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INTRODUCTION. 

La  vaste  coDirée  du  Nord»  que  Ton  nomme 
Scandinavie^  n'a  pris  que  lard  sa  place  dans 
rhîstoire;  elle  fut  presque  inconnue  aux  nations 
civilisées  de  l'antiquité.  Environ  trois  cents  ans 
avant  Tére  chrétienne,  Pythéas^  se  trouvant 
dans  la  Grande-Bretagne ,  entendit  parler  de 
Thulé  comme  de  la  plus  reculée  des  contrées 
septentrionales,  dont  les  habilans  n'étaient  pas 
tout  à  fait  étrangers  à  la  civilisation  et  à  Tagri- 
culture.  Cette  Thulé^  selon  toutes  les  probabi- 
lités, n'était  autre  que  la  Scandinavie  occiden- 
tale. Il  s'agissait  d'une  tie,  d'une  immense  élen- 
due,  semblable  à  un  continent,  située  à  peu  de 
distance  des  bords  de  la  Scytbie  et  des  côtes  où 
l'on  recueillait  l'ambre  Jaune,  ce  qui  ne  pouvait 
s'appliquer  qu'à  la  Scandinavie  méridionale. 
Ces  traditions  obscures  furent  bientôt  enseve- 
lies dansToubli  ou  se  transformèrent  en  fables, 
et  s'il  en  pénétra  quelque  chose  en  Grèce,  elles 
s'éteignirent  tout  à  fait  dans  les  souvenirs  lais- 
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ses  par  les  Romains.  Pline,  quoiqu'il  n'ignorât 
pas  les  récits  que  nous  venons  de  mentionner 
(il  avait  lui-même  visité  les  bords  de  la  mer  du 
Nord) ,  rapporte ,  comme  une  chose  nouvelle, 
que  de  vastes  lies  avaient  été  découvertes  de- 
puis peu  des  côtes  de  la  Germanie  \  que  la  plus 
célèbre,  Scandinavia  (la  Scandinavie),  dont 
la  grandeur  était  inconnue,  était  regardée  par 
les  Germains  comme  un  autre  monde  *.  Il  ne 
soupçonnait  pas  que  Nerigon  (la  Norvège), 
qu'il  dit  être  une  grande  tle  à  part.  Ht  partie 
de  la  première.  Ce  n'est  qu'un  demi-siècle  après 
Jésus-Christ  que  ces  noms  sont  prononcés.  — 
Bientôt  après,  il  est  fait  mention  dans  Tacite  des 
«  états  des  Suéones,  situés  dans  l'Océan  et  puis- 
sans  en  guerriers,  en  armes,  en  vaisseaux.  »  Le 
géographe  Ptolémée,  qui  vivait  dans  le  deuxiè- 
me siècle  de  notre  ère,  reconnaît  dans  les  Goths 
et  les  Danois  les  habitans  de  la  partie  septen- 

'  Âltcrum  terrarum  orbcm.  (L.  IV,  c.  27.) 


trionale  de  la  Scandie.  Ces  noms,  qui  ont  sur- 
vécu à  tant  d'autres  engloutis  dans  les  ténèbres 
de  l'antiquité,  sont  parvenus  jusqu'à  nous, 
mêlés  à  d'autres  noms  dont  la  signiflcation  ne 
s'est  pas  conservée. 

Les  relations  de  Rome  païenne  ou  de  Rome 
chrétienne,  des  anciens  dominateurs  du  monde 
ou  du  souverain  pontife  avec  les  autres  na- 
tions, ont  introduit  sur  la  scène  historique 
la  plus  grande  partie  des  peuples  de  l'Europe 
occidentale  et  septentrionale-,  et  quand  la  civi- 
lisation  leur  a  permis  d'y  jouer  un  rôle ,  l'in- 
fluence romaine  a  déjà  obscurci  leurs  anciens 
souvenirs,  de  sorte  qu'il  ne  leur  reste  qu'une 
faible  lueur  de  leur  existence  passée.  Cette 
observation  ne  s'applique  pas  seulement  aux 
nations  qui  avaient  adopté  la  langue  des  Ro- 
mains, mais  encore  en  grande  partie  aux  peu- 
ples germaniques  qui  avaient  conservé  leurs 
idiomes.  Tout  ce  qu'on  sait  de  l'ancienne  Ger- 
manie vient  de  Rome.  Point  de  souvenir  natio- 
nal qui  lui  rappelle  son  antiquité  -,  et  les  efforts 
gu'on  a  tentés  dans  ces  derniers  temps  pour 
suppléer  à  cette  disette  n'ont  pas  été  couronnés 
de  succès.  C'est  en  quelque  sorte  un  temple  de- 
vant lequel  l'antiquaire  Jouit  de  sa  science, 
mais  dont  l'ensemble  n'a  point  de  voix  pour  le 
peuple. 

C'est  du  plus  jeune  membre  de  celte  grande 
famille  Scandinave  que  nous  nous  proposons  de 
retracer  les  destinées.  Il  vient  le  dernier  dans 
l'histoire,  mais  il  est  aussi  resté  le  dernier  dans 
la  maison  paternelle ,  il  en  connaît  mieux  l'in- 
térieur. Moins  exposé  à  l'influence  extérieure, 
il  a  plus  donné  à  l'étranger  qu'il  n'en  a  reçu. 
Il  connaissait  peut-être  mieux  l'ancienne  Rome, 
quand  elle  s'écroula,  qu'il  n'était  connu  d'elle, 
et  mille  ans  de  l'ère  chrétienne  s'étaient  écou- 
lés avant  que  d'ennemi  formidable  il  devint 
un  âls  soumis  de  l'Église  romaine. 

Quant  à  ce  que  les  Scandinaves  ont  ajouté 
aux  souvenirs  germaniques,  nous  y  décou- 
vrons, avec  une  origine  plus  récente,  l'em- 
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preinle  plus  originelle  des  traditions  nationales 
les  plus  complètes,  anlérieures  à  Fiofluence 
romainc^l  continuées  jusqu'à  Tépoque  où  corn- 
ifience  Ib  cerlilude  historique.  Ainsi  Fhistoire 
du  Nord  ressemble  à  sa  nature  :  ses  montagnes 
cl  ses  rocbes  revotent  encore  leurs  formes  pri- 
mitives, tandis  qu'elles  sont  recouvertes,  dans 
les  régions  méridionales,  par  des  couches  de 
création  moderne. 

Nous  avons  présenté  les  rapports  de  This- 
toirc  du  Nord,  en  général ,  avec  celle  des  peu- 
ples d'origine  commune;  nous  allons  ajouter 
quelques  observations  relatives  à  la  liaison 
qu'ont  entre  elles  toutes  les  parties  de  l'his- 
toire ancienne  du  Nord.  Cette  marche  nous 
fournira  l'occasion  d'indiquer  les  sources  où 
nous  avons  puisé  les  citations  nécessaires  à 
noire  ouvrage. 

Ce  fut  le  christianisme  qui  fit  connaître  la 
Scandinavie  à  TEurope.  Les  rapports  des  mis- 
sionnaires sur  les  progrés  de  l'Évangile  chez 
des  peuples  dont  le  nom  avait  été  longtemps  la 
terreur  du  christianisme,  les  relations  amica- 
les qui  s'éiablirent  progressivement  par  suite 
de  la  conversion  du  Nord ,  mirent  enfin  en  évi- 
dence ces  contrées  lointaines  jusqu'alors  peu 
connues  et  que  les  premiers  pères  de  TÉglise 
chrétienne  comparaient  à  un  nouveau  monde  *. 
Les  communications  avec  TEglise  de  Rome 
ayant  fait  naître  le  goùl  de  sa  science  et  de  sa 
langue,  les  ecclésiastiques  employèrent  le  la- 
tin dans  la  rédaction  de  leurs  chroniques.  Dans 
cette  communauté  d'efforts  entre  tous  les  peu- 
ples de  l'Europe,  le  Danemark  se  distingua 
particulièrement,  et  en  général  rhisloire  de 
son  moyen  âge  est  plus  riche  que  celle  du  reste 
du  Nord.  Saxo  seul  vaut  plus  que  presque  tous 
les  autres  chroniqueurs  réunis.  Son  témoignage 
est  irrécusable  pour  les  faits  rapprochés  de 
l'époque  où  il  vivait;  quant  aux  temps  anté- 
rieurs, il  montre,  d'un  style  savant  mais  quel- 
quefois trop  chargé  d'ornemens ,  sous  quelle 
forme  les  fables  et  les  croyances  du  paganisme 
vivaient  encore  au  douzième  siècle  dans  Tesprit 
du  peuple.  On  voit  quelle  richesse  de  traditions 
nationales  l'antiquité  nous  avait  léguée ,  et  les 
anciens  chants  du  peuple,  si  abondans  au 
moyen  âge   du  Danemark  ,  nous  font  voir 

*  «  Transeuntibus  insulasDanoram  aller  mundusape- 
ritiir  in  Sueaniam  vel  Nordmannlam ,  quœ  sunt  duo 
lalissima  aquilonis  régna  el  noslro  orbi  fcrè  incognita.» 
(\dani.  Brem.  De  situ  Dan,,  c,  60.  Ed.  Ltndenbrog.) 


comment  ces  traditions  s'étaient  propagées. 
Saxo  puise  à  pleines  mains  dans  la  source  vi- 
vante des  sagas  populaires.  Il  n'y  a  rien  dans 
ce  genre  qu'il  n'ait  rapporté ,  rien  qu'il  ne  se 
soit  approprié  avec  une  foi  aveugle.  Seulement 
il  a  éprouvé  de  l'embarras  quand  il  a  voulu 
donner  à  ce  qu'il  a  recueilli  l'apparence  d'une 
histoire  véritable  du  royaume  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  :  ce  n'est  pas  sans  peine  qu'il 
y  est  parvenu. 

Ce  que  le  Danemark  est  pour  l'histoire  du 
moyen  âge  chrétien  dans  le  Nord ,  la  Norvège 
l'est  pour  l'histoire  du  paganisme  sur  son 
déclin.  Mais  les  principaux  matériaux  vien- 
nent des  Islandais,  qu'on  pourrait  nommer  un 
peuple  d'écrivains  de  sagas.  Quelques  colons 
Scandinaves,  mécontens  de  leur  son,  quittèrent 
leur  patrie  :  c'étaient  pour  la  plupart  des 
hommes  considérés  et  de  haute  naissance,  qui 
voulaient  se  soustraire  à  la  domination  d'indi- 
vidus plus  puissans  qu'eux.  De  874  à  934  ^  ils 
fondèrent  dans  celle  tielointaineunétatqui  con- 
serva pendant  quatre  cents  ans  son  indépen- 
dance ,  malgré  ses  relations  fréquentes  avec  la 
mère  patrie  et  surtout  avec  la  Norvège,  qui 
avait  fourni  à  l'Islande  la  plus  grande  partie  de 
sa  population  et  qui  finit  par  soumettre  cette 
fie  Âsa  domination. 

Les  Islandais  étaient  regardés  dans  toute  la 
Scandinavie  comme  possédant  les  plus  an- 
ciennes poésies  du  Nord  et  les  connaissances 
les  plus  étendues  sur  l'antiquité  :  les  plus 
vieilles  chroniques  sont  unanimes  à  cet  égard. 
Ce  fut  l'Islande  qui  fit  entendre  le  plus  long- 
temps ces  chants  poétiques  dont  on  attribuait 
l'origine  a  Odin  et  aux  dieux;  ils  perdirent  de 
leur  simplicité  quand  les  croyances  païennes, 
qui  leur  servaient  de  base,  eurent  disparu. 
Longtemps  encore  après  l'établissement  du 
christianisme,  le  barde  {skald)  conserva  sa 
place  h  la  cour  des  rois.  Ce  poste  fut  pres- 
que exclusivement  occupé  par  des  Islandais. 
Comme  suivant  un  antique  usage  le  po6te  était 
aussi  historien ,  on  retenait  avec  soin  les  vers 
des  bardes,  qui  ne  furent  d'abord  confiés  qu'à  la 
mémoire.  Quand  les  bardes  les  chantaient  pour 
la  première  fois,  quelques-uns  des  assistans  les 
apprenaient  immédiatement  par  cœur,  et  l'on 
a  vu  souvent  refuser  aux  bardes  le  prix  ordi- 
naire de  leur  travail  lorsqu'ils  ne  faisaient  pas 
à  la  cour  du  souverain  un  séjour  assez  long 
pour  donner  le  temps  à  leurs  vers  de  se  graver 
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dans  le  souvenir  '.  Des  récits  historiques  fai- 
saienl  le  fond  de  ces  chants,  source  inépuisable 
d'un  plaisir  qui  se  faisait  sentir  dans  les  assem- 
blées du  peuple  comme  dans  la  cour  des  rois. 
Telle  fut  Torigine  des  sagas  islandaises  les  plus 
anciennes.  Elles  avaient  pour  objet  de  célébrer 
les  premières  familles  de  Ttle  et  celles  des  chefs 
des  étals  du  Nord,  surtout  de  la  Norvège.  Elles 
s'appuyaîentsur  le  témoignage  des  bardes  ;  elles 
différaient  tout  à  faitpar  leur  caractère  de  celles 
qui  vinrent  plus  tard  et  qui  n'étaient  que  des 
œuvres  d'imagination.  Il  y  avait  déjà  un  peu 
plus  de  deux  cent  quarante  ans  que  Flslande 
avait  été  peuplée  quand  on  commença  à  compo- 
ser des  sagas.  Et  comme  les  plus  anciennes  ne 
sont  presque  toutes  que  les  chants  mêmes  des 
bardes ,  il  est  à  croire  qu'elles  n'ont  été  con- 
servées que  bien  plus  tard  par  des  moyens  gra- 
phiques. Ainsi  cette  riche  et  précieuse  trans- 
mission orale  des  souvenirs  de  Tantiquité,  qui 
'  s^était  maintenue  pour  ainsi  dire  avec  art,  sur 
celte  terre  lointaine ,  se  transforma  de  bonne 
heure  en  une  littérature  qui  lui  était  propre. 
Elle  est  déjà  remarquable  par  cela  seul  qu'elle 
«^exprime  dans  la  langue  maternelle,  celle  qui 
«e  {Mirlait  à  celte  époque  dans  les  trois  royaumes 
du  Nord. 

Le  {dus  célèbre  des  écrivains  de  ce  genre, 
e8t  Snorre  Sturleson,  né  en  1178:  il  était 
séoéchal  d'Islande  et  jarl  de  Norvège  *,  il 
florissait  à  Fépoque  des  dernières  luttes  qui 
eurent  Heu  pour  la  liberté  islandaise  ;  il  y  prit 
part  et  il  en  fut  victime.  Il  produisit  les  Sagas 
des  raie  de  Norvège  (  Norriges  Konumga-Sa- 
gor  )  ou ,  comme  il  le  dit  lui-même  (car  il  est 
plut6t  compilateur  qu'auteur),  il  enregistra 
dans  son  livre  les  anciennes  sagas  des  rois  qui 
oui  régné  sur  les  pays  du  Nord ,  et  il  a  puisé 
dans  les  chants  des  bardes ,  dans  les  généa- 
logies des  rois  et  dans  les  récits  des  hom- 
mes   instruits.  Aussi  la  Nouvelle  Edda   ou 
VEdda  prosaïque  porte-t-elle  son  nom ,  quoi- 
que ce  ne  soit  qu'un  recueil  formé  lentement  et 
par  raddition  successive  des  œuvres  de  plu- 
sieurs auteurs,  tant  de  sagas  en  l'honneur  des 
dieux  que  de  commentaires,  images  et  poésies 
païennes.  Cette  Edda^  destinée  à  l'usage  des 
jeunes  poètes,  sert  à  démontrer  que  l'ancienne 
poésie  fut  cultivée  comme  un  art  par  les  Islan- 
dais. Les  chants  mythiques^  parmi  lesquels  nous 
«  \ojez  M  aller,  Sanabibliotek,  Snege,  — Halls  Tbal* 
ter. 


remarquons  ceux  de  la  Devineresse  du  Nord 
(rôlespâ)  et  le  ChatU  d'en  haut  {Hàvamàl) 
qu'on  attribuait  à  Odin ,  se  sont  presque  tous 
conservés  et  se  trouvent  dans  V ancienne  Edda 
ou  VEdda  poétique ,  Sœmunds-Edda ,  ainsi 
nommée  du  nom  du  prêlrc  Sœmund  le  Sage , 
qui  mourut  en  1133  et  qui  est  regardé  comme 
l'auteur  de  cette  collection.  La  SœmundS" 
Edda  contient  en  outre  plusieurs  chansons  hé- 
roïques ■,  des  fragmens  d'une  saga  d'un  héros, 
qui  prend  sa  racine  dans  les  souvenirs  de  la 
grande  migration  des  peuples.  C'est  pourquoi 
l'on  en  trouve  des  restes  dans  plusieurs  con- 
trées -,  mais  partout  sous  une  forme  chrétienne, 
à  l'exception  du  Nord ,  où  elle  a  conservé  sa 
forme  originaire  païenne.  Ces  chanls  mythi- 
ques et  héroïques,  qui  dérivent  du  paganisme 
du  Nord,  sont  antérieurs  à  toutes  les  autres 
poésies  islandaises^  c'est  pour  cela  que  les  noms 
de  leurs  auteurs  sont  ignorés  ^  car  les  Islandais 
possèdent  parfaitement  ceux  des  bardes  de- 
puis l'époque  où  leur  Ile  fut  peuplée.  Ces  poé- 
sies, dans  leur  belle  et  sauvage  simplicité,  l'em- 
portent sur  toutes  les  productions  des  bardes 
de  cour  islandais ,  en  étendue  et  en  profon- 
deur, en  hardiesse  et  en  originalité. 

La  Suède,  quant  à  son  histoire,  se  trouve, 
relativement  à  la  Scandinavie ,  dans  la  même 
situation  que  celle-ci  relativement  au  reste  de 
l'Europe.  Elle  est  entrée  plus  tard  en  communi- 
cation avec  le  monde  européen.  On  n'a  pas  sur 
son  âge  païen  de  documens  aussi  complets 
que  sur  les  derniers  jours  du  paganisme  en 
Norvège.  L'histoire  de  son  moyen  âge  est  plus 
obscure  que  celle  du  Danemark  et  de  la  Nor- 
vège ^  mais  dans  son  histoire  moderne  elle  a 
éclipsé  ces  deux  pays  et  a  conquis  par  Gustave- 
Adolphe  ce  qui  a  manqué  à  l'un  et  à  l'autre, 
une  haute  importance  polilique-,  cette  grandeur 
n'a  duré  qu'un  moment,  il  est  vrai  ;  mais  n'est- 
ce  pas  assez  pour  en  rendre  le  souvenir  immor- 
tel ?  Cependant  c'est  précisément  à  la  Suède 
que  se  rattachent  les  plus  anciennes  traditions , 
qui  nous  arrivent  plutôt  comme  un  murmure 
copfus  que  comme  une  voix  historique.  Le 
nom  des  Suéones,  du  temps  de  Tacite,  était 

*  De  F'ôhmd  et  de  Helgê ,  de  Sigurd  et  de  Bryn^ 
hilde»  de  yoUungar  et  de  Niflungar,  { f^oyez  toat  le 
second  volume  du  Smmund^-Edda.)  Cette  matière  est 
plus  développée  dans  la  p^oUungo'-Edda,  dans  la  Saga 
de  Nomagett,  danslaiVoure/Ze  Edda,  dans  la  Saga  de 
Vllklna  [nikina-Saga). 
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déjik  redoutable.  Celui  des  Goths  traversa  le 
moDde.  Les  Sagm  des  rois  de  Slurleson  com- 
mencent avec  la  Suéde.  Dans  l'ancien  Sui- 
Ihiod^  Odin,  avec  les  dieux ^  avait  régné  sur 
Manhem  ou  le  monde  dei  hommes.  Les  Ases, 
venus  des  bords  delà  mer  Noire,  donnèrent  ce 
nom  à  la  Suède  :  cettedènominatîon  n'était  peut- 
être  pas  inconnue  à  Pline. 

Dans  la  première  partie  de  cette  histoire, 
nous  exposerons  tout  ce  qu'on  peut  savoir  de 
Tanliquitéde  la  Suède  jusqu'à  la  prédication  de 
l'Évangile  dans  le  Nord,  vers  le  milieu  du  neu- 
vième siècle;  nous  tracerons  ensuite  un  ta- 
bleau de  rétatdu  pays  et  du  peuple  à  la  fin  du 
paganisme.  Puis ,  arrivant  à  l'introduction  du 
christianisme,  nous  décrirons  son  influence  sur 
l'ancienne  constitution  et  la  lutte  sanglante  des 
Suéones  (^Svear)  et  des  Goths  pour  la  posses- 
sion du  royaume,  jusqu'au  treizième  siècle.  La 
période  des  Folkungar  vrent  ensuite  et  s'ari*è(e 
au  milieu  du  quatorzième  siècle.  A  celle  puis- 
sante famille  succèdent  les  rois  étrangers,  et 
l'union  des  trois  couronnes  nous  conduira  jus- 
qu'au milieu  du  quinzième  siècle,  aux  temps 
des  Sture.  Nous  peindrons  les  Sture  comme 
régens  (riksfôresiàndare)  et  comme  tribuns  de 
la  liberté  jusqu'à  la  Saint-Barthélémy  de  Stock- 
holm en  1520,  peu  de  temps  avant  l'extinction 
des  temps  catholiques;  nous  y  joindrons  un  ta- 
bleau de  l'état  du  peuple  et  du  pays.  Dans  les 
parties  qui  suivront,  nous  entrerons  avec  Gus- 
tave Wasa  dans  l'histoire  moderne  de  la  Suède. 
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LA    SAGA    DV    NORD. 


Temps  anciens.  —  Sagas  des  migralions  des  peuples  du  Nord 
{nordlsha  wandrlngs  Myoi*).  —  Saga  de  Dieu.— Sagas  des 
rois.  —  Les  Suéones  cl  les  Golhs.  —  Les  Waraigues  et  les 
Hormands. 

Si  l'on  veut  se  contenter  des  probabilités 
dans  une  matière  qui  n'offre  point  de  certitude, 
la  Scandinavie  n'est  pas  une  des  contrées  qui 
se  sont  peuplées  les  dernières.  Sa  situation  près 
d'un  grand  golfe  qui  reçoit  du  continent  des 
fleuves  puissanS)  son  climat,  plus  tempéré 
qu'aucun  autre  sous  la  môme  latitude ,  confir- 
ment l'expérience  généralement  reconnue,  que 
les  côtes  sont  plutôt  cultivées  que  Tintérieur 


des  terres,  et  que  les  grands  fleuves  sont, 
pour  ainsi  dire,  le  lait  d'une  mère  pour  la  pre- 
mière culture.  La  Méditerranée  et  la  Baltique 
ont,  toutes  les  deux ,  chacune  à  leur  manière, 
élevé  les  plus  anciennes  et  les  plus  importantes 
nations  de  l'Europe. 

La  civilisation  du  monde  classique,  sortie  de 
l'Asie ,  fleurit  sur  les  bords  de  la  Méditerranée. 
Les  Alpes  lui  opposèrent  longtemps  leurs  cimes 
et  bornèrent  son  horizon.  Des  tribus  sauvages, 
pour  la  plupart  de  race  celtique  et  qui  se  sont 
perdues  ou  détruites  plus  tard ,  descendirent  de 
ces  hauteurs  dans  les  plaines  de  l'Italie;  el- 
les portaient  la  dévastation  jusque  sous  les 
murs  de  Rome ,  dans  la  Grèce  et  dans  l'Asie- 
Mineure,  ou  bien  elles  erraient  dans  des  déserfs 
et  d'immenses  forêts  <.  Nous  voyons  au  con- 
traire la  grande  peuplade  germanique  euro- 
péenne établir  ses  premiers  foyers  sur  les  bords 
de  la  Baltique,  dans  ses  îles  et  sur  ses  côlo) 
méridionales  '.  Ces  peuplades  gardaient  des 
souvenirs  de  l'Orient,  mais  elles  furent  presque 
inconnues  au  Midi  de  l'Europe,  jusqu'au  mo- 
ment où  les  Romains  approchèrent  de  la  basse 
Allemagne  et  de  la  mer  du  Nord  ;  au  lieu  de 
hordes  errantes  jetant  à  peine  quelques  mou- 
vemens  de  vie  sur  les  solitudes  de  l'intérieur 
du  pays,  ils  y  trouvèrent  des  nations  nombreu- 
ses, braves  et  invincibles  par  leur  forte  consti- 
tution guerrière;  ce  fut  alors  que  le  nom  de 
Germains  se  fit  entendre  pour  la  première  fois. 
Rome,  incapable  de  les  soumettre,  s'exposa  au 
danger  de  les  prendre  &  sa  solde.  Bientôt  par 
différentes  causes  et  par  l'instinct  qui  dirige  les 
peuples,  les  Germains  se  laissèrent  entraîner  de 
plus  en  plus  vers  le  midi  ;  ils  franchirentia  gigan- 
tesque muraille  des  montagnes ,  et  cette  grande 
migration  des  peuples,  couvrant  de  ses  flots  la 
corruption  de  l'ancien  monde^  prépara  la  civi- 
lisation nouvelle,  qui  trouva  dans  la  forte  nature 
de  ces  hommes  du  Nord  et  dans  la  religion  du 
Christ  un  fonds  riche  et  un  aliment  substan- 
tiel. 

Il  est  probable  que  la  Thulé  dont  parle  Py- 
Ihéas,  était  une  partie  de  la  presqu'île  Scandi- 
nave, peuplée  et  cultivée  plusieurs  siècles 

*De$erta  Helvetiorum,  Bqforum,  Getarum,  plus  tard 
oocopés  en  partie  par  les  peuples  germaniques  veous 
du  nord. 

'  Les  Teutons  et  les  Goths  (  Guttones  )  habitaient  les 
bords  de  la  Baltique  dés  le  temps  de  Pylhéas.  (C.»  Fr., 
Mannert,  Géographie  âe$  Gréa  et  des  Romaine.) 
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avant  Jé8U9-Chri$t.  Ce  qu'il  y  a  de  certain , 
c'est  que  le  tableau  qu'en  trace  Tacite  au  com- 
mencement du  premier  siècle  de  Tëre  chré- 
tienne fait  présumer  une  culture  plus  an- 
cienne. Les  états  des  Suéones,  dit-il  d'après  ce 
qu'il  a  appris  lui-même ,  étaient  imporlans  par 
leur  population,  leurs  flottes  et  leurs  armes  \ 
leurs  vaisseaux  étaient  particulièrement  pro- 
pres à  la  navigation  des  côles  et  des  fleuves  *, 
ils  attachaient  du  prix  à  la  fortune  ^  la  mer , 
qui  les  entourait,  les  garantissait  des  surpri- 
ses de  leurs  ennemis  ^  Ce  qu'il  ajoute,  qu'ils 
étaient  soumis  au  pouvoir  absolu  d'un  seul ,  et 
qu'il  ne  leur  était  pas  permis  d'être  constam- 
ment armés  comme  les  autres  Germains,  n'est 
pas  conforme  à  ce  que  nous  connaissons  des 
mœurs  de  nos  ancêtres  ;  mais  il  nous  semble 
que  ce  passage  peut  aisément  s'expliquer.  Les 
gouvernans  exercèrent  un    pouvoir  étendu, 
corroboré  par  la  religion  ;  mais  ce  n'était  pas  le 
pouvoir  absolu,  quoiqu'il  en  eût  l'air,  vu  d'un 
peu  loin.  Nous  ferons  remarquer  que  le  mot 
de  chef  absolu  (  einwallsbœfdingi ,  envftids- 
bOfding),  dénomination  appliquée  aux  plus 
anciens  rois  de  Suède,  ne  signifiait  pas  dans  le 
Nord  un  mattre  absolu ,  mais  en  général  celui 
qui  exerçait  sur  tout  un  peuple  l'autorité  su- 
prême ,  sanctionnée  par  une  origine  que  l'on 
croyait  divine  et  relevée  par  des  fonctions  sa- 
cerdotales héréditaires.  Cette  puissance,  fille 
d'une  religion  guerrière,  était  cependant  toute 
pacifique  dans  les  relations  intérieures.  Elle 
pouvait  interdire  le  port  des  armes  dans  tous 
les  lieux  destinés  aux  sacrifices.  La  présence 
du  prince  et  sa  participation  aux  grandes  céré- 
monies religieuses  étaient  à  la  fois  un  signe 
de  paix  et  une  obligation  pour  lui  de  la  main- 
tenir entre  les  différentes  nations  de  l'ancien 
Sulthiod.  Il  en  est  fréquemment  question  dans 
les  récits  des  étrangers  et  dans  ceux  de  nos  an- 
cêtres. Et  le  pouvoir  que  Tacite  nomme  ab- 
solu s'étendait,  de  son  propre  aveu ,  sur  plu- 
sieurs états.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est 
que,  suivant  le  même  auteur,  il  semble  que  les 
Goths,  plus  que  toutes  les  autres  nations  ger- 
maniques, étaient  soumis  comme  les  Suédois  à 
un  pouvoir  de  même  nature*. 
Les  Germains  qui  avaient  dirigé  leurs  mi- 

'  Gertnania,  c.  44. 

'«  Gotkoneê  regnantur,  paulo  jém  sddactias,  qnàm 
terre  Germanoram  génies ,  nondnni  tamen  saprà  H- 
bertatem.  »  {Germaniai  cap.  43.  ) 


grations  vers  le  sud  de  l'Europe  firent  con- 
naître l'importance  de  la  Scandinavie,  Jusqu'a- 
lors ignorée,  et  la  désignèrent  comme  leur 
berceau.  Les  Goths  et  les  Lombards  revendi- 
quaient la  même  origine.  Nous  en  trouvons  la 
preuve  dans  leurs  plus  anciens  historiens,  dont 
l'un  rappelle  les  chants  historiques  de  sa  nia- 
tion  *,  et  l'autre ,  dans  tout  le  cours  de  sa  nar- 
ration ,  prouve  qu'il  n'a  fait  que  les  suivre  '. 
La  même  saga  se  reproduit ,  quand  les  Saxons 
et  les  Francs  fondent  leur  puissance  dans  le 
nord  de  l'Allemagne ,  après  l'émigration  des 
peuples  goths.  Les  uns  et  les  autres  tirent  leur 
origine  des  peuples  du  Nord  '.  L'idée  que  la 
Scandhiavie  a  été  comme  le  berceau  généra- 
teur et  l'atelier  des  nations ,  se  retrouve  par- 
tout dans  l'histoire  des  siècles;  cette  idée  re- 
çoit de  l'expédition  des  Normands  une  nouvelle 
force,  et  on  la  voit  toi^^ours  subsistante  Jusque 
sur  les  Alpes,  où  les  habitans,  dans  la  vallée  de 
Hassli ,  se  disent  encore  aujourd'hui  d'origine 
suédoise. 

Une  saga  qui  retentit  sur  tant  de  points  dif- 
férens  demande  une  explication.  Rien  ne  nous 
autorise  à  conclure  que  le  Nord  ait  été  plus 
peuplé  autrefois  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui  :  on 
pourrait  même  adopter,  sans  crainte  d'erreur, 
l'opinion  contraire.  Ce  qui  n'est  pas  moins  cer- 
tain, c'est  que  la  Scandinavie  avait  une  popu- 
lation que  le  pays  ne  pouvait  pas  nourrir, 
que  cette  population  guerrière ,  dont  la  haute 
stature,  la  force  et  la  fécondité  sont  attestées 
par  tant  de  témoignages ,  fut  obligée  de  vivre 
aux  dépens  de  ses  voisins  et  qu'elle  ne  s'en  fit 
faute.  Leur  seule  occupation,  pendant  Tété, 
était  la  piraterie.  Dès  que  les  glaces  se  bri- 
saient, ils  ofliraient  à  la  Victoire  le  grand  sa- 
crifice du  printemps,  et  ils  quittaient  le  pays. 
On  assure  que  dans  les  années  malheureuses , 
marquées  par  des  disettes  et  des  révoltes ,  ils 
immolaient  Jusqu'à  leurs  rois  pour  apaiser  le 
courroux  des  dieux  (deux  rois  de  la  race  d'Yn- 
glinga  ont  subi  ce  sort).  Ces  calamités  avaient 
un  autre  résultat  \  elles  produisaient  des  émi- 


'  Jordanes,  De  relna  getieis. 

'Paulas  Warnefridi,  De  geêtU  Longobardomm, 
Aucan  d'eux  n'a  pu  déguiser  la  source  où  fis  ont  puisé 
leur  récU. 

'  Willchindtts ,  De  rebui  geetie  Saxonum.  Hraba- 
nus  Maurns»  chez  Goldast.  Rerum  alamann.  Scripf,  V 
11,  p.  G7.  Nigellus,  De  baptiemo  Haraldi  régie   chci 
Langebek.  Script,  rer,  dan.,X»  1»  p.  400. 
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gralions  dont  le  bul  était  de  chercher  de  nou- 
veaux foyers  el  une  nouyelle  patrie. 

On  rapporte  qu'à  Tépoque  des  expéditions 
des  Normands,  Texcës  de  population  avait 
donné  lieu  à  une  coutume  ou  A  une  loi^en  ver- 
tu de  laquelle  on  faisait  tirer  au  sort  tous  les 
jeunes  gens ,  et  qu'on  désignait  par  celte  voie 
ceux  qui  devaient  tenter  la  fortune  dans  les 
pays  étrangers.  On  ajoute  que  le  père  avait  Tha- 
bilude  de  chasser  ses  fils  en  état  de  porter  les 
armes,  A  Texceplion  d'un  seul  qu'il  gardait 
pour  hériter  de  ses  pénales*.  La  saga  d'émi- 
gration suisse  contient  le  même  récit  ;  celle 
des  Lombards  et  celle  des  Goths  sont  conçues 
dans  le  même  sens.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable 
el  ce  qui  confirme  ce  que  nous  venons  de  dire, 
c'est  qu'aucun  récit  de  ces  migrations  n'é- 
nonce qu'une  grande  population  soit  sortie  à  la 
fois  de  la  Scandinavie.  Les  Normands,  dans 
leurs  expéditions,  étaient  toujours  plus  redou- 
tables par  leur  audace  que  par  leur  nombre. 
Les  Lombards  sont  représentés  comme  de 
Jeunes  Scandinaves,  peu  nombreux,  chassés 
par  le  sort  d'ymt  île  peu  étendue  *  et  des  basses 
côtes.  Nous  croyons  q«'ils  venaient  d'une  des 
ties  danoises  '.  Ce  n'est  que  sur  Irois  vaisseaux 
seulement  que  les  Goths  sont  sortis  de  la  Scan- 
dinavie *.  Toujours  esl-il  que  ce  n'est  que  de 
leur  réunion  avec  les  peuples  qui  habitaient  ja- 
dis les  rives  de  la  Baltique  ^  et  plus  tard  avec 
ceux  du  Mœotis,  que  se  forma  cette  nation 
puissante  qui  devint  la  terreur  de  Rome. 

Ainsi  d'après  la  saga  elle-même ,  qu'on  la 
prenne  A  la  lettre  ou  non,  celte  migration ,  la 
plus  célèbre  dé  toutes ,  était  peu  importante. 
Mais  si  nous  avons  recueilli  sur  ces  mouve- 
mens  quelque  lumière  qui  nous  rapproche  de 
la  vérité,  il  reste  toujours  A  résoudre  celle 
question  tout  entière ,  comment  les  chefs  de 
ces  expéditions  guerrières,  même  en  les  suppo- 
sant, eux  el  leurs  soldats ,  pleins  de  cet  esprit 
aventureux  et  téméraire  qui  sufllt  aux  Nor- 
mands ,  sans  autres  moyens,  pour  fonder  des 
royaumes,  comment  ces  chefs  ont-ils  pu  être 
regardés  comme  les  pères ,  la  souche  de  ces 

*  Dudo  et  WiUelmus  Gemmellcencis ,  chez  Da- 
chesne.  Script,  norm.,  pp.  62,  207.  Saxo,  1.  IX,  p.  171, 
éd.  Sleph. 

*  Paul  Warnefridi,  c.  2,  c,  7. 

^  Ou  de  la  Scanle ,  comme  il  est  dit  dans  les  chants 
populaires  de  Gotiand,  relatifs  à  Teipédition  des  Lom- 
bards. 

*  Jordanès,  c.  IT. 


peuples.  Si  les  peuples  et  leurs  chefs  avaient 
la  même  origine,  si  tous  remonlaienl  aux  dieux 
dont  le  siège  principal  était  dans  le  Nord,  la 
question  serait  résolue  par  le  caractère  de 
l'ancienne  saga.  Dans  celle  des  migrations,  la 
Scandinavie,  mère  d'un  grand  nombre  de  peu- 
ples, était  la  même  que  la  Scandinavie,  centre 
d'un  culte  religieux  très-élendu  el  pépinière 
des  races  royales  qui  avaient  les  dieux  pour 
ancêtres  et  qui  dirigeaient  les  flots  des  peu- 
ples, sortis  eux-mêmes  du  même  pays  ou  dé- 
signés par  les  sagas  comme  partis  de  ce  cen- 
tre de  l'ancien  paganisme. 

Tout  prouve  que  les  traditions  de  tant  de 
peuples,  qui  devaient  au  Nord  leur  origine,  se 
rattachent  A  la  croyance  que  les  races  des  rois 
de  ces  peuples  descendaient  d'Odin.  A  la  tra- 
dition de  la  communauté  d'origine  avec  les  ha- 
bitans  des  contrées  septentrionales,  dont  ils 
partageaient  le  culte,  les  Saxons  Joignaient  celle 
qui  donnait  Odin  pour  père  A  leurs  rois.  Des 
auteurs  anglo-saxons,  lorsque  le  paganisme 
conservait  encore  une  partie  de  sa  force,  rap- 
pellent <(  l'antique  Woden  de  qui  sont  issues 
toutes  les  familles  royales  des  peuples  barbares, 
le  roi  dominateur  de  la  foule  des  barbares, 
que  les  païens  du  Nord,  les  Danois,  les 
Norvégiens  et  les  Suédois  adorent  encore  au- 
jourd'hui comme  un  dieu*.  »  D'après  les 
Sagas  des  rois  du  Nord  et  d'après  VEdda , 
le  même  Woden,  que  nous  appelons  Odin, 
avait  donné  le  pays  des  Saxons  (Sax-Land) 
A  gouverner  A  ses  fils.  VEdda  ajoute  qu'ils  ré- 
gnèrent aussi  sur  le  pays  des  Francs,  et  que 
c'est  d'eux  qu'est  sortie  la  race  de  Yolsunga , 
devenue  si  célèbre.  Et  quoique  les  Francs,  qui 
avaient  embrassé  le  christianisme  longtemps 
avant  les  autres  peuples  barbares,  n'aient  rien 
conservé  qui  JusliflAt  cette  tradition ,  on  peut 
supposer  que  la  famille  des  dieux,  dont  ils 
font  mention ,  était  de  la  race  d'Odin  *.  On  a 
des  preuves  incontestables  que  Woden  recevait 
les  honneurs  divins  de  tous  les  peuples  de  la 
Germanie'.  Il  ne  reste  pas  de  doute  non  plus 
A  l'égard  des  Vandales ,  des  Lombards  et  des 

*  Guillaume  de  Malmesburg  ;  Ethelwerd. 

*  «  DTee  de  deorum  génère  eese  probatur,  •  répond 
Clodwig  à  son  épouse  lorsqu'elle  Texhorte  à  reconnaître 
le  dieu  des  chrêiiens.  (Grégoire  de  Tours,  1.  II,  c.  29.) 

>  %Wodan,  sane,  quem  adjecta  litlera  Gwodan  dixe- 
runt,  ipse  est  qui  apud  Romanos  Mereurius  dicitur  et 
ab  universis  Germants  genUbus  ut  deus  adoralur.  • 
(raul  Warncfr.,  c.  9.) 
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Suèves  *.  LesGolhs  donnaienl  le  nom  de  anses^ 
qu'il  faul  traduire  par  demi-dieux^  à  la  famille 
de  leurs  rois,  et  ils  les  célébraient  dans  les 
mêmes  chants  héroïques  où  était  consignée  leur 
origine  Scandinave  ^.  Ce  mot  a  exactement  la 
môme  signification  que  le  mot  oses,  avec  une 
différence  dans  la  forme,  qui  tient  au  dialecte 
et  qui  se  reproduit  régulièrement  dans  beau- 
coup d^autres  mots  '. 

Les  peuples ,  reconnaissant  dans  les  mêmes 
dieux,  les  pères  de  leurs  rois,  se  trouvaient 
ainsi  liés  par  le  même  culte.  Nous  ne  voulons 
cependant  pas  avancer  que  toute  la  mythologie 
du  Nord,  telle  qu'elle  nous  est  parvenue,  ait 
touJou«  été  commune  à  l'universalité  des  Ger- 
mains ^  elle  a  beaucoup  de  choses  qui  appar- 
tiennent spécialement  au  Nord,  et  d'autres 
qu'elle  partage  avec  dilTérens  peuples ,  surtout 
avec  les  Anglo-Saxons -,  elle  reçut  d'ailleurs, 
de  la  main  des  bardes  attachés  à  la  cour  et  des 
Islandais  des  formes  trop  maniérées,  quoique 
son  caractère  propre  soit  resté  presque  tou- 
jours le  même.  Quant  à  ses  traits  principaux 
et  à  son  ensemble,  cette  doctrine  est  remar- 
quable par  son  antiquité  et  par  l'expression 
des  premières  idées  qu'un  grand  et  noble  peu- 
ple dut  se  faire  du  monde-,  elle  est  un  témoi- 
gnage de  son  importance  historique  et  de  sa 
domination.  Odin  du  Nord  est  sans  contre- 
dit le  dieu  qui  parcourt  les  différentes  con- 
trées où,  suivant  une  tradition  nouvelle  qu'une 
\ieilie  stance  met  dans  sa  bouche*,  il  est  adoré 
sous  plusieurs  noms.  Il  se  rencontre  chez  les 
bardes  sous  les  dénominations  les  plus  variées, 
tirées  de  la  lumière,  du  feu,  des  ruines,  des 
apparitions  des  morts,  de  la  victoire,  des 
channps  de  bataille,  des  noms  gothiques,  etc. 
Mais  dans  son  acception  la  plus  élevée,  il  est 
le  père  de  tous  (allfdder),  père  des  dieux  et 


*  Id.  G.,  s.  viiaS>Columbani',ehez  Duchesne,  SeripL 
franc,  \,  556. 

*  Jordanès,  c.  13. 

*  j4s  ,  dans  rancienoe  langue  du  Nord,  dieu^  héros 
ou  homme  doué  de  qualités  divines,  sigoiâe  auss«  pou- 
tre, MlatuÊy  pilier.  Les  Saions  adora ieol  aussi  la  statue 
d'Jrmin  (Irminssaulé)  qui  se  traduit  par  universalis 
coiumna  ;  c'était  le  tronc  d'un  arbre.  Le  terme  gothi- 
que arseSf  qui ,  dans  Jordanes  signifie  demi-dieux,  a 
pour  nominatif  singulier  vps  qui  se  transforme  en  a^e, 
comme  gaus  en  ga's ,  anst  en  a*sf ,  etc.  On  remarque 
dans  tous  ces  mots  la  même  particularité. 

*  Grimnismal,  dans  la  plus  ancienne  Edda,  sirophQ 
49. 


des  hommes ,  père  des  temps  j  la  Terre  fille 
de  la  Nuit  est  sa  mère  ]  la  Terre  éclairée  par 
le  Soleil  est  à  la  fois  sa  fille  et  son  épouse ,  de- 
puis qu'il  a  soumis  et  régularisé  avec  Taide  de 
ses  frères  la  matière,  qui  est  le  corps  du  géant 
Ymer,  assassiné  dans  les  abfmes.  Les  douze 
Ases  divins,  race  blonde  et  belle  ^  sont  les 
membres  de  son  conseil  et  en  même  temps  les 
premiers  prêtres,  les  premiers  législateurs  et 
juges,  les  fondateurs  des  premiers  temples  et 
des  villes.  Leur  résidence  était  Asgard  Tan- 
cien  situé  au  centre  de  M idg&rd  ■  ou  Mankem 
(le  mondedes  hommes),  séparé  par  une  muraille 
de  loiuhhem  (patrie  des  géans) ,  au  bout  de  la 
terre,  près  du  séjour  des  ténèbres  et  du  froid, 
que  les  Lapons  habitent  sous  la  dernière  racine 
de  Tarbre  du  monde.  Ce  fut  un  temps  heureux 
que  celui  où  les  dieux  inventèrent  les  arts  utiles 
aux  hommes,  travaillèrent  les  métaux,  la 
pierre ,  le  bois ,  faisant  partout  Fessai  de  leurs 
forces  divines,  en  se  livrant  au  sein  de  l'opu- 
lence aux  amusemens  et  à  la  joie  -,  mais  ce 
bonheur  fut  interrompu  par  l'arrivée  de  quel- 
ques vierges,  filles  des  géans  de  lotunhem  *,  la 
paix  faite  avec  les  géans  fut  rompue.  Odin  jeta 
son  javelot  au  mileu  du  peuple,  et  la  première 
guerre  s'alluma  dans  le  monde.  C'est  alors  que 
commence  une  lutte  opiniâtre  où  la  race  mau- 
vaise succombe  enfin,  et  dont  les  hauts  faits 
sont  célébrés  isolément  dans  des  odes  païen- 
nes *  parvenues  jusqu'à  nous.  Cette  lutte  n'a 
point  cessée  depuis  que  les  dieux  se  sont  retirés 
dans  les  régions  du  ciel ,  elle  se  continue  par 
la  race  des  héros  qui  leur  doivent  le  jour  et 
qu'ils  ont  laissés  sur  la  terre.  C'est  pour  cela 
qu'Odih  appelle  tous  les  morts  à  Walhall,  afin 
de  prendre  part  avec  les  dieux  au  dernier  com- 
bat qui  doit  avoir  lieu  à  Ragnarauk  :  alors  le 
lien  qui  depuis  le  commencement  des  temps 
unit  les  forces  de  la  nature  sera  brisé;  alors 
le  froid  et  la  chaleur,  qui  ontcréé  ce  monde,  en- 
verront leurs  démons  de  Nifelhem  et  de  Mus- 
pelhem,  et  il  y  aura  une  guerre  dans  laquelle 
les  dieux  eux-mêmes  succomberont;  mais  après 
l'incendie  du  monde,  les  vagues  de  la  mer  don- 
neront naissance  à  une  terre  verdoyante,  dont 
les  champs  fourniront  abondamment  et  sans 
culture  aux  besoins  des  générations  heureuses. 

*  C'est  le  Midjungarde  gothique ,  chez  ÎJIfile. 

'  Gomme  dans  le  Iloestlànga,  par  Thiodolf,  le  barde 
deHarald  HArfager,  dont  le  chant  est  le  fondement  de 
la  Saga  d' Ynglinga, 
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Tout  ce  qui  est  mauvais  disparaît,  Balder  re- 
vient et  habite  avec  Hœder  ■  la[]sa1le  de  vic- 
toires d'Odin  et  ie  sanctuaire  des  dieux.  Com- 
prenez-vous ou  non?  dit  Yala. 

C'est  la  voix  de  cette  prophétesse ,  c'est  la 
prédiction  de  râla  que  nous  avons  surtout 
suivie  dans  ce  tableau^  elle  est  confirmée  en 
mille  manières  par  les  anciens  bardes  et  par 
les  traits  caractéristiques  et  les  images  de  la 
langue  poétique  du  Nord. 

Telle  est  en  raccourci  celte  ancienne  doc- 
trine ,  cl  Ton  peut  bien  dire  qu'elle  est  parlante. 
Elle  est  aussi  énergique ,  aussi  profonde,  aussi 
signiflcalive  qu'aucune  de  celles  que  l'imagina- 
tion des  hommes  ait  pu  enfanter  dans  l'anti- 
quité sur  l'origine  et  la  fin  de  toutes  choses. 
Elle  a  plusieurs  points  de  contact  avec  les 
autres  -,  mais  aucune  n'est  plus  caractérisée  ni 
mieux  développée.  Ceux  qui  connaissent  les 
sagas  des  dieux  de  l'Orient  ne  méconnaîtront 
pas  sans  doute  dans  celle  doctrine  une  origine 
orientale ,  mais  ils  ne  nieront  pas  non  plus  que 
le  culte  de  la  nature  qu'elle  exprime  ne  se  rap- 
porte à  ce  que  Tacite  nous  dit  des  anciens  Ger- 
mains. Ce  culte  de  la  nature,  ici  comme  chez 
eux*,  a  un  caractère  particulier  et  plonge  son 
œil  prophétique  dans  l'inlérieur  de  ce  monde 
sensuel  et  fragile.  De  là  dérive  celle  idée  d'im- 
mortalité si  profondément  enracinée  chez  nos 
ancêtres  ^  idée  que  les  Grecs  et  les  Romains  at- 
trlbuentaussi  aux  peuples  duNord,  heureuxpar 
leur  erreur^  y  selon  l'expression  d'un  poëte  latin. 

Braver  la  destruction  même,  en  n'admettant 
qu'un  monde  périssable  avec  des  dieux  péris- 
sables,  c'est  le  trait  caractéristique  de  ce  culte  : 
il  explique  la  liberté  dont  l'habitant  du  Nord 
usait  envers  ses  dieux-,  il  explique  surtout  cette 
teinte  tragique  dont  la  doctrine  est  si  fortement 
empreinte  dans  tous  ses  développemens. 

Le  sombre  et  le  terrible  qui  se  cachent  au  fond 
de  toute  espèce  de  paganisme,  fût-il  couvert 
de  fleurs,  comme  celui  des  Grecs,  distinguent 
plus  particulièrement  la  religion  du  Nord  : 
celle  teinte  perce  partout,  dans  la  saga  des 

^  L'ase  aveugle  qui  avail  tué  involontaire  ment  Bal- 
der-le-Bon,  le  plus  doux  et  le  pi  us  sage  des  fils  d*Odln, 
que  ni  les  pleurs  des  dieux  ni  ceux  des  hommes  n'a- 
vaient pu  arracher  des  babilalions  souterraines  de 
Hela,  (Voyez  les  Annale*  de  la  Suide,  par  Geyer,  1" 
vol.,  où  la  mythologie  du  Nord  est  plus  développée.) 

*  «  Deoruraque  nominibus  appellant  seeretum  illud 
quod  sola  rcvcrcnlia  vident.  »  {Germ.  c.  19.) 

?  «  Fdices  errore  suo.  »  (Lucanus.) 


héros  comme  dans  celle  des  dieux.  L'une  finit 
avec  la  chute  du  pouvoir  des  dieux  dans  leur 
lutte  avec  toutes  les  forces  de  la  nature  révoltée, 
l'autre  exalte  un  objet  unique  avec  toutes  ses 
modifications  :  les  exploits,  les  fautes  elles  ca- 
tastrophes des  familles  fameuses  des  rois  et  des 
héros.  Nous  avons  en  vue  surtout  ici  les  chants 
héroïques  de  Vj4ncienne  Edda.  Ce  sont  des  frag- 
mens  d'une  poésie  flpre  con^me  les  rochers  où 
elle  est  née ,  des  hiéroglyphes  isolés ,  débris  des 
faits  historiques,  des  souvenirs  et  des  mœurs 
de  la  grande  migration ,  encore  dans  toute  la 
force  d'un  paganisme  primitif.  Le  temps  au- 
quel ils  appartiennent  se  distingue  parla  mul- 
titude des  noms  de  peuples  qui  sont  en  circula- 
tion. IjCS  anciens  chants  gothiques  n'ont  qu'une 
dénomination  nationale  qui  signifie  également 
le  peuple  des  dieux  et  des  Goths  '.  Les  chants 
héroïques  au  contraire  consacrent  les  noms  de 
plusieurs  peuples,  des  Suédois,  des  Norvé- 
giens, des  Danois,  des  Francs,  des  Saxons, 
des  Lombards,  des  Bourguignons,  des  Goths, 
des  Huns  et  des  Finnois.  Ils  contiennent ,  sur 
leur  propre  avenir  cette  prédiction  :  «  Qu'ils 
resteront  dans  tous  les  pays,  et  qu'en  raison  des 
destinées  qu'ils  ont  célébrées ,  tous  les  cœurs 
des  hommes  se  senliront  émus  et  toutes  les 
douleurs  des  femmes  seront  apaisées.  »  Quant 
à  répoque  de  ces  chanls,  elle  est  déterminée 
par  la  manière  dont  le  culte  religieux  du  Nord 
y  est  traité.  Ce  culte,  basé  sur  la  nature,  le 
plus  ancien  de  tous,  celui  qui  s'ejl  probable- 
ment maintenu  constamment  dans  la  croyance 
des  peuples,  s'y  révèle  plus  clairement  que 
chez  les  bardes  des  derniers  temps  du  pa- 
ganisme. Le  Soleil,  le  Jour,  la  Nuit  et  sa  fille 
la  Terre,  qui  nourrit  tout,  des  eaux  saintes, 
des  pierres,  des  oiseaux,  sont  adorés  ainsi 
que  des  ases  et  des  asyniennes  {asynior),  et 
on  leur  adresse  des  vœux  et  des  prières  ;  la 
mort  est  quelque  chose  de  beau;  c'est  un 
voyage  qui  conduit  sous  un  autre  ciel,  on 
y  trouve  la  croyance  de  la  transmigration  des 
ftmes,  qui  a  dû  être  générale  *.  Et  il  est  proba- 
ble qu'elle  a  donné  lieu  au  récit  de  la  réappa- 
rition d'Odin  à  différentes  époques. 

he%  Sagas  des  rois  reconnaissent  Odin  et  les 
Ases  comme  fondateurs  des  royaumes  du 
Nord  ;  eîi  même  temps,  elles  recherchent  d'où 
ces  ancêtres  de  notre  nation  tirent  leur  origine. 

■  Gothiod,  —  Golar,  —  Golnar. 

«  Voyez  les  Annales  de  la  Suède,  par  Gcycr,  1"  vol. 
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Ils  vinrent  de$  frontières  de  TAsie,  du  pays 
d'Asahem ,  au  delà  du  Tanals.  Là  était  le  châ- 
teau d'Asgard  ,  sorte  de  place  de  sacriflce  oi!^ 
Odin  victorieux,  siégeait  au  milieu  de  douze 
prêtres  sacriOcateurs,  appelés  dtar  (dieux)  et 
droUnar  (  maîtres  )  et  qui  remplissaient  les 
fonctions  de  juges.  La  migration  se  fil  par 
le  Gardarike  (la  Russie)  jusqu'au  Saxland 
(pays  des  Saxons),  au  Danemark  et  à  la 
Suéde,  où  Odin  établit  sa  résidepce  dans  Tan-» 
cienne  Sigtunq ,  sur  les  bords  du  lac  Mœla- 
ren  ^  là  il  fonda  un  temple  et  établit  des  sacri- 
flces,  d'après  la  coutume  des  ases.  Ses  lieu- 
tenans  portent  des  noms  de  dieux,  sont  adorés 
comme  tels,  et  ils  ont  des  habitations  qui  reçoi- 
vent leur  nom  des  demeures  célestes  ■.  Le  lieu 
de  leur  séjour  s'appelle  MatAem,  pour  le 
distinguer  de  Godhem^  qui  est  celui  des  dieux. 
On  dit  que  toute  sagesse  vient  d'Odin  et  de  ses 
ases ,  et  qu'il  en  est  de  même  de  tous  les  arts 
cultivés  dans  les  contrées  de  la  Scandinavie. 
Mais  commue  dans  la  saga  des  dieux  Odin 
occupe  le  premier  rang,  il  est  aussi  dans  celle 
des  rois  le  plus  grand ,  le  plus  respecté.  Son 
peuple  lui  attribuait  Fissue  des  batailles  :  ses 
guerriers  se  précipitent  avec  fureur  dans  la 
mêlée ,  sans  armes  défensives ,  et  le  feu  ni  le 
fer  ne  peuvent  les  atteindre.  Celte  manière 
de  combattre  fut  appelée  Berserksgang  *.  La 
beaulé  d'Odin  faisait  battre  les  cœurs  de  ses 
amis^  mais  il  était  terrible  en  face  de  ses 
ennemis.  Il  était  éloquent,  et  la  poésie  de 
son  langage  donnait  une  couleur  de  vérité  à 
tous  ses  discours.  Le  premier,  il  cultiva  et  en- 
seigna Fart  de  la  poésie  )  les  mystères  des 


*  Niord  dans  Noalnn,  Heindal  dans  Hlmlnbierg, 
Thor  dans  Trudwang,  Balder  dans  BreJdablUc.  Upsala 
où  demeurait  Frey  est  le  seul  nom  historique ,  et  sert 
aussi  A  désigner  la  salie  du  roi ,  le  leraple. 

•  On  ut  ûàm  JYarraiive  of  the  Burmete  ff^ar,  by 
major  Snodgràss;  London,  1827,  qu'une  partie  de 
Tarmée  des  Birmans,  pendant  la  dernière  gaerre  des 
Anglais  contre  cette  nation  aux  Indes ,  fut  surnommée 
Tlke  liny' s  invulnérables  ;  ils  paraissaient  invulnéra- 
bles ;  ils  se  précipitaient  avec  acharnement  dans  la 
mêlée  après  avoir  bu  de  Topium ,  et  ils  bravaient  l'en- 
nemi par  des  danses  guerrières. —  Une  partie  des  peu- 
ples des  montagnes  qui  habitent  les  environs  des  fron- 
tières de  la  Chine  étaient  commandés  par  trois  jeu- 
nes et  belles  femmes ,  qui  se  figuraient  que  leur  haute 

.V  naissance  les  mettrait  A  Tabri  des  boulets  anglais; 
mais  toutes  trois  trouvèrent  la  mort  dans  la  mêlée. 
Ainsi  les  Berserkar  et  les  f^alkyrior  sont  d'origine 
orientale. 


JRunes  et  la  science  de  lire  dans  Tayenir.  Au 
reste ,  son  portrait ,  comme  homme,  ne  diffère 
pas  beaucoup  de  celui  qui  est  tracé  dans  la 
mythologie  du  Nord.  Il  est  en  même  temps 
dieu,  héros,  barde,  législateur,  et  schaman 
asiatique  ou  sorcier,  changeant  de  forme  à  vo- 
lonté. Il  posa  en  Suède  la  loi  qui  régit  les 
ases  ;  il  ordonna  de  brûler  les  morts  :  plus  on 
livrait  aux  flammes,  avec  leurs  restes  d'objels 
qui  leur  avaient  appartenu,  plus  ils  devaient 
être  riches  en  arrivant  au  AValhall.  Des  tom- 
beaux rappelaient  la  mémoire  des  grands  per- 
sonnages ,  et  des  pierres  tumulaires  (fiatUMU" 
nar)  étaient  érigées  à  la  bravoure  et  au  courage. 
Il  établit  en  outre  trois  grandes  cérémonies 
votives  ;  la  première  au  commencement  de 
Thiver  pour  obtenir  une  année  bonne  et  heu- 
reuse*, la  seconde,  au  milieu  de  la  même  saison 
pour  les  productions  de  la  terre  *,  et  la  troi» 
sième,  dans  Fêlé,  pour  s'assurer  la  victoire. 
Dans  tout  le  Suithiod ,  le  peuple  offrait  des  tri- 
buts à  Odin  pour  se  le  rendre  favorable  contre 
les  ennemis,  et  des  sacrifices  pour  qu'il  proté* 
geàt  les  récoltes.  Odin,  accablé  de  vieillesse,  se 
fit  percer  d'un  trait  sur  son  lit  de  mort.  (Test  ce 
qu'on  appela  depuis  se  donner  ou  se  sacrifier  à 
Odin.  Il  recueillait  tous  les  hommes  tombés 
dans  les  combats,  disant  qu'il  visitait  le  pays  des 
dieux  pour  y  traiter  ses  amis.  Les  Suédois  cru- 
rent qu'il  s'était  retiré  à  Asgard  l'ancien,  pour 
y  vivre  éternellement.  Us  avaient  foi  en  lui  et 
firent  des  sacrifices  à  sa  mémoire.  Souvent , 
quand  la  guerre  était  à  leurs  portes,  ils 
croyaient  qu'Odin  se  manifestait  à  eux,  donnant 
aux  uns  la  victoire,  invitant  les  autres  à  Wal- 
hall,  et  tous  ces  augures  Jeur  paraissaient 
heureux. 

Niord  élait  le  plus  puissant  après  Odin  :  il 
présidait  aux  sacrifices.  Il  était  du  pays  des 
Yanes,  sur  les  bords  du  Tanaïs,  et  avait  été  reçu 
avec  ses  enfans  au  nombre  des  ases  avant  la 
migration  vers  le  nord.  Les  années  furent  bon- 
nes sous  son  règne,  de  sorte  que  le  peuple 
crut  qu'il  tenait  dans  ses  mains  le  bonheur 
des  hommes.  Dans  le  même  temps ,  la  plupart 
des  dieux  s'éteignirent  *,  Niord  mourut  aussi 
dans  son  lit  et  se  sacrifia  à  Odin.  Les  Suédois 
le  brûlèrent  et  versèrent  des  larmes  sur  son 
tombeau. 

Frey,  son  fils ,  lui  succéda  et  fut  heureux 
comme  lui  par  l'amour  du  peuple  et  par  la  fer- 
tilité qui  signala  son  règne.  C'est  à  lui  qu'on 
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attribue  la  construction  du  grand  temple  d'Up- 
sala  ,  qu'il  choisit  pour  sa  résidence  et  auquel 
il  donna  ses  trésors  et  ses  terres.  (Test  de  là  que 
dériye  le  mot  Vpsala^Ôde  par  lequel  nous  dé- 
signons ce  qui  fut  d'abord  la  propriété  perpé- 
tuelle du  temple  et  devint  plus  tard  celle  des 
rois  de  Suéde  ■•  Tous  les  pays  étaient  floris- 
sans  sous  le  régne  de  Frey-,  on  appelait  cet 
état  de  choses  Frode-Freden  ;  les  Suédois  Tat- 
tribuant  à  Frey  ,  lui  rendirent  de  plus  grands 
honneurs  qu'à  tous  les  autres  dieux  *.  Frey 
tomba  malade;  alors  ses  guerriers  élevèrent  un 
tertre  sous  lequel  ils  le  déposèrent  en  secret 
après  sa  mort;  pendant  trois  ans^  ils  firent 
croire  aux  Suédois  qu'il  viyait  encore,  et  ceux* 
cl  continuèrent  d'apporter  le  tribut  annuel  sur 
son  tombeau.  La  paix  et  le  bonheur  ftirent  la 
suite  de  celte  croyance.  Quand  les  Suédois  ap- 
prirent que  Frey  était  mort  et  qu'ils  virent  que 
les  années  n'avaient  pas  été  moins  bonnes ,  ils 
se  persuadèrent  que  cet  état  de  prospérité  du- 
rerait tant  que  Frey  resterait  dans  le  Suithiod. 
Aussi  ne  voulurent-ils  pas  le  brûler.  Ils  le  pro- 
clamèrent le  Dieu  du  monde  et  lui  offrirent 
des  sacrifices  pour  la  paix  et  l'abondance.  Il 
reçut  un  autre  nom,  Yngve,  appellation  poé- 
tique qui  signifie  roi,  d'où  la  première  famille 
royale  de  Suède  fut  nommée  Ynglinga.  — 
Freya  sa  sœur,  qui  lui  survécut  et  qui  prési- 
dait aux  sacrifices,  fut  la  dernière  divinité  du 
pays. 

Fîolner,  fils  d'Yngve  Frey,  est  le  premier 
de  la  famille  Ynglinga.  On  voit  que,  dans  les 
Sagas  des  rois  comme  dans  la  mythologie,  un 
âge  heureux  suit  la  fondation  du  culte  des 
dieux.  Ce  bonheur  disparaît  sous  Fîolner,  le 
premier  roi  qui  ne  fui  pas  fait  dieu  -,  deux  filles 
de  géant  en  furent  cause,  suivant  la  Nouvelle 
Edda  :  esclaves  à  la  cour  de  Frode,  roi  de  Da- 
nemark ,  elles  chaulaient  dans  un  moulin ,  et 
leurs  chants  parlaient  d'or,  de  paix,  de  bon- 
heur. Mais  le  roi  ayant  durement  exigé  d'elles 
des  chants  plus  relevés,  elles  entonnèrent 
un  hymne  guerrier  ',  qui  fit  mouvoir  les 

'  Upsala  audr,  d^Upsalir.  Upp$alame  (les  hau- 
tes salles) ,  nom  qu*OD  donnait  au  temple,  et  audr  (ri- 
eheftse),  si gniGe  propriété  du  temple  et  correspond  au 
tciUvof  des  Grecs. 

*  Freyj  que  Saio  appelle  Frë^  est  le  mot  mœsogothi- 
que/r*ar«;a;  celui  des  Anglo-Saions/Veo;  celui  des 
Ciermalns  fro  et  signifie  maîire. 

'  On  le  trouve  dans  Skalda  :  il  est  intitulé  Grottu 
tavngr  (le  chant  du  moulin). 


pierres  du  moulin  avec  tant  de  violence  qu'el- 
les se  brisèrent.  La  guerre  s'alluma  et  le  roi 
Frode  fut  tué.  Ainsi  finit  ce  Frode-Freden. 
Fiolner  avait,  avant  la  fin  de  cet  fige  heureux , 
terminé  ses  jours  dans  le  sein  même  de  l'abon- 
dance. Il  s'était  enivré  dans  un  festin  chez  le 
roi  Frode,  et  il  tomba  dans  une  cuve  d'hydro- 
mel ,  où  il  trouva  la  mort,  —  fi  dans  un  lac 
sans  vent»  selon  Texpression  de  l'ancien  barde. 
Suivant  des  vers  de  Thiodolf  où  ce  barde 
chante  les  ancêtres  du  roi  Harald  Hârfager  au- 
quel il  était  attaché,  la  Saga  i' Ynglinga  d'où 
nous  avons  tiré  ce  que  nous  venons  de  dire ,  a 
été  composée  en  Islande.  Snorre  Sturleson  l'a 
mise  en  tète  des  Sagas  des  rois  et  il  Ta  aug- 
mentée d'après  les  récits  des  hommes  instruits. 
Ce  qu'elle  contient  de  cette  famille  des  rois  de 
Suède  est  en  grande  partie  confirmé  par  des 
citations  de  la  narration  du  barde.  Dans  un 
supplément,  nous  donnerons,  à  la  fin  du  vo- 
lume, les  noms  des  rois  d'après  la  Saga  d' Yn- 
glinga. Mais  pour  fonder  une  chronologie, 
nous  n'osons  pas  nous  appuyer  sur  cette  saga, 
où  la  fable  et  la  vérité  sont  confondues.  Que  le 
barde  attribue  une  origine  divine  aux  ancêtres 
des  rois,  c'est  un  trait  commun  à  toutes  les 
mythologies.  Mais  il  parait ,  d'après  ce  qui 
suit ,  que  les  sagas  plus  anciennes  d'où  il  tire 
son  récit,  formaient  un  ensemble  poétique. 
Nous  retrouvons  la  même  matière  que  la  saga 
des  héros  du  Nord  parait  traiter  avec  tant  de 
plaisir,  la  chute  d'une  famille  royale  célèbre, 
occasionnée  par  les  discordes,  à  la  suite  d'une 
ancienne  malédiction.  La  famille  d' Ynglinga 
devait  se  détruire  par  ses  propres  mains  *,  telle 
était  la  condition  imposée  aux  fils  du  roi  Vis- 
bur,  quand  ils  voulurent  tirer  vengeance  de 
leur  père ,  par  la  prophélesse  Huld,  la  reine 
des  sorcières  du  Nord,  dont  les  paysans  sué- 
dois ont  conservé  le  souvenir  '.  Le  trône  fut 
souillé  du  sang  des  frères  et  des  fils ,  versé  par 
leurs  plus  proches  parens ,  jusqu'à  l'extinction 
complète  de  la  famille  d'Ynglinga  par  le  crime 
d'Ingiald  lUrada.  La  saga  donne  des  éclaircis- 
semens  sur  l'état  du  pays  et  du  peuple  à 
i'êpoque  où  ce  grave  événement  eut  lieu  ^  nous 
emploierons  ses  propres  expressions.  Braut 
Anund  fut  le  roi  le  plus  heureux.  :  sous  son 
règne,  son  pays  fleurit  par  la  paix  et  Tabon- 
dance.  Le  Suithiod  était  encore  de  son  temps 

*  Us  lui  donnent  aujourd'hui  le  nom  de  Dame  Uylle 
(flylle  Fnten), 
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couvert  de  forèU  et  de  déserts  de  plusieurs 
jours  de  marche.  Le  roi  Anund  employa  tous 
ses  efforts  et  de  grandes  sommes  d'argent  pour 
défricher  les  forêts  et  peupler  les  terres,  qu'il 
livra  ainsi  à  la  culture.  Il  fit  tracer  des  routes  à 
travers  les  déserts.  Des  plaines  s'ouvrirent  au 
sein  des  forêts  -,  de  grands  districts  se  formèrent 
(  hàrader  )  ;  Tagriculture  prit  du  développe- 
luentpar  Faccroissement  de  la  population .  Dans 
toutes  les  provinces  du  Suithiod,  Braut  Anund 
fit  bâtir  des  hameaux ,  qu'il  visitait  lui-même. 
Il  fut  appelé  Braut  Anund  à  cause  des  che- 
mins qu'il  fit  percer  dans  les  rochers  du  Sui- 
thiod.  Dans  un  automne  il  se  rendait  accompa- 
gné de  sa  cour  à  une  de  ses  maisons,  quand  un 
rocher  se  détacha  d'une  montagne  et  l'écrasa 
avec  toute  sa  suite. 

Ce  fut  alors  qu'Ingiald ,  fils  d'Anund ,  prit 
les  rênes  du  gouvernement.  Depuis  Odin, 
les  rois  d'Upsala  avaient  le  pouvoir  suprême 
dans  le  Suithiod  ;  mais  plus  tard  beaucoup  de 
districts  eurent  leurs  rois  particuliers.  Ceux  de 
Suède  résidèrent  â  Upsala  jusqu'à  la  mort 
d'Agne;  alors  le  royaume  fut  partagé  entre  les 
frères  et  le  pouvoir  se  subdivisa  ainsi  que  le 
territoire  à  mesure  que  les  branches  de  la  fa- 
mille s'étendirent.  Le  royaume  était  très-borné 
à  Tavénement  d'Ingiald  au  trône.  A  la  prise 
en  possession  de  l'héritage  de  son  père,  ce 
prince  donna  un  grand  banquet  pour  lequel  il 
fit  construire  une  nouvelle  salle  f  aussi  grande 
et  aussi  splendide  que  la  salle  royale  *  :  il  la 
nomma  la  salle  des  sept  rois.  U  envoya  dans 
tout  le  Suithiod  des  messages  aux  rois,  aux  jarls 
et  aux  autres  hommes  de  distinction.  Six  rois 
se  rendirent  à  son  invitation  ^  ils  occupèrent  les 
places  d'honneur  (hôgstàten)  dans  la  nouvelle 
salle,  où  leur  suite  fut  aussi  admise.  Il  était 
alors  d'usage,  dans  des  repas  de  ce  genre,  que 
l'amphitryon  prît  la  première  place  sur  un  ta- 
bouret, jusqu'à  ce  que  les  convives  eussent  bu 
à  sa  santé  dans  la  coupe  de  Brage  (Bragebë- 
garen).  Puis  il  devait  se  lever,  s'incliner  vers 
la  coupe  et  la  vider  après  avoir  fait  une  pro- 
messe. Il  était  ensuite  conduit  à  la  place  qu'oc- 
cupait son  père,  et  il  était  alors  pleinement  in- 
vesti du  pouvoir.  Il  arriva  dans  cette  circons- 
tance que,  lorsque  la  coupe  lui  fut  remise,  le 
roi  Ingiald  se  leva  et  fit  le  serment  solennel  de 

'  On  trouve  Sci  uppsdlr  comme  nom  de  la  salle  du 
roi.  —  Le  mot  upsaia,  employé  anjoard'hul,  est  génitif 
pluriel  de  ce  mot. 


reculer  une  fois  plus  loin  les  bornes  de  son 
royaume  vers  les  quatre  points  cardinaux  ou 
de  périr;  puis  il  vida  sa  coupe.  Il  tint  parole, 
car  le  soir  même  il  étouffa  les  six  rois  au  milieu 
des  flammes. 

Ce  fut  Vincendie  d'Upsala.  Ingiald  ne  se 
conduisit  pas  mieux  envers  d'autres  princes  : 
il  les  remplaça  par  des  gouverneurs.  On  dit 
qu'il  se  défit  ainsi  par  trahison  de  douze  rois  : 
c'est  pourquoi  il  fut  appelé  Ingiald  lllrada. 
On  dit  que  dans  son  enfance  il  avait  mangé  le 
cœur  d'un  loup,  ce  qui  l'avait  rendu  cruel.  Sa 
fille  Asa  mérita  de  partager  son  surnom  :  elle 
hérita  de  tous  ses  mauvais  penchans.  Il  Tavail 
donnée  en  mariage  a  Gudrod ,  roi  de  Scanie. 
Gudrod,  à  son  instigation,  tua  son  frère  Half- 
dan,  mais  il  fut  lui-même  assassiné  par  sa 
femme,  qui  se  réfugia  auprès  de  son  père.  Ivar 
Widfamne  assembla  alors  une  armée  et  mar- 
cha contre  Ingiald,  qui,  haï  de  tous,  ne  se  sen- 
tait pas  assez  fort  pour  résister  à  ce  redoutable 
ennemi.  A  l'approche  d'Ivar^  Ingiald  et  Asa 
enivrèrent  toute  leur  cour  et  mirent  le  feu  à  la 
salle  royale  :  ils  y  furent  consumés  avec  tous 
leurs  convives.  On  montre  encore  aujourd'hui 
l'emplacement  que  cette  salle  occupait  sur  une 
hauteur  couverte  d'arbres  sur  les  bords  du  M&- 
laren*. 

La  mort  d'Ingiald  Illrada.  poursuit  la  Saga 
d'Vnglinga ,  arracha  le  pouvoir  suprême  A  la 
famille  d'Ynglinga.  Car  tous  les  paysans  sué- 
dois se  révoltèrentcontre cette  famille  etiesamis 
d'Ingiald.  Son  fils  Olof  trouva  un  asile  dans 
les  déserts  de  Wermiand,  où  il  abattit  et  incen- 
dia les  forêts ,  d'où  son  nom  de  Trâiàlja.  Sa 
postérité  se  rendit  en  Norvège,  dont  Harald 
Hirfager ,  descendant  de  la  famille  suédoise 
d'Ynglinga,  fit  plus  tard  un  royaume. 

Les  Sagas  des  rois  diffèrent  dans  deux  cir- 
constances du  récit  que  nous  venons  d'esquis- 
ser. Nous  avons  admis  un  Odln  historique  au 
lieu  d'un  mythique,  etla  fondation  du  royaume 
de  Suède  par  une  invasion  au  lieu  de  la  célè- 
bre migration  desGoths. 

Quand  on  eut  puisé  dans  les  sources  d'Is- 
lande une  connaissance  plus  certaine  de  l'anti- 
quité du  Nord,  nos  historiens  oublièrent  tout  à 
coup  la  migration  et  les  exploits  des  Goths, 

•  On  dit  que  ce  fait  g'est  passé  A  fianninge,  hameau 
construit  sur  le  Fogdôn,  près  du  Malaren,  où  une  grande 
muraille  circulaire  porte  encore  le  noie  de  Rannin- 
çêborg. 
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dont  les  chroniques  de  noire  moyen  âge  font 
mention,  pour  construire,  principalement  sur  la 
Saga  d'Ynglinga,  toute  Thistoire  ancienne  de 
Suède,  d'autant  plus  qu'une  chronique  des  rois, 
faite  au  quatorzième  siècle,  était  d'accord  avec 
cette  saga*.  On  voulait  voir  dans  Odin  et  les 
ases  les  types  primitifs  des  dieux  du  Nord, 
quoique  la  «aga  elle-même  les  offrit  comme  des 
prêtres  et  des  représenlans  des  divinités  déjà 
reconnues.  C'est  pourquoi  Ton  raconte  que  les 
ases,  que  le  roi  de  Suède,  Gylfe,  lui-même  re- 
çut après  avoir  examiné  leur  sagesse,  prirent 
le  nom  d'anciens  ases*.  Des  traditions  parlent 
de  plusieurs  Odin  ^  il  y  en  eut  même  un  faux 
qui  s'attribua  l'autorité  et  la  puissance  du  véri- 
table'. 

Des  païens  méprisèrent  Odin  et  rendirent 
un  culte  à  Thor  \  on  éleva  des  temples  à  Odin 
en  Suède,  mais  il  n'y  en  eut  ni  en  Norvège  ni  en 
Islande,  presque  peuplée  de  Norvégiens,  quoi- 
que, dans  les  repas  des  sacriûces,  la  santé  d'O- 
din  fût  portée  la  première,  d'où  il  nous  paraît 
résulter  la  preuve  que  l'Odin  historique  n'a  pas 
Joui  partout  et  complètement  de  la  vénération 
que  la  religion  plus  ancienne  répandait  sur  le 
père  des  dieux. 

Des  savans  modernes  ont  refusé  au  commen- 
cement de  la  .^a^a  d^Vnglinga  toute  valeur  his- 
torique et  n'ont  considéré  la  migration  que 
comme  une  fable,  d'autant  plus  que  la  préface 
de  la  Nouvelle  Edda  fait  descendre  les  Scandi- 
naves des  héros  de  Troie.  On  s'est  efforcé  de 

■ 

représenter  Odin  comme  un  dieu  fabuleux , 
et  l'on  n'a  pas  cru  que  ce  fût  la  peine  de  lui 
chercher  une  existence  historique.  On  s'est 
mis  ainsi  en  contradiction  avec  la  mythologie 
dans  laquelle  Odin  est  un  héros  et  un  prophète 
parmi  les  peuples,  opinion  qu'on  trouve  émise 
ailleurs  et  qui,  dans  la  Saga  dTnglingaj  n'est 
pas  la  seule  qui  indique  son  origine  orientale. 
Tacite  avait  ouï  dire  qu'on  adorait  de  temps 
immémorial ,  dans  le  nord  de  l'Allemagne,  un 
héros  qui  visitait  les  peuples.  Mais,  suivant  la 
coutume  de  ce  temps,  il  lui  donne  un  nom  ro- 
main*. Paulus  Warnefridi  raconte  qu'avant  de 

'  Catal.  reg.  II.  Seripu  rerum  sueeie,  m&d.  OEvi, 
tome  1. 

•  Voyez  VEdda. 
>  Saxo. 

*  Ulysses  :  interprelaiioM  ramana,  comme  II  le  dit 
lui-même  dans  un  autre  endroit  au  sujet  de  la  déno- 
minatlon  des  dieux  de  la  Germanie.  On  dit  que  cet 
Uysfics  fonda  Asciburg  sur  les  bords  du  Rbin.  Ce  nom 


venir  en  Allemagne,  le  même  Wodan,  que 
les  Lombards  et  autres  Germains  adoraient , 
avait  visité  la  Grèce.  (Ce  nom,  pour  le  Nord, 
était  commun  à  plusieurs  contrées  de  l'Est.  ) 
Les  Anglo-Saxons  parlent  d'une  Troja  au  lieu 
de  l'Asgard  mentionné  dans  les  sagas.  Saxo 
l'appelle  Bysantium  ;  et,  d'après  une  ancienne 
chronique,  il  existait  chez  les  Francs  une  tra- 
dition populaire,  rapportant  que  les  Normands 
qui  ravageaient  les  côtes  de  France  se  disaient 
eux-mêmes  d'origine  troyenne  *. 

Le  nom  d'Ases  est,  au  contraire,  historique 
en  Orient.  Strabon  parle  d'un  petit  pays,  Asia, 
sur  la  côte  orientale  du  M<Botis  et  du  peuple 
des  Aspurgians  qui  l'habite  (  littéralement 
habitans  d'Asburg  ou  d'Asgard).  Les  Alanes 
étaient  un  peuple  sorti  de  la  même  souche  que 
les  Goths,  qui  se  réunirent  à  eux  sur  les  bords 
de  la  mer  Noire  et  qui  se  flattaient  de  descen- 
dre des  dieux.  Des  géographes  arabes,  dans  le 
dixième  siècle,  font  mention  de  ce  peuple  au 
nord  du  Caucase ,  sous  le  nom  d'Alanes  ou 
Ases*.  Ils  étendaient  jadis  leurs  frontières  du 
côté  du  Tanaïs ,  où  les  restes  de  leur  peuple , 
mêlés  aux  Goths,  sont  encore  cités  par  les 
voyageurs  du  quinzième  siècle,  lesquels  ajou- 
tent qu'ils  se  donnent  à  eux-mêmes  le  nom 
d'Ases  et  qu'ils  étaient,  dans  leur  opinion,  plus 
anciens  dans  ces  contrées  que  les  Goths,  qui  ne 
s'y  étaient  établis  qu'en  conquèrans  '. 

Si  les  Goths,  comme  il  est  démontré,  ont  au- 
trefois occupé  les  deux  côtés  de  la  Baltique,  si 
une  partie  se  retira  dans  la  direction  du  sud- 
est  et  fut  amalgamée  aux  anciennes  populations 

se  trouve  aussi  dans  Plolémée  sur  le  bas  Rhin  ,  et  Ton 
croie  qu'Asburg,  hameau  dans  le  voisinage  de  Xan- 
ten,  sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve  ,  occupe  le  même 
emplacement,  là  où  Frédégairemetla  TroJaFrancorum 
dans  l'extrait  de  la  Chronique  de  Grégoire  de  Tours, 
c.  2.  Si  Ton  préfère  donner  pour  élymologie  à  Asciburg 
le  mot  ask  (frêne),  celui-ci  était  Tarbre  d*Odin. 

*  Dudo,  che^  Duchesne ,  Hist.  norm.  script,  p.  63. 

*  Histoire  des  Mongols  depuis  TschingwiX'Kan  jus- 
qu'à TimourLane.  Paris,  1824,  t.  1,  pp.  C93,  696; 
l'auteur  est  M.  d'Ohsson. 

'  f^iaggi  fatii  da  rineiia  alla  P^inegia,  1545,  par 
le  Vénitien  Josephus  Barbara  qui ,  depuis  1436 ,  a  se- 
jonrné  seize  ans  dans  ces  contrées.  Dans  la  relation  du 
voyage  du  franciscain  Jean  Duplan  Carpin,  qui ,  en 
1248  fut  envoyé  par  le  pape  Innocent  IV  au  kan  des 
Mongols ,  ce  peuple  est  aussi  nommé  Alanes  ou  Ases 
(AlaiBS  ou  Asses).  [  f^oy.  en  Asie,  la  Haye,  1735, 1. 1, 
p.  58.  ]  Procope ,  dans  le  slilème  siècle ,  désigne  ces 
Alanes  comme  un  peuple  goth,  et  Jordanès  lui- 
même,  d'origine  alano,  se  dit  Goth. 
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de  même  race,  il  n'est  pas  impossible  que  des 
communicalions  se  soient  établies  dans  un  sens 
opposé  entre  eux  et  le  Nord,  et  que  ces  commu- 
nications aient  fait  naître  ou  revivre  en  Scan- 
dinavie la  saga  de  Torigine  orientale.  Cet 
exemple  n'est  pas  unique  dans  l'histoire.  Une 
Iroope  d'Hérules,  autre  peuple  goth  qui  se  ût 
r^narquer  vers  la  mer  Noire,  quittèrent  les 
bords  du  Danube  sur  la  fin  du  cinquième  siè- 
cle et  s'avancèrent  du  côté  de  la  Scandinavie , 
où  ceux  qui  étaient  restés  dans  le  sud  envoyè- 
rent des  députés  pour  se  procurer  un  prince  du 
sang  royal.  Ce  fait  est  rapporté  par  un  témoin 
conlemporain'. 

Mais  la  Saga  d'Yhglingane  s'occupe  que  de 
l'apparilion  des  Suéones  et  non  de  celle  des 
Gotbs  dans  la  Scandinavie.  Ces  tribus,  confon- 
dues aujourd'hui ,  avaient  été  longtemps  dis- 
tinctes*, mais  elles  avaient  été  de  bonne  heure 
réunies  sous  un  gouvernement  théocialique.  Le 
centre  du  culte  s'était  maintenu  ciiez  les  Suéo* 
nés,  et  ils  devaient  cet  avantage  à  Odin  et  aux 
grands  sacrifices  qu'il  avait  institués  A  TJpsala. 
Ils  en  Jouissaient  dès  le  temps  de  Tacite,  parce 
qu'ils  étaient  comme  les  représentans  de  toute 
la  nalion.  Si  l'on  considère  le  temps  qu'il  a  fallu 
pour  fonder  celte  puissance,  Odin  doit  avoir 
Yécu  bien  avant  l'ère  chrétienne.  Les  généalo- 
gies des  Anglo-Saxons  ne  contredisent  pas  cette 
supposition  :  elles  sont  si  peu  d'accord  qu'elles 
font  descendre  leurs  princes,  qui  firent  invasion 
en  Bretagne  dans  la  seconde  moitié  du  cin- 
quième siècle,  du  même  Odin,  tantôt  k  la  qua- 
trième, tantôt  à  la  dixième,  douzième  et  même 
treizième  génération*.  Parmi  les  ancêtres  de 
celui-ci ,  ils  comptaient  un  dieu  du  nom  de 
Goth*,  ce  qui  permettrait  de  supposer  Odin 
bien  plus  ancien.  L'arrivée  des  Suéones  dans  la 
Scandinavie  a ,  vraisemblablement,  déterminé 
la  migration  des  Goths.  Cette  migration  ne  re- 
monte cependant  pas  à  une  époque  aussi  recu- 
lée que  celle  que  lui  assigne  Jordanès,  qui  con- 
fond les  Goths  avec  les  Gètes  et  les  Scythes  : 
elle  eut  lieu  plutôt  au  commencement  de  l'ère 
chrétienne*.  D'après  notre  opinion,  les  Goths 

•  Procopiufl,  De  bello  goth.  (I.  lî,  chap.  14, 15,  etc.) 
>  Voyez  les  généalogies  des  Anglo-Stions  dans  les  Ta- 
blettes de  Suhm ,  qui  font  partie  de  VHUtoire  criti- 
que du  Danemark. 

*  Geat ,  quem  pagani  Jamdudùm  pro  deo  venerati 
sunt.  (cVr.,  Langt)ek,  SeHpt.  rer.  dan.  1,  8.) 

«  Annalee  de  Suède ,  par  Gcycr,  p.  3. 


qui  ont  dpnné  leur  nom  à  la  partie  méridionale 
de  la  presqu'île,  la  plus  anciennement  cultivée, 
(tirent  les  premiers  habitans  de  la  Scandinavie. 
On  croyait  Jadis  en  Suède  que  ce  royaume  élait 
plus  moderne  que  celui  des  Goths*,  et  on  voit 
dans  VEdda  que  le  nom  de  Gottand  est  plus 
ancien  que  ceux  de  Dana  et  de  Suea  (Danois  et 
Suédois).  Au  delà  et  plus  au  centre  du  pays, 
fut  fondé  le  royaume  des  Suéones  dans  le  Sui- 
thiod  proprement  dit ,  car  ce  nom  a  eu  une  si- 
gnification plus  étendue  et  plus  restreinte  à  la 
fois*.  En  remontant  du  côté  du  nord,  on  rencon- 
trait lotunhem,  refuge  de  tribus  nomades  et 
plus  sauvages.  Les  bardes  les  appellent  lo- 
tunes  (lotuner),  géans,  fils  des  rochers,  peu- 
ple des  cavernes.  Ennemis  des  ases,  ils  se  ras- 
semblèrent autour  des  autels  du  vieux  Fornjo- 
ler,  qui  furent  renversés ,  dit-on ,  par  Thor. 
Leur    chef  porte  le  nom  de  FinnehOfdingen 
(chef  des  Finnois)*.  Cette  contrée  est  appelée 
Finmark  et  comprend  la  partie  septentrionale 
de  la  presqu'île.  Les  montagnes  et  les  forêts 
de  Rfilmèrden  et  de  Tiveden  séparaient  le 
royaume  des  Suéones  de  celui  des  Goths, 
comme  aujourd'hui  le  Suéaland {la  Suède  pro- 
prement dite)  du  Gôtaland  (la  Golhie)  qu'on 
appelait  aussi  jadis  le  pays  des  forêts  du  Nord 
(Nordanskogs)  et  le  pays  des  forêts  du  Sud 
(Sunnanskogs).  La  différence  entre  ces  deux 
peuples  s'est  principalement  révélée  lors  de 
l'introduction  du  christianisme.  Une  grande 
partie  de  notre  histoire  du  moyen  âge  est  rem- 
plie de  récits  de  combats  entre  les  Suéones  et 
les  Goths  au  sujet  de  la  réunion  des  deux 
royaumes  sous  un  même  roi.  Encore  aujour- 
d'hui ,  les  dialectes  des  provinces  gothiques  se 
distinguent  par  des  formes  plus  larges,  plus  dé- 
veloppées et  par  un  usage  plus  fréquent  des 
diphtongues,  de  ceux  de  la  haute  Suède,  dont 
les  mots  sont  plus  courts  et  les  sons  plus  brefs, 
quoique  cette  règle  ne  soit  pas  sans  excep- 
tion. La  langue  du  Barlécarlien  d'un  côté, 
celle  du  Scanien  ou  du  Smolandais  de  l'autre, 
sont  les  deux  points  extrêmes  de  cette  opposi- 
tion. 
La  Saga  d'Ynglinga  ne  compte  pas  Gôtaland 


*  Chroniea  Erici  Olai,  decanl  Upsalfensls. 

>  Il  est  désigné  dans  les  Saga*  des  rois  sous  le  nom 
de  «S'fitMt'odnS't'a//' (le  véritable  Suithiod). 

>Tous  ces  traits  sont  tirés  des  anciens  poCmes  païens  : 
le  IlUstlànga  et  le  Thorsdrapa. 
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comme  Taisant  partie  du  royaume  des  ïd- 
glinga'  ^  elle  cite  uoe  famille  de  rois  goths  in- 
dépeodans,  tirant  son  origine  de  Gati^(un  des 
noms  d'Odin  )  j  c'est  de  ce  géant  que  le  Gôta- 
land  a  reçu  le  sien  *.  Mais ,  en  général,  les  Is- 
landais savent  bien  peu  de  chose  de  ces  rois 
golhs,  quoique  le  nom  des  contrées  et  des  tra- 
ditions isolées  indiquent  un  plus  grand  nom- 
bre de  familles  royales  dans  le  Gôlaland  que 
dans  la  Suéde  proprement  dite.  Toutes  n'ont 
pas  disparu  sans  laisi^er  des  traces  dans  l'his- 
toire, et  un  grand  nombre  de  rois  de  Suéde 
nous  rappellent  des  noms  doni  Saxo  fait  Ténu- 
mération ,  mais  qui  étaient  inconnus  aux  Is- 
landais. Là ,  tout  ne  peut  pas  être  fabuleux , 
et  le  peu  d'intervalle  qui  séparait  la  Go- 
thie  du  Danemark  donnait  à  ce  dernier  pays 
les  moyens  faciles  de  bien  connaître  les  rois  de 
cette  première  contrée.  Un  poème  anglo-saxon 
chrétien  qui  nous  est  parvenu  sans  nom  d'au- 
teur, plus  ancien  que  les  sagas  islandaises, 
mais  ayant  des  rapports  avec  elles  dans  les  sin- 
gularités de  la  poésie,  dans  les  applications  des 
mythes  de  YEdda  et  la  peinture  des  mœurs  du 
Nord,  atteste  ces  anciennes  relations  entre  les 
Suéones  et  les  Goths.  La  scène  du  poëme  est 
partie  en  Danemark ,  partie  dans  la  Gothie , 
dans  la  Suède  proprement  dite  et  même  quel- 
quefois à  Jotunhem ,  dont  le  roi  est  appelé 
Finn.  Le  principal  personnage  est  un  Goth, 
Beowuif,  parent  de  HIgelac  (Hugleik) ,  roi  des 
Goths.  Le  premier  exploit  de  ce  héros  ftit  une 
expédition  en  Danemark,  dans  le  but  de  sauver 
son  roi  Hrodgar  d'un  danger  imminent.  Ce 
Hrodgar  est  le  seul  dont  le  nom  se  retrouve 
dans  les  anciennes  généalogies  des  rois  de  Da- 
nemark, où  il  est  appelé  Hroar  :  dans  la  Saga 
angUhS€UCimne ,  comme  dans  celle  du  Nord,  il 
est  frère  de  Helge,  flis  de  Halfdan,  descendant 
de  Skold.  De  là  vient  le  nom  de  Skoldungar , 
que  les  rois  de  Danemark  portent  dans  ces 
deux  sagas.  Dans  celle  d'Ynglinga,  Helge,  frère 
de  Hroar,  est  contemporain  d'Adil,  roi  d'Up- 
sala.  On  peut  conclure  de  là  que  les  personna- 
ges et  les  événemens  du  poème  doivent  appar- 
tenir au  temps  d'Ynglinga  en  Suéde ,  quoique 
la  Saga  islandaise  ne  parle  d'aucun  des  rois  de 
Suède  que  nous  avons  mentionnés.  Cependant 
il  faut  observer  qu'ils  s'appellent  Skilfingar^  et 

*  Saga  â^Ynglinga,  c.  29,  43« 
«  /d.,  c.  38. 


Skilfing  est  dans  VEdda  un  des  noms  d'Odtn. 
Ils  sont  en  guerre  perpétuelle  avec  les  rois  des 
Goths  et  les  rapports  presque  toujours  hostiles 
entre  ceux-ci  et  les  Suéones  démontrent  qu'une 
communauté  d'origine  et  de  culte  chez  ces 
deux  tribus  n'avait  pas  détruit  leur  indépen- 
dance et  leur  inimitié  réciproque  *. 

Ivar  Widfamne,  dit  Snorre  Sturleson,  sub- 
jugua toute  la  Suéde.  Il  occupa  aussi  le 
royaume  de  Danemark,  une  grande  partie  du 
Saxiand  (pays  des  Saxons),  le  pays  à  l'est  et  la 
cinquième  partie  de  TAnglelerre.  Les  rois  sué- 
dois et  danois  sont  sortis  de  sa  race.  La  famille 
royale  qui  régnait  en  Suède  était  celle  d'Ivar, 
quoiqu'elle  ne  descendît  d'Ivar  Widfamne  que 
par  les  femmes.  Quelques-uns  lui  donnent  le 
nom  de  famille  de  Sigurd  (Sigurdska  JUen) , 
parce  qu'ils  regardent  Sigurd  Ring  comme  en 
étant  la  tige;  d'autres  enfin  l'appellent  Lod- 
brok  {Lodbroka  Jiten) ^  à  cause  de  Ragnar 
Lodbrok.  Son  histoire  est  obscure  -,  la  succes- 
sion des  rois  ne  peut  même  pas  être  précisée. 
Nous  n'avons  des  premiers  temps  que  des  tra- 
ditions incomplètes  qui ,  bientôt  même ,  se 
perdent  au  milieu  des  sanglans  désordres  pro- 
duits par  les  expéditions  normandes.  Ces  récits 
s'étendent  surtout  sur  la  bataille  de  Brâwalla, 
si  célèbre  Jadis  dans  le  Nord  et  sur  les  exploits 
de  Ragnar  Lodbrok  et  de  ses  fils.  Nous  avons 
un  fragment  d'une  saga  islandaise  de  la  ba- 
taille de  Brâwalla.  Il  représente  Ivar  Wid- 
famne comme  roi  de  toute  la  Suéde,  occupé  du 
projet  de  soumettre  aussi  Seland  en  portant 
la  discorde  et  le  meurtre  dans  la  famille  royale. 
Sa  fille  Aud ,  reine  de  Danemark,  prévoyant 
les  malheurs  qu'entraînerait  pour  elle  les  pro- 
jets d'Ivar,  s'enfuit  avec  son  jeune  fils  Harald 
et  chercha  un  asile  auprès  du  roi  du  Garda  - 
rti^  (Russie)  Radbart,  qu'elle  épousa.  Pour  la 
punir  de  sa  fuite  et  de  son  second  mariage , 
Ivar  rassembla  une  grande  armée  de  Suédois 
et  de  Danois.  Il  était  déjà  vieux  :  parvenu  par 
le  golfe  de  Carélie  aux  confins  des  états  du  roi 
Radbart,  il  eut  un  songe  pour  l'explication  du- 
quel il  fit  appeler  Hordr,  son  père  adoptif.  Ce- 
lui-ci, dès  son  arrivée*  gravit  au  sommet  d'un 
rocher  d'où  il  refusa  obstinément  de  descen- 
dre, de  sorte  que  le  roi  fût  forcé  de  lui  adresser 


*  NoQg  suivoDi  la  tradacUon  de  ce  poëme  anglo- 
saion ,  par  Gruntwig ,  Èjaurfê  Drape  t  Copenhague , 
1S30. 
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ses  questions  du  bord  de  son  yaisseau.  Hordr 
répondit  que  son  grand  âge  ne  lui  permettait 
plus  d'interpréter  les  songes ,  qu'il  croyait  Yoir 
néanmoins  que  le  temps  n'était  pas  éloigné  où 
les  royaumes  de  Danemark  et  de  Suéde  se- 
raient séparés  et  qu  Ivar,  de  toutes  ses  vastes 
conquêtes,  ne  pourrait  rien  laisser  en  mourant 
à  ses  descendans.  Le  roi  le  questionne  encore 
sur  les  dispositions  où  ses  ancêtres  se  trouvent 
pour  lui  chez  les  Ases.  Hordr  lui  répond  que 
les  premiers  ainsi  que  les  derniers  lui  sont 
hostiles  et  le  compare  au  serpent  de  Midgfird. 
Ivar,  irrité,  s'écrie  que  Hordr  est  luimêmele 
plus  mauvais  des  démons  et  l'appelle  au  com- 
bat contre  le  serpent  de  Midgârd.  Les  deux 
vieillards  se  précipitent  à  la  mer  pourse  ballre 
cl  ne  reparaissent  plus.  La  mort  d'Ivar  Wid- 
famne  laissa  sans  résultat  l'expédition  qu'il 
s'était  proposée.  Harald,  flis  d'Aud,  reçut  de 
son  beau-pére  des  guerriers  et  des  vaisseaux , 
se  rendit  à  Seland  et  y  fut  proclamé  roi.  Il 
trouva  du  secours  dans  la  Scanie,  que  les  pa- 
rens  de  sa  mère  avaient  jadis  possédée ,  et  il 
s'avança  vers  le  Suilbiod^  il  soumit  la  Suède 
et  ajouta  à  ses  conquêtes  le  Jutland.  qui,  dit- 
oo,  avait  aussi  appartenu  à  Ivar.  Harald  n'a- 
vaitalors  que  quinze  ans.  Il  employa  les  conju- 
rations qu'on  appelle  setW  pour  se  rendre  in- 
vulnérable, et  il  devint  grand  guerrier,  ce  qui 
lui  valut  le  nom  de  Harald  Hildetand  (de 
hilldur^  guerre). 

Aud ,  mère  de  Harald ,  eut  de  son  second 
mariage  un  flIs  nommé  Randver,  qui  épousa 
une  princesse  de  Norvège  \  Sigurd  Ring  na- 
quît de  celte  union.  Dans  sa  vieillesse,  Harald 
Ilildetand  nomma  son  neveu  roi  d'Cpsala  en 
lui  donnant  tout  le  Suilhiod  et  laYeslrogo- 
thie  ;  il  se  réserva  le  Danemarck  et  l'Ostrogo- 
Chie.  Le  fragment  de  la  S<iga  islandaise  de 
la  bataille  de  Br&walla  est  d'accord  avec 
Saxo  sur  tout  ce  qui  regarde  la  guerre  entre 
ces  deux  rois. 

Saxo  indique  des  stances  qui  n'étaient  pas 
encore  oubliées  de  son  temps  comme  la  source 
où  il  a  puisé  ^  elles  étaient  attribuées  à  un 
vieux  barde  guerrier,  Starkother,  qui  avait  lui- 
même  partagé  les  dangers  de  ces  combats  : 
tout  dans  le  récit  annonce  son  origine  poéti- 
que. Odin  parait  sous  la  forme  de  Brune,  con- 
seiller qui  possédait  la  confiance  de  Harald  et 
celle  de  Sigurd  et  qui  excita  ces  deux  princes, 
liés  par  la  parenté,  à  se  faire  la  guerre.  Ses  sol- 


licitations eurent  d'autant  plus  de  prise  sur 
Harald  que  son  ftge  lui  rendait  l'existence  à 
charge  et  lui  aliénait  l'esprit  de  ses  sujets.  Il 
aima  mieux  tomber  sur  un  champ  de  bataille 
et  arriver  au  milieu  d'un  grand  cortège  à 
Walhall  que  mourir  dans  son  lit.  Dans  cette 
intention,  il  députa  auprès  du  roi  Sigurd  Ring 
pour  l'engager  à  venir  à  sa  rencontre  et  le  pro- 
voquer au  combat.  De  grands  armemens  se 
préparèrent.  Sigurd  réunit  toutes  les  forces 
qu'il  possédait  dans  le  Suithiod  et  la  Weslro- 
golhie.  Des  troupes  nombreuses,  venues  même 
de  la  Norvège,  se  rangèrent  sous  ses  drapeaux-, 
de  sorte  que  lorsque  les  Suéones  et  les  Norvé- 
giens passèrent  avec  leurs  flottes  par  Slock- 
fund  (l'endroit  où  Stockholm  a  été  bàli),  on 
compta  qu'ils  avaient  2,500  navires.  Le  rot  Si- 
gurd se  dirigea  par  terre  vers  le  sud  à  travers 
la  forêt  de  Kolmorker,  qui  sépare  le  Sui- 
thiod de  rOstrogothie -,  après  être  sorti  de 
ce  bois,  il  arriva  à  Bràv^iken,  où  il  trouva  sa 
flotte  :  il  Iraça  son  camp  entre  la  forêt  et  le 
golfe.  L'armée  du  roi  Harald  avait  été  rassem- 
blée dans  le  Danemark  et  dans  l'Ostrogothie. 
Grand  nombre  de  guerriers  saxons  et  des  pays 
à  l'est  de  la  Baliique  se  réunirent  à  lui,  et  ses 
forces  étaient  si  imposantes  que  ses  bâtimens 
formaient  comme  un  pontsurleSund,  entre  la 
Scanie  et  Seland.  Les  deux  armées  en  vinrent 
aux  mains  dans  les  champs  de  Brftwalla.  Les 
guerriers  les  plus  fameux  s'y  trouvaient,  et  parmi 
eux  des  bardes  et  des  vierges  aux  boucliers 
(skoldmôr).  Les  noms  placés  par  Saxo  dans 
un  ordre  déterminé  par  le  mode  de  versifica- 
tion qu'il  a  suivi  sont  presque  les  mêmes  que 
dans  la  Saga  islandaise  ;  on  y  trouve  beaucoup 
d'autres  traits  de  ressemblance.  Le  vieux  et 
aveugle  Harald,  qu'on  mène  au  combat  dans 
une  voilure,  demande  quel  est  l'ordre  de  ba- 
taille de  Sigurd.  On  lui  répond  que  le  front  des 
troupes  ne  présente  que  des  angles  saillans  el 
renlrans  (l'expression  est  mgge):  «Je  croyais, 
dit-il ,  qu'Odin  et  moi  avions  seuls  ce  se- 
cret*. »  Enfin  lorsque  la  victoire  parut  pen* 
cher  du  côté  de  son  neveu ,  il  fit  lancer  ses 
chevaux  au  grand  galop,  saisit  une  épée  de 
chaque  main  el  se  prècipila  au  milieu  des  en- 
nemis, où  il  combattit  jusqu'à  ce  qu'un  coup 
de  massue  l'eût  renversé  de  sa  voiture.  C'était 

■  Tacile  parle  de  oel  ordre  de  bslaUle  des  Germains  : 

«  Acies  per  cuneos  disponitur.  ■ 
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Odin  lui-même  qui ,  sous  la  forme  de  Brune, 
avait  donné  la  mort  à  Harald.  Sa  voiture  vide 
indiqua  à  Sigurd  que  le  vieux  roi  n'était  plus  : 
il  fit  aussitôt  cesser  le  carnage  et  chercher  le 
corps  de  son  parent,  qu'on  trouva  sur  un  mon- 
ceau de  cadavres.  Il  fit  construire  un  bûcher  et 
ordonna  aux  Danois  û'j  placer  la  poupe  dorée 
de  Harald  ;  il  lui  sacrifia  un  cheval  richement 
caparaçonné,  fit  des  prières  aux  dieux  et  des 
VŒUX  pour  que  Harald  Hildetand  ftt  son  entrée 
dans  leWalhall  k  la  tète  des  morts  et  préparât 
dans  la  salle  d'Odinune  réception  de  bienvenue 
pour  ses  amis  et  ses  ennemis.  Quand  le  corps 
eut  été  placé  sur  le  bûcher,  qu'on  fut  prêt  à  y 
mettre  le  feu  et  que  tous  les  assistant  en  fai- 
saient le  tour  en  laissant  éclater  leurs  regrets  , 
le  roi  Sigurd  leur  recommanda  d'entretenir 
avec  leur  or  et  leurs  armes  les  plus  précieuses 
les  flammes  qui  allaient  consumer  les  restes 
d'un  roi  si  grand  et  si  respecté  :  ces  ordres  fu- 
rent exécutés.  Sigurd  Ring  régna  sur  le  Sui- 
thiod  et  sur  le  Danemark  après  Harald  Hilde- 
tand, et  il  éleva  sous  ses  yeux  son  fils  Rognar, 
qui  devint  bientôt  le  plus  grand  et  le  plus  beau 
de  tous  les  guerriers.  Ragnar  Lodbrok  est  le 
héros  le  plus  fameux  des  expéditions  des  Nor- 
mands ;  mais  avant  d'entamer  le  récit  lies  ex- 
ploits qu'on  lui  attribue  ainsi  qu'à  ses  fils,  nous 
allons  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  entreprises 
moins  connues  de  nos  ancêtres  sur  un  autre 
point. 

Les  plus  anciennes  expéditions  guerrières 
des  Suédois  ont  été  dirigées  vers  l'est.  Un  roi , 
Yngvar,  delà  famille d^Ynglinga,  YvarWid- 
famne,  Harald  Hildetand,  Ragnar  Lodbrok, 
ont  guerroyé  et  fait  des  conquêtes  de  ce  côté 
ou  dans  le  royaume  oriental  (Ôstertoàg  ou  Os- 
ierrike)y  nom  par  lequel  on  désignait  alors  les 
pays  situés  de  l'autre  côté  de  la  Baltique.  La 
Saga  d'Fn^Knf^a  ramène  les  Suédois  aux  con- 
trées déjà  connues  d'eux  et  d'où  Odin  était 
venu.  Svegder ,  roi  d'Upsala ,  doit  y  avoir  vi- 
sité ses  parens  et  avoir  choisi  une  épouse  dans 
le  pays  de  Tanes. 

LesYanes  sont,  comme  les  Jotunes,  la  dési- 
gnation mystique  des  nations  étrangères  qu'on 
oppose  au  peuple  de  >ran^<^,  c'est-à-dire  aux 
hommes;  car  la  mythologie  du  Nord,  ainsi  que 
toutes  les  my  thologies,  commence  par  représen»- 
ter  sa  nation  comme  la  souche  des  autres  peu- 
ples. C'est  pourquoi  les  noms  indigènes  de  tant 
de  nations  signifient  peuple  ou  hommes  en  géné- 


ral *.  Mais  comme  Manhem  a  aussi  um)  signifi- 
cation plus  limitée  et  s'appelle  Suiihiod,  les 
deux  peuplades  que  nous  venons  de  nommer, 
quoique  originaires  du  même  territoire,  d'après 
la  mythologie,  qui  du  reste  ne  nous  les  montre 
que  sous  des  formes  fantastiques,  peuvent  être 
pourtant  appréciées  avec  quelque  justesse  sous 
un  point  de  vue  historique.  Nous  avons  vu  11- 
dentité  de  Jotiun  et  de  Finnois,  et  il  y  a  présomp- 
tion que  les  Vanes  n'étaient  autres  qu'une  tribu 
slave;  de  sorte  que  ces  deux  dénominations  mys- 
tiques représentaient  les  deux  peuples  étrangers 
avec  lesquels  nos  ancêtres  eurent  certaine- 
ment des  relations  intimes.  Les  Finnois  don- 
nent encore  aux  Russes  le  nom  de  YAnes  (Ye- 
nâlaises  ) ,  et  ce  nom  est  probablement  une 
modification  de  l'ancien  mot  slave  venidij 
vendes,  vanadis;  le  nomde  Freya  devait  aussi 
signifier  la  déesse  des  Ycndes  ;  et  il  est  à  re- 
marquer que  les  Slaves  de  la  Dalmalic  ado- 
raient la  bonne  Frichia  et  que  les  Morla- 
ches  l'invoquent  encore  aujourd'hui  dans  les 
noces*.  Les  Suédois,  dans  la  langue  des 
Finnois ,  sont  appelés  Russes  (Ruolsolaiset), 
probablement  de  Roslagen,  Rodeslagen,  Roden, 
nom  que  porte  depuis  les  temps  les  plus  recu- 
lés la  côte  suédoise  la  plus  voisine  de  la  Fin- 
lande méridionale.  Celte  dénomination  du 
peuple  suédois  a  une  signification  historique 
remarquable. 

LesannalesdesFrancsrapportent  qu'en  839, 
des  envoyés  de  Théophile,  empereur  de  Cons- 
tantinople,  arrivèrent  à  la  cour  de  Louis-le-Dé- 
bonnaire.  Ils  avaientparmi  les  gens  de  leur  suite 
plusieurs  individus  qui  prétendaient  appartenir 
à  la  nation  des  Rhos.  Ceux-ci  s'étaient  rendus 
en  Grèce  en  qualité  de  ministres  de  leur  roi 
Chakanos  (tiakon),  et  ils  prenaient  ce  chemin 
pour  regagner  leur  patrie.  Louis-le-Débonnaire 
découvrit,  après  des  informations  plus  préci- 
ses, que  ces  hommes  étaient  Suédois  ^.  Nes- 

*  Ainsi  les  Germains  prélendaient  Ifrer  leur  orig.no 
de  Man  (Mannus),  fils  da  dieu  Tuîsco,  qui  était  né  de  la 
Terre  (Tacite,  Germ.)\  le  dernier  mot  cache  sans  doute 
celui  de  TMod,  JMud,  Teul (peuple)  d'où  vient  l'an- 
cienne dénomination  Teutones ,  et  celui  fplus  mo- 
derne» Teutich.  Tuisco  est  du  premier  allemand. 

*  Karamsin,  Geichicte  des  Hussischen  Reichs,  i ,  69, 
71.  Dans  la  langue  de  Bohême ,  la  déesse  de  Tamour 
s'appelle  Freg,  [Ployez  Halienberg,  ObienxUions  sur 
l'histoire  de  Lagerbring,  II,  233.) 

*  «  Comperit  eos  esse  gentls  Sueonum,  »  (  Annales 
Berliniani.) 
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tor,  le  plus  ancien  chroniqueur  russe  (1100 
ans  environ  après  J.-C.))  raconte  qu'en  859, 
des  conquérans  audacieux  et  braves,  appelés 
Varaigues,  avaient  passé  la  mer  et  rendu  tri- 
butaires les  Finnoiset  les  Slaves.  Ces  derniers, 
au  bout  de  deux  ans,  chassèrent  leurs  oppres- 
seurs ;  mais  fatigués  de  leurs  discordes  in- 
testines, ils  résolurent  de  reprendre  leurs 
chaînes.  Ilsenvoyèrentde  Tautrecèté  delà  mer 
aux  Yaraigues,  qui  sont  nommée  Rus,  et  ih 
leur  dirent  :  a  Notre  pays  est  vaste,  bon  et  fer- 
tile, mais  il  n'y  a  pas  d'ordre  ;  venez,  soyez  nos 
princes  et  gouvernez-nous.  »  Trois  frères  fu- 
rent élus  :  toute  leur  famille  les  accompagna  et 
ils  arrivèrent  chez  les  Slaves  avec  une  suite 
nombreuse.  L'aîné ,  Rurik,  fit  sa  résidence  à 
Nowogorod.  «  C'est  de  ces  Yaraigues  nouvelle- 
ment arrivés,  dit  Nestor,  que  la  Russie  a  reçu 
le  nom  qu'elle  a  conservé  depuis.  Les  habitans 
actuels  de  Nowogorod  descendent  des  Yarai- 
gues ;  on  les  appelait  autrefois  Slaves.  »  Ce  fait 
eut  lieu  en  862. 

Les  Yaraigues  des  Russes  sont  les  Yaran- 
gues  des  Byzantins  et  les  Yeringues  (  Fàrin-- 
gar)  du  Nord  ;  Tétymologie  du  mot,  dans  les 
langues  septentrionales  ,  signifie  soldais  qui 
servent  d'après  un  traité  *  ;  il  est  synonyme 
de  fœderati ,  nom  que  la  milice  des  Goths  au 
service  des  Romains  a  porté  depuis  Constan- 
tin-le-Grand.  Il  n'est  pas  invraisemblable  que 
les  habitans  de  la  Scandinavie  aient  fait  de 
bonne  heure  partie  de  cette  milice,  d'autant 
plus  qu'il  ne  manque  pas  de  preuves  histori- 
ques qu'il  existait  des  rapports,  dès  le  sixième 
siècle,  entre  la  Scandinavie  et  l'Europe  mëri- 
dionale.Unroi  de  Scandinavie  visitaThéodoric- 
le-Grand  en  Italie*.  Rome  reçut  des  pellete- 
ries précieuses  du  peuple  suethans  dans  la  Scan- 
dinavie'. Procope,  l'historien  des  guerres 
des  Goths,  parle  d'un  peuple  des  extrémités  du 
pays  septentrional,  qu'il  appelle  Thulé,  île  im- 

'  De  wara^  vœn,  pactum, 

*  Jordanés,  De  rebu»  geticù, 

>  Ibid.  SuetKans  est  le  Dom  Suédois  sous  la  plus  an- 
cienue  forme  gothique  (conformément  h  Godant , 
Thiuthans),  et  Ton  voit  parlé  que  le  radical  est  t,  quoi- 
que les  Islandais  disent  Sviar  et  les  Anglo-Saions 
Sveon,  qui  sont  les  Suiones  de  Tacite.  Mais  comme  les 
Anglo-Saxons  écrivent  Sveo-land  et  Sveodland,  il  pa- 
rait que  leur  Sveon  est  une  contraction  de  Sveodan. 
Ce  mot  pouvait  dériver  de  Tislandais  sveit  ou  de  l'an- 
glo-saxon sueot  (lisez  suit)  qui  slgnifleune  troupe  de 
guerriers,  d'où  *m'(Ato<i(peuple  armé). 


mense  habitée  par  plusieurs  peuplades,  parmi 
lesquelles  lesGautes,  qui  étaient  les  plus  nom-* 
breux,  et  les  Finnois  patineurs  {Skridfinnar\ 
les  plus  sauvages*.  Ce  qu'il  y  a  de  certain^ 
c'est  que  les  auteurs  byzantins  postérieurs,  en 
faisant  mention  de  la  garde  impériale  sous  le 
nom  de  Yarangues  (peuple  qui  depuis  long- 
temps était  au  service  des  empereurs),  ajou'- 
tenl  que  ces  Yarangues  étaient  des  habitans  du 
Nord,  demeurant  bien  loin  de  Byzance,  dans 
cette  même  Thulé,  qui,  dans  Procope^  signifie 
certainement  la  Scandinavie  '.  Sans  doute 
les  Yaraigues  Russes  étaient  aussi  Suédois  *\ 
mais  il  est  peu  probable  que  leur  puissance  ait 
pu  se  fonder  tout  d'un  coup ,  comme  on  le 
prétend,  puisque  dès  le  temps  de  la  fondation 
de  l'empire  russe  par  Rurik,  ils  étaient  assez 
forts  pour  se  présenter  en  ennemis  devant 
Constantinople  ^.  Nestor,  lui-même,  dit  que  la 

*  Procope,  De  hello  goth.,  Itb.  II,  cap.  15,  édit.  Hal- 
tret;  Paris,  16G2.  Dans  la  traducUon  laUne  de  Grotius, 
le  mot  Gautes  a  disparu  par  une  variante  incorrecte. 
Paulus  Warnefridi  dit  que  les  Finnois  patineurs  [Skrid- 
finnar  )  sont  ainsi  nommés  à  cause  de  leur  habileté 
a  courir  (é  glisser,  paUner)  sur  un  bois  reeourbé,  ce 
qui  leur  est  d*un  grand  secours  dans  la  chasse  des  bê- 
tes féroces.  Il  peint,  d'après  le  récit  des  voyageurs  qui 
connaissaient  le  pays,  le  patinage  et  le  renne.  II  avait 
vu  lui- même  une  camisole  de  peau  de  renne  telle  que 
les  Finnois  remployaient  :  c'est  ce  que  nous  appelons 
pelisse  de  peau  de  renne  {tappmudd). 

^  Le  nom  de  Jargani ,  Barangi  était  employé  chez 
les  Byzantins  en  935.  On  dit  que  ce  peuple  servait  de- 
puis longtemps  dans  la  garde.  II  vient  en  partie  de 
Thulé,  en  partie  de  la  Grande-Bretagne  ;  mais  il  paraît 
qae  ces  Anglais  n'étaient  que  des  Danois.  Ordericus 
Vitalis  dit  que  beaucoup  d'entre  eui,  lorsque  Guil- 
laume-le-Conquérant  s'empara  de  l'Angleterre,  quittè- 
rent ce  pays  et  prirent  du  service  à  Constantinople.  La 
première  arme  des  Yaraigues  fut  celle  qu'on  appelait 
en  Angleterre  la  hache  de  guerre  danoise  :  c'est  ce 
qui  leur  fit  donner  le  nom  de  porteurs  de  hache  (^«x-.. 
m^itr^i'  (P^oyex  Striller ,  P^arangica,  Memoriœ  po- 
pulorum  ex  Script.  Byzant,,  t.  4.) 

'  C'était  aussi  l'opinion  de  SchlOzer,  qui  a  publié  les 
Annales  de  Nestor  avec  des  observations,  ainsi  que 
celle  de  Raramsin.  Au  dix-septième  siècle,  on  retrouva 
des  traditions  à  Nowogorod.  Lorsqu'il  s'agit  de  l'élec- 
tion du  prince  suédois  Gharle8-Phiiippe,rarchimandrite 
Gyprian  fit  valoir,  comme  recommandation  ,  que  Ru- 
rili  était  déjà  Suédois.(f^oyei  Widekindi,  7^1  #wtftu*a 
»  Rysland  tijo  ârs  krigs-hisiorie.  Slhm.  1071.) 

*  SchlOzer  dit  sans  raison  que  cette  attaque  de  866, 
dont  parlent  les  Byzantins,  s'est  faite  par  un  autre  peu- 
ple du  nom  de  Ros  et  qui  a  disparu.  Mais  Nestor  dé- 
clare que  c'est  le  même,  ce  qui  est  évident  par  le  nom 
du  chef ,  qui  était  Askold.  Un  Byzantin  dit  que  ces 
Ros  étaient  d'origine  frangue-  c'e«t-à-dire  qu'ils  sor- 
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roule  qu'il  a  indiquée  du  pays  des  Varatgues 
jusqu'en  Grèce  était  plus  ancienne  *.  C'est  de 
celte  roule  que  fait  mention  un  empereur  grec, 
au  dixième  siècle,  et  le  premier  historien 
chrétien  du  Nord  dans  le  onzième  *.  Après  la 
fondation  de  Tempire  russe ,  les  Suédois,  pour 
leur  commerce eldans  lesguerres,  prirent sou- 
Tent  leur  route  par  le  Dnieper  jusqu'à  la  mer 
Noire,  où  ils  passaient  plus  à  l'est,  en  suivant 
loYolga  jusqu'à  la  mer  Caspienne.  C'est  ce 
qu'attestent  de  nombreux  monumens  runiques 
élevés  en  Suède  à  la  mémoire  de  ceux  qui  par* 
tirent  pour  la  Grèce,  ainsi  que  la  grande  quan- 
tité de  monnaies  arabes  qu'on  trouve  enfouies 
dans  la  terre  et  qui  élaient  en  circulation,  sur- 
tout au  sud-est  de  la  mer  Caspienne,  dans  le 
neuvième  et  le  dixième  siècle.  L'histoire  rap- 
porte aussi  que  ce  même  peuple  Ros,  dont  les 
flottes  exerçaient  la  piraterie  sur  la  mer  Noire, 
menaça  plusieurs  fois  Constantinople.  Des 
noms  Scandinaves  figurent  dans  toutes  les  con- 
ventions avec  les  empereurs  grecs,  et  à  peine 
en  voit-on  un  seul  slave.  Ce  peuple  a  aussi 
guerroyé  avec  les  Arabes  sur  les  côtes  de  la  mer 
Caspienne  >.  Un  évêque  italien,  légat  auprès 
de  la  cour  grecque  et  contemporain  de  l'expé- 
dition qu'Igor,  fils  de  Rurik,ou  Ingor  (Ingwar) 
ainsi  que  l'appellent  ce  prélat  et  les  Byzantins, 
entreprit  en  941  contre  Constantinople,  cet 
évêque  affirme  que  ceux  que  les  Grecs  nom- 
maient Russes  étaient  les  Normands,  nom  gé- 
nérique par  lequel  on  désignait  alors  les  peu- 
ples Scandinaves  *. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  peut  aussi  servir 
à  éclaircir  la  question  de  savoir  si  les  écrits 
ou  le  silence  des  Islandais  doivent  seuls  déci- 
der de  ce  qui  appartient  ou  non  à  l'ancienne 
histoire  de  Suède.  Ils  ne  connaissent  rien  de 

talent  en  général  de  la  souche  des  Germains.  (Stritter, 
RuisieaX  c.  t.  2»  p.  967.) 

*  SchlOzefi  Nestor,  p.  88. 

*  Constantin  Porphyrogénète,  De  adminiâtratione. 
(Imp.  chez  Stritler,  I.  c,  p.  982.  Adam  de  Brème.) 

*  Dm  peuple»  du  Caucaee,  d'aprèe  le»  auteur»  aror 
be»f  par  M.  C.  d'Ohsson;  Paris,  1828.  Dans  cette  expé- 
dition qui  eut  lieu  du  temps  d'Igor,  les  vaisseaux  fu- 
rent tirés  du  Don  dans  le  Volga  an  point  où  ces  deux 
fleuves  sont  le  plus  rapprochés.  Nous  trouvons  souvent 

des  récits  de  même  genre  dans  les  expéditions  des  Nor- 
mands. 

*Luitprand%,  epUeopi  Cremonenei»  hUtoria,  lib.  V, 
cap.  6.  Muratori,  t.  2.^11  fut  deux  fois  renvoyé  de  Cons- 
tantinople, les  années  940  et  968. 


tout  cela  ;  cequUls  nous  ont  fourni  est  précieux, 
mais  nous  ne  devons  Téludier  et  remployer  que 
conjointement  avec  les  autres  renseignemens 
que  nous  possédons.  Ainsi  avons -nous  fait 
Texamen  de  leur  mythologie  et  de  leur  Saga 
d'Ynglinga.  On  n'a  que  ces  bases  historiques 
pour  asseoir  la  présomption  que  les  Scandi- 
naves et  les  Suédois,  surtout,  par  leur  situa- 
tion, ont  eu  de  grands  rapports  avec  TOrienl. 
C'est  la  partie  la  plus  obscure  de  la  vie  héroï- 
que du  Nord:  Téloignement  où  elle  est  de 
nous  en  a  beaucoup  affaibli  les  traits  ;  mais 
ils  ne  sont  pas  entièrement  perdus  pour  This- 
loire.  Ce  que  nous  connaissons  le  mieux,  ce 
sont  les  entreprises  des  Scandinaves  dans  rOc- 
cident^  où  les  invasions  des  Normands  seront  ù 
jamais  célèbres  \  mais  ici  le  grand  nombre  des 
guerres  et  des  combats  a  produit  la  confusion  : 
nous  eu  avons  la  preuve  dans  les  exploits  de 
Ragnar  Lodbrok  et  de  ses  fils,  consignés  non- 
seulementdans  la  Saga  islandaise eidd^n^  Saxo, 
chroniqueur  danois  qui  écrivit  en  latin,  mais  en- 
core dans  les  annales  des  autres  pays. 

T^diïi%\d^  Saga  de  Ragnar  Lodhrok,  son  père 
SIgurd  Ring  est  représenté  comme  roi  de  Da- 
nemark seulement  :  Ragnar  fut  son  successeur. 
D'après  la  Saga  d'Hervara,  le  roi  Eisten  ou 
Oslen,  fils  de  Harâld  Hildetand,à  Upsala,  gou- 
verna la  Suède.  Il  estdépeintcomme  un  prince 
puissant,  d'un  caractère  peu  trailable  et  ama- 
teur des  sacrifices.  Le  principal  objet  de  son 
culte  était  une  vache,  dont  les  mugissemens 
avaient  inspiré  la  terreur  Â  ses  ennemis.  Il 
était  d'abord  lié  d'amitié  avec  Ragnar,  qui,  par 
une  victoire  remportée  sur  un  serpent,  avait 
mérité  la  main  de  Thora,  fille  de  Herraud, 
nommé  jarl  par  les  uns  et  rot  de  Golhie  par 
d'autres.  Les  habits  de  peau,  garnie  de  son  poil, 
que  Ragnar  portait  dans  cette  occasion  le  firent 
surnommer  Lodbrok.  Après  la  mort  deThora, 
Ragnar  résolut  de  ne  jamais  avoir  d'autre 
femme  ^  il  adjoignit  plusieurs  personnes  à  ses 
fils  pour  gouverner  le  royaume,  reprit  son  an- 
cien métier  de  pirate  et  alla  courir  ies  aventu- 
res et  les  dangers.  Étant  entré  un  jour  dans  un 
port  près  de  Spangarhed,  en  Norvège,  il  envoya 
ses  garçons  de  cuisine  à  terre  pour  y  faire  du 
pain.  Ceux-ci  rapportèrent  du  pain  brûlé  et 
donnèrent  pour  excuse  qu'ils  avaient  ren- 
contré une  fille  si  belle  qu'elle  leur  avait  fait 
oublier  le  motif  qui  les  avait  amenés  au  ri- 
vage. Elle  s'appelait  Kraka  :  c'était  la  plus 
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Jolie  des  femmes  du  Nord  ;  ses  cheveux  soyeux 
descendaient  jusqu'à  terre.  Ragnar  la  fit  prier 
de  le  venir  voir  et  la  prit  pour  épouse.  Elle  lui 
avait  déjà  donné  quatre  fils,  lorsque,  dans  une 
visite  qu'il  fit  au  roi  Osten  à  Upsala,  il  promit 
d'épouser  la  fille  du  roi  de  Suéde.  A  son  re- 
tour, Kraka  lui  découvrit  qu'elle  était  j4slaug^ 
née  du  célèbre  Sigurd  Fofnisbane  et  de  Bryn- 
hilde  :  elle  lui  raconta  les  destinées  de  sa  fa- 
mille t^tlles  que  nous  les  trouvons  tracées  dans 
la  Saga  de  Folsunga. 

Comme  preuve  de  la  vérité  de  son  alléga- 
tion, elle  ajouta  que  le  fils  qu'elle  portait  dans 
son  sein  aurait  autour  de  Tœil  la  marque  d'un 
serpent.  Le  faits'étant  trouvé  vrai,  Ragnar  fut 
convaincu.  Son  mariage  en  Suéde  fut  rompu,  et 
la  guerre  avec  le  roi  Osten  remplaça  les  fêtes 
des  noces.  Ragnar  confia  à  ses  fils  Erik  et 
Agnar,  nés  de  son  premier  mariage,  la  con- 
duite de  cette  guerre.  Le  dernier  y  trouva  la 
mort;  Erik,  fait  prisonnier,  fut,  selon  ses 
vœux,  percé  d'une  flèche  pendant  qu'il  faisait 
entendre  son  chant  de  mort.  Ils  furent  vengés 
par  les  fils  de  Ragnar  et  d'Aslaug  -,  celle-ci 
partagea  les  dangers  de  celte  guerre,  qui  se  ter- 
mina par  la  chute  d'Ôsten.  Les  fils  de  Ragnar 
ravagèrent  les  contrées  méridionales^  et  le 
monde  entier  retentit  de  leurs  noms.  Ils  portè- 
rent leurs  armes  en  Italie,  et  Rome  fut  mena- 
cée -,  mais  ils  retournèrent  sur  leurs  pas,  trom- 
pés par  une  fausse  nouvelle.  Au  bruitdes  ex- 
ploits de  ses  fils,  Ragnar  sentit  se  rallumer  son 
ancienne  valeur,  et  il  résolut  d'essayer  encore 
ses  forces  dans  les  combats.  Pour  ajouter  à  sa 
gloire  par  de  nouveaux  dangers,  il  entreprit 
une  expédition  contre  la  Bretagne  avec  deux 
vaisseaux  seulement.  Là  tous  ses  guerriers 
succombèrent  dans  une  bataille  contre  le  roi 
Ella.  Ragnar  lui-même ,  fait  prisonnier,  re- 
fusa de  dire  son  nom,  et  jeté  dans  une  fosse 
remplie  de  serpens,  il  chanta  ses  exploits,  les 
jouissances  de  Yalhall  qui  l'attendaient  et  sourit 
en  expirant  au  milieu  des  tourmens.  Bjôrn 
Jernsida  {flanc  de  fer)^  un  de  ses  fils,  monta 
sur  le  trône  de  Suède  \  les  autres  se  partagè- 
rent les  états  de  leur  père  et  tirèrent  de  sa 
mort  une  vengeance  éclatante  :  l'un  se  fit  brû- 
ler sur  un  bûcher  formé  des  têtes  des  ennemis 
tués  ;  l'autre  ordonna  que  son  tertre  sépulcral 
fût  élevé  sur  le  point  de  son  royaume  le  plus 
exposé  aux  attaques  des  ennemis. 

La  composition  du  barde  dans  cette  saga 


se  distingue  par  cette  circonstance,  que  Rag- 
nar Lodbrok,  en  épousant  la  belle  inconnue  , 
devient  gendre  du  fabuleux  et  célèbre  héros 
Sigurd  Fofnisbane,  tandis  que  le  chant  de 
VEdda  et  la  Saga  de  P^olsunga  nous  parlent 
de  la  fille  d'un  autre  Sigurd  '  que  Jordanès  fait 
aussi  figurer,  d'après  les  anciennes  sagas  go- 
thiques, dans  des  circonstances  et  sous  des 
noms  presque  semblables.  Nous  avons  encore 
le  chant  de  mort,  qu'on  attribue  à  Ragnar-,  il 
est  aussi  rapporté  par  Saxo.  Il  difTère  en  plu- 
sieurs points  de  VEdda,  quoique  sans  aucun 
doute,  ici  comme  ailleurs,  la  Saga  du  peuple^ 
encore  vivante  et  pleine  de  vigueur,  ait  fourni 
le  fond  de  son  récit.  Des  vers  isolés  de  cette 
saga  héroïque  ont  longtemps  résonné  dans  la 
mémoire  du  peuple  :  dans  la  partie  la  plus  mé- 
ridionale de  la  Norvège,  où  est  située  Span- 
gerhed  et  où  Ragnar  lia  connaissance  avec  As- 
laug,  Torfœus  et  SchOning  entendirent  des 
chants  qui  la  rappelaient.  La  colline  où  la  jeune 
fille  faisait  paître  les  troupeaux  porte  son  nom, 
et  le  peuple  des  tles  Féroé  célèbre  encore  les 
louanges  de  Ragnar  et  d'Aslaug  *. 

Si  l'on  compare  la  Saga  du  Nord  avec  les 
chroniques  étrangères  qui  font  mention  de  plu- 
sieurs Ragnar,  d'un  Lodbrok  assassiné  en  An- 
gleterre et  des  ravages  terribles  que  les  fils 
de  ce  dernier  ont  exercés  pendant  longtemps 
non-seulement  en  France,  mais  encore  dans  la 
Grande-Bretagne,  il  paraît  que  dans  ces  con- 
trées, comme  dans  le  Nord,  le  souvenir  de  l'é- 
poque la  plus  désastreuse  des  invasions  qu'elles 
ont  subies  se  rattache  à  ces  noms,  et  l'impos- 
sibilité de  lier  dans  un  ordre  chronologique 
les  récits  isolés  prouve  qu'on  a  réuni  sous  un 
même  nom  les  exploits  de  plusieurs  guerriers. 
Il  est  probable  que  Ragnar  appartient  au  hui- 
tième siècle,  à  la  fin  duquel  il  faudrait  placer  sa 


*  Svanhild,  d'après  Jordanès  Sonilda,  {De  reb,  geL, 

c.  24). 

*  D'autres  chants  de  Féroé  ne  sont  qu'une  répéti- 
tion des  chants  héroïques  de  VEdda.  Toutes  les  sagas 
relatives  à  Sigurd  Fofnisbane  ont  été  en  grande  partie, 
et  plus  complètement  que  dans  l'ancienne  Edda  elle- 
même,  recueillies  depuis  dans  des  poëmes  dont  quel- 
ques-uns ont  plus  de  deux  cents  strophes  et  telles 
qu'elles  étaient  rapportées  par  la  bouche  du  peuple  de 
ces  iles  solitaires ,  où  les  anciennes  traditions  se  sont 
longtemps  conservées.  Oden  d'Asgar,  Frigga ,  Loke 
se  retrouvent  dans  d'autres  chants  des  habilans  de  Fé- 
roé. (Voyez  Fœràiske  qvœder  om  Sigurd  Fofnersbane 
oghans  œt,  med  et  <mAani/;ar  Ljungbyc,  Renders,1822.) 
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mort,  d'après  des  chroniques  anglaises  *  ^  mais 
ses  exploits  et  son  nom  ont  aussi  été  transpor- 
tés dans  le  siècle  suivant,  pendant  que  d'un 
autre  côté  la  saga  le  confond  avec  les  héros  de 
lantiquité.  Les  guerres  sous  ses  fils  et  les  au- 
tres chefs  qui  portent  son  nom  ont  pu  facile- 
ment être  dépeintes  sous  les  mêmes  traits,  parce 
que  les  ravages  des  expéditions  des  Normands 
ont  pendant  longtemps  porté  Teffroi  en  Eu- 
rope. Cette  terreur  était  à  son  comble  au  neu- 
vièmesiècle;  elle  était  occasionnée  en  partie  par 
la  division  et  les  discordes  des  états  européens, 
et  dans  la  seconde  moitié  de  ce  siècle  par  ré- 
tablissement d'un  pouvoir  royal  plus  étendu 
dans  les  états  du  Nord,  lequel  força  un  plus 
grand  nombre  de  ces  aventuriers  belliqueux  à 
chercher  sur  d'autres  côtes  de  nouveaux  foyers 
et  la  liberté.  Mais  la  source  du  mal  remontait 
plus  haut  et  se  rattachait  aux  grandes  migra- 
tions des  peuples.  Quand  elles  cessèrent,  le 
christianisme  commençait  h  changer  les  idées 
des  peuples  barbares;  mais  le  Nord  conservait 
ses  anciennes  mœurs,  et  les  dispositions  hosti- 
les de  la  Scandinavie  contre  le  reste  du  monde 
devenaient  plus  imminentes  et  plus  redouta- 
bles. 

Longtemps  avant  que  les  Scandinaves  visi- 
tassent les  côtes  de  la  France,  de  l'Angleterre 
et  de  rirlande,  dont  les  Normands  finirent  par 
se  rendre  plus  ou  moins  les  maîtres,  les  expédi- 
tions du  Nord  se  dirigeaient  sur  rÉcosse,dont  la 
langue,  dans  les  plaines  surtout,  a  l'analogie  la 
plus  frappante  avec  les  dialectes  du  Nord.  Il  pa- 
raît de  là  que  les  habitans  de  ces  contrées,  loin 
d'être  descendans  des  Anglo-Saxons  qui  enva- 
hirent le  pays  dans  les  temps  les  plus  reculés, 
sont  plutôt  d'origine  Scandinave.  Ce  qu'il  y  a 
d'incontestable,  c'est  que  les  chants  d'Ossian 
attestent  la  présence  des  Scandinaves  en  Ecosse 
et  les  guerres  qu'ils  y  ont  faites.  Le  nom  de 

*  Le  roi  d'un  peuple  idolâtre  du  Nord  (  son  nom  ne 
nous  est  pas  cité)  avait  dévasté  le  couvent  de  l'ile 
Lindisfarne,  appartenant  au  Morthumberland  ,  près 
des  cAtes  d'Ecosse;  il  fut  cruellement  mis  à  mort 
en  794  :  «  princeps  eorum  erudeli  neee  est  oecisus  a6 
AnglU.  »  (Roger  de  Hoveden,  Annal,) 

Le  chant  composé  au  nom  de  Ragnar  et  dans  le- 
quel ses  exploits  sont  énumérés  rapporte  qu'avant  de 
tomber  entre  les  mains  des  Anglais ,  il  avait  ravagé 
les  baies  d'Ecosse.  Une  autre  tradition  fait  de  Lodbrok 
un  bommc  privé,  mais  de  naissance  royale»  lequel  fût 
traîtreusement  assassiné  en  Angleterre  au  milieu  du 
ucuvicrae  siècle.  (Mathoeus  de  Westminster.) 


Locklin,  sous  lequel  le  barde  désigne  la  Scan- 
dinavie, est  le  même  que  celui  qu'ont  donné  à 
ce  pays  les  annales  irlandaises  *. 

Avant  d'aller  plus  loin,  nous  devons  faire 
mention  d'une  saga  d'un  autre  pays.  Dans  le 
fond  des  vallées  des  Alpes  habile  un  petit  peu- 
ple, isolé  du  reste  du  monde,  qui  se  dit  origi- 
naire de  Suède.  Quant  à  présent,  cette  tradi- 
tion se  borne  A  la  population  de  la  vallée  de 
Hassli ,  dans  le  canton  de  Berne-,  mais  elle  a 
été  partagée  par  les  habitans  du  canton  de 
Schwitz.  Elle  était  plus  répandue  autrefois 
qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui.  Le  roi  Gustave  P"^ 
la  cite  dans  une  ordonnance  comme  une  preuve 
de  l'ancienne  population  de  la  Suéde,  et  le 
grand  Gustave-Adolphe  la  rappelle  dans  ses 
lettres  et  messages  aux  Suisses.  On  l'a  recueil- 
lie par  écrit  dans  ces  derniers  temps  *-,  mais  elle 
est  défigurée  par  des  erreurs  de  chronologie  ;  k 
part  ces  défauts,  elle  est  digne  d'intérêt  sous 
plus  d'un  rapport.  La  saga  commence  par  la 
cause  ordinaire  des  migrations  du  Nord,  c'est- 
à-dire  une  disette  ;  mais  les  points  de  départ 
sont  à  la  fois  la  Suéde  et  le  Friesland.  L'expé* 
dition  sort  d'un  endroit  appelé  Hassli',  et  suit 
le  cours  du  Rhin.  Une  armée  de  Francs  qui 
vient  à  sa  rencontre  est  mise  en  déroute.  Les 
émigrés  s'arrêtent  dans  les  Alpes,  parce  que  ce 
pays  ressemble  à  leur  pairie.  Nous  pensons  que 
cet  événement  appartient  aux  expéditions  des 
Normands  ,  d'abord  parce  que  le  Friesland 
resta  au  pouvoir  des  Normands  pendant  une 
grande  partie  du  neuvième  siècle  et  leur  ser- 
vait de  pied  à  terre  dans  leurs  courses  de 
piraterie  ^  puis  parce  qu'une  chronique  con- 
temporainedes  Normands*  rapporte  qu'ils  des- 
cendirent la  Moselle  en  881  et  prirent  leurs 
quartiers  d'hiver  dans  un  camp  fortifié  à  l'en- 
droit nommé  Haslou  >*,  d'où  ils  partirent  l'année 

■  AnnaU  of  UUter,  Johnstan,  Antiquitates  eelto- 
normannicœ  ;  Copenhague,  1786. 

*  «  Auszag  aus  einer  in  Ober-Hasie  cantons  Bern 
In  der  Schweilz  sich  vorfindenen  pergamentenen  hand- 
chrift  von  Jahr  1534,  welcbc  sich  ebenfalls  in  dem  da- 
sigen  Land-urbar  eingefchrieben  befindet,  betrelVend 
den  nordirchen  Ursprungdes  Volkftammes.»rVoyez2>e 
coîonia  SueeoruminJielvetiamdeducta,;  Upsal,  1828.) 

'  Nasle  est  un  mot  souvent  employé  en  Suède.  Il 
désigne  souvent  d'anciens  champs  de  bataille,  A  cause 
de  la  coutume  qu'on  suivait  de  les  marquer  avec  des 
baguettes  de  noisetier;  c*est  ce  qu'on  appelle  afi  hoêsla 
walL 

*  Duehesne»  Script,  norman, 

*  Haslou  ou  Uatlac  dans  les  chroniques ,  aujour- 
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suivante,  taillèrent  en  pièces  une  armée  de 
Francs  et  ravagèrent  les  rives  du  Rhin  Jus- 
qu'aux portes  de  Worms,  suivant  d'anciennes 
chroniques.  Nous  nous  appuyons  en  troisième 
lieu  sur  ISiSaga  d'Olof  Tryggwason  %  d'après 
laquelle  les  fils  de  Ragnar  Lodbrok  prirent 
part  à  cette  expédition,  qui  devait  être  la  même 
que  celle  où  ils  poussèrent,  ainsi  que  le  prétend 
la  Saga  de  Ragnar,  jusqu'à  Wiflisbourg  \  en 
Suisse.  Enfin,  tant  de  circonstances  s'accordent 
avec  la  Saga  suisse  qu'il  n'est  pas  invrai- 
semblable que  les  émigrés  s'y  fixèrent,  d'au- 
tant plus  que  le  but  connu  des  expéditions  des 
Normands  était  non-seulement  d'amasser  du 
butin,  mais  de  chercher  de  nouveaux  foyers  '. 
Une  fraction  de  cette  armée  normande  établit 
les  siens  dans  les  vallées  des  Alpes,  pendant 
que  les  autres  rétrogradèrent  à  la  nouvelle  que 
l'empereur  Charles-le-Gros  rassemblait  contre 
eux  une  forte  armée  sur  les  bords  du  Rhin. 

Aussi  l'historien  de  la  Suisse  voit- il  une 
race  particulière  dans  les  habitans  de  ces  val- 
lées des  Alpes  ^,  où  l'on  retrouve  aussi  l'an- 
cienne fédération  suédoise.  Des  traditions  qui 
ont  conservé  toute  leur  force  parmi  eux,  sur 
la  manière  dont  le  pays  s'est  peuplé  *,  prou- 
vent que  leur  établissement  y  est  en  quelque 
sorte  récent  et  qu'ils  étaient  d'abord  peu  nom- 
breux *.  Si  ces  présomptions  sur  leur  origine 

d*hui  le  hameau  d'EIsloo ,  dans  les  environs  de  Maés- 
tricbti  sar  la  roule  de  Ruremonde. 

*  Édition  de  Copenhague,  1825,  t.  1,  p  108. 

*  Aussi  appelée  Avenclie  ;  c'est  l'ancien  Aventieum, 
s  «  Utaequirant  sibispoliando  régna,  quibuspossent 

Tivere  pace  perpétua.  »  (Dudo  dans  Duchesne,  t  c.) 

*  «  Sie  (Die  ersten  Schwyzer)  varen  ein  besonderer 
Stamm,  und  konnen  nach  so  langer  Zeit  am  besten  in 
dem  vorzyglich  schônen  Volk  zu  Oberhasli ,  in  dem 
benacbbalirtem  Oberlande  und  an  den  Entlibucbern 
erkanntwerden.  »  (Hailer,  Schweitz.  Geschichte.  t.  1, 
p.  410,  not.  7.) 

*  «Eaist  imAndenken  der  Greise  In  denThâlern  des 
Oberlandes,  ivie  in  alten  Jahrhunderten  das  Volk  von 
Berg  za  Berg,vonTbalzuThalgezogen.»(Huller,  1,421. 

Das  sagten  uns  in  den  Jahren  illl,  bis  1780 Die 

alten  Hfrten.  Ibid.,  not.  15.) 

*  «  Anfangs  wohnlen  die  Schweitzer  in  svacher  An- 
lahl,  weit  anseinander  In  den  Wusten  der  Gebiige.  Es 
var  im  ganzen  Land  eine  einzige,endiich  wurden  zwey 
Kirchen.—  Dann  wurden  die  Thaler  Schwyz,  Uri,  Un- 
tervalden  durch  Yerraebrung  sowabi  der  Kirchen  als 
der  Gerichtstatten  jeder  nach  und  nach  Ton  dem  andern 
onabhnaglg;  doch  gegen  Ausiander  blelten  sie  zusam- 
raen.  —Die  Landteute  Ton  Obtrha^li  und  ihre  Nach- 
bahren  in  Oberlander  Gebirg  wurden  dieser  alten  Eid- 
genosfenichaft  endlich  fremd.(MuIler,  t.  l,p.  429.}Von 


sont  fondées,  nous  ne  devons  plus  nous  étonner 
qu'au  neuvième  siècle  il  existât  encore  dans 
ces  contrées  des  idolâtres,  à  qui  il  fallait  prê- 
cher le  christianisme.  Quant  au  nom  deSuédois, 
qui  figure  dans  la  Saga  d'émigration  suisse^  on 
peut  le  regarder  comme  compris  sous  la  déno- 
mination de  Normands,  qui  était  à  cette  épo- 
que commune  aux  peuples  des  trois  royau- 
mes du  Nord.  Il  faut  cependant  remarquer  que 
les  Normands  qui  accompagnèrent  fijôrn  Jern- 
sida  (fils  de  Ragnar  Lodbrok,  et  roi  de  Suède, 
suivant  la  Saga  du  Nord  )  sont  aussi  appelés 
Yisigoths  dans  les  chroniques  étrangères  ■  ;  il 
semble  donc  qu'ils  sortent  de  la  Vestrogothie 
suédoise. 

CHAPITRE  II. 

DU  PEUPLE  ET  DU  PAYS  DÈS  LES  TEMPS 

IDOLATRES. 

Coup  (Tœil  sur  le  pays  et  sur  les  progrès  de  sa  culture.— Coos- 

tiiuUoD  etmœure. 

G^est  au  neuvième  siècle  que  le  flambeau  de 
l'histoire  commence  à  éclairer  le  Nord.  Celte 
lumière,  qui,  jaillissant  d'une  nouvelle  ère  â  la- 
quelle commence  le  christianisme,  répand  aussi 
quelque  jour  sur  les  derniers  momens  du  pa- 
ganisme ,  amène  cette  question  préliminaire  : 
«  Qu'étaient  le  peuple  et  le  pays  dans  les  temps 
anciens?  »  Et  ce  n'est  qu'aujourd'hui  que  nous 
osons  hasarder  une  réponse  basée  non  sur  des 
hypothèses  incertaines ,  qui  pourraient  s'exer- 
cer librement  dans  un  champ  sans  limite,  mais 
sur  le  témoignage  authentique  d'une  époque  & 
présent  connue  au  moins  dans  son  ensemble. 
Nous  nous  appuierons  aussi  sur  d'autres  t^ 
moignages ,  la  nature  du  Nord  et  les  tom* 
beaux  de  nos  ancêtres  :  la  première  n'a  pas 
dépouillé  sa  forme  primitive;  les  derniers 
couvrent  notre  sol ,  déterminent  ses  anciennes 
bornes,  et  l'affection  reconnaissante  invoque 
encore  les  ombres  qui  les  habitent.  Nous  inter- 
rogerons la  nature  ancienne  du  pays,  nous  évo- 
querons les  souvenirs  des  morts  pour  apprendre 
a  connaître  le  séjour  des  vivans.  Peut-être  par- 
viendrons-nous à  réunir  un  grand  nombre  de 

den  Unterwaldern  isteineSage.da&aie  die  letztenChrisc 

ten  waren Es  kommt  um  das  Ende  des  neuntê 

Jahrhunderts  ein  Wigger  unter  dem  Namen  Schwei- 
Mer  Apoitel  vor.  »  (Ibid.  not.  37.) 

'  yiMigotht.  (Voyez  Langcbek.  Soript,  rerum  dan^ 
tome  1,  page  52&.J 
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traits  épars  dans  un  tableau  d'ensemble  où  la 
Tèrité  rayonnera  et  à  tirer  de  ce  que  nous  con- 
naissons des  inductions  positives  pour  nous 
guider  dans  des  routes  plus  éloignées,  plus  in- 
certaines ou  complètement  inconnues. 

D'abord  comment  représenter  le  pays  dans 
ce  que  nous  nommerons  le  clair-obscur  de  Tan- 
tiquité?  Si  nous  portons  nos  regards  sur  les 
contrées  les  plus  méridionales  de  la  Scandina- 
Tic ,  la  Scanie  (  Skàne  )  est  la  première  que 
nous  rencontrons.  La  ^culture  dés  cette  époque 
y  était  plus  avancée  que  cliez  les  peuples  qui 
rayoisinaient  au  midi;  c'était  à  son  origine  un 
pays  marécageux  (Kàrrland) ,  comme  son  nom 
paraît  rindiquer  %  ou  couvert  de  forêts  pri- 
mitives dont  les  racines  se  montrent  encore 
dans  les  terres  desséchées  de  la  plaine,  lesquelles 
servaient  de  retraite  aux  buffles  (uroxar),  à 
rélan  et  au  renne.  Elle  est  connue  par  son 
abondance  de  céréales ,  par  ses  divers  articles 
de  commerce,  par  ses  populations  guerrières  * 
à  une  époque  où  Tintéricur  du  Jutland  était  dé- 
1  sert  '  et  rAUemagne  remplie  de  sombres  forêts. 
Dans  le  Sund,  dont  la  partie  la  moins  large  est 
en  face  d'Heisingbourg  *,  on  voyait  chaque  été, 
dans  le  neuvième  siècle ,  une  flotte  d'Ôresund** 
{Ôresunds  flotta)  qui  rapportait  de  ces  côtes 

*  «fifeaun signifie,  en  langue  islandaise,  t/n  pays  ma- 
récageux. Il  est  vrai  qae  ce  nom  se  prononce  Skùn , 
tandis  que  Skdne  (la  Scanie)  se  prononçait  autrefois 
Skaune,  comme  Tbabltant  de  cette  province  nomme 
encore  sa  pairie.  Mais  ces  transformations  dans  la  pro- 
nonciation ne  sont  pas  rares:  ainsi  on  écrivit  Jadis  le 
moi  gang,  gaung  et  gOfig;  le  mot  lâng  était  autre- 
fois Idng  ,  laong  et  long.  L'ancien  nom  e.st  Skan-ey 
(Sk&nô).  —  Sconia  insula,  dans  Adam.  Bicm.,  parce 
que  le  pays  est  baigné  de  trois  côtés  par  la  nier. 

*  «Sconia  armata  viris,  opulcnta  frugibus,  divesque 
mercibus.  >  (Adam,  hremens..  De  situ  Dan iœ.) 

*  «  Terra  Salfuginiset  vasts  soliludinis.  Porro,  cum 
omnes  Iractus  Gernianis  profuudis  borreant  saltibus, 
sola  Jutland  cœteris  horridior.»  (L.  c). 

*  A  Seland  in  Scouiam  trajectus  maito  brcvissîmns 
in  Halsingeburg  ,  qui  et  vider!  potest,  1.  c,  p.  57. 
Heisingiaborg  est  cité  (en  993)  dans  la  Saga  de  JViaU 
c.  83.  On  trouve  aussi  dans  ce  même  dizain  Hioslad 
(aujourd'hui  Ystad  en  Scanie).  Torfœus,  Hst,  Norv,, 
t.3,  p.  3.  Elseneur  (Helsingôr)  est  sans  doute  Halseiri, 
en  Danemark,que  la  Saga  de Faerajinga.c.  l.dit  être 
la  plus  grande  foire  du  Nord.  L'abordage  s'appelle 
halta  :  de  lè  HaUôre  ou  HeUingGr,  Ualeingeborg  ou 
HeUingeborg  et  HaUehamn  sur  la  côte  septentrio- 
nale de  la  montagne  de  Kulla  {Kullen)  en  Scanie. 
Ainsi  le  nom  de  ces  deux  villes  ne  vient  pas  d'une  ex- 
pédition des  habilans  de  HeUingeland  (Helsingie). 

»  EgrarfloH.  La  Saga  d'Egil,  Havn.,  1809 ,  p. 
78.  79. 


poissonneuses  de  riches  cargaisons  ou  achetait 
à  la  foire  de  Skanôr  ',  célèbre  dans  ce  temps , 
du  blé  germé ,  du  froment  et  du  miel.  Lund  * 
est  désignée  comme  une  ville  de  commerce 
considérable ,  entourée  de  fortifications  de  bois 
(  tr&borg  ) ,  garnie  de  remparts  et  pourvue  de 
magasins  où  était  déposé  le  butin,  en  marchan- 
dises et  en  or,  que  les  pirates  avaient  amassé 
dans  leurs  expéditions  *;  mais  cette  ville  était 
aussi  le  but  des  attaques  des  aventuriers  qui 
inquiétaient  les  mers  du  voisinage. 

La  Scanie  (  d'où  Ivar  Widfamne  doit  être 
parti  pour  conquérir  le  Danemark  et  la  Suède  ) 
formait  d'abord  un  royaume  indépendant.  I^ 
plus  ancienne  description  que  nous  possédons 
des  états  du  Nord  la  représente  comme  faisant 
partie  du  Danemark  depuis  la  fin  du  neuvième 
siècle  *.  On  la  peignit  plus  tard  comme  la  plus 
belle  partie  de  ce  royaume,  quoiqu'elle  s'en  sé- 
parât quelquefois,  parceque,  ne  pouvant  souf- 
frir l'oppression ,  elle  opposait  souvent  à  ses 
tyrans  une  heureuse  résistance ,  au  moyen  de 
ses  hommes  et  de  ses  armes  **,  qui  la  plaçaient 
bien  au  -  dessus  de  Seland  et  du  Jutland.  Le 
Halland  et  leBleking  (Blekingen*)  sont  re- 
présentés comme  deux  branches  'de  la  Scanie, 
qui  s'étendent  vers  les  frontières  de  la  Norvège 
et  vers  la  Gothie  *,  et  qui  furent  comprises  sous 
la  même  dénomination  quand  la  domination 
danoise  se  fut  affermie  dans  ces  contrées  *.  Le 

*  Ce  n'est  plus  qu'une  petite  ville;  elle  avait  une 
grande  importance  dans  les  temps  idolâtres  et  même  à 
l'époque  florissante  de  l'union  de  Hansa, 

'  Aujourd'hui  la  ville  de  Lund  n'est  plus  remarqua- 
ble que  par  son  université  et  son  église  cathédrale.  Du 
temps  du  pagmisme  on  y  comptait  quatre-vingt  mille 
babitans.  Dans  son  premier  âge  catholique,  elle  avait 
dix-huit  églises  et  plus  de  soixante  chapelles.  [Voyez 
Lunds  Tidningar,  1793.) 

'«Civitas  Lundona,  aurum  ibi  pIurImum,quod  raplu 
congcritur.  »  (Adam.  Brcmens.,  p.  56.) 

*  Voyez  la  relation  du  voyage  d'Ottar  et  d'Ulfsten 
insérée  dans  la  traduction  auglo-saxone  de  rbistoirc 
d'Orosii,  qu'on  attribue  au  roi  Alfred  et  récemment 
publiée  par  Rask  à  Copenhague. 

^  «  Viris  et  armis  prsstantior  esse  probatur.  »  Hel- 
mold,  Chron,  slav.,  1.  f,  c.  85. 

*  Provinces  de  Suède  situées  dans  la  Gothie  (G6ta- 
land). 

'  «Hallandia  et  Blekingia  ab  integritate  Scanin,  ceu 
rami  dupplices  et  unius  arboris  stipite  promeantes.  » 
(Saxo,  prœf,) 

"  «Gotelba  fluvius  aNordmannis  Gothiam  séparât.  » 
[Voyez  Adam.  Brem.,  De  situ  Daniœ,  p.  60.) 

*La  SagadeKnytlinga  parle  du  Halland  en  Scanie 
[Halland  a  Skan-ey). 
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Halland ,  &  la  fin  de  la  période  de  ridol&trie , 
C8t  cite  comme  un  pays  pauyre ,  offrant  peu 
d'appÀt  à  ravidité  des  pirates  '.  Cependant  au 
onzième  siècle  il  abondait  encore  en  forêts  de 
chênes  et  de  hêtres  *.  On  présume  que  dans  le 
neuvième,  le  Bieking  appartenait  à  la  Suède  '. 
Les  habitans  sauvages  du  Bieking  *  étaient  des 
pirates  redoutables;  ils  amassaient  de  For  et 
de  rargent  et  faisaient  beaucoup  de  prison- 
niers. Dans  le  même  temps,  les  tles  de  Gott- 
land  et  d'Oland  étaient  déjà  des  possessions 
suédoises  *.  Il  fallait  franchir  d'épaisses  et 
sombres  forêts  et  de  rudes  montagnes  pour  se 
rendre  de  ia  Scanie  dans  le  GOtaland  (Gothie), 
et  Ton  ne  savait  lequel  offrait  le  plus  de  dangers 
d'un  voyage  par  mer  ou  de  la  route  par  terre  •. 

Le  pays  montagneux  qui  commençait  en  ce 
lieu  et  de  là  se  prolongeait  au  sud  jusqu'à  la 
Gothie  était  appelé ,  depuis  les  temps  les  plus 
reculés,  Smàlanden  '. 

La  mer  baignait  le  Smftland  oriental,  qui 
armait  des  pirates  *.  Dès  le  neuvième  siècle , 
MOre  en  faisait  partie  *.  Kalmar  était  connu 
de  bonne  heure  comme  un  port  marchand  *®. 
Le  Smâland  moyen  et  méridional  est  nommé 
Yerend:  il  est  entouré  des  forêts  les  plus 
épaisses  ;  mais  c'est  un  bon  pays  ,  giboyeux, 
sillonné  de  rivières  poissonneuses,  riche  en 
abeilles  et  en  prairies  **. Le  Smâland  occidental, 
près  des  frontières  du  Halland,  fut  longtemps 
appelé  Finôdemarken ,  Finskogen,  Finhcden , 
même  Finland  »■.  Le  Fin  Skog  (forêt  des  Fin- 

*  Var  land  ecki  audigt.  (U  Saga  d'EgiU  p.  246.) 

*  La  Saga  de  Knytlinga,  c.  28. 

*  Kelalion  du  voyage  d'OUar  et  d*Ulfsten,  où  cette 
province  est  appelée  Tile  de  Bieking  {Blecinga-ey), 

*  «  Barbari  qui  plcichani  dicuntur.  «  (Adam.  Brem  , 
I.  c.) 

»  f^oyage  d'Oitarct  d'Ulfsten, 

*  Adam.  BremensiS)  I.  c:  «  Per  ardua  montfam,  per 
abrupla  pelrarum,  per  condensa  sylvarum.»  {P^oyez\a 
légende  de  saint  Sigfrid,  Historia  S,  Sigfridi.  Benze- 
lius,  Monumenta  UpsaL,  1709,  p.  4.) 

'  Iji  lettre  Gnale  du  pluriel  SmalOnd  (lisez  Smau- 
lOnd,  comme  les  Sm&landais  prononcent  ce  mot)  était 
autrefois  en  usage. 

*  La  Saga  de  lYtal,  c.  c.  30,  83. 

*  Le  Foyage  d'Oltar  et  d'Ulfsten. 

^  K.almar  nàs  (promontoire  de  Ralmar).  (Helmskr., 
la  Saga  de  saint  Olof,  c.  108,  vers  1020).— Kalmar  est 
appelé,  cent  ans  après,  ville  marchande.  (Heimsk.,  la 
Saga  de  Sigurd  Jorsalafarare,  c.  27.) 

■•  Historia  S.  Sigfridi,  écrite  en  1205,  (Benzelii, 
Mouumenta  M$t  vet.  EcclesicSySV»  Ups.y  1707,  p.  4.) 

"  Fineyde  dans  la  Saga  de  Knytlinga,  flnirid  dans 


nois)  paraît  avoir  été  très-étendu  autrefois;  U 
embrassait  même  les  grandes  forêts  qui  sépa- 
raient la  Yestrogothie  du  gouvernement  actuel 
de  Bohus  (fiohuslàn)  et  qui  couvraient  tout  le 
Dalsland.  Cette  dernière  province  n'avait  pas 
d'autre  nom  que  Markeme  (marches),  c'est-&- 
dire  les  forêts  (markbygden)  :  c'est  le  pays  de 
bois  qui  s'étend  Jusqu'aux  frontières  actuelles 
de  la  Norvège,  lesquelles  ne  s'arrêtaient  autre- 
fois qu'au  fleuve  de  GOta.  Dans  le  onzième 
siècle,  on  disait  que  depuis  les  plus  anciens 
temps  *  ce  pays  avait  été  borné  par  le  Gôta  Elf 
(fleuve  de  GOta),  ù  partir  de  la  mer  jusqu'au  lac 
Yenern  d'un  côté ,  et|^de  l'autre  par  Markena 
(marches)  ■  jusqu'à  EdorSkog  (la  forêt  d'Éda), 
et  le  Kôlen  au  pied  duquel  il  vient  finir.  Cepen- 
dant on  disputait  sur  les  limites  des  royaumes, 
et  cela  était  bien  naturel  quand  ils  avaient  des 
déserts  pour  frontières.  Des  rois  de  Suède 
agrandirent  la  Yestrogothie  jusqu'à  Svine- 
sund,  sur  les  côtes  occidentales  de  la  mer. 
Les  Norvégiens  prétendirent  à  la  souveraineté 
en  titre  de  tout  le  pays  à  l'ouest  de  Yenern.  Les 
habitans  des  frontières,  indépendans  au  milieu 
de  leurs  montagnes  et  de  leurs  forêts ,  ne  s'in- 
quiétèrent pas  plus  de  la  domination  suédoise 
que  de  celle  de  la  Norvège.  La  population  des 
Marches  (markbygd),  Yisigolhe  d'origine,  pré- 
féra cependant  à  la  fin  se  soumettre  à  la  Suède; 
on  la  considéra  comme  appartenant  à  la  Yes- 
trogothie, et  elle  reçut  postérieurement  le  nom 
de  Yisigoths  à  l'ouest  du  lac  de  Yenern. 

La  contrée  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  . 
de  préfecture  de  Bohus  (  Bohuslftn  )  l'était  \ 
autrefois  sous  ceux  de  Ranrike  >  d'Elfvarfylke, 
d'Alfhem  *  et  de  Yiken  •.  Les  hommes  de  Yik 

\&Loidesf^isigoths,  Finhid  sur  des  pierres  runtqui 
Terra  Finlandiœ  dans  Ericus  Olai,  Les  habitans  que 
Saio  appelle  Finnenses  sont  visiblement  les  Finwedi 
(les  habitans  de  Finweden  ou  de  Finskogen).  Adam. 
Brem.  dit  que  longtemps  auparavant  ils  demeuraient 
avec  les^Wermlandais,  entre  la  Norvège  et  la  Suède,  et 
quMIs  appartenaient  au  diocèse  de  Skara. 

*  C'est  là  du  moins  ce  que  dirent  les  payans  aui  en- 
voyés de  saint  Olof,  vers  1019,  (Heimskr.,  la  Saga  de 
saint  CHofy  c.  69.) 

■  Cest -à-dire  J9a/f/afu<, vraisemblablement  le  Nord- 
mark  dans  le  P^ermlandf  où  commence  la  forêt  d'Éda. 

*  Ce  pays  s'étendait  depuis  le  fleuve  de  GOta  Jusqu'au 
Svinesund.  (Heimskr.,  la  Saga  d'Olof  Tryggwason, 
G.  130.) 

^  Cette  contrée  comprenait  tout  l'espace  renfermé 
entre  les  fleuves  de  Raum  et  de  GOta.  (La  Saga  de 
Bervara,  c.  1.) 

*  Ainsi  fut  nommée  toute  la  contrée  de  la  baie 
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et  ceux  d'EVinkock  Elfmànneme)  étaient  en- 
clins À  la  piraterie  {vikingar)  \  ils  formaient  un 
peuple  rude  et  grossier ,  vivant  sur  la  mer  et 
par  elle,  et  très-mal  famé.  Les  sagas  rapportent 
que  rintérieur  du  pays  était  habité  par  les  des- 
cendans  de  Troll  {sorcier,  magicien)  et  d'jélf- 
var,  plus  laids  que  le  reste  des  hommes.  Là , 
où  les  terribles  cataractes  de  Troilhâlta  mu- 
gissaient dans  la  solitude,  Starkotter  avait 
autrefois  combattu  le  champion  du  magicien 
Hergrim  :  sa  victoire  lui  donnait  des  droits  sur 
Ogn  Alfafoster  ^  mais  celle-ci  aima  mieux  mou- 
rir que  d'être  son  épouse.  Le  commerce  anima 
de  bonne  heure  les  côtes  de  Viken,  autant  que 
cela  se  pouvait  dans  un  pays  peuplé  de  pirates. 
Le  grand  fleuve  de  Goia,  qui,  venant  de  Yenem^ 
décharge  dans  la  mçr  ses  eaux  enflées  d'un 
grand  nombre  de  courans  tributaires,  ne  devait 
pas  s'ofl'rir  en  vain  à  des  hommes  qui  tentaient 
la  fortune  par  tous  les  moyens^  pacifiques  ou  vio- 
lens.  L'tle  Uisingen,  qu'il  embrasse  à  son  em- 
bouchure, appartenait  par  moitié  à  la  Suède  et 
à  la  Norvège.  Un  peu  plus  au  sud  et  à  peu  de 
distance ,  Brftnnô ,  ancien  repaire  de  pirates , 
terreur  de  tous  les  vaisseaux,  ou  Danaholmen , 
qui  n'est  pas  éloigné  de  DrSinnO,  était  le  point 
de  contact  des  frontières  des  trois  royaumes , 
de  sorte  que  la  Yestrogotbie ,  au  sud  du  fleuve, 
touchait  autrefois  à  )a  mer.  Les  vaisseaux  re- 
montaient le  fleuve  jusqu'à  Kungahall  S  qui  tire 
son  nom  des  rendez-vous  nombreux  que  s'y 
sont  donnés  des  rois  du  Nord,  et  même  un  peu 
plus  haut.  Jusqu'à  l'ancienne  Lddôse*.  Les 
Yikeverians  allaient  chercher  à  l'étranger  du 
•*  blé  et  de  l'orge  germes  ».  LôdOse  avait  des  dé- 
pôts de  gros  drap  %  de  sel,  de  harengs  etde  mar- 
chandises de  première  nécessilé,qu'on  transpor- 
tait dans  l'intérieur  du  pays.  Aussi  lesYisigoths 
aimaient  peu  la  guerre  avec  (a  Norvège,  parce 
qu'elle  interrompait  les  communications.  Fal- 

d'Opslo  (Cbri8iiaDia)i  en  Norvège,  jusqu'au  fleuve  de 
GOU. 

*  Àujourd*hui  Kongelf,  petite  ville  sur  ie  Gôta. 

*  La  bourgade  était  située  dans  le  district  û*Mê 
(Aleharad),  sur  ta  côte  de  la  Yestrogotbie  :  «  Kaupd- 
stadur  i  Liodhusum  er  vid  Elfina  tyrer  Sunnan.  » 
(  f^oy«i Reimbegla»  l.c.HU  est  question  non-seulement 
de  Konghall ,  mais  aussi  de  liôddse  dans  le  dixième 
siècle.  (La  Saga  de  Niai,  e.  3,  S3.] 

»  hàSagad'Estil,P'  81. 

*  L'Islandais  Rut,  amant  de  Gunnbild ,  reine  de 
fforvége,  nommée  la  mère  des  rois ,  lui  donna  cent 
liunes  de  gros  drap,  à  Kunghàll,  en  9C1.  (La  Saga  de 


kOping,  déjà  citée  dans  les  temps  éloignés  ',  e( 
Skara*,  où  se  faisaient  sans  doute  les  sacrifice» 
à  l'époque  du  paganisme  *,  étaient  dans  Tinté- 
rieur  de  la  Yeslrogothie  des  places  de  com- 
merce qui  devaient  recevoir  toutes  leurs  mar- 
chandises de  Viken. 

Mais  par  quelle  route  se  nouaient  ces  rela- 
tions commerciales  à  la  fin  du  dixième  siècle  ? 
Cette  route  parcourait  une  grande  forêt  de  deux 
journées  de  marche  ^.  Il  y  avait  des  montagnes 
et  des  rochers  à  franchir  ;  les  marchandises 
étaient  transportées  sur  des  chevaux.  Le  voyage 
offrait  des  dangers,  parce  qu'on  s'égarait  faci- 
lement dans  des  chemins  peu  connus  et  que  le 
bois  était  infesté  de  voleurs  etde  brigands  :  des 
paysans  eux-mêmes  se  livraient  sans  répu- 
gnance à  cet  infâme  métier ,  et  quand  le  bruit 
de  la  hache  annonçait  au  voyageur  fatigué  l'ap- 
proche d'un  défrichement  ou  le  voisinage  de 
quelque  habitation,  malheur  à  lui  s'il  récla- 
mait un  gîte  ;  il  le  payait  de  sa  vie.  Il  y  avail 
cependant  au  centre  de  la  forêt  une  mai- 
son ouverte  {sàlokus)  ",  une  de  ces  auberges 
inhabitées,  établies  dans  l'intérêt  du  commerce 
dans  les  lieux  les  plus  dangereux  ;  les  voya- 
geurs pouvaient  s'y  abriter  avec  leurs  bagages. 

Tel  était  l'état  des  frontières  qui  séparaient 
les  provinces  les  plus  peuplées  du  pays.  De  ce 
nombre  était  la  Yestrogotbie  (Tester  Gôtland), 
l'une  des  provinces  les  plus  anciennement  cul- 
tivées de  la  Suède.  Dans  les  derniers  jours  du 
paganisme  apparaissent  les  Yisigoths,  rivalisant 

*  Saxo,  lorsqu'il  (ait  TénuméraUon  des  champions 
de  la  bataille  de  Br&walla,  d'après  le  chant  de  Star> 
kotter,  I.  VIL  P-  144,  nomme  entre  autres  Findar  de 
Wlken  {Findar  maritimo  genitus  $itu),  et  Bersi,  né  à 
Falukoping  {apudFalu  oppidum  creatus).  Nous  vou- 
lons rectifier  par  cette  citation  ce  que  nous  avons 
avancé  à  cet  égard  dans  nos  Annalet  de  Suède,  p. 
641,  no  1. 

'  Fal^Oping  et  Skara ,  aujourd'hui  petites  villes  de 
Yestrogotbie.  La  dernière  est  surtout  remarquable  par 
ses  souvenirs  historiques ,  par  sa  cathédrale  et  son 
gymnase  ;  elle  est  le  siège  d'un  évéché. 

*  Raupstadr  at  Sk^rum  ou  Skaurum  (Heimskrin- 
gla,  la  Saga  d'Olofh  saint,  c.  70,  96)  est  souvent  cl^ 
tée  dans  le  onzième  siècle. 

*  Voyez  la  relation  du  voyage  que  le  Yisigoth  Anol- 
gils  fit  de  Konghall  Jusqu'à  la  Yestrogotbie  en  a97 
avec  Hallfred.  (La  Saga  d'Olof  Tryggwaêon,  Ed. 
Skalholt,  p.  2,c.  31;  et  ensuite  Torfoeus,  Hiet,  NwrVs 
t.  U.  p.  476.) 

^  On  en  rencontrait  une  de  ce  genre  sur  la  route  qui 
Joignait  Tronhiem  etle  Jemtland;  elle  était  assez  grande 
pour  contenir  douze  voyageurs  et  leurs  marchandises^ 
(Hcimsk.,  la  Saga  d'Olof  le  saint,  c.  1610 
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de  puissance  avec  les  Suédois  du  haut  pays  et 
puisant  un  nouveau  degré  de  force  dans  le 
christianisme.  L'abondance  de  la  population  de 
la  province ,  attestée  par  Thisloire  des  temps 
qui  suivent,  prouve  qu'il  lui  availfaliu  bien  des 
années  pour  arriver  à  ce  point,  quoique  d'an- 
ciennes traditions  parlent  de  grandes  forêts  dif- 
ficiles &  traverser  et  que  celles  de  la  Yestrogo- 
Ihie,  au  treizième  siècle,  comprissent  dans  leur 
étendue  des  contrées,  qui  sont  devenues  des 
plaines,  des  bruyères  et  des  champs  cultivés. 

L'obscurité  qui  enveloppe  TOstrogothie  pen* 
dant  la  période  du  paganisme,  s'étend  plus 
épaisse  sur  toute  la  partie  orientale  de  la  Scan- 
dinavie. Le  voisinage  de  l'océan  occidental 
facilita  les  communications  avec  le  reste  du 
monde,  au  moins  avec  les  pays  sur  lesquels 
l'histoire  a  répandu  sa  lumière  dans  le  Nord. 
La  Baltique  était  dans  l'ombre  -,  au  delà  , 
tout  était  ténèbres.  Aussi  avons  nous  moins  de 
notions  sur  l'Ostrogothie  des  temps  passés  que 
sur  la  Yestrogothie ,  et  si  la  saga  y  place  quel- 
que événement  important,  elle  se  tait  sur 
l'état  du  pays.  La  partie  de  l'Ostrogothie  la 
plus  anciennement  cultivée  se  compose  des 
contréesdu  centre,  les  plus  fertiles  de  la  Suède. 
Le  pays  boisé  de  la  partie  méridionale  de  l'Os- 
trogothie s'étendait  autrefois  Jusqu'aux  mon- 
tagnes du  Sm&land  et  même  plus  loin  :  il  était 
désert  et  peu  praticable ,  car  aucun  étranger 
n'osait  traverser  la  forêt  de  Holveden*.  La  par- 
tie septentrionale  des  forêts  et  des  mines  de 
l'Ostrogothie ,  au  delà  du  fleuve  Molala,  fut 
longtemps  inhabitée ,  ce  qui  est  prouvé  par  la 
nature  du  sol  et  le  peu  d'antiquités  qu'on  y  re- 
trouve. C'est  là  qu'envoyait  la  grande  forêt  de 
Kâlmôrker  %  aujourd'hui  Kolm&rden ,  qui , 
se  prolongeant  par  le  Tiveden  dans  la  direction 
occidentale,  vers  les  rivages  du  lac  Yenern, 
devient  plus  large  et  plus  impénétrable  à  me- 
sure qu'elle  s'enfonce  dans  l'intérieur  du  pays. 
£n  1177,  le  roi  S  verre  erra  pendant  six  à  sept 

^•Tilmidian  skogh  a  IIolavidh.»On  recula  la  fron- 
Uère  de  TOstrogothie  Jusqu'en  Smlland  quand  on 
regarda  celui-ci  comme  une  province  séparée.  (Upl.  L. 
K.  D.  II.)  Holveden  signifle  fbrêt  remplie  de  collines, 
de  Tanclen  mot  kol ,  colline.  Les  Dalécarliens  em- 
ploient encore  ce  mot  dans  cette  acception.  (Angl. 
mil.) 

"  KcUmirkr,  Myrkvidr  (la  forêt  noire  on  sombre). 
Fragm.  de  la  Saga  de  Brdwalla,  p.  120.— Le  nom  ac- 
tuel est  Kolmdrden.  On  le  trouve  déjà  dans  la  Loi  de 
Fatrogothie. 


Jours  dans  ces  déserts  immenses  et  inconnus, 
sans  trouver  de  quoi  combattre  la  faim  et  le 
froid.  Plus  tard  on  évalua  à  douze  haltes  ' 
la  largeur  de  Tiweden.  Il  fut  pendant  long* 
temps  très-difïïcile  do  traverser  ce  bois  sans 
accident ,  siu-tout  du  côté  du  lac  Vettern  :  de 
même  que  tous  ceux  qui  bordaient  les  fron* 
tières ,  il  servait  de  refuge  à  des  bandes  de 
brigands,  ce  qui  rendait  le  passage  si  re- 
doutable aux  voyageurs  qui  de  l'Ostrogothie 
voulaient  se  rendre  dans  la  Néricie  qu'a- 
vant de  s'y  engager  ils  recommandaient  leur 
àme  à  Dieu  dans  l'ancienne  chapelle  de  Husby- 
fiol  *.  C'est  pourquoi  l'on  suivait  plus  générale- 
ment la  route  à  l'est  dans  la  grande  forêt,  sur 
le  bord  de  la  mer ,  route  qui  conduit  encore 
aujourd'hui  de  Norkôping  à  Stockholm.  ]>es 
hauteurs  de  Kolmârden,  le  voyageur  qui  vient 
du  nord  voit  se  dérouler  sous  ses  yeux  le  ma- 
gnifique tableau  des  champs  fertiles  de  l'Ostro- 
gothie, entrecoupés  de  rivières.  C'est  de  là  que 
descendit,  dans  le  huitième  siècle,  Sigurd  Ring 
avec  son  armée ,  sur  les  rives  du  Brftwiken , 
pour  livrer  bataille  à  Harftld  Hildetand  :  c'est 
la  plus  célèbre  de  l'ancienne  histoire  de  la 
Scandinavie.Là  passait  encore  au  onzième  siècle 
la  route  qui  conduisait  de  la  Yestrogothie  à  la 
Suède  supérieure,  ce  qui  entraînait  un  grand 
détour.  On  ne  se  rendait  pas  de  la  Scanie  dans  le 
haut  pays  par  rOstrogothie,où  les  montagnes  du 
Smftland  présentaient  les  plus  grandes  difïïcul- 
tés,  mais  on  prenait  par  la  Yestrogothie  pour 
aller  à  Skara  ;  on  pouvait  faire  le  trajet  dans 
une  semaine.  De  là  à  Sigtuna ,  passant  par 
Telje ,  on  employait  encore  trois  semâmes,  de 
sorte  qu'il  fallait  un  mois  entier  pour  faire  le 
trajet  '.  Comme  on  rapporte  qu'un  de  ces 
voyages  s'exécuta  en  partie  sur  une  barque  et 
qu'on  traversa  de  grandes  eaux  ^,  il  est  à  croire 

*  Reimbegla,  p.  882.  —  Halte  (rast),  nom  que  don- 
nent les  paysans  à  Tanclen  mille  des  bols,  environ  un 
demi-mille  deSuède,  un  peu  plus  d'une  lieue  de  France. 

*  Broocman,  Deeeription  de  VOitrogothie,  p.  186. 
^  Des  vieillards  racontent  que  les  fortiflcaUons  d'une 
montagne  dans  la  paroisse  de  Hammar,  en  Néricie , 
ont  été  élevées  contre  les  attaques  des  Ostrogotbs. 
(Voyez  les  collections  de  Palmskold.) 

>  «Aqua  (Sconla)  feruntdiebus  septem  perveniri  us- 
que  adcivitalem  Gothorum  magnam  Scarane.»(Adam. 
Bremens.,  I.  c,  p.  60.  —  «  SI  per  terram  eas  a  Sconla 
per  Gothorum  populos  et  civllatem  Scaranem,  Tel- 
gas  et  Bircam  ,  completo  mense  perveniet  SIctonam.  • 
(Ibid.,  6,  62  ) 

*  On  raconte  la  même  chose  d'Anschaire  et  de  ses 
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qu'on  veut  parler  du  lac  de  Wetlern,  du  côlé 
de  la  Yestrogothie,  après  lequel  on  aura  suivi 
le  cours  du  Molala  jusqu'à  Brâwik  ,  et  de  là 
traversé  le  Kolmârden. 

Nous  sommes  à  la  ligne  de  séparation  de  la 
Suéde  proprement  dite  et  de  la  Golhie  :  cette 
division  est  aussi  ancienne  que  notre  histoire. 
Les  chaînes  de  montagne  et.  les  forêts  de  Kol- 
mârden et  de  Tiweden  forment  encore  les  fron- 
tières de  ces  deux  royaumes,  qu'elles  parta- 
geaient autrefois  en  deux  portions  sous  le  nom 
de  forét$  du  sud  (Sunnanskogs)  et  forêts  du 
nord  (Nordanskogs)  K  La  grande  forêt  servait 
de  limite ,  et  cette  ancienne  ligne  de  démarca- 
tion différait  autant  de  la  nouvelle  que  la  cul- 
ture d'autrefois  diffère  de  celle  d'aujourd'hui. 
n  y  eut  un  temps  où  les  grandes  forêts  de 
Tiweden  et  de  Keglan  étaient  trés-rappro- 
chées  •,  où  la  Néricie  rNerike), aujourd'hui  en- 
caissée entre  les  montagnes,  semblait  les  unir, 
où  ses  prairies  profondes  et  riches  en  herba- 
ges '  étaient  d'une  nature  marécageuse,  où  la 
belle  Sudermanie  (Sôdermanland)  ,  offrant 
dans  ses  lacs ,  ses  golfes ,  ses  montagnes  et  ses 
vallées  l'aspect  le  plus  varié,  ne  consistait  guère 
qu'en  une  côte  garnie  de  petites  lies,  siège 
principal  de  la  piraterie  de  la  haute  Suède*:  elle 

compagnons.  Ils  furent  probablement  obligés  ,  après 
leur  naufrage,  d'entreprendre  cette  longue  roule  par 
terre  :  «  Cnm  gravi  difficultale  pedibus  per  longûsi- 
mam  viam  incidentes,  et,  ubi  \n%TuebAi,intefjacentia 
maria  navigio  Iranseunles,  tandem  ad  portum  rcgni 
Spsorum,  qui  Byrca  dicitur,  pervenercrunt.  [Fila  S, 
Ansgariit  c.  10.) 

*  La  Suède  proprement  dite  (Suealand)  fut  nommée 
le  pays  des  foréls  du  Nord  (Nordanskog)  et  la  Gothie 
(GOtaland)  les  forêts  du  Sud.  (Voyez  Landilagen  (la 
loi  du  pays)  de  Tannée  1442.  K.  B.  1.) 

*  Une  ancienne  tradition  rapporte  qu'entre  Mo- 
kirka,  au  sud  de  la  ville  de  Mariestad  et  Mosas ,  près 
d'Ôrebro,  le  Tiweden  remplissait  cet  espace  de  dix 
milles.  [Foyez  Lindskog,  Description  du  diocèse  de 
Skaray  IV,67.)On  trouve  sur  la  c6ie  d'Ostrogolhie  une 
tradition  semblable,  d*après  laquelle  11  n'y  eut  pen- 
dant longtemps  aucune  église  entre  Ask,  au  sud  du 
Motala,  et  Mosas,  en  Néricie.  (Broocman,  Description 
de  VOstrogothie,  p.  681.)  La  forêt  comblait  l'in- 
tervalle, et  ces  deux  traditions  s'accordent  sur  tous  les 
points. 

'  La  province  est  traversée  par  une  contrée  de  ce 
genre.  Elle  est  entore  trop  marécageuse  pour  être  li- 
vrée A  la  culture. 

^  Peu  de  temps  avant  qu'Olof  Haraldsson  entrât 
avec  sa  flotte  dans  le  lac  Malaren,  il  eut  à  combattre 
les  pirates  de  Sudermanie  -,  Il  vainquit  à  SotaskAr  le 
chef  de  pirates  Sote.  (f^oyeg^  dans  le  Relmskrlngl.,  la 


formait  la  limite  séparative  de  la  Suède  propre- 
ment dite  et  la  Gothie,  Tolià  sans  doute  pour- 
quoi l'historien  du  christianisme  du  Nord*  croit 
qu'elle  faisait  partie  de  l'Ostrogothie  en  éten- 
dant ainsi  la  Gothie  jusqu'au  lac  Mftiaren.  L'ha- 
bitantde  la  Sudermanie  n'a  aucun  type  d'origine 
particulière.  Ce  peuple  «st  composé  de  tribus 
diverses  qui  ont  établi  leurs  pénates  sur  les  ri- 
vages de  la  mer  -,  mais  cette  agrégation  est  an- 
cienne, ainsi  que  le  témoigne  la  richesse  de  ses 
monumens  au  temps  même  de  son  idolâtrie. 

La  Néricie  (Nerike)  est  plus  moderne ,  quoi- 
que tout  porte  à  croire  qu'elle  a  été  livrée  à  la 
culture  par  les  soins  de  Braut  Anund  et  qu'elle 
a  peut-être  été  le  théâtre  où  le  plus  grand  roi 
de  la  famille  d'YnglInga  a  fini  ses  jours  *. 
Sigurd  Ring,  après  avoir  traversé  la  Néri- 
cie ,  le  lac  de  Hjelmaren  et  les  lieux  où  était 
situé  autrefois  Ôresund,  aujourd'hui  Orebro', 

Saga  de  saint  Olof,c,  5.)Le  district  deSotbolm  conserve 
encore  son  nom.  WTingaker  fut  autrefois  appelé  Wi- 
kingaldr,  en  Sudermanie.  L'ancienne  contrée  de  Wln- 
gaker  comprenait  les  paroisses  de  deux  Vingaker, 
Ostcraker  et  Malm  {Tuneld,  1.  c,  p.  151).  Cette  con- 
trée, abondante  en  sources,  est  en  communication 
avec  la  mer  par  la  rivière  de  Nikoping.  C'est  le  Heu  de 
l'embouchure  des  grands  lacs  Yngarn ,  Langhalfen 
et  Bofven  dont  les  ramifications ,  s*étendant  en  larges 
branches  sur  le  pays,  forment  un  grand  système  d'eaux 
en  Suède. 

*  Adam  de  Brème  recueillit  de  la  bouche  du  roi 
danois  Sven  Ullfsson  une  grande  partie  des  matériaux 
qui  composent  son  ouvrage: «Magnam  materiam  hujus 
libelli  ex  ejiis  ore  collegi.  >  (Hist.  eccL,  p.  48.)  Ce  roi 
avait  servi  plusieurs  années  dans  les  guerres  de  Suède. 
{hist.  eecL,  p.  31.) 

*  La  Saga  d'Ynglinga  raconte  (c.  29)  que  le  roi 
Braut  Anund.  parcourant  ses  terres  [millom  buc^jsin- 
na)  pendant  l'automne,  arriva  au  lieu  appelé  Him- 
melshed  (Himminhcidur)  entre  deux  montagnes;  que 
là  un  rocher  s'étant  détaché  Técrasa  dans  sa  chute,  lui 
et  toute  sa  suite.  Une  ancienne  généalogie  des  rois  in* 
digènes  dit  que  le  roi  Bratlomund  fut  tué  par  son  frère 
Sigvard  dans  un  lieu  nommé  Himmelshcd  ,  en  Néri- 
cie :  «  In  Nericia  loci  vocabulum  interpretantur  cœ/t~ 
cambus,^  (Cat.  reg.  If,  Script,  rerum  suecic.t  $  I.)  £1  ^^ 
chronique  rimée  la  plus  courte  [mindre  Himkroni- 
kan)  contient  le  même  récit  ;  mais  le  lieu  de  l'événe- 
ment y  est  appelé  Hogahed.  C'est  aussi  le  nom  de  la 
baute  Crète  de  montagne  qui  commence  à  Tarsta, 
dans  la  parobse  de  Skyllerstaet  parcourt  celle  de  Sven- 
newad.  La  forêt  s'appelle  Brôten  (de  braut,  chemin). 
On  dit  que  Braut  Anund  est  enterré  près  de  la  route 
i  un  demi  mille  au  sud  de  Svennevad. 

*  Cet  endroit  fut  autrefois  Eyrardsund^on  Eyrar^ 
fkmdsbro,  d'où  nous  pouvons  juger  de  quel  OEresund 
on  veut  parler  dans  la  relation  de  l'expédition  du  roi 
Sigurd  Ring,  dans  le  fragment  de  la  saga  de  ta  ba- 
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parcourut  avec  son  armée  le  pays  au  delà  de 
Kolm&rden  pour  combattre  dans  les  champs  du 
Br&waila. 

Du  côté  de  Touest ,  le  Suithiod  proprement 
dit  fut  englobé  par  Fanclenne  Gothie,  qui  ga- 
gna vers  le  nord  dans  une  étendue  indétermi- 
née. Le  Yermland,  proyince  où  Olof  Trâl&lja 
porta  le  premier  la  hache  sur  les  forêts  primi- 
tives ,  après  que  la  haine  des  Suédois  Teut 
chassé  de  son  premier  asile  dans  la  Néricie,  le 
Yermland  a  été  autrefois,  comnie  il  Test  au- 
jourd'hui, regardé  comme  une  partie  de  la  Go- 
Ihie.  Mais  peut-être  n'y  a^t-il  pas  été  compris 
tout  entier  ;  car  le  Yermland  était  un  pays  li- 
mitrophe entre  la  Suède  et  la  Norvège  *.  Il  fut 
soumis  tantôt  à  Tune,  tantôt  àTautre,  ce  qui  est 
confirmé  par  celte  circonstance,  que  les  colons 
d'Oiof  Trftlâlja  se  renfermaient  dans  la  partie 
occidentale  du  Yermland  avoisinant  la  Nor- 
yége.  La  population  primitive  se  réunit  d'abord 
près  des  cours  d'eau  qui  se  déchargent  par  les 
longues  vallées  du  pays,  dans  le  lac  Yenem^ 
et  bientôt  après  elle  y  avait  formé  un  bon  éta- 
blissement *.  Les  forêts  des  montagnes  cou- 
ronnaient les  vallées  arrosées  par  des  fleuves. 
Tout  le  Yermland  oriental  était  désert.  Dans 
Fouest ,  les  contrées  peuplées  du  Yermland 
étaient  séparées  de  la  Norvège  par  la  forêt  in- 
habitée (ôde  skogen)  '  :  des  brigands  y  atten- 
daient au  passage  ceux  qui  se  chargeaient  de 
la  dangereuse  mission  de  porter  au  roi  de  Nor- 
vège les  tributs  du  Yermland^.Yers  la  Golhie, 
d'épaisses  forêts  formaient  les  frontières ,  tant 
sur  la  côte  orientale  que  sur  la  côte  occiden- 
tale du  lac  Yencrn  :  ce  grand  lac,  sur  les  bords 
duquel  les  pirates  s'étaient  établis,  le  voisinage 
de  Yiken  »,  de  la  Norvège,  des  différends  rela- 
tifs aux  frontières  et  les  traditions  locales, 
fixèrent  de  bonne  heure  sur  ces  contrées  Tat- 
tenlion  de  l'ancienne  saga  -,  et  les  eaux  du 
Yenern,  ses  glaces  et  ses  tles  furent  le  théâtre 

taille  de  Br&valla.  (Voyez  ^Ana/e«  de  Stdde,  vol.  1, 
p.  639.) 

*  «  loter  Norrmanniam  et  SYioniam  Vermelani.  » 
(Adam.  Bremetis.»  1.  c.,  p.  61.) 

*  La  Saga  d' Fnglingaf  c.  46. 

>  Eiflaskog-Edaskog.  Ce  nom  s'est  conservé  dans 
la  paroisse  d'Eda,  dans  le  Yermland,  et  à  Eidskoug, 
en  Norvège,  qui  traverse  le  chemin  de  ce  royaume  au 
Yermland. 

*  Yoyez  le  récit  d'un  pareil  voyage  dans  le  Yermland 
(vers  944)  dans  la  Saga  d'Egil.,  c.  74,  p.  543.—  Saxo 
en  rapporte  un  autre. 


de  combats  dont  elle  a  célébré  le  souvenir. 
Jusqu'au  onzième  siècle,  les  Finnois  patineurs 
(Skridfinnar  ouFinnlappar)  errèrent  dans  les 
déserts  au  delà  du  Yermland  *.  Le  nom  de  Da- 
lécarlien  n'avait  pas  encore  été  prononcé. 

Nous  allons  remonter  à  Fancienne  Suède 
proprement  dite  (Svealand),  qui  a  donné  son 
nom  au  royaume,  car  dès  le  temps  du  paga- 
nisme, il  se  composait  de  la  Suède  et  de  la 
Gothie*.  C'est  pourquoi  Svealand^  Sveawàlde 
(  empire  de  Suède  ),  Suithiod,  dans  le  latin  du 
moyen  âge  Svedia^Sveda,  Sveonia,  a  une  dou- 
ble signification,  s'appliquant  tantôt  à  la  haute 
Suède,  par  opposition  à  Gôtaland,  Gauthiod, 
Gothia>  tantôt  &  la  totalité  du  royaume  >.  Sous 
la  dernière  acception,  qui  dérive  sans  doute  de 
la  première,  on  comprenait  la  Gothie  et  môme 
IcBleking:  «  Dans  le  neuvième  siècle,  dit  le  roi 
Alfred,  les  Suédois  (Svéon)  étaient  bornés  at» 
sud  par  la  Baltique,  à  Test  par  les  Sarmates, 
au  nord  de  Taulrecôlè  du  désert  par  le  Qucn- 
iand ,  au  nord^uest  par  le  pays  des  Finnois 
patineurs  (  Skridfinnar  )  et  à  Fouesl  par  la 
Norvège.  Ce  dernier  pays  était  long ,  étroit  et 
rempli  de  montagnes ,  plus  large  au  sud  et  àr 
Test  qu'au  nord.  Il  n'y  avait  de  terre  laboura- 
ble et  de  pâturages  qu'aux  bords  de  la  mer. 
Yers  l'est,  et  dans  une  direction  parallèle  aux 
terres  cultivées,s'èlèvenl  des  montagnes  sauva- 
ges (fjall)  *  tellement  inégales  en  largeur  qu'il 
faut  dans  quelques  endroits  deux  semaines , 
dans  d'autres  six  jours  seulement  pour  les  fran- 
chir. Les  Finnois  habitaient  le  désert.  Au  delà 
de  ce  désert  et  des  montagnes ,  le  long  de  la 
Norvège  méridionale,ètait  la  Suède  proprement 
dite  (Svealand),  qui  se  prolongeait  jusqu'au 
Quenland  du  côté  du  nord  '*.»Le  onzième  siècle 
nous  offre  le  tableau  suivant  :  «  Pour  ceux  qui 

•  Adam.  Bremens.,  De  situ  Daniœ,  p.  61. 

■  Voyez  les  Loti  du  roi  Christophe,  K.B.  LSveriJte, 
comme  on  l'écrivait  dans  le  seizième  siècle  (par  eiem- 
ple  Oiaus  Pétri  dans  sa  chronique),  est  évidemment 
une  contraction  de  Svea  Rike.  On  a  remplacé  Sverike 
par  une  prononciation  plus  douce,  Sverige ,  Sverge, 
aujourd'hui  en  usage. 

*«Sveonum  et  Gothorum  populi,»  dans  Adam.Brem. 
Gauthiod  est  le  Gauiigoth  de  Jordanès.  l'historien 
des  Goths  :  «Acre  hominum  genus  et  ad  bella  fortissl- 
mum.  > 

«  Dans  le  texte,  Hlde  moras  (des  marais  sauvages). 
Hais  mor,  en  anglo-saion ,  signifie  non-seulement 
forêt,  marais,  mais  aussi  montagne  et  en  général 
désert. 

"  Voyez  la  relation  du  voyagt  d^Otlar  et  d'Ulfiten. 
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ont  passé  les  fles  danoises  (ainsi  s'exprime 
riiistorien  du  clirislianisme  dans  le  Nord  à 
cette  époque),  s'ouvre  un  autre  monde  dans  la 
Syeonia  et  la  Normannia ,  les  deux  royaumes 
les  plus  étendus  du  Nord,presque  inconnus  au 
continent  que  nous  habitons.  Le  roi  de  Dane- 
marck%qui  penchait  beaucoup  pour  la  religion 
du  Christ ,  me  racontait  qu'il  fallait  au  moins 
un  mois  pour  traverser  la  Norvège  et  deux  au 
moins  pour  traverser  la  Suède,  et  il  s'appuyait 
de  sa  propre  expérience,ayant  fait  douze  ans  la 
guerre  dans  ces  pays  au  service  du  roi  de  Suède, 
Anund  Jacques  (Anund  Jakob).  Ces  deux  états 
sont  encaissés  dans  de  hautes  montagnes,  celui 
de  Norvège  surtout^  les  Alpes  norvégiennes 
ombragent  la  Suède  :  elle  est  divisée  entre 
plusieurs  peuples,  doués  d'une  grande  force 
physique  et  habiles  à  manier  les  armes  ^  leur 
valeur  sur  terre  et  sur  mer  semble  leur  assu- 
rer une  sorte  de  prééminence  sur  tout  le  Nord. 
Les  Yisigoths  sont  les  plus  rapprochés  de  nous  : 
leur  pays  touche  h  la  Scanie.  L'Ostrogothie 
forme  une  autre  nation.  Les  frontières  de  la 
Gothie  s'étendent  jusqu'à  Birca.  Les  Svéones 
occupent  les  vastes  contrées  qui  séparent  le  lac 
M&laren  du  pays  desQuenes*.»  Cent  cinquante 
ans  plus  tard,  Snorre  Slurleson,  faisant  allusion 
au  christianisme  déjà  affermi  en  Suède,  dit  : 
<(  Le  royaume  de  Suède  est  divisé  en  plusieurs 
parties,  dont  l'une  comprend  la  Yestrogothie, 
le  Yermland  et  les  Marches  ^  cette  partie  seule, 
avec  tout  ce  qui  l'avoisine,  remplit  une  si  vaste 
étendue  que  plus  de  onze  cents  églises'  sont 
gouvernées  par  l'évèque  qui  y  réside.  Une 

*  Cétait  le  roi  Sven  Ulfson  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  Son  père  Ulf  Jarl  était  Suédois  (Saio,  1. 10,  p. 
103),  et  il  était  beau-frère  du  roi  Canut,  de  Dane- 
mark. Quand  celui-ci,  après  la  bataille  qu'il  gagna  sur 
les  bords  de  la  rivière  de  Helge  près  Landscrone ,  en 
Scanie,  fit  tuer  Ulf  Jarl,  son  fils  se  retira  auprès  du 
roi  Jacques  Anund,  en  Suède»  en  1031.  (Heimsiiringl., 
Saga  de  saint  Olof,  c.  163.  —  Saga  deMagnus-le- 
Bon,  c,  23.) 

*«  Supra  eam  (Sconiam)  tenso  lemite  Gothi  habitant 
usque  ad  Bircam ,  postea  longis  terrarum  spatiis  ré- 
gnant Sveones  usque  ad  terram  fœminarum.*  (Adam, 
Brem.)  l\  est  démontré  que  cette  terra  fœminarum, 
cette  fable  des  amazones  venues  i  Tesprit  de  l'auteur, 
n*est  que  le  résultat  d'une  erreur  :  le  pays  des  femmes» 
{qtnnnor)  pour  celui  des  Quenes,  [Annales  de  Suède, 
I*'  vol.,  p.  422.) 

>Ce  nombre  est  exagéré.  D'après  la  Loi  de  f^estrogo- 
lAie,  il  ne  se  montait  qu'A  cinq  cent  quatre-vingtrdouze 
dans  le  diocèse  de  Skara  »  le  Wermiand  et  le  Dals- 
land,  von  compris  le  Sm&land  et  la  Néricie.  La  Saga 


autre  partie  du  même  pays  est  l'Ostrogothie, 
évèché  plus  considérable  dont  la  juridiction 
s'étend  sur  les  tles  de  Gottland  et  d'Ôland, 
qui  lui  appartiennent  ;  il  y  a  encore  deux 
autres  évèchés ,  l'un  dans  la  Sudermanie  , 
province  deSuilhiod,  l'autre  dans  le  Yestman- 
land  ou  le  Fiâdhrundaland.  La  troisième  pro- 
vince du  Suithiod  est  le  Tiundaland  ;  la  qua- 
trième l'Âttundaland  -,  la  cinquième  le  SiOland. 
Elle  comprend  en  outre  tout  le  territoire  qui 
borne  la  mer  à  l'est.  La  province  qui  se  fait 
remarquer  dans  le  Suithiod  par  une  culture 
plus  avancée,  des  habitations  plus  élégantes 
plus  commodes  esl  le  Tiundaland  ;  tout  le  reste 
du  royaume  lui  est  soumis.  Là  est  Upsala, 
résidence  des  rois  et  siège  de  Farchevèché  : 
de  là  vient  la  dénomination  d'Upaala-Ode. 
Les  Suédois  donnent  ce  même  nom,  Upsala- 
Ode,  aux  domaines  de  leurs  rois.»  La  compa- 
raison de  ces  divisions  nous  fait  découvrir 
dans  la  première  le  Suithiod  ,  appellation 
générique  de  tout  le  royaume;  dans  la  seconde, 
dans  un  sens  plus  borné,  les  pays  situés  au  delà 
du  Mftiaren ,  et  dans  la  troisième  toutes  les 
contrées  qui  entourent  ce  lac. 

Quelle  que  soit  l'époque  où  la  signification 
de  la  première  a  été  généralisée ,  l'acception 
plus  restreinte  de  la  seconde  doit  être  anté- 
rieure, et  les  récits  s'accordent  sur  les  moyens 
de  reconnaître  l'antiquité  de  l'une  ou  de  l'autre 
partie  du  Suithiod.  Prés  du  lac  Màlaren  et  au 
delà  s'est  élevé  le  premier  royaume  suédois , 
dont  le  peuple  était  issu  des  dieux.  Odin  s'y 
fixa  avec  sa  cour  et  il  y  offrit  ses  sacrifices,  sui- 
vant la  coutume  des  Ases,  au  lieu  même  où  est 
aujourd'hui  l'ancienne  Sigtuna,  FomSigtuna^ 
dit  la  Saga  d'Vfiglinga.{Lonq\xe  cette  saga  a  été 
composée,il  y  avait  donc  une  nouvelle  Sigtuna?) 
Il  s'empara  de  tous  les  pays  environnans.  Ce- 
pendant ses  possessions  n'étaient  pas  très-éten- 
dues -,  elles  étaient  toutes  comprises,  ainsi  que 
le  temple,  sous  la  dénomination  de  Sigtuna  ■  : 
ce  fut  la  première  propriété  du  plus  ancien  roi 
de  Suède  ^  qui  fut  appelée  Upsala-Ode  quand 
l'heureux  Frey  eut  transféré  la  salle  des  sacrifi- 
ces à  Upsala.  Son  règne  fut  signalé  par  l'état  de 
prospérité  du  royaume:  c'était  la  paix  de 
Frey;  de  sorte  que  le  peuple,  entrant  jdans  un 

d'Ynglinga  (6, 46)  ne  compte  pas  les  habitans  de  cette 
dernière  province  cemme  population  de  la  Suède  pro* 
prement  dite. 
•  La  Saga  d'Fnglinga,  c.  5. 
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bien-être  qu'il  ne  connaissait  pas  auparavant , 
comptait  par  ses  jouissances  des  jours  qui 
s'écoulaient  dans  ia  paix.  Aussi  les  Suédois 
reconnurent-ils  Frey  comme  le  dieu  des  ré- 
coltes et  lui  rendirent-ils  un  culte  plus  profond 
qu'aux  autres  divinités.  De  là,  la  culture  se 
propagea  dans  des  contrées  jadis  sauvages ,  et 
du  plus  ancien  Suithiod  ,  qu'on  nommait  aussi 
le  pays  des  hommes  ou  Manherti,  se  formèrent 
les  pays  du  peuple*,  véritable  berceau  de  la  na- 
tion suédoise.  Quand  le  pouvoir  de  cette  nation 
grandit  avec  son  nom ,  elle  prit  possession  du 
droit  de  donner  un  roi  à  tout  le  pays;  mais  ce 
droit  ayant  été  contesté  par  les  autres  provin- 
ces ,  elle  n'en  conserva  pas  moins  la  première 
voix  dans  l'élection  du  souverain  tant  qu'il 
exista  une  diète  d'élection  suédoise  et  jusqu'au 
temps  de  Gustave  Yasa.Les  pays  du  peuple^  qui 
se  maintinrent  pendant  tant  de  siècles  dans  celte 
suprématie  des  anciens  Svéons ,  comprenaient 
Je  Tiunda,  l'Atlunda,  le  Fierdhundra  et  en  gé- 
néral tout  ce  qu'on  appelait  autrefois  l'Upland. 
On  désigna  jadis  sous  ce  nom  toute  la  terre 
cultivée  au  delà  du  lac  Mâlaren  à  l'époque  où  le 
Westmanland  paraît  avoir  été  compris  dans  les 
pays  du  peuple*. 

Dans  le  temps  d'idolâtrie ,  les  habilans  s'ap- 
pelaient Uppsvear  (Suédois  du  haut  pays) ,  ce 
qui  prouve  qu'ils  n'étaient  pas  les  seuls  Suédois^ 
mais  qup  d'autres  s'étaient  déjà  flxés  au-des- 
sous d'eux.  C'était  cette  partie  de  la  population 
de  la  Sudermanie  et  de  la  Néricie,  dont  les  ancê- 
Ires  suédois  avaient  franchi  la  chaîne  de  monta- 
gnesdu  Keglan  et  traversé  le  lac  de Mâlaren.Les 
Svéons  s'établirent  surtout  dans  les  pays  du 
peuple,  comme  les  Goths  l'avaient  fait  dans  la 
Yestrogothie  et  l'Ostrogothie.  La  Sudermanie 
et  la  Néricie  séparaient  ces  deux  peuples ,  qui 
leur  avaient  fourni  leurs  premiers  habitans. 
Ceux-ci  furent ,  suivant  diverses  opinions,  appe- 
lés tantôt  Goths,  tantôtSuédois,  jusqu'à  ce  qu'ils 
fussent  regardés  comme  appartenant  définilive- 
ment  au  Svealand.  Ils  n'ont  jamais  élé  comptés 

*  Noos  trouvons  d*abord  le  mot  Folkland  danç  la 
Loi  d' Upland,  K.  B.  I.  Mais  les  trois  districts  qui  for- 
mèrent Folklanden  sont  déjà  cités  dans  la  Saga  d' Fh- 
glinga.  Le  district  Tbrondheim,  en  Norvège,  était 
aussi  divisé  en  Fylken ,  qui  furent  appelés  Folkland, 
et  ces  deux  mots  signifient  la  même  chose.  (La  Saga 
d^OlofTryggwaêon.^  Ed.  Skalh.) 

"  La  Loi  de  F^ettmanland  parle  aussi  deFolklands- 
ting  (  audience  ou  assises  de  Folkland  ).  —  (  f^oyex 
Manhclg,  B.  CIY. 


au  nombre  des  pays  du  peuple  ;  mais  le  Yest- 
manland,  qui  en  faisait  partie,  en  fut  retranché 
plus  tard  et  fit  une  province  à  part  quand  la 
culture  et  la  population  se  furent  accrues. 

Des  traditions  horribles  sortent  des  ténèbres  de 
l'idolâtrie  et  se  mêlent  aux  récits  les  plus  an- 
ciens sur  la  manière  dont  le  Suithiod  fut  peu- 
plé. Le  même  Frey,  à  qui  peut-être  était  dû 
l'art  d'ensemencer  la  terre,  y  établit  des  sacrifi- 
ces humains.On  rapporte  que  le  vieux  roi  Ane, 
voulant  retarder  l'instant  de  sa  mort,  sacrifia  à 
Odin  neuf  de  ses  fils  l'un  après  l'autre.  Ce  fut 
sur  ce  nombre,  qu'il  régla  la  division  de  son 
royaume  en  districts,  et  le  Tiundaland  est  ainsi 
nommé,  parce  que  le  dixième  de  ses  fils,  qui 
fut  sauvé  par  le  peuple ,  était  destiné  au  sort  de 
ses  aînés  -,  mais  depuis  l'établissement  du  chris- 
tianisme, le  Tiundlaland  contient  dix  districts , 
l'Attunda  huit,  le  Fierdhundra  en  avait  pro- 
bablement quatre ,  et  nous  reconnaissons  ici  la 
vraie  filiation  des  noms,  qui  ne  sont  cependant 
pas  d'origine  chrétienne.  La  division  par  dis- 
tricts (hàrad  ou  kundari)  est  sortie  des  pre- 
mières institutions  de  nos  ancêtres.  On  parle  du 
Tiunda,  de  l'Attunda  et  du  Fierdhundra  dès  le 
règne  de  la  famille  d'Ynglinga.  Les  anciens  dis- 
tricts n'étaient  pas  sans  doute  les  mêmes  que 
ceux  qui  se  sont  formés  plus  tard  ;  mais  ceux 
qui  composèrent  autrefois  les  trois  Folklanden 
peuvent  être  aisément  reconnus  si  l'on  compare 
les  renseignemens  étendus  que  nous  en  a  trans- 
mis la  première  moitié  du  quatorzième  siècle  * 
avec  la  nature  du  pays  et  des  documens  anté- 
rieurs. La  première  contrée  cultivée  dans  l'Up- 
land est  celle  où  Odin  fonda  Sigtuna,  que  les 
Sagas  des  Rois  nomment  Yancienne.  Tous  les 
environs  formèrent  le  district  appelé  d'abord 
Sigtuna,  puis  Hâtuna  ou  Habohundari,  le  pre- 
mier du  Tiundaland,  par  rang  de  date*.  Il 
était  entouré  de  frontières  naturelles  et  formait 
une  presqu'île  baignée  par  les  eaux  du  Mâla- 
ren.De  l'autre  côté  de  ce  golfe  de  Maiaren,Skarf- 
wen,  assez  resserré  dans  cet  endroit  et  dont  le 
nom  figure  dans  les  anciennes  sagas ,  là  où  s'é- 
leva Sigtuna ,  s'étendent  les  premières  terres 
culiivéesd'Upland  au  sud  et  au  norddel'Arland,^ 
jusqu'à  Oland,  dénominations,  la  première,  des 

*  Voyez  Regiêtmm  tipsalien$e,  une  collection  des 
actes  et  documens  appartenant  À  la  cathédrale  d*Up- 
sala  ;  il  est  de  Tannée  1344. 

*  Il  occupe  ce  rang  dans  le  Régis trum  upsaliense. 
>  D*ar  (année}. 
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terren  euliivée9  (âkerland),  la  seconde,  des 
terres  incultes  (wildmark).  De  TArland  se  forma 
le  dislricl  d'Arlanda ,  aujourd'hui  TErlinghan- 
draHftrad*,qui  appartenait  à  l'AttundaJand. 
L'Oland  forma  le  vaste  district  du  même  nom, 
jadis  Ôlunda  Mor  (ou  forêt  stérile),  et  occupait 
tout  respace  jusqu'à  la  mer  du  côté  du  Nord*. 
La  partie  moyenne  et  septentrionale  conte- 
nait le  district  de  mines  de  TUpland,  riche 
en  forêts  et  soumise  plus  tard  à  la  culture. 
La  partie  la  plus  méridionale  l'avait  été  beau- 
coup plus  tôt.  Une  tradition  du  pays  fait  passer 
les  frontières  duTiundaland  par  Skelhammar  et 
Vende] ,  tandis  qu'une  autre  les  place  à  Ore- 
sundsbro  (pont  d'Ôresund)  et  Stâket.  Nous 
attachons  un  grand  prix  à  cette  tradition,  parce 
qu'elle  s'accorde  avec  les  limites  que  la  nature 
a  tracées  elle-même.  Cette  ligne  de  démarcation 
existe  encore  aujourd'hui  entre  la  partie  de 
rUpland  où  croît  le  blé  et  celle  où  il  n'y  a  que 
des  forêts  et  des  mines  ;  elle  forme  le  plateau 
qui  sépare  les  eaux  qui  affluent  dans  le  IVlàla- 
ren,  opposées  h  celles  qui  se  déchargent  dans  la 
Baltique,  au  nord.  Tous  les  points  des  frontiè- 
res méridionales  s'appuient  sur  le  Mfllaren. 
Le  Tiundaland  proprement  dit  était  renfermé 
dans  ces  frontières,  et  ses  dix  anciens  districts 
se  distinguent  encore  dans  leurs  limites,  là 
même  où  elles  ont  été  reculées,  comme  dans 
le  Nord.  L'Upland  ne  s'étendit  pas  directe- 
ment du  côté  du  nord ,  où  le  district  actuel  des 
mines  paraît  avoir  longtemps  résisté  aux  ef- 
forts de  la  culture ,  mais  du  côté  de  l'ouest ,  le 
long  du  cours  d'eau,  qui  se  jette  du  lac  Temna- 
ren  dans  la  mer.  Là  se  forma ,  dans  le  sein  des 
forêts,  la  terre  cultivée  de  Tierp^  dont  l'origine 
remonte  aux  temps  païens  :   ses  habitations 
éparses  suivaient  le  cours  de  l'eau,  comme  l'at- 
testent les  antiquitésqui  nous  restent.  Il  y  eut  là, 
dit-on ,  des  bois  appelés  plus  tard  communaux 
{allmànnings  skag)  qui  séparaient  le  Tiun- 
daland et  le  Gestrikland  (Gestricie).  Ce  fut 
de  cette  manière  que  la  côte  se  trouva  peu  à 
peu  comprise  dans  ces  provinces.  Une  vie  va- 

*  Dans  le  Registre  cPUpealaf  Arlandha  et  Arlennin- 
gîa  Hunderi. 

*  Olondamor  répond,  dàm\% Régis tnd'Upsala,  à 
la  paroisse  de  Morkarla  dans  ie  dislrict  d'Ôland  ; 
mais  la  forêt  se  prolongeait  par  Danemora,  Tegels- 
mora  et  par  LofBta  et  Hollnas,  comme  le  prouve  Télat 
des  lieui.  Mor  signifie  forêt  dans  Tancienne  langue. 
L'habitant  de  Mora,  dans  la  Dalécarlie,  dit  encore  au- 
jourd'hui :  «  Allez  à  la  forêt  {ga  Hll  moren),  » 


gabonde  et  aventureuse,  un  sol  plus  Ingrat  et  la 
piraterie  des  Finnois  furent  cause  que  les  habi- 
tans  de  ces  pays  ne  furent  soumis  que  très-tard 
à  un  ordre  régulier.  Les  huit  anciens  districts 
de  l'Attundaland*  allaient,  au  quatorzième  siè- 
cle ,  jusqu'à  la  mer,  et  l'un  d'eux,  Sœhundari, 
aujourd'hui  Sjuhundra,  rappelle  le  pays  côtier 
dont  fait  mention  Snorre  Sturle&on.  Cependant 
ce  nom,  qui  a  chez  lui  un  sens  très-étendu,  n'a 
plus  qu'une  signification  restreinte,  détermi- 
née quand  on  l'applique  à  une  partie  du 
Suilhiod,  séparée  des  Fqlklanden.  Le  Sjôland , 
d'après  ses  propres  expressions ,  à  l'est  sur  la 
côte  de  la  mer,  est  le  pays  côtier  de  Suède, 
Tancien  Roden ,  dont  le  nom  s'est  conservé 
dans  Rodslagen  ou  Rosiagen.  Le  sens  de  ce  nom 
lui-même  se  reproduit  dans  la  division  de  ces 
contrées  en  districts  maritimes  {skeppslag  *  ) , 
mot  qui  est  encore  en  usage  '. 

Il  paraît  qu'autrefois  la  côte  au  sud  deMdla- 
ren  y  était  aussi  comprise.  Tôren  (aujourd'hui 
district  du  nom  de  Sôdertorn),  dont  la  Saga 
d'Vnglinga  et  le  barde  Thiodolf  «  font  déjà 

'Leurs  noms, qu'on  trouve  dàia\t  Registre d'Upsala, 
sont  ceux-ci:  Brohundœri,  Sbllendahundœrl,Valenda- 
hund<£ri,Sœmingiahundœri,Langhund»ri,Lyhundœn, 
Arlenhehundœri ,  Sshundœri.  Je  regarde  cependant 
comme  vraisemblable  que  Bro,  qui  est  situé  sur  la 
même  lie  on  presquMle  que  le  district  de  Habo  , 
faisait  autrefois  partie  de  ce  dernier  district,  d'autant 
plus  qu'une  tradition  désigne  Stàke  comme  la  fron- 
tière du  Tiundaland.  Le  Farentuna  (Fernengatunum), 
qui  se  trouve  dans  le  recensement  fait  sous  Bro, 
a  sans  doute  complété  le  nombre  des  huit  districts  d'At- 
tnndaiand. 

*  On  ne  compte  que  six  cantons  ou  districts  rive- 
rains d'Upland  et  de  Rosiagen. 

'  Cette  division  est  très-ancienne ,  car,  quoiqu'elle 
ne  sépare  pas  le  Roden  oriental  (il  est  ainsi  nommé 
dans  une  lettre  au  roi  Charles  Knutson, — ^voyez  Élers, 
Description  de  Stockholm,  11,  8)  d'Attundaland,  et 
qu'au  contraire  elle  l'engloba  dans  ces  huit  districts , 
cependhnileRegistre  d' Upsala  fournit  des  preuves  plus 
anciennes  constatant  que  celte  partie  du  Rosiagen  a  été 
composée  de  districts  maritimes  [skeppslag).  Ainsi  un 
diplôme  de  1280,  du  p.  DD,  11,  cite  Telgboa-Skiplagb, 
Rindboa-Sliiplag,  Akirboa-Skiplag,  Dannaro-Skiplagh, 
Cette  division  est  dans  le  nom  même  de  Roden ,  car 
Rodslag  et  Skeppslag  signifient  la  même  chose.  Le 
grand  chancelier  Oxenstjerna  dit»  dans  les  protocoles 
du  sénat  de  1640,  que  Rodslagen  a  été  ainsi  nommé 
parce  que  des  rameurs  ou  des  marins  ont  habité  ces 
côtes,  nos  ancêtres  ayant  coutume  de  leur  donner  des 
terres  qui  furent  appelées  skeppslager.  (Palmskold 
XIV,  Topog,  V,  22,  S.  1167.) 

^  C.  22 ,  dans  le  récit  de  la  mort  du  roi  Agne ,  le 
barde  dit:  ^Près  efo Tau r.» Les  traducteurs  ne  l'ont  pas 
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mention ,  appartenait  encore  dans  les  derniers 
temps  h  la  sénéchaussée  d'Upland«  Les  quatre 
plus  anciens  dislricls  du  Fjerdhundraland  sont 
sans  doute  ceux  qui  sont  situés  entre  Ôrsunds- 
bro  et  Sâfvastrôm  ou  Sagftn,  et  celui  de  Thors- 
âker  dans  Touest*.  Les  limites  du  Fjerdbuodra 
s'étendirent  avec  les  progrés  de  la  culture. 
Trois  districts  nouveaux  ayant  été  ajoutés  aux 
anciens,  il  reçut  le  nom  de  Sjuhunda,  qui  s'est 
conservé  dans  celui  de  Siunda  ou  Siende.  Le 
Fjcrdhundra  comprenait  tout  Tancien  West- 
roanland  jusqu'à  Westra  Aros  (aujourd'hui 
Westerâs*).  De  l'autre  côté,  jusqu'à  Texlrémité 
du  Mâlaren  et  aux  forêts  du  Keglan ,  tout  ce 
qui  était  cultivé  dans  le  Yestmanland ,  appelé 
d'abord  Tuhundra  9  formait  deux  districts  *. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l'étendue  du 
soi  cultivé  du  Yestmanland  est  confirmé  par 
les  souvenirs  que  le  paganisme  nous  a  laissés. 
L'ancienne  terre  cultivée  en  Suéde  est  partout 
peuplée  de  tombeaux  en  forme  de  tertres  (àUe- 
hôgar).  Ces  tertres ,  si  connus  dans  les  anciens 
Folklanden,  sont  très-nombreux  dans  le  Westr- 
manland ,  surtout  depuis  Thorsâker^  au  sud  et 
près  des  frontières  d'Upiand^  ils  suivent  la  di- 
rection du  lac  M&laren  et  s'élèvent  le  long  des 
rivages.  Les  tertres  du  Westmanland  cou- 
vrent le  pays  méridional  et  le  centre  *  -,  le  reste 
était  chargé  de  forêts  primitives. 

Ainsi  s'opéra  l'établissement  des  anciens  ha- 


comprfs:  «  A  auêtarverdum  Tacrinum  vettrfrà  Stok- 
sund,  »  dit  la  saga.  l\  s'appelait  aussi  en  ancien  suédois 
Tàr,  Tôrm,  et  il  est  ainsi  écrit  dans  les  actes  du 
moyen  âge  ;  Je  n'en  connais  pas  l'origine. 

■  Regiêtrum  up$al. ,  c.  b,  en  compte  cinq  :  Trogd, 
Aashunderi ,  Hsemda,  Simbohundsrl  (aujourd'hui 
Samtana),Thor$akur  (ai^ourd'hui  Torstuna)  et  Lagsund. 
Hais  le  moiFierdhundraprouye  que  les  districts  étaient 
d'abord  au  nombre  de  quatre  :  Si mtuna,  ainsi  que  celui 
qui  était  plus  à  l'ouest,  y  a  été  ajouté  plus  tard  ;  il  n'était 
pas  d'abord  compris  dans  le  Thors&ker,  dont  le  nom 
indique  l'antiquité.  La  rivière  de  SAfva  est  indiquée 
comme  frontière  dans  la  préface  de  la  Loi  d'Upland, 
du  roi  Birger. 

*  ^ros  signiOe  embouchure.  Celle  de  la  rivière  de 
Fyris,  près  d'Upsala,  dans  le  lac  Melarn.  s'appelle  ^ro« 
(Heimsk.,  la  Saga  de  saint  Olof, c.20d>)  onOstra  aros. 
yestra  aroê  était  l'embouchure  de  la  rivière  Svarta 
dans  ce  lac  près  de  Westeras,  qui  en  prit  le  nom. 

'  Selon  toutes  les  analogies,  le  nom  des  districts  de 
Siende  et  de  T\ihundra,  situés  des  deux  côtés  de  Ves- 
teras,  indiquent  qu'ils  comprenaient  autrefois,  l'un 
sept,  l'autre  deux  districU. 

'■  Il  n'y  a  que  la  paroisse  d'Enaker  qui  fasse  excep- 
tion en  s'alloDgeant  jusqu'au  fleuve  de  Dal. 


bilans  de  la  Suéde  proprement  dite  des  deux 
côtés  du  Mâlaren*.Ce  lac  immense  et  imposant^ 
qui  forme  tant  de  golfes  et  se  couronne  de  tant 
d'îles ,  dans  lequel ,  pour  nous  servir  de  l'ex- 
pression de  la  Saga  des  Rois ,  se  déchargent 
toutes  les  eaux  courantes  du  Suilhiod ,  qu'il 
transporte  à  la  mer*,  était  dans  le  c«ur  du 
royaume  le  principal  moyen  de  communica- 
tion intérieure  et  extérieure  avec  les  amis  ou 
les  ennemis.  Depuis  les  temps  connus ,  rentrée 
et  la  sortie  en  étaient  trés-étroiles'.  Dans  son 
intérieur,  qui  fut  avec  raison  appelé  une  côte 
prolongée ,  où  germaient  des  tles  (shàrgârd)^ 
on  trouvait  de  bons  ports  :  Birca  est  Tun  des 
plus  remarquables  ^  ;  elle  est  ainsi  décrite  : 
«Yilie  située  au  milieu  delà  Suède,  non  loin  du 
temple  d'Upsala,  le  plus  célèbre  de  ceux  des 
Suéones  idolâtres  ,  là  où  un  golfe  de  la  mer 
Barbare  ou  Baltique,  s'avançant  au  nord,  offre 
un  port  aux  barbares  qui  habitent  ces  côtes.  La 
route  est  dangereuse  pour  les  imprudens  et 
pour  ceux  qui  ne  connaissent  pas  le  passage; 
car  les  habitans,  exposés  aux  attaques  des 
pirates,  ont  semé  la  côte  de  masses  de  rochers 
qui  rendent  la  navigation  aussi  difficile  pour 
eux-mêmes  que  pour  leurs  ennemis.  C'est  pour- 
tant la  plus  sûre  de  toutes  les  côtes  de  la  Suéde, 
et  les  vaisseaux  des  Danois,  des  Norvégiens, 
des  Slaves ,  des  Sembes  ainsi  que  des  autres 
peuples  Scythes  ont  coutume  d'y  relâcher 
pour  y  tenir  une  foire  où  se  fait  l'échange 
des  productions  de  ce  sol.  »  De  la  Scanie , 
on  touchait  en  cinq  jours  â  Sigtuna  ou  â  Bir- 
ca **.  A  la  fin,  il  est  dit  clairement  que  Birca 
était  située  près  de  Sigtuna*,  et  que  de  ce 

*  Ce  lac  était  autrefois  regardé  comme  an  golfe  ou 
comme  une  continuation  de  la  Baltique. 

*  Heimsltring.,  Saga  de  saint  Olof,  c.  6. 
»L.  c. 

*  «  Birca  est  oppidum  Gothorum,  in  medio  Sveonls 
posilum,  non  longe  ab  eo  templo ,  quod  celeberrimum 
Sveones  babent  in  cultu  Deorum,  Ubsola  dicto;  in 
quo  loco  sinus  quidam  ejns  freti,  quod  BaMcum  vel 
Barbarum  dicitur,  in  baream  vergens.portum  facit  gen- 
tibus ,  quœ  hoc  mare  dimisi  habitant,  optabilem  ;  sed 
valde  periculosum  incautis  et  ignaris  ejus  modi  loco- 
rum  etc.  >  (Adam.  Brem.  Hist.  eccL,  I.  Il,  c.  48.)  Birca, 
qui  s'appelle  ici  oppidum  Gothorum,  est  nommé  dans 
un  autre  passage  du  même  auteur  Birca  Sueonum, 
[De  silu  Daniœ,  p.  59).  Les  Sembes  sont  des  habitans 
de  la  Prusse. 

1*  «  A  Sconia  Danorum  navigantibus  ad  Bircamquin- 
que  dierum  habes  iter.»  (Adam.  Brem.  De  situ  Daniœ, 
p.  59,  note  80.) 

*  «  A  Sconia  Danorum  per  mare  velificans  quinto  die 
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lieu  on  gagnait  Upsala  dans  une  journée  de 
chemin*. 

Cette  description  ne  convient  point  à  noire 
petite  tle  BJorkOn ,  dans  le  Mfllaren,  où,  yu  la 
ressemblance  de  nom,  nos  antiquaires  ont 
voulu  voir  des  restes  de  Tancienne  ville ,  quoi- 
que Tauteur  à  qui  nous  avons  emprunté  ce 
récit,  ajoute  que  lorsqu'il  écrivit  (1072)  «  Birca 
était  déserte  et  dans  un  tel  état  de  ruine  qu'il 
en  restait  à  peine  des  traces.  »  Mais  des  té- 
moignages antérieurs  à  celui-ci  de  deux  cents 
ans  nous  représentent  celte  ville  dans  un  état 
florissant.  L*apôtre  du  Nord.  Anschair,  Fa  vi- 
sitée deux  fois.  Son  successeur  et  son  biogra- 
phe, Rimberlus,  Ta  vue*.  D'après  leur  descrip- 
tion, c'est  un  port  de  la  Suéde,  une  bourgade 
remplie  de  riches  marchands,  abondante  en  or 
et  en  argent.  Dans  le  voisinage  de  Birca  exis- 
tait une  autre  ville  ou  place  forlifiée,  renfer- 
mant une  garnison,  peu  nombreuse  à  la  vérité. 
EUe  avait  des  temples  ou ,  selon  l'expression 
des  idolâtres,  des  dieux  nombreux  et  puissans. 
Là  se  réfugiaient  les  habitans  et  les  marchands 
de  Birca  pour  y  sacrifier  à  leurs  dieux,  conju- 
rer les  mauvais  esprits  ou  écarter  le  danger  qui 
les  menaçait  h  l'approche  de  leurs  ennemis.  Il 
est  clair  que  cette  ville,  qu'on  ne  nomme  pas, 
n'est  autre  que  Sigtuna,  que  nous  avons  pla- 
cée près  de  Birca  ;  c'est  la  même  Sigtuna  où, 
d'après  la  Saga  d'Vnglinga,  Odin  institua  des 
sacrifices  et  établit  sa  cour ,  et  que  YEdda  dit 
qu'il  choisit  pour  sa  résidence  fortifiée  {borgd- 
slad),  c'est  la  signification  littérale  du  mot^  car 
tun  signifie  clôture ,  et  l'on  peut  juger  de  ce 
qu'étaient  ces  fortifications  par  ce  que  nous 
avons  dit  de  la  ville  de  Lund>  qui  était  entou- 
rée de  fortifications  de  bois  {tr&borg)>  Mais  le 
nom  de  Birca ,  dont  parlent  d'abord  les  au- 
teurs saxons  *  qui]  écrivaient  en  latin,  a  proba- 
blement pour  racine  le  mot  Scandinave  borg 
(bourg)  ^.  11  y  a  donc  idendité  dans  l'indication 
de  la  posilion  et  du  nom.  On  ne  pourrait  expli- 

pervenias  ad  Sicionam  vel  Bircam,  juita  enim  sunt.» 
(Adam.  Brem.) 

*  «  Sictona  civitas  distat  ab  Ubsola  iUnere  unius 
diei.  •  [Ibid.) 

«  Voyez  F^ita  Ansgarii  ,  p^r  Rimbertum  et  f^ita 
Rimberti  ;  Adam.  Brem.  a  suivi  ces  deux  ouvrages. 
Adam  dit  que  Rimberlus  est  ailé  aussi  è  Birca.  [Hist, 
ecclet.j  lib.  I»  c.  50.) 

>  Adam.  Brem.  et  Helmold,  Chronic.  Slavorum. 

*  Borg ,  anglo-saion  byric  ;  de  là  le  mot  laUn 
Byrka  ou  Birca, 


quer  pourquoi  les  anciens  Islandais  n'ont  ja- 
mais fait  mention  de  Birca,  quoiqu'elle  ne  fût 
pas  détruite  à  l'époque  où  ils  visitèrent  les 
bords  du  MAlaren.  Dans  tous  les  cas,  l'exis- 
tence traditionnelle  d'une  aussi  grande  ville  ne 
doit  pas  leur  avoir  été  inconnue  *.  Ce  qu'il  y  a 
de  remarquable,  c'est  qu'ils  parlent  de  deux 
Sigtuna ,  dont  l'une  est  appelée  Vancienne ,  et 
c'est  sur  son  emplacement  que  nous  devons 
chercher  les  ruines  de  Birca. 

Dans  tous  les  districts  des  mines  de  Suéde, 
c'est  avec  le  fer  qu'on  en  a  extrait  que  le  sol  de 
ces  pays  a  été  d'abord  défriché  ^  il  en  a  été  de 
même  dans  le  district  des  mines  d'Upland  ainsi 
que  dans  ceux  du  Yermland  oriental ,  de  la 
Néricieet  du  Veslmanland**,  car  si  ce  pays  mon- 
tagneux, au  milieu  des  cours  d'eau  et  des  lacs 
les  plus  considérables  de  la  Suède ,  dès  les 
temps  les  plus  reculés  ,  avait  des  habitans 
dispersés  dans  les  forêts ,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  la  culture  des  terres  ne  peut  dater  que 
de  l'exploitation  des  mines  dans  le  moyen  Age 
chrétien^  encore  son  plus  grand  développe- 
ment fut-il  subordonné  à  l'exploitation  des 
mines  sous  Charles  IX  et  le  grand  Gustave- 
Adolphe.  Tout  ce  pays  est  jeune  :  ainsi  sont 
Sala  Silfverbergwerk  (les  mines  d'argent  de 
Sala)  et  Stora  Kopparberget  (la  grande  mon- 
tagne de  cuivre).  La  partie  méridionale  de 
la  Dalécarlie  est  la  plus  ancienne ,  quoiqu'elle 
ne  se  montre  pas  encore  sous  ce  nom  dans 
l'histoire.  Comme  partout  ailleurs ,  les  grands 
fleuves  ont  attiré  les  habitans,  et  leurs  rives  ont 
été  peuplées  les  premières.  Le  puissant  fleuve 

*  I>es  bardes  islandais  visitèrent  le  lac  Malaren  sous 
le  régne  d'Ërik-le-Victorieui  et  assistèrent  k  la  ba- 
taille qui  rut  livrée  à  Slyrbjôrn  dans  les  plaines  d*lTp- 
sala  en  08d.(yoyez  Annales  de  Suèdct  1. 1,  p.  206.)  Qua- 
rante-sept ans  auparavant,  Birca  existait  encore,  car 
l'archevêque  de  Brème ,  Unni,  y  mourut  en  936  (Ad. 
Brem.,  Hist.  eccles,,  1. 1,  c.  51);  niais  s!  la  ville  eût  été 
détruite  dans  cet  intervalle,  il  eût  été  impossible  que  le 
souvenir  en  fût  entièrement  efbcé. 

'  Les  districts  des  mines  de  Philipstadt,  de  Carlskoga, 
de  Lekcberg ,  de  Grythytle,  de  Nora,  de  Linde,  de  Nya 
Kopparberg ,  de  Norberg ,  de  Wester  Bergslagen  , 
dans  la  Dalécarlie,  el  les  contrées  de  Vestrabergslagen 
ont  été  peuplés  très-tard,  ainsi  que  le  district  des  mines 
de  Veslmanland  et  de  Néricic,  qui  les  avoisinent.  On 
peut  voir  dans  la  forèl  de  Hagge,  dans  le  Norberke,  une 
pierre  qui  a  servi  de  borne  délimita  11  ve  entre  la  pa~ 
roisse  de  Nas  dans  la  Dalécarlie,  celle  de  Malma 
(près  de  Kôping  dans  le  Veslmanland)  et  celle  de  Lin- 
de; mais  il  n'est  question ,  dans  tout  cela  ,  que  de  la 
dernière  période  du  moyen  Age  catholique. 
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de  Dala  {Dalelfven)  nous  en  oiTre  un  nouvel 
exemple.  Les  Sagas  des  Rois  nous  représentent 
cette  terre  comme  exploitée  de  temps  immémo- 
rial par  la  main  de  Thomme  ^  il  en  est  de  même 
partout  où  Ton  rencontre  des  tertres  lumulai- 
res  »  {fiitehôgar).  Ici  se  trouve  aussi  le  Jem- 
hUraland  (pays  produisant  du  fer)  du  paga- 
nisme ,  et  le  district  oriental  des  mines  actuel 
(Ûsterbergslagen)  ^^  le  plus  ancien  de  Suède , 
autant  qu'on  peut  employer  cette  expression 
de  district  à  une  époque  aussi  éloignée  \  llern- 
Mraland  s'étendait  lÂ  Jusqu'aux  limites  des 
Westerdalarne  (  la  Dalécarlie  occidentale  )  \ 
sous  cette  dénomination,  on  comprenait  même 
les  Osterdalarne  (  la  Dalécarlie  orientale  ). 
Thorsâng,  autrefois  Thors-Angur,  est  sans 
doute  une  des  plus  anciennes  bourgades  de 
la  Dalécarlie,  et  diverses  traditions  expliquent 
de  quelle  manière  les  habilans  do  Thor- 
sâng ont  établi  leurs  vacheries  dans  le  haut 
pays^  à  Falun,  sur  le  Kopparberget  (mon- 
tagne de  cuivre),  à  Sundborn ,  et  k  Svârdsjo. 
L'expédition  de  saint  Olof,  au  printemps  de 
1030,  traversa  ces  contrées  et  se  rendit  en 
Noryége  par  la  Helsingie  (Hehingland)  et  le 
Jemlland.  En  sortant  de  TUpland,  elle  passa 
par  d'épaisses  forêts  et  poursuivit  sa  marche 
jusqu'au  Jembâraland ,  à  travers  des  bois ,  des 
déserts  immenses ,  souvent  arrêtée  par  des  ri- 
vières. Les  compagnons  de  saint  Olof  transpor- 
taient des  barques ,  et  à  chaque  halte  ils  cons- 
truisaient pour  s'abriter  des  hultes,  qui  furent 
longtemps  appelées  les  huttes  d'Olof  {Olofs 
bodar)  Cent  cinquante  ans  plus  tard  il  se  lit, 
dit-on,  une  excursion  encore  plus  aventureuse, 
Le  roi  Sverre  »,  fuyant  du  sud  de  la  Norvège, 
parcourut  avec  une  troupe  de  brigands,  qui 
l'avaient  choisi  pour  chef,  la  forêt  de  douze 
milles^  {Tolf-mila  J'Ao^en)  jusqu'au  district 
d'Eke  *,  dans  le  Wermland.  Ensuite  ils  péné- 

*  Halphers  fait  mention  des  liimali  des  paroisses 
de  Husby,  de  Hedemora,  de  By,  de  Grytuas,  de  Tiina, 
de  Thorsâng  et  de  Nas.  En  général,  ils  sont  rares,  et 
Ton  n'en  voit  pas  au  delà  du  nord  du  fleuve  de  Oâl. 
Il  ne  s'en  trouve  p«is  dans  les  Osterdalarne  (  la  Dalé- 
carlie orientale),  sinon  peut-être  à  Mora. 

'  Les  paroisses  de  Tuna^Skedwi,  Sater,  Husby, 
Hedemora,  Garpenbcrg,  By  et  Folkerna. 

*  Voyez  la  Saga  deSvemc,  c.  12, 

*  Elle  porte  encore  ce  nom,  ainsi  que  la  foret  fron- 
tière vers  la  Dalécarlie  Tiomilaskogen  (  la  forêt  de  dix 
milles}. 

^  Eikis  hcrat.,  édit.  de  Copenhague. 


trèrent  ensemble  dans  une  forêt  encore  plus 
étendue  des  Westerdalarne  (  la  Dalécarlie 
occidentale),  et  ils  arrivèrent  à  Malung*, 
bourgade  à  laquelle  la  chasse  et  la  pelleterie  ont 
yalu  un  nom  et  des  habitans.  De  là,  au  milieu 
d'obstacles  et  de  difficultés  incroyables,  que 
leur  opposaient  les  débordemens  des  rivières, 
les  déserts  et  les  forêts,  ils  firent  quinze  haltes, 
ne  vivant  que  de  la  chair  des  oiseaux  et  des 
élans  que  la  chasse  leur  procurait.  Ces  aven- 
turiers parvinrent  enfin  au  Jernb&raiand ,  qui 
signifie  Osterdalarne  (la  Dalécarlie  orientale) , 
probablement  Elfdalen  ou  Mora.  Quel  aspect 
avaient  au  douzième  siècle  ces  conirées  que 
Gustave  Wasa  a  rendues  depuis  si  célèbres  ? 
L'idol&trie  y  régnait  encore.  Le  peuple  n'avait 
jamais  vu  de  roi  et  ne  savait ,  dit  la  tradition , 
si  ce  qu'on  appelait  de  ce  nom  était  un  homme 
ou  un  animal  ^  il  n'était  jamais  sorti  de  ses  fo- 
rêts pour  communiquer  avec  ses  voisins.  Ce- 
pendant Sverre  en  fut  bien  reçu,  et  ce  fut  avec 
son  secours  qu'il  put  continuer  sa  route,  mal- 
gré les  rivières  et  les  lacs,  du  Jernb&raland 
au  Uerjedalcn  (le  Herjedal) ,  l'espace  de  dix- 
huit  haltes,  et  pousser  enfin  jusqu'à  Trond- 
hem,  par  le  Jemtland.  Souvent  cette  troupe 
n'avait  pour  toute  nourriture  que  des  écorces 
ou  des  baies,  qui  s'étaient  conservées  pendant 
l'hiver  sous  la  neige.  Cette  excursion  eut  lieu 
en  1 177.  Sverre  repassa  le  Jernbâraland  Tannée 
suivante.  Alors  les  paysans  lui  montrèrent  des 
dispositions  moins  favorables  :  pour  entraver 
sa  marche,  ils  abattirent  des  bois  ;  ils  dirent  à 
Sverre  qu'ils  n'étaient  pas  habitués  à  de  sem- 
blables visites  de  rois,  et  ils  né  voulurent  pas  le 
recevoir.  Il  pénétra  ceiîendant  près  d'AIfta, 
dans  la  Helsingie. 

Suivant  les  plus  anciens  documens,  la  partie 
la  plus  méridionale  de  la  Suède  était  habitée 
par  des  Goths  :  une  saga,  moitié  mythique, 
moitié  historique ,  parvenue  jusqu'à  nous , 
a  pour  objet  la  prise  en  possession  de  la  partie 
moyenne  du  pays  par  des  Suédois  (  Svear  ). 
L'histoire  constate  que  la  partie  septentrionale 
était  livrée  à  la  culture.  Des  colons  ont  com- 
mencé ,  dès  les  temps  d'idolâtrie ,  à  chasser 
les  habitans  nomades  de  ces  vastes  conirées. 
Toute  la  partie  suédoise  du  Norrland  (pays 

*  Molungr.  On  présume  que  ce  nom  dérive  de  \x 
chasse  des  martres ,  car  mard  (martre)  se  prononce 
mol.  Les  habitans  vivent  encore  du  produit  do  la  pré- 
paration des  peaux. 
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du  Nord),  baigoco  par  la  Baltique,  depuis 
Tembouchure  du  fleuve  de  Dal*  Jusque  par 
delà  le  Norbolten  (Norbollinie),  a  été  connue 
jusqu'au  quinzième  siècle   sous  le  nom  gé* 
néral  de  Helsingeland  (Helsingie).  A  Touest, 
plus  près  des  montagnes  (Fjëllenj,  on  trou- 
vait le  Herjedal  et  le  Jemtland.  Voici  ce 
qu'on  lit  dans  les  Sagas  des  BoiSy  au  sujet  des 
premiers  habilans  de  ces  provinces  :  «  Kettil 
Jamte,  fils  d'Anund  jarl  de  Sparabo,  dans 
leTrondhem,  se  retira  devant  le  roi  Ûsten  111* 
râda  de  Tautre  côté  du  Kiôlen ,  à  Test  ^  il  dé- 
fricha la  terre  et  édifia  des  maisons  dans  la 
province  qui  porte  encore  le  nom  de  Jemt- 
land. Grand  nombre  d'habitans  de  Trondhem 
se  retirèrent  dans  ce  même  canton  pour  se 
mettre  à  Tabri  des  guerres  qui  éclatèrent  quand 
le  roi  Ôsten  accabla  d'impôts  le  peuple  de 
Trondbem  et  lui  donna  pour  roi  son  chien, qui 
s'appelait  Saur.  Keltil  avait  un  petit-fils ,  Tho- 
rerHelsing,  qui  donna  son  nom  au  Helsing- 
land  (Helsingie).    Il  y  cultiva  la  terre  ^  et 
lorsque  le  roi  Harald  Hftrfager  voulut  sou- 
mettre le  royaume,  beaucoup   de  Thronds 
et  de  Naumdôles  (  Thronder  och  Naumdô- 
1er)  quittèrent  leurs  foyers,  et  ils  défrichè- 
rent alors  plus  de  terres  à  l'est  du  Jemtland  ; 
quelques-uns  côtoyèrent  le  Helsingeland ,  h 
Test ,  le  long  de  la  mer,  devinrent  sujets  du 
roi  de  Suède  et  commercèrent  avec  ce  pays.  » 
Mais  ce  fut  le  roi  Haquin  (Hftkan)  Adéls- 
tens  fostre  qui  donna  des  bases  plus  solides 
au  commerce  entre  la  Norvège  et  le  Jemt- 
land *.  Ainsi  les  premiers  habitans  du  Norrland 
sont  déjà  désignés  comme  adonnés  au  com- 
merce. Ils  trafiquent  encore  aujourd'hui  des 
produits  de  leur  chasse  et  du  bétail  qu'ils  élè- 
vent ,  tant  est  invariable  l'ordre  fondé  sur  la 
nature  du  sol.  Quant  au  Herjedal ,  voici  ce 
qu'on  en  dit  :  «  Herjulf  était  merkisman , 
c'est-à-dire  porte- étendard  du   roi  Halfdan 
Svarte ,  père  de  Harald  H&rfager,  auprès  du- 
quel il  était  en  grande  faveur.  Dans  un  repas  il 
fut  saisi  d'un  si  violent  mouvement  de  colère 
conjlro  un  autre  courtisan  qu'il  le  frappa  d'une 
coupe  garnie  en  argent,  laquelle  se  brisa.  Le 
courtisan  en  mourut.  Ce  meurtre ,  qui  valut  à 
Herjulf  le  nom  d'Hornbrylaren  »,  le  fit  exiler. 


'  *  «  Quas  regioDcs  fluvius  Elf  dislingaft  a  Svecia.  » 
Ericus  Olai. 
'  Voyez  la  Saga  du  roi  Hâkan  Adelstens  fostre,  c.  1 4. 
*  Briseur  de  coupe. 


Il  fut  bien  accueilli  d'Erik  Emundsson,'^rdi  de 
Suède,  dont  il  fut  longtemps  le  guerrier.  A  la 
fin  il  séduisit  la  sœur  du  roi,  Ingeborg,  qu'il 
enleva,  et  se  fixa  avec  elle  dans  une  vallée  sau- 
vage, au  sud  du  Jemtland,  laquelle  fut  nommée, 
à  cause  de  iul'^Herjulfsdal  (vallée  de  Ilerjull) 
ou  le  Herjedal  *.  » 

Les  habitans  du  Herjedal  montrent  encore 
aujourd'hui  l'endroit  qu'ont  habité  Herjulf  et  sa 
femme,  ainsi  que  le  tertre  qui  cache  leurs  cen- 
dres "et  leurs^trésors,  aux'J)ords  de  la  rivière 
Herje ,  à  quatre  milles  à  l'ouest  de  l'église  de 
Lillherrdal  ".  Ils  parlent  encore  de  sa  fille  et  de 
ses  quatre  fils ,  dont  deux  luèrentHeurs^frères 
dans  une  dispute  qu'ils  eurent  au  sujet  de  leur 
pêche.  Les  deux  qui  survécurent  régnèrent,  dit 
la  tradition,  sur  de  petits  états  en  Norvège,  et 
au  nombre  des  premiers  habitans  de  l'Islande  se 
trouvait  un  de  leurs  petits-fils.  Les  élans  et  les 
bêtes  »  tuées  à  la  chasse  étaient  dans  le  Herjedal , 
comme  dans  le  Jemtland,  le  premier  et  princi- 
pal moyen  de  subsistance  des  colons.  Les  peaux 
leur  servaient  à  faire  un  commerce  d'échange 
avec  la  Norvège  ;  la  communauté  d'origine  et 
le  voisinage  les  lièrent  avec  les  habitans  de  ce 
pays^  Mais  à  l'est,  le  long  de  la  mer,  dit 
Snorre  Sturleson ,  les  Suédois  avaient  défriché 
la  Helsingie  <*,  et  partout  les  premières  popula- 
tions s'étendirent  des  bords  de  la  mer  dans  les 
vallées  arrosées  par  des  fleuves.  Dans  la  Ges- 
tricie  {Gestrikeland)  elles  suivaient  en  partie 

«  Voyez  y  Histoire  de  Norvège  de  Schôning,  1.  435. 

\f^oyez  Hulpliers,  Description  de  Herjedalen ,  pp. 
43,  47.  Dans  les  vaUées  de  Ljung  et  de  Ljusne,  paroisse 
de  Hede,  on  rencontre  de  semblables  tertres  qui  s'ap- 
pellent collines  du  bien»  collines^  païennes  {gods  hô- 
gar,  heiningah,),  où  Ton  a  trouvé  des  pièces  d'argent 
(1.  c,  p.  74).  Le  Jemtland  ne  possède  presque  aucun 
de  ces  tertres.  (Hulphers  n'en  signale  que  deux  dans  la 
paroisse  de  Matmar).  Une  seule  rune  sur  le  FrOson 
rappelle  le  souvenir  d'Ostmader,  fils  de  Gudfast,  qui 
fit  baptiser  le  Jontalant  (Jemtland).  l^a  Dalécarlie 
n'a  eu  également  qu'une  pierre  runique,  autrefois  près 
Hcdemora. 

>  Le  JemUand  porte  dans  ses  armes  an  élan  avec 
un  loup  sur  la  gorge  et  un  faucon  sur  le  dos.  Les  ar- 
mes des  provinces,  quoique  d'une  origine  plus  mo- 
derne,  servent  souvent  à  reconnaître  les  premiers 
moyens  d'existence  de  ces  pays.  Aussi  les  armes  de 
Néricie,  les  flèches  mises  en  forme  de  croix,  indiquent- 
elles  la  chasse  dans  les  bois  :  les  trois  montagnes  bril- 
lantes de  Westmanland  désignent  leurs  mines  ;  le  bouc 
de  Helsingie,  l'entreUen  du  bétail. 

*  Heimskringla,  1.  c. 

*  Hcimskringla,  Saga  de  Hâkan  Adelsten.y  c.  14. 
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les  côtes ,  en  partie  la  rivière  de  Gafvel  (Gaf- 
velân  ),  (d'où  ia  ville  de  Geflc  a  reçu  son 
nom),  jusqu'à  Siorsjôn  (le  ^rand  lac*j,  dont 
les  bords  étaient  cultivés  de  temps  imnié-* 
morial,  surtout  dans  TOrvansiô  et  loThorsâker. 
La  Geslricie  était  autrefois  séparée  (elle  Test 
encore)  de  la  Helsingie  par  la  forûl  d'Ôdmor- 
dm  y  jadis  si  vaste  que,  quoiqu'il  s'y  soit 
formé  une  nouvelle  paroisse  dans  le  quator- 
zième siècle*,  les  voyageurs  n'en  sont  pas 
moins  obligés  de  s'arrêter  à  mi-chemin  dans  un 
gîte  (sâlohus)  établi  probablement  à  l'époque 
de  l'idolâtrie  '.  Ainsi  que  toutes  les  anciennes 
forêts  situées  sur  les  fronliëres,  elle  était  fa- 
meuse par  les  assassinats  et  les  brigandages  qui 
s'y  commettaient,  et  le  Morâhàchen  (rivière  de 
l'assassinat)  était  le  véritable  point  de  sépara- 
tion des  frontières  *.  La  loi  d'Upland  était  sui- 
vie jusqu'à  cette  rivière  -,  de  l'autre  côté ,  c'é- 
tait celle  de  Helsingie.  Les  divers  noms  en 
usage  prouvent  que  les  emplacemens  des  tom- 
beaux et  des  sacrifices  ont  servi  comme  de 
point  de  réunion  aux  anciens  colons.  Voici 
quelques-uns  de  ces  noms  :  Sunnanstigskih 
gen,  HOgen  %  Sundheden ,  Hôgen  %  Nordstigen. 
Gustave  Wasa  parla  d'une  de  ces  collines  aux 
populationsdc  la  Helsingie.  Les  noms  que  nous 
venon«  de  citer  désignent  aussi  des  possessions 
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*I1  ne  faut  pas  confondre  ce  lac  avec  celui  de  Stors- 
jGn  dans  le  JemUand. 

'  La  paroisse  de  Skog ,  dans  la  Helsingie  méridio- 
nale, était  jadis  une  forêt  appartenant  à  six  paroisses 
voisines  de  la  Gestricie  et  de  THelsingie,  qui  y  avaient 
leurs  pâturages.  Ceux-ci  devinrent  des  champs  labou- 
rables [boland),  que  quelques  propriétaires  donnèrent 
à  leurs  enfans,  pendant  qu'ils  demeuraient  eux-mcraes 
dans  leurs  hameaux.  Des  disputes  s'élevèrent  bientôt 
entre  les  colons  et  leurs  pères  qui  voulurent  Centrer  en 
possession  de  leurs  terres,  quoiqu'elles  eussent  passé  à 
titre  d'héritage  à  leurs  petils-enfans.  Les  colons  de- 
mandèrent l'autorisation  de  fonder  un  nouvel  établis- 
sement ,  ce  qui  leur  tut  accordé  par  le  roi  Magnus 
Érikson  en  1343.  Ce  récit  peut  être  considéré  comme 
l'histoire  de  la  marche  de  l'agriculture  dans  le  Norr- 
land  et  même  dans  toute  la  Suède.  Les  vacheries  avec 
leurs  pâturages  ont  toujours  été  comme  les  avant-postes 
de  la  culture. 

'  Iledninga  gârden  (la  maison  païenne)  sur  les 
confins  des  paroisses  de  Skog  et  de  Hamr&nger  est  pla- 
cée, dans  un  document  relaUt  à  la  ligne  de  démarcation 
{Râgâng),  entre  la  Geslricie  et  la  Helsingie.  (V.  O.  Cel- 
sius et  Al  rot,  Dissert,  de  Gestricia,  Upsal,  1720  ) 

*  On  dit  qu'elle  a  reçu  son  nom  de  l'assassinat  de  saint 
Etienne,  apôtre  chez  les  habilans  de  Helsingie.  Il  nous 
semble  que  cette  dénomination  est  plutôt  dérivée  du 
mot  mor  (forci). 


d'Upsala-Ode,  sur  lesquelles  on  se  basa  pour  la 
division  de  la  Helsingie.  La  partie  nord-est  de 
celle  dernière  conlrée  est  probablement  celle 
qui  fut  peuplée  par  des  Norvégiens  sortis  du 
Jemlland  et  du  Herjedal ,  qui  traversèrent  la 
forêt  de  Jàml  (Jamlskogen)  et  plantèrent  çà  et 
là  leurs  habitations  jusqu'au  bord  de  la  mer. 
La  partie  méridionale  et  moyenne  de  la  Hel- 
singie fut  cultivée  avant  celle  que  nous  venons 
de  nommer.  Mais  l'éducation  des  bestiaux,  la 
pèche  dans  la  Baltique  et  la  chasse  des  oiseaux 
de  mer  (car  les  oies  sauvages  furent  les  pre- 
miers hôtes  de  la  Helsingie)  étaient  sans  doute 
d'abord  les  moyens  de  subsistance  de  ces  peu- 
ples, plutôt  que  les  productions  de  la  terre.  On 
peut  en  dire  autant  des  provinces  plus  éloi- 
gnées, telles  que  le  Medclpad  et  l'Angerman- 
nie  (Jngermanland),  dans  lesquelles  la  popu- 
lation a  suivi  davantage  la  direction  de  la  côte. 
Dans  la  première,  située  entre  les  grands  fleuves 
de  Njurunda  et  d'Indal ,  situation  d'où  elle 
tire  son  nom  •,  est  la  vallée  de  Njurunda,  au 
midi.  Elle  fut  peuplée ,  comme  l'indiquent  ses 
antiquités ,  antérieurement  à  celle  que  baigne 
le  fleuve  d'Indal  *.  La  pêche  du  hareng  ou  du 
stroemting  '  est  aussi  ancienne  dans  le  Me- 
delpad  que  le  nom  de  Silânger^  La  pêche  du 
saumon  *  fut  exploitée  par  les  Augermanniens 
(littéralement  habitans  des  golfes  et  des  îles) 
dans  l'archipel  que  forme  à  son  embouchure 


*  Cette  position  est  l'origine  du  nom  Medelpad.  On 
prononce  dans  cette  contrée  Melpa,  qui  n'est  qu'une 
contraction  de  Midelfva.  Le  Mldelfvaland  est  le  pays 
situé  entre  les  elfvor  (fleuves)  :  les  armes  de  la  province 
portent  deux  fleuves. 

^  Le  Medelpad  méridional  a  beaucoup  de  tertres  tu- 
mulaires  et  de  pierres  runiques.  On  trouve  souvent  des 
tertres  dans  l'Angermannie  le  long  du  fleuve.  Il  n'y  a 
qu'une  pierre  runique  dans  la  paroisse  de  Nordin- 
grâ. 

>  Petit  hareng  qu'on  pèche  dans  la  Baltique. 

*Deux  harengs  sont  dans  les  armes  de  cette  paroisse» 
et  son  nom  s'écrivait  autrefois  Sillanger.  {Hareng, 
en  suédois  sill.)  Asp  et  Genberg,  Dissert,  de  Medel- 
padai  antiqua  et  hodiema,  Holm,  1734.  Nos  anciens 
antiquaires  faisaient  dériver  son  nom  de  Sali,  Salig 
(heureux) ,  ils  trouvaient  ici  les  Insulœ  Beatorum  ou 
les  Iles  des  Bienheureux.  j4ngr  signifie  golfe,  isthme, 
côle  insulaire ,  en  général  une  position  étroite  et  cou- 
pée. C'est  de  là  que  l'Angermannie  a  reçu  son  nom. 
Nas  1  Silangri  et  NordsUgher  i  Sioboradhi  (aujour- 
d'hui la  paroisse  de  Sabro),  sont  désignés  comme  ap- 
partenant à  Upsala-Ode  dans  la  Loi  de  Helsingie,  K.  R. 

fl.XI. 
^  L'Angermannie  a  trois  saumons  dans  ses  armes. 
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le  fleuve  d'Angermannie  {Angermanlandsàn), 
le  plus  considérable  de  la  Scandinavie ,  où 
Hernôsand  *  se  trouve  citée,  dés  le  quatorzième 
siècle,  comme  port  et  comme  place  de  foire. 
En  entrant  dans  le  Vesterbotten  (Veslroboth- 
nie),  on  rencontre  les  derniers  tertres  tumu- 
laires  *•  Des  amas  de  pierres  sont  les  seuls 
tombeaux  qui  restent.  Les  noms  des  fleuves 
sont  lapons  ^  Ce  fut  d'abord  la  pêche  du 
saumon  qui  détermina  les  Norvégiens  à  tra- 
verser les  montagnes,  au  printemps  et  dans 
Tété ,  jusqu'à  Tembouchure  de  ces  fleuves. 
Quelques-uns  même  y  passèrent  Fhiver.  Les 
Suédois  augmentèrent  le  nombre  des  colons, 
et  les  Lapons,  repoussés  des  côtes,  se  reti- 
rèrent dans  rintérieur.  Dans  la  première  moi- 
lie  du  quatorzième  siècle,  k  terre  était  peu- 
plée et  cultivée  jusqu'à  Skeldepth  (en  lapon, 
SildîU ,  cataracte),  aujourd'hui  Skellefteâ.  Au 
delà  étaient  des  déserts,  ce  qui  n'empêchait 
pas  des  paysans,  qui  se  livraient  au  commerce 
(Birkarlar),  de  fréquenter  ces  hautes  régions, 
surtout  Torne&,  à  cause  de  la  pêche  et  des 
échanges  qu'on  faisait  avec  les  Lapons.  Ce  fut 
à  cette  époque  que  les  archevêques  d'Upsala 
étendirent  le  nom  de  Helsingie,  qui  se  bor- 
nait à  leur  diocèse.  Jusqu'à  la  Finlande,  y  com- 
pris rOstrobothnie.  La  terre  était  cultivée  de 
temps  immémorial  Jusqu'au  fleuve  d'Umeft,  en 
Yestrobolhnie,  et  même  un  peu  au  delà.  Aussi 
le  paganisme  dura -t- il  ici  plus  longtemps 
qu'ailleurs. 

La  partie  la  plus  septentrionale  de  la  Scan- 
dinavie fut  appelée  Finnmark.  C'était,  d'après 
les  anciens,  un  pays  immense,  baigné  par  la 
mer  à  l'est,  au  nord  et  à  l'ouest,  découpé  de 
golfes,  hérisséde  chaînes  de  montagnes  désertes, 
sillonné  de  grands  lacs  et  de  vallées  ombragées 
de  forêts.  De  hautes  montagnes,  du  nom  de 
Kôlarne,  côtoyaient  les  déserts  *.  Le  Finnmark, 

*  Aujourd'hui  ville ,  résidence  du  gouTerneur  et  de 
l'évéque. 

*  n  y  en  a ,  dit-on,  dans  la  paroisse  d'Uraeâ,  prés  le 
village  de  Klabbdle.  {f^oy.  Hulphers,  la  Deser,  de 
f^estr.)  Quelques-uns  prétendent  qu'ils  sont  l'ouvrage 
de  la  nature. 

*  lies  fleuves  Unie ,  Lu  le ,  Pile,  Rine,  Kalii  et 
Torne  :  en  lapon  Ubmeano,  (de  ff^uorMt  forêt,  et  àno^ 
fleuve).  Torne  (aujourd'hui  ville),  parait  tirer  son  nom 
d'une  tour,  en  suédois  tom,  qui  la  dominait.  La  ville 
a  une  tour  dans  ses  armes.  Tom  (tour),  en  lapon 
tome,  est  probablement  emprunté  du  mot  suédois. 

*  Saga  d'ECU,  c.  14. 


au  neuvième  siècle,  commençait  au  delà  du 
Halogaland  norvégien  et  se  terminait  à  la  mer 
Blanche.  Les  Norvégiens  levèrent  des  impôts 
sur  les  habitans  sauvages  du  Finnmark;  les 
colons  suédois ,  quand  ils  furent  assez  nom- 
breux, suivirent  leur  exemple  dans  la  Laponie 
suédoise.  Cet  impôt  est  appelé  fiwMkaU,  ftwas- 
kôp  et  finnfàrd.  Nous  possédons  des  documens 
sur  ces  mouvemens,  sur  Tétat  du  pays,  sur  les 
aventures  et  les  mœurs  de  ces  colons.  Nous  ne 
citerons  que  le  plus  ancien  ,  qui  contient  en 
même  temps  la  relation  d'un  voyage,  du  Halo- 
galand, autour  du  cap  Nord,  jusqu'à  l'embou- 
chure de  la  Dwina,  dans  la  mer  Blanche  *.  Le 
Norvégien  Ottar  (qui  avait  quitté  son  pays  en 
870)  disait  à  son  maître  Alfred ,  roi  d'Angle- 
terre, que  son  pays  était  le  plus  septentrional 
de  la  Norvège ,  près  de  l'Océan  occidental  ; 
mais  que  la  contrée  se  prolongeait  bien  plus 
avant  dans  le  nord  *,  que  cette  partie  était  tout 
à  fait  déserte,  à  l'exception  de  quelques  en- 
droits que  les  Finnois  fréquentaient  pendant 
l'hiver,  pour  y  chasser  et  pour  y  pêcher  pen- 
dant l'été.  —  Il  avait  une  fois  voulu  connaître 
l'étendue  de  ce  pays  du  côté  du  nord  et  s'assu- 
rer s'il  y  avait  des  habitans  au  delà  du  désert. 
En  suivant  les  côtes,  il  n'avait  que  des  déserts 
à  sa  droite  et  la  mer  à  sa  gauche.  Après  trois 
jours  de  navigation,  il  était  arrivé  dans  les  pa- 
rages où  s'arrêtaient  les  baleiniers;  mais  il 
continua  sa  route  encore  pendant  trois  jours 
dans  la  même  direction.  Là  le  pays  et  la  mer 
tournaient  à  l'est,  ce  qui  l'obligea  à  attendre  le 
vent  du  nord-ouest.  Pendant  quatre  jours  en- 
core il  navigua  à  Test  sans  s'éloigner  de  la  côte. 
Il  lui  fallut  alors  attendre  le  vent  du  nord  pour 
suivre  la  courbe  que  celle-ci  formait  vers  le 
sud.  Il  continua  dans  celle  direction  pendant 
cinq  jours,  après  lesquels  il  rencontra  un 
grand  fleuve.  Toute  la  terre  au  delà  était  habi- 
tée et  cultivée.  C'était  le  premier  pays  habité 
qu'il  eût  rencontré  depuis  qu'il  avait  quitté  ses 
foyers,  car  toute  la  côte  qu'il  avait  longée  était 
sauvage,  et  il  n'y  avait  aperçu  que  quelques 
chasseurs,  des  oiseleurs  et  des  pêcheurs ,  qui 
tous  étaient  Finnois.  Il  en  avait  été  de  même 
dans  le  désert  desTerfinnois  {Terfinname).Sur 
les  bords  du  grand  fleuve  habitaient  les  Bjar- 
mes  dans  un  pays  bien  cultivé.  Oltar  n'osait 
descendre  à  terre ,  mais  les  Bjarmes  vinrent  à 

«  Voyage  d' Ottar  9t  d' Ulfsten, 
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son  vaisseau.  Leur  langue  lui  parut  avoir  de 
Tanalogie  avec  celle  des  Finnois.  Us  lui  donnè- 
rent de  grands  détails  sur  leur  pays  et  ceux  qui 
Tenlouraient.  11  ne  sut  quel  degré  de  croyance 
il  devait  ajouter  à  leurs  rapports ,  n'ayant  rien 
vu  par  ses  yeux.  Entraîné  par  le  désir  d'explo- 
rer le  pays,  il  y  fit  une  incursion  pour  y  trouver 
une  espèce  de  baleine  dont  les  dents  sont  fort 
belles  (il  en  donna  plusieurs  au  roi  Alfred).  La 
peau  de  ce  poisson  sert  à  faire  d'excellens  cor- 
dages; cette  baleine  est  plus  petite  que  les  au- 
tres et  n'a  pas  plus  de  sept  aunes  '.  La  pêche 
des  baleines  était  plus  riche  dans  le  pays  d'Ottar. 
On  y  en  trouvait  de  quarante-huit  et  même  de 
cinquanteaunes*  de  longueur.  11  raconte  qu'avec 
six  bfttimens  il  en  prit  lui-même  soixante  en 
deux  jours.  Il  était  riche  en  produits  de  son 
pays,  c'est-à-dire  en  animaux  sauvages  appelés 
rennes.  Lorsqu'il  visita  le  roi ,  il  en  avait 
six  cents.  Dans  ce  nombre,  il  y  en  avait  six 
dont  il  se  servait  pour  attirer  les  sauvages , 
et  cette  qualité  les  rendait  précieuses  chez  les 
Finnois.  C'était  un  des  hommes  les  plus  consi- 
dérés de  sa  contrée,  et  pourtant  il  ne  possédait 
que  vingt  vaches ,  vingt  moutons  et  vingt  co- 
chons; le  peu  de  terre  qu'il  cultivait  était  la- 
bouré par  des  chevaux.  Mais  la  plus  grande 
fortune  des  riches  de  ce  pays  consistait  dans  les 
tributs  que  leur  payaient  les  Finnois.  Ce  tribut 
était  acquitté  en  peaux,  en  plumes,  en  baleines, 
en  peau  de  chien  marin  et  en  cordages.  Chacun 
payait  suivant  sa  fortune  :  les  plus  riches  four- 
nissaient quinze  peaux  de  martres,  cinq  de  ren- 
nes, une  d'ours,  six  sacs  de  plumes ,  une  veste 
de  peau  d  ours  ou  de  loutre  et  deux  cordages, 
run  fait  de  peau  de  baleine,  l'autre  de  peau  de 
chien  marin. 

£n  substituant  à  la  i)êche  de  la  baleine  celle  du 
saumon  et  du  chien  marin ,  on  voit  que  cette 
description  peut  s'appliquer  à  l'ancien  paysan 
du  Norrland,  aux  bords  du  golfe  de  Bothnie  ;  on 
y  trouve  sa  manière  de  vivre ,  ses  moyens  de 
subsistance,  ses  relations  avec  les  Lapons.  De- 
puis Harald  Hârfager ,  les  rois  de  Norvège 
s'approprièrent  le  droit  de  lever  tribut  sur 
le  Finnmark,  et  celui  du  commerce  exclusif  de 
ce  pays  ;  ils  continuèrent  de  soutenir  ces  pré- 
tentions tout  le  long  des  côtes  de  la  mer.  Le 
beurre  et  le  lard  trouvaient  surtout  un  écou- 
lement facile  dans  le  Finnmark.  Les  Bjarmes 

•  Trois  aanes  de  France. 
^  *  VtDgHpiatre  à  viDgtrcinq  aunes  de  France. 


étaient  de  race  finnoise  et  paraissent  avoir  été 
plus  civilisés  que  ceux  dont  ils  tiraient  leur  ori- 
gine. On  voit,  par  la  4e^ription  de  leur  pays , 
qu'ils  pratiquaient  l'agriculture.  L'ancien  pays 
des  Bjarmes  occupait  l'espace  compris  depuis 
les  bords  de  la  Dwina  jusqu'à  ceux  du  Volga 
et  du  Kama  et  faisait  un  commerce  étendu. 
Des  caravanes  de  Bucharie  y  apportaient  les 
produits  de  l'Orient.  Un  voyage  dans  le  pays  des 
Bjarmes  était  regardé  dans  le  Nord  comme  très- 
avantageux  ,  tant  par  le  commerce  qu'on  pou- 
vait y  faire  (on  en  tirait  par  échange  des  peaux 
de  zibeline,  de  castor,  de  petit-gris  ),  que  par  le 
pillage  sur  lequel  on  comptait;  car  un  voyage 
de  commerce  couvrait  souvent  une  expédition 
de  piraterie.  Le  sanctuaire  du  culte  de  ce  peu- 
ple se  trouvait  à  l'embouchure  de  la  Dwina , 
dans  l'épaisseur  de  la  forêt.  La  divinité  s'appe- 
lait Jumala  (nom  du  dieu  encore  en  usage  chez 
les  Finnois  et  les  Lapons  ).  Sa  statue  portait  sur 
les  genoux  une  grandecouped'argentrempliede 
pièces  du  même  métal  et  un  ornement  précieux 
autour  du  cou.  On  inhumait  les  morts  dans  un 
lieu  consacré  ;  les  tertres  qui  les  recouvraient 
renfermaient  une  grande  quantité  d'or  et  d'ar- 
gent ,  car  on  enterrait  avec  les  lionunes  riches 
une  grande  partie  de  leurs  trésors.  Le  temple 
était  entouré  d'une- clôture  pahssadée  qui  s'ou- 
vrait par  une  porte  à  laquelle  six  hommes 
montaient  la  garde  chaque  nuit. 

Les  traditions  du  Nord  font  mention  de  plu- 
sieurs autres  peuples  finnois.  Il  est  parlé  d'une 
invasion  de  Kures  et  de  Quenes  en  Suède ,  dès 
le  temps  du  roi  Sigurd  Ring.  Les  derniers, 
comme  les  Lapons ,  étaient  voisins  de  nos  an- 
cêtres, dans  les  contrées  qui  forment  le  Norr- 
land actuel  de  Suède.  Les  Suéones ,  dit  une 
relation  du  neuvième  siècle ,  ont  au  nord,  de 
l'autre  côté  du  désert,  le  Quenland  (pays  des 
Quenes)  ;  au  nord-ouest,  les  Finnois  patineurs, 
et  à  l'ouest  les  Norvégiens  *.  Mais  dans  ces 
contrées  septentrionales  les  Finnois  patineurs 
et  les  Quenes  étaient  mêlés  ensemble;  car  on 
dit  que  le  Quenland  est  à  la  même  hauteur 
et  aboutit  à  la  partie  septentrionale  de  la  Nor- 
vège. Ils  transportent  par  terre  leurs  bar- 
ques légères,  entre  les  grands  lacs  creusés  au 
pied  des  montagnes ,  et  ils  ravagent  le  terri- 
toire des  Norvégiens,  qui  à  leur  tour  dévastent 
leur  pays.  Cependant  ils  appellent  souvent  les 

■  Le  roi  Airred.  fntroduciion  da  ycyagê  d^OUar  et 
d'Ulfsten, 
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Norvégiens  à  leur  secours  contre  leurs  enne- 
mis. En  877  ou  environ,  Faravid^  roi  des 
Qucnes,  demanda  à  Thorolf,  chargé  par  Harald 
Hârfagcr  de  percevoir  Tlmpôt  que  lui  devaient 
les  Finnois ,  son  assistance  contre  les  Caréliens 
{Kareler)y  qui  avaient  ravagé  ses  terres.  Tho- 
rolf  raccorda  sous  la  condition  qu'il  aurait 
dans  le  butin  une  part  égale  à  celle  du  roi  ^  d'a- 
près la  loi  des  Quenes,  le  roi,  outre  le  tiers  du 
butin,  devait  avoir  autant  de  peaux  de  zibeline, 
de  castor  et  de  petit -gris  qu'il  lui  plaisait 
d'en  choisir.  Thorolf ,  à  la  tète  de  cent  guer- 
riers, entra  par  l'est  dans  le  pays  des  Quenes. 
Le  roi  en  avait  trois  cents.  Ils  marchèrent  réu- 
nis sur  le  haut  Finnmark;  ils  rencontrèrent  et 
défirent  les  Caréliens  dans  les  montagnes  et  re- 
cueillirent un  riche  butin.  Après  ces  exploits, 
Thorolf  retourna  dans  le  Qucnland ,  franchit  la 
chaîne  de  montagnes  de  Kôlen  et  entra  à  Yef- 
sen,  dansle  Halogaland,  en  Norvége.Cet  homme 
puissant  était  en  même  temps  un  pirate  hardi. 
Il  lira  de  grands  avantages  des  riches  pêcheries 
de  Lofodden  ;  il  préparait  de  la  morue  sèche  à 
Yage  et  exploitait  la  pêche  du  hareng.  On 
peut  voir  Jusqu'où  s'étendait  le  nom  des  Que- 
nes, si  l'on  considère  que  toute  la  mer  du  Nord 
fût  appelée  la  mer  des  Quenes,  et  toute  la  Fin- 
lande le  Quenland*.  Cependant  nous  trouvons 
le  mot  Quenland  employé  dans  un  sens  moins 
large.  Il  indique  alors  le  pays  situé  entre  la  Hel- 
singie  et  la  Finlande  *.  Il  comprenait  dans  ce 
sens  ,  toute  la  Bothnie ,  des  deux  côtés  du 
golfe  de  ce  nom ,  ce  qui  dura  Jusqu'à  ce  que  les 
colons  suédois  eussent  chassé  les  Quenes, 
d'abord  de  la  Yestrobothnie  et  ensuite  d'une 
partie  de  l'Ostrobothnie ,  dent  le  nom  finnois, 
Kainu ,  rappelle  encore  les  apciens.  Quenes  ou 
Kvâncs. 

On  trouve  les  Caréliens,  peuple  sauvageetbel- 
liqueux,  adonnésà  la  piraterie,  mais  tirant  leurs 
principales  ressources  de  l'entretien  des  trou- 
peaux et  de  la  chasse,  tantôt  en  guerre,  tantôt  al- 
liés avec  les  Quenes.  Vivant  dispersés  et  éloignés 
du  golfe  Finnois,  qui  leur  emprunta  son  nom  do 
golfe  Carélien  (KyrialahoUn)^  ils  firent  de  fré- 
quentes irruptions  dans  le  Nofrland  suédois  en 
traversant  la  Finlande  orientale  Jusqu'aux  extré- 
mitésdu  Finnmark  >.  En  1350,  un  archevôquede 

■  Roi  Alfred  et  FundîD  Noregur. 
*  Voyez  la  Saga  d'Egil,  c.  14. 
>  I^  côte  de  la  Lapon ie  russe  fut  autrefois  nommée 
Qa.rela^tcand  (côte  des  Caréliens)  ;  elle  s'appela  aussi 


Suède  baptisa  dans  une  grande  cuve,  à  TomcS, 
vingtLaponsetCaréliensdeKemiet  deSimo.  Au 
midi  du  golfe  Finnois,  nous  rencontrons  les  Esto- 
niens. Ce  nom,  dérivé  de  la  position  h  l'est  de  la 
Scandinavie,  s'appliquait  autrefois  à  tout  le 
pays  qui  se  trouve  compris  entre  la  Yistule  *  et 
le  golfe  Finnois  et  à  des  peuples  différens,  selon 
les  temps ,  tantôt  aux  Goths ,  tantôt  aux  Fin- 
nois ou  aux  Lettes.  Enfin  cette  dénomination 
ne  désigna  que  la  tribu  finnoise  qui  Ta  conser- 
vée ,  et  qui ,  dans  les  anciens  temps ,  se  pro- 
longeait par  la  Couriande  Jusqu'à  la  Prusse  *. 
D'après  nos  anciennes  sagas ,  les  Suédois  en- 
trèrent de  bonne  heure  en  relation  avec  l'Esto- 
nie. Le  roi  Svedgerla  traversa  en  allant  cher- 
cher Odin  le  vieux ,  à  l'est  -,  elle  fut  ravagée 
parle  roi  Yngue  qui  y  trouva  la  mort.  Les  Sué- 
dois élevèrent  son  tertre  sur  le  bord  de  la  mer, 
afin,  est-il  dit,  que  les  échos  retentissent  de& 
chants  que  les  vagues  feront  entendre  en  l'hon- 
neur d'un  roi  de  Suède.  Quand  la  Suède  cessa 
d'être  redoutable  à  ces  contrées ,  ses  côtes  fu- 
rent infestées  de  pirates,  qui  n'étaient  autres  que 
les  Estoniens  réunis  aux  peuples  de  même  sou- 
che, les  Kures/  et  les  Karéliens^. 

Telles  sont  les  peuplades  finnoises  dont  il  est 
fait  mention  dans  le  Nord,  dès  le  temps  de  l'ido- 
lâtrie Jl  y  a  un  autre  peuple  qui  n'apparaît  que 
plus  tard  dans  l'histoire  de  Suède,  quoiquil 
soit  aussi  ancien  que  ceux  de  la  Finlande  et  de 
même  origine,  ce  sont  les  Tawasliens,  bran- 
che des  Estoniens  (Tavester,  Tawaster,  ha- 
biUin9  du  Tawastland  <*  ).  Tout  prouve  au 


T^e  et  Trenas  :  de  là  Treannar  ou  Terfinnar  (Trc 
ou  Terfînnois.) 

I  Au  neuvième  siècle,  TEslonic  touchait  encore  à  la 
Yistule.  royagedfOttaretd'Ulftsten. 

*  Tunmann,  Untersucbs.  uber  die  aile  Geschichic 
einiger  Nord.VOIker,  p.  18-20.  «  Noch  jcli  Irifll  man  so 
iKohl  in  Kurland  als  in  Semgallen  belracliliche  Ubei;- 
reste  dtefer  alter  Finnischen  Einwohner  an.  »  Ibid. 

»  «  Permisli  Estonibus  chori.  »  (Saio.  1.  XIV,  p.  320.) 

*  Foyex  Porthan,  Paul.  Just  .^ron.,  p.  49,,  6o. 

^  C*estsous  ce  nom  qu'ils  sont  désignés  dans  la  bulle 
de  Grégoire  XF,  du  9  décembre  1237.  On  écrit  Tawa- 
sti.  L'on  trouve  fréquemment  dans  la  Grande  Chroni- 
que Wmé6  Tavester,  qui  renferme  sans  doute  le  mot  gé- 
nérique des  Estoniens.  La  première  syllak>e  T^v  est  plus 
difficile  à  expliquer.  I>e  souvenir  des  pirateries  des  Ta- 
vesiietiê  et  ûeiEstojtiei^,  en  Sudermanie  parait  s'ê- 
tre imprimé  dans  les  mots  Esraskâr,  Esraklippa  et 
TAWASTA**afw  (dernière  fortiflcallon  de  la  paroisse  do 
Skillinge).  Il  est  quesUon  des  Tavestiens  dans  les 
chronic^ucs  russes  de  104^,  mais  so^s  le  nom  de  Ja- 
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contraire  que  les  Taveetiens  étaient  le  peuple 
principal.  Ils  occupèrent  la  partie  la  plus  sep- 
tentrionale du  pays  *  \  c'était  aussi  la  plus  fer- 
tile ;  là  prit  naissance  Tagriculture  de  la  Fin- 
lande, qui  s'étendit  lentement  et ,  pour  ainsi 
dire,  pas  à  pas,  jusqu'à  la  Finlande  septen- 
trionale et  orientale.  Ils  furent  les  premiers  des 
Finnois  qui  trafiquèrent  avec  les  Suédois ,  par 
Farchipel  d'Âland  et  par  le  Roslagen.  C'est 
leur  pays  qui  s'appelle  plus  spécialement  la 
Finlande,  pour  le  distinguer  du  Finnmark, 
contrée  plus  sauvage  qui ,  d'après  toute  appa- 
rence, plus  étendue  que  ne  l'indiquent  quelques 
sagas,  n'était  bornée  que  par  le  Tawastland 
supérieur  *.  Ce  peuple  de  la  Finlande  méridio- 
nale, qui  paratt  plus  civilisé  que  les  Caréliens 
et  les  Quenes,  qui  sont  cependant  de  même 
race,  n'était  pas  désigné  dans  le  Nord  aux 
temps  de  l'idolâtrie  par  un  nom  particulier, 
quoiqu'il  en  eût  un.  Nos  ancêtres  les  com- 
prenaient dans  le  nom  collectif  de  Finnois  ; 
rétablissement  de  ce  peuple  est  cependant  aussi 
ancien  que  les  premières  traditions  du  Nord. 

Le  nom  de  Finnois  était  dans  les  anciens 
temps,  comme  il  l'est  encore  aujourd'hui,  celui 
d'un  grand  peuple  du  Nord.  Il  embrassait  non* 
seulement  plusieurs  tribus  qu'on  regarde  main- 
tenant comme  finnoises,  mais  aussi  les  Lapons, 
nommés  Finnois  par  les  Norvégiens  et  les  Islan- 
dais. Plusieurs  écrivains  ont  soutenu  que,  d'a- 
bord, ce  nom  appartenait  exclusivement  aux 
Lapons.  Les  Finnois,  dans  Tacite^  ne  sont  que 
des  Lapons.  On  les  retrouve  encore  dans  les 
Finnois  de  la  Scandinavie  mentionnés  dans 
les  récits  et  les  sagas  des  Islandais  et  des  Nor- 

me*  ,  qui  est  la  prononciation  russe  de  leur  nom  in- 
digène hàtM. 

*  Le  dialeete  usité  dans  la  Finlande  proprement  dite 
et  dans  le  Tawesland  prouve  que  ce  pays  (plus  tard 
aussi  une  partie  de  l'Ostrobothnie),  en  un  mot,  la  Fin- 
lande méridionale  et  occidentale  ont  été  habitées  par 
le  même  peuple,  celui  des  Tavestiens  ,  qu'on  ne  doit 
pas  confondre  avec  les  habitans  duSavolax  et  les 
Caréliens.  {Ployez  Portban  ad  PaulJust«pp.  87,88.) 

^  Lapprinffar  ou  les  pierres  rangées  en  cercle ,  dont 
lesboisdela  haute  Finlande  sont  remplis ,  indiquent 
des  tertres  et  des  endroits  jadis  habités  par  les  Lapons. 
Ces  pierres  sont  placées  de  la  même  manière  que  celles 
dont  un  Lapon  forme  d'ordinaire  le  foyer  de  sa  butte 
(itdto),  autour  duquel  il  s'assied  avec  sa  famille.  On  n'en 
trouve  pas  dans  la  Finlande  méridionale,  ce  qui  prouve 
que  l'ancienne  Laponie,  Scrite  Finnia,  n'a  pas  poussé 
ses  frontières  plus  loin  que  le  Tawasteland,  où  com- 
mençait l'agriculture,  (f^oyez  Lencquistdans  les  Gazet- 
te* d'Abo,  j778,  pag.  142,  143.) 


végicns.  Seulement  on  a  par  erreur  appliqué 
ce  nom  aux  autres  tribus  finnoises  de  la  Fin- 
lande. Cette  extension  erronée  est  due  aux  peu- 
ples eux-mêmes.  De  nos  jours  encore,  non- 
seulement  les  Finnois ,  mais  les  Lapons  ont 
adopté  le  même  nom  national  Suomey  Samcy 
mot  qui  signifie  marais  *.  C'est  le  vieux  mot 
russe  Ssum,  qui  s'applique  aux  lapons  et 
aux  Finnois*.  Le  mot  germain  Fenni  dans 
Tacite  et  le  terme  Scandinave  Finnar  (Fin- 
nois) n'en  sont  que  la  traduction  et  expriment 
la  même  idée,  qui,  se  reproduisant  dans  plu- 
sieurs dénominations  des  peuples  finnois  * ,  in- 
dique la  nature  de  leurs  premières  habita- 
tions et  leur  convient  encore.  Le  nom  de  ce 
peuple  est  donc  générique',  et  il  appartient  de- 
puis les  temps  les  plus  éloignés  à  toutes  les 
peuplades  de  l'Europe  septentrionale.  Que  Ta- 
cite, d'après  les  notions  qu'il  possédait,  place 
les  Finnois  dans  les  environs  de  la  Lithuanie 
actuelle ,  que  Ptolémée  les  place  sur  les  bords 
de  la  Yislule ,  et  non  sur  ceux  de  la  Baltique, 
au  sud-est,  où  on  les  rencontre  plus  tard  lors- 
que les  peuples  goths ,  qui  occupaient  ces  riva- 
ges à  une  époque  bien  éloignée,  eurent  com^ 
mencé  leur  mouvement  vers  le  sud  ;  cela  ne 
fait  pas  que  le  peuple  finnois  n'ait  pu  s'établir 
•Jusqu'aux  extrémités  les  plus  septentrionales  \ 
car  les  Romains  ne  connaissaient  pas  tout  le 
nord-est  de  l'Europe ,  et  ils  ont  toujours  miSr 
trop  au  sud  les  peuples  dont  ils  avaient  recueilli 
quelque  notion.  Quand  leurs  connaissances  en 
géographiedevinrent  plus  certaines,  les  anciena 
firent  remonter  les  Finnois  vers  le  nord  et  les. 
regardèrent  comme  habitans  de  la  Thulé  de 

*  Fenn  dans  notre  ancienne  langue.  (Voy.  Annales 
de  Suède,  t.  1,  pag.  ^5. 

>  Lehrberg  (Untersuch.  zur  ait.  Gescbichte  Russ^ 
lands,  pag.  223).  Cet  auteur ,  quoique  d'un  grand  mé* 
rite»  a  cependant  tellement  embrouillé  la  question 
qu'il  est  diOicile  de  s'y  reconnaître  et  de  la  résoudre. 

>  Suomie  (dont  le  Same  lapon  ne  diOère  que  par  la 
prononciation)  est  une  abréviation  de  Suomemmaa, 
contraction  de  Suamiehenmcuk  (  pays  des  babitans  du 
marais),  de  mo ,  marais  ,  mies  (génitif  de  misken, 
bomme),  tlmaa,  pays.  (V.  Ruhs,  la  Finlande  et  ses  ha-' 
bitans ,  ir&d,  par  Â.-J.  Ârwidsson  ,  Stockolm,  1827, 
t.  2,  p.  I.)  De  là,  les  Finnois  de  la  Finlande  s'appellent 
Suomalaiset,  les  Estoniens  Somalassed,  les  Lapons 
Sabmelads.  La  même  idée  est  renfermée  dans  Kainw 
laiset  (de  kaino,  bas,  plat),  comme  les  Finnois  du  Ka- 
jana  et  du  Hamelaiset,  nom  que  portent  lesbiabitana 
du  Tawastland.  Le  nom  primitif  des  Caréliens,  Karja^ 

1  laiset,  dérive  de  karjay  bétail,  d'où  kar^ainen,  bttrfjfer. 


40 


HISTOIRE  DE  SUEDE. 


Prccope  ou  de  la  Scanzia  de  Jordanès ,  qui 
les  représente  comme  divisés  en  tribus.  11 
est  difficile  d'établir  une  distinction  enlre  les 
lapons  et  les  Finnois  lorsqu'il  n'est  parlé 
que  des  derniers.  Cette  difficulté  résulte  non- 
seulement  de  ce  que  les  récits  sont  incom- 
plets, mais  de  la  nature  même  des  choses, 
puisqu'il  s'agit  de  peuples  dont  on  ne  con- 
naît les  premiers  temps  que  par  l'histoire  de 
leurs  voisins.  Que  si  l'on  prend  le  présent  pour 
point  de  comparaison,  on  aperçoit  enlre  ces 
peuples  des  difTérences  incontestables.  Les  Fin- 
nois ne  veulent  pas  encore  avoir  la  moindre  affi- 
nité avec  les  Lapons,  tandis  que  ceux-ci  se  font 
honneur  de  cette  parenté.  Tous  ceux  qui  ont 
vécu  dans  le  nord  de  la  Scandinavie ,  parmi 
les  Lapons  et  les  Finnois ,  ont  été  Trappes  du 
contraste  qui  existe  entre  ces  deux  peuples  au 
physique  et  au  moral.  Cette  observation  est 
importante^  mais  d'un  autre  côté  l'analogie 
reconnue  entre  leurs  langues  prouve  suffisam- 
ment que  ceux  qui  les  parlent  sortent  d'une 
même  souche.  Le  Lapon  se  dislingue  par  un  sin- 
gulier mélange  d'opiniâtreté,  d'esprit  soupçon- 
neux et  puéril  -,  un  caractère  déterminé,  ferme, 
et  d'une  gravité  souvent  sombre,  caractérise  le 
Finnois.  «  Un  homme  doit  tenir  sa  parole  et  un 
taureau  conserver  ses  cornes  »  est  un  proverbe* 
finlandais.  La  civilisation  a  trouvé  un  sol  vierge 
dans  la  vigueur  des  Finnois.  L'usage  de  brûler 
les  forêts ,  qu'on  pourrit  appeler  l'agriculture 
des  nomades,  paraît  lui  appartenir  de  toute  anti- 
quité. Le  Lapon  des  montagnes  {Fjàll-Lappen) 
a  tellement  enracinées  les  habitudes  sauvages 
qu'il  est  inaccessible  à  toute  espèce  de  progrés, 
malgré  le  christianisme  et  les  soins  d'un  gou- 
vernement paternel.  L'état  de  ces  deux  peuples 
a  cependant  subi  des  modifications.  Les  Quenes 
et  les  Caréliens  ont  aussi  vécu  de  leur  chasse 
au  milieu  des  forêts,  à  la  manière  des  Lapons^ 
c'est  pourquoi  raha,  peau,  sert  encore  aujour- 
d'hui, dans  les  langues  lapone  et  finnoise ,  à 
exprimer  l'idée  du  principal  moyen  d'échange, 
c'est-à-dire  de  l'argent.  Les  Finnois,  dans  l'in- 
térieur de  rOstrobothnie  et  dans  le  Kajana,  vi- 
vaient avec  leurs  rennes,  il  y  a  cent  cinquante 
ans ,  comme  les  Lapons  de  nos  jours.  On 
trouve  des  Lapons  pêcheurs,  la  plupart  d'o- 
rigine finnoise,  dans  la  Laponie  de  Kemi  •.  Le 
nom  de  Lapons  paraît  pour  la  première  fois 

«  A  ITUjochi.  (royez  Wahlcnberg  om  Kemi  Upp- 
mark,  p.  25.) 


au  douzième  siècle  dans  la  Scandinavie;  il 
semble  créé  par  les  Finnois  eux-mêmes,  et 
probablement  il  était  antérieurement  en  usage 
de  l'autre  côté  de  la  Baltique.  Des  Lapons, 
comme  nation  frontière ,  selon  le  sens  étymo- 
logique ',  ont  existé  parmi  les  Finnois  et  dans 
leur  voisinage,  même  en  Estonie,  et  plus 
tard  dans  la  Finlande ,  depuis  l'intérieur  du 
golfe  Finlandais  *  jusqu'à  la  mer  Glaciale. 
A  une  époque  ,  ils  furent  repoussés  de  la 
Finlande  supérieure,  surtout  par  les  Tawas- 
tiens.  Les  Lapons  se  rappellent  cet  événe- 
ment'. Dans  la  Scandinavie  septentrionale, 
nous  les  trouvons  mêlés  avec  d'autres  Finnois, 
mais  dans  un  état  de  dépendance.  Au  nom- 
bre des  habitans  du  Finnmark ,  on  compte 
plusieurs  races  de  Finnois,  de  Lapons,  de 
Caréliens  *.  On  voit  par  là  que  le  nom  de 
Finlandais  est  employé  dans  un  sens  plus  ou 
moins  étendu.  Au-dessous  du  Finnmark  était 
leQuenland,  que  ravagèrent  les  Finnois  de  Ca- 
jana  ou  les  Quenes^  là  aussi  se  trouvaient  des 
Lapons,  car  nous  voyons  que  ceux-ci  résistent 

■  Du  mot  flnlandais  loppu  (Gnis ,  eilremitas).  Tor- 
DŒUS,  SchefTer  el  Lebrberg  regardent  cette  dérivation 
comme  très-probable.  Ëo  langue  lapone  ,  lappt  lappa 
signifie  caverne,  et  lappot  être  perdu.  On  sait  que  les 
Lapons  ne  veulent  pas  accepter  cette  dénomination  , 
mais  qu*lls  aiment  mieui  celle  de  Finnois. 

'  Des  missionnaires  de  Riga  dans  !*Estonle  font 
mention  en  1220  d'une  provincia  exirema,  qui  s'appelle 
Lappegunda.  Gruber,  orig.  liv.,  p.  148.  Une  bulle  de 
Grégoire  IX ,  de  Tan  1230  ,  défend  de  procurer  des  ar- 
mes aux  paysans  de  la  Carelia,  de  Plngria,  de  la  Lap- 
pia  et  de  la  Vatlandia,  aQn  d'arrêter  les  cruautés 
qu'ils  eierçaient  centre  les  Suédois  chrétiens.  Outre 
les  Caréliens ,  les  Ingriens  et  les  babilans  de  Vatland 
(ces  derniers  habitaient  les  environs  de  laCaporie  et  de 
ringrie),  tous  Finnois,  sans  contredit,  elle  parle  aussi 
des  Lapons.  II  y  en  avait  eu  certainement  dans  le  voi- 
sinage de  ces  peuples.  Dans  la  Finlande ,  le  nom  de 
Lapon  apparaît  souvent  dans  les  noms  de  lieux,  comme 
Lappinjàrvi ,  Lappsid  (le  lac  des  Lapons)  ;  Lappin- 
saltci,  Lappvoik  (golfe  des  Lapons)  ;  dans  les  paroisses 
suédoises  nommées  Lapptrask,  Lappfjard,  des  tra- 
ces nombreuses  attestent  le  séjour  des  Lapons  dans  le 
Tawastland  supérieur  jusqu'à  la  partie  du  nord. 

>  La  tradition  des  Lapons  Suédois  oflVe  une  double 
interprétation.  On  parle  tantôt  d'une  expulsion  de  la 
Finlande  (Sehœfler,  Tornœus),  tantôt  d'une  expulsion 
de  la  Suède  (HOgstrOm).  Selon  ce  dernier,  les  Lapons 
et  les  Suédois  étaient  frères.  Pendant  un  ouragan ,  le 
Suédois ,  saisi  de  frayeur ,  se  cacba  sous  un  plancher 
dont  Dieu  fit  une  maison  ;  mais  le  Lapon  resta  dehors. 
Depuis  ce  temps,  les  Suédois  habitent  des  maisons ,  et 
les  Lapons  n'ont  d'autre  toit  que  le  ciel. 

«  yfnnales  de  Suide,  t.  1.  p  463.  n«  4.  ^ 
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el  8ont  battus  lors  de  iUnvasion  des  Quenes  en 
Norvège  •. 

Les  premiers  colons  suédois  qui  apparais- 
sent au  milieu  de  ces  peuples  nomades  dans  le 
Norrland  se  livrent  comme  eux  à  la  chasse ,  à 
l'entretien  des  troupeaux  et  à  la  pêche  ;  ensuite 
ils  leur  imposent  un  tribut.  Mais  dès  leur  ap- 
parition, ils  se  distinguent  par  Tagricullure  et 
le  commerce  et  par  Fusage  constant  d'avoir  des 
habitations  fixes.  C'est  pour  cela  que  le  Lapon 
lire  le  nom  des  Suédois  des  circonstances  au 
milieu  desquelles  il  avait  eu  d'abord  des  relations 
avec  eux  *.  Les  tribus  nomades  furent  toujours 
soumises  à  des  déplacemens  ^  mais  ces  dépla- 
cemens  ne  s'opéraient  pas  tout  d'un  coup.  Les 
colons  suédois  s'étendirent  le  long  des  côtes. 
L'intérieur  du  pays  n'éprouva  pas  de  change- 
ment. Un  prince  suédois  quitta  encore  sa  pa- 
trie au  onzième  siècle  pour  faire  des  con- 
quêtes chez  les  Quenes  '.  A  cette  époque  la 
Ilelsingie  pouvait  encore  être  regardée  comme 
le  principal  pays  des  Finnois  patineurs  ^,  qui 
portaient  leurs  ravages  jusqu'aux  forêts  du 
Yermeland  <*  ^  ce  sont  probablement  ces  Lapons 
qui  ont  laissé  des  traces  et  des  souvenirs  dans 
la  Dalècarlie  *.  On  ne  peut  élever  de  doute 
sur  le  séjour  des  Finnois  et  des  Lapons  dans  le 
Norrland  et  dans  les  districts  de  la  Laponie 
(  Lappmarkeme  ) ,  qu'ils  habitent  encore  de 
nos  jours.  11  est  probable  qu'il  en  fut  de  même 
dans  la  Suède  moyenne ,  quoique  les  circons- 
tances soient  moins  précises,  que  la  culture  y 
soit  plus  ancienne  et  que  la  vie  nomade  y  ait 

■  Fundin  Noregur. 

^  Un  Suédois  est  appelé  en  langue  lapone  Leddelats, 
ce  qui  signifie  Aa6iïan(  delà  campagne.  Le  Suédois  est 
aussi  nommé  Taro,  Taro/af^  (marchand),  de  tarrohet, 
taret  (vendre). 

^  y  oyez  Adam.  Brème  n.  De  situ  Daniœ,  p.  78 ,  ap. 
Undenbrog^i'crtpr.  seplentr.  p.  59.Le  Quenland.parle 
fait  de  la  même  erreur  que  chez  Adam.  Bremen.  est 
appelé  Terra  Fœminarum, 

*  «Quorum  (scilicet  Scritcflngorum)»caputHelsinga- 
land.  »  (Adam.  Bremen.)  Adam  et  Sluricson  sont  plei- 
nement d'accord  pour  attribuer  aui  Suédois  la  pre- 
mière culture  des  côtes.  Car  lorsque  le  premier  dit  des 
Suéoncs  :  Longis  [terrarum  spatiis  régnant  (il  est 
question  de  Birca  vers  le  nord)  celle  eipression  serait 
fausse  s'ils  n'avaient  précédemment  passé  le  fleuve  de 
Bala  et  commencé  de  coloniser  le  Norrland. 

"  «  Vcrmilani  cum  Scrilefingis.  »  (Adam  Brcm.) 

"  Près  des  vacheries  de  Finnbo  et  du  lac  Hinsen  dans 
les  paroisses  de  Svardsjô  et  de  Sundborn ,  existent  de 
petits  Tossés  couverts»  remplis  d'herbes,  que  le  peuple 
nomme  Lappgrafvame  (fossés  des  Lapons). 


cessé  avant  que  l'histoire  la  fasse  connaître. 
L'Aland  et  le  Quarken  ont  de  temps  immé- 
morial été  des  points  de  communicationsenlre 
la  Suède  et  la  Finlande.  Des  colonies  suédoises 
ont  suivi  celte  roule  le  long  du  golfe  Finnois , 
tantôt  en  allant  au  Nyland  et  même  jusqu'en 
Russie,  tantôt  en  gagnant  l'Oslrobothnie;  mais 
les  Lapons  et  les  Finnois  ont  parcouru  les  mê- 
mes chemins  pour  arriver  en  Suède,  à  uneépo- 
que  Irès-éloignée* .  L'Àland ,  avec  une  population 
suédoise,  contemporaine  de  l'époque  où  nos  an- 
cêtres brûlaient  leurs  morts  (brànnâldern)^  ce 
qui  est  attesté  par  les  tombeaux,  est  rempli  de 
traces  de  l'ancien  séjour  des  Lapons  et  des  Fin- 
nois*. Ceux-ci  se  sont  rendus  depuis  dans  le 
Roslagen  et  dans  l'UpIand  supérieur,  auxquels 
ils  ont  laissé  plusieurs  mots  de  leur  langue  '. 
La  population  des  Finnois  aura  sans  doute  dé- 
bordé au  delà.  Leurs  anciennes  relations  avec  le 
Roslagen  sont  d'auiant  moins  soutenues  qu'ils 
ont  appliqué  à  toute  la  Suède  le  nom  de  ce 
district  ^  On  peut  conclure  de  la  tradilion  qui 
attribue  la  découverte  des  principales  mines 
de  la  Suède  moyenne  aux  Finnois  *  qu'il  y 
avait  déjà  des  Finnois  dans  l'intérieur  du  pays 


*  A  Peilrémité  des  Iles  Quarken,  qui  sur  la  côte 
finlandaise  elle-même,  ont  gardé  beaucoup  de  noms 
suédois,  nous  rencontrons  les  Lapporen.  Dans  l'archi- 
pel d'Àland,  sur  la  côte  finlandaise,  on  trouve  Lapp- 
vesi  et  Lappif. 

*  L'Àland  a  un  grand  nombre  de  tertres  lumulaires, 
\lans  lesquels  on  a  trouvé  des  vases  de  terre  cuite  et 
quantité  de  noms  qui  rappellent  le  souvenir  des  La- 
pons et  des  Finlandais ,  comme  Lappbôle,  Koskinpa, 
Jomala,  Finnstrôm  ,  Finnby ,  etc.  ij^oyez  Radloff, 
Description  d^Âland,)  Le  mot  Jomala  (Dieu)  ferait 
supposer  l'eiistence  d'un  lieu  de  sacrifices  des  Finnois. 
Cependant  on  y  trouve  des  tertres,  et  les  Finnois  n'en- 
terraient pas  ainsi  leurs  morts. 

^  Dans  le  Roslagen  et  l'Upland  supérieur  on  trouve 
Finnsta,  Finn&ker,  FinnsjOn,  Finnskogcn,  et  dans  la 
paroisse  de  HafverO,  les  mines  des  Lapons  {Lappgruf- 
vome), 

*  Ruotzi  ou  Ruotzimaa ,  la  Suède  ;  Ruotzilainen , 
Suédois. 

"  Ainsi  la  mine  de  Faliin  doit  avoir  élé  découverte 
par  un  Finnois  de  Thors&ng.  C'est  aussi  aux  Finnois 
qu'on  attribue  la  découverte  de  la  mine  d'argent  de 
Sala.  Ils  l'ont  d'abord  tenue  secrète.  Sala  est  dérivé 
de  salon ,  en  finnois  cacher,  et  de  sala  (secret).  Une 
ancienne  mine  est  encore  appelée  la  mine  des  Fin- 
nois ;  le  hameau  des  mineurs  fut  habité  par  eux  jus- 
qu'au temps  de  Gustave-Adolphe.  Les  Finnois  qu'on 
trouve  dans  la  Daiccarlie  viennent  d'une  émigration 
postérieure  et  contemporaine  de  Charles  IX  et  de  Gus- 
tave-Adolphe. 
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pendant  le  moyen  ftge.  Celte  opinion  parait  pro- 
bable si  Ton  considère  qu'ils  vivaient  dans  les 
bois  où  plus  tard  s'ouvrirent  nos  mines.  La 
fabrication  du  fer  de  marais  y  était  connue  de- 
puis longtemps  *.  Une  ancienne  rune  flnlan- 
daise  cëlé|>re  «  la  naissance  du  fer  »  *.  Le  mot 
forgeron  ',  dans  la  langue  finnoise,  est  une  ex- 
pression qui  embrasse  tous  les  métiers,  et  il  est 
souvent  parlé  dVpées  finnoises  dans  les  sagas 
Islandaises.  Le  forgeron  le  plus  célèbre  que  le 
Nord  ait  connu  et  que  chante  VEdda  est  le  fils 
d'un  roi  finnois  des  frontières  du  Suithiod  *. 
Dans  ces  derniers  temps,  les  Finnois  avaient 
encore  une  grande  réputation  d'habileté  dans 
la  manipulation  du  fer.  I^  Saga  de  la  décou- 
verte de  la  Norvège  détermine  le  point  le  plus 
méridional  où  les  Finnois  se  sont  établis  dans  la 
Scandinavie.  Dans  celte  saga,  un  chef  de  Que- 
nes  rencontre  ses  parens  dans  la  petite  Ile  de 
LessO,  dans  le  Gatégat. 

Cependant  les  Lapons  et  les  Finnois  parais- 
sent avoir  eu  des  rapports  diiïérens  avec  le  Sui- 
thiod. Les  relations  de  ces  deux  peuples  avec 
nos  ancêtres  sont  démontrées  par  l'inOuencc 
que  leur  langue  a  eue  sur  celles  des  Lapons  et 
des  Finnois ,  qui  en  diffèrent  cependant  beau- 
coup; cette  influence  domine  principalement 
dans  la  première  ",  mais  elle  ne  laisse  pas  de  se 
faire  sentir  dans  la  seconde,  qui  a  tiré  du  sué- 
dois presque  tous  les  mots  servant  à  exprimer 
les  idées  relatives  au  gouvernement  et  à  la  cul- 
ture *  ;  mais  tous  les  Finnois  qui  ont  habité  la 
Scandinavie  sont  venus  de  l'est  du  golfe  de 
Bothnie  et  de  la  Finlande.  La  même  observa- 
tion est  applicable  en  partie  aux  Lapons,  qui  se 
considèrent  comme  les  plus  anciens  habitans 
de  la  Suède  '  et  de  la  Norvège  ' ,  où  l'histoire 

*  IlGlmà ,  en  finnois,  mine  de  marais  ;  dans  la 
même  langue  et  celle  des  Lapons ,  le  fer  s'appelle 
rautOf  route, 

■  Rauntan  synty.  Voyez  Scbrôler,   les  rnnes  fin- 
noises, 
s  Scppa. 

*  Foyez  VOiandar  Quida,  A9iïk%\* Ancienne £dda. 

^  Sur  onze  mille  quatre  cenl  quaranle-lrois  mots 
que  contient  le  Lexicon  lapponicum  de  Lindbal  et 
d*Obrling  (Holm.,  1780),  il  yen  a  un  dixième  emprunté 
AU  suédois. 

*  Par  exemple  ;  huningat ,  roi;  tuomari,  Juge, 
taltakunta,  royaume  ]  markhina,  foire  ;  fort,  marché, 
place. 

'  Voyez  les  Annales  de  Suède,  1. 1,  p.  419,  n*  9. 

*  Les  Lapons  Norvégiens,  surtout  ceux  qui  se  sont 
Qiiés,  qui  se  nomment  Finnois  et  méprisent  les  Norvé- 


ne  peut  les  suivre.  lies  Norvégiens  et  les  Islan- 
dais^ qui  nous  ont  transmis  les  plus  anciennes 
traditions,  sont  entrés  en  relation  avec  eux  plus 
tôt  qu'avec  les  Finnois  de  la  Finlande ,  tandis 
que  ceux-ci  formèrent  de  temps  immémorial 
des  liens  d'amitié  avec  les  Suédois  ou  leur  fi- 
rent la  guerre.  Le  mot  de  Finnois,  chez  les  pre- 
miers, désigne  principalement  les  Lapons. 
Ceux-ci  sont  donc  les  Finnois  dont  ils  parlent 
et  qui  dans  le  neuvième  siècle  habitaient  en- 
core sur  les  frontières ,  entre  la  Norvège  et 
la  Suède  ;  ce  sont  aussi  les  Finnois  patineurs 
qu'Adam  de  Brème  place  au  nord-ouest  de  la 
Suède,  au-dessus  des  habitans  du  Wermland, 
c'est-à-dire  dans  la  Dalécarlie  actuelle.  Les  La- 
pons étaient  probablement  aussi  les  mêmes 
Finnois  qui  séjournèrent  dans  les  anciennes 
forêls  de  la  Vestrogolhie  *  et  qui  donnèrent 
leur  nom  au  Finnheden  (bruyères  des  Finnois; 
dans  leSmâland,au  sixième  siècle  \  L'ancienne 
Suède  a  eu,  comme  la  nouvelle,  ses  forêts  fin- 
noises {finnskogar).  Des  Lapons  s'y  sont  fixés-, 
des  Finnois  les  y  ont  suivis  et  ont  continue  de 
le  faire,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  été  adoucis  et 
vaincus  par  la  culture  et  par  la  conquête,  ou 
amalgamés  avec  les  Suédois.  Plusieurs  colonies 
finnoises,  qui  se  sont  établies  plus  tard  dans 
les  forêts  de  la  Suède,  en  sont  une  preuve.  Jus- 
qu'au onzième  siècle,  les  pays  montagneux,  au 
dire  de  témoins  oculaires',  n'avaient  pas  les 
mêmes  habitans  que  les  terres  cultivées;  ils 
servaient  d'asile  à  des  peuples  sauvages ,  qui 
en  sortaient  tous  les  ans  ou  tous  les  trois  ans , 
ravageaient  les  plaines  quand  ils  ne  trouvaient 
pas  de  résistance  et  regagnaient  précipitam- 
ment leur  retraite.  Ces  débris  des  peuples  fin- 
nois dans  la  Scandinavie  sont  certainement  les 
Jotunes  ou  Jothnar  des  bardes  païens  *  et  de 

gicns,  ainsi  que  les  Lapons  nomades,  disent  qu'ils  sont 
les  premiers  habitans  de  la  Norvège.  (Rasii,  Om  det 
garnie  nord,  Sprog.,  p.  114.) 

*  Adam.  Brem.  Finnvedi.  Vid.  suprà.  Dans  le  dis* 
trict  de  Kind ,  en  Vestrogothie ,  il  existe  encore  une 
paroisse  du  nom  caractéristique  de  Finne-Kumia. 

■  Finnaithœ,  dans  Jordanès,  ressemble  à  Fineyde: 
c'est  le  même  mot.  On  a  objecté  qu'il  n'y  avait  pas  de 
noms  lapons  ni  finnois  dans  les  bruyères  du  Smiland 
nommées  Finnheden.  Je  puis  cependant  citer  des 
exemples  :  Saliwara ,  bourgade  de  la  paroisse  d'An- 
gutstad. 

'«  Abhisqui  hscsevidifisetestantur.  »(Adam.  Brem., 
HisL  eecL,  c.  232). 

*  Les  bardes  idolAtres  appellent  Tbor  celui  qui  a 
renversé  les  autels  du  dieu  de  Fomjotber,  le  vain* 
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Snorre  Sturleson  *  ;  peut-être  même  les  Huns 
des  traditions  plus  récentes,  que  rappellent  les 
noms  de  tant  de  lieux  en  Suéde. 

Nous  nous  bornerons  ici  à  tracer  les  traits 
principaux  des  institutions  populaires ,  et  nous 
ajournerons  tout  déyelopperoent  ultérieur  jus- 
qu'au moment  où  nous  pourrons  citer  les  lois 
anciennes  qui  par  leur  forme  appartiennent 
aux  temps  du  christianisme,  quoique  leur  base 
repose  sur  des  principes  antérieurs. 

De  toutes  les  tribus  germaniques,  les  Scan- 
dinaves sont  ceux  qui  conservèrent  le  mieux 
ridée  de  Torigine  divine  de  la  plus  ancienne  so- 
ciété humaine.  Les  premiers  rois  portèrent  les  ti- 
tres de  diar^  de  droUar,  noms  également  donnés 
aux  dieux,  aux  prèlres  et  aux  juges.  Odin,  en- 
touré de  douze  de  ceux-ci,  rendait  la  justice  ;  le 
roi  d'Upsala,  siégeant  au  milieu  de  douze  hom- 
mes les  plus  sages  prononçait  ses  arrêts  sur  le 
ting^.  Les  grands  sacrifices  annuels  étaient  des 
occasions  de  réunion  pour  le  peuple  \  là  où  ils 
avaient  lieu,  la  paix  régnait';  y  prendre  part 
était  pour  chaque  tribu  *  un  symbole  d'union. 
Sous  la  protection  de  cette  paix  se  célébraient 

qucur  du  roi  des  montagDes,  l'égorgeur  des  loups,  celai 
du  peuple  des  monUigneset  des  fils  du  rocher.  lis  disent 
qu'il  a  abattu  le  roi  du  peuple  des  cavernes  et  le  chef 
des  Finnois  sur  les  montagnes.  (Voyez  Affales  de 
Suède,  t.  1, 274.) 

*  HeicnsK.  Harald  H&rfager.  On  peut  citer  plu- 
sieurs témoignages  qui  prouvent  que  telle  était  Topi- 
nlon  publique  chez  les  Islandais.  Ainsi  Snorre  Sturle- 
son  dit  que  la  Norvège  s'étendait  depuis  le  fleuve  de 
GOtba  Jusqu'au  Finmark.  (Heimskrlngl.i  Saga  de  saint 
Olof,  c.  59.)  C'est  évidemment  la  même  délimitation 
qui  se  trouve  dans  Fundin  Noregur  (Bjôr^^,  p.  6),  où 
il  est  dit  que  tout  le  pays,  depuis  Jotunbeim  jusqu'au 
liud  d'Alfheiro,  fut  appelé  Norvège.  Hais  il  plaçait  plus 
au  nord-est  le  premier  ,  dont  Tappellalion  est  mythi- 
que. D'abord  le  Jotunheim  était  contigu  au  dernier 
du  côté  du  nord  ,  en  opposition  à  Manbem  ou  Sui- 
thiod,  et  il  contenait  le  Norrland  suédois,  jadis  occupé 
par  des  Lapons  et  desQuenes.  Là  aussi  était  le  pays  des 
Hunns  (Uunaland),  objet  de  tant  de  fables  et  qui  est 
cité  en  même  temps  que  la  Gestricie.  La  Saga  de  Kelil 
IJàng  (c.  6),  quoique  ce  pays,  ainsi  que  le  Jothunhelm, 
fût  plus  reculé  au  nord.  Le  mot  Huns,  dans  la  tradi- 
tion du  peuple,  signifie  des  païens,  des  barbares  en 
général. 

'  Heimskringla,  la  Saga  de  saint  Olof,  c.  00. 

*  La  place  consacrée  pour  cet  objet  s'appelait  Helgi 
stadr  (place  sainte).  Il  en  élait  de  même  dans  le  séjour 
des  dieux  qui  tiennent  aussi  des  ting,  (Edda  dœmi 
saga,  iS.) 

*  La  participation  des  petits  rois  (fylkiskonungar) 
à  ces  cérémonies  indiquait  qu'ils  étaient  en  paii  avec 
le  roi  d'Upsala.  {Saga  ^  Ynglinga,  c.  42.] 


les  sacrifices  avec  leurs  festins  ;  les  conseils  s^as- 
semblaient-,desarréts  étaient  rendus,et  Ton  trai- 
tait d'affaires  de  commerce  :  aussi  ting,  Tancien 
nom  de  ces  assemblées,  signifiail-il  àlafois  sacri- 
fice, dièle,  banquet,  Jour  d'audience  et  de  foire  ' . 
Odin,  dit  la  tradition,  acheva  la  soumission  du 
pays  en  y  élevant  des  temples  et  en  y  propa- 
geant la  coutume  des  sacrifices  suivant  les  usa- 
ges des  oses.  Le  peuple  lui  paya  une  redevance 
pour  la  célébration  de  ces  cérémonies ,  dont 
l'objet  était  d'obtenir  de  bonnes  récoltes.  C'est 
ainsi  que  le  droit  de  propriété  et  l'agriculture 
émanaient  des  dieux.  L'entretien  des  trou- 
peaux était  une  des  principales  sources  de  la 
richesse  du  pays;  c'est  pourquoi  fd  (bétail) 
exprimait  la  fortune  et  les  moyens  d'échange. 
La  célébration  des  grands  sacrifices  nationaux 
à  Upsala  fut  l'origine  de  la  prétention  des  habi- 
tans  de  la  Suéde  supérieure  (Uppsvearne)  au 
droit  de  donner  un  roi  à  tout  le  royaume.  Le 
roi  d' Upsala,  comme  l'appelle  le  barde  idolâ- 
tre*, était  le  gardien  du  saint  autel.  La  famille, 
ainsi  que  le  gouvernement,  était  fondée  sur  le 
culte  des  dieux  \  c'est  pourquoi  l'on  retrouve 
dans  tant  de  noms  de  localités  différentes  le  ra- 
dical te  ou  vi,  qui  signifie  dans  l'ancienne  lan- 
gue non-seulement  habitation ,  demeure  en  gé- 
néral, mais  àuui  lieu  saint,  consacré*.  On  rap- 
porte que  les  piliers  qui  entouraient  la  place  où 
siégeait  le  chef  de  la  famille  *  offraient  en  relief 
les  images  de  la  divinité.  l)e  même  que  le 
prince ,  le  père  de  famille  portait  le  titre  de 
drott,  il  était  pour  tous  les  siens  à  la  fois  prê- 
tre. Juge  et  chef.  Le  mariage  légitime  était  dis- 
tingué des  unions  illégitimes ,  mais  il  n'y  avait 
point  de  loi  qui  interdit  celles-ci.  Avec  l'épouse» 
qui  portait  le  nom  d'adaifama",  le  mari  pou- 
vait avoir  des  concubines.  L'héritage  des  terres 
appartenait  aux  enfans  légitimes ,  quoique  les 


■  De  là  le  mot  ting,  qui  a  servi  à  composer  les  noms 
de  plusieurs  foires. 

*  Lq  barde  Thiodolf  dans  la  Saga  d'Ynglinga^ 
c.  24.  • 

>  Voyez  Hallenberg,  Observati(ms  sur  l'Histoire  de 
Suède  de  Lagerbring,  11,  285.  SMl  y  avait  un  temple, 
on  y  joutait  le  nom  de  la  divinité,  comme  Odensvi, 
Thorstfi ,  dans  le  cas  où  Tendroit  était  consacré  à 
Odin  ou  à  7%or.  La  terminaison  lund  (groupe  d'ar^ 
bres),  sal  (saile),  hVg  (colline)  dans  les  noms  des  licui^ 
indiquent  des  places  de  sacrifices. 

*  Eynbyggia  Saga,  c.  4. 

"Il  n*y  en  avait  presque  jamais  qu'une  ;  mais  lesrol^ 
comme  (larald  U&rfaçer,  en  avaient  plusieurs^ 
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autres  ne  sortissent  pas  toujours  les  mains  vides 
de  la  maison  paternelle.  A  Finstar  de  ce  qui  se 
passait  en  Grèce,  à  Rome  et  chez  tous  les  peu- 
ples païens,  le  père  avait  le  droit  d'exclure  le 
nouveau-né  de  sa  famille  ou  de  Ty  admettre  ; 
dans  ce  dernier  cas ,  en  présence  de  ses  parens, 
il  IVnlevait  de  terre  entre  ses  bras,  faisait  jeter 
de  Tcau  sur  lui  et  lui  donnait  un  nom.  L^achat 
conclu  avec  le  père  ou  les  plus  proches  parens 
(  quoique  ce  soit  plutôt  ici  une  expression  qui 
signifie  contrat  en  général)  était  la  forme  légale 
que  recevait  le  mariage  et  qui  légitimait  les 
enfans.  Pour  distinguer  réponse  légitime  de  la 
femme  seulement  séduite  ou  qui  avait  été  faite 
captive  pendant  la  guerre,  on  disait  que  la  pre- 
mière était  gagnée  par  don  et  promesse  ' ,  ou , 
comme  le  dit  Homère,  qu'elle  était  achetée  par 
des  présens  *.  Les  dieux  eux-mêmes  ne  se  ma- 
riaient pas  autrement  '.  Le  marteau  de  Thor, 
placé  sur  les  genoux  de  la  fiancée  voilée ,  lui 
impose  ses  nouveaux  devoirs*.  La  même  pra- 
tique sanctifia  le  bûcher  où  furent  brûlés  les 
morts''.  Le  marteau  de  Thor,  suivant  toutes  les 
probabilités ,  est  représenté  par  des  morceaux 
de  pierre,  auxquels  on  donnait  la  forme  dequil- 
les  ou  des  carreaux  de  la  foudre.  On  les  trouve 
très-souvent  dans  les  anciens  tombeaux ,  et  le 
peuple  leur  a  donné  le  nom  de  thorviggar.  En 
Suède ,  comme  partout ,  on  attachait  à  la  mé- 
moire des  morts  une  sorte  de  culte.  C'est  pour- 
quoi le  ting  s'appelle  hôga  ting  *  (  ting  de  col- 
lines), parce  que  presque  toujours  les  sacrifices 
étaient  faits  sur  le  plateau  ou  au  pied  des  colli- 
nes; c'était  là  qu'avaient  aussi  lieu  les  luttes, 
les  Joyeux  et  belliqueux  exercices  gymnasti- 
ques.  Aussi  les  sagas  font-elles  mention  des 
cirques  (lekvallar)  situés  à  proximité  des  lieux 
où  se  célébraient  les  ting.  Aujourd'hui  encore 

*  Loi  dé  F'ettrogothie,  Art.  B.  fl.  7. 

*  Mundi-Keypt. 

*  L'épouse  de  Frey  était  Gulli-Keypt,  achetée  à  prix 
d*or.  OE^gisdr.,  daRs  V Ancienne  Edda,  sir.  42.  Ceci  est 
dans  l'esprit  d'Homère.  Quand  Yulcain  trouva  Mars 
auprès  d«  Vénus,  il  redemanda  le  trousseau.  \f)dyss. 
Vlll.  318.) 

*  Hamfnartheimt,  dans  V Ancienne  Edda^  sir.  32, 
C.  4. 

*   *  Thor  sanctiGe  le  bûcher  de  Balder  avec  son  mar- 
teau. 

*  f^oyex  Hcimskringla ,  la  Saga  de  Harald  Gylle, 
c.  2.  De  là,  certaines  collines  s'appellent  encore  au- 
jourd'hui collines  de  Ting,  comme  celle  de  l'ancien 
Upsala.  Combattre  sur  les  collines  est  un  ancien  nsage 
qui  n'est  pas  encore  tombé  en  désuétude. 


les  noms  de  certaines  localités  et  d'anciens  usa- 
ges respectés  par  le  temps  nous  en  ont  trans- 
mis le  souvenir.  C'est  probablement  à  cau^e  de 
ces  antiques  coutumes  que ,  lors  de  la  conver- 
sion des  Suédois  à  la  foi  chrétienne,  des  églises 
furent  bâties  dans  le  voisinage  des  cimetières 
idolâtres.  Le  serment  était  le  lien  le  plus  fort 
qui  pût  enchaîner  dans  cette  vie  et  dans  Tautre. 
Le  parjure,  l'assassin  et  le  séducteur  traversent 
après  leur  mort  des  fleuves  empoisonnés  (etter- 
s^rdmmar)  sur  le  rivage  des  morts,  loin  du  so- 
leil, dans  une  demeure  construite  de  dos  de 
serpens*.  Aujourd'hui  même  c'est  une  opinion 
accréditée  chez  les  paysans  suédois,  que  jamais 
l'herbe  ne  croît  sur  la  tombe  d'un  parjure. 

La  même  religion  qui ,  en  certains  cas , 
prescrivait  le  maintien  de  la  paix,  faisait,  de  la 
vengeance  du  sang,  le  devoir  le  plus  sacré  «.  De 
là,  des  guerres  continuelles  entre  les  familles, 
guerres  qui  n'étaient  pas  toujours  terminées  par 
les  amendes  pécuniaires,  moyen  ouvert  à  la  ré- 
conciliation par  les  lois.  La  mort  violente  était , 
suivant  la  croyance  générale ,  si  agréable  aux 
dieux  que ,  non  content  de  la  rechercher  sur 
les  champs  de  bataille,  un  Suédois  se  vouait  à 
Odin,  en  se  perçant  de  son  épée,  plutôt  que  de 
succomber  sous  le  poids  des  années  ou  de  mou- 
rir de  maladie.  Les  vieillards  se  jetaient  du  haut 
des  rochers  dans  les  précipices  (  àttestupor  ) , 
croyant  y  trouver  le  champ  du  Yallhall  *. 
Trois  rochers,  consacrés  à  cet  usage,  ont  con- 
servé ce  dernier  nom  en  Yestrogothie  et  dans 
le  Bleking  *.  Un  autre  rocher  est  remarquable 
par  la  tradition  locale  :  souvent ,  dit*on ,  après 
les  danses  et  les  jeux ,  le  peuple  se  précipitait 

*  Vôluspa.  str.  44,  4b. 
'  11  n'était  pas  permis  de  prendre  possession  d'un 

héritage  avant  que  le  défunt  eût  été  vengé.  (Voy.  p^œ- 
tusdœla  Saga,  c.  23.) 

*  Voyez  la  Saga  de  Gotrek  et  Rolf,  c.  1  et  2,  qui  fait 
mention  d'un  rocher  de  ce  genre  en  Veslrogothie  et 
dont  le  nom  dérive  de  stapi,  rocher. 

*  Près  de  l'église  Hallaryd  ,  dans  le  Bleking ,  se 
trouve  un  roc  escarpé,  nommé  Valhall,  du  haut  du- 
quel, suivant  la  tradition,  les  hommes  se  précipitaient 
dans  le  lac  Valsjôn.  Un  précipice  semblable  se  pré- 
sente sur  la  montagne  "Valhall,  auprès  du  lacStrengen» 
dans  la  paroisse  de  Kyllingared,  en  Veslrogothie.  La 
cime  du  Hnlleberg  (montagne  de  Halle],  dans  la  même 
province,  non  loin  de  Wenersborg  ,  est  appelée  par  le 
peuple  Vâlhehall  (Valhall).  La  tradition  rapporte  que 
les  corps  de  ceui  qui  s'élançaient  du  haut  de  ces  pré- 
cipices étaient  lavés  ensuite  dans  un  cours  d'eau,  au- 
jourd'hui presque  desséché  et  qui  a  gardé  U  nom 
é'Onskaila  (source  d'Odin). 
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du  sommet  de  co  roc  dans  le  lac  *  ;  les  anciens 
nous  en  disent  autant  des  Hyperboréens  et  des 
Scythes  *  ^  d'autres  traditions  nous  font  aussi 
connaître  que,lorsqu'un  membre  d'une  famille 
était  retenu  sur  son  lit  par  la  maladie  ou  par 
Tâge ,  les  parens  se  réunissaient  et  le  tuaient  à 
coups  de  massue  ". 

Les  Jouissances  du  Yalhall  étaient  réservées 
à  ceux  qui  étaient  nés  libres,  surtout  aux  guer- 
riers riches  et  nobles.  On  tenait  à  honneur  d'ar- 
river au  Yalhall  avec  une  suite  considérable  et 
brillante^  de  grands  trésors  y  assuraient  la  béa- 
titude; car  on  devait  jouir  dans  l'autre  monde 
de  toutes  les  richesses  déposées  sur  le  bûcher 
ou  enfouies  dans  le  tombeau.  Et  comme  on  ne 
pouvait  déposer  prés  de  la  cendre  des  morts 
que  les  trésors  qu'ils  avaient  acquis  eux-mêmes, 
et  non  ceux  qu'ils  tenaient  à  titre  de  succes- 
sion, les  habitans  du  Nord  furent  conduits  par 
cette  absurde  croyance  au  brigandage  et  à  la 
piraterie.  Il  était  inconvenant  de  se  présenter 
pauvre  et  dénué  de  tout  devant  Odin  *,  de  sorte 
qu'il  est  douteux  qu'un  pauvre  pût  obtenir 
l'entrée  du  Yalhall ,  à  moins  qu'il  n'arrivât 
sortant  d'un  combat  sanglant  ou  faisant  partie 
du  cortège  d'un  grand  seigneur.  Les  serfs  en 
étaient  exclus;  une  place  leur  était  réservée 
chez  Thor  ». 

Le  peuple  n'avait  de  pouvoir  que  sous  les  ar- 
mes :  on  l'appelait  alors  l'armée  de  Suéde  * 
(sveahàr)^  et  Sviihiod  le  peuple  armé.  Le  grand 
ting  d'Upsala  était  nommé  allshârjarting  ^ 
c'est-à-dire  Vassemblée  de  toute  l'armée,  dont 
une  partie,  aussitôt  après  les  sacriQces  du  prin- 
temps, partait  sous  les  ordres  de  ses  princes 
pour  des  expéditions  guerrières.  L'Upland 
était,  pour  ainsi  dire,  le  berceau  ou  la  résidence 
principale  du  peuple  d'Odin.  Le  premier  Svi- 
thiod  était  le  pays  par  excellence,  celui  de  l'ar- 
mée, et  il  renfermait  les  trois  pays  du  peuple 


*  Voyez  la  description  du  précipice  (atiestupa) 
de  Stafva  Hall.  Undsliog.  Description  de  Skara,,  IV, 
106. 

>  PliDius,  Hist.  nat.y  IV,  12.  Pomponius  Mêla,  De 
titu  oràis,  III,  S. 

'  Une  de  ces  massues,  appelées  massues  de  famille, 
avec  la  tradition  de  Tusage  qu'on  en  fit  dans  l'anti- 
quité, a  été  conservée  longlemps  et  l'est  peut-être  en- 
core aujourd'liui  à  Trollerum,  paroisse  de  Vi,  et  dans  le 
district  d'Ydre,  dans  l'Ostrogothie. 

*  Voyez  la  Saga  de  Golrek  et  de  Rolf,  c.  2. 

**  Harbardsliôd,  dans  V Ancienne  Edda,  sir.  32. 
»  Hefmskringta,  la  Saga  de  saint  Olof,  c.  96. 


(  folklanden  ).  A  cette  confédération  guerrière 
appartenait  la  division  en  hundari  ou  hUrad 
(district),  ce  qui  signifie  la  même  chose  *.  Ta- 
cite fait  mention  d'une  semblable  division  chez 
les  anciens  Germains  '  -,  mais  l'exemple  des  Is- 
landais peut  surtout  éclairer  sur  l'importance 
de  cette  institution.  Nous  voyons  l'ancienne 
confédération  du  Nord  revivre  dans  cette  tle , 
comme  sur  un  nouveau  théâtre,  dans  des  états 
faibles  et  peu  étendus ,  mais  unis  entre  eux , 
comme  ceux  de  la  mère-patrie,  qui  étaient 
fondés  sur  une  communauté  d'intérêts,  de  jus- 
tice et  de  religion.  Le  premier  colon  qui  arriva 
en  Islande  Jeta  dans  la  mer  les  piliers  qui  or- 
naient la  place  de  sa.  maison  {hôgsàtes  pelare)^ 
et  promit  de  transporter  ses  dieux  pénates  là 
où  ils  aborderaient  ^  il  suivait  en  cela  les  an- 
ciennes coutumes,  car  c'est  ainsi  que,  dans  l'an- 
tique Svithiod,  les  dieux  prirent  possession  de 
leur  nouvelle  patrie.  Dès  qu'on  avait  fait  choix 
d'un  lieu,  on  appliquait  le  feu  sur  toute  la  cir- 
conférence de  l'emplacement  que  l'on  voulait 
occuper,  ce  qui  s'appelait  s'approprier  la  terre 
{Mhelgalsindei  fit  sig);  après  quoi  le  chef 
partageait  le  sol  dont  il  venait  d'entrer  en  pos- 
session entre  ses  parens ,  ses  amis  et  ses  com- 
pagnons. L'aulonté  qu'il  avait  exercée  sur  l'é- 
quipage pendant  la  traversée,  il  la  conservait  & 
terre  et  la  transmettait  à  ses  enfans  -,  mais  celle 
transmission  était  soumise  à  l'assentiment  du 
peuple.  Les  guerriers,  compagnons  du  chef, 
qui  élevaient  leurs  habitations  autour  de  la 
sienne  %  formaient  le  district  (hârad)^  le  ting 
se  tenait  auprès  du  temple  des  dieux  ^  les  frais 
d*cniretien  formaient  une  charge  commune.  On 
prêtait  serment  sur  un  anneau,  placé  sur  l'autel 
et  teint  du  sang  de  l'animal  immolé  *.  Dans  les 
assemblées,  le  chef  portait  au  doigt  cet  anneau, 
et  sa  digniié  sacerdotale  le  faisait  nommer  God- 
ordsman  ,  c'est-à-dire  parlant  au  nom  de 
dieux,  et  par  conséquent  juge  conciliateur; 
nous  reconnaissons  dans  ce  portrait  le  juge  du 
district  (  hâradsh<)fding  )  de  l'ancien  Svithiod  et 

*  Armée  {hâr)  demandait  an  moins  un  nombre  de 
cent.  Edda, 

*  Centeni  ei  singulis  pagis, 

*  Les  compagnons  d'un  tel  chef  étaient  nommés 
Sveit,  Svet.  Voyez  la  Loi  d'Ostrogothie,  B.  B.  fol.  8. 

^  Ce  serment  est  nommé  Baug  Eid  (Ring  ed,  ser- 
ment d'anneau),  Havamal ,  str.  112 ,  et  hofs  eid  (ser- 
ment du  temple).  Chronicon  saxonicum.  Ed.  GIbson 
raconte  que  le  serment  des  idolâtres  du  Nord  qui  ra- 
vagèrent l'Angleterre  se  fit  Sur  le  saint  anneau. 
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le  ting  du  district  {h&radsting).  Comme  chez 
les  Grecs  du  temps  d'Homère,  lesquels  ont  de 
nombreux  points  de  ressemblance  avec  les  an- 
ciens Scandinaves ,  les  juges  étaient  assis  en 
plein  air ,  sur  des  pierres ,  au  milieu  de  Ten- 
ceinte  sacrée'.  Leur  titre  était  ^se  * -,  une 
dignité  encore  plus  éminente  était  celle  de 
jarl  :  ces  deux  titres  étaient  analogues  à  celui 
de  tignamamn  (nom  de  tignar),  qui  était 
attaché  à  la  qualité  de  prince.  C'est  pourquoi 
ces  chefs  furent  aussi  nommés  rois  de  districts, 
rois  de  fylkis  (  hàradskonungar^  fylkis  konutir 
gar).  Leur  réunion  formait  une  espèce  de  no- 
blesse, car  konung  (roi)  signifie,  dans  Tan- 
cienne  langue ,  un  homme  de  haute  naissance 
{enmanafbôrd)^.  Les  rois  d'Upsala,  lorsque 
ce  litre  remplaça  celui  de  drottar,  furent  dis- 
tingués des  autres  par  le  nom  de  grand  roi  {ôf- 
verkoming).  I^s  efforts  tentés  pour  exterminer 
les  petits  rois  amenèrent  la  chute  de  la  famille 
d'Ynglinga.  Ils  cessèrent  de  régner  sous  celle 
d'Yvar  ^  il  ne  manquait  cependant  pas  de  rois, 
car  tous  les  fils  de  rois  en  prenaient  le  titre , 
quoiqu'ils  n'eussent  pas  d'états.  Ils  avaient  le 
privilège  de  réunir  autour  d'eux  une  cour,  une 
suite  de  héros  et  de  guerriers.  On  les  nommait 
roi  des  armées  {kdrkofiungar) ,  rois  des  mers 
(sjôkonungar),  et  ils  étaient  chefs  de  ces  ban- 
des qui  portèrent  la  terreur  sur  les  côtes  de 
l'Europe.  Il  paraît  que  cette  habitude  des  mem- 
bres des  familles  royales ,  de  se  vouer  exclusi- 
vement à  la  guerre,  engagea  le  peuple  à  choisir 
dans  son  sein  quelques  chefs  pour  le  protéger 
contre  les  violences  de  ces  rois.  C'est  ainsi  que 
la  magistrature  des  sénéchaux  (iagrmôn*,  au- 
jourd'hui juges  provinciaux)  prit  naissance 
dans  les  derniers  temps  de  l'idolâtrie.  Ils 
étaient  élus  par  le  peuple,  et  il  leur  fut  défendu 
de  prendre  le  nom  de  tignar,  lorsque  les  hon- 

»  Iliad.  XVIII,  5t4.  On  se  rappelle  les  cercles  de$  ju- 
ges (doman  ringar)  qu^on  Irouve  souvent  en  Suède, 
et  l'expression  des  anciennes  lois  :  aller  au  ting  ou  au 
cercle  (Komma  lill  tingsoch  rings).  Loi  du  Weslman- 
land,  Manh.,  U.  fol.  75.  Le  cercle  étail  entouré  d'une 
clôture  de  coudriers,  liés  par  des  harls,  qui  furent  ap- 
pelés f^ebOnd,  les  lieux  saints.  C'était  un  sacrilège  de 
les  franchir. 

«  Ainsi  la  Landmana-saga ,  parlant  d'un  certain 
Gorm,  mariéàTora,  fille  d'Erik,  roi  d'Upsala,  le  peint 
comme  un  herse  suédois  très -considéré. 

'  Konr  sîgniflc  homme  de  naissance»  comme  ko- 
nungr,  (Ils  d'un  Konr. 

*  Lagman,  traduit  littéralement,  signifie  Aomme  (fe 

loi. 


ncurs  attachés  &  ce  titre  commencèrent  a  eire 
dévolus  aux  employés  de  la  cour  des  rois.  Les 
sénéchaux,  tirés  du  f)euple,  étaient  à  la  lèle  des 
paysans  dans  leur  province,  présidaient  les 
tings  du  pays  {landsting)^  assistés  des  hommes 
tenus  pour  les  plus  sages  et  les  plus  intelligens 
de  la  nation  :  ils  expliquaient  les  lois.  A  FAlls- 
hârjarling  ils  portèrent  la  parole  devant  le  roi , 
au  nom  de  tout  le  {)eup1e  '. 

Les  paysans ,  nommés  odal  (odalbOnder) , 
francs-tenanciers,  composaient  la  nation  ou  plu- 
tôt ,  après  que  les  habitans  des  provinces  eurent 
adopté  des  lois  particulières  et  se  furent  sé- 
parés sous  des  sénéchaux  distincts,  les  diffé- 
rentes nations  du  royaume.  Il  y  avait  en  outre 
des  non-libres  (o/rie),  des  serfs  ((rtfZar) ,  c'é- 
taient pour  la  plupart  des  prisonniers  de  guerre. 
Ils  n'avaient  pas  de  droits  *  et  étaient  dépen- 
dans  du  bon  plaisir  de  leurs  maîtres.  Mais  par 
cela  même ,  ils  pouvaient  parvenir  à  la  puis- 
sance et  à  la  fortune.  C'est  ainsi  que  nous 
voyons  l'esclave  Tunneen  Suède,  trésorier  du 
roi  Aun  le  vieux ,  devenir  assez  puissant  pour 
se  révolter  contre  le  fils  et  le  successeur  de  son 
maître.  Mais  ils  ne  pouvaient  ni  contracter  un 
mariage  légitime,  ni  rien  posséder  en  propre  ; 
cependant  sous  de  bons  maîtres,  leur  position 
était  tolérable.  La  tradition  nous  parle  d'un 
herse  norvégien ,  Erling,  qui  assignait  à  ses 
esclaves  une  certaine  tâche  journalière ,  après 
laquelle  ils  pouvaient  travailler  le  soir  pour  leur 
proprecompte  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  amassé 
une  somme  sufllsante  pour  se  racheter.  Il  en 
était  peu  qui  n'y  parvinssent  avant  trois  ans. 
Avec  cet  argent^  Erling  achetait  d'autres  es- 
claves. Parmi  les  afTranchis,  il  en  employait 
quelques-uns  à  la  pèche  du  hareng,  d'autres  è 
différcns  métiers.  A  plusieurs  autres ,  il  per- 
mettait de  construire  des  chaumières  au  milieu 
des  forêts  ». 

Les  premiers  écrivains  chrétiens  disent  que 
la  Suède  était  un  pays  fertile ,  couvert  de  gran- 
des forêts ,  arrosé  de  nombreux  cours  d'eau , 
ayant  des  plaines  productives ,  riche  en  miel , 
mais  surtout  en  bétail  excellent.  Les  hommes 

*  Dans  la  république  Islandaise,  qui  reproduit  les 
institutions  Scandinaves  «an«  roi,  la  plus  haute  dignité 
était  celle  de  sénéchal.  Il  était  anciennement  appelé 
aUshàrJargode  (grand  prêtre), 

«  Ileimskringla,  la  Saga  de  saint  Olof,  c  123.  De 
woro  ej  t  lag  och  lanfsrdit, 

»  Ibid. 
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les  plus  nobles  n'étaient  souvent  que  des  ber- 
gers '.  Les  sagas  parlent  de  champs  de  blé  et  de 
seigle.  L'avoine,  que  les  Germains,  suivant 
Pline,  cultivèrent  de  bonne  heure ,  était  pro- 
bablement aussi  connue  des  Suédois.  Le  fro- 
ment formait  un  objet  de  commerce.  labourer 
avec  des  chevaux  et  des  bœufs ,  semer,  mois- 
sonner, faire  de  la  bière  et  de  Thydromel,  pé- 
trir le  pain,  c'étaient  là  des  choses  familières 
aux  Suédois  :  il  en  est  souvent  fait  mention  dans 
les  chants  mythiques.  Le  blé  germé  et  le  beurre 
faisaient  partie  des  contributions  en  nature 
qu'on  apportait  au  roi  le  jour  de  Noël  *.  Man- 
ger de  la  chair  crue  était  réputé  un  acte  de  bar- 
barie ^  Dans  les  banquets  de  sacrifices,  pour 
lesquels  les  paysans  apportaient  des  vivres  et 
de  la  bière,  on  immolait  des  victimes,  et  de 
leur  sang  on  as{)ergeait  les  figures  des  dieux, 
les  murs  intérieurs  et  extérieurs  du  temple  et 
tout  le  peuple.  On  mangeait  une  partie  de  ce 
sang  et  la  chair  bouillie.  Les  boissons  et  les 
vivres  étaient  bénis  par  le  marteau  de  Thor  ^ 
avant  d'en  faire  usage.  Les  maisons  et  presque 
tous  les  temples  étaient  construits  en  bois  et 
entourés  d'une  enceinte.  Dans  les  habitations 
des  premiers  du  peuple ,  il  y  avait  une  chambre 
au  premier  étage,  sous  le  toit,  laquelle  ré- 
pondait à  ce  que  nos  paysans  nommèrent  plus 
lard,  chambre  à  coucher  (nattstuga).  C'est 
d'une  chambre  semblable  que  le  roi  Fiolner 
tomba  dans  une  cuve  d'hydromel.  Les  plus  pau- 
vres habitaient  souvent  des  huttes  creusées  sous 
la  terre.  Dans  les  maisons,  le  sol  tenait  lieu  de 
plancher,  et  ce  n'était  que  dans  des  circonstan- 
ces solennelles  qu'on  le  couvrait  de  paille.  I^ 
foyer  était  au  milieu  de  la  chambre  :  la  fumée 
s'échappait  par  une  ouverture  pratiquée  dans 
le  toit  ou  dans  le  mur.  A  l'entour  des  murs 
étaient  des  bancs  près  desquels  la  table  était 
aussi  placée.On  était  assis  à  la  partie  intérieure 
de  ces  tables  \  on  se  portait  des  santés,  d'un  bout 
à  l'autre  de  la  chambre ,  et  la  bière  passait  sur 
le  feu.  Le  roi  et  la  reine  occupaient  les  places 
d'honneur  {hôgsàte)^  au  milieu  du  banc  qui 
était  tourné  vers  le  soleil.  L'hôte  le  plus  con- 
sidéré occupait  le  banc  en  face  *.  Les  hommes 

*  Âd.  Breni. 

■  Saga  de  saint  Olof,  c.  253. 
»  Voy.  Saga  cTOrvar  Qdd. 

*  Heimskringla.  La  Saga  de  Uàkan-le-Bony  c.  10 
et  17. 

** La Sagade  Gunnlang  Ormitunga,  Copcnh.,  1778, 
s    158. 


et  les  femmes  étaient  rangés  par  couples  et 
buvaient  ensemble.  Il  en  était  ainsi  en  temps 
de  paix;  mais  la  coutume  des  pirates  {wiking" 
sed)  était  d'éloigner  les  femmes  quand  l'hydro- 
mel et  la  bière  coulaient  abondamment  '. 

L'occupation  ordinaire  du  beau  sexe  con- 
sistait à  coudre  et  à  filer.  Brynhild  broda  en 
or  les  exploits  célèbres  deSigurd*.  Le  dra- 
peau de  Ragnar  Lodbrok ,  que  les  idolâtres 
du  Nord  regardaient  avec  enthousiasme  et  au- 
quel ils  rendaient  une  espèce  de  culte ,  avait 
été  brodé  par  ses  filles  '.  Il  portait  l'image  d'un 
corbeau.  On  voyait  quelquefois  du  luxe  dans 
les  armes,  les  habits  et  les  ornemens.  Toute- 
fois du  drap  commun  (ff^admal)  était  un  pré- 
sent agréable,  même  à  une  reine.  L'art  de  la  di- 
vination  et  la  médecine  étaient  exercés  par  les 
femmes,  la  guerre  même  ne  leur  était  pas 
étrangère.  La  vierge  au  bouclier  {SkôldnUhr) 
était  consacrée  à  Odin  :  elle  ne  pouvait  se  ma- 
rier ^,  et  il  était  dangereux  de  l'aimer  ou  d'en 
être  aimé. 

Les  artistes  les  plus  estimés  étaient,  comme 
chez  les  Grecs  du  temps  d'Homère,  les  bardes, 
les  tireurs  d'horoscopes,  les  médecins  et  les  fa- 
bricans  d'armes.  Les  armes  et  les  flottes  des 
pirates  prouvent  que  l'usage  du  fer  était  an- 
cien en  Suède.  Leurs  premières  armes  furent 
de  cuivre,  ou  d'une  composition  où  il  entrait 
de  ce  métal  -,  dans  les  temps  primitifs,  ils  se  ser- 
vaient d'armes  ou  de  haches  de  pierre.  Les  ins- 
trumens  en  caillou  que  l'on  trouve  dans  les 
tombeaux  sont  pour  la  plupart  des  symboles 
religieux. 

Chez  aucun  peuple  ancien,  l'hospitalité  n'é- 
tait observée  aussi  religieusement  qu'en  Suède. 
La  piraterie  faisait  abonder  dans  le  pays  les 
marchandises  étrangères  ^.  Les  pièces  que  Ton 
trouve  assez  souvent  enfouies  dans  la  terre 
prouvent  que  l'or  et  l'argent  n'étaient  pas  ra- 
res. Il  y  avait  si  peu  de  pauvres  que  les  pre- 
miers chrélicns  furent  obligés  d'envoyer  leurs 
aumônes  à  l'étranger*.  Les  mœurs  étaient  sim- 
ples ,  la  valeur  élail  commune ,  mais  la  pira- 
terie et  la  vente  des  esclaves  rendaient  souvent 

'  La  Saga  d*  Ynglinga,  c.  4 1 . 
'  Les  chants  sur  Sigurd,  Brynhild,  dans  V Ancienne 
Ed'Ia, 
»  Asscrus,  Vita  OElfredii, 

*  p^oyex  les  chanu  sar  Sigurd  et  Brynhild. 
"  Adam.  Bremens. 

*  «  Quia  hic  minus  paupercs  inveniuntar.  »  {f^ita 
Anschariii  c.  17.) 
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les  Suédois  barbares.  Plus  le  règne  de  Tido- 
làlrie  approchait  de  sa  fin ,  plus  la  barbarie  de- 
venait générale,comme  le  prouvent  les  cruautés 
commises  par  les  Normands  et  leur  brutalité 
envers  les  femmes  •.  On  se  préparait  à  ces  ex- 
péditions lointaines  même  par  des  sacrifices 
humains*.  En  général,  la  mort  de  sacrifice  était 
réservée  pour  les  seuls  criminels  ^  plus  d'une 
fois  néanmoins  il  paraissait  nécessaire  de  faire 
couler  sur  les  autels  des  dieux  le  sang  le  plus 
noble  ou  le  plus  cher;  on  n'épargnait  pas 
même  ses  proches.  A  Tépoque  où  Ton  révérait 
Huit  et  les  collines,  les  places  consacrées  et  leurs 
clôtures,  les  Suédois  sacrifiaient  aux  idoles  leurs 
fils  et  leurs  filles^  d'après  ce  qu'on  lit  dans  le 
Supplément  à  l'ancienne  Loi  de  GoMand;  ils 
leur  offraient  du  bétail ,  des  alimens,  et  des 
boissons.  Un  chrétien  raconte  avoir  vu  soixante- 
douze  cadavres  d'hommes  et  d'animaux  sus- 
pendus aux  arbres  du  bois  sacré,  auprès  du 
temple  d'Upsala,  tout  resplendissant  d'or  et 
orné  à  l'intérieur  des  images  d'Odin,  de  Thor 
et  de  Frey  •. 

Dix  siècles  se  sont  écoulés  depuis  que  le  chris- 
tianisme a  été  pour  la  première  fois  prêché  en 
Suède;  et  cependant  Odin  vit  encore  dans  la 
mémoire  du  peuple.  Mais  aujourd'hui  ce  n'est 
plus  qu'un  démon,  u  Va-t-en  à  Odin  »  est  un  ju- 
rement qui  frappe  souvent  l'oreille.  On  dit  des 
avares  qui  amassent  des  trésors,  qu'ils  sont  au 
service  d'Odin.  Croit-on  entendre ,  au  milieu 
des  ténèbres ,  des  bruits  de  chevaux  et  de  voi- 
lures ,  les  paysans  disent  que  c'est  Odin  qui 
passe  ^.  Plusieurs  provinces  ont  conservé  des 
traditions  sur  sa  chasse  et  ses  chevaux,  comme 
dans  l'Upland,  dans  le  Smâland,  si  riche  en 
souvenirs  de  l'antiquité  ;  il  en  est  de  même  dans 
la  Scanie  et  dans  le  Bleking.  L'usage  de  laisser 
sur  le  champ  une  gerbe  pour  les  chevaux  d'O- 
din ^  existe  encore  parmi  les  paysans.  Quant  à 
Odin  et  à  Thor  et  aux  combats  de  ce  dernier 
contre  les  géans,  nous  avons  des  récits  qui  rap- 
pellent les  mythes  de  ÏEdda^  et  qui  sont  tra- 


■  Voyez  :  Sermo  Lupi  ad  Anglos,  dans  Langebek , 
Script,  rer.  dan.,  1. 11,  et  le  récit  des  mœurs  des  Va- 
raigues  Basses  dans  Karamsin. 

^  Dudo  de  Duchesne ,  Script,  twrman. 

>  Âd.  Brem. 

*  Loccenius,  AntiquU.  sveogoth,,  c.  3. 

^  Franck  parle  d'un  usage  semblable  chez  les  habi- 
tans  du  Mecklenbourg.  (Voyez  Altes  und  oeues  Mech- 
Icnbourg,  pag,  57.) 


ditionnels  chez  les  paysans  de  Smftland*.  Le 
tonnerre  s'appelle  encore  en  Suède  bruit  de 
Thor  (Thordôn).  Des  montagnes,  des  sources, 
des  bois,  dans  différentes  provinces,  ont  des 
noms  dont  l'étymologie  est  empruntée  à  Thor, 
à  Odin  et  à  Frey  ou  à  Freya  ;  et  une  plante 
dont  VEdda  dit  qu'elle  est  aussi  lumineuse  que 
les  sourcils  de  Balder  *  est  encore  connue  en 
Scanie  sous  le  nom  de  Balder sbrâ  (sourcils  de 
Balder)  ». 

CHAPITRE  m. 

LE  CHRISTIANISME. —  LES  SUÉDOIS  ET  LES 
GOTHS  SE  DISPUTENT  LA  POSSESSION  DV 
ROYAUME. 

Conversion  au  christiaotsme.  —  ExIîdcUod  de  rancienoe  fa- 
mille royale  d'Cpsala.  —  Stenkil  cl  sa  maison.  —  Les  familles 
de  Sverker  el  d'ËrilK. 

On  a  dit  que  des  envoyés  suédois,  arrivés  à 
la  cour  de  l'empereur  Louis-le-Débonnaire , 
annoncèrent  entre  autres  choses  :  «  Que  grand 
nombre  de  leurs  compatriotes  désiraient  em- 
brasser le  christianisme  ;  que  leur  roi  n'était 
pas  éloigné  de  permettre  l'entrée  du  royaume 
aux  ministres  qui  le  prêchaient,  et  qu'ils  dési- 
raient qu'on  envoyât  quelques-uns  de  ces  mi- 
nistres dans  leur  pays.  »  A  celte  époque  vivait 
Anschair^  ou  Ansgar(Anscharius).Il  était  Franc 
d'origine  et  destiné  dès  son  jeune  âge  â  la  vie 
monastique  el  â  l'enseignement  de  la  jeunesse. 
Il  avait  dirigé  d'abord  une  école  d'enfans  dans 
l'ancien  couvent  de  Corbey,  en  Picardie ,  puis 
dans  celui  qu'on  établit  plus  lard  sous  le  même 
nom  dans  la  Westphalie.  11  était  en  même  temps 
prédicateur.  Depuis  son  enfance,  il  s'était  senti 
aiguillonné  par  le  désir  de  se  consacrer  à  la 

*  Voyez  Topograpkica  Smoland,  dans  les  collect. 
dePalmskOld,  Bibliotk.  d^Upsala. 

>  Dœmis,  22. 

>  Anthémis  cotula ,  Botanique  suédoise,  429. 

*  Anschalr ,  surnommé  l'apôtre  du  Nord  »  appelé 
Ansgar  dans  une  charte  de  Louls-le-Déboonaire,  na- 
quit en  Picardie  le  8  septembre  801.  En  832 ,  le  pape 
Grégoire  IV  le  nomma  légat  du  saint-siége  el  premier 
archevêque  de  Hambourg.  L'évéque  de  Brème  étant 
mort  en  849,  le  roi  unit  les  deux  églises  de  Hambourg 
et  de  Brème  sous  la  direction  d'Anschair.  Le  pape 
Nicolas  I"  le  déclara  son  légat  pour  prêcher  révangile 
chez  les  Suédois,  les  Danois,  les  Slaves  et  les  peuples 
voisins.  Il  mourut  à  Brémè  le  3  février  804.  Il  avait 
écrit  plusieurs  ouvrages  ;  mais  il  ne  nous  reste  de  lut 
qu'un  petit  nombre  de  lettres  imprimées  à  Cologne 
en  1642. 
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conversion  des  idolâtres.  C'est  pourquoi  lors- 
que Harald^  roi.  du  Julland,  eut  é(é  baptisé  à 
Mayence  en  826 ,  personne  n'osant  le  suivre 
pour  annoncer  Tévangile  en  Danemark ,  Ans- 
chair  se  déclara  prêt  à  partir.  Le  roi,  forcé  lui- 
même  de  fuir  dans  les  pays  étrangers ,  ne  pou- 
vant plus  le  protéger,  Anschair  établit  une  école 
sur  les  frontières  des  idolâtres.  Là  il  instruisit 
les  jeunes  gens  qu'il  avait  affranchis  ou  tirés 
d'esclavage.  Ce  fut  dans  ce  temps  que  selon 
toute  probabilité  il  apprit  la  langue  du  Nord. 
Ainsi  s'écoulèrent  plus  de  trois  ans ,  jusqu'au 
moment  où  la  demande  des  envoyés  suédois 
fixa  de  nouveau  les  regards  de  la  cour  sur  le 
jeune  et  zélé  instituteur.  Car  Anschair  avait  & 
peine  vingt-huit  ans  *  lorsqu'il  fut  appelé  de- 
vant l'empereur  Louis,  qui  lui  demanda  s'il  vou- 
lait propager  la  doctrine  du  Christ  dans  les 
contrées  éloignées  du  Nord,  que  jusqu'alors  on 
n'avait  connues  en  Europe  que  par  la  terreur 
qu'elles  inspiraient.  Il  accepta  avec  Irans^iort 
cette  proposition  ;  on  lui  donna  pour  compa- 
gnon un  religieux  nommé  Wilhmar,  lequel 
vivait  encore  lorsqu'on  écrivit  la  vie  d'Ans- 
chair^  d'où  nous  tirons  ce  récit.  Ils  firent  le 
voyage  en  compagnie  de  marchands.  Il  est  à 
croire  que  les  envoyés  suédois  étaient  aussi  des 
commerçans  que  leurs  liaisons  avec  les  chré- 
tiens avaient  gagnés  aux  doctrines  du  christia- 
nisme, et  que  par  la  nature  de  leur  profes- 
sion ils  avaient  intérêt  à  fonder  des  commu- 
nications pacifiques  entre  leur  patrie  et  lé 
monde  chrétien.  Car  à  celte  époque  le  com- 
merce se  faisait  encore  les  armes  à  la  main ,  et 
les  envoyés  en  firent  eux-mêmes  l'épreuve.  En 
retournant  dans  leurs  foyers,  ils  eurent  à  re- 
pousser les  attaques  réitérées  des  pirates  qui 
couvraient  la  Baltique.  Dans  la  dernière  de  ces 
rencontres,  les  marchands  furent  vaincus,  per- 
dirent leurs  vaisseaux  et  se  sauvèrent  à  terre. 
Leur  sort  fut  partagé  par  Anschair,  qui,  sans 
se  laisser  abattre  par  l'infortune ,  tantôt  à  pied, 
à  travers  les  forêts,  tantôt  passant  sur  une  bar- 
que de  grands  lacs  que  le  récit  compare  à  des 
mers,  arriva  avec  ses  compagnons  au  port  de 
Birca,  qu'on  appelle  aussi  place  du  commerce 
village  sur  les  bords  du  Mâlaren ,  où  résidaient 
de  riches  marchands.  Il  y  fut  reçu  avec  bien- 
veillance par  le  roi  Bjôrn  ;  ce  qui  lui  montra 
que  les  envoyés  avaient  dit  vrai.  Car  beaucoup 

'  Chronoîogia  anschariana,  Langebek»  t.  496. 


de  prisonniers  chrétiens  vivaient  dans  ces  con- 
trées^ désirant  Tarrivée  des  missionnaires,  et 
ils  avaient  communiqué  leurs  docirincs  à  ceux 
qui  les  entouraient  et  qui  voulaient  être  ins- 
truits et  baptisés.  Au  nombre  de  ces  derniers 
était  Hergeir,  gouverneur  du  pays  et  conseiller 
du  roi.  Il  embrassa  avec  ardeur  la  foi  nouvelle 
et  fit  construire  la  première  église.  Ce  voyage 
d'Anschair  en  Suède  eut  lieu  dans  l'automne 
de  829,  et  Tannée  qui  suivit,  et  qu'il  passa  tout 
entière  en  Suède,  fut  la  première  de  son  apos- 
tolat. 

Le  roi  Bjôrn  chez  qui  Anschair  arriva  est 
sans  doute  le  même  que  les  Islandais  appellent 
Bjôrn  at  haugi  (mot  à  mot,  Bjôrn  sur  la  col- 
line). Ces  insulaires  du  reste  n'ont  fait  que 
conserver  le  nom  du  roi,  en  ajoutant  qu'un  des 
bardes  idolâtres  les  plus  célèbres ,  Brague-le- 
Yieux ,  séjourna  à  sa  cour.  Ils  lui  donnent 
aussi  un  co-régent,  nommé  Edmond,  dont  nous 
entendrons  parler  dans  la  suite.  De  retour  de 
la  Suède ,  Anschair  accepta  le  siège  archiépis- 
copal de  Hambourg ,  fondé  pour  la  conversion 
des  peuples  septentrionaux.  L'exercice  de  sa 
nouvelle  dignité  présentait  plus  de  dangers  que 
d'avantages.  Hambourg,  qui  n'était  d'abord 
qu'un  village  avec  un  château  construit  par 
Charlemagne  au  milieu  des  bois,  sur  les  bords 
de  l'Elbe ,  fut  attaqué  et  détruit  par  les  pirates 
du  Nord.  Anschair  fut  obligé  de  prendre  la  fuite. 
Gaubert ,  envoyé  comme  missionnaire  chez  les 
Suédois ,  ne  tarda  pas  â  être  chassé  par  eux. 
Son  neveu  Nithard  fut  assassiné,  et  les  chré- 
tiens souffrirent  des  persécutions  de  la  part  du 
roi  Edmond,  dont  nous  avons  parlé,  lequel,  re- 
venu de  son  exil  â  la  tête  d'une  armée  danoise, 
s'était  enfin  réconcilié  avec  se^  compatriotes. 
Anschair  poursuivit  son  œuvre  en  qualité  d'ar- 
chevêque â  Brème  et  visita  encore  une  fois  la 
Suède  en  853,  lorsque  personne  n'osait  se  char- 
ger de  cette  mission  dangereuse.  Birca  avait  un 
autre  roi  nommé  Olof.  Les  Suédois  réunis  au 
ting  allaient  placer  un  de  leurs  anciens  rois , 
Erik,  au  nombre  de  leurs  dieux.  Tous  les  amis 
d'Anschair  lui  conseillèrent  de  prendre  la  fuite 
s'il  voulait  sauver  sa  vie.  Mais  il  parvint,  grâce 
aux  présens  qu'il  offrit ,  â  se  faire  écouter  du 
roi,  qui  lui  promit  de  faire  part  de  ses  vœux  et 
de  son  but  au  peuple  :  «  Car  telle  est  la  coutume, 
dit  le  biographe,  disciple  d'Anschair  et  son 
compagnon  de  voyage',  que  toutes  les  affaires 

'  Voy.  F'itaAnschanif  c.24,el  F'ita  Hemberd^cd. 
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publiques  dépendent  plus  delà  volonté  unanime 
du  peuple  que  delà  puissance  du  roi  '.  »  11  fut 
résolu  dans  rassemblée  iling)^  que  les  dieux  se- 
raient consultés  sur  la  nouvelle  doctrine  par  le 
sort  sacré  (espèce  d'oracle  dont  parle  Tacite). 
La  réponse  fut  favorable  aux  apôtres  chrétiens. 
Un  vieillard,  se  levant,  prononça  ces  paroles  : 
<(  Écoutez,  peuple  et  roi  ;  nous  savons  tous  que 
ce  dieu  aide  ceux  qui  ont  foi  en  lui.  Grand  nom- 
bre d'entre  nous  en  ont  eu  la  preuve  dans  les  ha- 
sards de  la  mer  et  au  milieu  d'autres  dangers. 
Pourquoi  rejeter  ce  qui  peut  nous  être  utile  ? 
Pourquoi  irions-nous  chercher  ailleurs  ce  que 
nous  avons  aujourd'hui  sous  la  main?  Car 
plusieurs  des  nôtres,  pour  connaître  cette  nou- 
velle religion ,  se  sont  rendus  jusqu'à  Dorslad  '. 
C'est  pourquoi  je  vous  conseille  de  recevoir  les 
serviteurs  de  ce  dieu ,  qui  est  plus  puissant  que 
tous  les  autres,  et  dont  il  est  bon  d'avoir  la 
protection ,  au  cas  où  nos  dieux  nous  devien- 
draient défavorables.  »  I^  peuple  y  consentit,  et 
le  roi  aussi,  mais  à  condition  que  cette  affaire 
serait  soumiseàracceplationdupcupledel'atttrtf 
partie  de  ses  états  (probablement  les  Goths)  ^  ce 
qui  eut  lieu.  Par  suite  de  celte  résolution ,  les 
prédicateurs  chrétiens  purent  séjourner  dans  le 
royaume  et  y  répandre  l'enseignement.  Une 
église  fut  édiflée  en  présence  d'Anschair,  et  tant 
qu'il  vécut  il  ne  cessa  après  avoir  quitté  la 
Suède  d'y  envoyer  des  docteurs.  Il  leur  défen- 
dit sévèrement  d'accepter  aucun  legs  de  per- 
sonne ,  leur  ordonnant  môme  de  travailler  de 
leurs  propres  mains.  Il  faisait  lui-même  des  fi- 
lets». Simple  et  humble,  il  était  doué  d'un 
grand  courage:  il  employait  ses  revenu»  à  se- 
courir les  pauvres ,  à  racheter  les  prisonniers , 
et  était  presque  toujours  entouré  de  jeunes  gens 
qu'il  avait  instruits  après  les  avoir  rendus  à  la 
liberté.  Il  ramena  de  la  Suède  des  captifs  qui 
avaient  été  enlevés  à  leur  patrie-,  et  son  biogra- 
phe parle  de  la  vive  émotion  qui  saisit  une 
mère  à  la  vue  d'un  fils  que  les  Suédois  lui 
avaient  ravi  et  que  lui  ramenait  le  saint  évo- 
que. Il  abolit  le  commerce  infime  des  prison- 
niers en  usage  chez  ses  voisins  les  Nordalbi- 
geois  et  même  chez  les  chrétiens.  Plein  de  res- 

*«Sic  quippe  apud  eosmorisest,  ut  quodcumque  ne- 
goUuiD  publicum  magis  in  popnli  unanimâ  voiunlale, 
quàm  In  regià  consistât  potestale.  » 

*  Antrefois  place  de  commerce  célèbre,  aujourd'hui 
petit  village  prés  d'Ulrecht. 

*  V.  la  traduction  suéd.  de  la  f^ie  d'Anschair,  c.  30. 


pect  pour  la  vertu  miraculeuse  des  saints,  fl  fùf 
canonisé  après  sa  mort.  Pendant  sa  vie,  le  peu* 
pie  disait  qu'il  n'avait  jamais  connu  un  si  bon 
homme.  Ses  efforts  ne  furent  pas  perdus  en 
Suéde,  témoins  Ilergier  et  Fridoburg*.  Il  est 
probable  que  l'étincelle  qu'il  alluma  ne  s'étei- 
gnit pas  tout  à  fait ,  quoiqu'il  se  soit  passé  un 
siècle  et  demi  avant  qu'un  roi  chrétien  montât 
sur  le  trône  de  Suède  et  que  la  sanglante 
lutte  qui  s'engagea  entre  le  christianisme  et  le 
paganisme  n'ait  pas  duré  moins  de  temps. 

Soixante-dix  ans  s'écoulèrent  après  la  mort 
d'Anschair ,  qui  arriva  en  865 ,  sans  qu'aucun 
missionnaire  chrétien  osât  mettre  le  pied  sur  le 
sol  de  la  Suède,  à  l'exception  de  son  successeur 
RiiÀbert.  Après  ce  laps  de  temps,  un  autre  ar- 
chevêque de  Brême|,  Unne,  se  rendit  à  Birca  , 
où  il  mourut ,  et  tout  le  pays  parut  retourner  à 
Fidolâlrie.  On  dit  que  Ring  régnait  alors  sur  la 
Suède*:  ce  prince  n'est  pas  mieux  connu  des 
Islandais  qu'Olof  ^  dont  nous  avons  déjà  fait 
mention,  quoique  ce  dentier  ait  été  assez  puis- 
sant pour  faire  un  royaume  du  Danemark  qu'il 
avait  conquis  et  pour  |le  laisser  en  héritage  à 
ses  fils  '.  C'est  le  même  Olof  qui  est  désigné 
dans  la  vie  d'Anschair  comme  ayant  fait  une 
expédition  contre  les  Kures,  qui  s'étaient  sous- 
traits à  la  domination  des  Suédois,  et  qu'il  ren- 
dit de  nouveau  tributaires.  C'est  dans  le  même 
temps  que  le  roi  de  Suède  Erik  Emundsson 
poussa  ses  conquêtes  à  l'est ,  où  l'on  dit  qu'il 
soumit  la  Finlande,  la]  Carélie ,  l'Estonie  et  la 
Courtaude,  qu'on  désigna  plus  tard  par  le  nom 
de  pays  tributaires  de  la  Suède.  Ces  récits  s'ac- 
cordent avec  ce  que  dit  Nestor  delà  fondation 
de  la  puissance  des  Yaraigues  parmi  les  Slaves 
et  les  Finnois.  Les  traditions  s'éclaircissent  ainsi 
les  unes  par  les  autres  et  se  lient  ensemble,  quoi- 
que la  Saga  du  Nord  ne  connaisse  ni  Rurik  ni  ses 
frères,  dans  l'ignorance  où  elle  était  de  l'ordre 
successif  des  rois  de  Suède  à  une  époque  où  les 
rois  de  la  mer  la  sillonnaient  en  tous  sens  et  où 
les  chefs  ou  princes  recevaient  de  leurs  belli- 
queux compagnons  le  titre  de  roi. 

Le  milieu  du  neuvième  siècle,  où  nous  sommes 
arrivés,  est  remarquable  sous  plusd'un  rapport. 
Les  premiers  germes  du  christianisme  sont  jetés 
dans  le  Nord,  au  milieu  de  la  tempête  soulevée 


•  nta^Mcharii,  ce.  16-17. 

*  Adam.  Brem.,  Hist,  eccleê,^  1.  I,  c. 
3  Ibid.,  c.  40. 
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par  les  expéditions  des  Normands,  tempête  de- 
venue si  violente  que  la  conversion  du  Nord 
était  d^un  intérêt  commun  pour  toute  la  chré- 
tienté. Gorm-ie- Vieux  soumit  le  Danemark 
sous  Un  seul  sceptre.  La  souveraineté  des 
anciens  rois  d'Upsala  sur  les  Suédois  et  les 
Goths ,  rondée  d'abord  sur  Tautorité  sacerdo- 
tale ^  parut  s'affermir  quand  le  puissant  Erik 
Émundsson  eut  réduit  les  deux  peuples  à  sa 
domination.  Harald  H&rfager  (aux  beaux  che- 
veux), descendant  de  la  famille  d'Ynglinga, 
chassée  du  trône  de  Suéde ,  brisa  la  puissance 
des  petits  rois  de  Norvège  et  étendit  son  sceptre 
surtout  le  pays,  ce  qui  provoqua  de  grandes  mi- 
grations. Bientôt  Rolf  s'empara  de  la  Norman- 
die, d^où  sortirent  ces  guerriers  qui  firent  plus 
tard  la  conquête  de  l'Angleterre  et  fondèrent 
le  royaume  de  Naples.  De  nouvelles  bandes 
d^aventuriers  se  précipitèrent  par  les  routes 
connues  sur  la  Bretagne,  l'Irlande  et  les  îles  de 
la  mer  occidentale.  Le  Norrland  suédcâs  reçut 
des  colonies  nouvelles  ;  l'Islande  eut  des  habi- 
tans  ^  au  nombre  de  ceux  qui  découvrirent  cette 
tle  on  comptait  un  Suédois  ^  plusieurs  autres,  et 
même  des  fils  de  rois ,  s'y  retirèrent.  Ce  fut  de 
là  que  sortirent  les  pirates  du  Nord  pour  ex- 
plorer les  côtes  du  Groenland  et  même  celles  de 
l'Amérique  septentrionale.  Sous  les  neiges  et 
les  feux  de  l'Islande  se  forma  un  nouveau  foyer 
de  traditions  pour  alimenter  les  sagas  du  Nord. 
La  richesse  des  témoignages  contemporains 
depuis  le  temps  de  Harald  Hârfager  corrobore 
l'authenticité  de  ces  sagas.  Snorre  Sturleson, 
après  avoir  longtemps  gardé  le  silence  sur  la 
Suède ,  lui  donne  quelquefois  place  dans  ses 
récits,  après  la  chute  de  la  famille  d'Ynglinga, 
et  l'histoire  du  Nord  commence  à  avoir  une 
chronologie.  Erik  Emundsson  avait  soumis  la 
partie  de  la  Norvège  qui  avait  jadis  appartenu  au 
royaume  de  Ragnar  Lodbrok  -,  mais  il  perdit  sa 
conquête,  qui  tomba  au  pouvoir  de  Harald  Ilâr- 
fager,  auquel  il  disputa  la  possession  du  Werm- 
land  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu,  dit  Snorre 
Sturleson,  dix  ans  après  que  Harald  Ilârfager 
eut  réduit  la  Norvège  sous  son  obéissance.  Si 
nous  datons  de  l'époque  où  ce  dernier  s'em- 
para de  tout  le  royaume  *,  Erik  Emundsson 
mourut  en  885. 
Il  eut  pour  successeur  son  fils  Bjôrn ,  dont 


*  Ce  qui  se  rapporte  à  Tannée  de  la  bataille  de  Ha- 
fursQord.  (Voyez  Torfous,  UUU  Norv,,  t.  Il,  p. 97.) 


toute  l'histoire  mérite  le  témoignage  honorable 
que  l'orateur  suédois  lui  rendit  à  Vallshàrjar- 
tinijr  d'Upsala,  quatre-vingts  ans  après  sa  mort  : 
((  Que  le  royaume  de  Suède  fut  florissant  tant 
que  vécut  le  roi  Bjôrn.  »  11  fut  surnommé  Bjôrn- 
le- Vieux.  Les  Islandais  lui  accordent  cmquante 
ans  de  règne,  et  il  mourut  probablementen  935. 
Bjôrn  eut  pour  fils  Erik  et  Olof  ^  ils  étaient 
très-jeunes  quand  ils  perdirent  leur  père  :  le 
premier  vécut  jusqu'à  093.  C'est  à  cette-même 
époque  qu'on  dit  qu'un  roi  du  nom  de  Ring 
régna  avec  ses  fils  sur  la  Suède.  Comme  il  n'est 
pas  question  de  lui  dans  la  dissension  qui  s'é- 
leva depuis  au  milieu  de  la  famille  royale ,  ou 
le  règne  de  Ring  s'est  écoulé  sous  la  minorité 
des  héritiers  légitimes  du  trône ,  ou  il  appar- 
tient ,  tainsi  que  ses  fils ,  à  celte  race  de  petits 
rois  qui  ont  dominé  en  Suède,  même  longtemps 
après  les  efTorts  que  fit  Ingiald  lllrâda  pour  les 
exterminer.  Erik  et  Olof  régnèrent  en  com- 
mun depuis  le  moment  où  ils  tinrent  les  rênes 
du  gouvernement  jusqu'à  la  mort  du  dernier. 
Il  laissa  un  fils  connu  sous  le  nom  de  Styrbjôrn- 
le-Fort  {d&ft  Starke).  Styrbjôrn ,  arrivé  à  Tâge 
de  douze  ans,  ne  voulut  pas  s'asseoir  à  la  table 
de  son  oncle ,  mais  il  s'en  fut  sur  le  tertre  de 
son  père ,  indiquant  ainsi  qu'il  voulait  entrer 
dans  son  héritage.  Erik  alors  lui  promit  de  lui 
rendre  quand  il  aurait  atteint  seize  ans  la  par- 
tie du  royaume  qui  lui  appartenait;  mais  le 
jeune  homme  ne  cessant  de  troubler  la  tran- 
quillité du  pays  ,  on  lui  confia  soixante  vais- 
seaux bien  équipés  pour  qu'il  trouvât  Tooca- 
sion  de  prouver  son  courage  par  des  expédi- 
tions lointaines.  Muni  de  ces  forces,  Styrbjôrn 
porta  au  loin  ses  ravages  et  devint  chef  des  pi- 
rates de  Jomsburg  sur  les  côtesdelaPoméranie, 
repaire  de  pirates  le  plus  fameux  qui  existât 
dans  le  Nord ,  formant  une  république  fondée 
sur  des  principes  qui  nous  rappellent  les  fli- 
bustiers du  dix-septième  siècle  dans  les  mers 
des  Indes  occidentales.  Ensuite  il  se  rendit  en 
Suède  à  la  tête  d'une  grande  flotte,  après  avoir 
obligé  Harald  Gormsson,  roi  de  Danemark,  à 
l'y  accompagner.  Celui-ci  céda  à  la  nécessité , 
mais  il  s'en  vengea  en  l'abandonnant  plus  lard 
au  milieu  du  péril.  Styrbjôrn  mit  le  feu  à  ses 
vaisseaux,  pour  ne  laisser  à  ses  soldats  d'autre 
espérance  que  dans  la  victoire,  puis  il  s'avança 
vers  Upsala.  Là  se  livra  la  fameuse  bataille  de 
Fyriswall ,  qui  dura  trois  jours,  et  où  Erik  ac- 
quit le  surnom  de  Victorieux  {SegersàU) ,  par 
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le  succès  qu'il  remporta.  SlyrbJOrn  sacriûa  à 
Thor.  Erik  se  rendit ,  au  milieu  de  la  nuit,  au 
temple  d'Odin  et  lui  promit  de  se  vouer  à  lui  au 
bout  de  dix  ans.  SlyrbJOrn  fut  lue  avec  pres- 
que tous  ses  guerriers.  Après  sa  victoire,  Erik 
monta  sur  la  colline  dX'psala  et  promit  de  ré- 
compenser de  sa  propre  main  celui  qui  compo- 
serait un  chant  héroïque.  Thorvard  Hjalleson 
se  présenta,  en  prononça  un  et  reçut  du  roi  un 
anneau  d'or.  On  a  remarqué  que  c'est  le  seul 
chant  qu'il  ait  produit  :  les  deux  strophes  qu'il 
fit  entendre  en  présence  du  roi  et  de  l'armée 
sont  parvenues  jusqu'à  nous  *.  La  bataille  de 
Fyriswall  se  donna  en  983.  La  part  involon- 
taire que  prit  à  cette  sanglante  journée  le  roi 
Jlarald  Gormsson  occasionna  plus  tard  entre 
la  Suède  et  le  Danemark  une  guerre  qui  con- 
traignit le  fils  de  Harald  Sven  Tweskjâgg  à 
abandonner  ses  états,  ce  qui  rendit  Erik  Se- 
gers&ll  matlre  à  la  fois  de  la  Suéde  et  du  Da- 
nemark, où  il  régna  jusqu'à  sa  mort^  Ce  même 
roi ,  sans  contredit  un  des  plus  puissans  qui 
aient  gouverné  la  Suède  dans  les  temps  idolâ- 
tres, s'entretenant  un  jour  avec  un  envoyé  de 
Norvège,  disait  pourtant  d'un  riche  paysan, 
son  sujet,  qui  avait  donné  asile  à  une  reine  fu- 
gitive de  Norvège  :  «  Il  est  plus  puissant  que  moi 
dans  beaucoup  de  choses,  et  naguère,  quand 
nous  étions  rivaux,  son  influence  était  plus 
grande  que  la  mienne  *.  »  C'est  à  ce  sujel  qu'A- 
dam de  Brème  dit  :  «  Les  Suédois  ont  des  rois 
d'ancienne  race ,  mais  leur  puissance  dépend 
du  peuple  :  ce  que  celui-ci  a  résolu ,  l'autre  ne 
tarde  pas  à  s'y  conformer.  Quelquefois  le  peuple 
cède  au  vœu  du  roi,  mais  c'est  involontaire- 
ment. Les  paysans  chez  eux  se  regardent 
comme  ses  égaux  ^  mais  tous  lui  obéissent 
quand  il  s'agit  de  marcher  contre  l'ennemi.  » 

La  première  épouse  d'Erik  Segersâll  était 
Sigrid,  que  son  esprit  hautain  fit  surnommer 
Slorrâda  ou  TOrgueilleuse.  Le  roi  se  sépara 
d'elle  ^  cependant  elle  conserva  toute  son  au- 
torité, qui  continua  même  après  la  mort  de  son 
mari  ',  car  elle  ne  larda  pas  à  contracter  de  nou- 
veaux liens  avec  Sven ,  roi  de  Danemark ,  le- 
quel, par  cette  alliance,  rentra  en  possession  de 
son  royaume  héréditaire. 

Olof ^  fils  d'Erik  Segersàll  et  de  Sigrid , 

*  Voyez  Muller,  Sagabibliotek. 

•  Adam.  Brem.,  liv.  II.  ce.  21,  26,  27, 

s  Sagad'Olof  Tryggwason,  Stockb.,  1691,  p.  11. 


était  encore  au  berceau  lorsqu'il  fut  proclamé  : 
de  là  son  nom  de  Skolkonung  (roi  au  ber- 
ceau). Si  ce  récit  est  véritable,  il  avait  reçu 
probablement  les  hommages  du  peuple  suédois 
du  vivant  de  son  père  -,  car  la  part  active  que 
prit  Olof  à  la  guerre  qui  éclata  peu  après  son 
avènement  au  trône  prouve  qu'il  était  sorti  de 
l'enfance.  Un  grand  changement  s'efTectua  en 
Norvège.  Le  royaume  de  Harald  Ilârfager  fut 
partagé  entre  tous  ses  fils ,  et  ceux-ci  s'affai- 
blirent par  des  guerres  civiles ,  ce  qui  donna 
occasion  au  jarl  de  Norvège  Ilâkan  d'appeler 
au  trône  de  Norvège  Harald  Gormsson ,  déjà 
roi  de  Danemark.  Il  n^étail,  au  surplus,  roi  de 
Norvège  que  de  nom  :  c'était  Hâkan  qui  exerçait 
réellement  le  pouvoir  suprême.  Olof  Trygg- 
wason,  encore  à  la  mamelle  quand  sa  mère  Ta- 
vait  emporté  de  Norvège ,  était  devenu  homme 
en  pays  étranger,  et  après  avoir  subi  les  capri- 
ces de  la  fortune,  il  s'était  acquis  par  de  grands 
exploits  de  la  gloire  et  de  la  renommée.  Il  re- 
tourna dans  sa  patrie,  renversa  la  puissance  du 
jarl  H&kan ,  et ,  en  qualité  de  descendant  de 
Harald  H&rfager,  il  éleva  des  prétentions  à  la 
couronne.  Le  jarl  HSkan  fut  assassiné  par  son 
esclave.  Ses  fils  cherchèrent  un  asile  en  Suède 
et  le  trouvèrent  auprès  d'Olof  SkOtkonung. 
Vers  995,  Olof  Tryggwason  fut  proclamé  roi  de 
Norvège.  Une  partie  de  ce  royaume  paraît  tou- 
tefois s'être  soumise  à  la  Suède,  par  suite  de  ces 
bouleversemens  et  du  zèle  du  roi  pour  la  pro- 
pagation du  christianisme ,  zèle  qu'il  poussa 
jusqu'à  rimprudence».  Olof  Tryggwason  avait 
aussi  demandé  en  mariage  la  puissante  reine 
Sigrid,  et  il  avait  su  toucher  son  cœur,  mieux 
que  son  parent  Harald  Granske,  qu'elle  avait 
fait  périr  par  le  feu,  <(  pour  ôter,  disait-elle,  aux 
petits  roitelets  Tcnvie  de  demander  sa  main.» 
Mais  Olof,  ayant  vu  ses  propositions  bien  ac- 
cueillies ,  voulut  qu'elle  reçût  le  baptême.  Le 
refus  qu'il  éprouva  le  mit  en  fureur,  et  il  s'em- 
porta au  point  de  fhipper  la  reine  de  son  gant 
au  visage,  en  accompagnant  cet  acte  brutal  de 
paroles  outrageantes,  a  Gela  te  coûtera  la  vie,  » 
répondit  Sigrid.  Elle  épousa  plus  tard,  comme 
nous  l'avons  vu  ,  le  roi  Sven  de  Danemark , 
dont  la  sœur  fut  unie  à  Olof  Tryggwason.  Au 
bout  de  quelques  années,  ce  dernier  résolut  de 
conduire  une  expédition  contre  les  Vendes,  en 
Poméranie,  pour  recouvrer ,  selon  le  désir  d« 

*  Ibid.,  pag.  170. 
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sa  femme,  les  possessions  qu'elle  y  avait  eues. 
Sigrid  Storrâda  saisit  ce  moment  pour  ména- 
ger une  alliance  entre  le  roi  Sven,  son  mari ,  le 
roi  Olof  de  Suéde ,  son  fils ,  et  les  fils  du  jarl 
Hâltan.  Leurs  forces  réunies  devaient  attaquer 
Olof  Tryggwason  à  son  retour  de  son  expédi- 
tion. Une  grande  flotte  fut  réunie  sous  le  com- 
mandement des  princes  alliés  en  personne. 
Olof  Tryggwason,  enveloppé  sans  s'y  attendre, 
succomba  sous  le  nombre  après  une  résistance 
désespérée.  Pour  ne  pas  tomber  aux  mains  de 
ses  ennemis ,  il  se  précipita  dans  la  mer  et  ne 
reparut  plus.  Ce  combat  naval  eut  lieu  Tan 
1000,  près  de  Ttle  Svolder*,  sur  les  côtes  de  la 
Poméranie.  Les  vainqueurs  se  partagèrent  la 
Norvège,  dont  une  grande  partie  fut  donnée 
en  apanage  aux  fils  de  H&kan. 

Olof  Skôlkonung  fut  le  premier  roi  chrétien 
de  la  Suède.  Selon  la  liste  des  rois ,  dans  l'an- 
cienne Loi  de  la  F'estrogothie^  il  fut  baptisédans 
la  source  de  Husaby  (enVestrogothie)  par  le 
saint  évèque  Sigfrid.  La  Suède  avait  reçu  de 
temps  en  temps  des  missionnaires  chrétiens.  C'é- 
taient tantôt  des  Danois  envoyés  par  les  arche- 
vêques de  Brème,  tantôt  des  Anglais  poussés  par 
un  zèle  spontané.  Sigfrid  avait  été  mandé  d'An- 
gleterre par  Olof  Skôtkonung.  Celui-ci  avait 
sans  doute  puisé  les  principes  du  christianisme 
en  Danemark  pendant  le  séjour  qu'il  y  fit  avec 
son  père,  qui  y  fut  baptisé  lui-même,  quoiqu'il 
soit  revenu  plus  tard  à  ses  anciens  dieux  *.  Ce 
second  apôtre  du  Nord  (Sigfrid  mérite  ce  titre 
après  Anschair)  consacra  sa  longue  vie  à  répan- 
dre lechristianisme parmi  les  Suédois  et  lesNor- 
végiens'.  Il  mourut  dans  un  âge  très-avancé  à 
Verend ,  dans  le  Smâland ,  où  il  avait  planté  la 
croix  à  son  arrivée  *.  Olof  Skôtkonung  fut  bap- 
tisé vera.  le  dixième  siècle.  Point  de  doute  qu'il 
ne  fût  chrétien  ayant  la  bataille  de  Svolder, 
puisqu'on  lit  dans  Adam  de  Brème ,  que  lors- 
que ce  prince  restitua  à  Sven  Tweskjâgg  le 
royaume  de  Danemark,  il  y  mit  pour  condition 

*  Probablemeat  lile  Raden  dans  le  golfe  de  Grips* 
vald. 

*  Adam  de  Brème  tenait  le  Tait  du  roi  de  Danemark.: 
«  Mericum,  postsusceptam  cbrisUanitatem  denuo  relap* 
aum  faisse.  » 

'  «  Sigofridut ,  qui  et  apud  Suedo8  et  Nordmannos 
juxtA  prsdicavit.  Isqueduravit  iisque  ad  nostram  sta- 
tem.  »  Ibid.  Il  vécut  ainsi  jusqu'au  temps  d'Adam  de 
Brème. 

*  UUtoria  sancti  SigfHdi  (écrite  en  1205),  Script, 
rqr,  9v,  med.  œvi.,  t  If,  p.  344* 


que  celui-ci,  qui  Jusqu'alors  avait  été  l'ennemi 
du  christianisme ,  s'engagerait  à  faire  tous  ses 
efforts  pour  en  propager  la  doctrine  *. 

Les  exploits  sanglans  de  Sven  Tweskjâgg 
en  Bretagne  ,  que  les  Danois  parvinrent  à 
soumettre,  ne  répondirent  guère  à  la  promesse 
qu'il  avait  faîteau  roi  de  Suéde.  Cependant  la 
bonne  intelligence  entre  les  deux  royaumes  ne 
fut  pas  rompue.  Des  Suédois  même ,  dit-on , 
s'engagèrent  dans  la  guerre  avec  la  Bretagne. 
Lorsque  Canut  (Knut) ,  fils  de  Sven ,  entreprit 
sa  première  expédition  dans  ce  pays,  Olof  Skôt- 
konung était  son  allié,  et  des  chroniques 
étrangères  racontent  même  qu'un  roi  suédois 
accompagnait  Canut ,  quoique  son  nom  ne  fi* 
gure  pas  dans  nos  annales  *. 

Des  guerres  perpétuelles  avec  la  Norvège 
remplirent  d'inquiétude  la  vie  d'Olof  Skôtko- 
nung et  troublèrent  son  règne.  Olof  Harald- 
son ,  autre  descendant  d'Harald  Hârfager,  si 
connu  plus  tard  sous  le  nom  de  saint  Olof, 
avait,  ainsi  que  tous  les  fils  des  rois  du  Nord , 
employé  sa  jeunesse  à  des  courses  de  piraterie. 
Ses  aventures  le  conduisirent  en  Suède ,  où  il 
fut  cerné  un  Jour  par  Olof  Skôtkonung  dans 
le  Mâlaren.  On  dit  qu'il  ne  réussit  à  se  sauver 
qu'en  s'ouvrant  un  passage  où  les  eaux  de  ce 
lac  trouvèrent  un  nouvel  écoulement.  Après 
avoir  partagé  les  dangers  des  guerres  de  la 
Grande  -  Bretagne ,  il  rentra  dans  sa  patrie , 
se  fit  des  partisans,  devint  roi  et  mit  un  terme 
à  la  puissance  suédoise  et  danoise  en  Nor- 
vège. 

Olof  Skôtkonung,  trop  orgueilleux  pour  cé- 
der aux  Norvégiens ,  ne  prit  cependant  aucune 
mesure  de  précaution  pour  défendre  ses  pro- 
pres frontières.lCette  indifférence  excita  dans 
le  peuple  un  mécontentement  qui  finit  par  se 


*  «Oloph,  qui  post;obilum  patrissui  Herici,  regnum 
super  Sueones  acccpit,  cum  eiercitu  superveniens,  infe- 
licem  Svein  iterùm  a  regno  expulitet  Danfam  obti- 
nuit— restituitque  eum  Oloph  in  reguum  suum,  eum 
quod  matrem  suam  habuerit  uxorem;  feceruntque 
paclum  ad  invieem  firmissimum,  ut  christianitatem  in 
regno  suo  plantatam  retinerent  et  in  cetcras  nationes 
effundarent.  »  (Adam.  Bremens.  1.  II,  c.  29.) 

*Anno  1014,Svanu8  tyrannus,  postinnumcrabiliaet 
crudelia  mala  qus  vel  in  Anglia  vel  in  aliis  terris  ge&r 
serai,  raiserabili  morte  vitam  (inivit.Simeon  Dunelmcn- 
sis  dans  Twysden,  Histangl.  Script.:  adductissecum 
Lachinian  rege  Suecorum  et  Olao  rege  Noricorum» 
Tbamisium  intravit.  (Voyez  Leges  Edtcardi  et  la  Oitro- 
nique  dans  WilKins.) 
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manifester  à  raZbA^r/ar^tfij,  àUpsala,  où  l'en- 
voyé de  Norvège  arriva  accompagné  du  Jari 
des  Yisigolhs  Ragwald,  pour  ofTrir  la  paii  et 
en  même  temps  proposer  la  main  de  son  mat- 
f  re  à  une  princesse  de  la  cour  de  Suède.  Nous 
allons  exposer  ce  que  rapportent,  à  ce  sujets  les 
Sagas  des  Roi9, 

Dans  les  temps  idolâtres ,  dit  Snorre  Sturie- 
son,  et  suivant  une  ancienne  coutume  suédoise, 
le  sacrifice  devait  être  célébré  àUpsala  au  mois 
de  février  (gôgemânad).  C^était  l'assemblée 
(ting)  où  tous  les  Suédois  offraient  un  sacrifice 
pour  leur  roi,  pour  la  paix  et  pour  la  victoire. 
C*était  en  même  temps  une  foire,  où  se  trai- 
taient les  affaires  de  commerce.  Mais  depuis 
que  les  rois  eurent  cessé  de  résider  à  Upsala, 
après  rétablissement  du  christianisme  en 
Suéde,  on  continua  d'y  tenir  le  ting  et  la  foire 
dans  -la  semaine  de  la  Chandeleur  (fCyndeh- 
messan).  Le  royaume  de  Suea  avait  beaucoup 
de  provinces ,  et  chaque  province  avait  son  as- 
semblée ,  où  la  Justice  était  rendue  {lagting) , 
d'après  une  loi  particulière  qui  s'appliquait  à 
beaucoup  de  cas  :  pour  l'exécution  de  chaque 
loi,  il  existait  un  sénéchat;  on  choisissait,  pour 
remplir  ces  fonctions  le  paysan  le  plus  consi- 
déré. Il  prenait  la  parole  au  nom  de  tous  lors- 
que le  roi ,  le  Jarl  ou  l'évèque  assemblait  le 
peuple  {hàlla  ting).  Celui-ci  lui  était  dévoué,  de 
sorte  que  les  grands  osaient  à  ^ine  assister  au 
ting  sans  la  permission  du  sénéchal  et  des 
paysans.  Le  premier  des  sénéchaux  de  Suéde 
étaitcelui  duTiundaland.il  ç'^ppelaitThorgny, 
nom  qui  se  transmettait,  ainsi  que  la  place,  de 
père  en  fils.  Il  était  regardé  comme  Thomme 
)e  plus  sage  du  royaume  :  c'était  lui  qui  avait 
&it  l'éducation  de  Ragwald  Jarl.C'est  pour  cela 
que  le  jarl  se  rendit  d'abord  auprès  de  lui,  avec 
les  envoyés  norvégiens.  Ils  arrivèrent  à  son  ha- 
meau où  ils  trouvèrent  des  gjtaisons  vastes  et 
élégantes.  Dans  la  salle  d'assemblée ,  la  place 
d'honneur  était  occupée  par  un  vieillard  ;  ja- 
mais ils  n'avaient  vu  d'homme  d'une  aussi  belle 
taille  :  sa  barbe  descendait  jusqu'à  sa  ceinture. 
C'était  Torgny.  Le  jarl  s'avança  vers  lui  et  le 
salua  :  il  en  fut  bien  accueilli ,  et  il  lui  exposa 
l'affaire  qui  l'amenait ,  lui  et  ses  compagnons , 
en  sa  présence.  II  exprima  en  même  temps  la 
crainte  qu'elle  ne  fût  pas  agréable  au  roi  Olof 
Skotkonung ,  qui  n'aimait  pas  à  entendre  par- 
ler d'Olof  le  Norvégien  :  «  Votre  conduite  est 
bleu  imprudente ,  répondit  Thorgny  ;  yous  qui 


portez  le  titre  de  ^ij^nar,  comment  n'avez-vous 
pas  bien  réfléchi,  avant  d'entreprendre  ce  voya- 
ge ,  que  vous  étiez  trop  faible  pour  parler  en 
présence  de  notre  roi  Olof?  Il  me  semble  plus 
honorable  d'être  compté  au  nombre  des  paysans 
et  d'avoir  le  droit  de  parler  en  foce  des  rois.  » 
Puis  il  accompagna  les  envoyés  à  VallsMrjar- 
tin^d'Upsala. 

Le  premier  Jour ,  lorsque  le  ting  fut  consti- 
tué, ou  vit  sur  son  siège  le  roi  Olof,  entouré  de 
sa  cour.  Vis-à-vis  et  en  dehors  de  l'enceinte  du 
ting,  étaient  assis  le  Jarl  Ragwald  et  Thor- 
gny ,  accompagnés ,  l'un  de  ses  courtisans , 
l'autre  de  ses  domestiques.  Derrière  eux  et  à 
leurs  côtés,  s'étaient  rangés  les  paysans  qui  s'é- 
tendaient Jusque  sur  les  collines ,  afin  de  voir  et 
d'entendre  comment  tout  cela  finirait.  Quand 
les  affaires  portées  devant  le  ting  eurent  été  , 
suivant  la  coutume,  discutées  et  décidées,  l'en- 
voyé de  Norvège  se  leva  et  expliqua  à  haute 
voix  l'objet  de  sa  mission.  Mais  le  roi ,  s'é- 
lançant  de  sa  chaise ,  l'interrompit  par  des  pa- 
roles de  colère.  Le  Jarl  Ragwald  présenta  au 
nom  des  Visigoths  les  mêmes  vœux  de  ré- 
conciliation ^  mais  il  ne  fut  pas  mieux  traité. 
Le  silence  profond  qui  régnait  ne  tarda  pas  à 
être  interrompu  quand  Thorgny  se  leva  ainsi 
que  tous  les  paysans.  On  entendit  le  cliquetis  des 
armes  et  les  murmures  du  peuple.  L'ordre 
étant  un  peu  rétabli  dans  la  foule,  Thorgny 
prit  la  parole  :  «  Les  rois  de  Suède,  dit-il,  agis- 
sent aujourd'hui  bien  autrement  qu'autrefois. 
Thorgny ,  mon  grand-père ,  se  rappelait  fort 
bien  Erik  Émundsson ,  roi  d'Upsala ,  et  disait 
de  lui,  que  dans  sa  Jeunesse,  alors  qu'il  entre- 
prenait tous  les  ans  des  expéditions  de  guerre 
et  qu'il  soumettait  la  finlande,  le  Kyrialand , 
l'Estonie' ,  la  Courtaude  et  tous  les  pays  qui 
Tavoisinentà  l'est,  où  des  fortifications  en  terre 
et  des  remparts  attestent  ses  travaux ,  il  n'é- 
tait pa«(;cepenâ9nl  si  orgueilleux  qu'il  ne  prêtât 
l'oreille  à  ceux  qui  avaient  quelque  chose  ài  lui 
dire.  Mon  père,  Thorgny,  vécut  longtemps 
avec  le  roi  BJôrn  ^  il  connaissait  donc  bien  ses 
mœurs  et  ses  habitudes.  Hé  bien!  ce  prince 
était  affable  envers  tous,  et  le  royaume  était  flo- 
rissant. Moi-même  Je  me  souviens  d'Érik-le- 
Victorieux ,  car  J'assistai  à  la  plupart  de  ses  ex- 
péditions et  de  ses  combats.  Il  agrandit  ses  états 
et  les  défendit  vaillamment  :  cependant  il  était 
accessible  à  tout  le  monde.  Mais  le  roi  qui  règne 
aujourd'hui  ne  laisse  parler  personne  et  ne  veut. 
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écouler  que  ce  qu'il  lui  est  agréable  d'enten- 
dre, rajouterai  qu'il  perd  par  son  indifférence 
ses  possessions  tributaires  ^  il  a  néanmoins 
la  prétention,  qu'un  roi  de  Suéde  n'a  jamais 
eue,  de  dominer  sur  la  Norvège  :  ses  sujets  doi- 
vent donc  toujours  être  dans  la  crainte.  Mais 
nous,  paysans,  nous  voulons  que  vous,  roi 
Olof ,  fassiez  la  paix  avec  le  roi  des  Norvégiens 
et  lui  donniez  en  mariage  votre  fille  Ingegerd. 
Si  vous  voulez  recouvrer  les  provinces  à  l'est 
qu'ont  possédées  vos  ancêtres,  nous  sommes 
prêts  à  vous  suivre  ^  mais  si  vous  ne  voulez  pas 
écouter  nos  paroles ,  nous  tomberons  sur  vous 
pour  vous  massacrer,  car  nous  ne  sommes  pas 
disposés  à  souffrir  vos  outrages.  C'est  ainsi  qu'en 
agissaient  nos  ancêtres  quand  ils  jetèrent  à 
Feau  cinq  rois  orgueilleux  comme  vous.  Nous 
attendons  votre  décision.  »  A  peine  avait-il 
achevé  que  le  tumulte  agita  de  nouveau  le  peu- 
ple et  que  l'air  retentit  du  bruit  des  armes.  Mais 
le  roi  se  leva  disant  qu'il  acceptait  les  proposi- 
tions qu'on  lui  offrait  ;  il  ajouta  qu'il  ne  faisait 
que  suivre  l'exemple  des  rois  de  Suéde,  qui 
avaient  toujours  pris  conseil  des  paysans. 

Il  ne  tint  point  parole  ;  on  était  sur  le  point 
de  voir  se  réaliser  les  menaces  de  Thorgny. 
Déjà  les  paysans  étaient  rassemblés  et  met- 
taient en  question  la  déposition  du  roi  qui  avait 
rompu  les  conventions  {allsharjàrdom)  de 
Valhhàrjarting.  Le  sénéchal  desYisigoths  de- 
mandait qu'on  expulsât  l'ancienne  maison 
royale.  Quelques  chefs  des  Uppsvéar  qui  étaient 
restés  fidèles  à  Olof  firent  tourner  cette 
circonstance  à  son  avantage.  Ils  eurent  une 
entrevue  avec  les  autres  chefs  et  leur  dirent  : 
«  Les  choses  sont-elles  donc  allées  si  loin 
qu'Olof,  filsd'Ërik-le-Victorieux,  doive  per- 
dre la  couronne  ?  Il  nous  semble  que  cette 
affaire  nous  regarde  particulièrement,  nous 
autres  Suédois  du  haut  pays  ^  car  il  a  toujours 
été  d'usage  que  les  habitans  des  autres  pro- 
vinces adhérassent  aux  décisions  prises  par 
les  chefs  des  Uppsvéar.  Nos  pères  n'ont  pas  eu 
besoin  de  mendier  le  suffrage  desYisigoths  pour 
savoir  qui  devait  gouverner  le  royaume.  » 

Ils  conduisirent  ensuite  le  jeune  fils  du  roi 
au  milieu  du  peuple  :  il  avait  été  baptisé  sous 
le  nomde  Jakob  (Jacques).  Ce  nom  sonnait  mal 
aux  oreilles  des  Suédois,  car  aucun  roi  de  Suède 
ne  l'avait  encore  porté.  Ils  l'appelèrent  Anuad 
et  le  choisirent  pour  roi.  Il  devait  défendre  les 
droits  des  paysans  si  son  père  les  oubliait ,  car 


le  vieux  roi  sut  conserver  le  gouvernement , 
sous  la  promesse  de  remplir  tous  ses  engagc- 
mens.  Mais  sa  fille  Ingegerd,  promise  à  la  Nor- 
vège, était  fiancée  au  grand  duc  de  Russie, 
Jaroslaw  « ,  et  son  autre  fille  Astrid,  contre  la  vo- 
lonté de  son  père,  avait,  h  la  place  de  sa  sœur, 
épousé  le  roi  de  Norvège ,  de  sorte  qu'il  ne 
restait  qu'à  faire  la  paix  avec  ce  royaume.  Elle 
fut  conclue  entre  les  deux  rois  dans  une  entre- 
vue qu'ils  eurent  à  Kunghail.  Deux  ans  après , 
Olof  SkOlkonung  rendit  le  dernier  soupir,  sept 
ans  après  l'avènement  d'Olof  Haraldsson  au 
trône  de  Norvège,  suivant  la  version  des  Sagas 
des  RoiSy  ce  qui  permetlraitde  rapporter  la  mort 
d'Olof  Skôtkonung  à  l'année  1024.  Il  avait  cédé 
le  Danemark  à  son  beau-père,  et  il  se  vit  forcé 
d'abandonner  toutes  ses  conquêtes  en  Norvègo 
à  son  gendre.  On  lui  reprocha  d'avoir  perdu 
les  pays  à  l'est  tributaires  de  la  Suède.  En  conv- 
pensation ,  les  colons  norvégiens ,  établis  dans, 
le  Jemtland  et  la  Helsingie  firent  leur  soumis- 
sion. 

Olof  Skôtkonung ,  quoique  chrétien ,  aimait 
l'ancienne  poésie  païenne.  On  raconte  qu'il 
n'avait  pas  moins  de  quatre  bardes  et  que  deux 
d'entre  eux  s'exerçaient  en  sa  présence. 

Anund  Jacques  régna  seul  alors.  Ce  que  nous, 
connaissons  le  mieux  de  son  règne,  c'est  la  part 
qu'il  prit  aux  affaires  du  Danemark  et  de  la 
Norvège.  Il  était  sincèrement  attaché  à  son 
beau-frère  Olof  de  Norvège,  et  il  embrassa  soa 
parti  contre  le  puissant  roi  Canut,  déjà  mattre 
du  Danemark  et  de  l'Angleterre  et  conservant 
toujours  ses  prétentions  sur  la  Norvège. 

La  position  d'Olof  était  d'autant  plus  embarras- 
sante que  son  zèle  ardent  pour  le  christianisme 
et  la  sévérité  des  mesures  répressives  employées 
contre  les  pirates  qui  dominaient,  surtout  en 
Norvège  ,  lui  avaient  attiré  de  nombreux  et 
puissans  ennemis.  B  fut  enfin  obligé  d'aban- 
donner ses  états ,  dont  Canut  prit  possession  : 
il  y  revint  bientôt  pour  perdre  la  vie  à  la  ba- 
taille de  Sticklàrstad  ,*  livrée  à  ses  anciens 
sujets ,  qui  dans  la  suite  lui  rendirent  avec 
tout  le  Nord  un  culte  de  vénération  comme 
à  un  saint.  Son  fils  Magnus-le-Bon,  rap- 
pelé de  Russie  où  il  avait  fait  son  éducation, 

*  On  Yoit  encore  son  sarcophage  dans  l'église  de  Sainte- 
Sophie  à  Novogorod.  Il  porte  une  inscription  récente 
qui  fixe  la  dale  de  la  mort  à  Tan  1051.  Anund  Jacques 
était  son  frère  de  père  et  de  mcrc;  mais  Aslrid  était  née 
d'une  mère  vende. 
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moola,  avec  Faide  des  Suédois,  sur  le  Irône 
de  son  père ,  et  par  un  singulier  caprice  de  la 
fortune,  il  réunit  le  Danemark  à  ses  étals  après 
la  morlde  Canut  et  de  ses  fils.  De  toute  la  puis- 
sante famille  de  Canut ,  il  ne  restait  que  Sven, 
iils  de  sa  sœur  Estrid ,  qui  avait  longtemps  ha- 
bité la  Suède.  Il  fut  appuyé  par  ce  royaume 
dans  SCS  prétentions  sur  le  Danemark ,  dont  la 
couronne,  quand  Magnuseul  quitté  la  terre,  se 
posa  aussi  sur  sa  tète.  C'est  par  les  récits  de 
Sven  Eslridsson  qu'Adam  de  Brème  connais- 
sait Anund  Jacques  :  il  dit  qu'aucun  roi  ne  fut 
aussi  aimé  du  peuple  suédois.  Cependant ,  on 
voit ,  par  la  généalogie  des  rois ,  dans  la  Loi 
de  restrogothie ,  qu'il  était  sévère  dans  ses  ju- 
gcmens.  Il  fut  appelé  Kolbranna  parce  qu'il 
faisait  brûler  les  maisons  des  malfaiteurs.  Cette 
punition  n'était  pas  en  usage  seulement  dans  le 
Nord  \  elle  l'était  aussi  chez  les  Normands  en 
France  pour  les  crimes  qui  entraînaient  la 
mise  hors  la  loi  ou  l'exil  •,  Nous  manquons 
de  certitude  pour  Tépoque  do  la  mort  du  roi 
Anund  Jacques. 

H  est  certain  qu'il  vécut  après  1036,  année 
que  plusieurs  historiens  modernes ,  par  une 
fausse  iplerprélration  des  Sagds  des  Rois^  assi- 
gnent comme  la  dernière  de  son  existence. 
Adam  de  Brème  dit  que  le  roi  Anund  Jacques 
mourut  en  Suède  quand  les  fils  du  comte 
Godwiix  exerçaient  le  pouvoir  suprême  en  An- 
gleterre et  que  le  roi  Edward  n'avait  qu'une 
autorité  fictive.  La  paix  par  laquelle  Godwin 
et  ses  fils  obligèrent  ce  roi  à  les  réintégrer  dans 
leurs  dignités  fut  conclue  en  1052.  Le  père 
mourut  l'année  suivante  «.  C'est  donc  à  cette 
époque  qu'il  faut  placer  la  fin  de  la  vie  et  du  rè- 
gne d' Anund  Jacques. 

Edmond ,  surnonmié  le  Vieux  {Gammal) , 
parce  qu'il  était  avancé  en  âge  quand  il  arriva 
au  trône ,  succéda  à  son  frère.  Il  était  l'aîné , 
mais  il  avait  été  obligé  de  céder  la  place  à  son 
cadet,  issu  de  l'épouse  légitime  de  son  père, 
tandis  qu'il  devait  lui-môme  le  jour  à  une  femme 
prisonnière  de  guerre ,  fille  d'un  chef  de  Ven- 
des ,  connue  sous  le  nom  de  servante  du  roi. 
Edmund  avait  été  élevé  dans  un  pays  étran- 
ger, au  sein,  de  sa  famille  et  il  n'aimait  pas  le 
christianisme  ».  La  disette  affligea  le  pays  sous 

*  Dttfresne,  Glossarium,  (Voyez  condemnare). 

■  Simcon  Dunelmensis,  ad  an.  1062.  Hietoria  ar- 
chiepiscorum  Bremensium  cile  Tannée  1051  comme 
celle  de  la  mort  du  roi  Anund  Jacques. 

'  tl.ciçQSl^rinçla,  Saga  de  9ain(  OUxf,  c.  80. 


son  règne  * ,  et  les  Suédois  avaient  Thabilude 
d'en  rendre  leurs  rois  responsables.  Dans  la 
Loi  de  Vestrogothie^  l'ancienne  généalogie  lui 
donne  le  surnom  de  J}uv{Slemmey  et  l'accuse 
de  méchanceté  et  d'avarice.  Nos  chroniques  lui 
attribuent  aussi  la  honte  d'avoir  consenti  à  une 
fixation  des  frontières  qui  enleva  à  la  Suède  ^ 
la  Scanie ,  le  Halland  et  le  Bleking  -,  les  deux, 
premières  de  ces  provinces  avaient  été  conqui- 
ses par  Erik  Segersâll  *,  la  dernière  appartenait 
au  '^royaume  ,  de  temps  immémorial.  «  Ed- 
mond régna  peu  de  temps,  dit  la  Saga  de  Her- 
vara  dans  son  supplément  ;  sous  son  règne , 
FindifTérence  pour  le  christianisme  gagna  les 
Suédois ,  et  après  sa  mort  l'ancienne  dynastie 
perdit  la  couronne.  »  Il  avait  un  fils  nommé 
Anund ,  qui  succomba  dans  une  expédition 
contre  les  Quenes  ,  qui  empoisonnèrent  les 
sources  et  anéantirent  ainsi  toute  l'armée  qui  les 
attaquait  *.  L'époque  de  la  mort  d'Edmond  est 
incertaine.  Il  était  le  douzième  roi  d'Upsala  dans 
la  descendance  directe  de  Sigurd  Ring**.  Cette 
famille  portait  aussi  le  nom  dTppsvéa  (famille 
des  Suédois  du  haut  pays) ,  plus  respectée , 
disait  un  de  ses  sujets  idolâtres  h  Olof  Skôt-- 
konung,  que  toutes  les  autres  parce  qu'elle 
descendait  des  dieux  mêmes.  Tous  les  rois  de 
cette  famille  ont  travaillé  à  maintenir  le  pou- 
voir dans  ses  mains,  quoique  plusieurs  aient 
renoncé  à  leurs  anciens  dieux  ®. 

Chaque  nouvelle  croyance  porte  en  elle- 
même  des  germes  de  lutte,  et  le  chrislia- 
nisme,  religion  de  paix,  avait  la  lâche  la  plus 
rude  â  soutenir  dans  le  Nord.  Elle  détruisit  l'é- 
tat de  guerre  perpétuelle  qui  avait  de  si  profon- 
des racines  dans  les  mœurs  Scandinaves  ;  mais 
ce  mal ,  qui  durait  depuis  si  longtemps ,  dirigé 
jusqu'ici  vers  l'extérieur,  se  refoula  dans 
l'intérieur  et  y  fil  naître  des  guerres  civiles.  Le 


«  Ad.  Brcm.,1.  lïl,  CIT. 

*  Ad.  Brcm.,  Edmund  Gamal  pessîmus^ 

»  I^  tradition  le  fail  contemporain  du  roi  Sven 
Twcskjagg  de  Danemark  ^  tandis  qu*îl  devait  Tétre 
d'Olof  Skôtkonung  de  Suéde  ;  à  moins  qu'on  n'ai^ 
confondu  Sven  Tweskjag^  el  Sven  Estrilson.  La 
bulle  nommée  u4aapati,  dans  laquelle  nous  trouvons 
cette  division  des  frontières ,  qu*on  suppose  avoir  été 
sanctionnée  par  le  pape  sous  la  date  de  054,  est  notoi- 
rement fausse. 

*  Adam  de  Brème. 

»  Olof  Skôtkonung  se  comptait  lui -môme  comme  le 
dixième.  (Heimskringla,  Saga  d'CHof  le  saint,  c.  71.) 
«  Saga  de  saint  Olof,  c.  96, 
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chrUtiaoisme  brisa  les  liens  de  rancienne  con- 
fédération. Quand  Olof  SkOlkonung  renonça 
au  titre  de  roi  d'Upsala  *  parce  que  la  prési- 
dence des  sacrifices  y  était  attachée ,  il  perdit 
son  autorité  chez  les  Suédois  du  haut  pays 
C  Uppsvear),  qui  étaient  pour  la  plupart  ido- 
lâtres, et  le  nouveau  titre  de  roi  de  Suéde 
(i'i7ea-&onun^),  qu'il  adopta,  ne  parait  pas  avoir 
été  plus  agréable  aux  Goths,  chez  lesquels  les 
chrétiens  étaient  en  majorité.  La  longue  guerre 
contre  saint  Olor  et  la  Norvège  fit  éclater  le  mé- 
contentement. Ce  fut  le  sénéchal  des  Yisigoths 
qui  osa  proposer  au  ting  d'Upsala  d'abandon- 
ner Fancienne  famille  royale.  Son  avis  ayant  été 
rejeté ,  il  s'écria  :  «  Vous  l'emportez  aujour- 
d'hui ,  Suédois  *,  mais  je  vous  préviens  de  ce  qui 
arrivera  :  c'est  que  ceux  qui  veulent  à  tout  prix 
conserver  le  pouvoir  royal  à  l'ancienne  famille 
contribueront  eux-mêmes  à  le  faire  passer  aux 
mains  d'une  autre  ^  ils  verront  alors  un  régne 
plus  heureux.  »  Cette  prédiction  s'est  accom- 
plie, car  la  nouvelle  dynastie  est  visigothe. 

Stenkil,  qui  venait  d'être  élevé  sur  le  trône, 
était  de  plusieurs  côtés  parent  de  l'ancienne 
maison  royale.  Son  père,  Ragnald,  jarl  de 
Yestrogothie ,  était  cousin  d'Olof  Skôtkonung. 
Stenkil  lui-même  était  gendre  d'Anund  Jac- 
ques et  beau-fils  d'Edmond-ie-Yieux.  Le  jarl 
Ilagnald  s'était  marié  deux  fois ,  d'abord  avec 
Ingeborg,  sœur  d'Olof  Trygwason,  de  laquelle 
il  avait  eu  deux  fils  ,  Llf  et  Ejlif  (ils  sont  re- 
présentés comme  chefs  dans  la  guerre  entre  le 
roi  Anund  Jacques  et  Canut-le-Riche,  enDane- 
mark) ,  puis  avec  Aslrid ,  issue  du  sang  royal 
dans  le  Halogaland  norvégien  ^  elle  fut  mère  de 
Stenkil  et  s'unit  en  second  mariage  au  roi  Ed- 
mond-le-Yieux.  Stenkil,  regardé  dans  le  Nord 
comme  un  jarl  puissant  et  de  grande  extrac- 
tion, se  distingua  dés  le  régne  de  son  prédéces- 
seur par  son  zélé  religieux.  Son  élection  à  la 
dignité  suprême  est  le  premier  signe  de  l'in- 
fluence prépoixdérantc  du  parti  chrétien.  Cette 
expression  de  l'aixcienne  généalogie  des  rois , 
((  qu'il  préférait  les  Yisigoths,  qui  s'enorguellis- 
saientdesa  protection,  »  nous  révèle  dansquelle 
partie  du  pays  la  puissance  des  chrétiens  était 
surtout  affermie.  Depuis  le  temps  d'Olof  Skôt- 
konung, la  Yestrogothie  était  le  centre  du  chris- 
tianisme. Là,  ce  roi  reçut  le  baptême,  là,  il  éta- 

*  D'après  le  Supplément  de  la  Saga  de  Hcrvara , 
Qlof  SkôlkoDung  prit  le  tilrc  de  roi  de  Suède  (Svea- 
konun^}. 


blit  à  Skara  le  siège  d'un  évêché,  et  lorsque  les 
idolâtres  lui  enjoignirent  de  choisir  la  province 
où  il  voulait  fonder  son  culte ,  à  condition  qu'il 
ne  troublerait  pas  celui  qu'ils  rendaient  à  leurs 
dieux  et  qu'il  ne  contraindrait  personne  à  em- 
brasser la  religion  chrétienne,  il  se  décida  pour 
la  Yestrogothie.  Stenkil  conserva  son  trône  en 
restant  fidèle  à  cet  accord.  Olof  Skôtkonung 
avait  déjà  voulu  détruire  le  temple  des  idolâtres 
à  Upsala  -,  mais  il  en  avait  été  empêché  par  la 
convention  dont  nous  venons  de  parler.  Lors- 
que les  prêtres  chrétiens  le  demandèrent  de 
nouveau  ,  Stenkil  répondit  que  ce  serait  ha- 
sarder leur  vie  et  sa  couronne;  qu'on  le  chas- 
serait comme  ayant  livré  l'entrée  du  royaume 
à  des  mairaiteurs  et  que  l'idolâtrie  ne  tarderait 
pas  à  reprendre  le  dessus  * . 

Tout  nous  démontre  que  ce  sont  les  habilans 
de  la  haute  Suède  qui  inspiraient  ces  craintes , 
car  on  dit  que  les  mêmes  docteurs ,  les  évêques 
Adelvard  le  jeune  de  Skara  et  Egino  de  Lund, 
détruisirent  les  idoles  des  Goths  sans  courir  de 
danger.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'est  que 
les  Goths  sont  les  seuls  qui  soient  mentionnés 
dans  la  guerre  sans  résultat  qui  eut  lieu  avec  la 
Norvège  pendant  le  règne  de  Stenkil.  Il  mourut 
à  la  même  époque  où  le  roi  de  Norvège  Harald 
Hardrâde  fut  tué  en  Angleterre*,  c'est-à-dire 
en  1066 ,  quelque  temps  avant  que  Guillaume- 
le-Conquérant  se  fût  rendu  mattre  de  ce 
royaume  par  la  bataille  de  Hastings. 

Une  grande  guerre  civile  embrasa  la  Suède  : 
((  Après  la  mort  de  Stenkil ,  le  plus  pieux  de 
tous  les  rois  chrétiens ,  dit  Adam  de  Brème , 
deux  rois  du  nom  d'Erik  se  sont  disputé  la  pos- 
session du  royaume,  et  la  guerre  qu'ils  se  sont 
faite  a ,  dit-on ,  coûté  la  vie  à  eux  et  aux  pre- 
miers du  peuple.  Comme  la  famille  royale  se 
trouvait  ainsi  anéantie ,  l'élat  du  royaiime  se 
modifia  et  le  christianisme  en  reçut  un  tel  échec 
qu'aucun  évêque  n'osait  aller  en  Suède,  de 
crainte  des  persécutions.  L'évêque  de  Scanie 
seul  prit  soin  de  l'Eglisedes  Goths.  )>0n  ne  compte 
qu'un  seul  chef  suédois  parmi  les  défenseurs  du 
christianisme.  Yoilà  tout  ce  que  nous  savons  de 
ces  dissensions ,  mais  cela  est  d'autant  plus  di- 
gne d'intérêt  que  nous  le  tenons  d'un  témoin 
contemporain  qui  est  presque  le  seul  que  nous 
ayons  à  citer.  Qui  étaient  ces  rois  rivaux  qui 

*  Ad.  Brem. 

*  Le  Supplément  à  la  Saga  de  Hervara.  Ueimsk. 
Saga  deMagnus  Barfot,  c.  l3. 
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dans  leur  chute  entratoèrent  les  principaux 
Suédois  ?  C'est  ce  que  nous  ne  savons  nulle- 
ment. De  ce  qui  est  dit,  qu'avec  eux  s'éteignit 
l'ancienne  famille  royale ,  on  peut  conclure 
qu'ils  appartenaient  à  cette  famille.  Cette  cir- 
constance ne  peut  cependant  s'appliquer  à  la 
maison  de  Stenkil ,  parce  qu'il  laissa  deux  fils 
qui  montèrent  plus  tard  sur  le  trône.  Nous 
voyons  la  première  explosion  violente  de  ces 
guerres  civiles  qui  devaient  se  renouveler  pen- 
dant une  si  longue  période,  et  qui  ne  nous  sont 
qu'imparfaitement  connues  dans  leurs  causes  et 
dans  leur  marche.  Mais  les  causes  générales  tom- 
bent sous  les  yeux.  C'est  la  dernière  convulsion 
du  paganisme  se  débattant  sous  le  christia- 
nisme ^  c'est  9  après  la  dissolution  de  la  confé- 
dération fondée  sur  l'ancienne  religion,  la  lutte 
engagée  entre  les  difTérens  peuples  du  Suithiod 
pour  la  possession  du  royaume.  Les  persécu- 
tions soufTertes ,  dit-on ,  par  le  christianisme , 
prouvent  que  cette  guerre  a  eu  lieu  entre  les 
chrétiens  et  les  idolâtres-,  maiselle  était  aussi  diri- 
gée contre  la  nouvelle  dynastie  :  on  peut  donc 
conclure  delà  et  d'un  autre  récitégalement  con- 
temporain qu'après  la  chute  des  rois  rivaux,  les 
deux  fils  de  Stenkil  ont  occupé  successivement 
le  trône  et  en  ont  été  chassés.  Après  eux,  un 
nommé  H&kan  fut  proclamé  roi*. 

Aussi  Snorre  Sturleson  nomme-t-il  ce  Hâkan 
après  Stenkil.  L'ancienne  généalogie  des  rois, 
dans  la /loi  ({m  risigoths,  le  place  avant  Slenkil 
et  l'appelle  H&kan  Rôde  (Haquin-le-Rouge). 
Au  reste  on  ne  sait  de  lui  rien  autre  chose ,  si 
ce  n'est  qu'il  régna  treize  hivers  et  qu'il  mou- 
rut au  lieu  de  sa  naissance,  en  Veslrogothie,  Il 
jBi  probablement  joui  dans  cette  province  du 
nom  et  de  la  dignité  de  roi,  tandis  que  des  dis- 
cordes intestines  divisaient  le  reste  du  royaume. 
Ces  discordes  ainsi  que  les  treize  ans  de  règne 
de  H&kan  sont  renfermés  entre  les  années 
1066  et  1081.  La  première  est  sans  doute  l'é- 
poque de  la  mort  de  Stenkil.  Nous  trouvons 
alors  Inge  et  Halstan,  fils  de  Stenkil ,  tenant  en 
commun  les  rênes  du  gouvernement  ;  car  ils  sont 
probablement  ces  rois  visigoths ,  auxquels  le 
pape  Grégoire  VU  écrivit  de  veiller  au  progrès 
du  christianisme  et  d'être  soumis  è  l'Église  *. 

■  y.  Ad.  Brem.,  HisL  eccl.,  l.  IV,  c.  15,  Il  le»  nomme 
IfaUtein  et  Anunder  au  lieu  d'Ingcmund«r ,  nom 
^Ungc  rainé.  11  dit  lu!*mèmc  que  le  roi  était  son  con- 
^mporaln. 

*  Gelse.  /épparatus  ad  Mit,  sviogothicam ,  scctlo 
^rima  buU.,  p.  23. 


On  dit  que  Inge,  appelé  aussi  Ingemunder  et 
Anunder,  avait  été  élevé  en  Russie,  d'où  il  fut 
rappelé.  Depuis  la  fondation  de  l'empire  russe 
par  les  Yaraigues ,  les  annales  russes  et  Scan- 
dinaves contiennent  pendant  une  période  de 
plus  de  deux  siècles  de  nombreux  témoigna- 
ges des  relations  intimes  de  nos  ancêtres  avec 
la  Russie.  Le  grand  duc  de  Russie  Wladimir- 
le-Grand  (dans  les  Sagas  du  iVorrf,Waldeniar), 
du  temps  d'Erik  Segers&ll ,  vers  980 ,  alla  do 
l'autre  côté  de  la  mer  chercher  du  secours 
chez  les  Yaraigues  et  en  obtint.  S'il  faut  une 
autre  preuve  de  l'identité  de  ces  Yaraigues 
avec  C4;ux  qui    servirent  à  Constantinople , 
nous  la  trouvons  dans  le  fait  suivant  :  Wla- 
dimir,  ayant  atteint   son  but,  chercha  à  se 
débarrasser  de  ses  dangereux  auxiliaires  et 
leur  persuada  de  se  rendre  à  Constantinople. 
Il  pria  en  même  temps  Tempereur  grec  de  ne 
pas  leur  permettre  de  retourner  en  Russie  *.  A 
l'aide  des  Yaraigues ,  le  fils  de  Wladimir ,  Ja- 
roslaw,  affermit  son  pouvoir.  Il  rechercha  l'u- 
nion d'une  princesse  de  ce  peuple,  de  la  fille 
d'Olof  Skôlkonung.  Lejarl  suédois  Ragwald , 
père  du  roi  Slenkil .  la  conduisit  en  Russie. 
Ragwald  et  son  fils  Ejlif  Jarl  sont  désignés 
comme  desctiefs  russes*,  et  Inge  Stenkilsson, 
depuis  roi  de  Suède ,  a  passé  en  Russie  une 
grande  partie  de  sa  jeunesse. 

Après  son  avènement,  des  troubles  agitèrent 
de  nouveau  la  Suède  supérieure.  Le  Supplé- 
mefU  de  Hervara  s'exprime  ainsi  :  «  Après 
Stenkil ,  les  Suédois  (Svearne)  prirent  pour  roi 
son  fils  Inge  '.  Il  était  sensible  à  l'amitié  et 
bon  chrétien.  Son  règne  fut  long.  Il  abolit  les 
sacrifices  offerts  aux  dieux  dans  le  Suithiod  et 
ordonna  à  tout  le  peuple  de  se  faire  baptiser. 
Mais  les  Suédois  avaient  une  grande  confiance 
dans  leurs  idoles,  et  ils  tenaient  à  leurs  ancien- 
nes coutumes.  Ils  crurent  que  le  roi  Inge  vio- 
lait plusieurs  lois  dupays,que  Stenkil  avait  res- 
pectées. Dans  un  ting  où  le  roi  et  le  peuple 
étaient  réunis ,  on  proposa  à  Inge  l'alternative 
de  maintenir  les  anciennes  coutumes  ou  d'aban- 


*  Karamsin  ou  Nestor. 

•  Hcimikringl.  Saga  de  saint  Olof,  c.  75.  Saga  de 
Harald  UœrdrAde,  c.  2. 

»  Ce  récit,  qui  commence  avec  les  fils  de  Halstan  et 
qui  est  écrit  peu  de  temps  après  l'événement,  ne  re- 
connaît pas  Hftkan  comme  roi,  quoique  les  Sagas  des 
Rois  le  citent  en  passant  comme  le  successeur  de 
Slenkil  H  n'a  probablement  Jamais  été  reconnu  par 
les  Suédois. 
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donner  le  pouvoir.  loge  répondit  quUl  ne  re- 
noncerait pas  à  une  croyance  qu'il  regardait 
comme  la  meilleure.  Alors  il  se  fît  un  grand 
tumulte  'j  les  Suédois  lui  lancèrent  des  pierres 
et  le  chassèrent  du  ting.  Sven ,  le  beau-frére 
du  roi ,  Thomme  le  plus  puissant  du  Suithiod , 
ne  quitta  pas  rassemblée.  Il  promit  aux  Sué- 
dois de  conserver  les  sacrifices  s'ils  voulaient 
lui  confier  le  gouvernement  du  royaume.  Tous 
y  consentirent ,  et  Sven  fut  proclamé  roi  de 
tout  le  Suithiod.  Un  cheval  fut  amené  sur  le 
ting ,  coupé  en  morceaux  et  partagé  pour  le  re- 
pas du  sacrifice^  on  répandit  le  sang  de  cet  ani- 
mal sur  ridole  ^  ensuite  tous  les  Suédois  renon- 
cèrent à  la  doctrine  du  Christ ,  recommencèrent 
des  sacrifices  et  déposèrent  le  roi  Inge ,  qui  se 
réfugia  en  Yestrogothie.  Blotsven  *  resta  roi 
de  Suède  pendant  trois  hivers.  Le  roi  Inge, 
accompagné  de  ses  courtisans  et  d'une  troupe 
X)eu  nombreuse  de  guerriers ,  s'avança  vers 
Test ,  du  côté  du  Smâland.  Il  gagna  le  Suithiod 
en  traversant  TOslrogothie  *,  il  marcha  jour  et 
nuit,  et  un  matin  il  attaqua  Sven  à  rimpro- 
viste  :  il  entoura  la  maison,  y  mit  le  feu,  et 
tous  ceux  qui  s'y  trouvaient  furent  dévorés  par 
les  flammes.  Sven  parvint  à  s'échapper  ;  mais 
il  fut  tué  dans  sa  fuite.  Inge  reprit  le  pouvoir, 
rétablit  le  christianisme  et  gouverna  jusqu'à  sa 
mort,  qu'il  attendit  dans  son  lit  {sot  dod).  Sten- 
kil  avait  un  fils  nommé  Halstan  qui  régnait  en 
même  temps  que  son  frère  Inge.  »  C'est  pro- 
bablement de  ce  récit  que  des  auteurs  moder- 
nes ont  pris  occasion  d'attribuer  au  roi  Inge  la 
destruction  du  temple  d'Upsala,  quoique  les 
anciens  n'en  disent  rien. 

Inge  fut  en  guerre  avec  le  roi  de  Norvège 
Magnus  Barfot  *,  qui  réclamait  le  pays  entre 
le  fleuve  Veoern  et  le  fleuve  de  Gôta  et  vou- 
lait reculer  les  frontières  de  son  royaume  jus- 
qu'à la  mer.  Il  fut  forcé  de  renoncer  à  ces  pré- 
tentions. I^  paix  fut  conclue  à  Konghàll ,  en 
1101,  dans  une  entrevue  qu'eurent  les  trois 
rois  du  Nord  (celui  de  Danemark; ,  Erik  Éje- 
god,  y  assistait').  La  reconciliatîoa  fut  cimen- 
tée par  l'union  de  Magnus  et  de  la  fille  dlnge, 
Marguerite ,  qui  prit  de  là  lo  nom  dis  Frid-- 

*  BloUven,  de  lUuta ,  saorilier. 

*  Ainsi  nommé  parce  qu*il  portait  dans  ses  expédi- 
tions guerrières  en  Ecosse  l'habit  des  montagnards 
écossais. 

*  V.  la  chronologie  au  3'  vol.  des  i9aga$  des  Rois 
^.  dç  Copenhague. 


kuUa  (vierge  de  la  paix).  Une  autre  fille 
d'Inge,  Chrislina ,  fut  fiancée  au  grand  duc  de 
Russie  '.  On  ne  sait  combien  de  temps  vécut  le 
roi  Inge  '.  Il  est  à  croire  que  la  défection  des 
Jemtlandais,  qui  se  soumirent  à  la  Norvège  en 
1111 ,  ne  serait  pas  restée  impunie  si  elle  eût 
eu  lieu  sous  son  règne.  Les  Sagas  des  Rois  le 
nomment  un  bon  et  puissant  roi,  le  plus  grand 
et  le  plus  fort  parmi  les  hommes.  Les  Suédois 
se  révoltèrent  contre  lui  parce  que,  selon  euic , 
il  renversait  l'ancienne  loi  du  pays.  LesYisigoths, 
au  contraire,  dirent  qu'il  avait  gouverné  la 
Suède  avec  courage  et  n'avait  jamais  violé  la  loi 
connue  dans  chaque  province  *  «,  ainsi  les  lé-^ 
moignages  des  chrétiens  et  des  idolâtres  ne 
sont  nullement  d'accord.  Son  frère  Halstan  lui 
succéda  et  laissa  le  royaume  à  ses  fils.  Il  est 
probable  que  le  fils  que  quelques  chroniqueurs 
donnent  à  Inge  est  mort  avant  son  père. 

Les  fils  de  Halstan ,  Philippe  et  Inge ,  gou- 
vernèrent simultanément  après  leur  père  et 
leur  oncle  ;  ils  n'ont  laissé  à  la  Suède  que  leurs 
noms.  Le  premier  mourut  en  1118^.  La  date 
de  la  mort  du  second  est  incertaine  ;  mais  en 
1 129  il  avait  déjà  un  successeur.  Le  genre  de 
sa  mort  pourrait  faire  supposer  que,  sur  la  fin 
de  sa  vie,  il  fut  en  butte  à  des  trames  secrètes  : 
il  fut  empoisonné,  ou,  selon  l'expression  du 
temps ,  assassiné  par  une  matavaise  boisson. 
C'était  le  dernier  rejeton  mâle  de  sa  famille,  et 
avec  lui  s'éteignit  la  maison  deStcnkil,  sous  la 
domination  de  laquelle  fleurit  la  Suède ,  dit  la 
Loi  des  Fisigoths. 

Celte  dynastie  avait  des  représentans  du  côté 
des  femmes  dans  la  maison  royale  de  Dane- 
mark par  Marguerite  FridkuIIa,  fille  du  roi 
Inge  l'aîné.  Après  quelque  temps  de  mariage^ 
elle  perdit  son  époux,  le  roi  de  Norvège,  qui  la 
laissait  sans  enfans.  Plus  tard,  elle  s'unit  au  roi 
de  Danemark  Nils  Svensson ,  dont  elle  eut 
Magnus.  Ce  prince ,  par  ses  possessions  héré- 
ditaires et  par  sa  naissance,  avait  acquis  en 
Yestrogothie  assez  d'influence  pour  être  élu  roi 
après  la  mort  d'Inge^  mais  ce  choix  irrita  les 
Suédois.  Saxo,  qui  écrivait  à  la  fin  de  ce  siècle, 

*  MsUslav..  Les  Sagas  des  Hois  l'appellent  Harald^ 
I^es  annales  de  Russie  fixent  à  l'an  112^  la  mort  d^ 
Christina,  femme  de  Molislav. 

•Son  tombeau  est  dans  Téglise  du  couvent  de  Vfauk^u 
hem  f  en  Yestrogothie. 

»  Succession  des  rois  dans  la  Laides  Fisigoths^^ 

*^r«t/Vodecodaî.  ._ 
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et  qui  est  pour  ces  temps  une  autorité  respec- 
table, s'exprime  ainsi  :  a  Les  Goths  ■  qui  osè- 
rent oiïrir  à  Magnus  Tautorité  suprême  sans 
la  participation  des  Suédois,  à  qui  appartenait 
ce  droit ,  ne  cherchaient  qu'à  étendre  leur  in- 
fluence aux  dépens  de  ces  derniers.  Mais  les 
Suédois ,  méprisant  cette  autorité  usurpée ,  ne 
se  laissèrent  pas  enlever  leur  droit  d'élection  par 
un  autre  peuple  jaloux  de  leur  supériorité.  Les 
yeux  fixés  sur  Tombre  de  leur  ancienne  puis- 
sance ,  ils  déclarèrent  que  le  titre  de  roi  qu'avait 
pris  l'élu  des  Golhs  était  nul,  et  ils  en  proclamè- 
rent un  autre  qui  fut  à  l'instant  massacré  par 
les  Goths ,  et  qui ,  par  sa  mort,  laissa  la  place 
libre  à  Magnus.  »  La  Liste  des  rois  nous  ap- 
prend quel  fut  celui-ci:  c^était  Kagwald,nommé 
Knaphôfde,  qui  succéda  à  Inge  le  jeune.  Rem- 
pli d'audace  et  d'orgueil,  il  osa  se  présenter  au 
ting  des  Yisigoths  sans  avoir  reçu  des  otages  et 
contre  les  formes  prescrites  par  la  loi  :  ils  le 
tuèrent,  pour  le  punir  de  l'outrage  qu'il  leur 
avait  fait.  Cet  événement  se  passa  en  1129*.  11 
était  fils  d'Olof  Nâskonung,  qu'on  cite  au  nom- 
bre des  princes  indépendans  ^  il  aurait  aussi 
dominé  sur  une  partie  du  royaume,  sous  le  rè- 
gne de  la  maison  de  Stenkil.  A  peine  Magnus 
était-il  monté  sur  le  trône,  en  1131,  qu'il  as- 
sassina son  cousin  Canut  (Knul)  Lavard ,  qui 
fut  canonisé  \  trois  ans  après  il  succomba  lui- 
même  dans  la  guerre  civile  qui  ensanglanta  le 
Danemark  à  la  suite  de  ce  meurtre.  Mais  dès 
1133  on  procéda  à  une  élection  qui   porta 
Sverker  sur  le  trône  de  Suède. 

L'idolâtrie  avait  perdu  son  dernier  appui  par 
la  conversion  de  la  famille  de  Blolsven  au 
christianisme.  Ce  contre -roi  païen»  d'Inge 
l'aîné  avait  un  fils,  Kol,  qui  malgré  les  mal- 
heurs de  son  père  recouvra  bientôt  la  puis- 
sance dans  la  Suède  supérieure  ^  car  il  est  cité 
comme  roi ,  et  l'on  ajoute  que  les  Suédois  le 
nommaient  Erik  Àrsàll ,  voulant  indiquer  par 
là  l'abondance  et  le  bonheur  qui  signalèrent 
son  règne.  Ce  fils  de  Blotsven,  qui  se  fit  chré- 
tien dans  sa  vieillesse  et  mourut  en  Ostrogo- 
thie%  fut,  d'après  les  traditions  les  plus  proba- 

«  L.  XIII. 

>  Des  deux  années  1130  et  1139,  qu'on  assigne  à  cet 
événement,  la  dernière  est  sans  doute  une  erreur  de 
chim-es  :  c'est  1129. 

*  On  donnait  ce  nom  au  roi  Inge  que  les  idolAlres 
élisaient,  quoiqu'il  existât  déjà  un  roi  chrétien. 

*  Suivant  une  tradition  du  pays,  c'est  lui  qui  doit 
avoir  bàli  l'église  de  Kaga. 


blés,  le  père  de  Sverker,  que  les  Ostrogoths 
portèrent  sur  le  trône ,  tant  ils  redoutaient  la 
domination  d'un  roi  étranger*.  Les  Yisigoths 
ne  le  reconnurent  pas  de  suite  et  furent  quel- 
que temps  sans  roi.  Car  il  est  dit  d'eux,  après  la 
mort  de  Ragwald  :  «  Alors  la  Yestrogothie  fut 
gouvernée  par  un  bon  sénéchal  et  les  chefs  du 
pays ,  et  ils  étaient  tous  fidèles  à  leur  devoir.  )> 
Les  premiers  couvens  furent  bâtis  en  Suède  du 
temps  du  roi  Sverker.  Les  plus  anciens  étaient 
ceux  d'Alvastra ,  de  Nydala  et  de  Warnhem  -, 
ils  furent  peuplés  de  moines  envoyés  par  saint 
Bernard ,  de  Clairvaux  en  France.  Ces  moines 
eurent  d'abord  de  grandes  difficultés  à  vaincre  ^. 
Un  légat  du  pape ,  le  cardinal  Nicolaus  Alba- 
ncnsis,  devenu  plus  tard  lui-même  souverain 
pontife  sous   le   nom  d'Adrien  IV,  visita  le 
Nord  et  arriva  en  Suède  en  1152.  Un  impôt 
fut  établi  à  Rome  sous  le  nom  de  denier  de 
saint  Pierre.  Le  port  d'armes  fut  prohibé  en 
Suède  à  celte  même  époque.  Le  légat  avait  le 
dessein  de  doter  la  Suède  d'un  archevêque , 
comme  il  l'avait   fait  pour  la  Norvège  (  le 
Danemark  en  avait  un  à  Lund,  depuis  1103)*, 
mais  la  dissidence  qui  s'éleva  entre  les  Suédois 
et  les  Goths ,  non-seulement  sur  le  choix  du 
prélat,  mais  encore  sur  celui  du  lieu  où  il  sié- 
gerait, occasionna  des  retards  '.  Sverker  n'ai- 
mail  pas  la  guerre  :  sa  vieillesse  fut  inquiétée 
par  des  troubles  fréquens.  Son  fils  Jean ,  qui 
par  ses  excès  s'attira  la  haine  de  ses  sujets , 
qu'il  entraîna  dans  une  guerre  avec  le  Dane- 
mark ,  fut  tué  par  le  peuple  irrité.  Le  roi 
Sverker,  se  rendant  à  l'église  le  jour  de  Noël 
llôô,  fut  aussi  assassiné  par  son  palefrenier. 

Nous  sommes  arrivés  au  temps  où  saint 
Erik  vit  le  christianisme  afTermi  dans  la  haute 
Suède.  Reculons  de  quelques  pas  pour  exami- 
ner la  lenteur  de  ses  progrès.  La  Golhîe  reçut 
d'abord  des  prédicalcufs  ordinaires.  Skara  et 
Linkôping  devinrent  de  bonne  heure  des 
évêchés.  Les  premiers  efforts  du  christianisme 
en  Suède  s'étaient  dirigés  sur  Birca.  Pen- 
dant que  cette  religion  prenait  racine  chez 
les  Goths,  les  anciens  sacrifices  continuaient 
à  Upsala  ,  et  les  premiers  chrétiens  furent 
obligés  d'acheter  la  dispense  d'y  assister  et  de 
contribuer  à  leur  entretien  ^  Les  deux  reli- 

*  Saxo. 

*  Ployez  Langebek,  Scrip.  rerumdanic,  t.4,  p,  158^ 
»  Saxo,  lib.  XIV 

*  A.  Brem.,  De  sittê  Dan. 
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gions  avaient  été  légalement  reconnues  dans 
une  délibération  publique  dès  le  temps  d'Oiof 
Sk()lkonung  ;  eilesjouirent  de  la  même  liberté 
sous  ses  ûls.  Stcnkii  confirma  aussi  cet  accord  -, 
la  guerre  civile  rompit  cette  union  ou ,  pour 
mieux  dire,  ce  long  armistice  ;  et  ce  qui  nous 
prouve  que  Tordre  de  choses  était  changé,  ce 
sont  les  tentatives  dlnge  Tatné  pour  abolir  les 
sacrifices,  la  révolte  des  Suédois  qui  en  fut  la 
suite  et  la  nomination  des  contre-rois  idolâ- 
tres». 

Ces  mouvemens  se  communiquèrent  à  la 
Gothie  et  au  reste  du  Nord.  Les  rois  Sigurd 
de  Norvège  et  Nils  de  Danemark  s'unirent  en 
1123  pour  une  croisade  contre  les  idolâtres  du 
Smâland.  Cependant  la  Norvège  seule  Tenlre- 
prit ,  et  le  prince  danois  Magnus  Nilsson  ,  le 
même  qui  se  fit  nommer  roi  des  Goths ,  tint  à 
honneur  d'avoir  pillé  sur  les  côtes  de  Suéde  un 
temple  de  Thor.  C'est  pourquoi  les  Suédois 
l'abhorraient  comme  un  sacrilège*.  Cependant 
le  christianisme  se  propageait  en  Suède  par  le 
zèle  des  missionnaires,  et  presque  chaque  pro- 
vince de  la  Suède  supérieure  a  eu  son  apôtre. 
Ainsi  les  habitans  du  Westmanland  invoquaient 
saint  David,  les  Sudermanlandais  saint  Botwid 
et  saint  iEskill,  les  Norlandais  saint  Etienne 
(Stephan).  La  plupart  étaient  Anglais  \  tous,  ex- 
cepté le  premier ,  moururent  de  la  mort  des 
martyrs.  Peu  â  peu  les  sacrifices  s'abolirent  \ 
des  églises  chrétiennes  s'élevèrent  sur  les  an- 
ciennes places  de  sacrifices  *  \  des  fêtes  chré- 
tiennes furent  célébrées  à  côté  de  celles  des 
païens,  et  bientôt  elles  les  remplacèrent^^  lors- 

'  A  ceUe  époque ,  des  idolâtres  ou  des  chrétiens  mal 
intenUonnés  se  répandirent  dans  tout  le  Suithiod  et 
soutinrent  les  sacrifices,  parce  que  plusieurs  rois  re- 
nièrent le  christianisme  comme  Blolsven  et  Erik  ArsÂU. 
(Heimsitring.,  Saga  de  Sigurd  Jorsalafarare,  c.  27.) 

*  Saxo,  I.  XIII. 

'  U  n'était  pas  dans  l'esprit  du  catholicisme  de  dé- 
truire les  anciens  temples.  Au  contraire,  Gré^oire-le- 
Grand  prescrivit  aux  missionnaires  qui  convertirent 
l'Angleterre,  de  ne  pas  détruire  les  temples,  mais  de  les 
bénir  et  les  accommoder  au  rit  chrétien ,  après  en 
avoir  brisé  les  idoles,  (Heur.  Huntington.  Hist,  III.) 

*  En  parlant  de  Sigurd  Torson,  un  riche  Norvégien 
disait  qu'il  avait  coutume  du  temps  de  TidolAlrie  de 
célébrer  trois  grands  sacrifices;  un  au  commencement 
de  l'hiver,  l'autre  au  milieu  et  le  troisième  vers  l'été. 
Après  avoir  embrassé  le  christianisme ,  il  conserva  la 
coutume  des  banquets  religieux.  Dans  l'automne  il  don- 
nait un  festin  â  ses  amis,  un  second  leur  était  offert  & 
laNoél;  le  troisième  avait  lieu  à  PAques.  (Ue\msk.,Saga 
de  taint  Olof,  c.  123.)  —  Le  roi  Haquin-le-Bon  avait 


que  enfin  les  anciens  pays  du  peuple  (Folklan- 
den),  où  le  paganisme  s'était  maintenu  plus 
longtemps ,  eurent  embrassé  le  christianisme , 
ce  culte  hérita  des  anciens  droits,  et  un  roi 
chrétien  fut  élu  par  eux  pour  tout  le  royaume. 
Ainsi  il  arriva  que  les  Suédois  mirent  sur  lo 
trône  d'Upsala  Erik ,  appelé  le  saint  après  sa 
mort ,  quoique  les  Oslrogoths  eussent  choisi 
pour  roi  Charles,  fils  de  Sverker. 

Erik  eut  pour  père  Jedward ,  bon  et  riche 
paysan^  selon  l'expression  de  l'ancienne  Chro- 
nique suédoise  *  ;  sa  mère  Cécile  était  sœur  du 
roi  Erik  Àrsâl  \  lui-même  avait  épousé  Chris- 
tina^  fille  du  roi  Inge  le  cadet  ou ,  selon  d'au- 
tres, petite-fille  du  roi  Inge  l'atné. 

Suivant  l'ancienne  légende,  saint  Erik  entre- 
prit trois  choses  :  bâtir  des  églises  et  améliorer 
l'exercice  du  culte,  gouverner  le  royaume  con- 
formément aux  lois  et  combattre  les  ennemis 
du  pays  et  de  la  foi  chrétienne.  L'afTermisse- 
ment  de  ce  culte  dans  la  Suède  supérieure  fut 
sans  doute  son  ouvrage.  Avant  lui  il  n'y  avait 
à  Upsala  ni  prêtres  ni  église.  Ses  premiers 
soins  furent  consacrés  à  l'achèvement  de  celle 
qui  porte  maintenant  le  nom  à* Ancienne  Up- 
sala ,  il  institua  des  clercs  pour  le  service  du 
culte*.  Une  ancienne  liste  des  rois  l'appelle 
Érik-le-Législateur.  La  Loi  de  saint  Érikj  d'a- 
près celle  d'Upland,  rétablit  les  droits  des 
femmes  suédoises ,  les  replaça  au  rang  qu'elles 
doivent  occuper  dans  la  famille,  leur  accorda 
un  tiers  dans  la  succession  ;  elles  eurent,  en  un 
mot,  les  clés  de  la  maison  et  la  moitié  du  lit*.  11 
entreprit  une  croisade  contre  les  Finnois  idolâ- 
tres, dont  les  déprédations  désolaient  les  côtes 
de  la  Suède,  et  il  fonda,  par  Fintroduclion  du 
christianisme  et  probablement  aussi  par  l'éta- 
blissement des  colonies  suédoises ,  l'union  qui 
dura  six  siècles  entre  la  Suède  et  la  Finlande. 
Saint  Henri,  le  premier  évêque  d'Upsala ,  de 
qui  l'histoire  nous  apprend  le  zèle  apostolique, 
accompagnait  le  roi  dans  celte  expédition.  Ce  fut 

transféré  la  Noël  des  idolâtres,  de  la  nu't  de  la  Saint 
Jean  où  elle  se  célébrait  autrefois  d'abord  au  mois  de 
février,  puis,  d'après  la  Saga  n'Uervara,  à  la  Noël  des 
chrétiens.  Saga  de  Hakon-ie-Bon,  C.  15. 

«  Script,  rerum  svec,  1. 1 ,  p,  24 G. 

»  Voyez  la  biographie  de  saint  Erik ,  Script,  rerum 
suecicarum,  t.  2,  p.  273.  Il  paraît,  d'après  le  récit  de 
sa  mort,  qu'il  a  fait  élever  aussi  l'église  de  l'IJpsala  ac- 
tuelle. 

*Till  hcdcrs  och  husfrudômc,  till  l&s  och  nycklar,  till 
halfra  s&ng  och  laga  treding  i  boet. 
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le  premier  ap6lre  finnois,  et  il  mourut  martyr. 
Le  roi  Erik  futaltaquéà  Timprovistedans  Upsala 
pendant  le  service  divin  par  le  prince  danois 
Magnus  Henriksson.  I^  roi  entendit  la  messe 
jusqu'à  la  fin ,  puis  il  marcha  contre  Tennemi 
et  tomba  percé  de  coups  après  une  courte 
mais  courageuse  résistance ,  è  Ôstra-Aros ,  sur 
remplacement  de  TUpsala  actuelle ,  le  18  mai 
1160.  Ses  vertus  et  ses  mœurs  austères  le  fi- 
rent regarder  après  sa  mort  comme  un  saint. 
Il  fut  vénéré  comme  le  patron  de  la  Suède  ;  on 
portait  son  étendard  dans  les  guerres  contreles 
ennemis  de  TÉtat,  et  Fanniversaire  de  sa  mort 
fut  célébré  par  tout  le  royaume.  La  ville  de 
Stockholm  a  son  image  dans  ses  armes,  et  ses 
reliques  ont  été  déposées  à  TégUse  d'Upsala.  Il 
n'a  pas  été  canonisé  par  TÉglise ,  bien  qu'un 
siècle  après  sa  mort ,  quand  on  a  su  de  quelle 
vénération  le  peuple  continuait  à  entourer  sa 
mémoire,  on  ait  encouragé  des  pèlerinages  à 
son  tombeau  ;  il  en  venait  même  de  Rome.  De 
son  vivant,  il  n'était  pas  en  grande  faveur  au- 
près du  saint-siége  ;  dans  une  lettre  datée  de 
1208,  le  pape  parlait  de  lui  et  de  sa  famille 
comme  d'usurpateurs  du  royaume  sur  la  mai- 
son légitime  de  Sverker.  Il  régna  dix  ans,  sui- 
vant les  anciens  récits.  Ainsi  il  monta  sur  le 
trône  en  1150,  cinq  ans  après  la  mort  de  Sver- 
ker, et  son  autorité  ne  s'étendit  pas  au  delà  de 
la  Suède  proprement  dite  {Svea  rike).  Il  ne  fut 
reconnu  par  les  Goths  que  momentanément  -, 
car  Charles,  fils  de  Sverker,  fut  proclamé  roi 
par  eux,  et  il  exerça  le  pouvoir  deux  ans  avant 
la  mort  de  saint  Erik*,  à  laquelle  on  l'accusa 
d'avoir  contribué. 

Le  prince  danois  Magnus  Ilenrikson  des- 
cendait par  sa  mère,  petite  fille  du  roi  Inge 
Fatné,  de  la  maison  de  Stenkil,  et  par  là  il 
avait  des  droits  sur  les  terres  héréditaires  de 
Yeslrogothie ,  qui  tombaient  en  partage  à  la 
maison  régnante  de  Danemark.  Ces  réclama- 
tions furent,  selon  Saxo,  l'occasion  de  trou- 
bles sérieux.  Il  est  dit  expressément  que  Ma- 
gnus Henriksson,  lors  du  partage  de  la  succes- 
sion de  sa  mère,  éleva  des  prétentions  sur  le 
royaume,  et  qu'il  avait  un  puissant  parti  en 
Suède.  Si  l'on  considère  que ,  d'un  côté  sa 
naissance  lui  assurait  l'afTeclion  et  l'amour  des 
Yisigoths,  et  d'un  autre,  que  ce  peuple  avait 
appelé,  dans  un  cas  semblable,  un  prince  da- 

■  Chronica  Erlci  Olai. 


nois  au  trône,  on  verra  dans  cette  tentative  les 
derniers  efforts  pour  porter  au  pouvoir  une 
dynastie  visigolhe.  Magnus  Henriksson,  accusé 
de  l'assassinat  du  vieux  Sverker*,  fut  proclamé 
roi,  et  il  est  compté  dans  la  liste  des  rois  de  la 
Loi  de  f^estrogothie^fComme  le  quatorzième  des 
rois  chrétiens  de  Suède.  Il  ne  se  maintint  pas 
longtemps  dans  sa  nouvelle  dignité.  Le  peuple 
se  révolta  contre  lui,  et  il  eut  à  soutenir  l'atta- 
que de  Charles  Sverkersson.  Magnus  fut  vaincu 
et  tué  en  1161.  Canut,  fils  de  saint  Erik,  se  re- 
tira en  Norvège,  où  se  marièrent  depuis  deux 
de  ses  sœurs  *.  Ce  Canut  eut  aussi  un  frère , 
Philippe  *,  qui  n'est  connu  que  de  nom. 

Cari  Sverkersson  est  le  premier  qu'on  trouve 
désigné  sous  le  titre  de  roi  des  Suédois  et  des 
Goths.  Il  est  aussi ,  autant  qu'on  peut  s'en  as- 
surer, le  premier  du  nom  de  Charles.  C'est 
la  nomenclature  des  rois  fabuleux  fabriqués  en 
partie  par  Johannes  Magnus,  qui  a  fait  de 
Charles  Sverkersson  le  septième  de  nom  parmi 
les  rois  de  Suède ,  et  l'usage  a  consacré  cette 
erreur.  C'est  sous  le  règne  de  ce  roi  Charles 
que  la  Suède  eut  un  archevêque  particulier  à 
Upsala  en  1163.  Les  évêques  de  Skara,  de 
Linkôping,  de  Stregnfts,  du  Yesterfts ,  et  bien- 
tôt ceux  de  Yexiô  et  d'Àbo,  lui  étaient  su- 
bordonnés :  lui-même  relevait  de  l'archevê- 
que de  Lund ,  qui  portait  le  titre  de  Primas 
Stteciœ,  Cette  suprèmalie  fut  contestée  plus 
tard,  et  à  la  fin  abolie.  Des  lettres  du  pape  aux 
archevêques  et  aux  évêques  commencent  à  je- 
ter du  jour  sur  l'état  de  l'Eglise.  On  se  plaint 
que  souvent  des  laïques ,  suivant  leur  bon  plai- 
sir ou  moyennant  rétribution  et  sans  l'assenti- 
ment des  autorités  spirituelles,  confèrent  les 
ordres  à  des  moines  fugitifs,  à  des  assassins 
et  à  d'autres  criminels  ;   que    pendant  lés 
vacances,  ils  s'approprient  les  revenus  de  l'É- 
glise^ qu'ils  enfoncent  et  pillent  les  temples^ 
qu'ils  traduisent  les  clercs  devant  les  tribunaux 
séculiers ,  et  les  y  soumettent  aux  épreuves  du 
combat  en  champ  clos,  du  fer  rouge  ou  de  l'eau 
bouillante  *,  qu  enfin,  lorsque  les  inculpés  n'o- 
béissent pas  à  leurs  citations,  leurs  maisons 
sont  incendiées.   Des   exhortations  réitérées 
prouvent  que  les  causes  de  ces  désordres  se 
perpétuèrent  longtemps,  et  que  les  teslamens 

•  Saxo.  1.  XIV. 

*L'une,Marguerile,  épousa  le  roi  de  Norvège  Sverre, 
en  nSG. 
>  Liljcgren,  Diplomatariumt  p.  05. 
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en  faveur  des  couveos  et  des  églises  donnaient 
lieu  à  des  procès  interminables.  ]^e  pape 
Alexandre  III,  lui-même,  interdit  de  pareilles 
donations  et  n'autorisa  Tacceptalion  que  pour 
une  partie  seulement  de  la  fortune  des  testa- 
teurs. Les  héritiers  auraient  voulu  qu'on  ne 
pût  pas  faire  de  legs  sans  leur  consentement. 
La  dtme  fut  introduite  avant  la  fin  du  siècle. 
Cependant  avant  1232,  il  paraît,  d'après  les 
plaintes  qui  s'élevèrent,  qu'on  pouvait  se  sous- 
traire facilement  au  paiement.  On  voit  que  les 
cérémonies  chrétiennes  étaient  loin  d'être  em- 
ployées généralement  pour  la  célébration  des 
mariages,  qui  étaient  formés  et  dissous  à  la  ma- 
nière barbare  des  païens.  La  coutume  païenne 
de  Texposition  des  enfans  n'avait  pas  disparu. 
Il  est  démontré  que  les  premiers  moines  labou- 
raient la  terre  de  leurs  propres  mains,  qu'ils 
avaient  créé  le  jardinage  et  construit  des  mou- 
lins à  eau ,  qu'ils  faisaient  du  sel  par  évapora- 
tion  et  qu'ils  exploitaient  des  mines.  Les  ponts 
et  les  routes  furent  l'œuvre  des  chrétiens  -,  des 
évêques  donnèrent  l'exemple  de  ces  utiles  tra- 
vaux. 

Charles  Sverkersson,  de  qui  l'on  raconte 
qu'il  gouverna  le  royaume  avec  sagesse  et  avec 
bonté,  fut  tué  à  Yisingsô  *  en  1167,  par  Canut, 
fils  de  saint  Erik ,  qui  revenait  de  la  Norvège 
après  un  exil  de  trois  ans.  Il  s'alluma  une  guerre 
civile  dans  laquelle  Kol  et  Burislev,  neveux 
de  Charles,  furent  élevés  l'un  après  l'autre  sur 
le  trône,  au  préjudice  de  Canut,  qui  les  vainquit 
et  les  tua  tous  deux.  Canut  avait  probablement 
pour  lui  les  habitansd'Upland,  qui  avaientchoisi 
son  père  pour  roi  ;  et  la  famille  du  roi  Charles , 
qui  le  combattait,  avait  dans  son  parti  les  Os- 
trogoths  et  peut-être  les  populations  des  autres 
provinces. — ^Voilà  ce  que  dit  de  ces  discordes 
Olaus  Pétri.  Dans  la  liste  des  rois  de  la  Loi  de 
yestrogothiey  on  lit  que  Canut  Ériksson  con- 
quit la  Suède  et  tua  trois  rois;  qu'il  eut  beau- 
coup d'ennemis  et  de  difficultés  à  vaincre  avant 
de  pouvoir  ramener  et  consolider  la  paix  inté- 
rieure-, qu'alors  il  fut  bon  roi  et  régna  vingt- 
trois  ans.  —  Ce  règne  doit  dater,  non  de  la 
mort  de  Charles  Sverkersson ,  mais  de  la  fin  de 
la  guerre  civile,  qui  avait  duré  cinq  ans,  car  le 
roi  Canut  mourut,  d'après  les  récits  les  plus  di- 
gnes de  foi,  dans  l'automne  de  1194  '.  Il  laissa 

•  Petite  lie  dans  le  lac  Wetlern. 
■  Une  lettre  de  ce  roi,  de  1199,  citée  par  Lagerbring, 
porte  sans  doute  une  fausse  date. 


qualrc  fils  qu'il  avait  eus  de  son  épousie,  sué- 
doise d'origine. 

Quoique  le  feu  roi  eût  fait  reconnattre,de  son 
vivant,  un  de  ses  enfans  comme  son  successeur', 
Sverker,  fils  de  Charles ,  amené  en  Danemark 
après  la  mort  de  son  père,  y  trouva  néanmoins 
un  appui  assez  fort  pour  s'y  faire  proclamer 
roi.  En  1200,  la  quatrième  année  de  son  règne, 
ce  monarque  enleva  les  affaires  des  clercs  à  la 
juridiction  des  tribunaux  civils  et  déchargea 
de  tout  impôt  les  propriétés  de  l'Éghse.De  cour- 
tes chronologies,  qui  sont  souvent  les  seules 
sources  où  l'histoire  de  ce  temps  puisse  re- 
cueillir quelque  lumière,  rapportent  le  massacre 
des  fils  de  Canut  Ériksson  (1205)  à  Elgarâs, 
en  Yestrogothie  :  un  seul  échappa  à  la  mort 
par  la  fuite.  D'autres  parlent  du  combat  d'El- 
garâs.  Suivant  une  lettre  du  saint-père,  en 
date  de  1208 ,  les  fils  de  Canut  se  révoltèrent 
contre  Sverker  :  trois  succombèrent  dans  la 
mêlée  -,  le  quatrième  prit  la  fuite.  Il  ajoute  que 
ce  dernier  parvint  à  chasser  le  roi  de  ses  États. 
Sverker  se  retira  en  Danemark,et  revint  à  la  tête 
d'une  armée  \  mais  il  fut  de  nouveau  obligé  de 
se  sauver  après  une  grande  bataille  qu'il  perdit 
à  Lena  en  Yestrogothie,  en  1208.  Les  habitans 
des  lieux  qui  servaient  de  théâtre  à  cette  san- 
glante journée,  n'en  ont  pas  perdu  le  souvenir  : 
u  Les  arrière-petits  -  fils  des  contemporains  en 
faisaient  encore  le  sujet  de  leurs  entretiens,  » 
disent  les  chroniques  suédoises.  Une  chronique 
norvégienne  fait  assister  (pour  la  dernière  fois) 
l'esprit  d'Odin  à  ce  combat '.  Les  moines  le 
célébrèrent,  comme  une  victoire  remportée  sur 
les  Danois,  une  fois  plus  forts  en  nombre  que 
les  Suédois.  Une  ancienne  romance  danoise 
prétend  que  ceux-ci  étaient  plus  nombreux  et 
que  de  huit  mille  hommes  sortis  de  Danemark , 
il  n'en  revint  que  cinquante-cinq  -,  mais  les  traits 
sous  lesquels  elle  présente  les  faits  indiquent  une 
véritable  guerre  civile  dans  laquelle  les  parens 
les  plus  proches  portèrent  les  armes  les  uns 
contre  les  autres.  La  victoire  fut  décidée  par  la 
bravoure  des  paysans  de  l'Upland.  Une  chro- 
nique suédoise  rapporte  que  le  triste  sort  des 
fils  du  roi  Canut  inspira  aux  Suédois  une  haine 
profonde  contre  Sverker  ».  Si  l'on  en  croit  l'as- 
sertion contraire  émise  par  des  auteurs  goths, 


*  Celse^uZ/arfunii  c.  45. 

•  Saga  du  roi  Ing$  Barduon^  c.  20. 
s  Chronica  Erici  Olai. 
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Sycrker  aurai!  Iai58é  un  souvenir  respecté  *. 
li  fit  une  nouvelle  lenlalive  pour  ressaisir  sa 
couronne,  mais  il  succomba  en  1210  à  Geslil- 
ren ,  dans  la  môme  contrée  où  il  avait  été  déjà 
vaincu.  On  dit  que  ses  propres  parens,  les  Fol- 
kunga  (de  la  famille  de  Folkunga) ,  lui  por- 
tèrent le  coup  mortel.  Sa  seconde  épouse ,  In- 
grid, était  de  cette  puissante  lignée  et  fille  de 
Birger  Brosa ,  jarl  suédois.  Sverker  laissa  une 
fille,  Hélène*,  et  un  fils  en  bas  âge,  Jean 
(Johan). 

Erik  Knutsson,  pendant  son  exil ,  avait  de- 
meuré chez  ses  parens  en  Norvège.  La  victoire 
qu'il  remporta  sur  ses  compétiteurs  lui  valut  la 
couronne.  Pour  lui  donner  plus  d'éclat  et  la 
rendre  en  môme  temps  plus  respectée  par  les 
peuples ,  il  se  fit  sacrer  par  les  évoques.  Il  est, 
dit-on ,  le  premier  roi  de  Suède  qui  ait  intro- 
duit la  cérémonie  du  sacre.  Nous  voyons  par 
les  lettres  patentes  qu'il  délivra  au  couvent  de 
Riseberga,  en  1212,  qu'il  étendit  le  privilège 
des  prôtres  et  qu'il  permit  au  couvent  de  faire 
toucher  la  part  qui  revenait  au  roi  dans  les 
amendes  (sakGren),    La  réconciliation  de  la 
Suéde  avec  le  Danemark  fut  scellée  par  l'union 
du  roi  Erik  avec  la  princesse  Rikissa ,  sœur  du 
roi  de  Danemark  Waldemar  II.  On  ne  con- 
naissait pas  encore  en  Suéde  tous  les  progrés 
qui  s'étaient  déjà  opérés  dans  celte  contrée  en 
fait  de  civilisation.  Arrivée  sur  les  frontières  de 
la  Suède,  la  princesse  danoise  se  plaignit  d'ôtre 
obligée  de  monter  à  cheval  et  de  n'avoir  ni 
voiture  ni  cocher  comme  dans  le  pays  de  son 
père.  Les  dames  suédoises  lui  répondirent  :  «  Il 
ne  faut  pas  introduire  chez  nous  des  mœurs 
danoises  {lutska  seder)  '.  »  Le  roi  Erik  Knuts- 
son fut  surnommé  roi  de  bonnes  années  {yir- 
konung)  à  cause  de  l'abondance  des  récoltes 
qui  eurent  lieu  durant  son  règne.  Il  mourut  en 
1216  et  eut  un  fils  posthume  nommé  Erik. 

Alors  les  prélats  suédois  et  les  grands  choi- 
sirent pour  roi  Jean,  fils  de  Sverker,  quoiqu'il 
fût  encore  enfant.  Il  fut  surnommé  le  Jeune  et 
quelquefois  le  Pieux.  Le  jour  de  son  couronne- 
ment, ils  dispensa  les  biens  et  les  terres  du 
clergé  de  toute  espèce  d'impôts  envers  l'État 
et  donna  aux  évoques  le  droit  de  toucher  les 
amendes  prononcées  contre  les  habilans  des  ter- 

*  I^  liste  des  rois,  dans  la  Loi  de  yestrogothie. 
'  Son  enlévemenl  du  couvent  Vrcla  a  servi  de  titre  à 
une  chanson  populaire. 
'  Voyez  Peder  Syr  (chanson  du  peuple),  p.  212 


res  de  l'Eglise  {kyrkans  landtbor).  Il  confirma 
ce  droit  par  des  lettres  de  1219 ,  troisième  an> 
née  de  son  règne,  «parce  que,  dit-il,  toute  mé- 
moire d'homme  varie  et  oublie,  depuis  le  péché 
de  nos  premiers  parens ,  si  on  n'a  pas  le  témoi- 
gnage irrécusable  des  lettres.  »  Le  roi  Walde- 
mar appela  au  pape  de  l'élection  de  ce  prince, 
alléguant  la  priorité  du  droit  du  jeune  prince 
Erik  à  la  possession  du  trône  *.  Lorsqu'on  voit 
les  princes  de  la  maison  de  Sverker  se  donner 
dans  leurs  lettres  le  titre  de  rois  héréditaires  du 
royaume  de  Suède  *  et  la  fréquence  des  guer- 
res civiles  qui  ne  s'éteignent  que  par  l'impuis- 
sance de  leurs  rivaux ,  que  leur  jeune  âge  rend 
inhabiles  à  se  présenter  comme  chefs,  il  est 
impossible  de  reconnaître  dans  la  transmission 
du  sceptre  de  la  famille  d'Erik  à  celle  de  Sver- 
ker d'autres  conventions  que  celles  qui  se  for- 
ment par  les  armes  et  s'écrivent  avec  du  sang. 
Jean ,  le  dernier  de  la  maison  de  Sverker, 
étant  mort  en  1222,  le  jeune  Erik  Érikson, 
appelé  le  fioiteux  {Halte  y  Làspe),  parvint  au 
trône  resté  vacant  ;  mais  il  n'en  jouit  pas  paisi- 
blement, quoique  le  dernier  rejeton  de  la  fa- 
mille qui  l'avait  si  longtemps  disputé  à  la 
sienne  fût  descendu  dans  la  tombe.  Ces  guer- 
res interminables  entre  les  maisons  royales  des 
Goths  et  des  Suédois  avaient  effacé  peu  à  peu 
toutes  les  nuances  qui  distinguaient  les  peupla- 
des de  ces  pays  et  contribué  à  affaiblir  la  puis- 
sance royale  en  étendant  celle  des  grands,  dont 
l'influence  progressive  se  révèle  dans  les  lettres 
des  papes ,  qui  les  appellent  les  seigneurs  et  les 
princes  de  Suède  {sveriges  herreroch  furstar)  *. 
Une  famille  surtout  devint  puissante  par 
ses  alliances  avec  les  trois  maisons  royales  du 
Nord  depuis  les  temps  païens ,  ce  fut  celle  de 
Folkunga,  dont  l'un  des  membres,  Birger 
Brosa ,  exerçait  les  fonctions  de  jarl  lorsqu'il 
mourut,  en  1202,  car  l'ancienne  dignité  prin- 
cière  de  jarl  était  devenue  la  première  place 
de  la  cour  et  du  gouvernement:  celui  qui  la 
remplissait  avait  le  titre  de  jarl  des  Suédois , 
jarl  des  Suéones  et  des  Goths  {Svears  och  Go- 
thers)  ^,  prince  de  Suède  par  la  grâce  de  Dieu.' 
Dans  les  actes  officiels ,  il  venait  immédiate- 

•  Ceisc,  BuUarivnif  p.  66. 
"  Le  roi  Sverker  il  dît  de  lui-même  :  «  Ego  Sverco, 

filiu*  CaroH  regis^  rex  Sveorum  ejusJem  regni  mo- 
narchiam  Dei  gratià  hœreditariojure  assecutus,  » 
^  l)ux  Sveorum,  dus  Sveorum  et  Gothorum. 

*  Dans  un  diplôme  suédois  de  Tannée  1238. 
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ment  après  te  roi ,  et  ii  ne  devait  pas  tarder  à 
s'emparer  du  pouvoir  et  à  te  remplacer,  comme 
avaient  fait  jadis  chez  les  Francs  tes  maires  du 
palais,  qui  exerçaient  des  fonctions  à  peu  près 
semblables.  Canut  Johansson,  surnommé  le 
long,  était  de  cette  famille.  II  était  fiancé  à  la 
sœur  du  roi;  ses  talcns  et  les  intelligences  qu'il 
entretenait  lui  avaient  procuré  assez  d'influence 
pour  lui  donner  Fespoir  de  s'attribuer  l'autorité 
royale  au  détriment  d'un  roi  mineur.  Les  an- 
ciens le  nomment  le  roi  des  Folkunga.  Il  leva 
rélendard  de  la  révolte  et  entraîna,ditla  Chro- 
nique rimée,  toute  la  famille  et  les  partisans 
des  Folkunga  (Falkungarote).  Il  est  certain 
qu'il  occupait  le  trône  avant  la  bataille  d'Al- 
vaslra  »  en  1229,  et  que  le  jeune  Erik  fut  obligé 
do  se  réfugier  en  Danemark  jusqu'à  ce  que  la 
bataille  de  Sparsâtra  (1234)  eût  mis  fin  à  la 
puissance  et  à  la  vie  de  l'usurpateur.  Erik  ren- 
tra en  possession  de  sa  couronne*,  mais  son 
pouvoir  était  subordonné  à  l'influence  d'Ulf 
Fasi,  de  la  famille  de  Folkunga»,  qui  conserva 
auprès  d'Erik  la  dignité  de  jarl  qu'il  avait  eue 
chez  son  parent  Canut.  Holmgeir,  fils  de  Ca- 
nut, s'enfuit  en  Gestricie  et  se  maintint  en  état 
de  révolte  dans  la  partie  septentrionale  du 
royaume.  Un  légat  du  pape,  qui  parcourait  la 
Suède  en  1248 ,  parle  de  la  continuation  de  la 
guerre  civile  entre  te  roi  et  quelques  grands  du 
royaume.  Ce  fut  en  partie  la  médiation  de  ce 
légat  qui  y  mit  fin  dans  le  courant  de  la  même 
année,  après  que  Holmgeir  "  eut  été  pris  et  dé- 
capité. 

Ce  légat  était  le  cardinal  Guillaume,  évêque 
de  Sabine,  envoyé  en  Suède  pour  y  régler  les 
affaires  de  l'Église.  Une  sorte  d'esprit  républi- 
cain formait  l'essence  des  premières  lois  de 
celle  de  Suède;  il  dominait  aussi  dans  l'an- 
cienne constitution  du  pays.  Cet  esprit  pouvait 
même  très-bien  se  concilier  avec  celui  du  chris- 
tianisme dans  un  temps  où  la  hiérarchie  des 
pouvoirs ,  à  peine  tracée ,  n'avait  pas  encore 
rendu  nécessaire  la  séparation  de  l'Église  de 
l'Étal  *.  Le  prêtre  en  Suède  était  l'employé  du 

*  Les  doGumens  parlent  d*OIastrôm  et  d'Alvastrôm 
qui  soDt  identiques. 

*  \oyez  la  Saga  du  roi  Hakan  Hâkonsson,  c.  259. 

>  Malgré  sa  révolte,  on  le  comptait  au  nombre  des 
saints  de  la  Suède. 

^«  Antiquiores  canoncs  habent,  quod  consensus  hono- 
raliorum  in  civitale  requirendus  et  admillendus  sit  in 
eleclîonibus  episcorum.  Disputalum  est  de  iilo  canone 
acriter  postea.  »  (Ccise,  HiiUarium,  p.  37.) 


peuple,  et  élu  par  lui  avec  l'approbation  de  l'é- 
vêque.  L'évêque,  également  choisi  par  te  peu- 
ple, était  investi  de  sa  dignité  en  recevant  des 
mains  du  roi  la  crosse  et  l'anneau.  Cet  état  de 
choses  affermissait  l'union  de  l'Eglise  et  de  l'E- 
tat -,  mais  d'un  autre  côté,  elte  rendait  en  quel- 
que sorte  l'Église  responsable  des  troubles  qui 
agitaient  le  pays  dans  les  temps  d'orage.  Aussi 
lorsque  les  papes  se  plaignaient  de  la  sauva- 
gerie indomptable  du  peuple  suédois ,  il  s'agis- 
sait des  clercs  tout  comme  des  laïques  :   les 
accusations  de  meurtre ,  de  violences  et  de  dé- 
pravation s'adressaient  aux  uns  comme  aux 
autres.  Les  prêîres,  qui  devaient  s'abstenir  de 
paraître  devant  tes  tribunaux  civils,  se  pré- 
sentaient au  ting  comme  avocats,  dans  des 
affaires  qui  leur  étaient  étrangères  *  -,  au  lieu 
de  protéger  les  propriétés  de  l'Église ,  ils  se  les 
appropriaient  et  les   faisaient  passer  à  titre 
d'héritage  à  leurs  enfans,  de  sorte  que  ceux-ci 
parvenaient  souvent  à  remplacer  leurs  pères 
dans  leurs  fonctions.  La  difficulté  d'avoir  des 
prêtres  rendait  peu  difiicile  sur  le  choix  -,  mais  si 
on  manquait  d'églises  dans  la  partie  supérieure, 
elles  étaient  devenues  si  nombreuses  en  Yes- 
trogotbie  qu'on  résolut  de  réunir  les  plus  pe- 
tites (1234)  *.  Le  clergé  suédois  réclama  le  droit 
de  se  marier  en  invoquant  une  ancienne  per- 
mission du  pape  *.  Les  paysans  firent  pour  leurs 
prêtres  une  demande  analogue ,  dans  la  révolte 
de  Scanie,  en  1180.  Les  clercs,  qui  ne  purent 
obtenir  la  permission  de  se  marier,  s'engagèrent 
dans  des  liaisons  illicites,  et  quand  les  évêques 
voulurent  arrêter  ce  scandale ,  les  prêtres  s'as- 
semblèrent pour  s'exciter  à  la  résistance,  et  ils 
prononcèrent  des  amendes  contre  ceux  qui  cé- 
deraient par  faiblesse.  Il  faut  ajouter  à  cela  les 
plaintes  provoquées  dans  le  bas  clergé  par  les 
visites  ruineuses  des  évêques  et  les  malheu- 
reuses discordes  qui  divisaient  l'Église ,  car  les 
prêtres  étaient  animés  des  sentimens  les  plus 
hostiles  contre  les  moines ,  dont  le  nombre,  en 
Suède ,  venait  de  s'accroître  des  franciscains  et 
des  dominicains,  ou  frères  gris  et  noirs  {gr& 
och  svart  broder). 
Dans  le  concile,  assemblé  par  le  cardinal  à 

*  Cela  leur  fut  défendu  sous  des  peines  graves  et 
même  sous  peine  d'excommunication  par  une  bulle  dn 
pape  Grégoire  iX,  en  date  de  1234. 

'  Diplomatarium  Svec. 

'  Le  pape  répondait  qu*il  n'avait  pas  connaissance  de 
cette  permission. 
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Skenninge  en  1248,  auquel  assislèrenl le  jaricl 
plusieurs  seigneur»  laïques,  il  fut  défendu  aux 
prôlres  suédois  de  se  marier  sous  peine  d'ex- 
communicalion  5  ou  leur  prescrivit  Télude  de 
la  loi  canonique.  Après  ces  dispositions,  on  s'oc- 
cupa de  Téleclion  des  évêques  par  les  chapitres, 
à  Fexclusion  de  toute  influence  des  laïques.Là  où 
il  n'existait  pas  de  chapitres,  on  devait  en  orga- 
niser au  siège  de  chaque  èvôché  ^  mais,  comme  il 
arrive  ordinairement,  ces  décisions  ne  furent  pas 
exécutées  à  la  lettre  :  dix  ans  plus  tard ,  on  se 
plaignait  de  l'inexécution  de  l'ordonnance  rela- 
tive aux  chapitres,  quoiqu'ils  fussent  formés  et 
qu'on  leur  eût  assigné  des  revenus.  On  peut 
voir  quel  respect  les  prêtres  portaient  aux  dis- 
positions prohibitives  du  mariage  par  celles 
que  contenaient  les  lois  des  provinces  au  sujet 
de  la  succession  de  leurs  enfans  et  de  ceux  des 
évoques  longtemps  encore  après  le  concile  de 
Skenninge.  Au  reste  celte  ordonnance  fut  sui- 
vie de  la  publication  d'une  bulle  du  pape ,  la- 
quelle adoucissait  la  rigueur  des  dispositions 
pénales  prononcées  contre  les  prêtres  qui  con- 
tractaient des  unions  illégitimes. 

Birger-Jarl  le  cadet,  qui  en  1248  fut  re- 
vêtu de  la  dignité  de  jarl,  était,  comme  son 
prédécesseur  Llf,  membre  de  la  famille  de 
Foikunga,  et  marié  à  une  sœur  du  roi  Erik. 
Ces  paroles  du  légat  donnent  la  mesure  de  la 
puissance  de  ce  prince  :  «  Tout  le  pays  est  goun 
vemé  par  lui,  »  Après  le  concile  de  Skenninge 
et  le  retour  de  la  paix  avec  la  Norvège,  paix  qui 
avait  été  longtemps  troublée  par  la  participa- 
tion des  habitans  du  Vermland  aux  divisions 
de  ce  royaume  et  par  une  invasion  de  Norvé- 
giens, qui  en  était  la  suite,  le  jarl  se  mit  à  la 
lêle  d'une  croisade  contre  les  Tawasticns  en 
Finlande  :  ce  peuple ,  retombé  dans  l'idolâ- 
trie ,  exerçait  des  cruautés  inouïes  contre  les 
chrétiens  ;  il  s'était  réuni  aux  Garéliens  et  aux 
Ësihoniens,  avec  lesquels  il  inquiétait  les  côtes 
de  la  Suède.  Birger  vainquit  les  Tawastiens  et 
les  obligea  d'embrasser  le  christianisme,  qu'ils 
avaient  renié.  Il  bâtit  Tavastehus  dans  leur 
pays  et  y  envoya  des  colonies  chrétiennes  :  on 
attribue  à  Birger-Jarl  celle  d'Ostrobothnte 
en  Finlande,  composée  de  Suédois,  comme  on 
attribue  à  saint  Erik  celle  deNyland.  La  Chro- 
nique rimée  admet  que  le  Tawesdand  chrétien 
appartenait  autrefois  à  la  Russie.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que  longtemps  auparavant, 
pendant  la  guerre  ûnnoise ,  les  Suédois  firent 


aussi  une  invasion  en  Russie  •  ;  mais  ils  furent 
repoussés,  d'après  les  Annales  russes,  par  le 
grand-duc  Alexandre  Nevski,  qui  pendant 
le  combat  blessa  Birger  de  sa  propre  main  •. 
On  dit  qu'un  fils  du  jarl  (probablement  son  fils 
naturel  Gultorm)  assistait  à  cette  journée. 

Le  roi  Erik  Ériksson  mourut  le  2  février 
1252.  C'était  un  homme  réfléchi  et  juste,  au 
dire  des  anciens,  mais  peu  habile  à  manier  les 
armes.  En  1243,  il  avait  épousé  Catherine, 
fille  d'un  Folkunge,  Sune  Foikusson,  et  petite- 
fille  du  roi  Sverkcr  II  ;  elle  ne  lui  laissa  point 
d'héritiers,  et  quand  il  fut  mort,  elle  se  retira 
dans  un  couvent.  Cent  ans  après  Téleclion  de 
saint  Erik ,  sa  famille  s'éteignit  avec  le  roi 
Erik  Eriksson  ^. 

CHAPITRE  IV. 

LES   FOLKUNGAR. 


Wrgcr-Jari  cl  ses  (lis.  ~  Le  roi  Birger  et  ses  frères. 
Slagnus  ËrikssoD  avec  ses  fils. 


La  puissante  famille  que  nous  voyons  s'éle- 
ver sur  le  trône  marque  une  nouvelle  ère  non- 
seulement  pour  le  pouvoir  royal ,  mais  encore 
pour  celui  des  grands.  Ces  deux  pouvoirs  s'ac- 
crurent aux  dépens  du  peuple  5  mais  c'était 
seulement  quand  il  s'agissait  de  le  subjuguer 
que  le  roi  et  les  grands  unissaient  leurs  ef- 
forts. Aussi  le  siècle  de  la  licence  pour  les 
grands  devint  celui  de  la  législation  pour  le 
peuple.  Celte  législation ,  prise  à  la  lettre ,  con- 
tient la  confirmation  de  l'ancienne  confédéra- 
tion par  les  rois  5  mais  au-dessus  d'elle  pla- 
nent deux  corps  privilégiés ,  dont  les  principaux 
membres ,  secouant  le  joug  des  lois,  se  substi- 
tuaient au  peuple  dans  les  actes  et  dans  les  con- 
seils. Les  dis-sensions  qui  divisaient  autrefois  le 
peuple  ne  se  firent  remarquer  que  dans  les 
hautes  classes ,  au  milieu  des  législateurs  eux- 
mêmes,  semblables  à  des  architectes  qui  se  pré- 
cipiteraient mutuellement  du  faîte  de  l'édifice 
qu'ils  auraient  élevé. 

•  Des  bulles  du  pape  excîlcnl  à  des  croisades  roiilre 
les  Tawaslicns.relombés  dans  les  erreurs  du  paganisme, 
et  contre  les  Russes  infidèles.  Us  chrétiens  étalent  expo^ 
ses  à  leurs  attaques. 

■  Voyei  Karamsin. 

»  Erici  0!ai,  Chronica, 
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Ces  loift  et  ces  traditions  ne  sont  pas  les  seuls 
monumens  que  ce  siècle  nous  ait  légués.  La 
grande  Chronique  rimée ,  source  principale  de 
Thistoire  de  Suède  pendant  la  dernière  période 
du  moyen  âge,  commence  à  la  révolte  des  Fol- 
kungar  contre  le  roi  Erik  Eriksson.  Elle  est 
l'œuvre  de  plusieurs  auteurs  contemporains  des 
événemens  qui  y  sont  racontés  :  ils  sont  la  plu- 
part inconnus  ^  le  premier  vivait  en  1319.  Le 
meilleur  écrit  sorti  du  moyen  âge  suédois  est 
Konunga  och  hofdinga  styrelsen  *    (l'admi- 
nistration des  rois  et  des  gouverneurs).  Cet  ou- 
vrage moral  et  politique  appartient  au  règne 
de  la  famille  Foikunga.  L'auteur  anonyme  avait 
probablement,  commeplusieursSuédoisdecette 
époque ,  étudié  à  Paris  •,  où  le  traité  d'ALgi- 
dii  Romani  de  JRegimine  principum  (  écrit , 
dit-on ,  par  le  roi  Philippe-le-Bel)  lui  servit  de 
modèle.  Le  Konunga  och  hofdinga  styrel  senest 
rempli  d'idées  d'indépendance  et  paraît  avoir  | 
été  écrit  sous  un  roi  encore  enfant ,  sans  doute 
sous  la  minorité  de  Magnus  Eriksson.  Quoique 
selon  toute  vraisemblance  l'auteur  appartienne 
à  l'Église ,  il  était  peu  zélé  pour  sa  puissance 
temporelle,  et  il  apprit,  par  les  dangers  du  sys- 
tème électif  et  par  la  licence  de  l'oligarchie,  à 
défendre  le  trône  héréditaire  et  un  pouvoir 
royal  tirant  sa  force  de  la  loi  et  du  peuple. 
L'ouvrage  se  distingue  par  l'énergique  simpli- 
cité du  style ,  et  sa  date  est  le  meilleur  témoi- 
gnage de  son  authenticité. 

I^  grand  Gustave-Adolphe^  qui  en  ordonna 
d'abord  la  publication ,  estimait  tellement  ce 
livre  qu'il  voulut  qu'on  l'employât  pour  l'ins- 
truction de  sa  fille  ainsi  que  dans  les  écoles  du 
royaume.  La  plus  grande  partie  de  nos  vieilles 
romances  populaires  datent  de  cette  époque  : 
c'était  le  siècle  de  la  chevalerie  en  Suède. 
Dans  le  même  temps,  les  romans  de  cheva- 
lerie firent  invasion  dans  le  Nord,  et  nous  en 
avons  en  langue  suédoise  plusieurs  de  ce  genre 
dont  les  originaux  allemands  ou  français  ont 
disparu  '. 

*  Um  styrihe  Konunga  och  hofdinga ,  publié  par 
Jean  Burens  en  1C34. 

*  Une  lettre  de  Tarchevêque  Jean  à  Upsala  (1291) 
contient  des  régies  prescrites  aux  Suédois  qui  y  font 
leurs  études,  qui  y  possèdent  une  maison  dotée  pour 
cet  objet  et  qui  recevaient  à  titre  de  secours  une  partie 
de  la  dîme  du  diocèse  d'Upsala. 

'  Saga  suédoise  de  Didricli  de  Bern  et  le  roman 
poétique  du  duc  Fréiléric  de  Normandie.  (  Voyez  la 
Jievue  Idtma,  livraisons  9  et  10} 


Dirger-Jarl ,  qui  avait  la  possession  récllo 
du  pouvoir  suprême  dès  les  derniers  temps 
d'Erik  Eriksson ,  était  à  la  croisade,  en  Fin- 
lande, lorsque  le  trône  devint  vacant.  On  y 
pourvut  promptement  en  proclamant  le  fils 
aîné  du  jarl,  le  jeune  Waldemar,  par  l'in- 
fluence du  chevalier  Jvar-Blâ,   seigneur  de 
GrOneborg,  qui  sembla  vouloir  ainsi  prévenir 
une  guerre  civile.  Élever  Waldemar  sur  le 
trône,  c'était  donner  le  gouvernement  au  père. 
Cependant  Birger^  à  son  relourde  l'armée ,  ex- 
prima hautement  son  mécontentement,  de- 
mandant avec  colère  qui  avait  osé  donner  un  roi 
à  la  Suède:  «Cest  moi  qui  l'ai  osé,  répondit 
Ivar,  et  si  vous  n'en  êtes  pas  content ,  nous 
saurons  bien  où  en  trouver  un  autre.  »  Le  jarl 
garda  pendant  quelques  instans  un  profond  si- 
lence qu'il  interrompit  en  ajoutant  :   «  Qui 
voulez-vous  donc  pour  roi  ?  —  Sous  l'habit  que 
je  porte ,  répliqua  Ivar,  il  pourrait  s'en  ren- 
contrer un.  »  Birger-Jarl  s'en  tint  à  cette  expli- 
cation. Waldemar  fut  couronné  à  LinkOping 
en  1251  ',  il  était  encore  enfant  et  soumis , 
ainsi  que  ses  frères,  à  la  surveillance  de  son 
gouverneur. 

Le  jarl  ne  devait  trouver  de  concurrens  re- 
doutables que  dans  sa  propre  famille.  A  cette 
époque,  les  Folkungar  étaient  capables  de  tou- 
tes sortes  d'actions  répréhcnsibles  -,  ils  rava- 
geaient tout  le  pays  avec  des  bandes  armées  : 
c'étaient  plutôt  des  brigands  que  des  nobles  *. 
Les  Sagas  des  rois  de  Norvège  racontent  que 
des  troubles  s'élevèrent  pour  l'élection  du  roi , 
à 'cause  de  la  pluralité  des  prélendans.  Les  prin- 
cipaux chefs  des  mécontens  étaient  Philippe, 
fils  du  roi  de  Foikunga  ,  chassé  sous  le  règne 
précédent-,  Canut,  fils  du  puissant  Magnus 
Brok  et  neveu  du  roi  Erik  Knutson  *,  un  autre 
Philippe,  premier  conseiller  de  Holmgelr,  dé- 
capité par  ordre  de  Birger-Jarl  en  1248^  enfin 
le  jeune  et  brave  Charles  Ulfsson,  dont  le  père 
était  jarl  de  Suède  avant  Birger.  Tous  étaient 
issus  de  la  famille  de  Foikunga.  Les  deux 
premiers  prétendaient  à  la  couronne  ^  le  der- 
nier est  regardé  comme  le  plus  puissant  des 
ennemis  de  Birger-Jarl,  quoiqu'il  n'ait  pas  pris 
part  à  la  révolte  dirigée  contre  ce  prince.  Phi- 
lippe et  Canut  cherchèrent  du  secours  hors  des 
frontières  :  d'abord  eu  Norvège,  mais  sans  suc- 


*  Chronique  rimée.  —  Johannes  Magnus,  Gothorum 
*  Sveorumque  Hittoria. 
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cèft^  puis  plus  heureux  en  Danemark  et  en 
Allemagne ,  ils  ramenèrent  des  mercenaires  et 
marcliërent  sur  la  haute  Suède ,  où  ils  comp- 
taient probablement  trouver  un  plus  grand 
nombre  de  partisans.  Les  habitans  d'Upland 
sont  ceux  dont  il  est  le  plus  parlé  dans  leur  ar<- 
mée.  Le  jarl  les  rencontra  au  pont  de  Herre- 
vad  {h&rretads  bro)  dans  le  Yestmanland^ 
il  leur  offrit  la  paix.  Les  chefs  se  rendirent 
sans  armes  de  Fautre  côté  du  pont  :  le  jarl 
les  fit  arrêter  et  décapiter.  Telle  est  le  ré* 
cit  de  la  Chronique  ritnée^  et  les  SagM  des  rois 
de  Norvège  s'accordent  avec  lui,  ajoutant 
seulement  que  cette  action  du  jarl  fut  sévère- 
ment blâmée*.  Charles  Ulfsson  reçut  ces  nou- 
velles en  Norvège,  où  U  avait  emmené  la  fille 
de  Birger  pour  lui  faire  épouser  le  fils  du  roi 
Ilâkan.  Il  rentra  dans  sa  patrie  ^  mais  redou- 
tant quelque  guet-à-pens  de  la  part  du  jarl ,  il 
s'expatria  et  périt  dans  une  croisade  contre  les 
Lithuaniens.  Personne  après  lui  n'osa  se  ré- 
volter contre  Birger-Jarl. 

En  12Ô5 ,  le  jarl  demanda  au  pape  et  obtint 
de  lui  la  permission  d'aliéner ,  en  faveur  de 
Waldemar  et  de  ses  fils ,  certaines  parties  du 
royaume  qui,  dit-on,  lui  appartenaient  légi- 
timement en  sa  qualité  de  duc  des  Suédois. 
Il  voulait ,  par  ce  moyen ,  élever  les  siens  au- 
dessus  de  tous  leurs  rivaux.  Il  réussit ,  mais  il 
alluma  ainsi  le  flambeau  de  la  discorde  dans  sa 
propre  maison.  Sa  première  femme,  qu'il  per- 
dit en  12Ô4 ,  lui  avait  donné  quatre  fils  qui 
plus  tard  entrèrent  en  altercation  sur  le  tom- 
beau de  leur  père.  Birger  contracta  de  nou- 
veaux liens  en  Danemark  avec  Mechlhild^veuve 
du  roi  Abel ,  qui  avait  assassiné  son  frère  \  il 
demanda  de  çlus ,  pour  son  fils  Waldemar,  la 
fille  du  roi  Erik  Plogpenning^  qui  avait  péri 
aussi  victime  d'un  assassinat.  Waldemar^  doué 
d'une  grande  beauté,  à  peine  âgé  de  vingt  ans, 
célébra  avec  éclat  ses  noces  avec  la  princesse 
Sophie,  &  lOnkOping,  en  1 262.  Birger  alors  porta 
une  loi  qui  attribuait  à  la  sœur  une  part  égale 
à  celle  de  son  frère  dans  la  succession  :  car  au- 
trefois la  sœur  n'héritait  que  quand  elle  n'avait 
pas  de  flrère  ;  dans  le  cas  contraire,  on  disait  : 
«  Le  chapeau  prend ,  la  coiffe  doit  se  retirer^.  » 

*  Saga  du  roi  Hàkan  Hdkansson,  c.  269. 

'  Formule  de  la  loi  des  Oslrogoths  pour  indiqoer  le 
droit  des  hommes  dans  toutes  les  alblres  de  succes- 
sion. 


Il  établit  aussi  la  paix  do  pays,  nommée  edsàre  : 
elle  était  assurée  par  le  serment  du  roi  et 
par  celui  des  principaux  du  royaume  '.  On  vou- 
lait, par  des  lois  sévères,  garantir  la  sûreté  des 
propriétés  (  hemfrid  ) ,  celle  du  sexe  (  quinno- 
frid),  des  églises  (kyrkofrid)  et  des  tings 
(/tn^s/nd),  et  prévenir  les  vengeances  injustes; 
les  dispositions  pénales  de  la  loi  ne  s'étendaient 
pas  plus  loin.  Quiconque  attentait  à  la  sûreté 
publique  (  edsdre  )  était  mis  hors  la  loi  dans 
tout  le  royaume,  et  tout  ce  qu'il  possédait  sur 
terre  était  confisqué.  Il  ne  pouvait  racheter 
sa  faute  ou  son  crime  par  argent  que  sur  la 
prière  du  plaignant.  L'abolition  de  l'épreuve 
par  le  fer  rouge  (iembôrd),  comme  preuve  lé- 
gale, appartient  aussi  à  la  législation  de  Birger- 
Jarl  On  abolit  également  le  servage  votontaire 
[gàftrdlar)  :  c'était  l'état  de  ceux  qui  de  leur 
plein  gré  aliénaient  leur  liberté.  Il  fut  rendu 
encore  plusieurs  autres  ordonnances  qui  ont 
été  conservées  dans  la  loi  des  Ostrogoths. 

La  fondation  de  la  ville  de  Stockholm  est 
aussi  attribuée  à  Bii^er,  quoiqu'on  eût  com- 
mencé à  y  élever  des  habitations  depuis  la  des- 
truction de  Sigtuna,  en  1187,  par  des  pirates 
finlandais.  La  petite  tle  sur  laquelle  était  b&tie 
la  première  ville,  entre  les  deux  bras  du  Màla- 
ren  ',  fut  fortifiée  pour  défendre  le  pays  contre 
la  piraterie  des  Finnois,  si  redoutables  encore  à 
cette  époque  que  le  pape,  par  une  bulle  de 
12Ô9,  engage  les  rois  de  Suède  et  de  Danemark 
à  réunir  leurs  efforts  contre  les  déprédations 
des  païens  sur  les  côtes  de  la  Suède  :  «  Stoc- 
kholm était  la  clé  du  lac  Maren,  dit  le  premier 
auteur  de  la  Chronique  rimée,  et  sept  villes  cou- 
ronnaient ses  rives.  »  Plusieurs  traités  de  com- 
merce attestent  l'existence  de  ces  villes.  Une 
convention  entre  Lubock  et  Hambourg  assurait 
la  liberté  réciproque  du  commerce,  et  cette  li- 
berté s'étendit  jusqu'à  Riga.  Dans  le  renouvel- 
lement du  traité  avec  Lubeck ,  on  rappelle  ce- 
lui qui  avait  été  en  vigueur  entre  la  Suède  et 
les  villes  allemandes  depuis  le  temps  du  roi 
Canut  Eriksson.  Birger  chercha  à  ouvrir  des  re- 
lations avec  l'Angleterre.  Il  était  estimé  comme 
médiateur  dans  les  différends  du  Danemark  et 
de  la  Norvège ,  et  il  donna  asile  dans  sa  cour  à 

*  Edêôre  signifie  serment 

■  «  Elle  avait  des  tour»  et  des  remparts,  dit  Olaus  Pé- 
tri ,  mais  ces  murs  n'étaient  que  des  palissades  en 
bois,  ainsi  que  ceux  qui  entouraientla  ville  en  1317.  » 
(Voyez  Seript,  rerum  sveoic,  l.  1,  sed.  l,  p.  56.) 
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un  grand-duc  de  Russie*.  Birger-Jarl,  roi  sans 
en  avoir  le  titre,  le  dernier  et  le  plus  puissant 
des  Jarls  suédois ,  mourut  le  21  octobre  1266. 
Il  laissa  des  regrets,  quoique  sa  conduite  n*eût 
pas  été  irréprochable.  Les  yieiUards  et  les  Jeu- 
nes gens  le  pleurèrent,  disent  les  chroniqueurs , 
et  les  femmes,  dont  il  avait  réhabilité  et  assuré 
les  droits,  prièrent  pour  son  âme. 

Waldemar  prit  alors  les  rênes  du  gouverne- 
ment ^  mais  il  devait  céder  Â  ses  frères  les  par- 
ties de  son  royaume  que  son  père  leur  avait 
destinées.  Magnus  reçut  la  Sudermanie  avec 
le  ch&teau  de  NykOping  \  il  fut  le  seul  qui  porta 
le  titre  de  duc  pendant  la  vie  de  Waldemar. 
Erik ,  dont  le  fief  n'est  pas  indiqué ,  ne  prit 
le  titre  de  prince  qu'après  Tavénement  de  Mag- 
nus au  trône  *,  mais,  il  mourut  bientôt  après , 
en  1275.  Benoît  {Bengî  ) ,  le  plus  Jeune ,  entra 
dans  les  ordres  :  il  fut  nommé  chancelier  sous 
le  règne  de  Magnus,  fait  duc  de  Finlande  en 
1284,  et  deux  années  plus  tard  évoque  de  Lin- 
kôping  ;  il  mourut ,  revêtu  de  cette  dignité ,  en 
1291.  Il  était  aimé  pour  sa  bonté,  et  fit  de  vains 
efforts  pour  entretenir  la  bonne  intelligence 
entre  ses  frères*.  Les  deux  plus  âgés  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  brouifier  avec  Waldemar, 
qui  ne  pensait  qu'à  ses  plaisirs.  La  reine 
mécontenta  gravement  ses  beaux-frères:  elle 
donna  à  Erik,  à  cause  de  son  peu  d'impor- 
tance, le  surnom  d'Erik  nul  (Erik  alsintet). 
Il  porta  ses  plaintes  en  Norvège.  Magnus, 
qui  était  d'une  complexion  sèche  et  d'un 
teint  basané ,  fut  nommé  Kettilbotaren.  Mais 
sa  cour  était  plus  brillante  et  plus  nom- 
breuse que  celle  du  roi  \  ses  courtisans  s'exer- 
çaient aux  tournois.  Une  intrigue  amoureuse 
fit  perdre  à  Waldemar  son  royaume.  Sa  femme 
Sophie ,  qui  lui  avait  déjà  donné  plusieurs  hé- 
ritiers ',  reçut,  en  1273,  une  visite  de  sa  sœur 
Jutta ,  qui  ^vait  quitté  son  couvent  pour  venir 

*  Andrel  Jaroslawitseb  »  frère  d'Alexandre  NewskI. 
(Voyez  Karamsin.  ) 

*  Birger-Jarl  avait  en  outre  an  fils  naturel  nommé 
Gultorm  et  qui  mourut  en  1384. 

>  Un  fils  Erik  (un  autre  plus  âgé  et  du  même  nom 
mourat  en  1268);  deui  filles,  RIehissa  et  Marina,  dont 
la  première  épousa  le  prince  Prtmislav  de  Katitsch  » 
depuis  roi  de  Pologne.  Nous  devons  an  mariage  de  la 
dernière  avec  le  comte  Kudolpbc  de  Diepholt  une  tra- 
dition romanesque. (V.iS'crtpl.  renirnsveciCf  t.l,  secl.2y 
p.  12.)  Jl  ne  faut  pas  oublier  une  autre  fille,  Margue- 
rite, qui  prit  le  voile  dans  le  couvent  de  bkenninge, 
saivanl  ErieusOlai. 


en  Suède,  helU  comme  un  ange  venant  du  ciel^ 
dit  l'ancienne  Chronique  rimée.  Une  liaison  cri- 
minelle ,  dont  un  enfant  fut  le  fruit ,  s'établit 
entre  elle  et  le  roi,  introduisit  la  discorde  dans 
la  maison  de  celui-ci,  le  ravala  aux  yeux  du 
peuple  et  lui  attira  les  anathèmes  de  TÉglise. 
On  voit  qu'il  fut  obligé  d'expier  sa  faute  par  un 
pèlerinage  à  Rome ,  car  la  bulle  du  9  Janvier 
1274',  par  laquelle  le  pape  défend  d'élire  un 
autre  roi  en  Suède ,  parait  avoir  été  sollicitée 
par  Waldemar  pendant  son  voyage.  Les  lettres 
de  Magnus,  avec  le  titre  de  roi,  n'existent  que 
depuis  le  commencement  de  1275.  En  da  tant 
une  lettre  de  Tannée  1 285  comme  de  la  douziè  me 
de  son  règne ,  il  paraît  qu'il  y  comprend  le 
temps  de  sa  régence  pendant  l'absence  de  Wal- 
demar. C'est  lÀ  ce  qui  explique  pourquoi  il 
était  si  peu  disposé  à  céder  le  royaume  au  re- 
tour du  roi.  Une  entrevue  eut  lieu  entre  les 
quatre  nrères  dans  Télé  de  1274.  L'oiïre  qu'y 
ût  le  cadet  de  sa  part  du  royaume,  pour  main- 
tenir la  concorde  dans  sa  famille,  resta  sans  ré- 
sultat :  l'année  suivante  éclata  la  guerre  civile. 
Magnus  et  Erik  Ûrent  alliance  avec  Erik  Glip- 
ping  roi  de  Danemark ,  qui  leur  donna  un  se- 
cours en  hommes ,  en  échange  d'une  promesse 
de  six  mille  marcs  d'argent.  L'armée  du  roi, 
composée  en  grande  partie  de  paysans ,  ren- 
contra les  Danois  à  Hofva ,  en  Yestrogothle, 
et  leur  disputa  le  passage  de  la  forêt  du  Tiwe- 
den.  Waldemar  et  toute  sa  cour,  dans  une  sé- 
curité parfaite,  s'étaient  arrêtés  au  milieu  de  la 
forêt  de  Ramundeboda  ;  on  dit  même  que  le  roi 
s'était  livré  au  sommeil  et  que  la  reine  jouait 
aux  échecs ,  plaisantant  sur  le  prince  Magnus, 
lorsqu'un  messager  couvert  de  sang  vint  leur 
annoncer  le  désastre  et  la  fuite  de  l'armée. 
Waldemar  et  son  épouse ,  emportant  leur  flls 
âgé  de  trois  ans,  s'enfuirent  à  travers  les  forêts 
du  Yermeland  et  se  réfugièrent  en  Norvège. 
Waldemar  fit  ensuite  une  tentative  qui  ne 
réussit  pas  :  étant  rentré  en  Suède,  il  fut  fait 
prisonnier  et  obligé  d'en  passer  par  les  condi- 
tions que  Magnus  lui  imposa  ;  on  ne  lui  resti- 
tua que  la  Gothie.  Magnus  fut  couronné  en 
1279  à  Upsala ,  où  le  siège  de  l'archevêché , 
qui  était  auparavant  dans  l'ancienne  ville  du 
même  nom ,  avait  été  transféré.  Waldemar 
tenta  de  recouvrer  sa  puissance  par  la  média- 
tion de  la  Norvège  et  avec  le  secours  du  Dane- 

*  Celse,  Bullarium. 
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mark ,  lorsque  le  roi  de  ce  pays  eut  embrassé 
sa  cause  ^  mais  il  échoua  et  se  consola  dans  les 
bras  d'une  nouvelle  maîtresse.  Un  ancien  mé- 
moire contient  ce  passage  :  a  En  1279,  le  roi 
Waldemar  abandonna  ses  droits  à  sa  part 
dans  le  royaume  à  son  frère  Alagnus  et  se  ren^ 
dit  en  Danemark  à  cause  d'une  certaine  Gbris- 
(ine.  »  Nous  le  voyons  quitter  sa  femme  et  en 
prendre  successivement  trois  autres,  renouveler 
plusieurs  fois  ses  prétentions  et  son  abdication, 
et  enfin  emprisonné  au  ch&teau  de  NykOping, 
en  1288.  Sa  captivité  n'était  pas  dure  ;  elle  de- 
vint encore  plus  douce  après  la  mort  de  Ma- 
gnus.  Son  ûls  Erik,  ayant  été  arrêté,  partagea 
son  sort.  Waldemar  termina  ses  jours  en  pri- 
son, en  1302  '.  Son  fils  fut  rendu  à  la  liberté  et 
fait  duc,  comme  on  le  voit  dans  les  anciennes 
chartes  de  Norvège'.  En  1322  il  devint  Tun 
des  sénateurs  du  roi  Magnus  Ériksson. 

Magnus  avait  d'abord  été  élevé  au  trône  par 
les  habitans  d'Upland  {Upplënningamé) ,  nom 
générique  que  la  Chronique  rimée  donne  aux 
habitans  de, la  Suède  proprement  dite.  Ils  n'a- 
Vaient  ni  oublié  leur  ancien  droit  d'élire  les 
rois  et  de  les  déposer ,  ni  perdu  leur  valeur 
turbulente  héréditaire  :  on  les  trouve  toujours 
sous  les  amites  dans  toutes  les  révoltes  desFol- 
kunga.  Aussi  Magnus  en  eut-il  une  à  com- 
battre ,  de  même  que  son  père ,  lorsqu'il  eut 
terminé  la  guerre  de  Danemark,  qui  s'était 
bornée  à  des  dévastations  réciproques.  Les  ha- 
bitans de  la  Suède  (^Uppsvear)  lui  reprochaient 
sa  clémence  envers  les  étrangers  et  la  confiance 
avec  laquelle  il  les  traitait  de  préférence  aux 
naturels ,  d'autant  plus  que  cette  faveur  était 
sauvent  payée  d'ingratitude.  Peder  Porse,  exilé 
danois  qui  avait  gagné  la  faveur  de  Magnus , 
enferma  lui-même ,  pour  se  faire  payer  d'une 
dette,  le  roi  dans  un  château  qui  lui  avait  été 
confié.  On  dit  néanmoins  que  le  roi  ne  lui  re- 
tira pas  ses  bonnes  grâces.  Ingemar  Nilsson , 
autre  chevalier  danois,  pour  qui  le  roi  avait  de 
l'attachement  et  à  qui  il  avait  donné  en  mariage 
sa  parente  Hélène,  était  l'objet  de  la  haine  gé- 
nérale. Ici  la  famille  Folkunga  se  montre  de 
nouveau,  et  des  menaces  elle  en  vient  aux  voies 
de  fait.  Elle  fit  périr  en  1278  Ingemar  Nils- 
son, fit  enfermer  le  comte  Gerhard  de  Holstein, 
beau-frère  du  roi,  qui  était  venu  pour  voir  sa 

'   *  Script,  rerum  s vecic,  l.  I,p.  29. 
»5uhni,  Iliêtoric  af  Danemark^  t.  H,  p.  G73. 


flUe ,  força  la  reine  â  entrer  dans  un  couvent , 
assiégea  lônkôping  et  parut  disposée  à  remettre 
Waldemar  sur  le  trône.  Le  danger  était  si  immi- 
nent que  Magnus  fut  obligé  de  recourir  à  la 
dissimulation.  Il  apaisa  les  révoltés  par  des 
promesses  et  des  flatteries  -,  des  lettres  et  des 
traités  attestent  le  bon  accord  apparent  du  roi 
et  de  Blrger  Philipsson ,  un  des  chefs  rebelles. 
Le  roi  dtnait  un  jour  chez  eux  ;  il  les  invita  en- 
suite è  le  venir  voir  dans  son  domaine  de  Gâ- 
laquist ,  près  de  Skara.  Ils  furent  arrêtés  là  où 
le  favori  du  roi  avait  été  assassiné.  Transférés  à 
Stockholm,  quatre  d'entre  eux  furent  décapités 
en  1280;  beaucoup  d'autres  perdirent  la  vie,  et 
leurs  biens  furent  confisqués.  On  est  étonné  de 
voir  la  loi  romaine  {Julia  majestatis)  invoquée 
contre  les  rebelles  <.  Ce  fut  la  troisième  et  la 
dernière  révolte  des  Foikungar  sous  trois  règnes 
consécutifs.  Ce  nom,  si  longtemps  redouté,  ne 
reparaît  plus,  quoiqu'on  sache  qu'en  dehors  de 
la  branche  qui  occupait  le  trône,  des  mem- 
bres importans  de  la  famille  ont  survécu  aux 
derniers  désastres.  Il  parait  démontré  que  le 
nom  deFolkungadevintâla  fin  celui  d'un  parti 
et  servit  à  désigner  la  plus  puissante  des  ligues 
et  des  bandes  guerrières  qu'aient  enfantées  les 
longues  guerres  civiles.  Ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable, c'est  que  le  roi,  par  son  ordonnance  de 
Skenninge  de  1285,  défend,  sous  les  peines  les 
plus  sévères ,  les  associations  et  les  sociétés  se- 
crètes ,  surtout  parmi  la  noblesse ,  comme  un 
mal  enraciné ,  dont  le  royaume  avait  fait  trop 
longtemps  la  dure  expérience.  Les  affiliés  de 
ces  sociétés  étaient  mis  hors  la  loi  pour  le  reste 
de  leur  vie ,  et  leurs  terres  étaient  dévastées ,  à 
moins  que  le  roi  ne  leur  fit  grâce. 

Les  ordonnances  et  les  mesures  prises  à  cette 
époque ,  après  que  les  discordes  civiles  eurent 
été  apaisées,  jettent  un  grand  jour  sur  l'état  du 
pays.  On  les  a  peut-être  trop  aisément  regar- 
dées comme  une  législation  nouvelle,  tandis 
qu'elles  sont  plutôt  l'expression  d'un  état  de 
choses  existant ,  et  sous  ce  point  de  vue  elles 
offrent  plus  d'inlérèt.  On  dit  généralement  que 
c'est  le  roi  Magnus  qui  a  établi  les  assemblées 
des  notables  (herredagame),  et  a  ainsi  ravi  au 
peuple  son  droit  de  participation  à  la  confection 
des  lots,  tel  qu'il  l'exerçait  dans  les  anciens 
alsherjarting.    Mais   ces  assemblées  étaient 

*  InlegemJuliam  mc^estatis  inciderunt.  (fietlrc  du 
roi  à  son  frère  Benoît,  du  25  juillel  1383.) 
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presque  tombées  en  désuétude,  de  même  que 
les  sacrifices,  et  elles  ne  pouvaient  revivre 
comme  diètes  tant  que  dureraient  les  querelles 
religieuses  ou  relatives  au  droit  de  régner  sur 
la  Suède.  A  Tépoque  où  les  élections  étaient  con- 
testées, où  deux  maisons  royales  se  disputaient 
le  pouvoir ,  la  véritable  influence  du  peuple 
avait  déjà  passé  aux  mains  des  grands.  Entou- 
rés de  guerriers  entre  lesquels  un  outrage, 
même  involontaire,  ou  une  parole  inconsidérée 
pouvaient  faire  nattre  des  combats  sanglans  * , 
ils  usaient  Tardeur  de  leurs  troupes  dans  les 
guerres  civiles,  et  ils  employaient  leur  influence 
sur  le  peuple  à  Tentretenir  dans  la  révolte.  Ces 
dangers  étaient  surtout  plus  pressans  quand  le 
roi  convoquait  le  peuple  pour  quelque  délibéra- 
tion ;  la  foule  qui  s'y  pressait,  en  demandant  à 
vivre  aux  frais  du  roi,  occasionna  des  retards  et 
beaucoup  de  dépenses.  Nous  pouvons  ainsi 
comprendre  Tédit  sévère  du  roi  Magnus  rela- 
lifà  la  paix  générale.  Il  ordonnait  quedans toute 
province  où  le  roi  arrivait  pour  tenir  conseil,  et 
pendant  toute  sa  durée,  il  y  eût  cessation  abso- 
lue d'hostilités  flagrantes  entre  les  citoyens, 
quelque  nobles  qu'ils  fussent.  On  devait  dépo- 
ser les  armes  de  guerre,  sous  peine  d'être  mis 
à  jamais  hors  la  loi  et  de  perdre  tous  ses  biens. 
Nous  comprenons  également  la  défense  de  se 
présenter  à  rassemblée  sans  invitation  ou  de  s'y 
faire  accompagner  d'une  suite  plus  nombreuse 
c|ue  celle  qui  était  autorisée  par  le  roi.  Nous 
ne  nous  étonnons  plus  du  droit  qu'il  se  réser- 
vait de  Juger  lui-même  ou  par  des  hommes 
quMl  commettait  à  cet  eflët  (med  $iU  ràd  eller 
gode  màn)  difl'érentes  aflèires  dont  les  hisn'a^ 
vaieni  pas  prévu  ou  déterminé  les  cas  '.  C'était 
un  progrès  pour  le  temps,  et  le  peuple  le  jugea 
ainsi  ^  car  c'est  par  cette  énergie  que  le  roi  donna 
de  la  force  aux  lois  de  la  paix deson  père  :  il 
protégea  les  veuves,  les  orphelins  et  surtout  les 
vieillards  qui  avaient  été  à  son  service^  il  dé- 
fendit la  contrainte  à  main  armée  pour  obtenir 
du  peuple lelogementetla  nouminreitcâldgëst' 
ning),  ou  cette  mauvaise  habitude ,  longtemps 
dominante  parmi  les  voyageurs,  riches  ou  non, 
de  manger  sans  payer  et  de  consommer  en 
quelques  heures  ce  que  le  pauvre  n'avait  gagné 

«   Voyez  l'ordonnance  de  Magnus  contre  les  in- 

jurc8- 

3  Ce   sont  les  termes  de  l'ordonnance  de  Skenninge 

de  J285. 


qu'avec  beaucoup  de  temps  et  de  travail  '. 
Aussi  ces  lois  et  la  sévérité  avec  laquelle  elles 
furent  exécutées  firent-elles  donner  au  roi  Mag- 
nus le  surnom  de  Ladulâs ,  parce  qu'il  était 
la  serrure  du  grenier  du  paysan  :  «  El  ce  nom 
de  LadulâSy  dit  Olaus  Pétri  dans  sa  Chronique 
suédoise^  fut  pour  le  roi  Magnus  un  titre  plus 
honorable  et  plus  glorieux  que  celui  d'empe- 
reur romain,  car  peu  de  princes  ont  mérité  le 
nom  de  Ladulàs  :  celui  de  Ladubrott  {briseur 
de  porte  de  grenier  ) ,  a  toujours  été  plus  géné- 
ralement appliqué  dans  le  monde.  » 

On  a  besoin  d'oublier  que  les  deux  grands 
rois  qui  firent  des  lois  de  paix  en  Suéde  avaient 
eux-mêmes  les  mains  souillées  d'un  sang  per- 
fidement versé.  Magnus  paraissait  ne  plus  se 
souvenir  de  la  manière  dont  il  s'était  emparé 
de  la  couronne  lorsqu'au  concile  de  Telge,  en 
1279,  il  obtint  des  clercs  qui  y  étaient  réunis  la 
déclaration  que  celui  qui  oserait  à  l'avenir  por- 
ter la  main  sur  un  roi  de  Suéde  couronné  serait 
condamné  au  bannissement  et  ne  fK)urrait 
jamais  être  reconnu  chef  légitime  de  TEtat.  Ce 
qu'il  y  a  d'incontestable ,  c'est  que  son  époque 
se  distingua  par  de  nouvelles  idées  sur  le  droit 
et  le  pouvoir  des  rois ,  et  cela  est  si  évident 
qu'on  a  pu  sans  invraisemblance  faire  remon- 
ter jusque-là  plusieurs  ordonnances  conçues 
dans  le  même  sens.  Le  décret  de  l'fie  du  Saint- 
Esprit  {Helge  Andsholme  )  est  dans  ce  cas  ^ 
Personne  n'en  avait  entendu  parler  avant  qu'un 
particulier,  qui  cherchait  sa  fortune  dans  les  fa- 
veurs de  la  cour,  l'eût  fait  connaître.  Ce  décret, 
de  1282,  assurait  à  la  couronne  la  propriété  ex- 
clusive de  toutes  les  mines ,  de  la  pêche  dans  les 
rivières  et  les  fleuves  de  Suède,  de  tous  lesdé- 
frichemens  des  forêts  et  contrées  sauvages-,  H 
autorisait  en  outre  le  prélèvement  d'un  nouvel 
impôt  dont  les  terres  étaient  frappées ,  parce 
que  les  revenus  d'Upsala-Ôde  ne  sufilsaient  plus 
aux  dépenses  de  la  cour  et  du  gouvernement. 
Ce  récita  quoique  mis  en  doute  d'abord,  a 


*  L^ordonnance  é'AlsnO  de  la  même  année.  Un  sui^ 
veillant  devait  être  nommé  dans  chaque  village  pour 
procurer  aux  voyageurs  la  nourriture  et  la  leur  faire 
payer.  Personne  ne  pouvait  exiger  des  chevaux  sans  un 
ordre  du  roi.  Les  maisons  des  évéques  et  des  nobles 
étaient  exemples  de  toute  visite  des  voyageurs. 

*  Ainsi  nommé  parce  qu'il  devait  élre  consenti  dans 
l*ne  Saint-Esprit  à  Slockholm^alne  Ériksson  (Rosens- 
tr&le),  adulateur  de  Jean  ITIi  est  soupçonné  d'en  être 

I  rauteur. 
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acquis  plus  tard  une  sorte  de  probabilité  qui  ne 
peut  cependant  prévaloir  contre  des  témoigna- 
ges irrécusables.  I^s  mines  ont  été  incontesta- 
blement autrefois ,  comme  elles  le  sont  encore, 
des  propriétés  particulières;  il  en  était  de  même 
des  pêcheries  qui  existaient  dans  les  grands 
fleuves  du  Norrland  •,  quoique  les  rois  en  pos- 
sédassent quelques-unes.  Les  bois  communaux 
étaient  sous  la  même  condition  :  on  les  cite  dans 
les  lois  provinciales  comme  propriétés  com- 
munales, quoiqu'il  soit  question  quelquefois 
de  bois  communaux  (allmUnning)  appartenant 
au  roi',  car  il  était  tout  naturel  que  la  couronne 
s'emparât  des  terrains  sur  lesquels  personne 
n'avait  aucun  droit  réel.  Dés  le  temps  de  la  fa- 
mille de  Folkunga,  nous  voyons  dés  ordon- 
nances royales  relatives  à  de  grandes  contrées 
désertes  autour  de  la  partie  supérieure  du  golfe 
de  Bothnie ,  et  le  mode  de  division  territoriale 
qui  doit  présider  aux  opérations  du  cadastre  '  est 
d'une  antiquité  d'autant  plus  certaine  qu'il  est 
incontestable  qu'il  y  eut  des  impôts  territoriaux 
avant  Magnus  Ladulâs.  C'étaient  primitivement 
des  dons  gratuits  pour  l'entretien  des  sacrifices 
annuels,  et  lorsque  les  rois  entreprenaient 
quelque  guerre  ou  quelque  voyage  dans  leur 
royaume,  on  levait  accidentellement ,  sur  la 
terre  et  sur  les  hommes ,  divers  subsides,  sous 
différentes  dénominations,  selon  les  provinces, 
et  ces  subsides  devinrent  à  la  longue  des  impôts 
permanens.  Chaque  impôt  devait  être  consenti 
par  le  peuple  ;  mais  la  défense  que  Magnus  fit 
aux  employés  de  lever  des  impôts  contre  la 
volonté  du  roi  fait  voir  que  les  abus  ne  man- 
quaient pas.  Il  s'excuse  lui-même  auprès  des 
Helsingiens  pour  les  impôts  extraordinaires 
qu'ils  lui  ont  payés  volontairement  et  non  à 
cause  de  son  droit;  il  les  prie  de  lui  pardonner 
et  de  ne  se  souvenir  que  du  peu  de  bien  qu'il 


avait  pu  faire  pendant  son  règne  *.  Le  môme 
roi  regardait  cependant  les  impôts  comme  sa 
propriété  particulière,  car  ce  fut  sur  Timpôl 
qu'il  prit  les  riches  dotations  dont  il  combla  les 
églises  et  les  couvens.  C'est  une  fausse  idée  de 
la  nature  des  terres  imposées  de  Suède  {skatte- 
jord)  *  qui  a  donné  quelque  importance  au  dé- 
cret supposé  de  Helge  Andsholm.  Depuis  long- 
temps, les  colons  qui  s'établissent  sur  les  terres 
communales  acquièrent  par  des  contributions 
à  la  couronne  des  titres  authentiques  de  pro- 
priété. On  peut  donc  conclure  de  là  que  la  cou- 
ronne se  prétendait  propriétaire  du  sol  quoi- 
qu'il eût  appartenu  primitivement  aux  com- 
munes, et  que  les  colons  par  des  contributions 
payées  au  gouvernement ,  comme  le  prouvent 
divers  procès,  se  dégageaient  de  la  dépendance 
où  ils  étaient  auparavant  vis-à-vis  de  ces  mêmes 
communes.  Il  n'y  a  qu'un  pas  de  cette  conclu- 
sion à  celle-ci,  que  l'obligation  de  payer  des 
contributions  ne  pouvait  se  concilier  avec  l'idée 
de  la  propriété  du  sol,  et  que  naturellement  le 
sol  appartenait  à  celui  qui  recevait  la  contribu- 
tion. Cette  opinion  a  été  quelquefois  exprimée 
en  Suède ,  mais  elle  a  aussi  été  réfutée  avec 
succès.  En  elle-même ,  elle  est  en  opposition 
avec  le  droit  public  de  Suède ,  tout  à  fait  étran- 
ger aux  idées  qui,  dans  d'autres  pays,  naquirent 
du  système  des  fiefs  fondé  sur  la  conquête  '. 
Tout  cela  était  inconnu  en  Suède;  aussi  ses 
institutions  ne  ressemblent-elles  qu'en  appa- 
rence à  celles  des  pays  où  ce  système  avait  été 
établi.  Et  cela  ressort  principalement  de  la  dif- 
férence qui  existe  entre  les  nobles  {fraise)  et 
les  imposés  (ofràlse) ,  différence  plus  tranchée 
^  sous  le  règne  de  Magnus  LaduISs.  Le  premier 
"  de  ces  termes,  fr&lse^  ne  signifiait  qu'exemption 
des  taxes  {skaUfrihet)^  et  le  second  ,  ofràlse^ 
Tobligalion  de  payer  les  tributs  à  la  couronne 


*  L'ordonnance  du  roi  Birger  Magnusson  de  1397, 
relalÎNe  au  dixième  que  les  Helsingiens  devaient  payer 
sur  le  saumon,  le  hareng  cl  le  cbien  marin,  ne  fail  pas 
présupposer  le  droit  exclusif  de  la  couronne  aux  pê- 
cheries. 

'.Les  bois  communaux  {allmânning)  sont  mentionnés 
comme  propriété  du  roi  dans  la  Loi  d'Ottrogothie. 

«  Comme  l'unité  monétaire  était  le  marct  wre  {mark 
Ore,  ortug)i  les  terres  cultivées  furent  évaluées  en  ar- 
pens  (SreslanU),  Un  autre  système  était  basé  sur  le  1/8 
du  tonneau  (âUengar);  de  là  atttndsakir  :  il  est  surtout 
en  usage  dans  la  Golhie  cl  dans  r(Ii>land,  comme  on  le 
voit  dans  des  IcUres  de  1200.  {DiyL  svcc,  t.) 


«  «  Quare  Yobls  unfvcrsis  ac  singulis  humillter  !n  UD- 
mlno  snpplicamus,  quatenus  in  hoc  velilis  nobîs  par- 
cere,  et  sic  vestris  de  cordibus  omntno  dimfllere,  ut 
non  nobis  hoc  coràm  summijudicis  oculis  impute- 
tur.  » 

•  Skattjord,iem  qui  payait  des  redevances  à  la  cou- 
ronne. 

»  Ainsi  la  terre  appelée  chez  les  Anglo-Saxons  folk- 
land  (pays  du  peuple)  pour  la  distinguer  de  celle 
qu'on  possédait  à  titre  de  Gcf,  reçut  dans  le  cours  des 
siècles  le  nom  de  terra  regia.  Cet  usage  se  glissa  pur 
la  conquête  des  Normands  dans  les  lois  anglaises.  De 
là  l'opinion  erronée  que  les  rois  étaient  dès  le  principe 
possesseurs  de  toute  la  terre  jure  eoronœ. 
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(skaUêkyldighet)  *,  mais  dans  les  deux  cas,  non- 
seulement  la  liberté  individuelle  était  garantie, 
mais  le  droit  plein  et  entier  de  possession  terri- 
toriale était  assuré. 

Magnus  a  achevé  d'affranchir  les  terres  du 
clergé  iandeliga  fr&bet)  en  Suéde  et  attaché  les 
premiers  privilèges  à  celles  des  nobles  (verlds- 
liga  eller  adeliga  fràlset).  Le  but  de  ces  privi- 
lèges était  moins  d'augmenter  la  puissance  des 
nobles  que  d'étendre  celle  du  roi.  On  peut  con- 
sidérer cette  innovation  comme  une  tentative 
de  faire  de  la  noblesse  une  noblesse  de  service 
(tjenstfidel)  ou  de  faire  du  service  la  condi- 
tion d'une  liberté  noble.  Les  employés  du  roi 
{konungens  màn)  jouissaient  sans  doute  depuis 
longtemps  de  l'exemption  des  taxes:  «  Ils  lui  ser- 
vaient^ selon  les  propres  paroles  de  Magnus,  de 
conseil  et  d'appui,  et,  pour  cela,  méritaient  plus 
d'honneur.  »  C'étaient  en  général  des  person- 
nes de  haute  naissance-,  du  moins  aucun  d'eux, 
s'il  n'était  né  libre  {frihoren)  ne  pouvait  avoir 
l'honneur  d'être  frère  d'armes  du  roi.  Mais  cette 
noblesse  était  personnelle  et  non  héréditaire.  Il 
y  avait  une  autre  noblesse  de  naissance  dont  l'o- 
pinion publique  reconnaissait  l'existence  anté-: 
rieure  aux  prlvilégeset  assez  puissante  pours'en 
passer  -,  cependant  on  remarque  de  bonne  heure 
les  efforts  du  roi  pour  l'attirer  à  son  service  et 
à  sa  cour  :  ce  sont  les  membres  de  cette  an- 
cienne noblesse  tenant  aux  maisons  royales  par 
le  sang  ou  par  alliance  qui,  dans  les  actes  de 
cette  époque ,  sont  nommés  k$  grands  S  Us 
barons  et  les  nobles  du  royaume* ,  les  hommes 
d'une  haute  et  bonne  naissance. 

Aussi  étaient-ils  entourés  d'une  cour  guer- 
rière, qui  s'était  augmentée  pendant  les  troubles 
intérieurs  ^  ils  mesuraient  leur  liberté  sur  leur 
puissance,  et  probablement  il  ne  leur  manquait 
ni  la  volonté  ni  les  moyens  de  se  soustraire  aux 
impôts.  Ce  n'était  pas  seulement  à  la  cour  des 
rois  que  les  plus  grands  honneurs  étaient,  atta- 
chés à  ceux  qui  y  exerçaient  quelque  emploi, 
puisque  les  lois  ne  mettaient  pas  moins  de  prix 
à  la  vie  d'un  homme  de  la  cour  d'un  jarl,  d'un 
èvêque  ou  d'un  autre  seigneur  qui  entretenait 
quarante  serviteurs  dans  sa  maison  qu'à  celle 
d'un  serviteur  du  roi.  Lorsque  le  roi  Magnus 
exempta  des  contributions  tous  ceux  qui  ser- 
vaient à  cheval  sonsquelque  seigneur  que  ce  pût 

*  Magnâtes  y  majorée  j  dans  les  anciennes  chartes,— 
inotherra  (seigneur)  dans  la  Loi  d'OstrogotMe, 

*  DaroMê  sueeiœ,  nobiles,  dans  Éricus  Olai. 


être  ' ,  il  avait  évidemment  le  dessein  de  gagner 
à  la  couronne  ces  bandes  guerrières  qui  se  dis- 
tinguaient par  leur  brillante  tenue,  et  de  faire 
en  quelque  sorte  dépendre  la  liberté  des  nobles 
de  l'obligation  du  service.  Telle  est  l'origine  de 
l'équipement  des  cavaliers  nobles  (a{ife%a  rust- 
tiensten*).  Quiconque  s'était  monté  à  ses  frais 
pour  entrer  dans  le  corps  de  cavalerie  et  com- 
battre les  ennemis  de  l'État  obtenait  la  fran- 
chise (fr&lse)  pour  sa  personne  et  ses  biens  : 
c'est  ce  qu'on  appela  service  pour  exemption, 
en  opposition  au  paiement  des  contributions 
comme  paysan.  Les  hommes  de  cette  dernière 
classe  pouvaient  obtenir  le  même  avantage  par 
le  même  moyen,  et  beaucoup  l'ont  fait.  La  né- 
gligence à  faire  son  service  à  cheval  >  entraînait 
pourlc  chevalier  la  perte  de  son  droit  d'exemp* 
tion  aux  termes  de  la  loi.  Le  titre  de  chevalier, 
créé  par  Magnus,  était  deyenu  aussi  une  dis- 
tinction personnelle  parmi  la  noblesse,  dont 
les  institutions  rappellent  celle  de  la  chevalerie. 
Dans  les  actes  publics,  les  chevaliers  sont  tou- 
jours nommés  en  première  ligne  après  les  évo- 
ques :  seuls  ils  sont  appelés  seigneurs  {herre- 
màn)  ;  après  eux  viennent  les  écuyers  (vtfp- 
nare  svenar  afvapen  ou  gens  d'armes),  d'après 
l'étymologie  du  mot  noblesse  de  service  *.  Ces 
deux  classes  étaient  comprises  sous  la  déno- 
mination d'hommes  de  naissance:  elle  ne  s'ap- 
pliquait donc  pas  seulement  aux  nobles  qui  s'é- 
taient dispensés  de  la  taxe  en  s'équipant. 

Depuis  les  dissensions  civiles  et  la  guerre 
avec  le  Danemark ,  la  tranquillité  s'était  solide- 
ment établie  sous  le  règne  de  Magnus  -,  il  jouis- 
sait d'une  grande  autorité  chez  ses  voisins  et 
était  allié  à  plusieurs  princes  allemands  **.  Il 
fut  choisi  comme  arbitre  dans  les  différends  qui 
s'élevèrent  entre  la  Norvège  et  les  villes  anséa- 
liques,  différends  à  l'occasion  desquels  il  est 
parlé  des  Allemands  de  Yisby  *  comme  d'un 


*  Ordoniiance  d'Alsnô  de  1285. 

'  JRot  ou  nu  signifie  en  vieux  suédois  cheval;  d'où 
rostjenst  ou  ruêtjenst,  service  à  cheval. 
'  Ordonnance  du  roi  (Magnus  Érilissoa)  de  1385. 

*  Sven  signifie  servUeur. 

^  Les  margraves  de  Brandenbourg  Othon,  Conrad 
et  Jean,  ainsi  que  le  comte  Gerhard  de  Hoislein  et  de 
Schauenbourg  s'étaient  engagés  à  le  secourir.  Le  der  • 
nier  reçut  600  marcs  en  monnaie  de  toute  espèce  ((ui, 
d'après  Oiaus  Pelri,  représentaient  200  marcs  d'ar- 
gent 

^  \i!l8  anséalique  de  i'ile  de  Gottland  dans  la  BalU- 
que. 


74 


IJISTOIRE  DK  SUÉDE. 


peuple  aussi  indépendant  que  lesaulres.  Après 
avoir,  en  1228  ,  mis  fin  aux  querelles  et  aux 
rixes  des  |>aysans  de  Gotlland  avec  les  bour- 
geois de  Yisby  ,  il  i  établit  son  ancienne  dotni- 
nalion  sur  le  Goltland.  Sa  cour  était  le  brillant 
théâtre  d'exercices  chevaleresques.  Les  places 
de  marsk  (connétable)  et  de  drols  (grand  chan- 
celier do  justice),  dont  il  était  déjà  fait  mention 
dans  les  anciens  temps,  devinrent  par  la  suite 
si  importantes  que  ceux  qui  les  remplissaient 
rappelèrent  la  puissance  des  jarls.  Magnus  tint 
les  grands  dans  la  soumission  pendant  son  ré- 
gne. Les  puissans  fils  d'Algot,  dont  Tun  avait 
enlevé  une  femme  ,  Turent  punis  d'exil ,  d'em- 
prisonnement et  de  mort. 
Il  fut  le  plus  libéral  de  tous  les  rois  de  Suéde 

# 

envers  TEglise  ;  aussi  est-il  appelé  quelquefois 
Magnus-le-SairU.  11  fonda  cinq  couvens.  Son 
testament,  fait  en  1285,  prouve  qu'il  avait  fait 
vœu  d'une  croisade  pour  la  délivrance  de  la 
Terre-Sainle  et  qu'une  dîmeavait  été  levée  pen- 
dant cinq  ans  dans  ce  but  par  les  légats  du 
pape.  11  eut  sept  cnfans  d'Uedvig,  princesse 
de  Holslein,  qu'il  avait  épousée  en  1276  et  qui 
lui  survécut.  Un  fils  et  une  fille  étaient  morts 
en  bas  âge  ;  les  autres  étaient  encore  en  mino- 
rilé.  Trois  d'entre  eux ,  Birger,  Erik  et  Wal- 
demar,  dont  le  premier  portait  déjà  le  titre  de 
roi  du  vivant  de  son  père,  devaient  se  disputer 
plus  tard  la  possession  du  royaume.  La  prin- 
cesse Rikissa  dés  son  bas  âge  avait  été  confiée 
avec  beaucoup  d'apparat,  par  le  roi,  au  couvent 
de  Sainte-Claire  à  Stockholm.  Ingeborg  futfian* 
céc  en  1296  au  roi  de  Danemark  Erik  Men- 
wed  :  sa  mémoire  s'est  conservée  précieuse- 
ment dans  ce  royaume. 

Magnus ,  sentant  approcher  sa  fin ,  assembla 
les  grands  et  leur  confia  le  soin  de  ses  enfans  ; 
il  nomma  le  marsk  Torkel  Knutsson  leur  tuteur 
et  mourut  â  Wisingsô  le  18  décembre  1290.  Il 
fut  mis  dans  le  tombeau  qu'il  avait  fait  cons- 
truiredansle  couventdes  Franciscains  de  Stock- 
holm ,  en  exprimant  le  vœu  que  ^(m  souvenir 
ne  s'évanoidt  pas  comme  le  son  des  cloches, 
etquil  allât  au  delà  du  tombeau. 

Birger,  qui,  dès  l'âge  de  trois  ans,  avait  été 
élu,  en  1284,  à  la  place  de  son  père,  monta  sur 
le  trône ,  et  Torkel  Knutsson  entra  dans  les 
fonctions  de  tuteur.  Ce  règne ,  dans  lequel  le 
marsk  (connétable)  a  laissé  des  souvenirs  si 
honorables  que  la  Chronique  rimée  dit  :  «  L'état 
de  la  Suède  était  si  prospère  que  de  longtemps  il 


ne  le  sera  davantage,»  ce  règne  commença  mal- 
heureusement par  une  famine  et  une  mortalité 
qui  rendirent  surtout  désastreuse  l'année  129 1  • 
Torkel  Knutsson  acheva  en  Finlande  l'ouvrage 
de  saint  Erik  et; de  Birger- Jarl  en  y  établissant 
le  christianisme  et  en  soumettant  la  partie 
orientale  du  pays,  d'où  sortaient  fréquemment 
des  Caréliens  idolâtres  pour  se  livrer  à  la  pira- 
terie et  ravager  de  fond  en  comble  ■  les  pays 
qu'ils  attaquaient.  Une  croisade  fut  entreprise 
en  1 293  contre  les  Caréliens,  qui  furent  vaincus , 
se  soumirent  au  tribut  et  devinrent  chrétiens , 
du  moins  de  nom  *.Wiborg  fut  fondée  pour  as- 
surer cette  conquête.  Par  là  les  Suédois  com- 
muniquèrent immédiatement  avec  la  Russie. 
Cette  croisade  finnoise  entraîna  aussi  une  guerre 
avec  ce  pays.  Les  Suédois  ,  dans  le  cours  de  la 
campagne,  prirent  et  fortifièrent  Kexholm  ; 
mais  ils  perdirent  bientôt  cette  place ,  et  quel- 
ques années  après,  Landscrone  fut  fondée  par  le 
marsk  lui-même. 

Il  n'y  avait  pas  encore  en  Suède  de  code  de 
lois  formé  ou  sanctionné  par  le  roi.  Les  coutu- 
mes en  vigueur  dans  les  différentes  provinces, 
et  d'où  sortaient  les  anciennes  lois  provinciales, 
étaient  en  général  confirmées  par  le  roi  lors- 
que, après  son  élection  sur  la  pierre  de  Mora^ 
{Mora-Sien  )  ,  il  fesait  sa  tournée  dans  le 
royaume  {eriksgata)  pour  recevoir  les  hom- 
mages des  peuples  ^  mais  l'application  des  lois 
ou  l'administration  de  la  justice  était  confiéeaux 
sénéchaux ,  qui  devaient  chaque  année  donner 
au  peuple  lecture  des  lois  elles-mêmes  *.  Il  pa- 
raît qu'elles  étaient  renfermées  dans  de  courtes 
sentences  formulées  sur  un  mètre  antique ,  ce 
qui  est  prouvé  par  les  proverbes  rimes  qu'on 
trouve  souvent  dans  les  anciennes  lois.  Desrc- 
glemens  législatifs  de  celte  nature  avaient  été 
réunis  sous  le  nom  éQflochr,  qui  signifie  collée- 
tion  de  vers  ;  il  y  était  enjoint  aux  sénéchaux 


'  Dans  une  circulaire  adressée  à  Lubeck  et  à  plu- 
sfeurs  villes  anséaliques.  le  rot  Birger  dit  que  les  Ca- 
réliens n'épargnaient  ni  le  sexe,ni  rège,ni  la  condiUon. 
Ils  arrachaient  aux  prisonniers  les  intestins  ou  ils  les 
écorchaient.  Ces  cruautés  déterminèrent  la  croisade  de 
Birger-Jarl  contre  les  Tawasliens. 

*  Karamsin  prétend  que  les  Russes  avaient  été  bapti- 
sés avant  l'arrivée  des  Suédois. 

*  MoraSteUt  dans  le  voisinage  d*Upsala,  où  les  roia 
de  Suède  furent  élus  jusqu'à  Gustave  Wasa. 

*  «  Legislatores  regni  annis  singulis  tenenlur  coràm 
populo  legem  consuétudinis  publicare.»  (Voyez  la  letUe 
du  pape  Innocent  III  en  date  du  6  mars  1206.) 
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défaire  et  de  promulguer  les  lois  '.  On  ne  peut 
cependant  pas  supposer  qu'ils  avaient  le  droit 
d'en  faire  de  nouvelles  ^  mais  rinlerprëlation 
la  plus  raisonnable  de  ce  passage ,  c'est  qu'ils 
étaientchargésde  temps  immémorial  de  recueil- 
lir les  règles  du  droit  commun ,  de  leur  donner 
la  forme  la  plus  c-onvenable  pour  les  graver  dans 
la  mémoire  et  de  les  réciter  sous  celte  forme  de- 
vant le  peuple.  La  parole  et  non  la  lettre  est 
donc  l'expression  première  de  toute  législalion; 
la  loi  est  une  règle  dite  (lagsaga)  * ,  le  premier 
législateur,  un  poète  qui  écrit  la  loi  {lagayrkir). 
Tel  a  été,  dans  le  temps  de  l'idolâtrie ,  si  l'on 
en  croit  la  préface  de  la  Loid'Upland,  fViger 
Spa  '.  Sa  loi  est  nommée  ff-'^igers/lockar  ;  elieest 
le  fondement  de  celle  d'Upland  ,  comme  celle 
du  Lumb  idolâtre  avait  été  l'origine  de  celle  de 
la  Veslrogolhie.  Plus  tard,  les  lois  passèrent  de 
la  mémoire  sur  le  papier,  car  il  est  certain  que 
ce  qu'on  entendait  dans  le  Nord  par  écrire  la 
loi,  après  rétablissement  du  christianisme,  n'a 
pas  de  rapport  avec  les  runes,  quoiqu'on  les 
employât  pour  graver  de  courtes  inscriptions  sur 
la  pierre  ou  sur  le  bois  ,  mais  il  s'agit  ici  d'un 
procédé  graphique  introduit  par  les  clercs.  Le 
christianisme  fut  Toccasion  d'une  nouvelle  lé- 
gislation qui  prit  la  première  place  :  «  Car,  avec 
le  christianisme,  le  Christ  fut  le  premier  dans 
nos  lois,  ))  commeilestdildansla  JLot(£e  F'esiro- 
gothie.\o\\k  l'origine  du  Kristnahalkenoxk  Kyr- 
kobalken^  section  qui  traite  des  ordonnances  de 
V¥!,^\\%Q.\V  EdsôretyOxx  la  paix  générale  du  pays, 
ainsi  que  les  ordonnances  qui  en  dérivèrent, 
devinrent  d'une  application  commune  *.  Des 
modifications  avaient  été  introduites  par  Erik- 
ie-Saint,  Canut  Ériksson,  Erik  Ériksson,Birger- 
Jarl  et  Magnus  Ladulâs.  Cependant  on  trouve 
les  loin  dans  des  collections  {flockar)  éparses, 
sans  autre  ordre  que  celui  où  chacun  les  plaça 
successivement  jusqu'à  ce  que  \Si  Loi  d'Upland, 
en  1295, eût  été  révisée  et  améliorée  par  le  sé- 
néchal du  Tiundaland,  Birger  Pederson,  sei- 

'  Voyez  la  liste  des  sénéchaux  de  Vestrogolhle  à  la 
fin  de  la  loi  de  ce  pays. 

^  lA  loi  de  JViger  est  ainsi  nommée  dans  la  préface 
de  la  Loid'Upland, 

3  Spa.  C'est  sans  doute  une  abréviation  de  spàmadr 
(celui  qui  prédisail,  vate*), 

*  Elles  sont  renfermées  dans  VEdôresbalk  ou  Ko- 
nungabalk,  —  Falk ,  proprement  dit  poutre  ,  signifie 
aussi  $€ction  i  de  là  la  division  des  lois  en  6a/Aar  (sec- 
tions )  »  qui  contiennent  plusieurs  collections  de  vers 
(  flockar). 


gneur  de  Finsta  *,  assisté  de  douze  hommes 
{tolf  mannan&mn)  tirés  des  pays  du  peuple. 
La  loi  ainsi  élaborée  fut  publiée  au  ting,  accep- 
tée par  tous  et  sanclionnée  par  écrit  par  le  roi 
Birger.  Le  titre  de  serviteur  du  roi,  donné  au  sé- 
néchal dans  cette  sanclion,  prouve  que  d'hom- 
mes du  peuple  les  sénéchaux  étaient  devenus 
hommes  du  roi  :  ils  font  dès  lors  partie  de  son 
conseil. 

L'union  du  roi  Birger  avec  la  princesse  da- 
noise Mârta  (Marguerite) ,  à  qui  il  était  fiancé 
depuis  l'enfance  et  qui  avait  été  élevée  à  la 
cour  de  Suède ,  fut  célébrée  en  1298,  et  ils  fu- 
rent couronnés  en  1302.  Dans  le  même  temps, 
le  duc  Waldemar  épousa  la  fille  du  marsk. 
L'état  du  pays  était  florissant  et  la  concorde  en- 
tre les  trois  frères  répandait  une  joie  générale. 
Mais  l'année  suivanle ,  lorsque  le  marsk  cessa 
d'être  tuteur  et  que  les  ducs  furent  sur  le  point 
d'entrer  en  possession  des  duchés  que  le  roi 
Magnus  Ladulâs  leur  avait  assignés  ' ,  ils  se 
souvinrent  d'abord  que  leur  père ,  étant  lui- 
même  duc,  avait  destitué  son  frère,  et  ils  tin- 
rent conseil  à  ce  sujet  avec  plusieurs  au- 
tres ».  Le  roi  demanda  que  Torkel  Knutsson 
continuât  ses  services.  Les  ducs  mirent  le  drots 
AmbjOrn  Sixtensson  (Sparre)  à  la  tête  des  af- 
faires. Les  grands  embrassèrent  celte  querelle, 
qui  devait  finir  d'une  manière  si  atroce.  Les 
clercs  étaient  surtout  mécontens  de  voir  le 
marsk  conserver  son  influence.  La  guerre  avec 
les  Garéliens  et  les  Russes,  les  fêtes  somptueu- 
ses et  les  prodigalités  qui  signalaient  les  maria- 
ges dans  la  famille  royale,  l'entretien  de  plu- 
sieurs cours,  dont  celle  du  marsk  ,  depuis  son 
union  avec  une  comtesse  de  l'empire  romain^, 
ne  le  cédait  pas  aux  autres  par  son  luxe,  né- 
cessitèrent de  nouveaux  impôts  et  de  nouvelles 
contributions  dont  les  clercs ,  contre  la  cou- 
tume, ne  furent  pas  exempts.  Aussi  une  partie 
de  la  dlme  fut-elle  saisie,  et  le  roi,  sur  l'avis  de 
Torkel  Knutsson ,  était  sur  le  point  de  faire 
emprisonner  les  évêques  récalcitrans.  Celui 
de  Testeras ,  ancien  compagnon  d'armes  du 


*  La  môme  famille  qui  plus  tard  fut  appelée  Brahe. 

*  Du  vivant  de  son  père,  Erik  était  appelé  déjà  le  duc 
des  Suédois ,  titre  qui  correspondait  au  titre  de  jarl.  Il 
possédait  aussi  le  duché  de  son  père ,  la  Sudermanie . 
et  en  même  temps  une  partie  de  TDpland.  Depuis  1302, 
Waldemar  Tut  appelé  duc  de  Finlande. 

^  Paroles  d^Ërici  Olai. 

*  Hedvig^  fille  d'Olhon  II,  comte  de  Rarcnsbourg. 
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mank  dam  la  croisade  finnoise ,  s'enfuit  en 
Norvège.  Dans  celte  même  année,  Magnus, 
fils  de  Birger,  quoique  encore  en  bas  &ge ,  fut 
reconnu  en  qualité  d'héritier  présomptif  de  la 
couronne  par  les  ducs ,  les  évêques  et  la  no- 
blesse. Le  roi  s'engagea  par  lettres  patentes  de 
ne  se  séparer  jamais  du  marsk  et  de  ne  le 
remplacer  par  aucun  autre.  £n  1304 ,  la  dis- 
corde éclata  entre  les  frères  :  les  ducs  furent 
obligés  de  promettre  de  ne  quitter  le  royaume 
que  du  consentement  de  leur  frère  ;  de  ne  venir 
en  sa  présence  que  quand  ils  y  seraient  appe- 
lés et  avec  la  suite  qu'il  aurait  lui-même  dé- 
terminée, et  de  ne  jamais  rien  entreprendre 
contre  lui,  son  épouse  ou  ses  enfans.  Ils  furent 
bientôt  invités  à  se  rendre  auprès  du  roi.  Erik 
seul  osa  s'y  présenter  :  on  lui  lut  plusieurs 
points  d'accusation,  après  quoi  le  roi  irrité  lui 
ordonna  de  sortir  ;  et  bientôt  les  deux  frères 
furent  condamnés  à  l'exil.  Cet  acte  de  rigueur 
provoqua  une  guerre  civile,  pendant  laquelle  les 
ducs  eurent  pour  appui  la  Norvège,  et  les  pro- 
vinces occidentales  du  royaume  furent  rava- 
gées jusqu'en  1305  :  à  cette  époque,  une  récon- 
ciliation s'opéra  *,  Torkel  Knutsson  en  fut  vic- 
time. Quand  il  fut  emprisonné ,  il  dit  à  Birger , 
en  présence  des  ducs  :  «  Ce  sera  une  tache  pour 
votre  règne,  seigneur  roi  !  »  On  le  jeta  sur  un 
cheval  sous  le  ventre  duquel  on  lia  ses  jambes , 
et  il  fut  conduit  tout  d'une  traite  à  Stockholm, 
où  sa  tête  tomba  sous  la  hache  du  bourreau, 
le  6  février  1306.  Le  duc  Waldemar  répudia 
sa  fille,  sous  prétexte  de  parenté  spirituelle  :  il 
avait  pour  parrain  son  beau-père. 

Huit  mois  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  la 
mort  de  Torkel  Knutsson  que  le  roi  Birger 
était  prisonnier  de  ses  frères.  Dans  une  visite 
d'apparente  amitié  au  domaine  royal  d'Hfttuna^ 
en  Upland ,  où  ils  se  firent  suivre  secrètement 
par  leurs  gens  armés,  ils  prirent  le  roi  au  dé- 
pourvu et  se  saisirent  de  lui,  de  sa  femme  et  de 
ses  enfans.  Le  prince,  royal  Màgnus  fut  .seul 
sauvé  ;  un  fidèle  serviteur  l'emporta  dans  ses 
bras  et  le  conduisit  en  Danemark,  aux  genoux 
du  roi  Erik  Menwed.  Parent  de  Birger  par  une 
double  alliance,  le  roi  danois  fit  son  atfaire  de 
celle  de  son  beau-frère  :  il  attaqua  les  ducs. 
Birger,  qui  avait  le  château  de  Nykôping 
pour  prison,  fut  mis  en  liberté  en  1308,  décla- 
rant qu'il  était  content  de  la  partie  du  royaume 
que  les  ducs  voulurent  lui  restituer  ;  mais  il  se 
rendit  iitimédiatemcnt  en  Danemark,  revint 


aveo  ton  beau -frère  à  la  tète  d'une  ar- 
mée danoise ,  porta  ses  armes  jusqu'à  NykO- 
ping  et  mil  le  siège  devant  celle  ville.  Sur  ces 
entrefaites ,  le  duc  Erik  avait  commencé  dea 
hostilités  contre  Hftkan ,  roi  de  Norvège,  au  su- 
jet du  Halland  septentrional ,  et  la  guerre  était 
aussi  allumée  de  ce  côté,  lorsqu'une  entrevue 
eut  lieu  à  Helsingborg,  en  1310,  entre  les  trois 
rois ,  les  ducs  et  plusieurs  princes.  On  y  signa 
un  traité  par  lequel  le  royaume  devait  être  par- 
tagé entre  Birger  et  ses  frères  -,  ceux-ci  deve- 
naient indépendans  dans  leurs  duchés,  quoique 
reconnaissant  le  roi  comme  leur  suzerain.  Peu 
de  temps  après  on  fit  aussi  la  paix  avec  la  Nor- 
vège, et  le  duc  Erik  prit  pour  épouse  la  fille,  et 
le  duc  Waldemar  la  nièce  du  roi  de  Norvège , 
Hâkan  *.  Les  noces  se  firent  avec  une  pompe 
dont  les  récits  contemporains  rappellent  l'éclat 
des  beaux  temps  de  la  chevalerie  :  «  Mais ,  dit 
Ericus  Olai  dans  sa  Chronique,  ces  ducs  qui  s'é- 
taient approprié  le  royaume  par  la  force  ont 
été  sous  plusieurs  rapports  une  plaie  pour  le 
pays,  qui  fut  ravagé  par  les  guerres  civiles.  Les 
provinces  étaient  parcourues  par  des  bandes 
armées  qui  y  prenaient,  sans  payer,  le  logement 
et  la  nourriture ,  et  ruinaient  ainsi  la  popula- 
tion. On  eût  dit  des  invasions  ennemies  plutôt 
que  des  marches  de  princes  suédois.  Les  impôts 
les  plus  onéreux  pesaient  sur  le  paysan ,  qui  était 
souvent  obligé  de  payer  des  contributions  jus- 
qu'à trois  fois  dans  un  an,  et  elles  ne  montaient 
pas  &  moins  d'un  marc  d'argent.chacune  (équi- 
valant au  double  du  prix  d'une  vache  *).  Aussi 
si  ces  princes  sont  appelés  généreux  et  magni- 
fiques, c'est  aux  dépens  du  peuple  et  par  sa  mi- 
sère. »  Cependant  il  paraît  qu'ils  étaient  plus 
considérés  par  le  peuple  que  le  roi  lui-même. 
Les  Helsingiens  chassèrent  le  prévôt  du  roi  \  les 
habitans  du  Gottland  le  firent  lui-même  pri- 
sonnier -,  les  Smâlandais  se  choisirent  un  autre 
roi  dont  Birger  parvint  cependant  à  se  défaire. 
Ainsi  se  passèrent  plusieurs  années  au  milieu 
de  la  misère  générale ,  d'une  disette  continuelle 
et  de  maladies  pestilentielles ,  mais  sans  hosti- 
j  lités  ouvertes  entre  les  frères.  A  la  fin  de  1317, 
le  duc  Waldemar  fit  le  voyage  d'Ôland  à  Stock- 
holm et  passa  par  Nykôping,  où  Birger  tenait 
ordinairement  sa  cour.  Il  fut  si  cordialement 


*  Ces  deux  princesses  porlérent  le  nom  d*Ingeborg. 
"  Le  prix  de  la  moitié  d'une  vache  est  fixé  dans  la 
Loid' Upland  à  un  demi-marc  pour  l'année  1396. 
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reçu  qu'il  promit  de  renouveler  sa  visite  et 
d'amener  son  frère  avec  lui.  En  eiTet  les  ducs 
s'y  rendirent ,  quoiqu'on  les  eût  avertis  de  se 
tenir  sur  leurs  gardes  et  de  ne  visiter  Birger 
que  l'un  après  l'autre.  L'accueil  qu'on  leur  fit 
éloignait  tellement  les  soupçons  qu'ils  permi- 
rent à  leurs  gens  de  s'héberger  dans  la  ville  et 
qu'eux-mêmes  restèrent  au  château.  Comme 
ils  avaient  bu  avec  excès,  ils  se  retirèrent  dans 
leurs  appartemens  pour  prendre  du  repos. 
Birger  alors  arma  ses  gens  sans  bruit,  et  U  leur 
ordonna  d'enfermer  les  ducs  dans  un  cachot. 
Des  chevaliers  suédois  qui  osèrent  résister  à  ces 
ordres  furent  eux-mêmes  privés  de  la  liberté. 
fl  s'en  trouva  d'autres  mieux  disposés  :  c'étaient 
surtout  des  étrangers ,  car  on  ne  voyait  qu'étran- 
gersdans  toutes  les  cours  de  ces  princes.  Les  ducs 
furent  arrêtés  et  chargés  de  liens;  le  roi  assis- 
tait en  personne  à  ce  guet-à-pens  :  a  L'œil  en 
feu  et  l'injure  à  la  bouche,  il  demandait  à  'ses 
frères  s'ils  se  rappelaient  l'événement  de  Hft- 
tuna  (Hâtuna  kk  *  ).  »  Ils  furent  Jetés  dans  le 
donjon  du  ch&teau  et  enchatnés.  Quand  on  par- 
tagea le  butin  trouvé  chez  les  princes  et  leurs 
compagnons  d'infortune,  le  roi,  comme  en  dé- 
lire ,  battait  des  mains  et  bénissait  les  conseils 
de  la  reine  en  s'écriant  :  <i  Maintenant  la  Suède 
est  à  moi.  » 

Cet  événement  se  passa  vers  le  milieu  de  dé- 
cembre 1317  ;  les  ducs  restèrent  captifs  envi- 
ron quatre  mois*.  Alors  Birger,  que  la  révolte 
qui  éclatait  de  toutes  parts  rendait  furieux,  fit 
fermer  le  donjon ,  Jeter  les  clés  dans  le  fleuve, 
et  il  prit  la  fuite  laissant  ses  frères  mourir  de 
faim.  Il  y  eut  des  témoins  de  leurs  angoisses. 
On  dit  qu'Erik,  qui  avait  été  blessé,  ne  vécut 
que  trois  Jours;  mais  il  s'en  passa  onze  avant 
que  Waldemar  succombât.  Le  premier  avait 
trente  et  quelques  années ,  le  second  était  un 
peu  plus  Jeune.  Leur  sort  déplorable  émut  tous 
les  cœurs  dans  le  Nord.  La  romance  populaire 
composée  à  l'occasion  de  leur  fin  tragique ,  la- 
quelle circula  en  Danemark,  en  Suède  et  en  Ir- 
lande, attribue  leur  mort  à  la  perfidie  du  drots 
Jean  Brunke.  Des  récits  contemporains  font 


'  Mot  à  mot  ijeu  de  Hâtuna.  C'était  là  que  les  dacs 
s'étaient  emparés  de  la  personne  da  roi. 

*  Leur  testament  est  du  18  Janvier  1318.  Dans  un  di- 
plôme du  18  avril ,  on  parle  des  ducs  comme  prison- 
niers, mais  encore  vivans.  Dans  un  écrit  du  6  mai,  les 
duchesses  sont  appelées  veuveê.  Ainsi  leur  mort  eut 
lieu  entre  le  18  avril  et  le  6  mai. 


leur  éloge  et  célèbrent  surtout  la  beauté  che- 
valeresque du  généreux  duc  Erik.  Leur  sort 
fût  si  malheureux  qu'il  a  fait  taire  les  repro- 
ches qu'on  aurait  eu  peut-être  le  droit  de  leur 
adresser ,  et  l'on  a  oublié  leurs  fautes  pour  ne 
voir  que  leurs  vertus  et  leurs  qualités,  qui  sont 
restées  gravées  dans  la  mémoire  du  peuple. 

A  la  première  nouvelle  du  malheur  qui  avait 
frappé  les  ducs ,  leurs  partisans  coururent  aux 
armes.  Les  populations  de  plusieurs  contrées  se 
soulevèrent  en  leur  faveur,  et  la  Norvège  s'arma 
pour  eux.  Stockholm  ferma  ses  portes ,  et  le 
roi  fut  contraint  de  quitter  NykOping  assiégé  par 
les  révoltés.  La  garnison  du  château  exposa  sur 
des  brancards ,  en  dehors  des  murs ,  les  cada- 
vres des  ducs  couverts  de  brocart  d'or  pour 
faire  voir  aux  assiégeans  que  ceux  pour  qui  ils 
avaient  pris  les  armes  n'étaient  plus  au  nombre 
des  vivans;  ce  spectacle  porta  la  rage  à  son 
comble,  le  château  fut  pris  et  rasé.  Ce  fut  en 
vain  que  Birger  essaya  de  conjurer  l'orage  en 
accordant  au  clergé  de  grands  avantages  et  en 
envoyant  son  fils  en  Danemark  pour  obtenir 
des  troupes  qu'il  lui  amena.  Après  une  guerre 
de  peu  de  durée ,  mais  qui  fut  signalée  par  de 
nombreuses  perfidies  de  la  part  du  roi ,  il  fut 
contraint,  pour  sauver  son  épouse  et  ses  deux 
filles ,  de  chercher  un  asile  d'abord  en  Gott- 
land,  puis  en  Danemark.   Le  prince  royal 
Magnus,  après  une  vigoureuse  résistance,  fut 
obligé  de  se  rendre  à  discrétion  et  de  livrer  le 
château  de  Stegeborg  aux  ennemis.  Dans  une 
tentative  désespérée  pour  le  secourir ,  le  drots 
Jean  Brunke  fut  pris  avec  trois  autres  de  ses  com- 
plices dans  le  meurtre  des  ducs  \  on  lui  trancha  la 
tête  et  on  attacha  ses  restes  à  une  roue  sur  la 
collinèsablonneusedu  faubourg  du  Nord  {Norr- 
malm)  de  Stockholm,  qui  porte  encore  le  nom 
de  Brunkeberg.  Deux  ans  après,  le  28  octobre 
1320,  l'héritier  de  la  couronne,  Magnus  Bir- 
gersson,  eut  le  même  sort,  dans  sa  vingtième 
année,  quoiqu'il  fût  innocent  du  crime  de  son 
père  et  que  la  capitulation  lui  eût  garanti  la  vie 
sauve.  La  douleur  de  cette  perte  hâta  la  fin  du 
roi  Birger,  qui  mourut  en  exil  un  an  plus  tard. 
Ainsi  la  vengeance  égala  le  forfait.  Les  anciens 
ont  dit  avec  raison  que  depuis  que  la  Suède 
était  peuplée ,  il  n'y  avait  pas  eu  de  temps  plus 
malheureux  que  ceux  où  l'on  vit  s'ouvrir  entre 
des  frères  une  arène  sanglante  où  périt  la 
maison  du  roi  Magnus  Ladulfts. 
Un  enfant  de  trois  ans ,  qui  apparaît  sur  ce 
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(héâlre  de  désastres  et  d'exicrminalioQ  réci- 
proques ,  fut  salué  roi  des  deux  royaumes.  Le 
jour  de  la  Sainl-Jean  1319  s'assemblèrent  à 
Upsala,  pour  élire  un  roi ,  les  grands ,  les  évè- 
ques,  la  noblesse  et  les  députés  des  bourgeois  et 
des  paysans  *  au  nombre  de  quatre  par  dislricl. 

Mais  Kcltilmundsson ,  qui  s'était  distingué 
dans  les  guerres  précédentes  par  la  bravoure  la 
moins  équivoque,  se  présenta  devant  le  peuple 
rassemblé  dans  une  prairie  voisine  de  Mora- 
sten.  Apres  Temprisonnement  des  ducs,  il  avait 
été  immédiatement  proclamé  chef  de  leurs  ban- 
des, et  les  grands  Tavaient  déjà  depuis  quelques 
années  choisi  pour  régent.  Il  portait  dans  ses 
bras  Magnus,  fils  du  duc  Erik,  et  il  le  proposa 
au  peuple  pour  roi.  Presque  à  la  même  époque 
il  reçut  la  couronne  de  Norvège  de  son  grand- 
père  le  roi  Ilâkan ,  qui  était  mort  depuis  peu 
sans  laisser  d'héritier  mâle.  Des  sénateurs  fu- 
rent envoyés  en  Norvège  pour  y  porter,  au 
nom  des  Suédois ,  leur  consentement  à  Tac- 
ceptalion  de  la  couronne  de  ce  royaume  par  le 
duc  Magnus.  Une  régence  fut  formée  dans  cha- 
cun des  deux  états;  celle  de  Suède  se  prolon- 
gea jusqu'en  1333.  Les  chroniqueurs  vantent 
beaucoup  ce  temps.  La  paix  ramena  Faisance 
parmi  le  peuple'  ^  le  rachat  de  la  Scanie  recula 
les  frontières  ^  les  intérêts  des  paysans  furent 
moins  négligés  ^  le  pouvoir  des  grands  s'affer- 
mit-, et  depuis  ce  moment  la  Suède  a  subi  pen- 
dant plus  d'un  siècle  des  unions  aristocratiques. 

Dès  le  jour  même  de  réiection  du  roi ,  les 
principaux  seigneurs,  tant  clercs  que  laïques 
et  sénéchaux,  formèrent  une  union  pour  soute- 
nir par  tous  les  moyens  le  drots  Mais  Keltil- 
mundsson  ou  celui  qui  lui  succéderait  dans  le 
gouvernement  jusqu'à  la  majorité  du  roi.  En 
revanche  on  promit  au  peuple  de  ne  pas  réta- 
blir sans  son  consentement  certaines  contri- 
butions par  lesquelles  des  rois  et  des  princes 
avaient  violé  ses  droits,  de  maintenir  les  pri- 
vilèges de  chacun,  et  si  l'intérêt  public  rendait 
nécessaire  la  levée  de  nouveaux  impôls ,  d'en 
faire  présenter  le  projet  au  peuple  par  les  sei- 

*  D*aprè8  Erikus  Olai,  c'est  ta  première  fois  qu'il  est 
question  des  bourgeois  dans  les  délibérations  de  l*Ktat. 

'  La  guerre  avec  te  Danemark,  que  Birger  avait  sus- 
citée en  implorant  le  secours  du  roi  Éril^  Menved ,  se 
termina  par  sa  mort  en  1319.  Quelques  mouveraens  se 
manifestèrent  sur  les  frontières  de  la  Russie  en  1322 , 
mais  ils  furent  apaisés  par  la  paix  conclue  dans  le  cou- 
rant de  la  même  année. 


gneurs.  Quand  on  aurait  ainsi  consenli  une  con- 
tribution ,  elle  devait  être  perçue  par  des  en- 
voyés des  seigneurs  et  deux  paysans  dans  cha- 
que province,  et  on  ne  pouvait  pas  changer  sa 
destination.  La  véritable  nature  de  cette  ligue 
se  manifesta  plus  clairement  encore  dans  l'u- 
nion deSkaraen  1322.  Trente-cinq  seigneurs, 
clercs  et  laïques,  se  réunirent  pour  gouverner 
l'État  de  manière  à  j[K>uvoir  en  rendre  compte 
à  Dieu  et  au  roi  \  ils  s'engagèrent  à  se  défendre 
mutuellement  comme  frères ,  à  soumettre  les 
dissensions  intestines  à  l'arrêt  de  la  ligue ,  et  à 
résister  à  tout  ce  qui  tendrait  à  dissoudre  leur 
union.  Celte  ligue,  qui  jette  un  jour  sur  les  as- 
sociations de  l'ancienne  noblesse ,  que  le  roi 
Magnus  Ladulâs  défendit  sous  des  peines  sé- 
vères, est  remarquable  encore  sous  d'autres 
rapports;  c'est  une  vraie  réconciliation  entre 
les  partis  du  roi  et  des  ducs ,  et  elle  renferme 
l'obligation  commune  de  s'opposer  à  toute  in- 
fluence étrangère.  Cette  dernière  condition,  qui 
avait  en  vue  les  faveurs  dont  jouissaient  à  la 
cour  certains  personnages  depuis  Magnus  La- 
dulâs et  la  part  active  qu'ils  avaient  prise  dans 
les  troubles  intérieurs ,  avait  été  également  sti- 
pulée pour  mettre  une  digue  à  la  bienveillance 
dont  la  mère  du  jeune  roi  honorait  un  puissant 
étranger,  Canut  Porse ,  qui  avait  été  élevé  à  la 
dignité  princière  et  avait  reçu  l'investiture  du 
Halland.  En  1326  il  fut  banni  du  royaume, 
lors  de  la  réconciliation  des  seigneurs  et  de  la 
duchesse  :  un  an  après  il  recevait  sa  main. 
Tous  deux  perdirent  leur  influence  en  Suède, 
et  la  mort  mit  bientôt  fin  ù  l'ambition  du  duc. 
Le  Danemark ,  divisé  et  partagé ,  était  alors 
soumis  au  bon  plaisir  des  comtes  de  Holstein. 
Les  Scaniens,  impatiens  du  joug  qui  pesait  sur 
eux ,  se  révoltèrent ,  tuèrent  ou  chassèrent  les 
Holstenois  et  reconnurent,  avec  les  habitans  du 
Bleking  et  du  Halland  méridional ,  l'autorité 
des  Suédois  à  la  fin  de  l'année  1332.  Mais  les 
sommes  nécessaires  à  l'achat  des  prétentions 
du  duc  Jean  de  Holstein  sur  ces  provinces  et  à 
l'acquittement  des  dettes  dont  elles  étaient  gre- 
vées s'élevèrent  si  haut  que ,  pour  y  faire  face, 
le  gouvernement  de  Suède  fut  obligé  de  de- 
mander de  nouveaux  impôts ,  d'employer  la 
dtme  et  d'engager  une  partie  des  revenus  de 
l'État. 

Magnus  Ériksson ,  qui  avait  pris  le  titre  de 

roi  de  Suède,  de  Norvège  et  de  Scanie,  se  mit 

I  à  la  tête  du  gouvernement  en  1333.  Deux  ans 
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après  il  fit  sa  tournée  dans  ses  États  (Eriksgata). 
Il  déclara  à  cette  occasion,  en  l'honneur  de 
Dieu  et  de  la  vierge  Marie ,  et  pour  le  repos 
de  Vâme  de  son  père  ei  de  sa  mère^  que  per- 
sonne, né  de  parens  clirétiens,  ne  pouvait  être 
fait  esclave.  £n  1336,  Magnus  Tut  couronné 
avec  son  épouse  Blanche,  comtesse  de  Namur. 
Mats  Kettilmundsson  mourut  la  même  année  * . 
Le  roi  perdit  dans  ce  grand  homme  son  n>eil- 
leur  conseiller  et  son  plus  ferme  appui.  IN'ils 
AmbjOrnsson  *  fut  nommé  drols  avec  un  pou- 
voir presque  absolu.  Le  roi  et  sa  sœur  Euphé- 
mie,  avec  vingt-trois  seigneurs,  s'engagèrent  à 
le  dérendre  lui  et  ses  partisans  contre  leurs 
ennemis.  Des  condamnations  fréquentes  contre 
ceux  qui  violent  la  paix  du  pays,  et  les  courses 
et  les  déprédations  des  bandes  armées ,  ainsi 
que  les  plaintes  du  roi  sur  Tinexécution  de  ses 
ordonnances,  quoi  qu'il  prie,  conseille  ou  com- 
mande, prouvent  la  licence  des  grands  et  le  peu 
de  respect  qu'ils  eurent  pour  les  lois  qu'ils 
avaient  fondées. 

Ce  règne  nous  donne  occasion  de  faire  plu- 
sieurs remarques  sur  la  législation.  Dés  le  temps 
de  la  minorité  de  Magnus,  la  Loi  de  Sudenna- 
nie  fut  révisée  et  améliorée.  Le  roi  la  confirma 
en  13*27,  ù  l'exception  de  tout  ce  qui  louchait 
aux  dotations  et  aux  testamens  en  faveur  de 
l'Eglise.  Il  est  dit  en  termes  précis  que  les 
clercs  et  les  laïques  ne  pouvaient  tomber  d'ac- 
cord à  ce  sujet.  Le  même  obstacle  se  présenta 
quand,  vingt  ans  plus  tard,  une  loi  générale  du 
pays  remplaça  les  lois  particulières  des  provin- 
ces. Les  ecclésiastiques  protestèrent  à  rassem- 
blée des  seigneurs  d'Ôrebro,  en  1347,  et  celte 
alTaire  importante  fut  abandonnée.  Mais  la  loi 
du  pays  du  roi  Magnus  Eriksson,  ù  l'exception 
de  la  section  relative  à  l'Eglise,  fut  mise  en  vi- 
gueur. 

A  l'entrevue  de  Yarberg,  en  1343,  à  laquelle 
assistaient  le  roi  Magnus,  le  roi  Waldemar  de 
Danemark,  les  sénats  de  Norvège  et  de  Suède 
et  des  députés  des  provinces  nouvellement  ac- 
quises, le  fils  cadet  de  Magnus ,  le  prince  Hft- 
kau,  fut  reconnu  en  qualité  d'héritier  du  trône 

*  ncax  anciennes  chronologies  fixent  Fépoqae  de  sa 
mort  en  132C.  C'est  une  erreur,  car  dans  la  Chronique 
rifnée,  le  dernier  acte  public  où  se  trouve  consigné  le 
Dom  de  Mats  Kettilmundsson  est  de  1335. 

•  Fils  du  drots  Aniiyorn  Sixtensson  Sparre  dont 
noas  venons  de  faire  mention.  Le  ÛIs  prit  les  armoiries 
de  sa  mère  Oxensljcrna. 


de  Norvège,  et  son  atné ,  le  prince  Erik ,  le  fut 
également  pour  la  couronne  de  Suède.  La  réu- 
nion de  la  Scanie,  du  Bleking  et  du  Halland  à 
la  Suède  fut  confirmée ,  et  le  roi  Waldemar 
abandonna  toutes  ses  prétentions  sur  ces  pro- 
vinces. 

Jusque-là  le  gouvernement  de   Magnus 
avait  joui  de  la  paix  la  plus  profonde.  Cepen- 
dant le  peuple  était  tellement  appauvri  par  des 
impôts  onéreux  que  le  roi,  voyant  qu'un  grand 
nombre  de  ses  sujets  quittaient  leurs  terres,  ac- 
corda en  1346  une  exemption  d'impôts  pen- 
dant six  ans  à  tous  ceux  qui  voudraient  y  ren- 
trer et  les  cultiver.  Dans  une  des  proclamations 
qu'il  faisait  publier,  il  attribua  cet  état  de  souf- 
france à  la  nécessité  où  il  s'était  trouvé  de  ra- 
cheter la  Scanie^  mais  le  peuple  n'en  accusait 
que  sa  faiblesse,  qui  laissait  dépouiller  sa  cou- 
ronne de  ce  qui  lui  appartenait ,  à  ses  prodiga- 
lités pour  de  jeunes  favoris  auxquels  il  se'mon- 
trait  si  follement  attaché  qu'on  lui  avait  donné 
l'humiliant  surnom  de  SmekK  Ses  mœurs 
étaient  un  scandale  public  -,  aussi  ses  contempo- 
rains  l'en  punirent-ils.  Sa  parente  célèbre, 
sainte  Brigitte,  lui  prédit  son  sort  et  lui  reprocha 
de  n'avoir  pas  plus  de  raison  qu'un  enfant  ;  en 
revanche  il  taxa  de  rêves  les  révélations  de 
cette  sainte.  Dès  sa  minorité,  un  emprunt  con- 
sidérable avait  été  fait  sous  forme  de  dfme 
pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre  contre  les 
Russes  infidèles,  appelés  païens  par  le  pape  et 
par  les  chroniques  suédoises.  Pour  remplir 
cette  obligation  et,  comme  cela  est  probable, 
pour  se  réhabiliter  dans  l'opinion ,  il  entreprit 
en  personne,  en  1348,  une  grande  et  ruineuse 
croisade  contre  les  Russes, auxquels,  s'il  faut 
en  croire  la  Chronique  rimée^  il  ne  laissait  d'al- 
ternative qu'entre  le  baptême  et  la  mort  :  il  fit 
baptiser  et  raser  tous  ceux  qui  se  trouvèrent  sur 
son  passage  :  «  Mais  les  Russes  firent  1  iehtôt 
voir,  ajoute  la  même  chronique,  que  la  barbe 
leur  poussait.  »  Ils  enveloppèrent  le  roi  et  son 
armée,  et  Magnus  ne  parvint  à  se  sauver  qu'a- 
vec beaucoup  de  peine  et  une  perte  considéra- 
ble. Le  comte  Henri  de  Holslein,  qui  s'était  en- 
gagé dans  cette  expédition ,  en  fut  récompensé 
par  des  fiefs  -,  les  troupes  mercenaires  qui  n'a- 
vaient pas  reçu  de  solde  ravagèrent  le  pays.  De 
nouveaux  emprunts  contractés  envers  l'Église' 

•  Carcsseur. 

*  VoyexGelse,  Bullarium,  I,  pages  109,  127. 
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pour  faire  face  aux  frais  de  la  guerre  restèrent 
dix  ans  sans  être  acquiltés,  ce  qui  attira  les  fou- 
dres de  rexcommunication  sur  la  tète  du  roi. 
El  au  milieu  de  tous  ces  sujets  de  mécontente- 
ment s'avançait  le  fléau  terrible  qui,  vers  Tan 
1350,  venant  de  l'extrémité  de  Flnde,  parcou- 
rut le  monde  en  moissonnant  les  populations. 
Ce  fléau  avait  été  apporté  à  Bergen,  en  Nor- 
vège, sur  un  vaisseau  venu  de  Londres,  dont 
tout  réquipage  avait  péri  et  dont  on  avait  im- 
prudemment débarqué  la  cargaison.  De  la  Nor- 
vège, où  il  avait  détruit  les  deux  tiers  des  habi- 
tans,  il  s'élança  sur  la  Suède,  où  il  fit  un  grand 
nombre  de  victimes.  Une  grande  sécheresse 
ajouta  encore  aux  malheurs  du  temps  ',  et  Tan- 
née suivante,  1351 ,  fut  signalée  par  l'absence 
des  récoltes.  La  maladie  se  manifestait  par  une 
pleurésie,  des  crachemens  de  sang  et  des  pus- 
tules ;  elle  emportait  en  peu  de  temps  les  hom- 
mes et  les  animaux.  Des  contrées  entières  fu- 
rent dépeuplées*.  Longtemps  après  on  retrouva 
des  églises  dans  les  forêts  :  on  dit  que  l'église 
d'Ekeshflrad,  dans  le  Wermeland ,  fut  ainsi  dé- 
couverte. Dans  le  district  des  mines  du  Werme- 
land ,  il  ne  resta  qu'un  jeune  homme  et  deux 
filles.  Les  habitans  de  l'UpIand  furent  réduits  à 
un  sixième  '.  Le  fléau  fit  invasion  dans  la  Rus- 
sie occidentale,  au  printemps  de  1352  pi  y  re- 
parut souvent  dans  le  cours  du  siècle  qui  suivit  ; 
on  ne  le  ressentit  plus  qu'une  fois  dans  le  reste  du 
Nord.  Une  autre  maladie  épidémique  éclata  en 
Suède  en  1360-,  elle  attaquait  principalement 
les  jeunes  gens^,  ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  de 
peste  des  mfans  {barnadôden).  Cette  maladie 
est  en  général  appelée  la  grande  mortalité  ou  la 
peste  noire  {stor  dëden  eller  digerdôden).  On  a 
encore  une  ordonnance  du  roi  Magnus  Eriks- 
son,  en  date  de  1 350,  relative  aux  jours  de  prières 
et  de  pénitence  publiques  pour  la  cessation  du 
fléau.  Le  roi  dit  que  la  plus  grande  partie  de  la 

*Sahm  (HUtor.  af  Danemark,  t.  13,  p.  240.  ) 
*  Ramuft  raconte,  d'après  une  ancienne  tradition 
(  Description  de  la  Norvège,  p.  166),  que  le  Justeda- 
jen,  dans  la  paroisse  de  Bergen,  servit  de  retraite  a  cette 
époqne  à  plusieurs  ramilles  qui  fuyaient  la  peste;  mais 
tous  moururent,  à  Texception  d*une  petite  fille  qui  de- 
vint sauvage  comme  un  oiseau  dans  la  solitude,  ce  qui 
fit  qu'on  rappela  Ripa  (gelinotte  de  neige)  quand  elle 
fut  trouvée.  Elle  se  maria ,  et  ses  descendans  formè- 
rent plus  tard  la  célèbre  famille  de  Ripa, 

^  «  Vîx  se&ta  pars  hominum  remansit.  »  {Script,  re- 
rumsvecie.,  1.  c.) 
*Jbid, ,  laci.  CeUe peste  a  reparu  en  Danemark. 


population  dans  les  contrées  qui  avoisinenl  la 
Suède  à  l'ouest  a  été  frappée  de  mort  subite 
(brada  ddd)yque  la  Norvège  et  le  Halland  souf- 
frent cruellement  de  l'épidémie ,  et  que  le  mal  . 
sévit  en  Suède  avec  une  telle  violence  que  les^ 
vivans  ne  peuvent  plus  suffire  à  enterrer  les 
morts. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  calamités  publiques 
que  le  fils  cadet  de  Magnus  ,  le  prince  Hftkan, 
prit  possession  d'une  grande  partie  de  la  Nor- 
vège, en  1350',  à  la  même  époque,  son  filsatné, 
Erik,  fut  appelé  au  trône  de  Suède  par  les  mé- 
contens.  La  guerre  éclata  entre  le  père  et  le  fils, 
ou  plutôt  entre  ce  dernier  et  Benoît  Âlgotsson, 
un  des  jeunes  favoris  du  roi,  qui  avait  su  gagner 
aussi  les  bonnes  grâces  de  la  reine,  et  qui  après 
avoir  été  élevé  à  la  dignité  de  duc,  était  devenu 
l'homme  le  plus  puissant^du  royaume.  La  fuite 
du  favori  mit  fin  à  la  guerre,  et  Magnus  céda 
alors  à  son  fils  une  grande  partie  du  royaume 
avec  les  provinces  qu'il  avait  nouvellement  ac- 
quises et  qu'on  le  soupçonnait  de  vouloir  aban- 
donner au  Danemark  pour  les  secours  qu'il  at- 
tendait de  ce  côté.  Le  roi  Waldemar,  en  qualité 
d'allié  de  Magnus ,  fit  une  invasion  en  Scanie, 
et  la  guerre  fut  sur  le  point  d'éclater  de  nou- 
veau entre  le  père  et  le  fils  lorsque  celui-ci 
mourut  soudainement  en  1359.  Erik,  à  son  lit 
de  mort,  déclara  qu'il  se  croyait  empoisonné  de 
la  main  de  sa  mère*.  Les  annales  islandaises 
disent  au  contraire  que  le  jeune  roi,  son  épouse', 
et  deux  enfans  furent  victimes  de  la  peste. 
Après  la  mort  d'Erik ,  le  vieux  roi  Magnus  fut 
de  nouyeau  reconnu  avec  condition  que  le  fa- 
vori  ne  pourrait  être  rappelé,  ce  qui  eut  cepen- 
dant lieu'.  La  Scanie,  le  Halland  et  le  Bleking 
furent  cédés  au  Danemark,  en  1360,  en  échange 
d'une  promesse  de  secours  contre,  le  sénat  de 
Suède.  Tandis  que  la  nouvelle  de  cette  conven- 
tion suscitait  la  haine  du  peuple  contre  le  roi  \ 
Ôland  était  ravagée  par  le  roi  danois,  que  Ma- 
gnus appelle  son  ami.  Gottland  fut  occupé 
après  trois  combats  où  la  population  et  les  bour- 
geois de  Yisby  eurent  le  dessous ,  et  cette  yUle 

*  Voyez  la  O*ronique  rimée. 

*  Beatrix  de  Brandenbourg.  (  Voyei  Torfœus,  Hist. 
Norv  ,  t.  4,  p.  184.) 

'Benoit  Algotsson  fut  massacré  après  être  rentré  en 

faveur. 

*  I^  Chronique  rimée  dit  que  jeunes  et  vieux  cra- 
chaient sur  lui ,  lui  lançaient  des  ordures  et  le  honnt- 

[  rent  dans  leurs  chansons. 
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si  importante  par  sa  position  lur  la  Baltique , 
et  l*une  des  plus  puissantes  de  la  ligue  anséati- 
que,  fut  tellement  déyastée  que  jamais  depuis 
elle  n*a  pu  reprendre  son  ancienne  splendeur. 
Ce  fut  alors  que  le  sénat  de  Suède  persuada  à 
Hâkan^  second  fils  deMagnus,  de  s'emparer  delà 
personnede  son  père  (1361)  etderompre  son  ma- 
riage projeté  avec  la  fille  du  roi  Waldemar,  Mar- 
guerite,qui  devinlplus  tard  si  célèbre.  Elisabeth, 
sœur  du  comte  Henri  de  Holstein,f utchoisie  pour 
partager  son  trône.  La  jeune  fiancée,  pendant 
le  trajet ,  fut  jetée  sur  les  côtes  de  Danemark , 
où  on  la  retint.  Hâkan,  proclamé  roi  de  Suède, 
se  réconcilia  avec  son  père  et  renoua  avec  Mar- 
guerite les  liens  qu'il  venait  de  rompre.  Par 
suite  de  cette  réconciliation,  Magnus  força  vingt- 
quatre  des  plus  puissans  seigneurs  de  Suède  à 
chercher  leur  salut  dans  Fexil.  Ils  se  rendirent 
en  Allemagne,  arrivèrent  à  la  cour  du  Mecklen- 
bourg  et  offrirent  la  couronne  de  Suède  au 
prince  Albrekt ,  fils  de  la  princesse  Euphémie, 
sœur  du  roi  Magnus.  Une  flotte  transporta  en 
Suède  le  nouveau  roi  et  les  exilés.  Le  30  no- 
vembre 1363^  Albrekt  fut  proclamé  à  Stock- 
holm et  reconnu  un  anaprès,àMora-Sten,  par 
le  peuple.  Le  roi  Magnus  et  son  fils  Hftkan  fu- 
rent déclarés  déchus  du  trône  après  qu'ils  eu- 
rent perdu  la  bataille  d'Enkôping ,  en  1365. 
Magnus  y  fut  fait  prisonnier  -,  il  ne  recouvra  sa 
liberté  que  par  la  paix  avec  la  Norvège,  en 
1371.  H  reçut  quelques  domaines  en  apanage, 
et  passa  le  reste  de  ses  jours  chez  son  fils  en 
Norvège*,  il  se  noya  près  de  fiergen  en  1374. 
]^s  Norvégiens,  qui  eurentdes  jours  tranquilles 
sous  son  règne,  à  Texception  de  quelques  trou- 
bles en  1339,  Font  appelé  le  Bon.  Ainsi  s'étei- 
gnit en  Suède  la  puissance  de  la  famille  des 
Folkunga. 

CHAPITRE  V. 

ROIS   ÉTRANGERS.  —  L'UNION    JUSQU'AUX 

STURE. 

AJibrckl  de  Meckleiibourg.  —  Blarguerilc  et  Erik  de  PomôraDie. 
-KEogelbrekt). '-Christophe  de  BaTiére.—Charies  Rnutsson 
et  ChrVtlian  d'Oldenbourg. 

Il  n'y  avait  réellement  plus  de  royauté  chez 
la  nation  suédoise  quoiqu'elle  en  eût  conservé 
le  nom.  Les  grands ,  excités  par  une  jalousie 
mutuelle ,  introduisirent  des  souverains  étran- 
gers dans  leur  patrie^  mais  leur  domination 


fit  regretter  Afagnus  Eriksson  lui-même,  et 
longtemps  encore  après  sa  mort  on  trouvait 
son  règne  préférable  à  la  tyrannie  des  étrangers. 
Les  grands  disposaient  du  trône  et  décidaient 
du  sort  du  pays,  d'après  leurs  intérêts  particu- 
liers, et  c'est  dans  ce  sens  que  fut  contractée  la 
fameuse  unian  des  trois  couronnes  ,|^événement 
qui  semble  sorti  d'une  pensée ,  quoiqu'on  ne 
trouve  chez  ceux  qui  l'ont  formée  ni  chez  au- 
cun autre  la  prévision  de  ce  qui  pouvait  ré- 
sulter de  cette  concentration  de  toutes  les  forces 
du  Nord  ;  c'est  pourquoi  l'Union  donna  nais- 
sance à  des  dissensions  intestines^  mais  on; se 
laissa  éblouir  par  l'éclat  du  nom  de  V  Union;  la 
chose  elle-même  ne  fut  pas  comprise.  Les 
sources  de  l'histoire  coulent  plus  abondam- 
ment dans  ces  temps  de  troubles  ;  la  narra- 
tion de  la  grande  Chronique  rimée  devient 
plus  explicite.  Éricus  Olai  S^ans  ses  An- 
nales  écrites  en  latin ,  les  frères  Olaus  et  Lau- 
rentius  Pétri,  dans  leurs  Chroniques  sué- 
doises  \  nous  font  principalement  connaître 
les  temps  pendant  lesquels  l'Union  se  maintint, 
et  ils  parlent ,  en  partie  du  moins|,  comme  té- 
moins oculaires.  Johannes  Magnus  lui-même , 
malgré  les  fables  qu'il  a  débitées  sur  cette 
même  époque ,  peut  être  consulté  avec  avan- 
tage, pourvu  toutefois  qu'on  le  fasse  avec  ré- 
serve. L'ouvrage  de  son  frère  dai  Magni  est 
précieux  pour  la  connaissance  des  mœurs  an- 
tiques '. 

La  victoire  d' Albrekt  sur  son  concurrent  ne 
le  rendit  pas  mattre  du  royaume.  Le  vieux 
Magnus ,  quoique  prisonnier ,  avait  encore  de 
nombreux  partisans  ^  la  plupart  des  comman- 
dans  des  forteresses  lui  restèrent  fidèles  pen- 

«  Chroniea  Erici  Olai  {Script,  rerum^vêcie.,  t.  2)  va 
Jusqu'en  1464.  L'auteur,  archidiacre  A  Upsal  et  profes- 
seur à  l'université  que  venait  d'y  fonder  Sien  Sture,  y 
termina  ses  jours  en  148C. 

*  Imprimées  d*abord  dans  Script,  rerum  ivecica- 
rum ,  tomes  1  et  3 ,  elles  vont  Jusqu'aux  sanglantes 
Journées  de  Stockholm  en  1570.  La  chronique  de 
Laurentius  Pétri  est  un  abrégé  de  celle  de  son  frère  ;  il 
en  a  retranché  les  passages  qui  déplaisaient  à  Gus- 
tave V*  et  les  a  remplacés  par  les  exploits  des  anciens 
Golhs. 

*  JoKannii  Magni  Gothorum  Svêonumque  hUtoria , 
ou  (selon  le  titre  de  la  première  édition)  Historia  de 
omnibus  Gothorum  Sveonumque  regibus.  Elle  fut  pu- 
bliée A  Rome  par  les  soins  de  son  frère  Olai  Magni,  qui 
mit  au  Jour  lui-même  :  Historia  de  gentibus  septen- 
trionalibus  earumqnediversis  statibus,  conditUmibus, 
moribus,  etc. 
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dant  plusieurs  années.  Les  faveurs  qu^AlLrekt 
accordait  à  ses  compatriotes  et  les  violences 
que  ceux-ci  se  permettaient  dans  le  pays  exas- 
pérèrent ^tellement  le  peuple  que  les  Suédois 
du  haut  pays ,  dans  une  adresse  aux  habilans 
de  la  Gothie  et  à  ceux  qui  demeurent  au-des- 
sous de  la  grande  forêt,  se  plaignent  hautement 
de  l'oppression  du  roi  Albrekt  et  des  Alle- 
mands et  déclarent  qu'ils  lui  refuseront  Fobéi»- 
sance  parce  qu'il  a  rompu  tous  ses  engagemens 
envers  eux.  Ils  exhortent  les  populations  sué- 
doises à  tourner  les  yeux  versMagnus,  roi  bon 
et  loyal ,  et  à  le  délivrer  :  «  Nous  réclamons , 
ajoutent- ils,  l'assistance  des  séqaleurs  du 
royaume  ^  s'ils  nous  la  refusent ,  ils  attireront 
sur  eux  et  sur  nous  les  plus  grands  malheurs.» 
Cette  haine  paraît  avoir  pour  cause  principale 
la  fausse  idée  que  le  roi  et  ceux  qui  l'entou- 
raient avaient  prise  de  la  position  des  paysans, 
qui  de  leur  côté  trouvaient  insupportable  la 
conduite  hautaine  de  ces  étrangers.  Une  an- 
cienne pièce  de  vers ,  intitulée  En  lusiig  lik- 
nel$e  om  konung  Alhreki  och  Si  érige  (Compa- 
raison aiïectueuse  entre  le  roi  Albrekt  et  la 
Suède),  nous  en  offre  une  peinture  vivante  '. 
Quand  on  considère  quel  nombre  d'Allemands 
étaient  alors  membres  du  sénat  et  comman- 
daient les  forteresses  royales,  on  comprend 
que  les  plaintes  de  la  nation  n'étaient  pas  sans 
fondement.  L'opinion  publique  s'était  forte- 
ment prononcée,  et  la  guerre  civile  ravageait  le 
pays,  que  menaçait  encore  la  guerre  avec  le 
Danemark  et  la  Norvège.  Les  puissantes  villes 
anséatiques,  alliées  d'Albrekt,  forcèrent  les 
ennemis  extérieurs  à  faire  la  paix*,  mais  Hâkan, 
n'ayant  pu  obtenir  la  liberté  de  son  père,  mal- 
gré ses  sollicitations,  envahit  la  Suède  avec  des 
forces  imposantes  et  conduisit  son  armée  jus- 
qu'aux portes  de  Stockholm,  qu'il  assiégea. 
Dans  ce  danger,  il  ne  restait  â  Albrekt  d'aulre 
ressource  que  de  se  soumettre  à  la  volonté  du 
sénat.  Les  pleins  pouvoirs  accordés  par  le  roi 
à  Bo  Jônsson  (Grip)  en  1369  avaient  revêtu 
ce  seigneur  suédois  d'une  autorité  égale  à  celle 
du  souverain  :  il  était  chargé  des  intérêts  du 
roi,  du  gouvernement  de  ses  châteaux ,  de  Tin- 
tendance  de  ses  domaines;  il  devait  de  plus 
surveiller  la  conduite  des  serviteurs  du  roi,  et 
il  avait  sur  eux  droit  de  vie  et  de  mort.  Dans 
les  arrangemens  pris  avec  le  sénat  (9  août  1 371  ), 

•  Script,  rerum  svecic,  t.  i,  sect.  ?,  p. 210. 


le  roi  déclare  que  c'est  contre  ses  intentions  que 
les  gouverneurs  et  commandans  de  ses  châ- 
teaux s'étaient  livrés  à  des  déprédations  et  à 
des  violences  contre  les  habitans  de  toutes  les 
classes  du  royaume;  c'est  pourquoi  il  aban- 
donne toutes  les  places  fortes  et  les  châteaux 
au  sénat,  afin  que  celui-ci  en  confie  la  garde  à 
des  Suédois ,  à  l'exclusion  des  étrangers.  Les 
rênes  du  gouvernement  tombèrent  donc  aux 
mains  du  sénats  qui  devenait  ainsi  d'autant  plus 
puissant  que  des  fortunes  énormes  s'étaient 
concentrées  dans  un  petit  nombre  de  familles 
par  suite  de  la  peste.  Il  n'y  eut  jamais  en  Suède 
d'homme  plus  riche  que  le  drots  Bo  JOns- 
son  :  outre  un  vaste  patrimoine ,  il  possédait 
toute  la  Finlande  et  une  grande  partie  de  la 
Suède,  avec  les  places  fortes  les  plus  impor- 
tantes du  royaume  et  les  propriétés  d'Upsala- 
Ode  en  gage  des  emprunts  que  la  couronne 
avait  contractés  envers  lui.  Aussi  un  ancien 
document  le  représente  comme  ayant  gouverné 
suivant  son  bon  plaisir.  Le  fait  suivant  prouve 
ce  qu'osèrent  lui  et  ses  égaux.  Le  chevalier 
Mats  Gustafsson  assassina  l'évêque  Gotskaik , 
à  Linkôping,  en  1372,  par  suite  de  discus- 
sions relatives  à  des  propriétés.  Bo  Jônsson 
lui-même,  en  1381,  dans  une  querelle  parti- 
culière avec  le  chevalier  Charles  Nilsson  (Fârla) 
le  poursuivit  jusque  dans  le  sanctuaire  de 
l'église  des  Franciscains,  à  Stockholm,  et  l'im- 
mola au  pied  de  l'autel.  De  telles  mœurs  chez 
les  grands  nous  dispensent  de  toute  réflexion 
sur  le  serment  qu'ils  firent  au  roi  Albrekt,  en 
1375,  d'observer  la  paix  du  pays  {Umàs-fre- 
den)  en  Suède  *. 

Le  peu  de  succès  des  tentatives  faites  par  le 
roi  pour  reconquérir  la  Scanic  augmentèrent 
ses  embarras,  nécessitèrent  de  nouvelles  usur- 
pations même  sur  les  biens  de  l'Église  et,  par 
suite,  de  nouveaux  arrangemens  qui  mirent  le 
roi  de  plus  en  plus  sous  la  dépendance  de  la 
haute  noblesse,  ce  qui  dura  jusqu'à  la  mort  de 
Bo  Jônsson,  en  1486;  alors  seulement  il  osa 
rompre  publiquement  avec  les  grands  et  s'attri- 
buer le  tiers  des  biens  du  clergé  et  des  sei- 
gneurs *  ;  et  pour  l'exécution  de  cette  mesure , 
il  employa  les  moyens  de  rigueur.  Tel  est  le  ré- 
cil  poétique  de  la  Chronique  rimée^  qu'on  a  pris 
à  la  lettre ,  de  sorte  qu'il  en  résulterait  que  le 


*  Pour  trois  ans. 

*«  Hvar  Iredje  gird  the  sicirvc  ngn. 
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roi  aurait  séquestré  au  profil  de  la  couronne 
le  tiers  des  biens  que  les  seigneurs  et  FÉglise 
possédaient  dans  le  royaume.  Mais  une  telle 
tentative  est  incroyable ,  même  de  la  part  d'un 
prince  aussi  irréfléchi  qu'Albrekt.  D'autres  ver- 
sions nous  autorisent  à  croire  qu'il  ne  s'agissait 
que  des  biens  de  la  couronne  qui  avaient  été 
aliénés ,  car  on  lit  dans  un  mémoire  qu'après 
la  mort  de  60  Jônsson ,  drots  du  royaume 
de  Suède ,  des  disputes  éclatèrent  entre  la  no- 
blesse et  le  roi  Albrekt ,  parce  que  celui-ci  ré- 
clamait la  restitution  légale  d'une  partie  des 
domaines  de  la  couronne  que  les  nobles  et  leurs 
ancôlres  s'étaient  depuis  longtemps  appropriés 
pendant  les  guerres  civiles  ;  que  la  noblesse  s'y 
refusa  et  commença  de  se  révolter  ,  prolestant 
que  le  roi  voulait  leur  arracher  leurs  biens  hé- 
réditaires et  les  donner  à  ses  Allemands  *. 

La  restitution  n'était  exigée  que  des  héritiers 
de  Bo  JOnsson;  mais  cette  demande  suffit  pour 
allumer  une  guerre  civile  :  aussi  voyons-nous 
les  exécuteurs  teslamenlaires  de  cet  homme 
puissant  disposer  de  la  couronne  de  Suède*  et 
préparer  ainsi  l'union  des  trois  couronnes.  Le 
roi  Waldemar  de  Danemark  mourut  en  1375  -, 
celui  de  Norvège,  Hâkan,  en  1380.  Olof ,  fils 
de  Hftkan  et  de  Marguerite,  s'éteignit ,  dans  la 
fleur  de  son  âge,  en  1387.  Il  avait  régné  après 
son  père  et  son  beau-père  sur  la  Norvège  et  le 
Danemark.  Celait  le  dernier  rejeton  de  la  célèbre 
famille  de  Foikunga  \  aussi  prenait-il  avec  rai- 
son le  nom  d'héritier  de  la  couronne  de  Suède. 
Marguerite  Tut  proclamée  régente  du  Dane- 
mark et  reine  de  Norvège ,  et  la  môme  année , 
elle  reçut  la  couronne  de  Suède  des  exécuteurs 
testamentaires  de  Bo  Jônsson,  qui  occupaient 
les  principales  forteresses  et  les  principaux 
chûteaux  du  royaume.  Ils  agissaient  de  leur 
propre  autorité  sans  trouver  d'obstacles.  Le 
mécontentement  général  leur  fit  des  partisans, 
et  le  sort  d' Albrekt  fut  décidé  le  21  septem- 

'  «  Post  cujus  mortem  mililes  et  optimales  Succi» 
cum  rege  Alberto  discordare  cœperunt,  eo  quod 
idem  rex  ab  îpsis  quamdam  partem  bonorum  rega- 
Hum,  quam  fpse  Â  multis  retroaclistemporibusacpro- 
gen  i  tores  eorum  tempore  guerrarum  sibi  usurpaverant, 
juridice  eiigebat,  quod  quidem  prsdicti  nobiles  indi- 
gne ferentes  contra  regem  conspirare  cœperunt,  aile- 
gando  qnod  rei  patrimonia  ipsorum  veliet  diripere 
ac  Tbeutonicis  suis  elargiri.  »  {Script,  rer.  suec,  t.  t, 
Chronologia  XIV.) 

'  Son  testament  se  trouve  dans  l'histoire  d'Alexandri 
Magni.  (^'isingsborg.  1672.  ) 


bre  1389  *  à  la  bataille  de  Falkôping,  où  il  fut 
fait  prisonnier ,  ainsi  que  son  fils  Erik  et  plu- 
sieurs princes  et  chevaliers  allemands.  Cette 
victoire  sur  Albrekt ,  qui  ouvrit  à  Marguerite 
la  route  du  trône,  fut  remportée  par  le  marsk 
suédois  Erik  Kjelsson  *.  Cette  reine ,  pour  se 
venger  des  plaisanteries  qu' Albrekt  s'était  per- 
mises sur  son  compte  ',  traita  ce  malheureux 
prince  d'une  manière  ignominieuse ,  le  fit  ha- 
biller en  bouffon  *.(8capîn)  et  jeter  avec  son 
fils  dans  le  donjon  du  château  de  Lindholm, 
en  Scanie ,  où  ils  restèrent  prisonniers  pendant 
sept  ans. 

Pendant  tout  ce  temps,  la  Suède  fut  livrée  à 
toutes  les  horreurs  de  Tanarchieelde  la  guerre. 
Le  gouvernement  ne  donnait  de  son  existence 
d'autre  preuve  que  la  perception  des  contribu- 
tions, faites  au  nom  de  Marguerite.  La  capitale 
et  plusieurs  châteaux  étaient  occupés  par  les 
Allemands ,  qui  parcouraient  le  pays  en  y  ré-< 
pandant  le  ravage  et  l'incendie.  DansStockholm, 
ils  avaient  traîtreusement  attaqué  les  bourgeois; 
il  existait  entre  eux  une  vieille  haine  dont  le 
roi  Albrekt  n'avait  pu  contenir  l'explosion 
qu'avec  beaucoup  de  peine.  On  trouva  une 
liste  de  proscription  dressée  depuis  douze  ans 
et  sur  laquelle  étaient  inscrits  les  noms  de 
soixante  et  dix  des  principaux  bourgeois.  Ceux 
de  ces  malheureux  qui  vivaient  encore  furent 
arrêtés,  appliqués  à  la  torture  et  enfin  jetés  dans 
une  vieille  maison  où  ils  furent  brûlés  vifs. 

Les  villes  de  Wismar  et  Kostock  ainsi  que 
les  duchés  de  Mecklenbourg  prirent  parti  pour 
Albrekt ,  secoururent  Stockholm  et  donnèrent 
asile  dans  leurs  ports  à  tous  ceux  qui  voulaient 
faire  des  côtes  du  Nord  le  but  de  leurs  dépré- 
dations. Ces  corsaires  "  furent  la  souche  de  ces 
bandes  de  pirates  qui  infestèrent  si  longtemps 
la  Baltique.  Plusieurs  villes  du  royaume  furent 
brûlées;  quelques-uns ,  dans  le  pays ,  s'atta- 

*  Les  uns  disent  le  24  février,  d'autres  le  21  septem- 
bre, ce  qui  est  plus  probable. 

*  Les  historiens  des  derniers  temps  le  classent  dans 
la  famille  des  Wasa,  mais  il  n'en  porte  pas  les  armes 
et  est  nommé  Puke  dans  le  Diarium  ff^adstenenêe. 

*  Albrekt  appelait  Marguerite  ie  rai  sans  culotte, 

*  «  Sie  liess  ihm  auch  ein  cappe  schneide 

Halte  funfzehn  Ellen  in  die  Weite 
Der  Timpel  wohl  neunzehn  Ellen  langk.  » 
[Meklenburgischelieimchronik,  dans  Behr,  Rsr,  Mec- 
leburgiarumj  lib.  Il,  c  7.  ) 

^  Ils  furent  appelés  f^italis  [ou  Fitalisbrôder  (  com- 
pagnie, frères  de  Victuailles) ,  parce  qu'ils  exerçaient 
la  piraterie  sous  prétexte  d'approvisionner  Stockholm. 
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chërent  à  Albrekt ,  d'autres  à  Marguerite.  La 
disette  ramena  la  famine  comme  en  1391.  On 
se  plaignait  «  que  la  terre  ne  produisait  rien  ; 
que  le  peu  qu'on  trouvait  çà  et  là  était  enlevé 
de  vive  force ,  de  sorte  que  cent  paysans  n'au- 
raient pu  réunir  à  eux  tous  un  demi-tonneau 
de  blé  et  une  charretée  de  foin  •.  » 

La  noblesse  se  retrancha  dans  ses  châteaux, 
et  il  s'éleva  tant  de  petits  forts  où  se  retiraient 
les  brigands  que  plus  lard  il  fallut  donner 
l'ordre  de  les  abattre  :  «  La  Suéde,  dit  la  Ckro- 
nique  rimée,  était  alors  peuplée  d'habitans  ar- 
més les  uns  contre  les  autres  :  le  fils  contre  le 
père,  le  frère  conlre  le  frère.  »  D'autres  auteurs 
se  plaignent  que  la  terre  demeura  inculte  et 
que  la  Suéde  fut  presque  changée  en  désert. 
Enfin  la  paix  fut  rétablie  par  le  (raité  qui  ren- 
dit Albrekt  et  son  fils  à  la  liberté,  en  1395. 
Leur  rançon  ne  s'élevait  pas  à  moins  de  60,000 
marcs  d'argent.  Les  villes  anséaliques  garan- 
tirent cette  forte  somme,  hypothéquée  sur 
Stockholm.  Les  dames  du  Mecklenbourg  of- 
frirent leurs  parures  pour  en  acquitter  une  par- 
tie. Marguerite  fit  remise  du  reste  de  cette 
somme  en  recevant  la  capitale  de  la  Suède.  Le 
fils  d'Albrekt  mourut  dans  l'tle  de  Gottland  en 
1397;  le  père  ne  renonça  complètement  à  ses 
prétentions  qu'en  1405  :  il  mourut,  dit-on,  en 
1412  *;  mais  les  relations  varient  sur  ce  point. 

La  Suéde  était  alors  si  pauvre  et  si  humiliée 
qu'elle  dut  se  soumettre  à  la  volonté  de  Mar- 
guerite. Son  petit-neveu,  jËrik  de  Poméranie', 
fut  élu  roi  de  Suède,  par  le  sénat,  le  11  juil- 
let 1396 ,  et  proclamé  à  Mora-Stcn  y}e  Dane- 
mark et  la  Norvège  l'avaient  déjà  reconnu  pour 
successeur  de  la  reine.  Ce  qu'Albrekt  avait 
tenté  en  vain  fut  alors  résolu  avec  le  consen- 
tement des  grands.  Tout  ce  qu'ils  possédaient 
des  biens  de  la  couronne  comme  garantie  ou 
comme  fiefs ,  depuis  le  commencement  de  la 
guerre  entre  le  roi  Magnus  et  les  seigneurs  du 
royaume  (1363),  devait  être  restitué,  et  un 
délai  était  assigné  aux  possesseurs,  surtout  aux 
héritiers  de  Bo  Jônsson  ,  pour  faire  cette 
restitution.  Il  fut  en  même  temps  convenu  que 
tous  les  châteaux  nouvellement  construits  pen- 

'  Lettre  du  chapitre  de  LinkOpiog  de  celte  année. 

'On  voit  son  tombeau  dans  l'église  de  Gadebusch  en 
Mekienbourg. 

^  n  était  Ois  de  Wretislan  VII  de  Poméranîe  et  de  Ma- 
rie, fille  du  duc  Henri  de  Mecklenbourg  (frère  du  roi 
Albrekt)  et  d'fngnborg.  sœur  de  la  reine  Marguerite. 


dant  cette  époque,  &  moins  d'une  décision  con- 
traire, seraient  abattus*,  que  les  privilèges  de 
la  noblesse ,  qu'Albrekt  avait  si  libéralemenl 
distribués,  s'ils  n'avaient  pas  été  obtenus  de  la 
manière  prescrite  par  la  loi ,  seraient  suppri- 
més, et  que  les  paysans  francMenanciers ,  sur 
lesquels  la  noblesse  avait  levé  des  impôts ,  ne 
devraient  désormais  les  acquitter  qu'au  roi  et  à  la 
couronne.  Le  nouveau  roi  fut  couronné  l'année 
suivante  à  Kalmar,  en  présence  des  principaux 
seigneurs  ou  prélats  du  Danemark,  de  la  Nor- 
vège et  de  la  Suéde.  Là  fut  conclue,  le  21  juil- 
let 1397,  jour  de  Sainte-Marguerite ,  l'union 
qui  devait  à  l'avenir  réunir  les  trois  couronnes 
sur  une  seule  tète.  Voici  quelles  en  étaient  les 
dispositions.  Une  paix  et  une  concorde  perpé- 
tuelle devaient  régner  entre  ces  Étais ,  qui  au- 
raient des  droits  égaux  à  l'élection  du  roi  ;  celui- 
ci  serait  pris  parmi  les  fils  du  prince  régnant 
s'il  en  avait.  Chaque  royaume  serait  gouverné 
par  ses  propres  lois.  Les  exilés  d'un  pays  ne 
pourraient  être  reçus -dans  aucun  des  deux 
autres,  et  tous  trois  devaient  concourir  à  la  dé- 
fense commune.  Aucun  seigneur  d'un  des  trois 
royaumes  ne  pourrait  en  pareille  circonstance 
refuser  de  marcher  hors  des  frontières.  Les 
autres  dispositions  concernaient  particulière- 
ment Marguerite. 

Cet  acte  d'union, court  et  incomplet,  œuvre  de 
précipitation ,  est  signé  de  dix-sept  seigneurs. 
Son  contenu  était  si  peu  connu  en  Suède  qu'au 
nombre  des  réclamations  qu'elle  fit  au  Dane- 
mark en  1435  était  celle  d'une  copie  exacte  de 
l'acte  d'union.  Malgré  tout,  nos  chroniques 
n'avaient  pas  connaissance  de  sa  teneur,  seule- 
ment elles  indiquaient  quelques  additions  et 
quelques  modifications  aux  conditions  primi- 
tives. 

Marguerite  conserva  le  gouvernement.  Erik 
n'avait  encore  que  seize  ans  quand  l'union  fut 
signée  à  Kalmar.  Il  fut  plus  tard  fiancé  à  Phi- 
lippine *  d'Angleterre,  qui  lui  apporta  une 
riche  dot.  Cette  princesse  était  aussi  distinguée 
par  sa  douceur  que  par  son  esprit  et  son  cou- 
rage^ ses  qualités  lui  acquirent  l'amour  de  ses 

*  Fille  de  Henri  IV ,  promise  en  1401  et  mariée  en 
1406.  Elle  gouverna  en  Tabsence  du  roi  et  pendant  son 
pèlerinage  au  saint  tombeau  en  1423;  elle  améliora  le 
système  des  monnaies,  elle  dérendit  Copenhague  en 
1428  contre  la  flotte  combinée  des  villes  anséatiques  el 
desHoIstenois,  pendant  qu*Èrik  se  cachait  au  couvent 
de  Sorô;  elle  mourut  é  celui  de  Wadsiena  en  1430. 
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iuJeU.  SoD  mariage  ne  fui  pas  heureux,  elle 
n'eul  pas  d'enfans,  et  plus  d'une  fois  elle  éprouva 
de  son  mari  des  mauvais  traitemens.  On  peut 
dire  que  depuis  1401,  Erik  partagea  ie  pouvoir 
avec  Marguerite;  c'est  alors  qu'il  fit  sa  tournée 
{eriksgatà)  dans  le  royaume.  A  cette  occasion , 
on  remit  une  partie  des  impôts  extraordinaires, 
désignés  sous  difTérens  noms.  Marguerite  pro- 
mit Tabolition  des  autres  par  une  lettre  qu'elle 
écrivit  deux  ans  plus  tard  et  dans  laquelle ,  en 
termes  Irés-soumis,  elle  demandait  grftce  pour 
les  charges  qu'elle  avait  été  obligée  d'imposer 
sur  le  peuple;  elle  en  rejetait  la  faute  sur  ses 
intendans  (fogdar). 

En  dépit  de  cette  promesse,  on  leva  un  nou- 
Tel  impôt  extraordinaire  sur  chaque  cheminée 
pour  racheter  l'Ile  de  Gottland ,  engagée  aux 
chevaliers  de  l'ordre  prussien  par  Albrekt  et 
que  Marguerite  recouvra  en  la  séparant  de  la 
Suéde.  Lorsqu'on  voit  par  la  lettre  d'excuses 
que  les  commandans  des  châteaux  royaux  im- 
posent des  travaux  arbitraires  aux  paysans, 
qu'ils  logent  leurs  soldats  avec  leurs  chevaux 
dans  les  campagnes,  qu'ils  traitent  en  pays  con- 
quis ;  que  ces  commandans  lèvent  des  impôts 
en  leur  nom  ;  que  se  ne  sont  souvent  que  des 
étrangers  ou  des  aventuriers  sans  asile»  on  con- 
çoit facilement  la  cause  des  plaintes  perpétuelles 
du  peuple.  Les  mêmes  abus  avaient  lieu  sur 
les  terres  des  grands  et  sur  les  domaines  de  la 
couronne.  Dans  les  unes  comme  dans  les  autres, 
on  exerçait  le  droit  déjuger  les  personnes  atta- 
chées au  service  '.  On  voit  quelques  individus 
de  cette  dernière  classe  que  des  nobles  '  ont 
élevés  à  leur  rang  pour  eux  et  leur  postérité. 
Les  actes  de  violence  dont  on  se  plaignait 
n'étaient  pas  l'œuvre  des  étrangers  seulement  : 
Abraham  Brodersson,  de  qui  la  Chronique  n- 
mée ,  qui  en  général  se  montre  favorable  à  la 
noblesse,  a  fait  le  plus  grand  éloge  pour  sa  bra- 
voure et  son  intelligence,  sacrifiait  à  sa  tyrannie, 
suivant  d'autres  témoignages  contemporains,  le 
bien  des  hommes  et  l'honneur  des  femmes.  En 
1410,  Erik  le  fit  juger  et  exécuter,  moins,  se- 
lon toute  apparence,  par  un  sentiment  de  jus- 
tice que  parce  que  le  chevalier ,  dans  la  guerre 

'  D'après  la  Loi  de  Magnu»  Ériktion,  sanctionnée 
par  Marguerite  et  Erik  de  Poniéranle. 

*  Bo  Jônsson  et  Garl  Uirsson  (Sparre),  seigneurs  de 
Tofla ,  ont  laissé  de  semblables  lettres  d'anoblisse- 
ment. Erik  fut  le  premier  qui  accorda  des  diplômes  de 
noblesse  avec  bouclier  et  quartiers. 


de  Schleswig,  n'avait  pu  réduire  le  château  de 
Sonderbourg ,  que  ses  grandes  possessions  en 
Suède  et  en  Danemark  le  rendaient  trop  puis- 
sant et  qu'il  était  favori  de  Marguerite,  qui  vou- 
lait le  sauver.  Elle  fonda  des  messes  pour  le 
repos  de  son  Âme  et  ne  lui  survécut  pas  long- 
temps: elle  mourut  sur  un  vaisseau  en  rade  de 
Flensbourg,  en  1412  ;  elle  succomba,  dit-on ,  t 
la  peste  qui  ravageait  alors  le  Nord ,  À  l'Âge  de 
60  ans,  estimée  en  Danemark,  même  en  Suéde, 
et  renommée  pour  sa  haute  prudence  ;  mais 
nos  chroniques  lui  imputent  tous  les  maux  que 
l'Union  a  causés  après  sa  mort. 

Erik  de  Poméranie,  comme  ii  est  appelé,  se 
trouva  seul  au  pouvoir.  Il  consuma  une  grande 
partie  de  son  long  règne  à  assurer  l'hérédité  do 
la  couronne  à  la  maison  ducale  de  Poméranie 
et  à  soutenir  pour  la  possession  de  Schleswig 
une  guerre  que ,  malgré  sa  puissance,  il  pour- 
suivit sans  succès  pendant  trente  ans  contre 
les  faibles  comtes  de  Holstein  *.  C'est  sans  doute 
dans  le  premier  dessein  que  le  roi  crut  devoir 
confier  les  châteaux  de  Suède  aux  étrangers.  La 
guerre,  poursuivie  avec  opiniâtreté,  mais  très- 
mal  dirigée,  mêlée  d'interruptions  et  de  négch" 
dations,  rendit  nécessaires  de  nouveaux  impôts 
et  des  levées  continuelles  de  jeunes  gens,  qui 
périrent  la  plupart  de  misère  ou  dans  les  fers. 
liCs  contributions  étaient  d'autant  plus  oné-^ 
reuses  qu'on  les  exigeait  en  espèces  pour  les 
transporter  en  Danemark  et  que  chaque  ville 
ou  district  était  imposé  pour  une  certaine 
somme  qu'on  ne  rougissait  pas  d'arracher  aux 
malheureux  habilans  par  les  moyens  les  plus 
violens  et  les  plus  cruels.  Quoique  le  roi  eût 
altéré  la  monnaie ,  elle  devint  si  rare  que  les 
terres  des  contribuables  furent  hypothéquées 
pour  des  sommes  bien  inférieures  à  leur  valeur 
réelle.  Il  n'y  avait  plus  de  justice.  Les  lings  en 
général  ne  s'assemblaient  plus,  mèmepour  juger 


'  Celte  guerre  eut  lieu  au  sujet  de  Tinvesliture  de 
Schlesvig,  que  les  Holstenois  reconnaissaient  apparte*^ 
nir  au  Danemark,  mais  dont  ils  voulaient  faire  un  fief 
héréditaire.  Le  Danemark  s'y  opposa  et  chercha  à  s'cm- 
parer  du  pays.  La  querelle  s^engagea  après  la  mort  de 
Gerhard  de  Holstein,  en  1404,  à  l'occasion  de  la  tutelle 
de  ses  enfans,  et  ne  se  termina  qu'en  1435  lorsque  la 
révolte  qui  éclata  en  Suède  obligea  le  roi  à  se  réconci- 
lier avec  le  comte  Adolphe  de  Holstein.  L'affaire  prin- 
cipale resta  indécise.  La  même  année  la  paii  fut  con- 
clue avec  les  villes  Vendes,  Hambourg,  Lubeck,  Lune-, 
bourg,  Wismar ,  qui  dans  les  neuf  demièrei  annéei.- 
se  rangèrent  du  côté  du  Holstein. 
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les  causes  criminelles.  Les  places  des  Juges  les 
plus  indispensables  restèrent  vacantes,  ou  si  on 
les  remplissait,  elles  étaient  accordées  aux  étran- 
gers à  cause  des  revenus  qu'ils  en  tiraient  ;  les 
paysans  se  plaignirent  d'être  traités  durement 
par  ces  hommes  qui  ne  devaient  leurs  places 
qu'à  la  faveur  *. 

Tout  fut  abandonné  aux  intendans  étrangers, 
et  Ton  peut  prendre  une  idée  exacte  de  leurs 
mœurs  si  Ton  considère  que  parmi  les  corn- 
mandans  des  forteresses  de  Suède,  il  se  trouvait 
quatre  des  plus  fameux  pirates  de  cette  époque. 
Le  chapelain  du  roi  *,  malgré  sa  qualité  d'ar- 
chevêque ,  ne  rougit  pas  de  se  livrer  k  ce  mé- 
tier,  et  JOsse  Ériksson ,  noble  danois ,  Jutlan- 
dais  d'origine ,  qui  avait  été  pendant  plusieurs 
années  gouverneur  pour  le  roi  du  Ycstman- 
land  et  de  la  Dalécarlie,  est  accusé  d'avoir  fait 
pendre  les  paysans  et  atteler  des  femmes  en- 
ceintes à  des  voitures  <;|iargées  de  foin.  Une  an- 
cienne romance  suédoise  nous  parle  de  sem- 
blables horreurs  du  commandant  de  la  forte- 
resse de  Faxaholm  dans  la  Helsingie. 

A  cette  époque  vivait  en  Dalécarlie,  près  de 
Kopparberget,  un  propriétaire  de  mines,  Engel- 
brekt  Engelbrektsson,  homme  d'une  ftme  éle- 
vée, quoique  d'une  petite  taille,  et  habile  capi- 
taine :  il  avait  vécu  dans  sa  Jeunesse  à  la  cour 
des  grands-,  son  éloquence  égalait  son  courage. 
Il  se  chargea  de  porter  au  roi  Erik  les  plaintes 
des  Dalécarliens  -,  à  celte  effet ,  il  se  rendit  en 
Danemark ,  où  il  demanda  justice  de  la  tyran- 
nie des  gouverneurs  et  des  commandans.  ïl 
proposa  de  se  constituer  prisonnier  et  d'enga- 
ger sa  vie  comme  garantie  de  la  vérité  de  ses 
Inculpations.  D'après  des  lettres  du  roi  au  sé- 
nat de  Suéde ,  une  instruction  eut  lieu,  et  les 
plaintes  se  Irouvérent  bien  fondées-,  mais  le  sé- 
nat s'étant  borné  à  présenter  des  remontrances 
et  le  gouverneur  ayant  été  maintenu ,  Engei- 
brekt  se  présenta  de  nouveau  devant  le  roi  et 
demanda  la  punition  du  criminel  avec  des  paroles 
si  menaçantes  qu'Erik,  irrité,  lui  défendit  de 


'  Voyez  les  plainte»  du  peuple  suédois  dans  la  Chro- 
nique de  Umtfeld,  (Copenhague,  IC52,  t.  3,  p.  781 }. 

'Arendt  Clemenssens  «  Il  n'eiisla  Jamais,  dU  la 
Chronique  rimée ,  de  scélérat  plus  pervers.  Un  de  ses 
prédécesseurs,  Jobannes  Jerichlni ,  étranger  comme 
lui,  fut  destitué  A  cause  de  ses  vices;  il  reçut  cependant 
plus  Urd  le  diocèse  de  Skalholt,  en  Islande  ;  mais  il  y 
commit  tant  de  crimes  que  les  paysans  l'arrêtèrent  et 
e  jetèrent  dans  la  rivière  de  Bruar.  » 


Jamais  reparaître  à  ses  yeux.  MaisEngelbrekt 
lui  répliqua  avec  la  fierté  d'un  homme  libre  : 
«  Je  reviendrai  encore  une  fois.  »  Ses  com- 
patriotes le  choisirent  pour  chef,  et  il  marcha  à 
leur  tète  contre  Weslerâs,  où  commandait  JOsse 
Eriksson.  Le  sénat  intervint  comme  média- 
teur entre  le  peuple  qui  demandait  justice  et 
ses  oppresseurs.  Deux  fois  il  détermina  les  Da- 
lécarliens à  regagner  leurs  foyers.  Le  gouverneur 
continua  d'exiger  le  paiement  de  l'impôt  sans 
qu'il  lui  en  arrivât  aucun  mal  ;  mais  sa  place , 
devenue  vacante ,  ayant  été  remplie  par  un 
étranger  détesté,  la  population  de  la  Dalécar- 
lie prit  de  nouveau  les  armes  le  jour  de  la 
Saint-Jean  (1434)  avec  autant  d'accord,  dit  la 
chronique,  que  si  ce  n'eût  été  qu'un  seul  homme. 
Tous  jurèrent  de  chasser  les  étrangers.  Le  châ- 
teau de  Borganâs,  qui  s'élevait  dans  une  tle  du 
fleuve  Data,  fut  pris  et  détruit.  Les  Dalécarliens 
s'avancèrent  dans  le  Yestmanland,  dont  les  ha- 
bitans  se  réunirent  à  eux.  Engelbrekt  avait 
imploré  le  secours  de  la  noblesse  de  cette  con- 
trée en  la  convoquant  àVesterâs,  qui  capitula 
plus  tard.  Il  en  reçut  une  promesse  favora- 
ble-, car  eût-elle  refusé  ses  services,  elle  n'en 
aurait  pas  été  moins  obligée  de  défendre  ses 
propriétés  et  de  veiller  à  son  propre  salut. 

Les  paysans  d'Upland  vinrent  rejoindre  En- 
gelbrekt â  Upsala.  Au  milieu  d'une  assemblée 
immense ,  il  développa  les  causes  et  le  but  de 
son  entreprise ,  et  le  peuple  répondit  en  le  bé- 
nissant. Sa  voix  était  si  éclatante  que  son 
discours  fut  entendu  de  toute  l'armée.  Il  lui 
demandait  si  elle  voulait  Faider  à  délivrer  la 
patrie  de  l'esclavage  dans  lequel  elle  gémissait. 
Tous  répondirent  qu'ils  étaient  prêts  à  le  sui- 
vre. Engelbrekt ,  avec  Je  consentement  de  la 
noblesse  qui  assistait  â  celte  réunion ,  diminua 
les  impôts  d'un  tiers.  Il  envoya  de  tous  les  cô- 
tés des  messagers  chargés  de  proclamations. 
Les  paysans  du  Norrland  et  de  l'Ostrobothnie 
prirent  les  armes  sous  le  commandement  d'Erik 
Puke.  Le  peuple  de  la  Sudermanie  se  préci- 
pita sur  Gripsholm  ,  dont  le  commandant  prit 
la  fuite  en  mettant  le  feu  au  château.  Pour  co 
qui  regardait  Stockholm,  on  signa  un  armistice, 
qui  devait  durer  jusqu'au  mois  de  novembre, 
avec  le  chevalier  Jean  KrôpeUn  >  le  seul  des 
chefs  étrangers  qui  fût  considéré  pour  sa  mo- 
dération et  sa  justice  envers  le  peuple.  On 
conclut  également  avec  les  habiians  de  Nik5- 
ping  et  d'Orebro  une  capitulation  eu  vertu  de 


CHAPITRE  V. 
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laquelle  ces  Tilles  deyaieDt  ouvrir  leurs  portes 
au  cas  où  elles  ne  seraient  pas  secourues  ayant 
six  semaines.  Les  paysans  rasèrent  les  châ- 
teaux des  gouverneurs  dans  le  Vermland  et  le 
Dalsland.  Dans  sa  marche  vers  le  sud  du 
royaume,  Engelbrekt  rencontra  àVadstena  le 
sénat,  qui  revenait  du  Danemark  -,  il  rengagea 
&  rétablir,  de  concert  avec  lui,  les  anciens  droits 
et  les  libertés  du  pays,  a  Depuis  le  dernier  roi 
Magnus  ',  des  tyrans,  non  des  rois ,  avaient  ré- 
gné sur  la  Suède.  »  Le  sénat  opposa  le  serment 
qu'il  avait  prêté  au  roi  :  «  U  a  violé  le  sien ,  » 
répliqua  EngelbrekL 

Le  sénat  persista  dans  son  refus ,  sans  ré- 
flexion. Engelbrekt  le  contraignit,  le  poing  sous 
la  gorge.  Celui-ci  menaça  les  évèques,  qui  par- 
lèrent au  nom  du  sénat,  de  les  abandonner  à  la 
fureur  des  paysans  *.  Alors  le  sénat  céda.  Une 
protestation  contre  Tobéissance  due  au  roi 
Erik  fut  signée  sur  place  et  expédiée  en  Dane- 
mark par  Engelbrekt.  Il  divisa  son  armée  en 
trois  corps ,  en  continuant  sa  marche  vers  le 
Midi  ^  il  invita  par  lettres  les  paysans  d'Upland 
A  obéir  au  sénat  de  Stockholm,  car  la  capitale 
était  déjà  en  son  pouvoir.  Ces  lettres  commen- 
çaient par  ces  mots  :  «  Moi  Engelbrekt  Engel- 
brektsson  avec  tous  mes  frères  d'armes  (  med 
alhm  minam  medhjelparom  ).  »  Dans  toutes 
les  provinces,  les  populations  prirent  les  armes 
et  se  rangèrent  sous  ses  drapeaux.  Son  armée, 
s'il  faut  en  croire  un  récit  plus  récent',  mon- 
tait à  cent  mille  combattans.  Plus  de  vingt 
bourgs  et  châteaux  furent  pris  et  abattus  d'au- 
tant plus  facilement  que  la  plupart  étaient  cons- 
truits en  bois.  Partout  les  gouverpeurs  et  les 
commandans  furent  chassés;  mais  aucun  ne 
fut  sacrifié  à  la  vengeance  du  peuple ,  si  ce 
n'est  Jôsse  Eriksson,  qui  se  cacha  dans  le  cou- 
vent de  Wadstena,  d'où  il  fut  arraché,  deux  ans 
après,  par  les  paysans  pour  être  conduit  à  l'é- 
chafaud.  Les  meurtriers  furent  obligés  de  payer 
de  fortes  amendes  au  couvent^.  Tout  ce  qui 
appartenait  au  roi  fut  pillé;  toutes  les  proprié- 
tés particulières  furent  respectées,  et  un  pro- 
verbe disait  qu'Engelbrekt  et  son  armée  n'a* 
valent  fait  perdre  à  personne  la  valeur  d'un 

'  «  Magni  regii  uUimi,  »  (Cricus  Olai,  O^ron»  rim.) 

*  Oironique  rimée. 

*  Johannes  Magnus. 

*  Diarium  TVadttenense  de  1436,  où  Ton  dit  que  ce 
tyran  était  specialU  amicus  monoêterii  et  contulit 
magnum  tettamentum. 


poulet  *.  Les  événemens  se  succédèrent  avec 
rapidité.  Le  16  août  1434,  la  lettre  de  destitu- 
tion avait  été  expédiée  de  Wadstena.  Avant  la 
fin  du  mois  d'octobre,  une  grande  partie  des 
forteresses  du  royaume  étaient  occupées  et  le 
Halland  repris  sur  les  Danois^  Engelbrekt  était 
de  retour  de  Yesterfis  et  l'armée  des  paysans 
renvoyée  dans  ses  foyers. 

Dans  le  mois  de  novembre,  le  roi  revint  pour 
quelque  temps  à  Stockholm,  ce  qui  occasionna 
un  nouveau  rassemblement  des  paysans  contre 
la  cq>itale  et  une  diète  qui  se  réunit  è  Arboga 
au  commencement  de  l'année  1435  et  où  En- 
gelbrekt fut  élu  régent  d'une  voix  unanime.  Il 
paraît  que  dès  ce  moment  les  grands  se  rap- 
prochèrent du  roi  ^  on  proposa  une  réconcilia- 
tion dont  les  conventions  furent  préparées  à 
Stockholm  dans  l'automne  delà  même  année. 
Les  hautes  fonctions  de  drots  et  de  marsk  de- 
vaient être  rétablies  en  Suède  y  les  impôts  fixés 
et  votés  par  le  sénat ,  les  pays  pourvus  de  Juges, 
les  forteresses  et  châteaux  qui  étalent  encore 
debout,  remis  entre  les  mains  du  roi,  à  l'excep^ 
tion  de  Stockholm,  de  Nikôping  et  de  Kalmar  : 
Des  Suédois  pouvaient  seuls  en  avoir  le  com- 
mandement ]  celui  d'Ôrebro  devait  être  con- 
fié Â  Engelbrekt  ;  le  Halland  revenait  au.  Dane- 
mark. Le  vieux  Christer  Nilsson  (  Wase  )  fut 
nommé  drots  du  royaume,  et  Charles  Knutsson 
(Bonde)  l'un  des  plus  riches  de  la  Suède ,  riks- 
marsk.  Au  lieu  des  instructions  qu'il  demandait 
au  roi,  il  n'en  reçut  que  cette  r<^onse  :  «  N'é- 
tendez pas  vos  pieds  au  delà  de  la  couverture.  »• 
Il  répondit  au  sénat  qui  lui  faisait  des  remon- 
trances :  qu'il  ne  voulait  pas  dire  amen  à  toutes 
leurs  observations.  En  s'en  allant,  il  pilla  lui- 
même  les  côtes  de  la  Suède  ]  plusieurs  des  nou-^ 
veaux  gouverneurs  et  commandans  se  distin- 
guèrent par  des  actes  de  cruauté  *.  Ce  fut  alors. 
qu'Engett)rekt  et  Charles  Knutsson  s'emparè- 
rent delà  capitale,  quoique  le  commandant  da- 
nois tînt  encore  dans  le  château.  Dans  une 
nouvelle  assemblée  de  trente  grands  seigneurs 
convoqués  pour  l'élection  du  régent,  Charles 
Knutsson  réunit  presque  tous  les  suffrages. 
Engelbrekt  et  Suke  ne  purent  dissimuler  leur 
mécontentement,  et  leurs  paysans  menacèrent 
si  haut  que  Charles  Knutsson  fut  obligé  d'ad- 

*  Ericus  Olai. 

*  Voyés  la  relation  de  la  conduite  du  nouv^u  coja'* 
mandant  de  Stegeborg.  ^ 
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mettre  flogelbrekt  au  partage  de  ta  puissance. 
Cefui-ci  marcha  contre  les  nouveaux  intendans 
danois  et  s'avança  vers  les  frontières  du  Dane* 
mark.  Il  reprit  le  Haliand^  puis,  affaibli  par 
la  maladie,  il  retourna  à  Ôrebro.  Dans  le  voisi- 
nage de  cette  ville  demeurait  Benoît  (Bengt) 
Stensson,  delà  noble  famille  deNatloch  Dag, 
et  grand  partisan  du  roi  Erik  *.  Il  était  mal^avec 
Ëngelbrekt  ^  il  lui  fit  demander  et  obtint  de  lui 
un  sauf-conduit  pour  une  entrevue  où  s'opéra 
une  réconciliation  assurée  par  des  garanties  ré- 
ciproques. La  paix  devait  régner  entre  eux  Jus- 
qu'à ce  que  les  motifs  de  plainte  eussent  été 
soumis"ai|  jugement  du  sénat.  Ëngelbrekt  reçut 
son  ennemi  avec  bienveillance.  Trop  faible 
pour  supporter  la  fatigue  du  cheval ,  il  suivit 
son  conseil  de  traverser  sur  une  barque  le  lac 
Hjelmaren  pour  se  rendre  à  Stockholm,  où  il 
était  appelé  par  le  sénat;  il  se  laissa  malheureu- 
sement prendre  à  ce  piège.  Deux  barques  trans- 
portèrent Ëngelbrekt,  sa  femme  et  quelques 
serviteurs  -,  ils  passèrent  vers  la  brune  près  de 
Gôksholm,  château  de  Benoit  Stensson,  et  abor- 
dèrent à  une  petite  tie  qui  n'en  était  pas  éloi- 
gnée'. Ëngelbrekt  résolut  d'y  passer  la  nuit  et 
fit  allumer  du  feu  pour  se  garantir  du  froid, 
qui  était  encore  assez  intense  (  on  était  à  la  fin 
d'avril).  Cependant  une  autre  barque  s'appro- 
chait de  rtle,  et  Ëngelbrekt,  croyant  qu'elle  lui 
apportait  un  message  de  Gôksholm ,  se  sentait 
déjà  reconnaissant  de  cette  courtoisie.  Appuyé 
sur  sa  béquille,  il  alla  d'un  pas  chancelant  à  la 
rencontre  des  nouveaux  venus  et  leur  indiqua 
un  bon  lieu  de  relâche.  Mans  Bengtsson,  le  fils 
de  celui  qu'il  considérait  comme  son  ami,  sau- 
tant hors  de  la  barque ,  demanda  avec  colère 
s'il  n'y  avait  plus  dans  le  royaume  de  lieu  où 
l'on  fût  en  sûreté  contre  Ëngelbrekt.  Sur  la  ré- 
ponse de  celui-ci ,  qu'il  ne  soupçonnait  pas 
qu'ils  fussent  ennemis,  M&ns  Bengtsson  lui 
lança  sa  hache  à  la  tête,  Le  malade,  avec  sa  bé- 
quille ,  para  le  coup  en  détournant  l'arme  qui 
Tatleignit  à  la  main.  De  nouveaux  coups,  portés 
^  Ëngelbrekt  à  la  tète  et  au  cou ,  retendirent 
sans  vie  sur  le  sol.  L'assassin,  comme  une  bête 
féroce  en  fureur,  lui  écrasa  la  tête ,  lui  couvrit 
le  corps  de  flèches  et ,  le  laissant  baigné  dans 
son  sang ,  emmena  sa  femme  et  ses  compa- 

*  Aussi  élail'îl  on  de  ceux  que  le  roi  voulait  nommer 
drots. 

■  Il  est  encore  appelé  Engelbrektholmen  (IMIÔt  d'En- 
gelbrelit). 


gnons  et  les  tint  prisonniers  dans  son  chAt^au. 
C'était  le 27  avril  1436.  —  Les  paysans  des  en- 
virons recueillirent  le  corps  d'Engelbrekt  et 
l'enterrèrent  d'abord  dans  l'église  de  MAIlôsa , 
d'où  il  fut  transporté  à  Orebro.  Le  château  for- 
tifié de  G<)ksholm  fut  attaqué  par  le  peuple  ir- 
rité ;  mais  les  assaillans  furent  repoussés,  et  le 
nouveau  régent,  Charles  Knutsson,  fit  publier 
des  lettres  de  grâce  qui  défendaient  d'insulter 
l'assassin  ou  de  lui  reprocher  son  crime.  Ce  fut 
ainsi  qu'Engelbrekt  termina  sa  glorieuse  car- 
rière. Un  récit  contemporain  dit  qu'il  régna 
trois  ans  sur  la  Suède.  Quoique  les  nobles,  en 
général  lui  fussent  opposés,  il  comptait  cepen- 
dant parmi  eux  des  amis  dévoués  et  de  sincères 
admirateurs  :  le  brave  Broder  Svensson  était 
son  frère  d'armes,  et  l'évèque  Thomas  a  pleuré 
sa  nK>rt  dans  des  vers  qu'on  ne  lit  pas  sans 
émotion.  Lé  peuple  a  conservé  le  souvenir  vé- 
néré d'Engelbrekt-,  il  l'a  toujours  regardé 
comme  le  martyr  de  la  liberté  suédoise,  et  la 
crédulité  attesta  des  miracles  sur  son  tom^ 
beau\ 

Un  homme  qui  plus  que  tout  autre  avait  ga- 
gné aux  grands  mouvemens  populaires  voulait 
maintenant  y  mettre  un  frein  :  c'était  Charles 
Knutsson  (Bonde).  Il  était,  comme  nous  l'avons 
vu,  peu  scrupuleux  sur  le  choix  des  moyens; 
il  avait  encore ,  après  la  mort  d'Engelbrekt , 
bon  nombre  de  rivaux  qui  s'appuyaient  tantôt 
sur  l'aristocratie,  tantôt  sur  la  faveur  popu- 
laire, quelquefois  sur  tous  deux  à  la  fois.  Le 
chev^ier  Broder  Svensson,  un  des  sénateurs  du 
royaume,  mécontent  d'avoir  été  oublié  dans  la 
répartition  des  provinces  depuis  que  le  régent 
avait  entre  les  mains  la  totalité  des  châteaux, 
fit  de  l'opposition  contre  lui  à  l'assemblée  des 
seigneurs  de  SOdei'kôping  en  1436.  Il  fut  ar- 
rêté, et  dans  la  niatinèe  du  lendemain  on  le 
trouva  décapité.  Erik  Puke ,  homme  rude  et 
véhément ,  qui  exerçait  une  grande  influence 
sur  les  paysans,  harcela  le  régent  par  des  me^ 
naces,  des  séditions,  des  attaques  directes  ou 
des  pièges  qu'il  lui  tendit.  Charles  Knutsson 
endura  tout  d'abord  avec  assez  de  patience; 
mais  &  la  fin  il  fit  arrêter  Erik  Puke  par  sur- 
prise  au  milieu  d'une  négociation ,  à  Testeras, 
en  1437,  et  il  le  livra  au  bourreau.  Le  vieux 
drots  lui-même,  connu  par  son  humeur  éco- 


•  «  Plnrimis  ceruscat  miraculis.  »  {Diarium  Wads- 
tenense.) 
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nome,  Christer  NiUson,  qui  appelait  Charles  son 
cher  fils  et  s'honorait  de  recevoir  de  lui  le  nom 
de  père ,  excita  secrëtemenl  à  la  révolte  les 
paysans  du  Yermland  et  de  la  Dalécarlie,  et  il 
finit  par  se  réunir  à  Nils  Stensson,  propre  beau- 
frère  de  Charles  Knutsson,  pour  rappeler  le  roi 
Érilr,  qui  avait  élevé  ce  dernier  à  la  dignité  de 
marsk  du  royaume;  mais  cette  sédition  fut 
étouffée  en  1438.  L'année  suivante,  le  drols 
fut  attaqué  à  Fimproviste  dans  son  château 
et  transplanté  à  son  fief  de  Wiborg  en  Fin- 
lande, et  le  nouveau  marsk  s'enfuit  avec  le  roi 
on  Gottland  ^  Là  Erik ,  s'abandonnant  aux 
plaisirs  et  recherchant  la  société  des  pirates, 
se  consola  de  la  perte  de  trois  royaumes. 

Depuis  1434,  époque  où  Engelbrekt  leva 
rétendard  de  la  révolte,  jusqu'à  la  fin  du  rè- 
gne du  roi  Erik,  ce  qui  forme  une  période  de 
cinq  années,  on  compte  dix  ligues  isolées,  des 
assurances,  des  garanties  et  des  capitulations 
(sans  compter  ce  que  le  sénat  suédois  a  Dsiit 
pour  son  compte),  tantôt  sous  la  médiation  du 
Danemark,  tantôt  sous  celle  de  la  Norvège  et 
des  villes  anséaliques,  toutes  relatives  aux  con- 
ditions du  rétablissement  du  roi.  C'est  cette 
espèce  de  diplomatie  équivoque  qui  remplit  le 
temps  de  l'Union;  ce  sont  des  congrès  tour- 
nés, différés,  renouvelés,  qui  prouvent  à  la  fois 
la  faiblesse  des  liens  de  l'Union  (quoiqu'elle  ait 
été  solennellement  renouvelée  â  Kalmar  en 
1448),  l'intérêt  des  grands  de  la  soutenir  et  la 
politique  de  tous  les  chefs  de  partis  suédois, 
depuis  le  temps  de  Charles  Knutsson,  de  tra- 
vailler pour  leur  propre  compte  tant  qii'il  n'y 
avait  pas  de  danger,  et  lorsqu'il  s'en  présen- 
tait de  cacher  leurs  projets  derrière  le  manteau 
d'un  roi  de  l'Union.  Erik  pouvait  être  aussi  bon 
qu'un  autre,  et  on  ne  l'abandonna  que  lorsqu'il 
désespéra  lui-même  de  sa  fbrtune.  Le  Dane- 
mark et  la  Suède  rompirent  en  1439  tous  les 
liens  d'obéissance  qui  les  attachaient  à  lui,  et 
les  Norvégiens,  après  avoir  tenté  sans  succès 
en  sa  faveur  une  invasion  en  Suède,  ne  s'en 
occupèrent  plus.  Erik  vécut  dix  ans  dans  l'tle 
de  Gottland.  Son  neveu,  qui  fut  aussi  son  suc- 
cesseur, disait  gatment  à  propos  du  métier 
qu'il  faisait  :  «  11  faut  bien  que  mon  oncle  vive.» 
Plus  lard,  il  rentra  dans  sa  patrie  et  mourut  à 

*  Nils  Stensson  fat  fait  prisonnier  dans  nne  aUaque 
qu'Erik  dirigea  contre  la  Snède  et  mourut  de  la  peste 
qui  exerça  ses  ravages  en  1439,  dit-on,  per  totam  Sve- 
fiam  et  div9rsa  loca  christianiiaHs.  {Diar.  JVadst.) 


Rugenwald  en  1459,  à  Tftge  de  soixante-qua- 
torze ans. 

Christophe  de  Bavière,  fils  du  duc  Jean  du 
haut  Palatinat  et  de  la  princesse  Calherine , 
sœur  du  roi  Erik,  avait  été  invité,  en  1438,  par 
le  sénat  danois  à  se  rendre  en  Danemark.  Cette 
invitation  lui  avait  été  faite  après  qu'Erik  eut 
échoué  dans  sa  première  tentative  pour  assurer 
la  succession  au  trône  à  son  cousin  le  duc  Bo- 
gislaus.de  Poméranie.  Pour  y  parvenir,  il  pro- 
mit aux  paysans  des  libertés  et  des  privilèges 
qui  occasionnèrent  en  Seeland  et  dans  le  Jut- 
land  une  sédition  meurtrière  contre  la  noblesse, 
de  sorte  que  les  paysans  danois  prirent  les  ar- 
mes pour  ce  roi  quand  il  fut  chassé  par  ceux  de 
la  Suède.  Christophe ,  qui  se  fit  d'abord  nom- 
mer régent  du  Danemark,  entra,  sans  perdre 
de  temps ,  en  négociations  avec  le  sénat  de 
Norvège  et  de  Suède.  Les  partis  dans  ce  dernier 
pays  avaient  pour  ainsi  dire  un  mouvement 
de  flux  et  de  reflux.  Dans  une  entrevue  qui  eut 
lieu  à  lOnkOping  entre  les  plénipotentiaires 
danois  et  «uédois  pendant  l'automne  de  1439, 
il  fut  résolu  qu'on  maintiendrait  l'Union  de 
Kalmar,  et  les  ecclésiastiques ,  toujours  plus 
attachés  que  les  autres  aux  intérêts  de  l'Union, 
se  prononcèrent  ouvertement  pour  Christophe. 
Mais  il  fut  décidé,  dans  une  seconde  assemblée 
de  seigneurs  qui  se  tint  à  Arboga  au  com- 
mencement de  l'année  suivante,  qu'on  n'élè- 
verait jamais  un  roi  étranger  sur  le  trône  de 
Suède,  et  cependant  i  la  diète  d'élection,  le 
4  octobre  de  la  même  année ,  Christophe  de 
Bavière  fut  proclamé ,  après  que  des  négocia- 
tions particulières  entre  lui  et  Charles  Knuts- 
son eurent  assuré  au  dernier  tout  ce  qu'il 
croyait  pouvoir  gagner  pour  le  moment  :  il  re- 
çut la  Finlande  en  fief  et  l'Oland  à  titre  de  ga- 
rantie pour  les  avances  qu'il  avait  faites,  et  il 
fut  déchargé  de  toute  responsabilité  relative  à 
son  administration.  C'était  pour  Charles  un 
simple  ajournement  de  sa  prise  en  possession 
de  la  couronne.  Le  bruit  courut  généralement 
qu'une  pieuse  nonne  lui  avait  révélé  ses  hautes 
destinées.  Une  jeune  fille  avait  même  vu  une 
couronne  rayonner  sur  sa  tête  dans  l'église  de 
Wadstena,  et  quand  il  fit  son  entrée  solen- 
nelle dans  la  capitale,  sa  taille  majestueuse 
effaçait  tellement  celle  du  roi,  qui  était  court  et 
gros  et  donnait  le  bras  en  marchant  â  son  rival, 
que  le  peuple  disait  :  a  Le  marsk  est  plus  beau 
et  plus  digne  de  porter  la  couronne.  Malheur 
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à  ceux  qui  ont  arrangé  les  affaires  de  cette  ma- 
nière*! )»  La  Norvège  ne  se  rendit  pas  encore. 
Erik  vint  à  bout  de  s'y  faire  reconnaître  comme 
roi  héréditaire  ,  ce  qu'il  n'avait  pu  obtenir 
dans  les  deux  autres  royaumes,  ce  qui  fUt 
cause  que  la  Norvège  prit  les  armes  pour  dé- 
fendre ses  intérêts  quand  les  Suédois  le  desti- 
tuèrent; mais  en  1442,  Christophe  fut  aussi 
élu  et  couronné  en  Norvège. 

C'est  en  grande  partie  aux  évéques  que  ce 
prince  dut  la  couronne  de  Suède.  C'est  pour- 
quoi le  journal  de  Wadstena  dit  au  sujet  de  son 
élection  :  «  Elle  a  eu  lieu  par  la  volonté  des 
prélats,  plût  à  Dieu  qu'elle  fût  également  selon 
celle  du  ciel  !  »  Aussi  à  son  couronnement  et 
dans  sa  tournée  dans  le  royaume,  il  se  montra 
si  favorable  pour  le  clergé  que  celui-ci  adhéra 
à  ce  qui  avait  été  l'objet  de  ses  protestations 
depuis  un  siècle,  l'adoption  de  la  loi  générale 
du  pays.  Le  roi  la  sanctionna  le  2  mai  1 442 , 
avec  maintien  des  privilèges  du  clergé  et  de  la 
noblesse.L'archev6quéd'Upsala,NilsRagwalds- 
son ,  ancien  représentant  de  la  Suéde  au  con- 
cile de  BAle  en  1424,  reçut  en  propriété  per- 
pétuelle le  château  de  Stake ,  qu'il  avait  cons- 
truit et  fortifié.  Ce  château  acquit  plus  tard  une 
célébrité  malheureuse  dans  les  guerres  civiles. 
En  visitant  le  couvent  de  Wadstena,  le  roi  se  fit 
admettre  au  nombre  des  religieux  de  cet  ordre, 
quoique  la  piété  ne  fût  guère  en  harmonie  avec 
la  légèreté  de  son  caractère  et  la  licence  de  ses 
mœurs.  A  la  même  époque,  la  Suède  offrit  le 
premier  exemple  d'un  procès  fait  â  un  héré- 
tique. Un  simple  paysan,  qui  se  disait  envoyé 
de  la  sainte  Vierge,  présenta  aux  moines  une 
sorte  de  réforme  et  une  critique  de  leurs  mœurs; 
on  instruisit  pour  ce  fait  contre  lui,  et  il  fut 
mis  en  prison  jusqu'à  ce  que,  aiïaibli  par  un 
long  jeûne,  il  eût  fait  une  rétractation.  Son  ab- 
juration fut  publique  et  célébrée  par  une  pro- 
cession solennelle  dans  laquelle  le  pécheur, 
nu  jusqu'à  la  ceinture,  portait  un  cierge  allumé 
à  la  main  et  un  fagot  de  bois  sur  le  dos,  se  re- 
connaissant ainsi  digne  du  bûcher  s'il  retom- 
bait dans  ses  erreurs. 

Charles  Knutsson,  pour  qui  le  roi  avait  mon- 
tré d'abord  les  sentimens  d'un  fils,  que  ce  prince 
avait  élevé  à  la  dignité  de  chevalier  ainsi  qu'à 
celle  de  drots  '  de  Suède  avec  la  confirmation 


*  Voyez  la  Chronique  rimée, 

*  Il  fut  nommé  drou  du  rojâume  par  lo  roi ,  mais 


et  l'extension  de  ses  fiefs  ^  fui  bienlM  mal  vu  à 
la  cour.  Parmi  ses  nombreux  et  puissans  en- 
nemis, l'ancien  drots  Christer  Niisson  fut  le 
premier  qui  commença  l'attaque  :  à  peine  re- 
venu de  son  exil ,  il  se  plaignit  de^  l'injustice 
dont  il  avait  été  victime.  Charles  fut  obligé  de 
lui  céder  ainsi  qu'à  ses  héritiers  une  partie  de 
la  Finlande.  Peu  de  temps  après,  le  roi  le  manda 
à  Stockholm,  et  quoiqu'il  se  présentât  avec  dix 
vaisseaux  et  cinq  cents  cavaliers ,  on  osa  lui  re- 
demander Àbo,  Ta  vastehus,  rOiand  etSvartsiO. 
Il  fut  en  effet  obligé  de  restituer  Àbo ,  mais  il 
conserva  Wiborg,  fief  vacant  par  la  mort  de 
Christer  Niisson.  Charles  Knutsson  s'y  réfugia 
pour  se  soustraire  à  toutes  les  accusations  qui 
s'élevèrent  contre  lui.  Use  vit  exclu  de  la  ré- 
gence que  le  roi  établit  en  quittant  la  Suède; 
elle  fut  donnée  aux  seigneurs  suédois,  la  plu- 
part ennemis  de  Charles.  On  n'entendit  plus 
parler  de  gouverneurs  ni  de  commandans 
étrangers,  et  dans  une  circonstance  où  il  était 
question  d'en  employer  quelques-uns,  le  roi,  dit- 
on,  abandonna  ce  projet  sur  les  remontrances 
du  sénat*.  Mais  les  seigneurs  Suédois  que  le 
roi  employait  pour  se  créer  des  revenus  n'en 
devinrent  que  plus  ardens  à  se  disputer  ces 
gouvernemens.  Des  inimitiés  germèrent  pro- 
fondément au  milieu  d'eux  quand  les  gouver- 
nemens des  provinces  furent  vendus  dans  la 
chancellerie  au  plus  offrant;  souvent  même  ces 
gouvernemens  furent  donnésàplusieurs person- 
nes à  la  fois  *,  Eu  même  temps  la  disette  affligea 
le  pays.  Lorsque  le  roi  avec  sa  jeune  épouse , 
Dorothée  de  Brandenbourg%  visita  la  Suède 
en  1446,  des  plaintes  se  firent  entendre  sur 
leur  passage  :  on  disait  que  les  écuries  de  la 
cour  absorbaient  cinq  charges  (làster)  de  blé , 
tandis  que  les  paysans  se  nourrissaient  d'écorce. 
C'est  pour  cela  que  ces  mêmes  paysans  l'appe- 
lèrent le  roi  d'écorce  {Barkekùnung)\  ils  re- 
grettaient les  bonnes  années  qui  rendaient,  au 
moins  sous  ce  rapport ,  le  règne  de  Charles 
Knutsson  supportable. 

Dans  une  assemblée  de  seigneurs  à  Stock- 
holm ,  où  Charles  fut  appelé  de  Finlande,  on 
conclut  une  alliance  avec  les  chevaliers  de 

les  chroniques  contiouent  de  lui  donner  le  nom  de 
marsk, 

•  Hvitfeld. 

*  Ericus  Olal. 

>  Fille  du  margrave  Jean  Alcbymista ,  mariée  à  Co- 
penhague en  1445. 
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LivooiepouratlaquerNovogorod,  et  il  futdécidé 
que  la  Saëde  ferait  une  irruption  sur  les  fron- 
tières russes  *  ;  une  expédition  fut  en  outre 
décidée  contre  Gottland ,  d'où  les  pirates  du 
vieux  roi  Erik  continuaient  do  sortir  pour  in- 
quiéter le  commerce  et  les  côtes  de  la  Suède. 
Mais  les  choses  se  bornèrent  à  une  visite  d'a- 
mitié que  Christophe  rendit  &  son  oncle.  On 
ne  vit  aucune  utilité  pour  la  Suède  dans  cette 
expédition,  qui  finit  au  retour  par  un  naufrage 
où  Ton  perdit  dans  les  flots  tout  le  butin  qu'on 
avait  pu  recueillir.  On  remarquait  en  général 
la  tendance  la  plus  prononcée  à  se  procurer  de 
l'argent  par  tous  les  moyens.  Ainsi  le  roi  en 
1447  fit  saisir  plusieurs  vaisseaux  anglais  et 
hollandais  qui  traversaient  le  Sund  et  dont  il 
fit  vendre  les  cargaisons.  Il  méditait  quelque 
grand  projet,  car  la  même  année  il  fit  des  le- 
vées considérables  de  troupes  et  se  montra  avec 
une  flotte  devant  les  villes  anséatiques,  de- 
mandant le  libre  passage  pour  lui  et  les  siens , 
sous  prétexte  de  faire  un  pèlerinage  à  Wils- 
nach ,  dans  le  Brandenbourg.  Rostoch  y  con- 
sentit ,  mais  Wismar  et  Straisund  refusèrent. 
Le  dessein  réel  du  roi  était  d'attaquer  à  Tim- 
proviste  Lubeck,  où  plusieurs  princes,  amis 
de  Christophe,  s'étaient  rendus  avec  des  armes 
qu'ils  avaient  fait  passer  dans  des  pièces  de 
vin.  Un  incendie  qui  éclata  dans  la  nuit  fut 
pris  par  les  coqjurés  pour  le  signal  de  l'at- 
taque. En  courant  aux  armes  avant  le  temps 
convenu,  ils  se  trahh*ent  eux-mêmes,  et  ils 
furent  chassés  de  la  ville.  Ayant  ainsi  échoué , 
Christophe  se  rendit  en  Suède  pour  trouver  le 
sénat  suédois  à  lônkOping.  Il  tomba  malade 
à  Helsingebourg  et  mourut  le  6  janvier  1448 
des  suites  d'un  abcès,  suivant  la  Chronique 
rimée;  mais  son  auteur  ne  connaissait  pas 
plus  que  nos  autres  chroniqueurs  le  récit  du 
Palatin,  qui  prétend  que  le  roi  mourut  empoi- 
sonné. A  ses  derniers  instans ,  il  avoua  qu'il 
n'avait  rempli  les  coffres  du  trésor  que  dans 
le  dessein  de  soumettre  Lubeck  au  Danemark. 
11  ne  laissa  pas  d'héritiers  et  ne  fut  regretté 
de  personne ,  disait-on  en  Suède ,  si  ce  n'est 
de  l'archevêque  Nils ,  qui  pleura  à  la  nouvelle 
de  sa  mort  et  quelques  jours  après  le  suivit 
dans  la  tombe. 

Charles  Knutsson ,  qui  habitait  toujours  le 
château  de  Wiborg,  retarda  son  retour  de  plus 

*  Ëo  14i8.  (Raramsin.) 


de  quatre  mois  après  la  nouvelle  de  la  mort 
du  roi.  Il  se  présenta  bien  armé  et  en  force  le 
23  mai  1448  à  Stockholm,  où  les  évêques,  le 
clergé ,  les  chevaliers ,  la  noblesse  et  les  dé- 
putés des  campagnes  et  des  villes  avaient  été 
convoqués  à  une  diète*.  On  vit  se  renouveler 
les  prophéties  de  saints  personnages  qui  pro- 
mettaient la  couronne  de  Suède  à  Charles.  La 
pluie  qui  tomba  à  son  entrée  dans  la  ville 
fut  acceptée  par  le  peuple  comme  un  présage 
d'autant  plus  heureux  que  le  pays  depuis  plu- 
sieurs années  souffrait  d'une  sécheresse  cons- 
tante. Charles  avec  ses  guerriers,  se  logea 
dans  la  ville.  Le  château  était  occupé  par  ses 
adversaires ,  les  frères  Benott  et  Nils  JOnssOner 
(Oxenstjerna),  qui ,  dans  la  précédente  assem- 
blée des  seigneurs ,  avaient  été  nommés  ré- 
gens et  avaient  administré  le  royaume  du  vi- 
vant du  roi  Christophe  concurremment  avec 
l'archevêque  défunt.  Le  jeune  JOns  Bengtsson 
(Oxenstjerna)  avait  été  appelé  au  siège  ar- 
chiépiscopal, qui  était  vacant,  et  il  n'était  pas 
moins  que  son  père  et  son  oncle  (  les  deux  ré-< 
gens)  l'ennemi  de  Charles.  On  accuse  cette 
puissante  famille  d'avoir  aspiré  au  trône  :  si 
elle  avait  conçu  le  projet  d'y  monter,  elle  y 
renonça  au  bout  de  peu  de  temps  pour  oppo-< 
ser  à  Charles ,  qui  était  encore  plus  puissant 
qu'elle,  la  politique  accoutumée  de  l'Union. 
I..es  deux  partis  se  provoquèrent  par  des  pa- 
roles pleines  de  fiel,  les  uns  du  haut  des  rem- 
parts, les  autres  des-  fenêtres  des  maisons,  et 
une  lutte  sanglante  était  sur  le  point  de  s'en- 
gager lorsque  enfin  on  convint  d'élire  un  roi. 
Cette  élection  n'eut  cependant  pas  lieu  dans 
les  formes  prescrites  par  les  lois  du  pays*. 
Sur  soixante  et  dix  votes  secrets,  soixante-deux 
furent  en  faveur  de  Charles.  Les  paysans  ma- 
nifestèrent leur  approbation  par  des  acclama- 
lions.  Le  nouveau  roi,  après  avoir  reçu  les 
hommages  accoutumés  auprès  de  Mora-Sten , 
fut  sacré  à  Upsala  le  29  juin^  et  lorsque 
son  épouse  Catherine  '  fut  également  couron- 

*  «  Episoopi,  pr»lati,  milites,  nobiles,  rasUconim  et 
clvitalum  nunlii  spéciales.  »  Ericus  Olai. 

*  «  Non  secundam  rormam.  »  Erieus  Olai. 

*  Elle  éUil  très-belle ,  au  rapport  de  la  Chronique 
rimée.  La  première  épouse  du  roi  était  Brite  Thures- 
dotter  (  Bjelkc }.  Une  fille  issue  de  ce  mariage  fut  unie 
é  Erik  Ériksson  (  GylleDSijerDa  ).  Sa  seconde  épouse^ 
Catherine,  mourut  en  1460  ;  elle  était  fille  du  sénateur 
Cari  Ormsson,  d'une  famille  norvégienne  qui  par  son 
crédit  contribua  puissamment  à  l'élection  de  Charicii; 
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née  quelques  Jours  après  par  le  nouvel  ar- 
chevêque ,  celui-ci  donna  un  lémoignage  d'ap- 
probation public  au  nouvel  ordre  de  choses , 
approbation  dont  Texpression  s'était  fait  atten- 
dre et  ne  fut  pas  accordée  sans  peine. 

Le  premier  acte  du  nouveau  gouvernement 
Tnt  une  expédition  contre  Gottland  et  le  vieux 
roi  Erik,  et  ce  qu'il  y  a  d'étonnant  c'est  que 
le  commandement  en  flil  conûé  à  Magnus 
Gren,  ancien  ennemi ,  dont  l'amitié  récente  et 
la  fidélité  étaient  très-équivoques.  L'exécution 
s'en  ressentit  :  le  plat  pays  fut  occupé  sans 
peine  5  mais  le  siège  de  Wisby  tratna  en  lon- 
gueur et  conduisit  à  un  armistice  et  à  des  né- 
gociations. Erik  gagna  ainsi  du  temps,  etilput 
livrer  le  château  aux  Danois;  Magnus  Gren  de 
son  côté  leur  livra  l'île  et  la  flotte.  Les  Danois 
étaient  commandés  par  le  roi  Christian  en 
personne ,  qui  surprit  la  garnison  suédoise  de 
Wisby  (  par  trahison ,  dit  la  chanson  suédoise  ) 
et  mit  le  feu  à  la  ville.  Ainsi  fut  pris  et  perdu 
Gottland.  Peu  de  temps  après ,  la  couronne  de 
Norvège  glissa  non  moins  rapidement  des  mains 
de  Charles,  qui  avait  d'autant  plus  d'espoir  de  la 
conserver  que  les  Norvégiens  dès  1441  avaient 
conclu  un  traité  particulier  avec  la  Suède  *  pour 
la  défense  de  la  liberté  réciproque  des  deux  pays. 
Ils  paraissaient  peu  disposés  maintenant  à  s'al- 
lier aux  Danois,  qui  avaient  élevé  Christian  d'Ol- 
denbourg* sur  le  trône.  L'archevêque  de  Trond- 
hem,  avec  plusieurs  sénateurs  norvégiens  et  la 
majorité  des  paysans  *,  se  déclarèrent  pour  Char- 
les, qui  fut  proclamé  roi  et  couronné  le  23  novem* 
bre  1449  dans  la  cathédrale  de  Trondhem.  Tous 
les  paysans  au  nord  et  au  sud  des  Dofrines  pu- 
blièrent une  lettre  à  Christian  dans  laquelle  ils  di- 
saient qu'ils  ne  le  reconnaîtraient  jamais  comme 
roi ,  ni  aucun  Danois  ou  Allemand  qui  ijourrait  se 
présenter  à  l'avenir.  Ils  avaient  élu  Charles 

comme  roi  de  Norvège.  Il  eut  de  Catherine  quatre  fils 
et  cinq  fllles;  les  fils  raourarcnt  tous  eo  bas  âge.  A  son 
lit  de  mort,  le  roi  épousa  Christlna,  fille  du  comman- 
dant du  château  de  Raseborg,  afin  de  légitimer  un  fils 
qu'il  avait  eu  d*elle;  mais  le  sénat  ne  sanctionna  pas 
cette  union,  et  le  fils  vécut  et  mourut  dans  Toubli. 

■Le  9  février  et  le  24  juin  i441.  (Voyez  Hadorph  dans 
les  supplémens  de  la  Chronique rimée.) 

*  Christian  était  né  en  1435;  son  serment  écrit  est 
du  l**  septembre  1448.  Il  épousa  Dorothée,  veuve  du 
roi  Christophe.  Tout  porte  à  croire  que  Téiection  de 
Charles  Knutsson  en  Su^e  eut  lieu  avant  celle  de 
Christian  en  Danemark. 

>  Voyez  les  lettres  des  paysans,  datées  de  plusieurs 
lieux  de  la  Norvège,  dans  Hadorph,  c.  1 . 


parce  que  la  Suéde  et  la  Norvège,  qui  formaient 
naturellement  un  continent,  étaient  liées  de 
temps  immémorial  par  une  confiance  et  une 
amitié  réciproques.  Deux  sénateurs  norvégiens 
furent  nommés  à  la  présidence  du  gouverne- 
ment ,  et  Charles  s'en  retourna  par  le  lemt- 
land. 

Pour  conserver  les  acquisitions  qu'on  avait 
faites,  il  aurait  fallu  de  la  force  et  de  l'union.  I^ 
parti  de  Christian  prit  bientôt  le  dessus  en 
Norvège ,  quoique  le  peuple,  surtout  dans  la 
partie  septentrionale,  restât  longtemps  encore 
fidèle  à  Charles.  On  ne  voit  pour  défendre  la 
couronne  de  Norvège  qu'une  vaine  tentative 
d'assiéger  Opslo ,  qui  avait  reçu  une  garni- 
son danoise.  A  l'entrevue  qui  eut  lieu  à  Halm- 
stad,  le  1'^  mai  1450,  entre  douze  seigneurs 
suédois  et  danois,  on  résolut  le  maintien  de 
l'Union  et  l'élection  d'un  roi  commun.  Les  en- 
voyés de  Charles,  à  leurs  propres  périls  et  sous 
leur  responsabilité  personnelle,  firent  l'aban- 
don de  ses  droits  au  royaume  de  Norvège.  Un 
article  secret  conférait  au  sénat  le  droit  d'in- 
vestiture des  fiefs  ^  une  proposition  semblable 
devait  être  présentée  au  roi  Charles  dans  une 
nouvelle  entrevue  à  Kalmar,  et  en  cas  de  refus, 
le  sénat  devait  se  déclarer  pour  Christian.  Le 
secret  fut  éventé ,  et  Charles  retira  à  plusieurs 
sénateurs  leurs  fiefs  et  leurs  fonctions.  On  s'é- 
tonna moins  de  cette  conduite  que  de  trouver 
parmi  les  plénipotentiaires  réunis  à  Halmstad 
le  même  homme  qui  avait  abandonné  Gottland 
et  qui  embrassait  ouvertement  aujourd'hui  le 
parti  danois  pendant  que  les  autres  ennemis 
de  Charles  se  ralliaient  à  lui,  du  moins  en  ap- 
parence. La  nouvelle  assemblée  de  Kalmar, 
des  décisions  de  laquelle  Charles  appela  au 
pape ,  resta  sans  résultat.  Il  était  clair  qu'il 
n'y  avait  que  les  armes  qui  pussent  décider  en- 
tre lui  et  son  rival.  Des  hostilités  avaient  déjà 
commencé  au  nom  de  Christian  contre  le  Werm- 
land  et  l'Oslrogothie. 

Au  commencement  de  Tannée  1452  ,  le  roi 
Charles  assembla  une  armée  u  telle  que  de  mé- 
moire d'homme  on  n'en  avait  vu  une  pareille 
sortir  de  la  Suède  %  »  dit  la  Chronique  ritnée^ 
qui  se  complaît  dans  la  description  de  la  décla- 
ralion  de  guerre,  des  étendards  brillans  et  de 
l'habileté  du  roi  à  disposer  ses  troupes ,  talent 

'On  évalue  à  40,000  le  nombre  des  soldats;  d'autres 
le  portent  é  80,0(K).  L'avant-garde  se  composait  des 
patineurs  (  skyrënnar$). 
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qu'il  ayail  acquis  dans  les  pays  étrangers.  Yingt 
canons  transportés  sur  des  traîneaux  '  raccom- 
pagnaient :  ce  sont  les  premiers  dont  il  soit 
fait  mention  dans  Thistoire  des  guerres  de  la 
Suéde.  La  Scanie  fut  impitoyablement  ravagée; 
les  villages  et  les  villes  furent  livrés  aux  flam- 
mes pendant  les  rigueurs  de  Thiver ,  mais  pas 
une  seule  place  forte  ne  fut  enlevée  :  ce  Tut  là 
tout  le  résultat  de  cet  immense  armement.  Le 
roi  quitta  son  armée  en  lui  laissant  Tordre  de 
traiter  de  la  m6me  manière  la  Hollande  et  le 
Bleking.  A  cet  effet  Tarmée  fut  partagée  en 
deux  corps,  qui  ne  devaient  pas  tarder  à  se 
disperser,  car  le  printemps  venu,  lorsque  le 
roi  Christian  commença  la  campagne  par  l'in- 
vasion de  la  Yestrogothie ,  il  trouva  le  pays 
ouvert,  et  dans  le  cours  de  Télé  les  châteaux 
tombèrent  en  son  pouvoir.  Charles  devait  mar- 
cher à  la  rencontre  de  Tennemi  sur  la  lisière 
du  Tiweden  pour  Tempècher  d'envahir  la  haute 
Suéde  ;  mais  il  fit  volte-face  à  la  nouvelle  qu'une 
flotte  danoise  avait  attaqué  la  capitale ,  qui 
n'était  défendue  que  par  les  paysans.  La  flotte 
suédoise,  que  le  roi  avait  d'abord  réunie  prés 
de  Stockholm  et  qu'il  avait  ensuite  éloignée, 
étant  revenue,  on  échangea  quelques  bordées 
et  tout  fut  fini.  11  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  éton- 
ner s'il  est  vrai,  comme  on  le  rapporte,  que  la 
flotte  était  commandée  par  des  Danois  d'ori- 
gine *,  qui  laissèrent  impunément  dévaster  les 
côtes  de  Suède  par  leurs  compatriotes.  Chris- 
tian put  môme  dans  l'automne  gagner  l'in- 
térieur du  pays  sans  être  poursuivi  et  sans 
autre  perle  que  celle  que  lui  fit  éprouver  le 
peuple  exaspéré  dans  la  forêt  de  Ilolweden. 
Seulement  le  brave  Thord  Bonde ,  neveu  du 
roi  et  nommé  marsk  par  lui,  défendit  avec  au- 
tant de  succès  que  de  valeur  la  frontière  occi- 
dentale du  royaume. 

Les  années  qui  suivirent  s'écoulèrent  comme 
les  précédentes  au  milieu  des  troubles  ;  elles 
furent  même  plus  malheureuses.  La  peste 
éclata  de  nouveau  en  Suède  en  1455;  elle 
n'avait  presque  pas  interrompu  ses  ravages 
depuis  1450.  Dans  la  seule  ville  de  Stockholm, 

*  Vingt  arquebuses  {kàrrabyssor)  avec  de  la  poudre 
et  des  pierres  ;  on  avait  déjà  des  canons  dans  les  for- 
teresses. Dans  la  guerre  conduite  par  Engelbrekt,  on 
fait  mention  d'arquebuses  placées  au  cbAlean  de  Stock- 
holm. Cette  ville  avait  des  arquebusiers  et  des  fondeurs 
de  canons  dés  1431. 

*  Erîrus  Olaî. 


le  fléau  moissonna  neuf  mille  personnes.  La 
récolle  manqua  trois  années  de  suite-,  il  en  ré- 
sulta la  disette  la  plus  cruelle  qu'on  eût  jamais 
ressentie*.  Les  opérations  militaires  se  sui- 
vaient sans  combinaison,  sans  plan  arrêté,  au 
milieu  des  propositions  de  paix  qui  n'avaient 
pas  de  suite  et  d'entrevues  consécutives  entre 
les  sénats  des  royaumes.  Ces  entrevues  se  dis- 
tinguèrent quelquefois  par  des  fêtes  brillantes 
dans  lesquelles  Charles  étalait  sa  magnificence, 
ses  richesses  et  sa  piété,  comme  en  1455,  où 
sa  fille,  âgée  de  huit  ans,  embrassa  la  vie  mo- 
nastique dans  le  couvent  de  Wadstena.  Le  rui, 
revêtu  de  tous  les  insignes  de  sa  dignité  royale, 
chanta  l'Evangile  devant  l'autel.  Au  mariage 
de  Thord  Bonde,  les  convives  furent  servis 
dans  quatorze  cents  plais  d'argent.  L'année  sui- 
vante ,  le  brave  Thord  Bonde  fut  perfidement 
assassiné  par  un  Danois  qui  avait  gagné  sa 
confiance  par  ses  services.  L'impression  que 
fit  ce  meurtre  sur  le  peuple  suédois  a  été  ex- 
primée dans  une  romance  populaire  qui  est 
parvenue  jusqu'à  nous. 

Il  n'était  pas  extraordinaire  de  trouver  à 
cette  époque  des  Danois  au  service  de  Charles, 
comme  des  Suédois  à  celui  de  Christian  *,  les 
uns  et  les  autres  avaient  quelquefois  des  pos- 
sessions et  souvent  des  relations  de  famille 
dans  les  trois  royaumes,  oà  ils  cherchaient  la 
fortune  par  le  métier  des  armes ,  peu  impor- 
tait sous  quel  matlre,  de  sorte  qu'à  la  fin  le 
peuple  seul  sut  ce  que  c'était  que  patrie  et 
souffrir  pour  elle.  Charles  lui-même  n'avait 
pas  l'âme  élevée  au  niveau  de  son  rang  :  ses 
vues  étroites  ne  dépassaient  pas  ses  intérêts 
particuliers ,  et  le  chef  de  parti  distingué  ne 
fut  plus  qu'un  prince  faible.  Il  nourrissait 
contre  les  grands  une  défiance  fondée ,  qu'il 
dissimulait  souvent  par  crainte,  et  il  fournis- 
sait ainsi  à  ses  ennemis  secrets  l'occasion  de  lui 
nuire  à  visage  découvert  :  rusé,  accommodant 
en  tout,  excepté  dans  les  questions  d'argent  ', 
il  tira  de  la  plus  basse  classe  des  employés  qui 
lui  ressemblaient  par  leurs  défauts  et  qui  finis- 
saient par  le  trahir.  Ses  inlendans  pouvaient 
être  assimilés  aux  étrangers  pour  leur  avarice 

*  Diar,  JVadttenente»  En  J4G4  la  peste  sévit  de 
nouveau  i  7.000  individus  en  moururent;  elle  se  Jeta 
aussi  sur  la  Russie.  Suivant  Karamsin ,  à  IVovogorod , 
48,000  personnes  succombèrent  sous  la  violence  du 

I  mal. 

1      *  «  Obligeant,  mais  avare  »,  dit  un  ancien  récit. 
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cl  leur  rapacilé  ;  mais  ils  volaient  sous  le  voile 
de  la  loi*.  Le  peuple,  qui  n'avait  pas  oublié 
Engetbrekt,  s'éloignait  de  Charles,  et  lorsqu'il 
voulut  entraver  la  liberté  de  donner  à  TÉglise 
et  attaquer  la  fortune  et  les  privilèges  du 
clergé*,  sa  situation  devint  d'autant  plus  pé- 
rilleuse qu'il  ne  possédait  pas  les  qualités  mili- 
taires nécessaires  pour  résister  à  des  hommes 
qui  tenaient  Tépée  d'une  main  et  la  crosse 
épiscopale  de  l'autre.  Les  manœuvres  de  l'ar- 
chevêque Jôns  Bengtsson  n'étaient  pas  ignorées 
du  roi.  Ce  prélat  et  l'évèque  Sigge  de  Strengnâs 
avaient  déjà  été  une  fois  convaincus  de  haute 
trahison,  et  ils  avaient  perdu  les  fiefs  dont  ils 
étaient  investis  -,  mais  ils  étaient  rentrés  en 
grâce  auprès  du  roi  par  l'entremise  du  sénat. 
Ils  ne  laissèrent  pas  de  tenir  un  langage  hau- 
tain ,  et  dans  une  assemblée  de  seigneurs ,  ils 
manifestèrent  leur  mécontentement  contre  le 
gouvernement  de  Charles  et  leur  prédilection 
pour  Christian.  Le  roi,  se  reposant  sur  ses  tré- 
sors et  ses  mercenaires,  fit  trop  peu  d'attention 
à  ces  graves  circonstances*. 

Au  commencement  de  1457,  l'archevêque 
était  l'hôte  du  roi  au  château  de  Stockholm 
lorsque  de  nouvelles  querelles  s'élevèrent  entre 
eux.  Des  ordres  furent  donnés  pour  une  de  ces 
expéditions  insignifiantes  que  signalèrent  an- 
nuellement le  règne  de  Charles  :  il  s'agissait 
alors  d'ôland,  dont  les  Danois  s'étaient  em- 
parés, et  quand  Charles  partit  pour  les  pro- 
vinces méridionales,  l'archevêque  reçut  mission 
d'accélérer  l'armement  dans  le  haut  pays.  Jôns 
Bengtsson  serenditàlacathédraled'Upsala,  dé- 
posa sur  l'autel  ses  ornemens  épiscopaux,  prit  le 
casque,  endossa  la  cuirasse  et  ceignit  Tépée^ 
puis  il  fit  afficher  sur  la  porte  de  l'église  sa 
déclaration  de  guerre  contre  le  roi  et  com- 
mença immédialement  les  hostilités.  Charles 
revient  en  toute  hâte.  Ses  troupes  n'étaient  pas 

*  Voyez  Caractère  de  Charles  KnuUêon ,  parEricus 
Olai,  son  contemporain. 

Olaos  Magnus,  qui  loue  la  justice  des  employés  de 
Sten  Sture  l'aîné  et  qui  attaque  avec  amertume  ceux 
de  Charles  et  leur  conduite  envers  leur  maître,  prouve 
suffisamment  leur  mauvaise  conduite  envers  le  peuple. 

*  En  1 454,  les  ecclésiastiques  protestèrent  énergique- 
ment.  Charles  ne  voulait  pas  seulement  mettre  des 
bornes  aux  donations  en  faveur  des  églises ,  Il  reven- 
diquait encore  une  partie  de  ses  propriétés  ;  il  avait 
encore  dessein  d*empéchcr  les  nobles  d'embrasser  Té- 
tât ecclésiastique  sans  l'abandon  préalable  de  toute 
leur  fortune  à  leur  famille. 

'  Chronique  rimée. 


nombreuses,  mais  elles  se  composaient  de  réltte 
des  mercenaires,  et  il  aurait  facilement  dispersé 
des  bandes  rassemblées  sans  ordre  et  peu  ac- 
coutumées à  la  discipline  s'il  ne  s'était  laissé 
surprendre  à  Strengnâs,  d'où  il  s'enfuit  à  Stoc- 
kholm  après  un  court   combat  dans   lequel 
il  fut  atteint  d'une  flèche.  Les  habitans  ne  se 
décidèrent  que  difficilement  à  lui  ouvrir  les 
portes:  «Et comme  il  vit,   dit  OlausPelri, 
que  Tarchevêque  et  ses  partisans  avaient  pris 
leurs  mesures,    et  qu'il  craignait,  vu  l'état 
d'hostilité  dans  lequel  il  avait  trouvé  le  pays , 
que  les  habitans  de  Stockholm  ne  lui  demeu- 
rassent  pas  fidèles ,  il  réunit  tous  ses  trésors 
et  se  rendit  secrètement  pendant  la  nuit  sur  un 
vaisseau  qui  le  transporta  en   trois  jours  à 
Dantzig,  où  il  demeura  sept   ans,  à  la  faveur 
d'un  sauf-conduit.  » 

Alors  on  vit  revenir  les  seigneurs  que  la 
crainte  de  Charles  avait  éloignés.  La  ville 
de  Stockholm,  qui  avait  soutenu  un  siège  de 
sept  ans  sous  le  règne  d'Albrekt,  se  rendit 
dans  un  mois  à  l'archevêque,  qui  se  fît  nom- 
mer prince  et  régent  de  Suède.  Le  comman- 
dant du  château  de  Stockholm  se  rendit  aussi 
sans  résistance  et  livra  les  enfans  du  roi,  que 
celui-ci  avait  confiés  à  sa  fidélité,  À  condition 
qu'on  ne  lui  demanderait  aucun  compte  des 
sommes  d'argent  dont  il  avait  eu  le  maniement. 
Ses  collègues,  les  intendans  royaux,  à  l'excep- 
tion de  Gustave  Carlsson  ' ,  commandant  de  Kal- 
mar,  qui  portait  avec  honneur  son  nom  de 
chevalier,  suivirent  son  exemple  avec  tant 
d'empressement  qu'à  la  Pentecôte,  lorsque 
le  roi  Christian  arriva  à  Stockholm  avec  sa 
flotte,  les  Danois  se  plaignirent  qu'il  ne  leur 
restait  rien  à  faire  et  comblèrent  les  Suédois, 
les  ecclésiastiques  surtout ,  d'éloges  ironiques  ; 
mais  les  mots  ne  firent  pas  oublier  les  faits,  et 
le  clergé  fut  pleinement  rassuré  par  la  confir- 
mation de  tous  ses  privilèges. 

Christian  d'Oldenbourg  fut  alors  élu  roi  de 
Suède  et  couronné  à  Upsala  le  29  juin  1457.  Il 
obtint  des  sénats  des  trois  royaumes,  qui  se  réu- 
nirent à  Skara,  que  son  fils  lui  succéderait.  Les 
paysans,  contre  la  volonté  desquels  il  avait  été 
appelé  dans leroyaume,quoiqueayantembra$sé 
le  parti  de  l'archevêque  contre  Charles,  se  con- 
tentèrent de  ce  qui  était  fait ,  et,  pour  nous  ser- 


*  Fils  de  Charles  Ormsson,  beau-père  du  roi;  cepen> 
dantà  la  fln  il  rendit  aussi  hommage  à  Christian. 
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Yîr  des  expressions  de  la  chronique  :  ci  Le  pays  | 
se  portait  bien  dans  les  premiers  temps  du  rè- 
gne du  roi  Christian;  mais  au  bout  de  quel- 
ques années  ce  prince  multiplia  les  impôts  et 
força  tous  ceux  qui  avaient  de  Targcnt  à  lui 
prêter  de  fortes  sommes ,  qu'il  ne  leur  rendit 
pas.  U  acheta  le  Holstein  au  comte  deSchaum- 
berg  et  à  son  frère  le  comte  Gerdt  :  pour  cela 
il  lira  beaucoup  d'argent  de  ses  royaumes-,  il 
s'attira  la  haine  du  peuple  par  ces  contribu- 
tions et  les  envois  qu'il  faisait  hors  du  pays.  Ses 
ennemis  commençaient  à  l'appeler  le  gouffre 
où  s'engloutissaient  toutes  les  ressources  du 
royaume,  quoiqu'il  fût  religieux  et  d'un  carac- 
tère très-modéré  ■.  »  En  1^63,  le  bruit  courut 
que  le  roi  Charles ,  appuyé  d'une  grande  ar- 
mée, devait  revenir  pour  faire  valoir  ses  drpits 
ik  la  couronne;  mais  la  suite  prouva  que  cette 
nouvelle  était  sans  fondement.  Un  marchand 
que  l'archevêque  fit  arrêter  et  qu'on  disait  por- 
teur de  lettres  pour  les  parens  et  les  partisans 
de  Charles  fut  mis  avec  plusieurs  de  ces  der- 
niers à  la  torture  :  les  uns  succombèrent  aux 
douleurs,  les  autres  restèrent  estropiés.  Ces 
cruautés  soulevèrent  une  haine  violente  contre 
l'archevêque  ;  mais  il  avait  un  caractère  si  hai- 
neux et  si  vindicatif  que  celui  sur  qui  tombait 
sa  colère  ou  seulement  un  simple  soupçon 
avait  tout  à  craindre  de  lui. 

Les  périls  qui  menaçaient  le  trône  amenèrent 
le  roi  Christian  à  Stockholm.  Il  ordonna  de 
nouveaux  impôts  et  chargea  l'archevêque  de 
les  lever  :  il  partit  lui-même  pour  une  expédi- 
tion contre  les  Russes,  en  Finlande.  Dans  cette 
circonstance,  il  avait  reçu  la  permission  de 
toucher  les  impositions  qu'un  légat  du  pape 
levait  dans  le  Nord  pour  soutenir  la  guerre 
contre  les  Turcs.  Les  paysans  refusèrent  de 
payer  le  nouvel  impôt,  disant  qu'ils  aimaient 
mieux  mourir  que  de  se  soumettre  à  des  con- 
tributions illégales  ;  il  y  eut  une  révolte,  et  l'ar- 
chevêque promit  de  le  faire  abolir,  d'autant 
plus  que  le  roi  n'en  avait  pas  même  exempté  les 
paysans  de  l'Église.  Mais  à  son  retour,  Chris- 
tian accusa  l'archevêque  d'avoir  lui-même  fo- 
menté les  troubles ,  et  11  accumula  contre  lui 
plusieurs  accusations  qui  auraient  été  plus 
plausibles  de  la  part  de  Charles.  Les  adversai- 
res de  l'archevêque  triomphèrent  dans  le  sénat 
et -dans  la  bourgeoisie  de  Stockholm;  on  trou- 
vait affichés  dans  toutes  les  rues  des  placards  sur 

•  Olttus  Pciri. 


lesquels  on  lisait  :  «  L'archevêque  est  un  traî- 
tre, »  Le  roi,  malgré  les  menaces  d'excommu- 
nication ,  fit  arrêter  ce  prélat.  Les  paysans,  ne 
voyant  en  lui  qu'un  martyr  de  la  liberté,  ac- 
coururent à  Stockholm;  mais  ils  furent  repous- 
sés et  en  partie  massacrés  dans  un  combat  où  le 
marsk  Thure  Thuresson  (Bjelke)  mérita  le 
nom  de  boucher  des  paysans  *.  Avant  de  partir, 
le  roi  enleva  du  château  de  Stockholm  tout  ce 
qu'il  contenait  de  précieux,  depuis  la  (lèche  do- 
rée de  la  tour  jusqu'aux  fenêtres;  les!" marmi- 
tes et  les  chaudières  ne  furent  pas  oubliées.  Il 
flt  raser  les  remparts,  fouiller  la  terre  et  même 
chercher  dans  la  mer  des  trésors  qu'il  y  suppo- 
sait cachés,  de  sorte  qu'on  disait  dans  une  let- 
tre écrite  à  cette  époque  qu'il  avait  demandé 
de  l'argent  aux  trois  élèmens,  à  l'air,  à  l'eau  et 
à  la  terre. 

A  peine  le  roi  étaitril  parti,  accompagné  de 
l'archevêque,  qu'il  emmenait  prisonnier,  que 
la  sédition  éclata  de  nouveau ,  excitée  par  un 
proche  parent  de  ce  prélat,  l'évêque  de  linkô- 
ping ,  Ketlil  Carl8son(Wase),  qui  se  fil  procla- 
mer régent  à  YeslerSs  au  commencement  de 
l'année  1464.  Il  était  soutenu  surtout  par  les 
Dalécarliens,  u  qui  sont  les  habitans  les  plus 
sauvages  et  les  plus  belliqueux  de  la  Suède,  sui- 
vant les  moines  de  Wadstena*.  »0n  publia,  au 
nom  des  Dalécarliens  et  des  paysans  suédois , 
une  lettre  remplie  d'accusations  énergiqfues 
contre  le  gouvernement  du  roi*.  Le  roi  Chris- 
tian accourut  à  la  défense  de  Stockholm  au  mi- 
lieu des  rigueurs  de  l'hiver  ;  mais  les  Dalécar- 
liens feignirent  une  retraite  et  l'attirèrent  dans 
une  forêt  épaisse,  près  de  l'église  de  Haraker, 
dans  le  Yestmanland ,  où  il  essuya  un  grand 
désastre  et  courut  des  dangers  personnels.  Il  fut 
obligé  de  fuir  de  Stockholm,  que  les  Dalécar- 
liens assiégèrent  dans  l'été.  Alors  ce  fut  un  cri 
unanime  parmi  les  paysans  en  faveur  du  roi 
Charles  :  a  La  Suède ,  disaient-ils ,  est  un 
royaume  et  non  pas  une  province  ou  une  pa- 
roisse. »  Les  sénateurs  cédèrent,  et  Charles  fut 
invité  à  revenir  ;  mais  ce  fut  pour  être  expulsé 
de  nouveau  six  mois  après  par  l'archevêque , 
qui  avait  été  rendu  à  la  liberté  *  et  auquel  s'é- 
tait joint  l'évêque  Kettil. 

•  Chronique  rimée, 

■  •  Maxime  féroces  et  bellicosi.  »  (  Diar.  TFadiU- 
nen»e.) 
»  Voyez  HandIIngar,  rihrande  Skand,  histor,,  5«  vol. 

*  Olaus  Pétri. 
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Dans  respace  de  trois  ans  et  demi,  depuis 
janvier  1464  jusqu'à  novembre  1467,  quand  le 
roi,  déchu  pour  la  seconde  fois ,  séjournait  au 
château  de  Raseborg  en  Finlande,  dans  un  état 
de  dénûment  tel  qu'il  se  plaint  de  ne  pouvoir 
payer  cinquante  marcs  d'argent  qu'il  devait, 
nous  voyons  d'abord  Tévèque  Ketlil ,  puis  l'ar- 
chevêque et  peu  de  temps  après  lui  le  puissant 
Erik  Axelsson  (Toit),  occuper  la  régence,  de 
sorte  que  le  partage  du  royaume  sous  plusieurs 
régens  indigènes  paraît  s'être  exécuté  d'après 
le  plan  arrêté ,  dit-on ,  par  les  grands  pendant 
ces  temps  de  troubles  *. 

Le  13  novembre  1467,  Charles  Knutsson  fut 
rappelé  pour  la  troisième  fois.  Son  ennemi  le 
plus  implacable ,  l'archevêque,  mourut  peu  de 
temps  après  dans  l'exil.  Les  dernières  années 
du  règne  du  vieux  roi  furent  remplies  par  des 
troubles  intérieurs  et  la  guerre  avec  Christian, 
qui  attaqua  de  nouveau  la  Suède,  et  avec  Erik 
Carisson  (  Wase  ),  qui  se  mit  à  la  tête  d'une 
troupe  de  révoltés.  Ce  fut  alors  que  le  nom  de 
Sture  commença  de  briller  dans  la  Dalécarlie. 
Après  les  victoires  de  Nils  et  de  Sien  Sture  d'a- 
bord sur  les  rebelles,  puis  sur  les  ennemis  ex- 
térieurs, Charles  put  mourir  en  paix,  il  termina 
ses  jours  le  15  mai  1470  au  château  de  Stock- 
holm ,  à  l'âge  de  soixante  et  un  ans.  Il  laissa 
le  gouvernement  à  Sien  Sture  en  lui  conseil- 
lant de  ne  jamais  ceindre  la  couronne*. 

CHAPITRE   VI. 

LES  STURE. 

Sien  Slure  Talné.  —  Le  roi  Ilans  (Jean)*  —  STante  Sluro.  — 
SteD  Slure  le  jeune  et  Cbritiiaii-Ie-Tyran. 

Engelbrekt  avait  rendu  le  peuple  puissant  et 
avait  fait  regarder  l'Union  comme  une  domina- 
tion étrangère.  Charles  Knutsson,  qui  voulait 
recueillir  là  où  il  n'avait  pas  semé,  l'avait  em- 
ployée pour  s'emparer  de  la  couronne  ;  mais 
son  exemple  prouva  qu'on  pouvait  être  toul  en 
Suède,  exceplé  roi.  Les  Sture  profitèrent  de 
celte  leçon  pour  ne  pas  viser  au  trône.  Ils  cher- 
chèrent à  s'attacher  le  peuple  de  plus  près^ 


*  «  fis  voulaient  diviser  le  royaume  en  quatre  parUes 
qui  devaient  élre  gouvernées  chacune  par  un  régent.  » 
(  Olaus  Pelri. } 

•  Chronique  rimée. 


mais  ils  devaient  apprendre  aussi  quels  oibs- 
tacles  entravent  la  marche  d'un  chef  de  parti, 
quelle  que  soit  sa  puissance,  à  moins  qu'il  soit 
roi.  L'Union,  qui  était  dans  l'intérêt  des  grands, 
fut  conservée ,  du  moins  de  nom  ,  jusqu'à  ce 
que  la  hache  du  bourreau  de  Christian  II  Feût 
noyée  dans  des  flots  de  sang  et  que  cette  fausse 
position  eût  disparu  à  la  tentative  de  conquête 
de  la  Suède  t)ar  les  Danois. 

Sien  Sture,  surnommé  l'alné,  était  fils  du  séna- 
teur et  chevalier  Gustave  Anundsson  Sture  et 
de  Brile  fijelke,  belle-sœur  du  roi  Charles  Knuts- 
son. Ilfit  ses  premières  armes  en  1464  dans  la  ré- 
Yoltede  l'évêque  Kettil  Wase  contre  Christian;  il 
servit  plus  tard  sous  les  ordres  de  Nils  Sture'  (il 
n'était  pas  issu  de  cette  famille,  quoique  portant 
lemêmenom),qui  availsoutenu  le  trônechance- 
lant  de  Charles  Knutsson.  Il  ne  se  distingua  pas 
moins  par  sa  prudence  que  par  sa  bravoure. — • 
C'était  un  seigneur  intelligent,  prudent,  hardi 
et  heureux  dans  ses  entreprises  *;  —  ses  gran- 
des qualités  en  avaient  fait  l'homme  du  peuple; 
il  fortifia  son  crédit  par  le  moyen  de  ses  rela- 
tions avec  les  AxelssOner  (  fils  d'Axel  )  * ,  qui 
étaient  aussi  puissans  en  Suède  qu'en  Dane- 
mark et  vivaient  alors  en  état  d'hostilité  avec 
le  roi  Christian. 

La  ville  de  Stockholm  et  lesDalécarliens, 
qu'unissait  une  alliance  étroite,  selon  l'opinion 
de  ces  temps ,  et  qui  étaient  les  points  d'appui 
de  la  puissance  des  Sture,  reconnurent  immédia- 
tement Sten  pour  régent.  Le  peuple  en  géné- 
ral était  pour  lui,  et  ce  n'est  pas  sans  raison 
que  la  Chronique  rimée  lui  met  ces  mots  dans 
la  bouche  :  «  J'avais  un  fort  appui  chez  les 
paysans  de  Suède ,  quoique  les  seigneurs  fus- 
sent contre  moi.  )> 

Le  sénat  était  partagé.  Par  habitude,  on 
parla  du  maintien  de  l'Union.  Erik  Carisson 


*  Le  père  de  Nils  Slure ,  le  sénateur  Bo  Slensson 
Natt  och  Dag,  avail  épousé  Karin ,  fille  de  Sven  Sture 
de  Schleswig  de  la  famille  danoise  de  Sture. 

*Laurenlius  Pelri. 

*  C'étaient  neuf  frères,  fils  de  Peder  Aielsson  Thotl 
en  Danemark.  Érlk  Aielsson  était  investi  du  gouver- 
nement de  la  Finlande  et  avait  épousé  Élin  Sture,  tanle 
de  Sten  Sture  ;  Iwar  Axelsson ,  qui  commandait  en 
Goltland  ,  avait  pris  pour  femme  Madeleine,  fille  du 
roi  Charles;  Sten  Sture  était  lui-même  marié  à  Inge- 
borg,  fille  d'Ake  Axelsson.  Ils  étaient  en  opposition 
avec  Christian,  qui^avait  réduit  les  fiefs  de  leur  frère 
Olof  Axelsson.  Ils  déclarèrent  même  la  guerre  au  roi 
en  M67. 
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Waseélaii  exiiè,  ainsi  que  plusieurs  seigneurs 
suédois.  Ils  appartenaient  tous  au  parti  de 
l'ancien  archevêque ,  qui  était  revenu  du  Dane- 
mark avec  des  soldats  et  des  vaisseaux  pour 
disputer  encore  la  possession  de  la  couronne  à 
Charles  Knutsson  mourant.  Sten  Sture  les  bat- 
Ut ,  et  ils  furent  obligés  de  chercher  leur  salut 
dans  la  fuite.  Mais  les  dissensions  suivaient  leur 
cours,  et  durant  près  d'un  an  le  royaume  n'eut 
pas  d'autorité  légalement  reconnue.  Les  pay- 
sans ,  au  nombre  de  douze  par  chaque  pro- 
vince, se  réunirent  spontanément  à  Upsala  et 
sommèrent  le  sénat  de  venir  s'entendre  avec 
eux,  car  ils  ne  voulaient  pas  souffrir,  disaient- 
ils,  de  pareilles  divisions  dans  leur  patrie.  Ce 
fut  dans  ces  circonstances ,  mais  non  sans  de 
nombreuses  oppositions  et  de  vives  remontran- 
ces, que  Sten  Sture,  au  mois  de  mai  1471,  fut 
proclamé  régent  à  Arboga  par  les  bourgeois  et 
les  paysans  surtout,  avec  Fassentiment  d'une 
grande  partie  du  sénat.  Ce  qui  contribua  prin- 
cipalement à  ce  résultat,  ce  fut  que  le  puissant 
Erik  Axelsson  tenait  à  la  disposition  de  Sture 
les  châteaux  où  il  commandait  et  que  le  nou- 
vel archevêque,  Jacques  Ulfsson,  qui  avait  fait 
son  éducation  et  avait  été  son  ami ,  s'était  dé- 
claré pour  lui. 

Sur  ces  enli*efailes ,  Christian  lui-même  ar- 
riva dans  le  port  de  Stockholm  avec  une  flotte 
de  soixante  et  dix  vaisseaux.  On  parlait  de  tous 
côtés  de  réconciliation.  La  querelle  de  Chris- 
tian et  de  la  Suéde,  des  fils  d'Axel  Tott  (/ixelso- 
nemé)  et  de  leur  roi  légitime,  des  seigneurs  sué- 
dois rebelles  et  du  parti  de  Sten  Sture  dans  le 
sénat  devait  se  vider  devant  une  commission 
tirée  des  sénats  des  trois  royaumes.  C'était  assez 
pour  tenir  les  Danois  en  haleine  pendant  tout 
un  été,  et  il  parait  qu'on  ne  voulait  que  gagner 
du  temps.  Le  jour  décisif,  Sien  Sture  et  ses 
amis  ne  parurent  pas.  Le  régent  s'était  rendu 
en  Ostrogothie  et  Nils  Sture  dans  la  Dalécarlie 
pour  tirer  des  troupes  des  provinces  les  plus 
éloignées ,  car  dans  les  environs  de  la  capitale 
les  partisans  du  Danemark  étaient  plus  actifs  et 
plus  nombreux.  Erik  Carlsson  (Wase)  et  Trotte 
Carlsson  (d'Éka)  avaient  déjà  gagné  une  grande 
partie  des  populations  à  la  cause  du  roi.  Les 
paysans  furent  attirés  au  camp  danois  par  le 
bas  prix  du  sel,  dont  on  avait  arrêté  les  convois 
à  dessein.  Il  en  resta  un  grand  nombre  sous  les 
drapeaux  du  roi.  On  n'entendait  plus  parler  de 
Sten  Sture ,  ce  qui  augmenta  le  courage  des 


Danois*.  Christian  le  traitait  de  bambin  qu'on 
devait  fouetter  pour  s'être  caché  au  fond  des 
bois.  Les  soldats  se  vantèrent  des  traitemens 
qu'ils  réservaient  aux  bourgeois  de  Stockholm 
et  à  leurs  femmes.  Cependant  les  deux  Sture 
s'approchaient  avec  leurs  forces  réunies  pour 
secourir  la  capitale,  et  le  11  octobre  1471  ils 
livrèrent  bataille  aux  Danois  à  Brunkeberg. 
Christian  avait  fortifié  par  de  nouveaux  ouvra- 
ges ce  monticule  sablonneux,  qui  à  celte  épo- 
que se  trouvait  hors  de  la  ville,  qu'on  a  aplani 
depuis  et  couvert  de  maisons  et  qui  a  conservé 
son  nom  en  mémoire  du  supplice  qu'y  subit  le 
cruel  firunke.  On  y  avait  élevé  un  bastion  dé- 
fendu par  plusieurs  pièces  d'artillerie  \  Chris- 
tian ,  avec  la  bannière  du  Danemark ,  occupait 
le  sommet  de  l'éminence  \  il  avait  derrière  lui 
le  bastion  :  il  avait  pris  cette  précaution  parce 
qu'il  s'attendait  à  une  sortie  des  habitans  pen- 
dant la  mêlée.  Un  autre  corps  d'armée  était 
placé  au  pied  de  la  montagne  près  du  couvent 
de  Santa-Clara.  Le  troisième  resta  pour  défen- 
dre la  flotte,  qui  avait  mis  à  l'ancre  sous  Kâp- 
plinge  Holmen  (  aujourd'hui  filasû  Holmen  ) , 
alors  séparé  du  faubourg  du  Nord  {Normalm) 
par  une  pointe  du  lac  Mftlaren,  sur  laquelle  les 
Danois  avaient  jeté  un  pont  pour  communiquer 
avec  leurs  vaisseaux.  Après  avoir  rompu  l'ar- 
mistice, Sten  Sture  partagea  son  armée  en  trois 
corps  dont  l'un  fut  envoyé  par  des  chemins  dé- 
tournés contre  les  Danois  stationnés  près  de  la 
flotte.  Nils  Sture,  qui  conduisait  le  gros  de  l'ar- 
mée )  trouva  tant  d'obstacles  dans  sa  marche  à 
travers  les  forêts  et  les  marais  que  remplacent 
aujourd'hui  les  quartiers  si  populeux  du  fau- 
bourg du  Nord ,  que  le  retard  de  son  arrivée 
fut  sur  le  point  de  faire  perdre  la  bataille.  — 
Quatre  fois  Sten  Sture  monta  à  l'assaut  de 
Brunkeberg;  il  ne  l'emporta  qu'après  avoir, 
par  une  attaque  simulée,  attiré  les  Danois  qui 
occupaient  le  sommet  de  la  montagne  au  mi- 
lieu des  troupes  postées  au  couvent  de  Santa- 
Clara.  Pendant  cet  engagement,  les  bourgeois 
de  Stockholm,  sortant  de  la  ville,  s'emparèrent 
du  fort  construit  en  bois  et  le  livrèrent  aux 
flammes.  L'arrivée  de  Sten  Sture  décida  la  vic- 
toire. Christian  lui-même  fut  blessé  et  ne  ga- 
gna ses  vaisseaux  qu'avec  peine. 

Beaucoup  de  fuyards  trouvèrent  la  mort  dans 
les  flols,  parce  que  les  bourgeois  avaient  fait 

*  Chronique  rimée. 


98 


HISTOIRE  DE  SUÈDE. 


scier  le  pont  avant  le  combat.  Les  chansons  ' 
dans  lesquelles  les  paysans  ont  célébré  pendant 
longtemps  cette  bataille  offrent  beaucoup  de 
traits  saillans  des  anciennes  mœurs.  Sien  Sture 
fit  ses  prières  et  communia  avec  toute  Tarroée 
le  malin  de  cette  sanglante  Journée.  Tous  ses 
soldats  mirent  des  signes  à  leurs  chapeaux  ou 
à  leurs  casques,  les  uns  de  la  paille,  les  autres 
des  feuilles,  pour  se  faire  reconnaître  par  leurs 
compatriotes  ou  leurs  frères  qui  combattaient 
dans  les  rangs  ennemis.  En  marchant  à  l'atta- 
que, ils  entonnèrent  le  chant '4e  Saint-George , 
c'était  celui  du  combat,  et  après  la  victoire, 
Sten  Sture  voua  à  ce  saint  Timage  qu'on  voit 
encore  dans  la  cathédrale  de  Stockholm.  Dans 
les  deux  armées,  c'était  autour  des  bannières 
que  le  combat  était  le  plus  acharné.  Christian 
blessa  de  sa  main  Canut  Posse ,  qui  dirigeait 
la  sortie  de  la  ville.  Sien  Sture  se  vit  plusieurs 
fois  entouré  à'ennemis  :  un  pauvre  paysan , 
nommé  BjOrn-le-Fort  (Stark  Bjôm\  marchait 
devant  son  cheval  pendant  la  bataille  et  lui  ouvrait 
le  chemin  à  grands  coups  d'épée.  L'épouse  du 
régent  et  les  plus  nobles  dames  de  Stockholm 
considéraient  ce  spectacle  du  haut  du  rempart; 
elles  firent  distribuer  des  vivres  et  des  aumônes 
aux  pauvres  de  la  ville.  La  bataille  de  Brunke- 
berg  fut  plus  importante  par  ses  résultats  que 
par  les  forces  qui  y  furent  mises  en  mouvement. 
On  dit  que  l'armée  de  Sten  Sture  comptait  en- 
viron dix  mille  hommes  -,  il  faut  y  ajouter  les 
treize  cents  cavaliers  bien  armés  de  la  ville  de 
Stockholm.  L'infanterie  n'était  guère  composée 
que  de  paysans  :  leurs  armes  familières  étaient 
l'arc  et  la  hache  de  combat  du  Nord,  si  connue 
depuis  les  temps  les  plus  reculés*.  Christian 
n'avait  réuni  que  cinq  mille  combattans  à  son 
camp,  dans  le  faubourg  du  Nord,  mais  ils 
étaient  bien  armés  et  pourvus  d'une  artillerie 
formidable  pour  ces  temps-là.  Sans  compter  le 
corps  de  troupes  qui  gardait  la  flotte  ni  celui 
qu'avaient  réuni  les  seigneurs  suédois  appar- 
tenant au  parti  du  Danemark,  les  forces  du  roi 
étaient  à  peu  près  égales  à  celles  de  Sten  Sture; 
mais  les  soldats  de  celui-ci  étaient  bien  infé- 
rieurs aux  autres  sous  le  rapport  de  l'adresse 
et  de  la  discipline.  Beaucoup  de  Suédois  dans 
celte  Journée  trouvèrent  la  mort  en  combat- 
tant contre  leur  patrie.  De  ce  nombre  fut  le 

*  L*ane  d'elles  estparrenoe  Jasqn'à  nous. 
*0n  l'appelle  la  besaiguë  suédoise. 


brave  Trotte  Carlsson,  dont  le  bouclier  de 
bois  recouvert  de  cuir  resta  exposé  dans  la 
cathédrale  d'Upsala  Jusqu'à  l'incendie  de  1702. 
Les  débris  du  corps  suédois  qui  se  trouvait 
dans  i*armée  danoise  gagnèrent  les  vaisseaux  ; 
mais  les  Danois  étaient  si  irrités  qu'ils  voulaient 
les  massacrer  et  les  précipiter  dans  la  mer.  Il 
faut  dire  à  l'honneur  du  roi  Christian  quMl 
s'opposa  à  cet  acte  de  barbarie  et  les  fit  mettre 
en  liberté.  Il  quitta  la  Suède  pour  n'y  jamais 
rentrer,  et  II  ne  troubla  plus  la  tranquillité  de 
ce  royaume  pendant  les  dix  années  qu'il  sur- 
vécut à  sa  défaite. 

Depuis  longtemps  on  n'avait  joui  de  jours 
plus  paisibles  que  ceux  qui  suivirent.  Les  prin- 
cipaux chefs  de  parti  se  réconcilièrent  avec  le 
régent,  qui  put  désormais  consacrer  tout  son 
temps  aux  soins  de  l'administration.  Jus- 
qu'alors la  moitié  des  magistrats  des  villes 
avaient  été  choisis  parmi  les  Allemands  ;  les 
bourgeois  et  les  paysans ,  après  la  bataille  de 
Bninkeberg,  voulurent  réformer  cet  abus  dans 
les  institutions  municipales  :  ils  déclarèrent  que 
si  on  refusait  de  les  satisfaire,  ils  ne  prêteraient 
Jamais  leur  appui  au  sénat  et  aux  seigneurs 
suédois.  Aussi  cet  usage  fut-il  supprimé  par 
une  ordonnance  du  régent  et  du  sénat  *.  Grand 
nombre  de  terres  étaient  devenues  incultes  et 
désertes  par  suite  des  guerres*;  elles  commen- 
cèrent à  se  repeupler,  c'est  ce  qu'attestent  les 
ordonnances  relatives  à  cet  objet*.  Pour  arrê- 
ter la  division  des  métairies,  il  Ait  décidé  que 
celui  qui  avait  le  plus  longtemps  cultivé  et  pos- 
sédé une  terre  aurait  le  droit  de  racheter  les 
parties  échues  à  d'autres  héritiers.  Sten  Sture 
veilla  de  près  sur  la  conduite  de  ses  inlen- 
dans,  et  il  fit  droit  aux  plaintes  portées  contre 
eux  quand  elles  étaient  fondées  en  les  faisant 
poursuivre  conformément  aux  lois.  Le  peuple 
suédois  garda  longtemps  le  souvenir  de  sa  jus- 
tice ,  il  en  fit  même  le  sujet  d'un  provtrbe  : 
((  Sien  exposerait  plutôt  sa  vie  que  de  souffrir 
qu'on  enlevât  un  mouton  à  un  paysan  *.  »  La 
Chronique  rimée  exalte  la  fertilité  de  la  terre , 
le  bas  prix  des  subsistances ,  l'abondance  du 
sel,  du  houblon  et  des  productions  étrangères, 
car  dans  ce  temps  les  ports  de  Suède  recevaient 
des  vaisseaux  chargés  de  fortes  cargaisons. 

<Daf4  octobre  1470. 

■  Ôdeshemman  (  Termes  devenues  désertes). 

*  Voyez  Càlmar-Recess ,  de  Tannée  1474, 

*  SchetDer,  Memorabil.  suet,  gentis. 
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Les  loisirs  de  la  paix  furenl  ailles  aux  scien- 
ces et  aux  établissemens  où  on  les  cuUivail.  Le 
siège  de  Tarchevôque  d'Upsala  possédait  depuis 
de  longues  années  une  école  fondée  par  Birger- 
Jarl;  les  frais  d'entretien  étaient  prélevés  sur 
les  dtmes  des  pauvres ,  d'après  une  lettre  du 
pape  de  1250,  et  Ton  voit  que  des  élèves  des 
écoles  des  évêchés  s'y  rendaient  pour  continuer 
leurs  éludes*^  aussi  les  envoyés  suédois  au 
concile  de  Gostnilz  étaient-ils  chargés  d'ame- 
ner des  savans  de  TAIIemagne  pour  commu- 
niquer leurs  lumières  à  la  Jeunesse  qui  fré- 
quentait récole  d'Upsala  et  dissiper  Tignorance 
du  clergé,  de  laquelle  on  se  plaignait  de  toutes 
parts*.  En  conséquence  on  commença  par  éta- 
blir à  Upsala,  en  1438,  une  chaire  académi- 
que^  Le  pape  avait  déjà  accordé  au  roi  Erik 
de  Poméranie  le  droit  d'établir  dans  le  Nord 
une  université  ^  une  permission  semblable  pour 
le  Danemark  fut  donnée  h  Christian  lors  de 
son  voyage  à  Rome ,  en  1 474.  Dans  le  courant 
de  la  môme  année,  Tarchevêque  Jacques  Ulfs- 
son  traita  de  cette  affaire  avec  le  clergé  de 
Suède  au  synode  d'Arboga  \  on  envoya  à  Rome 
un  délégué ,  qui  rapporta  des  lettres  du  pape 
Sixte  ly^  contenant  Tautorisation  d'établir  à 
Upsala  un  siudium  générale  pour  la  théologie, 
la  loi  canonique  et  civile,  la  médecine  et  la 
philosophie ,  avec  le  droit  de  distribuer  des 
grades  ;  Farchevêque  était  autorisé  à  exercer 
les  fonctions  de  chancelier.  Ce  fut  alors  (21 
septembre  1477)  que  l'université  d'Upsala  fut 
solennellement  inaugurée^  un  an  avant  celle  de 
Copenhague.  Le  régent  et  les  États  lui  accordè- 
rent les  mêmes  droits  que  possédait  celle  de 
Paris. 

Christian  I«'  mourut  le  22  mai  1481.  Il 
était,  au  dire  des  chroniqueurs ,  d'une  taille 
élevée ,  d'une  constitution  robuste  et  si  bien 
fait  qu'aucun  de  ses  descendans  ne  peut  lui 
être  comparé.  Il  avait  l'âme  pieuse-,  il  était 
généreux,  doux  et  sobre-,  il  peut  être  mis 
au  nombre  des  meilleurs  rois  que  le  Dane- 
mark ait  eus.  C'est  ainsi  qu'il  a  été  jugé  par 
les  écrivains  danois"^  mais  en  Suède  il  a  par- 

*  Voyez  Script,  rer.  svecic,  L  1,  p.  83. 

*  CelM ,  Apparatus  ad  Mstor,  sv90  goth. ,  p.  2,  bi- 
bliotbéqoe  d'Upsala. 

*  YoyezSamIingari  Swenska,  historien.  Upsala,  1708, 
]  beft. 

*  Du  28  février  1470. 
•Voyeillvitreid. 


tagé  la  haine  que  le  peuple  portait  h  l'Union  ; 
cette  haine  s'accrut  à  mesure  que  le  Danemark 
fut  regardé  comme  un  ennemi  dangereux  de  la 
liberté  du  Nord  à  cause  de  la  maison  d'Olden- 
bourg, qui  fut  bientôt  incorporée  pour  ainsi 
dire  avec  ce  royaume  par  ses  possessions  et  ses 
opinions ,  tandis  que  les  autres  rois  étrangers 
de  l'Union  éteient  également  odieux  aux  trois 
royaumes.  Aussi  la  Norvège  ,  quoique  plus 
tranquille  que  la  Suède ,  parce  qu'elle  avait 
épuisé  ses  forces  dans  les  luttes  du  moyen  âge, 
commença  de  sentir  plus  que  jamais  le  danger 
de  la  prépondérance  des  Danois  dans  l'Union. 
Après  la  mort  de  Christian,  le  sénat  de  Norvège 
envoya  à  celui  de  Suède  des  plaintes  détaillées, 
qu'il  t^minait  en  disant  que  :  «  Des  étrangers, 
pendant  le  règne  de  ce  prince ,  avaient  exercé 
une  influence  toujours  croissante  en  Norvège  ; 
qu^on  devait  donner  une  autre  direction  à 
l'union  des  trois  couronnes,  puisque  jusqu'alors 
elle  n'avait  pas  produit  les  résultats  qu'on  avait 
droit  d  en  attendre  ^  qu'une  union  intime  entre 
la  Norvège  et  la  Suède  était  seule  capable  de 
leur  procurer  le  bien-être  et  la  jouissance  de 
leurs  libertés  et  de  leurs  droits  '.  »  Cependant 
si  les  actives  négociations  qui  avaient  eu  lieu 
entre  le  Danemark  et  la  Suède  étaient  restées 
sans  effet  depuis  la  bataille  de  firunkeberg 
jusqu'à  la  mort  de  Christian,  il  n'en  fût  pas  de 
même  au  renouvellement  de  l'Union,  en  I4d3, 
et  les  conditions  auxquelles  le  fils  de  Christian, 
Jean  ou  llans  (ainsi  qu'il  est  généralement  ap- 
pelé), fut  élu  roi  de  Suède,  prouvent  en  faveur 
de  quels  intérêts  on  soutenait  l'Union.  Après 
avoir  reconnu  solennellement  tous  les  privilèges 
de  l'Église,  les  plénipotentiaires  des  trois  cou- 
ronnes convinrent  entre  autres  choses  que  le 
roi,  qui  presque  toujours  avait  les  mains  liées 
par  le  sénat  et  qui  devait  séjourner  alternative- 
ment une  année  dans  chaque  royaume,  ne  de- 
vait accorder  les  emplois  qu'à  des  indigènes 
bons  et  nobles  et  ne  pas  les  confier  à  des  hom- 
mes de  basse  extraction.  Dans  l'investiture  des 
châteaux  et  des  fiefs,  il  devait  avoir  égard  à 
Topinion  des  sénateurs  qui  habitaient  les  con- 
trées où  ces  fiefs  étaient  situés.  Dans  le  sénat, 
qui  devait  être  composé  de  membres  de  la  no- 
blesse et  d'un  nombre  indéterminé  de  clercs , 
selon  l'urgence,  aucun  sénateur  ne  pouvait  être 
admis  sans  le  consentement  des  autres,  et  celui 
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qui  M  séparait  de  ses  collègues  devait  être  igoo- 
mioieusement  exclu  des  conseils  du  roi  ;  qua- 
tre sénateurs  devaient  seuls  avoir  les  clés  des 
.  archives  du  royaume  avec  la  direction  des 
finances,  à  charge  d'en  rendre  compte  et  d'être 
responsables  de  leur  gestion.  Le  roi  ne  pouvait 
ni  acheter  ni  retenir  en  gage  aucune  charge 
seigneuriale.  La  noblesse  au  contraire  pouvait 
posséder  par  hypothèque  des  biens  de  la  cou- 
ronne sans  que  les  impôts  fussent  à  sa  charge 
non  plus  |que  le  service  militaire.  La  noblesse 
avait  en  outre  la  faculté  de  fortifier  ses  châ- 
teaux ^  elle  pouvait  en  refuser  rentrée  au  roi 
et  y  donner  asile  à  ceux  qui  étaient  tombés 
dans  sa  disgrâce.  Enfin  il  est  dit  que  chaque 
noble,  clerc  ou  laïc,  est  le  maître  des  paysans 
qui  vivent  sur  sa  terre,  excepté  dans  les  causes 
où  le  roi  était  partie.  Et  quoique  les  articles 
que  nous  venons  de  rapporter  fussent  d^une 
observation  difficile,  le  roi  Hans  promit  d'y 
être  fidèle;  il  en  donna  l'assurance  par  son 
nom,  son  sceau  et  son  serment. 

Après  4a  convention  de  Kalmar,  en  1483, 
Farislocratie  suédoise,  parvenue  à  l'apogée  de 
sa  puissance,  révéla  ainsi  le  but  qu'elle  s'était  ' 
proposé  d'atteindre.  Sten  Sture  ne  se  pressait 
pas  de  tenir  sa  parole  ;  «  Car  (nous  laissons  parler 
Olaus  Pétri)  quoique  la  Suéde  eût  été  don- 
née au  roi  Hans ,  quatorze  ans  s'écoulèrent 
avant  quUl  en  prit  possession,  tant  parce  que 
la  dette  du  roi  Christian  n'avait  pas  été  acquit- 
tée que  parce  que  les  Suédois  n'étaient  pas 
disposés  à  la  soumission.  Il  y  eut  pendant  ce 
temps  beaucoup  d'assemblées  des  seigneurs  des 
trois  royaumes  ;  on  y  prit  des  mesures  pour 
que  la  paix  ne  fût  pas  troublée  et  que  le  roi 
Hans  pût  faire  enfin  son  entrée  en  Suède; 
mais  ces  négociations  éprouvèrent  des  retards  : 
le  départ  du  roi  fut  ajourné  d'un  Jour  à  l'au- 
tre, ce  qui  fit  croire  que  les  Suédois  ne  vou- 
laient pas  de  lui  ;  sans  cette  crainte,  il  fût 
venu  bien  vite.  » 

L'fle  de  Gottland  était  une  des  principales 
causes  des  querelles  toujours  renaissantes  en- 
tre la  Suède  et  le  Danemark.  Elle  avait  été 
donnée  en  gage  par  Christian  à  Olof  Axelsson 
(Toit),  et  elle  était  tombée  après  sa  mort  en- 
tre les  mains  de  son  frère  ïvar,  à  qui  Charles 
Rnutsson  avait  donné  sa  fille  en  mariage  dans 
l'espoir  que  cette  alliance  procurerait  à  la 
couronne  de  Suède  la  possession  de  l'tle. 
«Mais  cette  puissante  famille  danoise,  qui,  par  i 


espritd'opposition  contre  Christian,  s'éCaitaHiée 
à  Sten  Sture,  lit  voir  qu'on  ne  pouvait  pas 
compter  sur  sa  fidélité.  Erik  Axelsson,  qui 
avait  en  fief  la  Finlande,  laissa  les  châteaux 
avant  de  mourir,  non  au  régent,  qui  était  son 
beau-frère,  mais  â  ses  deux  frères,  Laurent 
(Lars)  et  Ivar.  Ceux-ci  prirent  possession  du 
pays  pour  leur  propre  compte.  Il  en  résulta 
entre  Sien  Sture  et  Ivar  Axelsson  une  guerre 
qui  ne  se  termina  que  lorsque  le  dernier  eut 
livré  Gottland  à  Hans,  en  1487,  et  qu'il  fut  allé 
lui-même  chercher  un  asile  en  Danemark.  Ces 
divisions  intestines  mirent  à  nu  le  ressentiment 
des  grands  contre  le  régent.  Dès  1484  il  était 
question  de  lui  retirer  son  autorité,  et  il  ofTrit 
plus  d'une  fois  de  s'en  dessaisir.  Au  fond  ce 
pouvoir  était  très-borné,  et  celui  qui  l'exerçait 
pouvait  difllcilcinent  se  soustraire  â  l'influence 
de  sa  position  équivoque. 

Cet  inconvénient  se  fit  sentir  surtout  dans  la 
guerre  avec  la  Russie  :  bornée  d'abord  â  quel- 
ques incursions,  elle  devint  terrible  par  Tia- 
vasion  des  Russes  dans  la  Finlande,  en  1495. 
Pendant  que  Canut  Posse ,  av«c  un  rare  et 
brillant  courage ,  défendait  Wiborg^  que  les 
Russes  tenaient  en  vain  assiégée  depuis  trois 
mois*,  Sten  Sture  rassembla  la  plus  grande 
armée  que  la  Suède  eût  vue  sous  son  règne  : 
on  comptait  plus  de  quarante  mille  combattans. 
Il  se  mit  lui-même  â  la  tête  de  cette  masse  de 
guerriers  sous  la  bannière  de  saint  Erik%  qui 
fut  emportée  en  grande  pompe  de  la  cathédrale 
d'Upsala,  où  elle  était  déposée.  Mais  comme 
on  entrait  dans  l'automne,  on  dilTéra  si  long- 
temps le  départ  des  troupes  qu'une  grande 
partie  périt  par  l'eau  et  par  le  froid.  Enfin  ar- 
rivé â  Âbo,  le  régent  parut  donner  plus  d'at- 
tention aux  ennemist(]u'il  avait  laissés  en  Suède 
qu'à  ceux  qui  ravageaient  impunément  la  Fin- 
lande \  bientôt  après  il  conféra  le  commande- 
ment des  troupes  â  Svante  Sture,  fils  de  Nils 
Sture,  qui ,  pendant  que  le  régent  et  le  sénat 


*  Aucun  témoin  oculaire  ne  parle  de  l'eiplosion  de 
Wlborg  {WiboTtka  Smailen),  où  Canut  Posse  est 
censé  avoir  fait  sauter  seize  mille  Russes;  mais  on  dit 
au  contraire  que  les  Russes  ont  fait  usage  de  canons 
d'une  longueur  démesurée  (  bombardas  et  mathinaM 
mc^na*  et  mirabiles  aliquas  in  longitudine,  XXIV)  ; 
ils  se  reUrërent  ein-ayés  par  des  signes  qu'ils  avaient 
observés  dans  le  ciel. 

*Elle  fut  perdue  dans  celte  campagne;  ce  fut  un 
des  point!  d'accusation  dirigés  contre  Sien  Sture. 


CHAPITRE  VI. 


101 


s'observaient  mutuellement,  traversa  pendant 
Télé  de  1496  le  golfe  de  Finlande  et  arriva  à 
Narva,  d'où  il  alla  prendre  el  détruire  Iva- 
nogorod.  Une  nouvelle  armée  fut  levée  en 
Suède  ;  ces  nouvelles  troupes  furent  conduites 
en  Finlande  dans  l'automne  de  la  même  an- 
née^ mais  des  différends  ayant  éclaté  entre  les 
deux  Sture,  ces  armemens  restèrent  sans  ré- 
sultat. Svante  Sture,  qui  se  disait  victime  de 
nombreuses  Injustices  et  qu'on  avait  récem- 
ment laissé  sans  secours  dans  la  Finlande, 
abandonna  l'armée  sans  permission.  Ce  fut  le 
régent  lut-môme  qui,  plein  de  ressentiment, 
le  remplaça  et  s'enferma  plus  tard  dans  le  châ- 
teau de  Stockholm ,  d'où  il  négocia  avec  le 
sénat  ;  mais  celui-ci  lui  refusa  obéissance  et 
fidélité.  Il  fut  accusé  de  s'être  mêlé  sans  néces- 
sité des  affaires  de  la  Livonie'  pendant  que  la 
Finlande  avait  été  laissée  sans  défense  ;  d'avoir 
privé  Svante  Sture  de  son  héritage ,  d'avoir  dé- 
serté l'armée ,  d'avoir  voulu  introduire  les 
paysans  dans  le  gouvernement  du  royaume, 
d^avoir  affaibli  le  sénat  en  ne  remplaçant  jamais 
les  membres  que  la  mort  avait  enlevés,  et  enfin 
d'avoir  empêché  la  mise  à  exécution  des  réso- 
lutions récemment  prises  à  Kalmar,  quoiqu'il 
eût  en  1494  solennellement  promis  d'exécuter 
ces  articles.  Les  dernières  années  du  règne  de 
Sten  Sture  ne  furent  pas  heureuses*,  tous  les 
fléaux  paraissaient  réunis,  une  grande  séche- 
resse qui  anéantit  les  récoltes ,  des  tempêtes 
furieuses,  l'incendie  de  Stockholm  et  les  atta- 
ques sans  cesse  renouvelées  de  la  peste.  La  né- 
gligence du  régent  à  payer  à  la  reine  douairière 
de  Danemark*  les  revenus  de  sa  dot  lui  attira 
l'excommunication  du  pape  et  par  suite  de  nou- 
velles tracasseries  de  la  part  de  ses  ennemis  *,  les 
prétentions  de  plusieurs  princes  étrangers  à  la 
couronne*  augmentèrent  encore  le  désordre. 
Le  sénat  invita  le  roi  Hans  à  venir  en  Suède. 
Sten  Sture  se  rendit  dans  la  Dalécarlie,  mena- 
çant le  pays  d'un  nouvel  Engelbrekt.  Les  Da- 
lècarliens  firent  passer  ses  lettres  aux  habitans 
de  Vestmanland  et  d'Upland,  ainsi  qu'aux 

*  Il  prèU  secours  à  Térèque  de  Riga  en  USS  dans  la 
dispute  que  ce  dernier  eut  avec  le  grand  inaUre  de 
Tordre  teutonique. 

*  Dorothée  de  Brandenbourg,  mariée  d*abord  au  roi 
Christophe,  puis  à  Christian  I«'.  Elle  mourut  en  1495. 

*  Le  frère  du  roi  Hans,  ainsi  que  Maximillen  fils  de 
Tempereur,  qui,  d'après  Olaus  Pétri,  avaiteoToyé  beau- 
coup de  présens  à  Sten  Sture. 


paysans  de  tout  le  Norrland  avec  prière  4e' 
s'unir  à  eux  par  tous  les  Iiens]d'une  inlime  coi^  • 
fraternité  pour  éviter  la  perte  de  la  patrie,  celle 
de  leur  chef  bien-aimé  et  leur  propre  ruine. 
Ils  protestèrent  unanimement  contre  le  pou- 
voir du  roi  Hans  et  jurèrent  de  ne  s'y  jamais 
soumettre.  Les  villes  anséatiques,  mainte- 
nant réunies  au  régent ,  Tomentërent  le  mé- 
contentement contre  le  roi^  les  Suédois  ne 
pouvaient  lui  pardonner  son  alliance  avec  le 
tzar  de  Russie  au  moment  même  où  la  Finlande 
était  ravagée,  incendiée  et  ensanglantée  par  les 
Russes. 

Sten  Stuœ,  Â  la  tête  d.es< paysans,  attaqua 
l'archevêque ,  qui  avait  autant  que  possible 
joué  le  rôle  de  médiateur.  Il  fut  assiégé  avec 
une  partie  du  sénat  dans  son  château  de  Stâ- 
ket.  L'armée  des  paysansmarcha  sur  Stockholm 
pendant  que  celle  du  roi  de  Danemark,  for- 
mée presque  exclusivement  de  mercenaires  ', 
se]  présentait  aussi  sur  la  flotte  danoise  aux 
environs  de  la  capitale  et  posait  son  camp 
comme  quatorze  ans  auparavant  sur  le  Brun- 
keberg.  C'était  sur  ce  point  que  les  Dalécar- 
liens  devaient  diriger  leurs  forces ,  d'après  le 
plan  de  Sten  Sture  ^  lui-même  se  proposait  de 
tomber  sur  les  derrières  des  Danois  en  faisant., 
une  sortie  de  la  ville,  dont  il  avait  fait  brûler 
les  faubourgs.  Son  plan  fut  découvert.  Les 
paysans,  au  nombre  de  trente  niille,  s'il  en 
faut  croire  leurs  .adversaires,  furent  attaqués  à 
l'improviste  et  complètement  défaits  à  Rotebro. 
L'armée  danoise  se  retirait  avec  les  étendards 
enlevés  aux  Suédois  lorsque  Sten  Sture,  la 
prenant  pour  la  sienne,  vint  à  sa  rencontre. 
Il  eût  été  pris  s'il  ne  se  fût  jeté  avec  son  che- 
val dans  le  fleuve  du  Nord  {NorrstrlHn)  el  s'il 
ne  fût  parvenu  à  rentrer  au  château  par  une 
porte  secrète  :  c'était  le  28  octobre  1497. 
Il  se  réconcilia  avec  le  roi  Plans,  qui  lui 
donnait  le  bras  en  faisant  son  entrée  solen- 
nelle dans  Stockholm.  Les  conditions  de  cette 
réconciliation  étaient  de  la  part  du  régent 
d'être  délivré  de  toute  responsabilité  relative  à 
son  administration  et  d'être  assuré  d'un  grand 
fief,  le  plus  considérable  qu'aucun  Suédois  eût 
possédé  depuis  Bo  Jônsson.  En  arrivant  au 


*Le  roi  était  accompagné  de  la  grande  garde  ou 
garde  saxonne,  dont  se  servaient  les  rois  à  cette  épo- 
que ;  elle  était  forte  de  trois  mille  hommes,  d'autres  di- 
sent de  six  mille. 
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château,  le  roi  lui  demanda  en  plaisantant  s'il 
avait  tout  pré(>aré  pour  le  bien  recevoir.  Sture 
répondit  au  roi  en  lui  montrant  les  seigneurs 
suédois  qui  le  suivaient  :  «  Ces  messieurs  doi- 
vent le  savoir  :  ce  sont  eux-mêmes  qui  ont  fait 
la  bière  et  le  pain.  »  Le  roi  répliqua  :  «  Yous 
m'avez  laissé,  seigneur  Sture ,  un  mauvais  tes- 
tament en  Suède  :  les  paysans  que  Dieu  a  fait 
esclaves  )  vous  les  avez  émancipés  et  vous  avez 
voulu  asservir  ceux  qui  devaient  commander*.» 
L'acharnement  des  grands  contre  Sture  devint 
alors  si  violent  que  beaucoup  d'entre  eux ,  qui 
ne  furent  pas  même  approuvés  par  les  Danois, 
demandèrent  sa  vie  et  l'auraient  peut-être 
obtenue  si  Tévêque  de  Stragn&s,  Cordt,  ne  s'y 
était  opposé*. 

Le  régent  était  encore  à  craindre  par  l'a- 
mour que  les  paysans  lui  portaient.  Il  fut  obligé 
d'apaiser  lui-même  les  Dalécarliens ,  qui , 
malgré  leur  défaite,  ne  voulaient  pas  quitter  les 
environs  de  Stockholm  et  qui  ne  se  soumirent 
au  roi  qu'après  avoir  obtenu  que  le  gouver- 
nement du  Yestmanland  et  de  la  Dalécarlie  fût 
laissé  à  Sture,  ce  qui  ne  fit  qu'accroître  sa 
puissance  ;  mais  plus  tard  il  en  fit  Fabandoo 
volontaire  au  roi.  La  reconnaissance  de  Hans 
par  Sien  Sture  semblait  au  peuple  une  chose 
si  incroyable  que  le  sénat  expédia  de»  lettres 
dans  toutes  les  provinces  avec  des  copies  de  la 
convention  X^^cess)  conclue  en  1483  pour 
prouver  qu'il  y  avait  déjà  quatorze  ans  qu'il 
l'avait  signée.  Lé  roi  créa  beaucoup  de  nobles  et 
de  chevaliers  le  jour  de  son  couronnement,  qui 
eut  lieu  le  25  novembre  1497.  La  Chraniqw 
rimée  dit  que  le  désir  des  dames  suédoises  de 
voir  leurs  maris  qualifiés  de  seigneur  (herre) 
contribua  beaucoup  à  préparer  au  roi  Hans  le 
chemin  du  trône,  car  le»  chevaliers  portaient 
seuls  le  nom  de  seigneur  et  leurs  femmes  celui 
de  madame  (fru),  et  le  régent,  quoique  che- 
valier lui-même,  ne  pouvait  conférer  cette  di- 
gnité dont  le  signe  était  une  chaîne  d'or  >.  Il 
fallait  être  roi  pour  faire  des  chevaliers.  Svante 
Sture  devint  marsk,  'et  Sien  Sture  fut  même 


*  Une  tradilion  danoise  dit  que  le  roi  Hans,  en  tW, 
au  lanlhing  de  Fionie,  fit  entendre  contre  Sien  Sture 
des  témoins  qui  Taccusaicnt  de  vouloir  rétablir  le  ser- 
vage parmi  les  paysans.  li  ne  fut  pas  introduit  en 
Fionie,  mais  en  Seeland. 

*  Olaus  Pétri. 

'  Hvitfeld  se  plaint  de  ce  qu*on  prodigua  la  chaîne 
d*or  depuis  Tannée  1500. 


l'un  des  quatre  sénateurs  à  qui  le  roi  confia  le 
gouvernement  lorsqu'il  partit  pour  le  Dane- 
mark, au  mois  de  janvier  1498.  U  revint  au 
commencement  de  l'année  suivante  accom- 
pagné de  la  reine  Christine  et  de  son  fils  atnè 
Christian ,  qui  était  alors  dans  sa  dix-huitième 
année  et  qui ,  dés  1497,  avait  été  reconnu  par 
le  sénat  comme  héritier  du  trdne  et  qui  avait 
reçu  dans  celte  circonstance  les  hommages  so- 
lennels des  sénateurs  et  des  douze  hommes  de 
chaque  sénéchaussée.  L'acharnement  des  en- 
nemis de  Sien  Sture  à  rintérieur  ne  lui  laissa 
point  de  relâche.  Quoiqu'il  ne  fût  soumis  à 
aucune  resix>nsabililé,  quant  aux  actes  de 
son  administration,  l'archevêque,  armé  d'une 
bulle  du  pape,  voulait  lui  faire  tenir  compte 
de  tous  les  dommages  que  l'archevêché  avait 
soufferts  dans  les  dernières  dissensions.  Le» 
autres  évêques  et  Svante  Sture ,  ainsi  que  le 
sénat.,  formulèrent  également  des  plaintes,  et  il 
ne  manquait  pas  de  preuves  que  le  régent  dans 
ces  temps  de  troubles  avait  ordonné  ou  toléré 
quelques  exactions.  Le  roi  essaya  d'apaiser 
ces  querelles ,  il  offrit  même  de  l'argent  '.  Une 
lettre  de  réconciliation,  contenant  une  sorte 
d'aveu  de  la  vérité  des  accusations ,  fut  signée 
par  Sien  Sture,  qui  fut  obligé  de  céder  une 
grande  partie  delaFinlande  et  de  jurer  sur  son 
honneur  qu'il  n'exciterait  pas  les  paysans  à  la 
révolte.  Mais  les  malheurs  du  roi,  dans  la  guerre 
qu'il  avait  entreprise  sous  les  plus  heureux 
auspices,  en  1500,  pour  soumettre  le  Dilmar- 
schen  et  dans  laqueUe  la  fleur  de  la  noblesse 
danoise  et  de  Holstein  péril  par  la  main  des 
paysans  révoltés,  bien  qu'en  petit  nombre, 
firent  revivre  en  Suède  de  dangereux  souve- 
nirs. Lorsque  le  roi  revint  dans  le  royaume  en 
1501,  sans  cortège  comme  on  l'avait  exigé,  la 
défiance  était  devenue  si  grande  qu'il  s'enfuit 
devant  Sien  Sture,  qui  était  venu  à  sa  rencontre, 
et  il  s'enferma  dans  le  château  de  Stockholm. 
Plusieurs  entrevues  furent  ménagées  entre  lui 
et  l'ancien  régent,  qui  s'était  aussi  rendu  dans 
la  capitale  \  la  négociation  eut  lieu  en  pré- 

'Entre  autres  accusations  portées  contre  Sten  Sture» 
était  la  dérense  de  l'exportation  des  grains ,  eiporta- 
Ifon  qu'il  faisait  lui-même.  —  Vers  la  fin  de  son  gou- 
vernement ,  la  bourgeoisie  commença  à  devenir  hos- 
tile à  Sten  et  à  s'attacher  au  sénat;  il  fut  obligé  de 
promettre  d'indemniser  ceux  qui  avalent  souffert  de 
l'incendie  des  faubourgs  de  la  capitale  en  1497,  et  huit 
ans  après  sa  mort  le  magistrat  fit  séquestrer  ses  biens 
pour  payer  ses  dettes» 
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sence  de  quelques  sénateurs.  Mais  depuis  ses 
revers,  les  grands  de  Suède  avaient  commencé 
à  tourner  le  dos  au  roi  et  à  se  grouper  au- 
tour de  Sten  Sture ,  qu'ils  avaient  récemment 
persécuté,  se  plaignant  que  le  traité  de  Kalmar 
ne  fût  pas  exécuté.  Sien  Christersson  (  Oxen- 
stjerna),  à  qui  on  avait  retiré  le  droit  de  pèche 
du  saumon  à  Elfkarleby,  prit  les  armes  et  tua 
remployé  du  roi.  D'autre  part,  Svante  Sture 
marcha  en  personne  contre  le  roi,  parce  qu'il 
avait  été  trop  peu  récompensé  (c  des  services 
qu'il  lui  avait  rendus  quand,  par  son  aide  et 
contre  la  volonté  du  peupte,  il  lui  avait  fait 
regagner  sa  couronne  ;  »  tels  sont  les  termes  de 
la  déclaration  de  guerre. 

Sten  Sture  fut  de  nouveau  nommé  régent  à 
Wadstena  le  29  Juillet  lôOl.  Les  paysans  se 
révoltèrent  ^  l'archevêque  lui-même  fut  obligé 
de  céder  à  la  volonlé  générale.  Il  paraît  que  les 
autres  prélats  firent  cause  commune  avec  les 
Sture;  et  Hemming  Gadd,  récemment  de  re- 
tour d'un  voyage  à  Rome  et  élu  évèque  de 
Linkôping,  dirigea  le  siège  de  Stockholm ,  où 
le  roi  Hans  avait  laissé  son  épouse  Christine 
de  Saxe  avec  promesse  de  revenir  bientôt  et 
d'amener  des  secours.  La  ville  ne  tarda  pas  à 
ouvrir  ses  portes;  mais  le  château  se  défendit 
avec  opiniâtreté  pendant  huit  mois ,  et  quand 
la  reine  capitula  à  condition  quelle  conserve- 
rait sa  vie  et  ses  biens,  de  même  que  tous  les 
officiers  et  soldats  de  la  garnison ,  parmi  les- 
quels se  trouvaient  plusieurs  seigneurs  suédois, 
de  mille  hommes  dont  celte  garnison  s'était 
composée,  il  n'en  restaitque  soixante  et  dix, sur 
lesquels  dix  â  peine  n'étaient  pas  malades. 
Trois  Jours  après  cette  capitulation ,  le  roi  ar- 
riva avec  sa  flotte  au  secours  de  la  capitale  et 
de  la  reine;  mais  voyant  que  le  château  s'était 
rendu,  il  retourna  en  Danemark.  Des  châteaux 
de  Stockholm,  d'Ôrebro  et  Kalmar,  défendus 
par  la  garnison  du  roi  *,  il  ne  lui  resta  que  le 
dernier.  La  Norvège  l'abandonna  aussi.  Il  pa- 
raît que  Canut  Alfsson,  commandant  de  la  cita- 
delle d'Aggerhus,  s'étant  allié  avec  Sten  Sture, 
fut  assassiné  dans  une  entrevue  avec  les  Da- 
nois. Le  prince  Christian  ne  tarda  pas  à  étein- 
dre la  révolte  dans  le  sang  de  la  noblesse  nor- 

*  En  1499,  le  sénat  avait  consenti  à  ce  que  ces  trois 
châteaux  reçussent  des coramandans  danois.  JOns  Fa1&- 
ter  I  qui  commandait  à  Ôrebro,  s'était  fait  remarquer 
par  ses  cruautés  ;  aussi  les  paysans  le  tuèrent  par  re- 
présailles. 


véglenne.  Des  troupes  auxiliaires  envoyées  en 
Norvège  par  le  régent  furent  battues.  Le  prince 
fit  une  invasion  en  Yeslrogolhie,  brûla  Lô- 
dôse  et  s'empara  d'ôresten  et  d'Ëlfsborg,  dont 
il  fit  passer  les  garnisons  au  fil  de  l'épée,  quoi- 
qu'elles eussent  offert  de  capituler.  Les  paysans 
attribuèrent  ce  malheur  à  Erik  Ériksson  (Gyl- 
lenstjerna  ),  â  qui  la  défense  des  châteaux  était 
confiée ,  et  le  massacrèrent  quoiqu'un  des  gé- 
néraux de  Sten  Sture,  Àke  Johansson  cherchât 
à  le  couvrir  de  son  corps.  Un  an  et  demi  s'é- 
tait ainsi  écoulé  depuis  la  reddition  du  château 
de  Stockholm;  la  reine  de  Danemark,  qui 
avait  pendant  ce  temps  trouvé  un  asile  dans  le 
couvent  de  Wadstena,  fut  rendue  â  la  liberté  et 
conduite  Jusqu'aux  frontières  par  Sten  Sture. 
A  son  retour,  il  tomba  malade  et  expira  près 
de  J5nkôping  le  13  décembre  1503.  La  Chro- 
nique rimée  attribue  sa  mort  au  poison  '. 
Hemming  Gadd  substitua  une  autre  personne 
â  Sten  Sture  et  défendit  sous  peine  de  mort 
de  faire  connaître  celle  du  régent  jusqu'à  ce 
que  lui  et  Svante  Sture  se  fussent  assurés  du 
château  de  Stockholm,  où  le  dernier  fut  pro- 
clamé régent  le  21  Janvier  1504.— Sten  Sture 
fut  enterré  dans  le  couvent  de  Gripsholm,  qu'il 
avait  bâti.  Son  flis  unique  Mauritz  était  mort 
en  1493  ;  sa  fille  Brigitte,  religieuse  au  couvent 
de  Wadstena,  vivait  encore  en  1536. 

Svante  Sture  était  fils  de  Nils  Sture,  ancien 
frère  d'armes  de  Sten  Sture  ]  il  était  de  la  fa- 
mille Naît  ock  Dag.  Que  son  élection  ait  été 
ou  non  conforme  aux  anciennes  coutumes  et 
lois  du  royaume  *,  c'est  ce  qui  importe  peu,  car 
le  titre  qu'il  portait  ne  signifiait  autre  chose 
sinon  qu'il  était  l'homme  le  plus  puissant  du 
pays.  Aussi  Olaus  Pétri  dit-il  que  Sten  Sture 
l'ainé  n'obtint  les  voix  des  paysans  qu'au  prix 
de  quelques  tonneaux  de  bière  d'Allemagne  ; 
mais  cette  assertion  attira  au  chroniqueur  de 
sévères  réprimandes  de  la  part  de  Gustave 
Wasa.  Svante  Sture  était  un  brave  guerrier, 
d'un  esprit  noble  et  ouvert.  On  dit  que  nul 
n'était  admis  â  son  service  s'il  ne  pouvait  re- 
garder d'un  œil  ferme  et  sans  sourciller  la  ha- 
che levée  sur  sa  tète,  et  qu'il  aurait  vendu  Jus- 

*  La  chronique  accuse  de  ce  crime  un  nommé  Char- 
les, médecin  de  la  reine  de  Danemarlc  ;  d'autres  récits 
l'attribuent  à  Harta,  femme  du  chevalier  norvégien 
Canut  Alfison  :  ç'éuit  une  personne  mal  famée,  mal- 
tresse de  Svante  Sture,  qui  Tépousa  en  1504. 

*  Johannes  Magnus. 
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qu'éi  set  vètemens  pintôt  que  de  laisser  sans 
récompense  les  seryices  d'un  soldat.  Son  règne 
ne  fut  qu'une  longue  guerre.  Le  peuple  n'ac- 
cusait de  ses  malheurs  que  la  force  des  choses. 
€e  même  peuple  n'oubliait  pas  que  chaque 
fois  que  le  régent  entrait  dans  la  maison  d'un 
paysan,  il  complimentait  mari,  femme,  enfans, 
leur  serrait  amicalement  la  main  ,  mangeait  à 
leur  table  et  s'informait  avec  des  paroles  plei- 
nes de  bienveillance  et  de  franchise  de  l'état 
de  leurs  affaires.  Il  trouva  dans  Hemming 
Gadd  *  un  ferme  appui  pour  les  affaires  du 
gouvernement.  C'était  un  clerc  remarquable 
par  ses  connaissances,  mais  dont  les  mœurs  et 
les  opinionss'accordaientpeuàson  état-,  il  reçut 
la  ïntire,  mais  il  ne  la  parla  jamais.  On  le  voyait 
plus  souvent  à  la  tête  des  armées  et  des  flottes 
qu'au  pied  des  autels.  Il  avait  du  reste  une 
grande  expérience  et  était  animé  d'une  haine 
ardenle  contre  les  Danois  :  leur  gouverne- 
ment, car  on  peut  dire  qu'ils  Texerçaienl  en 
commun,  était  une  guerre  continuelle  contre  le 
Danemark  -,  l'année  se  passait  en  expéditions 
dont  le  pillage  était  le  but  et  le  résultat.  Ces 
temps  sont  signalés  par  de  nombreuses  négo- 
ciations et  des  congrès  qui ,  s'ils  ne  répandent 
pas  une  grande  lumière,  nous  font  connaître 
du  moins,  par  l'échange  des  noms  des  négocia- 
teurs suédois,  quels  personnages  étaient  à  la 
tèle  du  parti  de  la  paix  dans  ce  pays. 

Nous  voyons  parmi  eux  Erik  Trollc,  avec 
une  grande  partie  du  sénat  et  tous  les  èvêques 
à  l'exception  de  Hemming  Gadd-,  aussi  repro- 
cha-t-il  publiquement  à  ses  confrères  de  ca- 
cher des  sentimens  danois  sous  leur  chappe 
suédoise.  Il  était  toujours  question  de  recon- 
naître de  nouveau  le  roi  Hans ,  qui  en  appela 
à  l'empereur  et  obtint  un  décret  de  bannisse- 
ment contre  ses  ennemis  de  Suède  :  Sien  Sture 
lui-même,  mort   depuis  plusieurs  années ,  y 


*  Il  avait  été  prés  de  trente  ans  agent  de  Sten  Store 
à  Rorae.  Le  pape  Ateiandre  YI,  dans  une  bnlîe  de 
1499,  rappelle  :  «  Cubieularium  nostrutn  et  vice  régit 
et  reffni  Sveciœ  apud  nos  oraiorem  constitutum,  »  En 
1501 ,  il  fut  élu  par  le  chapilre  évcque  de  Linkôping, 
mais  contre  la  volonté  du  pape,  qui  avait  déjà  donné 
les  revenus  du  diocèse  à  un  cardinal  espagnol.  Ce  fut 
pour  avoir  favorisé  l'élection  qu'en  1506 ,  non-seule- 
ment Hemming  Gadd  lui-même,  mais  les  deui  Sture 
furent  excommuniés,  quoique  Slure  fût  mort.  En  1512, 
Hemming  Gadd  résigna  volontairement,  et  Tévêque 
Brask  fut  élu  Tannée  suivante  et  reçut  la  sanction  du 
pape  en  assurant  une  pension  annuelle  au  cardinal. 


était  compris.  Les  plénipotentiaires  du  sénat  de 
Suède,  réunis  à  Stockholm  en  1509,  stipulèrent 
pour  ce  royaume  le  paiement  de  13,000  marc» 
de  Stockholm  (il  en  fallait  12 1/2  pour  un  marc 
d'argent  )  jusqu'à  ce  que  ce  roi  ou  son  fils  eût 
pris  en  main  l'autorité^  mais  Svante  Sture  et 
Hemming  Gadd  avec  leurs  partisans  protes- 
tèrent conlre  une  telle  transaction ,  «  parce 
que  les  paysans  ayant  consenti  par  leur  vote 
à  la  déchéance  du  roi  Hans  et  à  l'exclusion 
de  ses  dcscendans ,  ils  ne  sont  pas  disposés  à 
envoyer  des  sommes  d'argent  en  reconnais- 
sance de  leur  fmite.  »  Ils  alléguèrent  en  même 
temps  que  rien  n'avait  été  déterminé  au  sujet 
du  Gottland,  et  ils  reprochèrent  au  roi  de  se 
joindre  aux  Russes,  ses  alliés^  dans  toutcequMIs 
entreprenaient  de  nuisible  aux  intérêts  de  la 
Suède.  L'année  suivante  des  plénipotentiaire» 
russes  se  présentèrent  à  Stockholm  et  conclu- 
rent une  paix  qui  devait  durer  soixante  ans* 
Les  villes  anséatiques  avaient  pris  dans  cette 
lutte  la  part  la  pfns  active.  D'abord  alliées  à 
Sten  Sture,  elles  se  réconcilièrent  ensuite 
avec  le  roi  ^  maintenant  qu'il  persistait  à  leur 
refuser  toute  communication  avec  la  Suède  et 
que  ses  corsaires  parcouraient  la  Baltique, 
elles  renouvelèrent  leur  alliance  avec  Svante 
Sture  et  déclarèrent  la  guerre  au  Danemark, 
en  1510.  Hemming  Gadd  reçut  dans  le  sénat 
suédois  la  légation  de  Lubeck.  Le  discours 
qu'il  prononça  à  cette  occasion  était  empreint 
de  toute  la  haine  qu'il  portait  aux  Danois  ;  il 
dit  que  les  Danois  sont  des  brigands ,  qui  ont 
toujours  des  juremens  sur  les  lèvres,  qui  sont 
aux  aguets  des  naufrages  sur  les  dunes  du 
Jutland  pour  s'emparer  des  débris  des  vais- 
seaux ,  qui  pillent  les  navires  marchands  qu'ils 
rencontrent  sur  le  Sund,  qui  recueillent  dans 
leurs  fies  la  lie  de  toutes  les  nations  et  n'ont 
que  la  piraterie  pour  tout  moyen  d'existence*. 
Avec  le  secours  de  Lubeck,  il  lui  devint  pos- 
sible de  bk)quer  et  de  prendre  à  la  fin  le  châ- 
teau de  Kalmar,  qui  avait  soutenu  un  siège  de 
six  ans  et  que  les  Danois  appelaient  la  clé  de 
la  Suède;  il  reprit  aussi  Ôland  et  Borkholm. 
Ses  soixante  et  dix  ans  ne  l'empêchèrent  pas 
d'assister  à  la  croisière  de  la  flotte  combinée  des 
villes  anséatiques  et  des  Suédois  contre  les  fies 
danoises,  et  sa  qualité  de  clerc  ne  l'empêcha 
pas  de  lever  des  contributions  sur  les  couveos 

*  Johannes  Magnus. 
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d'Aland  ou  de  les  piller  pour  venger  FiDcendie 
d'Àbo  et  les  ravages  que  les  Danois  avaient 
faits  en  Finlande. 

Le  courageux  Âke  Johansson  périt  les  armes 
à  la  main  dans  une  invasion  en  Halland  et  en 
Scanie.  IjC  roi  Hans  accorda  des  lettres  de  no- 
blesse pour  récompense  à  celui  qui  Tavait  tué. 
Le  prince  Christian,  revenant  de  Norvège,  porta 
la  désolation  dans  la  Yeslrogothie.  Il  fit  ren- 
contre du  régent-,  celui-ci,  n'osant  livrer  ba- 
taille Â  son  ennemi,  tâcha  de  l'attirer  dans  les 
forêts  et  les  montagnes  de  Tiweden;  mais  Chris- 
tian se  tourna  vers  TOstrogothie,  d'où  il  fut  re- 
poussé par  les  paysans.  Svante  Sture  mourut 
au  milieu  de  ces  discordes ,  le  2  janvier  1512  ; 
la  mort  le  frappa  subitement  à  Yeslerâs ,  où  il 
assistait  à  une  délibération  relative  à  Tex- 
ploitation  d'une  mine  d'argent  nouvellement 
découverte.  Les  mineurs  rassemblés  s^emparë- 
rent ,  sans  perdre  de  temps ,  du  château  de 
Testeras  et  firent  occuper  celui  de  Stockholm 
avant  que  la  nouvelle  de  la  mort  de  leur  chef 
fût  répandue.  Ils  envoyèrent  en  son  nom  à 
tous  les  habilans  du  royaume  une  circulaire 
où  il  les  invitait  à  reconnaître  le  Jeune  Sten 
Sture  pour  régent. 

Sten  Sture ,  surnommé  le  Cadet ,  fils  de 
Svante  et  de  sa  première  femme*  (c'était,  de 
plusieurs  enfans,  le  seul  qui  lui  restait),  fut 
le  plus  généreux  et  le  plus  chevaleresque  des 
Sture ,  quoique  les  courtisans  aient  quelquefois 
abusé  de  l'inexpérience  de  sa  jeunesse.  Il  était 
devenu  l'objet  de  l'amour  du  peuple  et  avait 
employé  souvent  au  soulagement  de  ses  misè- 
res toute  l'influence  dont  il  jouissait  auprès  de 
son  père.  —  II  paraît  que  la  jeune  noblesse  lui 
était  aussi  favorable^  mais  les  vieux  sénateurs 
travaillèrent  pour  Erik  Trolle ,  seigneur  doué 
de  grandes  connaissances,  de  qui  toutefois  Gus- 
tave P'  a  dit  qu'il  était  plus  capable  de  porter 
la  mttre  d'un  évèque  que  la  couronne  royale*. 
Les  principaux  seigneurs  présens  s'associèrent 
sous  serment  pour  résister  de  tous  leurs  moyens 
à  toute  tentative  qui  aurait  pour  but  d'enlever 
au  sénat  de  Suède  sa  liberté,  son  influence  et  le 
droit  qu'il  possédait  depuis  si  longtemps,  d'a- 
près les  lois  du  pays,  de  régler  l'adminislration 
dans  le  cas  où  le  trône  était  vacant  ;  ils  convin- 

«  lliana  (Gadda). 

*  Voyez  les  lettres  de  Gustave  !«'  à  ses  fils  Erik  et 
Jean  au  sujet  de  ia  chronique  d'Olaus  Petrl  (  Script, 
rerum  svecic,  t.  2,  sect.  post.,  p.  15S). 


rent  de  rétablir  l'union  avec  le  Dan^nark, 
qui  venait  de  faire  la  paix  avec  les  villes  anséa- 
tiques.  Ces  deux  partis  étaient  près  d'en  venir 
aux  mains  ;  le  sénat  fut  enfin  obligé  de  céder  ; 
mais  les  esprits  étaient  tellement  irrités  que  le 
sang  coula  à  la  fête  où  l'on  célébra  l'élection  de 
Sten  Sture,  auchftteau  de  Stockholm*. 

Le  roi  Hans  mourut  le  21  février  1513.  C'é- 
tait, suivant  les  traditions  suédoises,  un  homme 
pieux  et  probe.  Il  se  montra  quelquefois  vio- 
lent et  cruel ,  comme  le  prouvent  le  sort  de  son 
trésorier  et  le  meurtre  de  son  chancelier  ;  il  fut 
pareillement  sujet  aux  emportemens  d'un  es- 
prit sombre  et  sauvage  qui  allait  jusqu'à  la 
frénésie  et  qu'il  ne  transmit  que  trop  à  son  fils. 

Christian  II ,  surnommé  en  Suède  le  Cruel 
[Omildé)  ou  le  Tyran,  qui,  à  la  tête  du  gouverne- 
ment en  Norvège,  avait  déjà  teint  ses  mains  de 
sang  et  avait  succédé  à  son  père,  demanda  en- 
core la  couronne  de  Suède,  que  lui  avait  déjà 
assurée  une  fois  l'élection.  Il  commença  par  des 
négociations  qui  prolongèrent  l'armistice  con- 
clu plusieurs  fois  avec  la  Norvège.  En  1516,  la 
guerre  s'annonça  par  des  troubles  intérieurs 
fomentés  par  le  nouvel  archevêque  Gustave 
Trolle.  Il  était  d'une  famille  qui,  par  les 
biens  considérables  qu'elle  possédait  en  Dane- 
mark ,  était  attachée  aux  intérêts  de  l'Union  et 
depuis  deux  générations  ennemie  des  Sture. 
Un  parti  avait  déjà  voulu  opposer  le  grand- 
père  du  prélat,  Arvid  Trolle,  à  Sten  Sture 
l'atné  :  Sten  Sture  le  cadet  s'était  emparé  du 
gouvernement  au  détriment  du  père  de  Gus- 
tave, et  celui-ci  était  d'un  caractère  à  n'ou- 
blier jamais  une  injustice ,  présumée  ou  réelle*, 
quoique  le  régent  eût  favorisé  sa  promotion  à 
l'épiscopat  pour  tâcher  de  l'amener  à  une  ré- 
conciliation. Leur  inimitié  engendra  une  guerre 
civile  par  suite  de  laquelle  Gustave  Trolle, 
après  avoir  reçu  en  vain  le  secours  d'une  flotte 
danoise,  fut  unanimement  déclaré  déchu  de 
ses  fonctions  par  les  états  tenus  à  Arboga; 
son  château  fortifié  de  Stàke  fut  détruit.  L'an- 
née suivante,  Christian  fit  une  descente  à 
Stockholm,  mais  il  fut  défait  par  Sten  Sture  à 
firânnkyrka  le  22  juillet  1522.  Dans  cette  ren- 
contre, célébrée  par  une  romance  populaire,  la. 
bannière  de  Suède  était  portée  par  le  jeune 
Gustave  Ériksson  Wasa,  qui  depuis,  envoyé 

*  Érilt  Abrabamsson  (  Leyonhufvud  ) ,  qui  apparte- 
nait au  parti  danois»  plongea  son  ép^  dans  le  corps 
d'un  autre  noble. 
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comme  olage  sur  la  flotte  danoise  à  l'occasioD 
d'une  entrevue  que  le  roi  devait  avoir  avec  le 
régent,  fut  arrêté  contre  les  promesses  jurées , 
ainsi  que  Uemmiog  Gadd  et  quatre  autres  no- 
bles, et  transporté  en  Danemark.  Chrisliany  re- 
tourna aussi  après  avoir,  par  cet  acte  de  perfi- 
die, rompu  les  négociations  entamées.  Le  pape 
donna  Tordre  d'établir  une  commission  pour 
examiner  les  plaintes  que  Tarchevéque  destitué 
articulait  contre  Sten  Slure.  Ce  tribunal  spiri- 
tuel se  coDstitua  en  Danemark.  Le  régent  avec 
tous  ses  partisans  fut  frappé  d'excommunica- 
tion et  tout  le  pays  mis  en  interdit. 

«  Les  Suédois ,  dit  Olaus  Pelri,  méprisèrent 
Texcommunicalion  et  Finlerdit.  »  Mais  Chris- 
tian se  fit  charger  de  Texécution  de  Tarrèt  de 
vengeance.  Toute  Tannée  1519  fut  employée 
aux  armemens;  on  fit  de  nouvelles  levées  d'im- 
pôts et  d'hommes  dans  plusieurs  pays ,  et  au 
commencement  de  1520  Tarmée  danoise  enva- 
hit la  Suéde  sous  les  ordres  du  général  Othon 
Krumpe,  qui,  en  traversant  les  provinces,  affi- 
chait aux  portes  de  toutes  les  églises  la  bulle 
d'excommunication.  Sten  Sture  rencontra  Ten- 
nemi  sur  les  glaces  du  lac  Âsunden ,  prés  de 
Bogesund  en  Yeslrogothie  -,  il  fut  blessé  dés  les 
premiers  instans  du  combat,  dont  Tissuc  fut  dé- 
terminée par  ce  malheur.  Transporté  à  Streng- 
«nàs,  ilyreçut  la  nouvelleque  lesDanois,à  qui  un 
noble  suédois  avait  indiqué  le  chemin,  avaient 
tourné  les  taillis  et  s'avançaient  à  marches  for- 
cées vers  TUpland.  Il  recueillit  le  peu  de  forces 
qui  lui  restaient  pour  courir  à  la  défense  de 
Stockholm,  mais  il  mourut  dans  son  traîneau 
sur  le  Màlaren  le  3  février  1520.  La  Suéde  se 
trouvait  sans  régent.  Les  seigneurs  s'assemblè- 
rent, mais  aucun  d'eux  n'osa  prendre  le  com- 
mandement et  personne  ne  voulait  obéir.  Les 
paysans  accoururent  en  masse  pour  tenir  tête  à 
Tennemi  ;  mais  privés  de  chefs,  ils  furent  bien- 
tôt dispersés  par  les  mercenaires  étrangers,  qui 
annonçaient  leur  approche  et  signalaient  leur 
passage  par  le  meurtre  et  l'incendie.  Ces  misé- 
rables disaient  insolemment  qu'ils  se  moquaient 
des  paysans,  dût-il  en  pleuvoir.  L'héroïque 
Christine  Gyllenstjerna ,  veuve  de  Sten  Slure 
et  mère  de  quatre  enfans  en  bas  âge ,  fut  la 
seule  personne  qui  ne  perdit  pas  courage  ;  elle 
défendit  Stockholm  et  refusa  plus  tard  de  souiller 
son  nom  en  l'attachant  à  la  capitulation  qui 
avait  été  arrêtée  entre  les  nobles  réunis  à  Up- 
sala  et  les  généraux  danois.  Christian  fut  re- 


connu roi  &  condition  qu'il  gouvernerait  sui- 
vant la  teneur  des  lois  de  Suède  et  de  Tacte 
d'Union  de  Kalmar  avec  oubli  du  passé.  Ces 
promesses  furent  confirmées  par  le  roi  en  per- 
sonne lorsqu'il  arriva  sur  la  flotte  à  Stockholm; 
il  fut  pareillement  déclaré  que  tout  ce  qui  s'é- 
tait fait  conlre  Gustave  Trolle,  qu'on  réinté- 
gra dans  son  archevêché ,  serait  oublié  et  par- 
donné. Des  lettres  du  roi,  expédiées  daus  tou- 
tes les  provinces,  renfermaient  les  mêmes 
assurances  ^  ces  lettres ,  soutenues  des  efTorls 
des  évêques  et  de  la  noblesse,  prévinrent  la  ré- 
sistance que  le  peuple  aurait  pu  opposer.  L'en- 
gagement en  fut  encore  pris  lorsque  Hemming 
Gadd,  après  avoir  consumé  de  longues  années 
dans  une  lutte  continuelle  conlre  le  Danemark, 
se  fit  dans  sa  vieillesse  le  médiateur  de  cette 
puissance  auprès  de  Christine  Gyllenstjerna. 
Ce  fut  lui  qui  engagea  celte  dernière  par  sa  puis- 
sante influence  à  rendre  Stockholm,  contre 
Tavis  des  bourgeois.  Le  roi  Jura  encore  de 
remplir  les  obligations  qu'il  avait  contractées 
quand  il  retourna  en  Suéde  pendant  l'automne 
pour  être  couronné  dans  la  capitale;  mais  il 
avait  Tinlention  secrète  de  répandre  le  sang  des 
principaux  Suédois ,  «  quoiqu'il  se  montrât 
bienveillant  et  gai  :  il  recevait  les  uns  en  les  em- 
brassant, les  autres  en  leur  serrant  la  main;  il 
riait,  et  toute  sa  conduite  annonçait  des  dispo- 
sitions rassurantes  *.  »  Didrek  Slaghôk  lui  avait 
donné  ce  conseil.  Cet  homme,  haut  placé  dans 
la  confiance  du  roi,  avait  été  garçon  barbier  ;  il 
était  parent  de  la  revendeuse  hollandaise  Sig- 
brit,  qui,  par  la  beauté  de  sa  fille,  avait  acquis 
sur  l'esprit  du  roi  un  ascendant  qu'elle  conserva 
pendant  tout  ce  règne. 

Le  troisième  jour  des  solennités  qui  suivirent 
le  couronnement,  les  portes  duchâteaudeStock- 
holm  furent  tout  à  coup  fermées  et  l'arche- 
vêque Gustave  Trolle  se  présenta  devant  le  roi 
et  lui  demanda  réparation  des  violences  que  le 
feu  régent  avait  exercées  contre  sa  personne 
ainsi  que  des  dommages  qu'il  avait  causés  à 
l'archevêché  d'Upsala.  Il  est  probable  qu'il  n'at- 
tribua pas  de  desseins  cruels  à  celui  qui  n'était 

*  Voyez  SljernmaD ,  Biks  dags  och  mOtens  beslut, , 
1*'  vol.  —  CbrisUan  avait  coutume  de  cacher  ainsi  ses 
desseins:  «  Tyrannusesi  staturajustay  corpoream- 
plOf  truci  vultUf  sed  quemincongressibusprœcipua  co- 
mitate  contegat ,  »  dit  de  lui  Jean  Ziegier.  Cet  auteur  , 
dans  le  supplément  de  sa  ScoruHa,  fait  le  tableau  des 
sanglantes  journées  de  Stockholm  d'après  les  récils 
contemporains. 
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qu'un  instrument  \  il  voulait,  autant  qu'on  peut 
en  juger  par  les  récils  contemporains* ,  que  la 
question  de  la  peine  et  de  Tindemnilé  fût  sou- 
mise à  la  décision  de  la  cour  de  Rome  ^  mais  le 
roi  s'y  refusa  en  déclarant  que  tout  sérail  jugé 
sur-le-champ.  Comme  les  plaintes  du  prélat 
étaient  dirigées  principalement  contre  Sien 
Slure,  ChrislinaGyllenstjerna  s'éleva  en  présen- 
lanl  le  décret  des  états  qui  contenait  la  destitu- 
tion de  Gustave  Trolle ,  prononcée  &  Tunani- 
mité^  ce  décret  était  signé  des  principaux 
seigneurs  clercs  et  laïques,  qui  s'étaient  per- 
sonnellement engagés  à  en  assurer  Fexéculion. 
Tous  ceux  qui  étaient  présens  (  il  se  trouvait 
parmi  eux  deux  évêques)  furent  à  Tinstant  ar- 
rêtés et  jetés  dans  des  cachots  *.  On  enferma  les 
autres  pendant  la  nuit  dans  le  château  ^  ceux 
qui  appartenaient  au  clergé  furent  mis  dans 
une  chambre  à  part.  Le  jour  suivant  on  leur 
posa  cette  question  :  «  S'il  n'y  avait  pas  hérésie 
à  s'unir  pour  ourdir  des  conspirations  contre  le 
saint-siége.  »  Us  convinrent  que  cela  était  vrai. 
On  crut  qu'il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  le 
jugement.  Le  même  jour  on  avait  publié  des 
défenses  aux  habilans  de  Stockholm  de  sortir 
de  leur  logis  avant  d'en  avoir  reçu  le  signal , 
c'était  le  8  novembre  1520.  A  midi,  les  bour- 
geois se  rendirent  sur  la  place  du  grand  mar- 
ché {stor  Torgel).  On  y  amena  les  prisonniers: 
c'étaient  l'évêque  Mathias  de  Strengn^s ,  qui 
avait,  plus  que  tout  autre  en  Suéde,  travaillé 
aux  intérêts  de  Christian  ^  Vincent,  évêque  de 
Skara  -,  douze  seigneurs  laïques ,  presque  tous 
les  sénateurs,  le  bourgmestre  et  les  principaux 
personnages  de  la  magistrature  de  la  capitale  et 
plusieurs  bourgeois.  Le  chevalier  danois  Mils 
Lycke  harangua  le  peuple  ^  il  l'exhorta  à  rester 
spectateur  impassible  de  ce  qui  allait  arriver. 
Gustave  Trolle ,  disait-il,  avait  supplié  le  roi 
jusqu'à  trois  fois,  en  se  jetant  à  ses  genoux,  de 
punir  les  criminels.  A  ces  mots,  l'évêque  Vin- 
cent de  Skara  éleva  la  voix ,  disant  que  tout  ce 
qu'on  venait  d'entendre  était  faux.  Le  roi  était 
coupable  de  trahison  envers  les  Suédois.  Plu- 
sieurs des  autres  victimes  parièrent  dans  le 

'  Handlingar ,  RQrande  ikandinaviens  historia , 
Stockh.,  1817,  3  del.,  p.  6. 

*L*évcque  Brusk  de  Linkôping  fut  mis  en  liberl6 
parce  qu*i\  avait  mis  une  réserve  à  l'acte  dont  nous 
venons  de  faire  nienUon.  Il  en  fut  de  même  de  Tévéque 
Othoo  (  Svinhufvund)  de  Vester&s  :  ce  dernier  se  Joi- 
gnit à  l'archevêque  comme  accusateur. 


même  sens  *,  mais  les  boiu*reaux  leur  imposè- 
rent silence.  Tous  eurent  la  tête  tranchée  *,  on 
leur  refusa  même  les  dernières  consolations  de 
la  religion.  Des  artisans  furent  arrachés  à  leurs 
travaux  pour  être  conduils  à  l'échafaud^  on 
alla  jusqu'à  livrer  aux  supplices  des  spectateurs 
compatissans  qui  avaient  imprudemment  laissé 
couler  leurs  larmes.  Les  frères  Olaus  et  Lau- 
renlius  Pétri  furent  sur  le  point  de  subir  le 
même  sort:  ils  ne  durent  leur  salut  qu'à  un  Al- 
lemand qui  les  avait  connus  à  Vittenberg  et 
assura  qu'ils  n'étaient  pas  Suédois.  Olaus  Ma- 
gnus  vit  exécuter  quatre-vingt-quatorze  per- 
sonnes '.  D'autres  furent  pendus  ou  périrent 
dans  les  tortures  et  dans  les  tourmens.  La  nuit 
qui  suivit  cette  horrible  journée ,  les  femmes 
des  suppliciés  furent  livrées  à  la  lubricité  et  au 
fer  des  bourreaux  dans  leurs  propres  maisons. 
Les  meurtres  continuèrent  le  second  et  le  troi- 
sième jour ,  lorsqu'une  amnistie  publiquement 
annoncée  avait  attiré  de  nouvelles  victimes. 
Les  cadavres  restèrent  (rois  jours  sur  la  grande 
place ,  après  quoi  ils  furent  traînés  et  brûlés 
dans  le  faubourg  du  Sud*.  Les  restes  de  Sten 
Sture  et  ceux  de  son  enfant  furent  arrachés  de 
leurs  tombeaux  et  jetés  dans  les  flammes. — ^Pen- 
dant cette  boucherie^,  le  roi  expédia  ses  lettres 
à  toutes  les  provinces.  11  annonçait  que,  d'a- 
près l'avis  des  évêques,  des  prélats  et  des  hom- 
mes les  plus  sages  de  la  Suède,  il  avait  fait  pu- 
nir les  partisans  les  plus  ardens  de  Sten  Sture 
comme  des  hérétiques  reconnus  et  excommu- 
niés par  l'Église,  et  qu'il  voulait  à  l'avenir 
gouverner  le  royaume  conformément  à  la  Loi 
de  saint  Erik.  Cependant  le  glaive  se  promena 
aussi,  d'après  ses  ordres ,  sur  les  rivages  de  la 
Finlande  *,  le  grand  âge  et  l'état  de  faiblesse 
d'Hemming  Gadd  ne  le  sauvèrent  pas  du  coup 
mortel.  Sur  toute  la  route  qu'il  parcourut  en 
quittant  Stockholm ,  le  roi  sema  la  terreur  par 
des  actes  semblables  de  cruauté.  Dès  le  com- 
mencement de  l'année  et  avant  qu'il  eût  quitté 
les  frontières  de  la  Suède ,  plus  de  six  cents 
personnes  avaient  perdu  la  vie ,  en  1521*. 

Pendant  le  cours  de  ces  sanglantes  proscrip- 
tions ,  un  jeune  héros  errait  dans  les  forêts  de 
la  Dalécarlie,  fuyant  les  bourreaux  du  tyran  et 

•  «  Mevident9  ac  trépidante  »,  dit-il  lui  même. 

*  La  place  où  fut  construite  l'église  Sainte-Cathe- 
rine. 

>  1^9  novembre  1520. 
«  Olaus  retri. 
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te  cachant  aux  regards  de  ses  persécuteurs , 
tantôt  dans  une  voiture  chargée  de  paille,  tan- 
tôt sous  des  abatis  d'arbres,  tantôt  dans  les 
cayes  ou  les  fossés  :  protégé  par  la  Providence 
et  doué  d'une  Âme  forte  et  généreuse,  il  rêvait 
dés  lors  le  salut  de  la  patrie,  et  il  la  sauva  avec 
l'aide  de  Dieu  et  des  paysans  suédois  '. 

• 

CHAPITRE  VII. 


LE  PEUPLE   ET    LE   PAYS    DEPUIS   L'ÉTA- 
BLISSEMENT DU  CATHOLICISME. 

Institutions  fédéralives  de  la  Suède.—Le  fhinc-tenanctcr  (odal-  \ 
bonde)  et  ses  privilèges.  —  Loi  et  Jugement.  —  Pouvoir 
royal.  —  Ëglise.  —  Noblesse.  —  Bourgcoiiic.  —  Impôts.  — 
Frontières  du  royaume.  —  Culture.  —  Mines.  — Commerce. 
—  Monnaie.  ~  Mœurs. 

Le  tableau  de  la  Suéde  au  moyen  âge  n'offre 
que  désordre  et  confusion  sans  aucun  point 
lumineux  vers  lequel  l'œil  se  puisse  diriger.  Ce 
qu'il  y  avait  de  grandeur  et  de  prestige  dans  le 
système  de  lahiérarchie  et  de  la  féodalité  et  dans 
l'état  florissant  des  villes  du  reste  de  l'Europe 
&  cette  époque  ne  s'étendait  guère  jusqu'à  la 
Suéde  ^  et  s'il  faut  ajouter  foi  à  ce  qu'on  assure 
généralement,  les  qualités  éminentes  qui  fai- 
saient la  gloire  de  nos  ancêtres  auraient  dis- 
paru avec  le  paganisme  pour  faire  place  à 
d'autres  vices  et  à  des  superstitions  nouvelles. 
Quant  à  nous,  il  nous  est  difïïcile  de  bien  com- 
prendre ce  que  les  anciennes  mœurs  avaient 
d'excellent  ni  ce  que  les  nouvelles  eurent  de 
dépravé.  L'ombre  du  paganisme  laisse  assez 
d'espace  aux  créations  de  l'imagination  pour 
ceux  qui  récusent  le  témoignage  des  faits  sur 
lesgcris  plaintifs  d'un  monde  désolé;  l'Europe 
avait  assez  ressenti  ce  que  nous  appelons  la 
valeur  des  habilans  du  Nord  :  c'est  aux  annales 
du  moyen  âge  à  nous  dire  combien  celte  valeur 
fut  funeste  à  elle-même  quand  elle  fut  obligée 
de  prendre  ses  propres  foyers  pour  champs  de 
bataille  de  ses  guerres  civiles.  Mais  personne 
ne  peut  nier  que  le  peuple  suédois  n'a\t  mieux 
soutenu  cette  épreuve  que  la  Norvège,  qui  dans 
ces  luttes  sanglantes  perdit  son  existence  poli- 
tique, et  que  le  Danemark,  qui  vit  périr  la 
liberté  de  son  peuple.  L'une  et  l'autre  au  con- 
traire furent  affermies  en  Suéde,  et  ce  résultat 

I  Devis«  de  Gustave  l". 


suffit  pour  jeter  de  l'intérêt  sur  une  époque 
qui  n'avait  pas  travaillé  en  vain  quand  cela 
pouvait  avoir  lieu.  C'est  ce  travail  du  moyen 
âge  que  nous  allons  tâcher  de  peindre  en  peu 
de  mots. 

La  classification  d'après  la  parenté  et  la  con- 
fraternité de  guerre  paraît  avQir  été  l'origine 
des  institutions  sociales  de  nos  ancêtres;  la 
famille  d'un  côté  et  la  hàrad  (district)  de  l'au- 
tre en  ont  été  les  parties  constituantes  primi- 
tives. L'ordre  par  centurie  dans  le  combat 
(hundrade^  cent*)^  d'où  vient  le  nom  kundari^ 
hUrad^,  donna  naissance  â  une  association  pour 
la  défense  commune,  même  pendant  la  paix  ; 
c'était  un  ordre  social  fondé  sur  un  contrat, 
comme  la  famille  l'était  sur  la  nature.  Ce  con- 
trat, par  les  développemens  qu'il  reçut  aux 
derniers  jours  du  paganisme,  prit  toutes  les 
apparences  d'une  confédération.  Chaque  dis- 
trict {hârad)  était  formé  d'une  association  en- 
tre les  pères  de  famille  libres  ;  chaque  pays  ou 
province,  renfermé  dans  ses  frontières  natu- 
relles, était  une  association  de  certains  districts 
unis  par  une  loi  commune;  enfin  le  royaume 
était  une  association  entre  les  différens  pays  ou 
nations  (nom  qu'ils  portaient  encore  dans  le 
quinzième  siècle)  sous  le  roi  d'Upsala,  qui 
présidait  aux  sacrifices  communs  en  qualité  de 
grand  roi  (ôfverkonung).  H  fut  nommé  le  roi 
du  peuple  *  {folk  konung)  pour  le  distinguer  de 
tant  de  rois  qui  partagèrent  d'abord  sa  puis- 
sance, car  le  nom  de  roi,  qui  à  la  lettre  signi- 
fiait kaute  naissance^  fut  longtemps  porté  par 
les  bergers  du  peuple,  par  les  petits  comme 

*  Ou  pluldt  cent  vingt ,  car  nos  ancêtres  comptaient 
dix  fois  douze  pour  cent,  résultat  qui  s'appelle  encore 
dans  quelques  contrées  la  grande  centaine  {Uorhnn- 
drade  ).  Tacite  parle  de  la  division  par  cent.  CenUni 
ex  singulis  pagis  ,  —  idque  ipsum  inter  9uos  fjoecm- 
tur.  11  observe  aussi  que  Tarméc  était  divisée  par  or- 
dre de  famille.  IVec  forluita  conglobalio  turmam  aut 
cuneum  facit,  sed  familiœ  et  propinquitatit, 

'  Suivant  VJEdda ,  l'armée  ,  dans  un  sens  moins 
large ,  s'appelait  une  troupe  de  cent,  Hàrad  était  son 
appellation  commune  dans  la  Gothie  et  Hundari  dans 
la  Suède  proprement  dite ,  à  en  juger  par  les  ancien- 
nes lois.  La  division  en  district  s'étendit  dans  tout  le 
royaume  jusqu'au  fleuve  de  Dal.  Au  delà  et  dans  le 
Norriand,  la  division  et  la  culture  du  pays  sont  plus  ré- 
centes. Les  districts  sur  les  côtes  étaient  appelés 6'ifc«pp«- 
lag\  dans  plusieurs  endroits  ils  ont  conservé  ce  nom, 
qui  rappelle  i'origi ne  militaire  de  l'Institution. 

>  Thiodkanmigr,  —  L'^dcto  dit  qu'il  ne  faut  pas  ap- 
peler rois  du  peuple  les  rois  tributaires. 
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par  les  grands,  par  le  roi  de  district  comme 
par  ie  grand  roi  de  touà^  Jusqu'à  ce  que  les 
petits  rois  disparussent  dans  ie  pays  (on  le  re- 
trouve sur  la  mer  et  dans  les  guerres)  et  fis- 
sent place  aux  sénéchaux,  aux  juges  par  élec- 
tion et  aux  orateurs  des  différentes  associations 
des  provinces ,  paysans  eux-mêmes ,  sous  le 
nom  de  tignar  *  et  défenseurs  du  peuple  contre 
ceux  qui  le  portaient.  Le  pouvoir  des  juges 
est  aussi  ancien  que  la  société,  et  chez  les  Ger- 
mains, ie  droit  de  rendre  la  justice  semble  avoir 
été  exercé  en  commun  par  les  juges  et  le  dis- 
tricts^ mais  la  dignité  de  juge,  conférée  aux 
sénéchaux  comme  une  sorte  de  tribunat  opposé 
à  la  noblesse,  est  une  institution  propre  au 
Nord  et  probablement  un  moyen  de  défense 
pour  le  peuple  contre  les  prétentions  toujours 
croissantes  des  courtisans  et  des  guerriers  en- 
gagés à  un  service  personnel  auprès  des  rois , 
avec  qui  ils  partageaient  les  dangers  des  com- 
bats et  Tautorité  dans  le  pays.  La  dépendance 
personnelle  d'un  homme  du  roi  devenait  ainsi 
un  honneur  et  donnait  même  pendant  la  paix 
une  autorité  qui  devenait  facilement  dange- 
reuse pour  les  droits  de  Thomme  libre.  Ainsi 
se  forma  au  sein  de  la  cour,  par  la  confrater- 
nité des  armes  avec  le  roi,  la  première  no- 
blesse de  service,  comme  la  noblesse  de  nais- 
sance tirait  son  origine  de  la  parenté  avec  les 
rois  (car  toute  la  noblesse  est  sortie  de  la  famille 
des  rois).  Chez  les  peuples  germains,  qui  ont 
fondé  leurs  établissemens  sur  le  droit  de  con- 
quête, la  maison  guerrière  des  rois  devint  la 
souche  d'où  est  sortie,  avec  Thérédité  des  fiefs, 
la  puissance  féodale,  qui  s'est  étendue  sur  toute 
l'Europe.  La  Scandinavie  seule  ne  fut  pas  en- 
vahie, et  dans  le  Nord  on  ne  vit  que  le  Da- 
nemark sous  l'influence  étrangère ,  où  se  for- 
mèrent des  fiefs  héréditaires  ou  quelque  chose 
d'approchant,  avec  toutes  les  conséquences  de 
ces  institutions  pour  le  roi  et  pour  le  peuple. 
La  péninsule  conserva  ses  anciennes  mœurs  ; 
mais  l'introduction  du  christianisme  fut  pour 

*  Ting  signifie  â  la  lettre  honneur,  dignité  royale  on 
princière,  on,  ce  qui  était  d*at>ord  la  même  chose,  une 
dignité  noble.  Jusqu'à  ce  que  le  nom  de  ting  Tût  ap- 
pliqué aux  principales  fonctions  de  la  cour.  (Voyez 
chap.  2.) 

'Nous  sommes  disposés,  d'après  les  idées  du  Nord,  à 
appliquer  a  un  ting  de  district  {kundaris  ting)  ce  que 
Tacite  dit  des  Juges  des  Germains  :  «  Centeni  singuUs 
ex  plèbe  comités,  eonsiUum  simul  et  auctoritas  ad- 
sunt,  »  (  Germ.f  cap.  12.) 


ce  pays  une  source  de  dissensions.  Là  les  puis- 
santes familles,  qui  n'avaient  pas  la  noblesse 
de  fief  en  partage  et  ne  voulaient  pas  s'abaisser 
&  acquérir  celle  de  service ,  se  souvinrent  plus 
longtemps  que  l'ancienne  royauté  était  un  pou- 
voir oligarchique.  En  effet  nous  voyons  encore 
l'antique  et  indomptable  noblesse  des  rois,  re- 
poussée des  mers,  épuiser  ses  forces  dans  les 
guerres  civiles,  surtout  en  Norvège,  dont  la 
nature  a  tracé  les  divisions  qu'Harald  Hârfager 
a  fait  disparaître  par  la  force  de  ses  armes  : 
toute  son  histoire  contient  le  récit  de  ces  luttes 
et  finit  avec  elles ,  comme  tout  devient  silen- 
cieux sur  un  champ  de  bataille  après  que  les 
chefs  ont  péri. 

La  lutte  du  moyen  âge  en  Suède,  dans  son 
commencement  et  dans  sa  fin,  se  distingue  par 
une  plus  grande  influence  du  peuple,  quoique 
manifestée  différemment.  L'ancienne  constitu- 
tion de  la  confédération  avait  son  point  d'appui 
sur  le  culte  fondé  par  Odin  et  la  domination 
des  rois  d'Upsala  qui  en  dérivait ,  et  la  Suède 
y  puisa  un  germe  d'unité  politique  qui  ne  se 
perdit  jamais  complètement.  Cette  unité  se  fait 
remarquer  de  si  bonne  heure  qu'aux  yeux  des 
observateurs  étrangers,  le  royaume  peut  paraî- 
tre obéir  à  un  gouvernement  absolu ,  quoi- 
qu'il fût,  d'après  les  plus  anciens  récits  (Tacite), 
un  composé  de  plusieurs  sociétés^  mais  une 
observation  approfondie  démontre  que  le  peu- 
ple avait  autant  de  pouvoir  que  le  roi  :  c'est 
pour  cela  que  les  premiers  mii^sionnaires  chré- 
tiens trouvèrent  dans  ces  contrées  des  insti- 
tutions démocratiques  qui ,  vues  à  distance , 
paraissaient  monarchiques.  Avec  l'ancienne  re- 
ligion se  brisa  le  lien  d'union  qui  rapprochait 
les  différentes  provinces.  Les  peuplades  se  fi- 
rent la  guerre  après  l'extinction  de  l'ancienne 
famille  d'Upsala^  chacune  avait  la  prétention 
d'imposer  un  chef  au  royaume  :  les  Visigotlis 
d'abord  comme  premiers  chrétiens ,  puis  les 
Ostrogoths.  Pendant  que  ces  deux  peuplades 
royales  se  disputaient  cette  prérogative ,  elles 
avaient  contre  elles  les  Suédois  du  haut  pays 
{Uppsvear)^  qui  devinrent  chrétiens  eux-mê- 
mes et  à  ce  titre  en  état  de  faire  valoir  les 
droits  dont  ils  jouissaient  dans  l'ancienne  con- 
fédération. Ce  droit  fut  de  nouveau  écrit  dans 
la  loi  ,mais  il  avait  perdu  sa  force  par  l'influence 
de  la  noblesse,  du  clergé  et  du  pouvoir  royal, 
qui  reposait  sur  ces  deux  ordres,  et  fut  à  la  fin 
détruit  par  eux.  Quand  l'aristocratie  eût  pris 
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pied  dans  TUnion ,  la  crainte  de  Poppression 
étrangère  ne  stimula  plus  seulement  des  pro- 
rinces  et  des  peuplades  rivales,  mais  le  peuple 
suédois  tout  entier  :  le  malheur  Punit  d'abord 
pour  combattre  sous  les  étendards  d'Engel- 
brekt  et  des  Sture,  puis  pour  vaincre  sous 
Gustave  Wasa. 

Le  règne  des  Foikunga ,  que  nous  avons 
déjà  caractérisé  en  représentant  son  alliance 
avec  PÉglise  et  la  noblesse,  forme  une  époque 
transitoire  entre  le  premier  de  ces  états  et  le 
second  :  c'est  le  type  de  la  monarchie  de  la 
Suède  au  moyen  âge.  Il  avait  emprunté  tout 
ce  qu'il  avait  pu  à  la  monarchie  féodale  ^  en 
effet  il  détermina  Pépoque  de  la  domination  de 
Parislocratie  en  Suède,  et  cependant  on  en 
aperçoit  peu  de  traces  dans  la  législation  de 
ces  emps. 

D'après  la  loi,  la  royauté  était  élective,  quoi- 
qu'elle fût  primitivement  héréditaire  et  que 
plus  tard  ces  deux  modes  aient  été  combinés. 
En  général  la  couronne  se  transmettait  par  or- 
dre de  primogéniture ,  et  quand  des  familles 
rivales  élevaient  des  prétentions  égales,  comme 
celles  d'Erik  et  de  Sverker,  chacun  faisait  va- 
loir ses  droits.  Dans  les  anciens  temps,  il  était 
aussi  d'usage  que  les  deux  frères  partageassent 
les  soins  du  gouvernement  ;  le  droit  d'héré- 
dité paraît  généralement  plutôt  attaché  à  la  fa- 
mille qu'à  la  personne.  A  mesure  que  le  système 
d'élection  prévaul,  on  voit  que  les  rois  pren- 
nent l'usage  de  faire  proclamer  leurs  fils  de 
leur  vivant.  Le  droit  d'élection  appartenait 
dès  les  plus  anciens  temps  au  pays  du  peuple 
ou  aux  habitans  de  PUpland,  et  ce  ne  fut  que 
bien  avant  dans  la  période  de  la  domination 
des  Foikunga  que  ce  droit  s'élendit  aux  dé- 
putés des  autres  provinces  dans  une  diète 
d'élection  générale.  Mais  laissons  parler  les 
lois  elles-mêmes. 

Celle  d'Upland ,  modifiée  et  sanctionnée  par 
le  roi  Birger  en  1296,  contient  les  trois  pre- 
miers chapitres  de  la  section  qui  traite  du  pou-- 
toir  royal  : 

«  Chapitre  !•'.  —  Quand  le  pouvoir  veut 
nommer  un  roi,  son  élection  appartient  aux 
trois  pays  du  peuple.  Ces  pays  sont  le  Tiun- 
daland,  PAttundaland  et  le  Fiàdhundraland. 
Le  sénéchal  d'Upland  à  Upsala  doit  dabord 
donner  sa  voix  ;  puis,  chacun  à  leur  tour,  vo- 
ent  les  sénéchaux  de  Sudermanie,  d'Ostrogo- 


Ihie,  de  Tiohftrad  *,  ceux  des  Visigoths,  des  ha- 
bitans de  la  Néricie  et  du  Yestmanland.  Ces 
électeurs  donnent  pouvoir  au  roi  de  gouverner 
les  provinces,  de  faire  exécuter  les  lois  et  de 
maintenir  la  paix.  Alors  on  lui  assigne  Upsala- 
Ôde.  » 

c(  Chapitre  2.  -—Le  roi  doit  faire  sa  tournée 
dans  les  provinces  accompagné  des  sénéchaux 
après  avoir  donné  le  serment  de  fidélité  et  des 
otages.  On  doit  le  suivre  depuis  Upsala,  Pac- 
compagner  Jusqu'à  Strengnàs  *,  où  les  Suder- 
maniens  le  reçoivent*,  après  lui  avoir  donné  des 
otages,  ceux-ci  l'escortent  jusqu'à  Svintuna'. 
là  les  Ostrogoths  l'attendent  avec  leurs  otages 
et  l'amènent  dans  leurs  pays  jusqu'au  milieu  de 
la  forêt  de  Holawich  ^.  Ici  les  Smâlandais 
viennent  à  sa  rencontre  et  le  suivent  à  lune- 
bdck  ".  Les  Visigoths  l'attendent  en  cet  endroit, 
et  après  lui  avoir  donné  les  mêmes  garanties 
pour  sa  sûreté,  ils  1«  conduisent  jusqu'à  Ro- 
mundaboda  '.  Les  Nériciens  lui  font  traverser 
leur  pays  et  le  suivent  jusqu'à  Uphoga  Bro  '. 
Là  il  trouve  les  habitans  du  Yestman- 
land, et  il  se  rend  avec  eux  à  Ôstensbro  ',  où  il 
est  reçu  par  les  Uplandais,  qui  l'accompagne- 
ront jusqu'à  Upsala.  Quand  il  a  ainsi  terminé 
la  tournée  prescrite  (eriksgata)^  la  loi  le  con- 
sidère comme  roi  reconnu  par  les  Suédois  du 
haut  pays,  par  les  habitans  de  Sudermanie,  par 
lesGoths,  la  population  de  Gk)ttland  et  par 
tous  les  Smâlandais.  » 

«  Chapitre  3.  — Alors  il  peut  demander  son 
couronnement,  dans  Péglise  d'Upsala,  des 
mains  de  l'archevêque  et  des  évêques,  et  dès  ce 
moment  il  a  le  droit  de  porter  la  couronne. 

*  Od  donnait  autrefois  ce  nom  i  la  partie  snd-esl 
du  Sm&land. 

*  Celait  une  ancienne  place  de  sacrifice  des  Suder- 
maniens  (  loeu9  dolorutn, —  Légende  de  saint  Erik); 
c^est  aujourd'hui  la  ville  de  Strengnas. 

*  Aujourd'hui  Kroket,  au  milieu  de  la  forêt  de  Kol- 
mlrden. 

*  Holvèden  est  la  chaîne  de  montagnes  boisées  qui 
séparent  l*Ostrogothie  duSmâland.  Les  Sm&landais  re- 
cevaient probablement  le  roi  i  Hesler,  relais  de  poste 
iur  la  côte  la  plus  septentrionale  du  lac  Sommen. 

^  Rivière  qui  tombe  dans  le  lac  Wettem  à  Idnkd> 
ping. 

*  Dans  la  foret  de  Tiweden;  elle  est  aujourd'hui 
nommée  Bodarne.  Au  milieu  de  ce  bois  on  voyait  au* 
trefois  un  couvent  catholique. 

'  La  rivière  d'Opiga,  aussi  nommée  d'Arboga,  aux  li- 
mites de  l'est  de  la  forêt  de  Kaglan. 

■Sagftn',  rivière  qui  coule  par  Nyqutm ,  frontière  de 
rupland  et  du  Yestmanland. 


CHAPITRE  VII. 
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Il  possède  en  outre  Upsala-Ôde,  inflige  des 
amendes  sur  le  district  où  s'est  commis  un 
crime  dont  on  n'a  pu  découvrir  Tauteur  (  (bU- 
gadrôp)\  il  jouit  aussi  du  droit  d'aubaine 
(dana  arf).  C'est  alors  qu'il  peut  donner  des 
commandemens  à  ses  serviteurs.  S'il  devient 
bon  roi,  Dieu  le  bénit  par  une  longue  vie.  » 

L'ancienne  Zot  de»  risigoths  ne  parle  que  des 
Suédois  du  haut  pays  et  des  Goihs,  mais  elle 
nous  indique  plus  explicitement  de  quelle  ma- 
nière le  nouvel  élu  est  reçu  dans  la  province  : 
c(  Les  Suédois  ont  droit  d'élire  et  même  de  dé- 
poser un  roi ,  dit-elle.  Il  partira  du  haut  pays, 
venant  avec  des  otages,  et  se  rendra  en  Ostro- 
gothie;  puis  il  fera  partir  ses  envoyés  pour 
u4ldra  Gôtha  ting  '.  »  I^e  sénéchal  doit  dési- 
gner des  otages,  deux  de  la  partie  méridionale 
et  deux  de  la  partie  septentrionale;  il  doit  en 
outre  faire  accompagner  le  roi  par  quatre  hom- 
mes du  pays  :  ils  se  rendent  ensemble  à  June- 
bftck.  Les  otages  de  l'Ostrogothie  doivent  les 
suivre  pour  attester  que  la  marche  a  eu  lieu 
dans  Tordre  prescrit  par  la  loi.  Alors  l'Aldra 
Gotha  ting  doit  être  convoqué  pour  recevoir  le 
souverain.  En  arrivant  au  ting ,  il  doit  Jurer 
de  respecter  les  lois.  Le  sénéchal  et  tous  ceux 
qu'il  fait  appeler  le  proclament  roi.  Celui-ci 
fait  grâce  à  trois  condamnés,  pourvu  qu'ils  ne 
se  soient  pas  rendus  coupables  d'actions  in- 
fâmes. Autrefois  on  observait  si  scrupuleuse- 
ment la  loi  que  le  roi  était  obligé  de  se  sou- 
mettre à  ses  moindres  formalités.  Lorsque  Rag- 
vfM  (KnaphOfde)  arriva  au  ting  des  Yisigoths 
sans  avoir  reçu  les  otages  exigés  par  la  loi ,  ils 
le  tuèrent  pour  avoir  manqué  au  respect  qu'il 
leur  devait  â  tous.  Comme  cet  événement  est 
antérieur  â  Érik-le-Saiut ,  on  ne  doit  attacher 
aucun  prix  â  l'opinion  de  ceux  qui  ont  voulu 
dater  de  ce  prince  l'usage  de  la  tournée  des 
rois  dans  le  royaume  (eriksgata  ) ,  quoiqu'on 
dise  qu'il  fit  la  sienne  sur  les  chemins  royaux  *. 

Cet  itinéraire  des  rois  a  cela  d'important  pour 
nous  qu'il  nous  fait  connaître  l'étendue  du 
royaume  â  cette  époque,  étendue  qui  resta 
invariable ,  quoique  le  nombre  des  provinces 
qui  concouraient  à  l'élection  eût  augmenté.  La 
Loid'Uplandhome  le  droit  d'éleclionaux  pays 

<  C*éUit  le  ting  des  Vfsîgoths. 

"Voyez  là  Légende  éPÉrik-lenSainL-^n  parle  d*ane 
semblable  tournée  usitée  cbez  les  anciens  Francs  et  les 
Germains.  (  Voyez  Grimm  ,  Deutsche  RecKte  Alter- 
Ihttmer,  p.  237.) 


du  peuple ,  mais  cette  élection  pour  être  valide 
devait  être  confirmée  par  les  autres  provinces 
â  mesure  que  ce  roi  faisait  sa  tournée  dans  ses 
Etats.  Ce  fut  ce  droit  de  décider  les  élections 
des  rois,  que  les  Suédois  du  haut  pays  avaient 
hérité  des  temps  idolâtres,  qui  devint  l'occa- 
sion de  tant  de  discordes  et  fit  verser  tant  de 
sang  après  l'introduction  du  christianisme.  Ce 
droit  fut  confirmé  dans  la  Loi  d'Upland;  mais 
la  puissance  des  grands  l'avait  rendu  presque 
illusoire  \  du  reste  il  devint  bientôt  le  partage 
des  autres  provinces.  Dans  laZot  de  Suderma-- 
fiie,  confirmée  en  1327,  il  est  dit  que  tout  le 
sénat  de  Suède  doit  concourir  avec  les  pays  du 
peuple  à  l'élection  du  roi  ^  mais  à  répoqpo  où 
la  Lui  d*Upland  fut  revisée ,  les  sénéchaux  fai- 
saient déjà  partie  du  sénat,  et  l'usage  érigé  en 
loi  du  pays  par  le  roi  Magnus  Ériksson  en 
1347  relativement  à  la  coopération  des  séné- 
chaux et  des  députés  des  différentes  provinces 
à  rélectlon  existait  déjà  lorsque  ce  roi  fut  élu 
en  1319'.  Dans  la  Lo%  de  Sttdermanie  le  nom- 
bre des  sénéchaux  se  trouve  augmenté  de  ceux 
du  Yermland;  dans  laZot  du  pays,  de  ceux 
d'Ôland  et  de  la  Finlande  méridionale  %  et  l'on 
y  trouve  des  détails  plus  complets  sur  la  ma- 
nière dont  on  procédait  à  Téleclion  des  rois. 
Elle  avait  lieu  à  Mora  au  lieu  d'Upsala  ;  c'est 
à  raison  de  cette  circonstance  que  l'assemblée 
fut  appelée  Moror-ting.  Les  sénéchaux  devaient 
s'y  trouver,  accompagnés  chacun  de  douze 
hommes  instruits  et  intelligens  {vittra  och 
snàUa)  élus  dans  les  sénéchaussées  par  ceux 
qui  possédaient  des  terres.  La  voix  de  ces 

*La  disposition  de  la  Loidupays,  de  Magnas  ÉrikS' 
son,  laquelle  admet  tous  les  sénéchaux  avec  douze 
hommes  instruits  et  intelligens  {vittTa  och  enàlla)  U- 
rés  de  chaque  province  du  privilège  de  l'élection  au 
ting  de  Mora ,  remonte  A  1319,  si  toulefois  ce  mode 
d'élection  n'est  pas  plus  ancien.  Dans  un  manuscrit 
de  la  Loi  de  Sudermanie  qui  se  trouve  A  la  bibliothè- 
que de  Copenhague ,  la  tournée  des  rois  est  plus  am- 
plement décrite  que  partout  ailleurs.  Les  sermens  de- 
vaient être  prêtés  A  Strengnas,  A  LinkOping ,  A  Iônk6- 
ping,  A  Skara ,  A  Ôrebro,  A  Vesterâs.  On  dit  que  le  roi 
Magnus  fltsa  tournée  en  1335.  (Les rois  étaient  toujours 
A  cheval  dans  ces  tournées.  ) 

*  Quant  au  Norrland,  il  fut  longtemps  attaché  A  la 
sénéchaussée  d'Upland,  comme  la  Dalécarlie  et  le 
Vestmanland  étaient  réunis  sous  un  même  sénéchal. 
LaXot  dupays  du  roi  Christophe  i^outeque  si  le  temps 
ou  les  circonstances  ne  permettent  pas  au  roi  de  prê- 
ter serment  A  la  Finlande  ou  de  recevoir  le  sien ,  U  se 
fera  remplacer  par  le  drots  ou  tout  autre  membre  du 
sénat,  assisté  de  l'évèque  d'ibo. 
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députés  et  du  sénéchal  était  censée  celle  de 
toute  la  province.  Le  sénéchal  d'Upland  don- 
nait le  premier  sayoix,  puis  les  autres,  chacun 
à  son  rang.  Ensuite  le  roi ,  la  main  sur  la  Bible 
et  sur  les  reliques  des  saints,  prêtait  au 
peuple  le  serment  prescrit  par  la  loi ,  et  le- 
vant la  main  droite  )  il  Jurait  de  tenir  fidèle- 
ment toutes  les  promesses  qu'il  avait  faites  à 
Dieu  et  au  peuple,  de  n'y  manquer  en  rien, 
d'aller  plutôt  au  delà  et  de  donner  au  peuple 
toute  son  alTeclion.  Les  sénéchaux  et  le  peu- 
ple prêtaient  serment  au  roi  de  la  même  ma- 
nière tant  pour  eux-mêmes,  jeunes  et  vieux, 
que  pour  ta  génération  née  ou  à  naître  *,  absens 
ou  présens  sont  liés  par  ce  serment  :  c'est  ce 
qu'on  appelait  jurer  prés  de  la  pierre  ou  sur  la 
pierre  de  Mora;  et  suivant  uneancienne  tradition , 
le  roi,  aussitôt  après  l'élection,  était  élevé  sur  la 
pierre*.  Une  fois  élu,  il  devait  comme  nous  l'a- 
vons dit ,  faire  sa  tournée  dans  le  royaume  ou , 
selon  l'expression  de  la  Loi  du  pays ,  «  faire  à 
cheval,  commelesoleil,letourdeson  royaume.  » 
Quand  une  loi  générale  eut  remplacé  les  lois 
particulières  du  pays,  la  confirmation  de  ces 
dernières  devenait  inutile  :  le  roi  donnait  et 
recevait  dans  sa  tournée  dans  les  provinces  le 
serment  prescrit  tel  qu'il  avait  été  déjà  prêté , 
réciproquement  à  Mora-Sten.  Quoique  l'exer- 
cice du  pouvoir  fût  limité  d'abord  par  celui 
des  grands,  ensuite  par  l'influence  des  étran- 
gers pendant  l'Union ,  l'ancienne  constitution 
fédérative  conserva  son  existence  légale  tant 
qu'il  y  eut  une  diète  d'élection  suédoise  et 
jusqu'aux  jours  de  Gustave  Wasa. 

Si  la  loi  consacrait  ainsi  l'ancienne  liberté 
dans  le  droit  public,  on  pouvait  présumer 
qu'il  serait  d'autant  moins  facile  de  la  faire 
sortir  du droilprivéd'oùle premier  était  dérivé. 
Ainsi  la  tête  de  l'arbre  est  plus  exposée  à  la 
violence  de  la  tempête  que  sa  racine.  Le  véri- 
table appui ,  la  force  vitale  de  la  constitution 
fédérative  suédoise  résidait  dans  le  franc  te- 
nancier, homme  libre,  propriétaire  de  sa 
terre,  responsable  pour  les  siens  devant  la  loi, 
ne  reconnaissant  entre  le  souverain  et  lui  que 
des  obligations  réciproques  librement  con- 
senties, respectant  naturellement  tout  droit 
héréditaire  ^  parce  que  sur  ce  droit  reposait  sa 

'  Comme  les  rolâ  des  Gaulois  sur  le  pavofs. 
*  C'esl  pourquoi  la  Loi  du  pays  confirme  l'ancienne 
coutume  de  choisir  de  préférence  les  fils  des  rois  pour 
eur  succéder. 


propre  existence  ;  il  était  né  libre  et  possesseur 
de  sa  terre  allodiale,  qui  s'appelait  pour  cette 
raison  bien  de  fMissance,  et  qui]  ne  pouvait , 
comme  possession  de  famille,  être  divisée, 
aliénée  ni  vendue  sans  le  consentement  de  cette 
même  famifie. 

Le  roi  était  soumis  à  la  loi  comme  ses 
sujets  :  «  Si  le  roi  veut  vendre  une  terre ,  il 
est  obligé  d'en  prévenir  ses  parens  comme  le 
moindre  des  paysans,  )>  dît  la  Loi  d'Ostrogo— 
tUey  qui,  dans  des  procès  entre  le  roi  et  un 
paysan  au  sujet  d'une  propriété,  accordait  plus 
de  valeur  à  la  parole  de  celui-ci  qu'à  celle  du 
premier,  afin  que  le  pouvoir  ne  pût  porter  at- 
teinte à  la  propriété  d'un  franc  tenancier.  On 
était  à  cet  égard  si  scrupuleux  que  lorsque  des 
propriétés  étaient  engagées  pour  le  paiement 
d'une  amende,  les  parens  du  père  se  réservaient 
la  faculté  de  dégager  la  partie  qui  venait  du 
père,  et  les  parens  de  la  mère  la  portion  qui 
appartenait  à  la  mère  ^  et  l'Église ,  qui  avait 
introduit  l'usage  des  testamens,  ne  parvint  ja- 
mais, malgré  toute  son  influence,  à  faire  valider 
les  donations  des  mourans  quand  elles  avaient 
pour  objet  des  possessions  héréditaires  aliénées 
sans  le  consentement  des  héritiers.  Ce  n'était 
que  dans  le  cas  où  la  famille  ne  dégageait  pas 
les  biens  héréditaires  qu'on  leur  offrait*  qu'ils 
pouvaient  être  mis  en  vente,  ou,  selon  l'ex- 
pression de  la  Loi  de  Dalécarlie^  a  la  bourse 
alors  était  le  franc  tenancier.  »  L'exclusion  des 
filles  de  la  succession ,  excepté  dans  le  cas  où 
elles  n'auraient  pas  de  frères,  ou  leur  admis- 
sion (d'après  la  loi  nouvelle  de  succession  de 
Birger-Jarl)  à  un  partage  qui  leur  attribuait  le 
tiers  de  l'héritage,  était  un  moyen  de  prévenir 
la  division  des  terres  patrimoniales.  Aussi  le 
fils  atné  avait-il  le  droit  d'indemniser  ses  frères 
pour  leur  portion*.  La  loi  dit  que  la  succes- 

'  On  ne  pouvait  se  rendre  engagisle  des  terres  patri- 
moniales qu'après  qu'on  les  avait  préalablement  of- 
fertes aux  parens  du  propriétaire  :  cet  acte  était 
regardécomme  une  vente  conditionnelle;  maison  pou- 
vait aliéner  ce  qu'on  avait  acquis  soi-même.  Cepen- 
dant, d'après  le  supplément  de  la  Loi  de  F'estrogothis 
(III,  108] ,  on  ne  pouvait,  même  dans  ce  cas,  disposer 
que  d'un  tiers.  Par  la  suite  ce  droit  fut  étendu  : 
comme  on  ne  pouvait  tester,  on  employait  quelquefois 
un  moyen  détourné  pour  frustrer  les  héritiers  légiti- 
mes; on  se  rendait  serf  d'une  autre  personne  qu'on  in- 
vestissait ainsi  de  la  propriété  des  terres  qu'on  avait 
possédées.  La  Loi  de  Birger  défend  ces  pratiques  frau- 
duleuses. 

•  Loi  d'Ostrogothie,  sect.  2. 
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sion  admliiislrée  en  commun  par  les  frères  est  |  que  le  fait  imputé  était  vrai ,  et  il  ne  pouvait 


préférable  à  la  division.  Cependant  celui  qui 
demandait  le  partage  l'obtenait.  La  Loi  d'Up- 
land  favorisait  le  cadet  en  ce  qu'elle  lui  laissait 
la  faculté  de  choisir  la  partie  la  plus  rappro- 
chée du  soleil ,  c'est-à-dire  au  sud  et  à  Test, 
car  le  partage  de  chaque  territoire  était  en 
rapport  avec  la  direction  des  points  cardinaux 
et  était  estimé  suivant  leur  position  relative- 
ment à  ces  mêmes  points  *.  Jusqu'au  trei- 
zième siècle,  quoique  la  piraterie  fût  presque 
abolie,  les  paysans  avaient  conservé  la  coutume 
d'envoyer  leurs  fils  tenter  la  fortune  sur  mer  ou 
à  la  cour  des  seigneurs  pour  y  acquérir  des  ta- 
lens  et  un  pécule*. 

La  vie  et  l'honneur  des  citoyens  étaient  ainsi 
que  leurs  propriétés  sous  la  garantie  de  la 
famille.  On  était  si  jaloux  d'un  nom  sans  ta- 
che et  d'une  bonne  renommée  qu'après  les 
fiançailles  (acte  regardé  comme  très -im- 
portant par  les  familles  qui  se  liaient  de 
cette  manière)  si  la  jeune  fille  retirait  sa  pro- 
messe, elle  était  obligée  de  restituer  les  pré- 
sens qu'elle  avait  reçus  et  de  payer  une  amende 
de  trois  marcs,  en  faisant  jurer  par  douze  hom- 
mes qu'elle  ne  connaissait  pas  plus  de  défauts 
e(  de  vices  à  son  ancien  prétendu  et  à  sa  famille 
que  quand  il  s'était  présenté  pour  la  demander 
en  mariage.  La  même  chose  avait  lieu  si  la 
rupture  venait  de  l'homme,  mais  il  ne  pou- 
vait réclamer  ses  présens'.  Les  injures  se 
payaient  par  le  sang,  et  l'on  voit  dans  la  Loi 
d'Vpland  que  parmi  celles  de  ses  dispositions 
qui  étaient  en  vigueur  dans  les  temps  anciens^, 
y  en  était  une  en  vertu  de  laquelle  celui  qui 
disait  à  un  autre  qu'il  n'était  pas  le  mari  de  sa 
femme  ou  qu*il  n'était  pas  homme  de  cœur  *  de- 
vait se  rencontrer  avec  l'oftensé  au  point  de 
réunion  de  trois  chemins  ;  faute  par  celui  con- 
tre qui  l'injure  avait  été  prononcée  de  se  pré- 
senter au  rendez-vous,  il  y  avait  présomption 


*  Les  lois  disent  au  sHiet  du  parUge  des  terres  : 
«  Tomt  àr  Tegs  moder,  »  ce  qui  signifie  que  les 
champs  doi?ent  être  prés  de  la  maison.  Mais  le  prin- 
cipe constitutif  de  tout  partage  légal,  c'était  de  former 
pour  chacun  des  copartageans  un  lot  composé  de  bon 
et  de  mauvais  quand  il  s'agissait  de  champs,  de  prai- 
ries et  de  bois. 

*  Lùiê  d*Ostrogothie,  (Drapbalk.)  sect.  5. 
'  Loi  de\fVe»tmanland^  arf.  6,  sect.  4. 

^  «  Af  thom  gamblu  laghum  sum  i  hednum  tima 
brukades.  » 
■  •  Mans  tnake  ockej  man  i  hrostet.  »  '__ 


jamais  être  admis  à  témoigner  ou  à  prêter  ser- 
ment. Si  au  contraire  le  provocateur  ne  parais- 
sait pas  au  lieu  indiqué,  il  était  publiquement 
déclaré  infâme  {niding)\  et  sur  le  lieu  même 
du  rendez-vous  on  plaçait  quelque  monument, 
quelque  signe  qui  servit  à  rappeler  le  souvenir 
de  sa  lâcheté. 

La  vengeance  du  sang  était  un  devoir  sacré 
et  un  droit  reconnu  par  la  loi  \  c'était  la  condi- 
tion de  l'héritage  et  même  l'héritage  le  plus 
cher*,  car  si  le  père  était  tué,  le  fils  ne  pouvait 
dans  ces  temps  reculés  entrer  en  possession  de 
sa  succession  avant  de  l'avoir  vengé  *,  toutefois 
pour  empêcher  la  vengeance  de  s^éterniser,  la 
loi  avait  introduit  la  réconciliation.  Le  meur- 
trier, s'il  n'était  pas  pris  flagrante  delicto, 
devait  faire  la  déclaration  de  son  crime  sous 
peine  d'être  traité  comme  assassin  et  infâme. 
Cette  déclaration  devait  être  faite  par  le  cou- 
pable ,  avant  l'arrivée  de  la  nuit  %  sur  le  ling, 
où  il  pouvait  se  présenter  après  s'être  muni 
d'un  sauf-conduit.  Là  11  pouvait  offrir  au  plai- 
gnant une  réparation  en  argent  5  mais  celui- 
ci  pouvait  être  mis  en  demeure  de  poursuivre 
sa  vengeance  ou  d'accepter  l'amende,  mais  ce 
dernier  cas  était  si  rare  que  la  Loi  de  Gottland 
fut  obligée  de  déclarer  honnête  homme  celui  qui 
accepterait  l'amende  à  la  première  proposition. 
Cependant  le  meurtrier  était  hors  la  loi  et  ne 
jouissait  d'aucune  sûreté  \  il  devait  éviter  les 
contrées  habitées  pour  se  réfugier  dans  l'épais- 
seur des  forêts  ou  dans  les  déserts  :  c'est  pour- 
quoi l'on  disait  de  celui  qui  pouvait  expier  son 
crime  par  des  amendes  qu'il  s'était  acquitté  de  la 
forêt.  Dans  les  anciens  temps,  le  père,  le  fils,  le 
frère  et  les  plus  proches  parens  étalent  obligés 
de  partager  la  vie  errante  du  coupable  ^  -,  ils 
ne  jouissaient  de  quelque  répit  que  dans  cer- 
tains lieux  réservés  et  à  certaines  époques.  Au 
fond,  cette  mise  hors  la  loi  était  plutôt  une  me- 
sure de  sûreté  qu'une  peine  pour  l'accusé. 
Magnus  Ladulâs  lui-même,  ce  roi  sévère ,  dit 
en  parlant  de  celui  qui  fuit  la  vengeance , 
«  qu'il  lui  est  permis  de  se  cacher  le  mieux 
possible  pour  échapper  à  ses  ennemis <*  »,  et 

'  On  rappelait  nidstdng  (bâton  d'infâme).  (Voyez 
Glossarium  par  Ibre.) 

'  Cet  héritage  était  nommé  vigarf,  (Voyez  la  Loi 
de  Helsingie,  arf.  B.,  sect.  16. 

>  Loi  de  Dalécarlie,  Manb.  B.  sect.  22. 

*  Loi  de  Gottlatid,  C.  13. 

*  Ordonnance  de  Stenninge,  de  1285 
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même  depuis  la  défense  de  porter  habituelle- 
ment des  armes,  <(  on  avait  laissé  le  droit  d'être 
armé  de  pied  en  cap  à  celui  qui  voulait  offrir 
une  réparation  pécuniaire*.  »  D'un  autre côlé, 
il  est  dit  que  le  meurtrier  ne  peut  être  à  Tabri 
des  poursuites  tant  que  Théritier  de  la  victime 
ne  demande  pas  sa  grâce  ou  qu'il  ne  se  trouve 
pas  au  nombre  des  trois  à  qui  le  roi  Taccorde 
quand  il  parcourt  le  pays  lors  de  son  élection  *. 
Le  coupable  ne  pouvait  pas  même  jouir  du  bé- 
néfice de  cette  grâce  s'il  n'avait  satisfait  les  hé- 
ritiers par  le  paiement  des  amendes.  Le  meur- 
tre d'un  vieillard  qui  ne  pouvait  se  rendre  au 
ting  ou  marcher  sans  béquilles,  d'après  les  lois 
suédoises,  était  évalué  au  double,  ainsi  que  celui 
d'une  femme.  Celui  qui  tuait  dans  l'intérieur 
de  sa  maison  '  un  homme  qui  avait  violé  son 
domicile  n'encourait  aucune  peine. 

Primitivement  la  famille  du  meurtrier  acquit- 
lait  les  amendes  en  argent,  partie  à  l'héritier  le 
plus  proche  {arfvebol),  â  qui  appartenait  la 
vengeance,  partie  â  la  famille  {(Ularbot)  de  la 
victime.  Le  coupable ,  avec  douze  hommes  de 
sa  famille,  devait  jurer  qu'il  se  contenterait  des 
mêmes  amendes  pour  le  même  crime.  Ce  ser- 
ment fut  appelé  le  serment  d'équité  (jàmnad 
ed*)  et  correspondait  au  serment  de  sûreté  {tryg^ 
gketseden^)  que  prononçait  la  partie  adverse,  et 
par  lequel  on  promettait  de  renoncer  â  toute 
vengeance  pour  l'avenir.  Le  meurtrier  payait 
en  outre  des  amendes  au  roi  et  au  district 
pour  la  rupture  de  la  paix ,  ce  qui  prouve 
que  cette  réconciliation  avait  pour  but  le 
maintien  de  la  paix  commune.  La  part  du 
district  dans  les  amendes  représentait  celle  du 
peuple  ;  aussi  dit -on  qu'elle  était  payée  â 
tous  les  hommes.  Elle  se  prélevait  sans  doute 
avant  celle  du  roi,  qui  n'était  exigible  que  dans 
le  cas  où  le  roi  prononçait  lui-même  la  sen- 
tence. Lorsque  le  pouvoir  royal  eut  pris  plus 
d'extension,  l'amende  envers  la  famille  {attar- 
bot)  fut  supprimée  «,  et  les  amendes  furent  par- 

*  Ordonnance  du  roi  Magnas  Ériksson,  1335. 
«  Loi  d'Oitrogothie,  Drap.  B.,  sect.  6. 

*  •  Le  coupable  couchait  sur  ses  actions,  »  suivant 
]*expression  de  la  loi  (a  varkum  sinutn),  c'est-à-dire 
qu'il  avait  reçu  la  peine  de  son  attentat. 

*  Jamnader-Edh,  (Voyez  la  Loi  de  Festrogothie,) 

*  Trygkder  ed.  (Voyez  la  Loi  de  Scanie,  V,  30.) 

^  Celte  amende  fut  maintenue  dans  les  lois  de  Ves- 
trogolhie,  d'Ostrogothie  et  de  Helsingie,  Jusqu'à  son 
abolition  définlUve  par  l'ordonnance  du  roi  Magnus 
Ériksson,  publiée  à  Skara  en  1335. 


tagées  entre  le  roi ,  le  district  et  le  plaignant , 
pour  qui  on  limita  par  tous  les  moyens  le  droit 
de  se  faire  justice  lui-même.  Un  meurtre  com- 
mis sans  nécessité  était  toujours  puni  de  mort 
quand  l'assassin  était  pris  en  flagrant  déht  ; 
mais  si  le  meurtrier  se  présentait  devant  le  roi 
ou  devant  le  juge  qui  devait  en  connaître  et 
qu'il  confessât  son  crime,  la  Loi  du  pays  de 
1442  lui  laissait  la  faculté  de  racheter  son 
exil  par  des  amendes.  Cette  loi  permettait  qu'on 
lui  nt  grâce  si  le  plaignant  y  consentait  et  qu'il 
intercédât  pour  lui. 

L'intervention  des  juges  se  substitua  ainsi 
peu  â  peu  â  la  justice  que  les  parties  se  ren- 
daient à  elles-mêmes;  aussi  dans  les  anciens 
temps  s'en  rapportaient-elles  habituellement 
au  jugement  de  Dieu  :  c'est  le  nom  qu'on  don- 
nait au  combat  singulier,  en  usage  chez  ces 
peuples*.  Les  prohibitions  des  papes  prouvent 
que  cette  coutume  était  aussi  pratiquée  en 
Suéde,  quoiqu'il  n'en  soit  pas  fait  mention  dans 
la  Loi  suédoise  y  et  que  celle  d'Upland  ne  fasse 
que  l'indiquer  comme  une  coutume  païenne. 
V^reuve  du  fer  chaud  était  regardée  comme 
un  de  ces  jugemens  de  Dieu.  Birger-Jarl  l'abo- 
lit, mais  eile  ne  s'en  perpétua  pas  moins  jus- 
qu'en 1320,  d'après  la  Loi  de  Helsingie.  Tou- 
tefois nulle  preuve  testimoniale  ne  fut  aussi 
souvent  employée  que  celle  qui  résultait  du 
serment  j  et  les  expressions  se  soumettre  au 
serment  ou  â  la  loi  avaient  autrefois  la  même 
signification.  Le  serment  était  souvent  confirmé 
par  un  autre  serment,  et  l'usage  des  edgàrds- 
mën^^  si  souvent  employés  dans  les  procès  en 
Suède,  prouve  combien  l'influence  des  amis  et 
de  la  famille  était  en  quelque  sorte  consacrée 
par  la  loi,  car  primitivement  ces  edgàrdsmàn 
étaient  sans  doute  prêts  â  prendre  les  armes 
pour  la  défense  de  l'accusé  \  mais  ils  abandon- 
nèrent ce  moyen  violent  et  l'appuyèrent  de 
leur  témoignage  légal.  Telles  étaient  en  général 
les  formes  employées  par  la  loi  :  le  plaignant 
avait  droit  d'employer  la  preuve  testimoniale 
et  Taccusé  pouvait  lui  opposer  son  serment  ou 
celui  de  ses  edgàrdsmàn^  ou  les  deux  parties 
nommaient  un  jury  composé  de  douze  per- 
sonnes, â  qui  elles  avaient  confiance  et  remet- 
taient la  décision  de  TafTaire. 

'  Tacite  dit  des  anciens  Germains:  «  Deum  adesse 
bellantibus  credunt.  » 

'  C'était  le  nom  des  personnes  qui  affirmaient  par 
serment  la  vérité  d*un  autre  serment. 
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Les  Juges  étalent  autrefois  élus  par  le  peu- 
ple' ;  mais  c'était  au  roi,  d'après  la  Loi  d'Up- 
land,  à  les  investir  de  leurs  fonctions.  Suivant 
la  Loi  du  pays^  le  roi  nommait  à  la  place  de 
Juge  un  des  trois  hommes  que  le  district  ou  la 
province  proposait  *.  Si  les  Juges  étaient  tou- 
jours nécessaires  pour  la  décision  de  toutes 
les  affaires,  le  jury  ne  Tétait  pas  toujours  pour 
décider  de  la  valeur  des  témoignages  :  c'est 
pourquoi  le  Jury  n'était  d'abord  formé  que 
dans  le  cas  où  on  le  croyait  nécessaire.  II  était 
dans  la  nature  des  choses  que  son  pouvoir 
s'accrût  tous  les  jours  -,  il  était  par  sa  compo- 
sition à  Tabri  de  la  partialité  qui  signalait  les 
edgàrdsmàn.  Peu  à  peu  le  jury  devint  perma- 
nent' ;  les  limites  entre  ses  pouvoirs  et  ceux  des 
Juges  s'effacèrent  graduellement  Jusqu'au  mo- 
ment où  il  devint  partie  intégrante  du  tribunal. 
Encore  aujourd'hui  les  douze  paysans,  qui  dans 
toutes  les  campagnes  en  Suède  assistent  le  Juge 
du  district  et  de  la  sénéchaussée  dans  leurs  Juge- 
mens,  représentent  la  justice  naturelle  du  tri- 
bunal, quoiqu'il  soit  nécessaire  qu'il  y  ait  una- 
nimité dans  leur  verdict  pour  l'emporter  sur 
l'opinion  des  Juges  :  d  Car,  est-il  dit  dans  une 
allocution  d'un  Juge  aux  Jurés  lorsqu'ils  furent 
devenus  permanens ,  tous  les  cas  qui  se  pré- 
sentent n'ont  pu  être  prévus  ni  par  conséquent 
déterminés  par  la  loi  -,  en  l'absence  de  la  loi 
écrite,  nous  devons  recourir  à  la  loi  naturelle, 
que  Dieu  a  gravée  en  nous  :  (c  Dans  ces  cas 
»  difficiles,  dit  la  loi,  laissez  la  décision  aux 
»  jurés  du  district.  »  Que  voire  conduite  vous 
mérite  donc  la  considération  et  le  respect  et 
ne  vous  fasse  pas  soupçonner  de  légèreté^,  v 

L'influence  du  pouvoir  public  s'est  insinuée 
aussi  lentement  dans  l'exécution  des  arrêts  que 
dans  la  législation.  Dans  les  anciens  temps,  le 
plaignant  avait  le  droit  de  saisir  ^  lui-même  les 
immeubles  de  l'accusé  pour  se  payer  des  amen- 
des auxquelles  celui-ci  avait  été  condamné  en 
vertu  de  la  loi  -,  mais  il  ne  pouvait  toucher  à 
rien  de  ce  qui  était  dans  la  maison  de  son  ad- 
versaire ,  car  à  l'exception  de  celui  qui  était 

*  Tous  les  paysans  doivent,  avec  Taide  de  Dieu,  élire 
le  séniekaL  {Loi  de  F'estrogothie,) 

*  Le  Juge  du  district  {hàrads  hôfding)-,  le  Juge  de 
province  {lagman,  sénéchal). 

»  Voyet  la  Lai  du  pays,  Konungabalken,  secl.  35. 

*  Voyez  la  collecUon  des  manuscrits  de  Celse,  n»  46, 
dans  la  bibliothèque  d*UpsaIa. 

"  C'est  ce  qu'on  appela  IVam,  "^ 


mis  hors  la  loi,  chacun  Jouissait  de  l'inviola- 
biUté  de  son  domicile.  Pendant  le  règne  du 
roi  Canut  Ériksson,  il  était  défendu  de  se  faire 
ainsi  justice  à  soi-même  et  de  se  payer  de  ses 
propres  mains  (sjelfpantning).  Mais  lorsque 
la  partie  condamnée  à  une  amende  refusait  de 
la  payer,  l'affaire  était  portée  devant  le  roi,  et 
l'on  proclamait  publiquement  sur  le  ting  le 
nom  des  personnes  à  qui  était  confié  le  soin  de 
faire  exécuter  la  sentence  rendue  plus  tard,  ou 
les  jurés  élus  par  les  deux  parties  et  qui  avaient 
condamné  l'accusé,  ou  douze  autres  hommes 
impartiaux  désignés  par  le  Juge  ou  le  délégué 
du  roi.  D'après  Idi  Loi  d'Ostrogothie*,  qui  nous 
a  fait  connaître  cette  transformation,  il  paraît 
que,  même  sous  le  règne  de  Canut  Ériksson,  à 
la  fin  du  douzième  siècle,  le  roi  ne  prenait  part 
qu'aux  amendes  qu'il  avait  prononcées  lui- 
même  dans  les  causes  qu'on  lui  avait  soumises 
pour  déni  de  Justice  ;  mais  plus  tard  on  en  ré- 
serva toujours  une  part  pour  le  roi ,  qu'il  eût 
été  ou  non  présent  au  Jugement.  Des  plaintes 
en  déni  de  Justice  donnèrent  lieu  à  déférer  aux 
tribunaux  supérieurs  les  causes  des  tribunaux 
inférieurs,  et  l'appel  d'un  jugement  du  tribunal 
de  district  au  sénéchal  et  au  roi  s'est  présenté 
plus  d'une  fois  sous  le  règne  de  Magnus  Ladu- 
lâs*.  Plus  tard,  le  roi  ou  son  subdélégué  fut 
obligé  de  tenir  au  moins  une  fois  par  an  une 
cour  de  Justice  dans  chaque  province  ;  mais  il 
n'était  pas  de  rigueur  que  l'instruction  d'une 
affaire  eût  été  entamée  par  un  tribunal  infé- 
rieur pour  qu'elle  pût  être  jugée  par  un  tri- 
bunal supérieur.  Rien  n'empêchait  les  plaideurs 
de  s'adresser  de  suite  à  un  de  ces  derniers  s'il 
s'en  trouvait  sur  le  ting>^  et  malgré  l'ordon- 
nance de  Sien  Slure  l'atné,  de  1491  ^,  portant 
que  nul  ne  pouvait  soumettre  sa  plainte  au  roi 
ou  au  régent  sans  l'avoir  préalablement  pré- 
sentée au  juge  de  district,  au  sénéchal  ou  au 
magistrat ,  cette  marche  judiciaire  ne  fut  pas 
longtemps  suivie. 

La  loi  était  une  loi  d'hommes  libres  ]  être 
compris  dans  la  loi  des  paysans  signifiait  par- 
ticiper aux  droits  et  à  la  liberté  du  peuple.  Les 
paysans  ou  les  personnes  qui  possédaient  des 

*  Rœfsta,  B.,  sect.  3. 

■  Diplomatarium  svec,  t.  1,  p.  591. 

>  Il  y  avait  deux  sortes  de  ting  ou  se  rendaient  les 
arrêts  du  roi  :  le  Konungens  ràfst  élait  le  ting  ordi- 
naire; le  Mttars  Ting,  «fnflr  exlraordinaire. 

*  Loid*Chtrogo!hie,  Drap.  B..  secl.  3, 
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propriétés  foncières  (boande  mdn)  et  qui  avaient 
un  domicile  à  défendre  pouvaient  seuls  porter 
plainte  aux  tings-,  les  personnes  eu  service 
(lôska  mân^  lego-dràngar)  n'y  étaient  pas  ad- 
mises. Chaque  pays  avait  une  place  où  se  te- 
nait le  ting  {tings  stalle).  Primitivement  ces 
assemblées  avaient  lieu  en  plein  air,  et  cet 
usage  se  maintint  Jusqu'au  seizième  siècle*. 
Les  membres  d'un  district  devaient  se  soutenir 
mutuellement.  La  Loi  d'Ostrogothie  imposait 
au  district  l'obligation  de  faire  une  collecte  en 
faveur  de  ceux  qui  avaient  été  ruinés  par  le 
feu  et  d'entretenir  une  chaussée  pour  les  hom- 
mes et  pour  le  roi,  ou  un  grand  chemin  et  des 
ponts. 

Lorsque  des  actes  de  violence  ou  des  assas- 
sinats accompagnés  de  vol  {rân)  se  manifes- 
taient par  des  gémissemens  ou  des  cris  :  «  Au 
secours  iâkallan)  !  )>  on  en  portait  l'avertisse- 
ment en  toute  hâte  de  village  en  village ,  de 
hameau  en  hameau.  La  nouvelle  se  transmet- 
tait au  moyen  d'une  petite  branche  de  bois 
(kaflé)  sur  laquelle  on  faisait  un  certain  nombre 
d'incisions  dans  l'ordre  convenu  d'avance  ^  on 
réclamait  ainsi  l'assistance  de  tous  ceux  qui 
demeuraient  dans  le  voisinage^.  C'est  l'emploi 
de  ce  moyen  que  Magnus  Ladulâs  conseilla  aux 
paysans  qui  souffriraient  des  vexations  de  ceux 
qui  viendraient  se  loger  chez  eux  à  main  armée 
(îcâldgàsta).  Le  morceau  de  bois  (budkaflé)  qui 
parcourait  le  pays  dans  le  cas  d'une  invasion 
(on  allumait  aussi  des  feux  dans  les  endroits 
attaqués)  était  brûlé  par  un  bout  et  portait  à 
l'autre  un  cordon,  emblème  du  sort  réservé  à 
celui  qui  aurait  négligé  de  le  faire  circuler  im- 
médiatement *,  11  risquait  d'être  pendu  ou  de 
voir  sa  maison  incendiée  '. 

La  peine  capitale,  d'après  les  anciennes  lois, 
ne  pouvait  atteindre  les  hommes  libres  que  s'ils 
se  rendaient  coupables  de  crimes  qui  portaient 
un  caractère  d'infiamie.  L'inf&me  était  flétri  du 
nom  de  niding.  La  loi  qualifiait  de  nidingswerk 
(acte  infâme,  sacrilège)  tous  les  crimes  atroces 
commis  avec  perfidie.  Ces  crimes  étaient  le 


*  Olaas  Magnus,  De  gentibuê  septentrionalibus  (lib. 
XIV,  cap.  17). 

'Ces  avertissemens  furent  appelés  budkaflé.  Ce 
mot  est  composé  de  bttd  {messager,  exprès)  et  kafle 
(bûchette  de  bois)  où  Ton  Taisait  quelques  marques. 
Ce  mot  signifie  aussi  une  nouvelle  qu'on  communi- 
que en  toute  hâte  par  des  moyens  extraordinaires. 

*OIausPelri  (I.  VII.c.  4). 


meurtre  dans  un  lieu  saint  ou  dans  le  temple, 
au  ting  ou  dans  l'habitation  de  la  victime  ;  c«lui 
d'un  homme  qui  dormait  ou  qui  n'était  pas  en 
état  de  se  défendre  ^  celui  de  son  propre  maî- 
tre ou  de  celui  avec  lequel  on  partageait  le 
boire  et  le  manger  ;  celui  d'une  femme,  a  car 
la  femme  doit  trouver  sûreté  lorsqu'elle  sort 
pour  ses  affaires  ou  pour  aller  i  la  messe , 
même  lorsqu'il  y  a  guerre  et  combat  à  outrance 
entre  les  hommes ,  d  dit  la  Loi  de  f^estro- 
gotkie;  le  meurtre  accompagné  de  cruautés  ou 
d'atrocités*,  l'acte  de  porter  les  armes  contre 
sa  patrie  et  celui  de  s'engager  sur  un  vaisseau 
de  guerre  et  de  se  faire  pirate  (cette  dernière 
disposition  prouve  que  le  christianisme  avait 
déjà  adouci  les  mœurs).  Aucun  de  ces  crimes 
ne  pouvait  se  racheter  par  des  amendes.  Ils 
étaient  poursuivis  d'autant  plus  sévèrement 
qu'ils  étaient  accompagnés  de  circonstances 
plus  graves ,  de  l&chetè  et  de  perfidie  :  aussi  le 
voleur  était-il  puni  de  mort  ou  de  servitude. 
Les  peines  corporelles,  telles  que  la  fustigation, 
ne  s'appliquaient  qu'à  l'esclave  qui  ne  trouvait 
de  garantie  dans  aucune  loi  :  a  Battre  quelqu'un 
comme  un  serf,  n'avoir  pas  plus  de  droits 
qu'une  femme  frappée  de  verges  ou  qu'une 
femme  esclave  de  la  maison,  »  sont  des  expres- 
sions usitées  dans  nos  lois. 

L'Eglise  a  surtout  puissamment  contribué  à 
adoucir  les  mœurs  en  développant  et  en  modi- 
fiant les  idées  sur  le  droit.  Elle  proscrivait  la 
vengeance.  Les  Jours  de  sabbat  et  ceux  con- 
sacrés à  des  cérémonies  religieuses  furent  re- 
gardés comme  saints  ;  on  les  nommait  la  sain- 
teté de  Dieu  (Gudskelgdy  ou  la  paix  de  Dieu 
{Gudsfrid)  :  ces  derniers  mots  sont  encore  le 
premier  compliment  des  paysans  lorsqu'ils  en- 
trent dans  une  maison.  D'autres  époques  de 
Tannée,  comme  la  saison  des  semailles  et  celle 
des  récoltes,  furent  encore  mises  sous  la  sauve- 
garde de^  lois.  Le  vol  dans  un  champ  est  men- 
tionné dans  les  lois  sous  l'expression  briser 
la  serrure  de  Dieu,  Ce  fut  à  l'influence  de  l'É- 
glise que  la  femme  dut  l'amélioration  de  sa 
position ,  qu'elle  entra  dans  le  partage  de  la 
succession  et  que  la  sœur  participa  comme  son 
frère  au  bénéfice  de  l'hérédité.  Mais  si  d'un 
côté  les  droits  de  la  femme  s'étendirent,  de 
l'autre  elle  fut  soumise  à  une  responsabilité 
légale,  de  sorte  que  dans  sa  tournée,  en  1335, 

i       '  Loi  de  Gottland,  c.  14. 
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Magnus  Ériksson  put  ordonner  que  la  femme 
fût  punie  comme  Thomme ,  surtout  lorsquMl 
s'agit  de  la  vie  et  de  la  mort.  En  même  temps 
la  servitude  fut  abolie,  quoiqu'elle  fût ,  selon 
toute  apparence,  plus  douce  en  Suède  que  par- 
tout ailleurs  depuis  Tépoque  la  plus  reculée*  ; 
aussi  fut-elle  abolie  plus  tôt  que  dans  d'autres 
pays.  Déjà  la  Loi  d'Upland  défendait  de  ven- 
dre un  chrétien  *,  les  affranchissemens  étaient 
représentés  par  le  clergé  comme  des  œuvres 
pies  utiles  au  salut  de  Tàme.  Comme  il  y  avait 
encombrement  d'affaires  dans  les  tribunaux  des 
évêques ,  où  l'on  jugeait,  suivant  les  formes  du 
droit  alors  en  usage,  toutes  celles  qui  n'étaient 
pas  d'une  nature  purement  spirituelle ,  ce  fut  une 
nouvelle  cause  de  progrès  dans  la  législation. 
C'est  aussi,  en  grande  partie,  à  l'Église  qu'on 
doit  l'abolition  des  ju^emens  de  Dieu,  la  sup- 
pression progressive  des  abus  de  Tedgflrds- 
mftn*  et  l'introduction  de  Faccusateur  public^ 
aussi  les  sections  de  l'Église,  dans  les  lois  des 
provinces,  sont-elles  très-instructives  en  ce  qui 
touche  la  marche  des  procès.  Ce  furent  incon- 
testablement des  ecclésiastiques  zélés  qui  con- 
fièrent au  papier  ce  qui  était  relatif  aux  droits 
de  l'Eglise.  Il  se  passa  longtemps  avant  que  l'on 
reconnût  la  nécessité  de  ce  moyen  pour  répandre 
et  conserver  les  lois.  L'usage  qui  imposait  aux 
sénéchaux  l'obligation  de  lire  tous  les  ans  la  loi 
coutumière  au  peuple  assemblé  (  legem  consue- 
tudinis)  est,  d'après  le  témoignage  de  l'Église, 
plus  ancien  que  les  efforts  des  clercs  pour  les 
réunir  et  les  écrire'.  L'expression  écrite  était 

*  Si  Tan  des  parens  était  libre,  Tenfanl  Tétait  aussi, 
tandis  qu'en  France  et  en  Allemagne,  Venfant  né  d'une 
femme  en  servitude  partageait  la  condition  de  sa  mère. 
Le  proverbe  allemand  :  «  Dos  kind  folget  der  àrgem 
hand  »  répond  au  proverbe  français  :  «  En  fait  de 
mariage,  le  pire  emporte  le  bon,  » 

*  «  FerventiM  aquœ  vel  candentie  ferri  jvdicium, 
eive  duellum,  guod  monomachia  dicitur,  eatholica 
eecleeia,  contra  quemlibet  etiam,  nedutn  contré  épie- 
copum,  non  admittit,  »  dit  le  pape  Alexandre  III  dans 
une  lettre  aux  évêques  suédois.  Le  pape  Honoré  HT, 
dansune  lettre  de  l'année  1218,  s'emporte  contre  l'abus 
de  Vedgàrdêmàn,  qui  était  aussi  en  usage  parmi  les 
ecclésIasUques  :  «  Tendi  contigit ,  guod  guandoque 
ad  purgationem  suant  sui  similee  criminosos  ad- 
ducunt  ut  eit  debeant  in  similibus  opportuno  tempore 
respondere.  »  C'était  donc  au  clergé  qu'il  appartenait 
défaire  cesser  cet  abus:  «  Peetis  contraria  omnijuri,  » 
On  ne  devait  choisir  pour  témoins  que  des  hommes 
honorables. 

»  Voyez  la  Icllre  d'Innocent  III  à  l'archevêque  d'Up- 
sala  du  10  mars  1206.  [Diplom.  svec.) 


auparavant  remplacée  par  des  traditions  et  les 
signes  par  des  actes  symboliques.  Ainsi  les  con- 
trats d'achats  ou  de  vente  devaient  avoir  lieu 
devant  un  ami  et  des  témoins  (  mœd  f>in  on 
vitni)y  c'est-à-dire  en  présence  d'un  homme 
probe  et  de  deux  témoins]  choisis  par  les  par- 
ties contractantes-,  la  main  donnée  (  handtaget  ) 
en  leur  présence  était  le  signal  légal  de  la  con- 
clusion du  marché  ".  L'abandon  d'une  terre 
vendue,  donnée  ou  engagée  se  consommait  pat 
une  tournée  {umfœrd  ),  c'est-à-dire  que  l'ache- 
teur et  le  vendeur ,  l'ancien  propriétaire  et  ce- 
lui qui  entrait  en  possession ,  faisaient  le  tour 
des  champs  et  des  prairies ,  puis  se  rendaient  à 
l'endroit  où  était  la  maison.  Cette  tournée  rap- 
pelle celle  par  laquelle  les  rois  prenaient  pos- 
session de  leur  royaume.  La  propriété  d'une 
terre  était  acquise  à  une  personne  quand  le  dona- 
teur ou  le  vendeur  lui  avait  jeté  sur  la  poitrine 
une  motte  de  terre,  etc.  Cependant  l'instruc- 
tion ,  partage  d'abord  exclusif  des  ecclésias- 
tiques, était  devenue  pour  eux  un  moyen  nou- 
veau de  se  rendre  indispensables.  Ils  remphs- 
saient  auprès  des  rois*  l'emploi  de  chancelier; 
leur  influence  et  celle  qu'ils  surent  donner  au 
droit  canon  et  au  droit  romain  sur  les  lois  de 
Suède  se  fait  reconnaître  dans  plusieurs  cir- 
constances. Mais  les  anciennes  lois  du  royaume 
étaient  si  profondément  enracinées  dans  les 
mœurs  et  l'esprit  du  peuple  qu'elles  gardèrent 
leur  caractère  suédois  aussi  bien  pour  le  fond 
que  pour  la  forme.  C'est  pourquoi  la  Loi  du 
pays  défend  au  roi  d'introduire  aucun  droit 
étranger  à  la  charge  des  paysans. 

En  propageant  et  en  étendant  les  idées  sur  la 
loi  et  l'autorité  légale ,  TÉglise  travaillait  pour 
le  pouvoir  temporel ,  qui ,  ici  comme  ailleurs , 
recevait  du  clergé  des  leçons  de  conduite.  Bien- 
tôt la  paix  du  roi  '  vint  prendre  place  à  c6lé  de 
la  paix  de  Dieu  (  Gudsfriden  )  pour  mettre  des 
bornes  à  la  vengeance  des  particuliers.  Comme 
dans  les  affaires  de  l'Église  figuraient  des  procu-^ 
renrs  fiscaux  des  évoques,  on  vit  bientôt  de  pa- 
reils fonctionnaires  au  service  du  roi  {konungs-' 
soknare)'^  ils  exerçaient  les  fonctions  de  mi- 

■  Loi  dupays,T\\itr  B.,  c.  iû. 

*  On  ne  trouve  qu'une  seule  exception  à  celte  cou- 
tume, c'est  lorsque  le  sénateur  Gustave  M&nsson  fut 
nommé  chancelier  du  roi  Erik  de  Poméranie.  (Voyez 
Uggla ,  Svea  Rikes  Râdslàngd,) 

'  Ainsi  fut  nommée  la  paix  générale,  qui  était  or- 
donnée pendant  les  visites  du  roi  dans  les  provinces. 
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nislère  public  dans  les  causes  où  se  Jugeaient 
les  crimes  contre  les  personnes,  et  après  la  pu- 
blication des  lois  de  sûreté  {edsôre\  toutes  les 
infractions  à  ces  lois  furent  déclarées  attentats 
à  la  paix  que  le  roi  avait  promise  par  serment  à 
ses  sujets.  Après  le  code  de  rÉglise(A:yrA;oba^- 
ken) ,  qui  traitait  de  ses  droits,  parut  le  code  du 
roi  {K(yimngahalken)\  qui  définissait  les  droits 
du  souverain.  La  Loid'Uplandj  qui  avait  été 
revisée,  fut  le  premier  code  qui  reçut  une  sanc- 
tion publique.  Quoiqu'elle  ne  fût  exécutoire 
que  dans  cette  contrée,  elle  n'en  servit  pas 
moins  de  modèle  dans  les  autres  provinces , 
Jusqu'à  ce  que ,  cinquante  ans  après ,  la  pre- 
mière loi  générale  du  pays  fût  confectionnée. 
Elle  passa  peu  à  peu  dans  Fusage* ,  mais  elle 
eut  besoin  d'être  mûrie  par  un  siècle  entier 
avant  de  recevoir  la  confirmation  royale. 

Nous  trouvons  dans  la  prestation  du  serment 
royal  iedsôrel),  serment  imité  par  tous  les 
principaux  chefs  du  royaume,  la  preuve  que  la 
famille  de  Folkunga,  qui  Tintroduisit,  parta- 
geait son  pouvoir  avec  les  grands.  Les  nobles 
n'avaient  pas  le  droit  de  rendre  Justice  sur  leurs 
terres ,  tandis  que  ce  droit  appartenait  aux  ec- 
clésiastiques. Cependant  la  gàrdsr&U^  du  roi 
(  elle  fut  écrite  pour  la  première  fois  en  1319, 
quoiqu'elle  datât  de  beaucoup  plus  loin)  était 
aussi  pratiquée  à  la  cour  des  grands.  Chaque 
cour  autrefois  était  guerrière;  aussi, dans  les 
actes  de  notre  moyen  âge ,  le  mot  de  courtisan 
est-il  synonyme  de  celui  de  guerrier ,  et  après 
que  l'équipement  des  cavaliers  (rusHjensten) 
eut  été  établi ,  cette  dernière  dénomination  s'é- 
tendit au  noble  qui  servait  à  cheval.  Les  lois 
seigneuriales ,  valables  pour  les  serviteurs  des 
grands,  peuvent  être  regardées  comme  une  es- 
pèce de  code  miUtaire  -,  elles  se  distinguent  de 
la  loi  commune  du  pays  par  la  sévérité  des 
peinos  corporelles,  la  prison  au  pain  et  à  l'eau, 
le  fouet,  etc.  Dans  cette  loi  de  tous  les  hommes 
(Lagmanna) ,  comme  elle  fut  jadis  appelée,  on 
ne  trouve  aucun  privilège  en  faveur  de  la  no- 
blesse ,  â  moins  qu'on  ne  regarde  comme  tel  l'a- 
mende qu'on  devait  à  celui  qui  avait  à  son  ser- 

*  n  est  aus8i  appelé  EdslSres  Balk,  La  Loi  du  pays 
fait  une  dislinction  en  Ire  le  Kofiungabalken  et  VEdsU- 
retbalken, 

^C'est-à-dire  la  Loi  du  paj/^  de  Magnus  Ériksson, 
de  l'an  1347;  elle  diffère  peu  de  celle  qui  fut  conûr- 
mée  par  le  roi  Christophe. 

'  Loi  seigneuriale. 


vice  un  courtisan  tombé  sous  les  coups  d'un 
meurtrier*.  Au  reste,  les  lois  manifestent  une 
certaine  défiance  contre  ceux  qui  se'  trouvent 
dans  une  telle  dépendance  personnelle  :  on  voit 
qu'aucun  homme  de  service  ne  peut  être  choisi 
comme  juré  sans  le  consentement  du  juge  du 
district  et  des  paysans.  Cette  ordonnance  fut 
modifiée  :  d'après  la  Lai  du  paysj  les  jurés  du 
râttareting^  devaient  être  pris  moitié  parmi  les 
paysans ,  moitié  parmi  le  courtisans  ^  ils  de- 
vaient toutefois  être  propriétaires ,  connus  par 
leur  probité ,  de  sorte  que  les  paysans  et  les 
parties  ne  pussent  les  récuser.  Les  autres  or- 
donnances particulières  ne  font  pas  de  grands 
changemens  à  ces  dispositions.  Entre  autres 
réglemens,  la  convention  de  Kalmar  (  A'a/mar- 
recess)  renferme  celle-ci  :  «  Tout  homme  ho- 
norable, clerc  ou  laïque,  est  maître  de  celui  qui 
cultive  sa  terre ,  excepté  dans  les  affaires  dont 
la  loi  attribue  le  jugement  au  roi  seul.  »  Il  n'est 
pas  question  ici  de  pouvoir  arbitraire  ni  de  dis- 
tribution de  justice,  mais  seulement  du  droit  de 
percevoir  la  part  du  roi  dans  les  amendes^  l'É- 
glise avait  le  même  avantage,  mais  dans  un  sens 
plus  large ,  sur  les  sujets  de  ses  domaines. 
Comme  les  fiefs  ne  consistaient  qu^en  certaines 
dotations  des  revenus  de  la  couronne ,  faites  à 
ceux  qui  commandaient  les  provinces,  il  en  ré* 
sulla  beaucoup  d'abus ,  car  si  le  pouvoir  des 
grands  n'est  pas  reconnu  par  la  loi ,  l'histoire 
prouve  qu'il  était  au-dessus  d'elle,  depuis  sur- 
tout que  les  sénéchaux  faisaient  partie  du  con- 
seil du  roi  ;  que  les  affaires  du  royaume  se  dé- 
cidaient dans  les  assemblées  des  seigneurs 
{herredagar)\  que  les  privilèges  de  la  no- 
blesse ,  qu'on  pouvait  acquérir  par  l'équipe- 
ment des  cavaliers,  avaient  fait  perdre  à  l'ordre 
des  francs-tenanciers  {odalmàn)  ses  membres 
les  plus  riches  et  que  les  autres  étaient  surchar- 
gés d'impôts;  depuis  enfin  que  les  bandes  ar- 
mées des  grands  parcouraient  impunément  lo 
pays  et  que  les  différends  qui  s'étaient  élevés 
entre  les  frères  de  Birger-Jarl  avaient  pendant 
longtemps  fait  du  royaume  un  vaste  champ 
de  bataille.  On  devait  donc  regarder  comme 
une  sorte  de  retour  â  l'ordre  légal  l'engagement 
pris  par  les  sénateurs,  dans  le  traité  '  signé  par 


*  Birger-Jarl  doubla  cette  amende,  qui  fut  appelée 
tukkabot,  pour  le  meurtre  d'un  serviteur  du  roi. 

'  Assises  pour  Juger  les  causes  civiles. 

•  Pactxtm  confœderationis  et  concordiœ. 
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eux  à  Skara  en  1322  j  de  soumcllre  leurs  que- 
relles à  la  décision  de  leurs  pairs.  Pendant  plus 
de  cenl  ans,  la  Suède  fut  soumise  à  ce  régime 
fédéralif,  jusqu'à  ce  qu'Engelbrekt  et  les  Slure 
relevassent  les  anciennes  ligues  des  paysans 
contre  celles  des  seigneurs  et  rendirent  ainsi 
au  peuple  son  influence  politique. 

Car  les  villes ,  qui  dans  le  reste  de  TEurope 
formaient  un  contre-poids  à  la  noblesse,  étaient 
de  peu  d'importance  en  Suéde.  Dans  Tinlérieur 
du  pays ,  où  elles  tiraient  toute  leur  valeur  des 
foires  qui  s'y  tenaient  ou  de  la  résidence  des 
évèques ,  il  leur  manquait  beaucoup  pour  de- 
venir florissantes.  Wisby  en  Gottland ,  long- 
temps riche  et  puissante,  était  plutôt  une  colo- 
nie allemande  qu'une  ville  suédoise  :  les  bour- 
geois allemands  étaient  en  si  grand  nombre 
dans  les  villes  que  Jusqu'en  1470,  ils  entrèrent 
pour  moitié  dans  la  magistrature.  La  loi  de 
ville ,  imitée  de  celles  des  étrangers ,  se  faisait 
peu  sentir  sur  le  pays  et  dans  la  législation.  La 
plus  ancienne  est  le  droit  de  Bjôrkd  (Bjœrkë- 
ràttm),  qui  sous  le  règne  deMagnus  Eriks- 
son ,  en  1319,  fut  remplacée  par  une  plus  ex- 
plicite. Cependant  Éricus  Olaus  dit  que  lors- 
que Magnus  Ériksson  fut  appelé  au  trône,  en 
1319,  les  bourgeois  étaient  déjà  appelés  à  as- 
sister à  la  diète  d'élection  ;  et  à  l'époque  de  la 
convocation  des  états  sous  l'Union,  on  voit  pa- 
raître les  évèques,  les  clercs,  les  nobles,  les 
bourgeois  et  les  paysans  *,  qui  devaient  former 
la  représentation  des  états,  au  lieu  de  l'ancienne 
représentation  du  peuple  suédois  par  provin- 
ces, dont  elle  différait  dans  quelques  parties. 

Les  premiers  impôts  en  Suède  n'étaient  d'a- 
bord que  des  dons  gratuits  '.*  Ils  avaient  leur 
origine  dans  la  coutume  du  peuple ,  de  suivre 
annuellement  le  roi  dans  ses  expéditions  de 
guerre  (/edun^),  de  l'héberger  et  de  le  nourrir, 
lui  et  sa  cour,  lorsqu'il  parcourait  son  royaume 
pour  présider  les  tings  ou  visiter  le  pays'. 
D'accidentelles  qu'étaient  ces  contributions, 
elles  devinrent  permanentes,  et  on  continua 
de  les  payer  même  lorsque  les  rois  ne  quit- 
taient pas  leur  résidence.  De  là  la  dénomination 


'  Surtout  depuis  le  temps  des  Sture.  On  dit  même 
queSten  Sture  Taioé  invita»  en  1470,  le  bas»  clergé  à 
prendre  part  aux  délibérations  du  pays.  Les  évèques 
et  les  prélats,  avant  cela,  y  étaient  seuls  admis. 

'  Skattgiafir  (dons  pour  contributions) ,  dans  la 
Saga  d' Vnglinga, 

3  Voyez  Heimskringla,  Saga  de  saint  Olof,  c.  36. 


du  ledungslama  et  de  tingslama  *,  appliquée 
à  cette  sorte  de  contributions,  soit  en  temps  de 
guerre,  soit  en  temps  de  paix.  On  les  retrouve 
sous  d'autres  appellations  :  gengàrd  était  l'ap- 
pellation générale  des  contributions  destinées  à 
l'entretien  du  roi  et  de  sa  cour  ou  à  celui  des 
principaux  employés,  tant  ecclésiastiques  que 
laïques,  lorsqu'ils  étaient  en  voyage  *. 

Les  impôts  se  percevaient  sur  tous  les  hom- 
mes établis,  de  sorte  que  celui  dont  les  semen- 
ces et  le  bétail  montaient  à  une  certaine 
valeur  payait  l'Unpôt  intégral  *,  au-dessous  de 
cette  valeur,  il  était  réduit  à  moitié  '.  Celui 
qui  n'était  pas  propriétaire  payait  la  contribu- 
tion personnelle.  A  vingt  ans,  ont  était  soumis 
à  toutes  les  contributions  *.  Elles  étaient  d'a- 
bord en  partie  personnelles  ;  on  prélevait  un 
impôt  sur  chaque  individu  (  chaque  nez)  pour 
l'entretien  des  sacrifices,  dans  les  premiers 
temps  du  paganisme.  On  voit  dans  le  testa- 
ment de  Magnus  Ladulfts  qu'on  en  payait  un 
semblable  (tiœfgiald)  au  roi^  c'est  probable- 
ment le  même  qui,  dans  la  Loi  de  F'estrogothie 
est  désigné  sous  le  nom  de  allmanning$&re , 
et  dans  les  villes  allmâtmisgjàld  ^.  Parmi  les 
reveaus  du  roi ,  au  treizième  siècle ,  il  est  fait 
mention  aussi  d'un  impôt  forestier  {skogaskyld), 
et  comme  il  est  prouvé  que  les  rois  eurent  au- 
trefois des  forêts  en  propriété  ®  et  que  ULoi  du 
pays  parle  de  leurs  parcs ,  celte  contribution 
était  levée  à  leur  bénéfice  sur  ceux  qui  les 
abattaient  ou  les  cultivaient.  La  commune  de 
chaque  district  avait  les  mêmes  droits  sur 
ceux  qui  formaient  des  établissemens  dans 
les  bois  communaux  et  en  tirait  certaines  re- 
devances dont  la  Loi  du  pays  affecta  à  la  fin 
le  tiers  au  roi.  Les  terres  n'étaient  point  ca- 
dastrées, quoique  la  division  territoriale  en 
Markland  et  en  rÔresland,etc.,  eût  pu  le  faire 
présumer.  La  loi  détermine  les  conditions  re- 
quises pour  être  cultivateur  d'une  certaine 
étendue  de  terrain  (fullsiUen  bonde).  Tous 
ceux  qui  se  trouvaient  dans  ces  conditions 
étaient  également  imposés,  sans  augmentation 

*  Lama  semble  signifier  empêchement. 

*  Cet  impôt  s'appelait  impôts  d*entrée  à  Tarrivée  du 
roi  dans  une  province  pendant  sa  tournée  dans  le 
royaume. 

»  Loi  de  Vestrogothie,  V. 

*  Voyez  la  Loi  d'Upland. 

*  Diplom.  suec,  t.  1,  p.  607. 

*  Voyez  la  Loi  d'Ostrogothie  (Diplom.  suec.,  l.  i, 
p.  273,) 
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pour  ceux  qui  dépassaient  la  quantité  déter- 
minée, tandis  qu'on  admettait  une  réduction 
proportionnelle  pour  ceux  qui  n'y  atteignaient 
pas.  Il  paraît  qu'on  mettait  une  grande  im- 
portance à  maintenir  toujours  au  même  chiffre 
le  nombre  des  paysans  propriétaires  payant 
l'impôt  intégral  ;  c'est  pourquoi  le  roi  Chris- 
tian se  plaint,  dans  l'ordonnance  de  l'année 
1459,  de  ce  que  les  paysans  font  l'acquisition 
d'une  ou  deux  hemmans,  ce  qui  diminue  sen- 
siblement les  impôts  et  les  revenus  de  la  cou- 
ronne. Il  défendit  aux  paysans,  avec  l'assenti- 
ment du  sénat,  d'acquérir  plus  de  terres 
contribuables  que  leurs  moyens  ne  compor- 
tent, d'après  le  témoignage  de  douze  hommes 
impartiaux.  Les  contrevenans  devaient  être 
condamnés,  suivant  la  convention  (recess)  de 
Kalmar,  à  une  amende  de  40  marcs,  et  être 
appelés  voleurs  de  la  couronne.  La  même 
peine  était  prononcée  contre  un  noble  qui  tentait 
de  soustraire  ainsi  une  terre  à  l'impôt  dû  à  la 
couronne.  D'un  autre  côté  on  mit  des  bornes 
à  la  division  parcellaire  des  terres  imposa- 
bles. 

Nous  trouvons  dans  les  lois  plusieurs  dis- 
positions relatives  aux  obligations  des  cultiva- 
teurs (landibo)  qui  tiennent  des  terres  à  ferme 
et  des  propriétaires  ;  ces  lois  n'ont  pas  aban- 
donné les  pauvres  à  la  dureté  de  leur  sort  : 
la  Loi  d'Upland  ordonne  de  transporter  le 
pauvre  et  l'estropié  d'une  bourgade  à  l'autre,  et 
chaque  paysan  doit  le  nourrir  et  le  loger  pen- 
dant une  nuit.  En  compensation,  le  paysan  avait 
le  droit  de  retenir  sur  la  dtme  la  part  du  pauvre  -, 
car  depuis  que  le  prêtre  prenait  un  tiers  de 
la  dtme,  le  reste  était  divisé  en  trois  parts 
égales,  affectées  Tune  à  Féglise  de  la  paroisse, 
l'autre  à  l'évêque  et  la  troisième  à  l'entretien 
des  hôpitaux  et  des  pauvres,  quoique  cette 
dernière  fût  souvent  détournée  de  sa  destination 
et  ait  fini  par  être  employée  à  soutenir  les  cha- 
pitres et  les  étudians. 

La  dtme — et  quelautre  impôt  pouvait  lui  être 
comparé  ?  •^  la  dtme  fut  introduite  en  Suède 
au  treizième  siècle*,  mais  ce  ne  fut  pas  sans 
une  forte  résistance.  Le  clergé,  qui  du  reste 
ne  payait  aucun  impôt,  se  créait  par  le  moyen 
des  dîmes,  des  dotations  des  âmes  pieuses  et 
des  fiefs  donnés  en  investiture  aux  prélats,  des' 
revenus  plus  considérables  que  ceux  mêmes  de 
la  couronne,  sans  compter  ce  qui  passait  à 
Rome  par  les  légats  du  pape  lorsqu'ils  quit- 


taient le  pays,  tantôt  sous  prétexte  d^arracher 
la  Terre  Sainte  aux  mains  des  infidèles ,  tantôt 
comme  prix  de  leurs  indulgences  ou  pour  d'au- 
tres objets. 

«  Les  revenus  d'Upsala-Ode ,  des  domaines 
de  la  couronne  et  des  contributions  légales 
doivent  suffire  au  roi,  dit  la  Loidupay^y^il  ne 
peut  ni  diminuer  ces  revenus  pour  ses  succes- 
seurs ni  ajouter  au  fordeau  qui  pèse  sur  le 
peuple.  »  Il  n'y  a  que  quatre  cas  où  il  est  per- 
mis de  lever  des  impôts  extraordinaires  :  1^ 
quand  la  guerre  éclate  (alors  les  hommes  du 
pays  doivent  suivre  le  roi,  mais  Jusqu'aux  fron- 
tières du  royaume  seulement ,  on  ne  peiA  les 
contraindre  de  marcher  au  delà  );  2^  lorsque 
le  roi  marie  un  de  ses  enfans  -,  3^  h  l'occa- 
sion de  son  couronnement  et  de  sa  tournée 
{eriksgata)  ]  4®  enfin  lorsqu'il  n'a  pas  les 
fonds  nécessaires  pour  les  réparations  de  ses 
maisons  et  d'Upsala-Ode.  Dans  ce  dernier  cas  ^ 
l'évêque  et  le  sénéchal,  dans  chaque  province  ^ 
avec  six  paysans  et  six  hommes  de  cour,  dé- 
libèrent entre  eux  pour  déterminer  <(  quel  se- 
cours le  peuple  peut  accorder  au  roi  sans  se 
mettre  à  la  gène.  » 

La  tournée  que  faisaient  les  rois  à  leur  avène- 
ment nous  fait  connaître  l'ancienne  étendue 
du  royaume,  qui  comprenait  la  Suède  propre- 
ment dite ,  la  Gothie  et  le  Sroftland.  Le  reste 
appartenait  en  partie  au  Danemark,  comme 
les  provinces  méridionales,  ou  était  occupé 
tantôt  par  la  Suéde,  tantôt  par  la  Norvège, 
comme  leYermland,  ou  n'était  pas  encore 
cultivé,  comme  la  Dalécarlie  et  le  Norrland. 
Quant  à  la  délimitation  des  frontières  pendant 
cette  période  du  catholicisme,  il  faut  re- 
marquer que  le  Jemtland  et  le  Herjedalen  se 
soumirent  à  la  Norvège  sous  Ingê  le  cadet , 
mais  que  l'archevêque  d'Upsala  ne  perdit  pas 
pour  cela  son  autorité  sur  ces  contrées  dans 
les  affaires  de  l'Église  -,  que  trois  grands  hom- 
mes, Érik-le-Saint,  Krger-Jart  et  Torkel  Knuts- 
son  amenèrent  la  réunion  de  la  Finlande  au 
royaume;  que  l'Ile  de  Gottland,  sous  le  règne 
d'Albrekt,  fut  séparée  de  la  Suède  et  resta 
pendant  deux  cent  cinquante  ans  sous  une  do- 
mination étrangère,  et  que  Magnus  Ériksson 
acquit  et  perdit  la  Scanie,  le  Halland  et  le 
Bleking. 

Les  conquêtes  de  l'agriculture  n'étaient  pas 
les  moins  importantes,  et  pendant  le  règne  du 
dernier  roi  dont  nous  venons  de  citer  le  nom , 
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elles  s'ëteodireDl  sur  le  Norriand  supérieur,  au 
delà  d'Uiheft.  C'est  dans  le  moyen  pays  que  se 
perpétua  le  plus  longtemps  Fétat  sauyagê,  là 
où  plus  tard  s'élevèrent  les  districts  des 
mines  du  royaume.  Ainsi  là  la  Loi  de  J^eêtro^ 
gathie ,  qui  fait  rénumération  des  églises  du 
diocèse  de  Skara,  n'en  compte  qu'une  seule 
dans  le  Yermland  oriental;  ce  pays  était  donc 
peu  peuplé,  tandis  que  dans  les  Sagas  des  Rais 
le  récit  deTinvasion  du  roi  de  Norvège  en  1224 
fait  mention  de  hemmans  et  de  bourgades 
qu'on  voit  encore  aujourd'hui  dans  le  Yerm- 
land  occidental ,  qui  était  habité  depuis  long- 
temps. Le  nom  encore  usité  de  district  des 
mines  de  Skinskatteberg  *  prouve  que  les  im- 
pôts furent  longtemps  acquittés  en  peaux  de 
bêtes  ^  comme  ils  l'étaient  dans  le  Norriand 
supérieur,  d'après  la  Loi  de  Helsingie^. 

Les  plus  anciens  privilèges  des  mines  leur 
furent  accordés  par  Magnus  Ériksson.  La  Go- 
thie  avait  des  forges  dès  le  treizième  siècle  '. 
Des  privilèges  de  1340  et  1345,  concédés  aux 
mines  de  Norberg  et  de  Nèricie ,  font  mention 
de  pareilles  usines  dans  la  Suède  moyenne; 
ceux  de  Kopparberg,  près  de  Fahlun,  da- 
tent de  1347  ;  mais  il  en  existe  de  plus  an- 
ciens encore,  et  ce  qui  constate  l'antiquité 
des  travaux  des  mines  ^  c'est  qu'en  1268  une 
maison  fut  vendue  au  prix  de  onze  sftep- 
punds  de  cuivre^.  Des  lettres  de  Magnus  Ériks- 
son, de  1344,  prouvent  que  les  bourgeois  de 
Hambourg  ont  acquis  de  bonne  heure  une 
part  dans  les  mines  de  Kopparberg  \  elles  leur 
en  confirment  l'entière  propriété  avec  les  re- 
venus et  les  anciens  privilèges  qui  y  sont  atta- 
chés *.  En  1307,  le  roi  Albrekt  engagea  aux 
comtes  de  Holstein  les  cent  skeppunds  qui  reve- 
naient annuellement  à  la  couronne  des  mines 
de  Kopparberg.  Les  comtes  les  touchèrent  long- 
temps sur  place  par  leurs  hommes  d'affaires. 
On  voit  en  même  temps  que  l'intendant  des 

'  Teitoellement  :  <  La  montagne  qui  fournit  ses  con- 
tributions en  peaux.  » 

*  Dans  le  sud  de  la  Helsingie,  fde  l'Angermanie  et 
du  Madelped,  les  contributions  s'acquiUaient  même  en 
toiles,  ce  qui  prouve  que  Tart  de  tisser  est  ancien  dans 
ees  contrées ,  où  il  est  encore  un  moyen  d'existence 
pour  ses  habitans. 

'  Diplotn.  «liée.,  t.  1,  p.  268. 

*  Poids  de  trois  cents  li?res. 

*  Voyez  Urkundliche  GetehieMe  des  Ursprungs  des 
devUschen  Hanse ,  von  J.  M.  Lappenberg,  t.  2,  p. 
378. 


mines  et  les  mattres  ouvriers  étaient  Allemands  * . 
Le  nom  de  Garpenberg  indique  que  les  mines 
de  cuivre  ne  furent  exploitées  que  par  des 
mineurs  de  cette  nation,  car  Garp  est  le  nom 
d'un  Allemand ,  quoiqu'il  signifie  aussi  un 
étourdi  et  un  bavard.  Le  roi  Erik  de  Pomé^ 
ranie  accorda  en  1413,  à  ceux  qui  voulaient 
s'établir  en  Ostrogothie  et  y  travailler  aux  mi- 
nes, les  mêmes  privilèges  dont  jouissaient  les 
mineurs  de  Kopparberg  en  Dalècarlie ,  et  prit 
sous  sa  protection  le  Jernberg  (  montagne  de 
fer)  en  Yermland  et  confirma  en  1420  les. 
privilèges  que  la  reine  Marguerite  avait  donnés 
à  Bitsberg  et  à  Skinskatteberg.  Ce  fut  sous  le 
règne  de  Sten  Sture  Talnè  que  furent  décou- 
vertes les  célèbres  mines  de  Danemora^  celle 
d'argent  de  Sala  ne  le  fut  que  vers  lôtO,  peu* 
dant  la  régence  de  Svante  Sture  *.  Christian- 
le-Tyran  y  envoya  cent  mineurs  finnois.  Ce- 
pendant les  traditions  attribuent  une  plu& 
haute  antiquité  à  celles  de  Tuna ,  de  Wika  et 
deLOf&sen,  dans  la  Dalècarlie.  Celles  qu'on 
nomme  mines  de  l'évèque  (  biskoppsgrufvor), 
dans  différentes  localités ,  prouvent  que  les 
clercs  se  sont  aussi  occupés  de  ce  genre  d'ex- 
ploitation. Les  principaux  districts  des  mines 
étaient  des  asiles  pour  les  criminels,  à  l'excep- 
tion des  Irattres,  des  assassins  et  des  voleurs  : 
c'est  ce  qu'on  appelait  la  paix  des  mines 
(bergsfred). 

Nous  voyons  dans  les  lois  quelles  espèces  de 
semences  le  cultivateur  confiait  à  la  terre.  La 
Loi  de  Festrogothie  ordonne  la  dfme  du  fro- 
ment, du  seigle,  de  l'orge  {bjugg)  et  de  l'avoine. 
Kom  (blé)  était  le  nom  générique,  et  la  signifi- 
cation de  hjugg  (orge)  semble  indiquer  cette 
dernière  espèce,  qui  mûrissait  en  moins  de 
six  semaines  >,  comme  la  plus  ancienne  -,  aussi 
dans  une  lettre  du  pape  à  l'évèque  de  Strengnâs, 
de  1466,  est-il  question  du  froment  et  du  sei- 
gle comme  de  grains  nouvellement  introduits., 
au  delà  de  la  forêt  de  Kolmârden,  sur  lesquels 
on  ne  devait  pas  négliger  de  prélever  la  dtme  ^. 
Mais  il  paraît  que  l'évèque  de  Strengnfts  était 
sans  doute  mieux  instruit,  puisque  la  Zot de 
Sudermanie  de  1327,  qui  ordonne  à  l'évèque  de 
se  faire  suivre  de  douze  hommes  et  de  quatorze 

*  Langebek,  Des  mines  de  Norvège,  pages  10,  96. 

*  L.  c,  pages  140,  143. 

*  Suivant  Olaus  Magnus. 

«  «  Ex  segetibus  triiico  et  siligine,  supra  Kolmor- 
diam  novis  et  insoUtis.  »  (GelsCi  Bullarium,  p.  201.) 
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eheraux  pour  assister  k  la  bénédiction  des 
nouvelles  églises,  prescrit,  entre  autres  choses, 
de  préparer  pour  Tarrivée  de  ce  prélat  un 
tonneau  de  pain  de  froment  ou  de  seigle. 

La  Loi  d'Upland  de  1295  ordonne  le  pré- 
lèvement de  la  dîme  sur  le  froment  et  le  seigle. 
Cette  dernière  denrée  était  regardée  comme  la 
meilleure  en  Suéde  du  temps  d'Olaus  Magnus. 
Le  seigle  élait  cultivé ,  dés  les  temps  les  plus 
reculés,  sur  remplacement  des  forêts  brûlées  ^ 
on  le  distinguait  en  seigle  du  printemps  et  sei- 
gle d'hiver-,  on  ensemençait  au  commence- 
ment de  mai  et  quelquefois  plus  tard,  et  Ton 
moissonnait  à  la  mi-août*  :  on  s'aidait  mutuel- 
lement dans  ces  travaux.  C'était  à  la  fête  de  la 
récolte  que  se  décidaient  les  mariages  qui 
devaient  se  faire  dans  le  cours  de  Tannée. 
L'abondance  de  la  neige  était  pour  le  paysan 
un  présage  de  fertilité.  Il  parait  que  les  hivers 
alors  étaient  plus  longs,  plus  rigoureux;  mais 
les  chaleurs  de  Tété  étaient  aussi  plus  fortes; 
en  général  les  saisons  étaient  plus  régulières, 
plus  prononcées. 

La  culture  des  arbres  fruitiers  fut  introduite 
d'abord  dans  la  Suède  méridionale  par  les 
ecclésiastiques;  mais  il  en  est  parlé  dans  les 
lois  d'Upland  et  de  Sudermanie,  ainsi  que  des 
choux  et  de  l'ail.  Le  lin ,  le  chanvre,  les  pois, 
les  navets,  les  haricots,  le  houblon  étaient  cul- 
tivés. On  ajoutait  du  gale  «  au  houblon  dans 
la  fabrication  de  la  bière  ;  la  double  bière  de 
mars  (mars  ôUt)  était  la  plus  estimée.  Les 
soins  donnés  généralement  à  la  propagation 
des  abeilles  avaient  sans  doute  pour  but  de 
fournir  de  la  bougie  aux  églises  et  surtout  du 
miel  pour  l'hydromel ,  boisson  des  anciens 
Scandinaves  :  «  Pour  régaler  l'évêque  pendant 
ses  voyages ,  dit  la  1,0*  de  restrogothie ,  il  faut 


<  OlauBMagnus,  lib.  XIII,  cap.  8  :  «  Semina  inprin- 
cipio  maji  projecta ,  circà  médium  augusti  mutud 
ope  ruriûularum  coUiguntur.  »  Dans  le  8*  chap.  du 
même  U?re,  on  dit  que  le  seigle  d*hiver  était  semé 
{ad  occasum  eaniculœ)  à  la  fln  de  la  caDieule,  c'est-à- 
dire  à  la  fin  du  mois  d'août.  Le  seigle  du  printemps 
ainsi  que  le  froment,  le  blé  et  l'avoine  se  semaient 
(m  fini  tauri)  vers  le  11  mai  (vieux  style  de  Suède) 
et  étaient  recueillis  (m  carde  leonU)  vers  le  6  août 
(vieux  style  de  Suède).  Il  y  a  trois  cenU  ans,  les  se- 
mailles se  faisaient  donc  plus  tard  qu'aujourd'hui  dans 
la  moyenne  Suède.  Olaus  Magnus  dit  (L  XXII,  c.  9) 
que  les  arbres  prennent  leurs  feuilles  à  la  fin  du  mois 
de  mai. 

■  Myrica  Gale. 


lui  offrir  de  l'hydromel,  ainsi  qu'à  tous  ses 
clercs.  ))  Au  reste  les  bougies  et  les  chandelle» 
étaient  un  objet  de  luxe  assez  rare  ;  on  n'était 
éclairé  que  par  la  flamme  du  foyer  ou  par  celle 
du  flambeau  que  le  batteur  en  grange  empor- 
tait du  grand  matin,  alors  comme  aujourd'hui, 
en  allant  à  son  travail.  Dans  les  anciens  temps, 
le  blé  était  broyé  dans  des  moulins  à  bras;  le 
soin  en  était  exclusivement  confié  aux  femmes 
esclaves*.  La  Lo%  d'Upland  fait  mention  de 
moulins  à  eau  et  à  vent.  Le  pain  se  faisait, 
comme  de  nos  jours,  en  galettes  minces  et 
dures  qui  pouvaient  se  conserver  pendant  plu- 
sieurs années.  Le  pain  de  Noël  était  plus  épais, 
meilleur  et  tendre.  Le  sel  était  une  denrée 
de  première  nécessité  :  on  allait  le  chercher 
sur  les  côtes  lointaines  ;  c'est  pour  cela  que 
Christian-le-Tyran  tâcha  de  gagner  la  confiance 
des  paysans  en  leur  en  faisant  distribuer. 

On  ne  peut  pas  dire  que  la  Suède  eût  un 
commerce,  quoique  depuis  longtemps  il  s'en  fît 
un  très-étendu   à  Gottland.  Cette  tie  fertile 
avait  été  de  temps  immémorial   habitée  par 
des  Suédois;  Texubérance  de  la  population 
détermina  bientôt   des    émigrations.  D'après 
le   supplément    de  la  Loi  de  Gottland  ^  une 
partie  de  ces  émigrés  s'établit  à  Dagô,  sur  les 
côtes  de  l'Estonie  ;  les  autres  suivirent  les 
rives  de  la  Dwiiia  et  gagnèrent  l'intérieur  de 
la  Russie ,  où  l'empereur  grec ,  dit-on,  leur 
donna  des  terres.  Les  Gottlandais,  qui  avaient 
reconnu  la  suzeraineté  du  roi  d'Upsala,  em- 
brassèrent le  christianisme  après  la  visite  de 
saint  Olof  et  reconnurent  l'autorité  de  l'évêque 
de  LinkOping  dans  les  affaires  spirituelles.  Ils 
s'engagèrent  à  suivre  le  roi  de  Suède  dans  ses 
expéditions  guerrières  et  à  lui  fournir  sept 
vaisseaux  ou  à  lui  en  donner  la  valeur  en  ar-* 
gent.  Le  même  supplément  ajoute  que  dès  le 
temps  du  paganisme,  ils  faisaient  un  grand 
commerce,  et  il  est  à  croire  que  depuis  la  do- 
mination des  Yaraigues  en  Russie ,  les  Gott- 
landais se  servirent  des  relations  de  ces  derniers 
avec  leur   ancienne  patrie  Scandinave  pour 
établir  le  commerce  avec  la  Russie  \  mais  nous 
n'en  possédons  pas   de  preuve  authentique 
antérieure  à  la  lettre  de  Grégoire  IX à  l'évêque 
de  Linkôping  et  à  l'abbé  des  chartreux ,  dans, 
nie  de  Gottland,  sous  la  date  de  1229  et  por- 

'  Voyez  la  Loi  de  f^estrogoUde  et  le  Chant  du  mou- 
lin [Grotta  savngur)  dans  VEdda, 
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tant  défense,  en  vertu  de  Tautoritè  de  FËgUse , 
aux  habitans  de  cette  tle  d'entretenir  aucune 
relation  commerciale  avec  les  Russes,  ennemis 
de  la  chrétienté;  mais  d'autres  témoignages 
attestent  que  ce  commerce  remonte  à  une 
époque  très -éloignée  et  que  les  marchands 
allemands  se  sont  établis  de  bonheur  dans  FUe 
de  Gottland.  Les  Gottlandals  leur  avaient  pro- 
bablement indiqué  la  route  qu'ils  devaient 
suivre  pour  le  commerce  avec  la  Russie.  Dès  le 
treizième  siècle,  le  grand  entrepôt  du  commerce 
de  Gottland  était  Nowogorod,  dont  le  plus  an- 
cien règlement  de  métiers  (  shrà)  porte  encore 
des  traces  de  nominations  dues  à  Finfluence 
suédoise  *.  En  1229,  la  même  année  où  le  pape 
fit  interdire  par  Févèque  de  LinkOping  le 
commerce  avec  la  Russie ,  les  marchands  de 
Wisby  et  de  Riga  firent  dans  Fîle  de  Gottland , 
avec  le  grand  duc  de  Smolensk,  un  traité  relatif 
au  commerce  de  la  Dwina ,  d'où  les  marchan- 
dises étaient  transportées  par  terre  jusqu'au 
Dnieper.  On  voit  par  ce  traité  que  les  Russes 
commerçaient  avec  les  Lubeckois  par  l'intermé- 
diaire de  Gottland.  Les  marchands  allemands 
devinrent  si  puissans  dans  cette  tle  que,  sui- 
vant des  recherches  récentes,  la  ligue  connue 
sous  le  nom  de  Hanse  fut  préparée  par  Fu- 
nion  conclue  à  Wisby  entre  les  négocians  de 
dilTérentes  villes.  Cette  dernière  éveilla  même 
à  cette  époque  la  jalousie  de  Lubeck.  Après 
l'invasion  de  Waldemar,  roi  de  Danemark,  en 
1361,  la  puissance  de  Wisby  tomba  pour  ne  se 
relever  jamais.  Bientôt  Fîle  fut  complètement 
soustraite  à  la  souveraineté  de  la  Suède,  et 
Gottland,  dont  le  droit  maritime  avait  si  long- 
temps fait  loi  dans  l'Europe  septentrionale,  de- 
vint un  repaire  de  pirates. 

Tout  commerce  intérieur  et  extérieur  en 
Suède  se  faisait  par  les  Allemands.  Les  pre- 
miers privilèges  dont  les  Lubeckois  jouirent 
en  Suède  leur  furent  accordés  par  Birger-Jarl 
vers  1250,  quoique  Lubeck  les  fasse  remonter 
à  la  fin  du  siècle  précédent,  au  temps  du  roi 
Canut.  Les  mêmes  libertés  s'étendaient  aux 
villes  de  Hambourg,  de  Riga ,  de  Rostock,  de 
Wismar,  de  Slralsund  et  à  toutes  les  villes  an- 
séatiques.  Leurs  voyageurs  de  commerce*  eu- 
rent la  faculté  de  s'établir  en  Suéde,  d'y  vivre 

A.  Voyez  Sartorius,  l.  2,  p.  16. 
'  Dans  les  privilégesde  Birger-Jarl,  Ils  sont  nommés 
sueni  (commis}.~(Sarlorius,  t.  2,  p.  52.) 


sous  la  protection  de  la  loi,  d'y  introduire  leurs 
marchandises  sans  payer  de  droits  d'entrée, 
de  les  faire  transporter  par  terre,  s'ils  le  trou- 
vaient bon,  de  la  Baltique  à  la  mer  du  Nord , 
de  vendre  du  sel  dans  l'intérieur  et  d'offrir 
leurs  marchandises.  Les  effets  de  cette  puis- 
sance commerciale  se  firent  sentir  par  Finfluence 
que  les  Allemands  acquirent  dans  les  villes  de 
Suède  et  la  tyrannie  qu'ils  exercèrent  à  Stock* 
holm  pendant  le  règne  du  roi  Albrekt.  Sous 
celui  de  Christian  I*%  on  se  plaignait  que  toutes 
les  places  dans  la  capitale  étaient  occupées  par 
les  Allemands ,  au  point  qu'il  ne  restait  aux 
Suédois  qu'à  se  faire  bourreaux  ou  fossoyeurs*. 
Les  Suédois  n'ont  jamais  joui  des  droits  réci- 
proques que  leur  assuraient  les  traités  avec  les 
villes  anséatiques.  On  fit  bien  quelques  tenta- 
tives pour  mettre  des  bornes  aux  privilèges  des 
Allemands^  mais  elles  échouèrent  faute  de  per- 
sévérance. Quand  on  réclama  de  Charles  Knuts- 
son  le  renouvellement  de  ces  privilèges,  on  as- 
sure qu'il  répondit  que  si  les  marchands  des 
villes  anséatiques  ne  voulaient  pas  venir  en 
Suède,  ils  pouvaient  rester  chez  eux.  Cepen- 
dant l'ordonnance  du  sénat  i  Telge,  en  1491, 
fait  voir  qu'on  était  loin  du  but  qu'on  s'était 
proposé.  Il  y  est  dit  qu'après  avoir  parcouru 
les  registres  du  royaume ,  on  a  reconnu  les 
avantages  que  la  Suède  tirait  de  ce  que  les  Al- 
lemands faisaient  le  commerce  des  villes  et  y 
achetaient  les  productions  du  pays,  de  sorte  que 
les  Suédois  n'avaient  pas  besoin  de  les  trans- 
porter au  delà  des  frontières,  ce  qui  occasion- 
nait dès  différends  et  portait  la  richesse  dans 
les  villes  danoises.  Ce  fut  dans  l'intérêt  de  ce 
commerce  qu'on  établit  des  foires  libres  de 
tout  droit  et  qui  duraient  six  semaines  à  Kal- 
mar ,  à  Sôderkôping ,  à  NylôdOse ,  qui ,  avec 
Stockholm  et  Âbo,  étaient  les  principales  villes 
où  les  Suédois  et  les  étrangers  pouvaient  tra- 
fiquer comme  ils  Fentendaient.  On  attachait  à 
cela  d'autant  plus  d'importance  que  la  douane 
était  un  des  moyens  les  plus  efficaces  pour  sou- 
tenir le  (aux  de  la  monnaie. 

L'usage  de  la  monnaie  fut  introduit  bien  tard 
en  Suède.  Quand  il  n'y  avait  .pas  balance  dans 
la  valeur  des  marchandises  échangées,  la  diffé- 
rence en  plus  était  payée  en  morceaux  d^or 
ou  d'argent  découpés  en  forme  d'anneaux  plus 

*  Voyei  les  plaintes  des  Dalécarliens  contre  Chris- 
tian I".  {Skand,  UandLy  t.  6.) 
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ou  moins  grands ,  tels  qu'on  en  trouve  encore 
d'enfouis  dans  la  Suède.  Le  commerce  et  la  pi- 
ralerie  firent  circuler  les  métaux  précieux  et 
les  monnaies  étrangères  dans  le  pays.  Les  pe- 
tites pièces  d'argent  que  nos  anciens  anti- 
quaires attribuaient  aux  rois  païens  appartien- 
nent toutes  à  une  époque  plus  récente  *.  Dans 
les  trésors  que  les  fouilles  ont  fait  découvrir, 
il  s'est  trouvé,  parmi  de  nombreuses  monnaies 
étrangères,  quelques  pièces  que  plusieurs  anti- 
quaires modernes  ont  cru  venir  des  premiers 
rois  chrétiens  de  Suède,  Olof  Skôtkonung  et 
Anund  Jacques ,  quoiqu'elles  paraissent  frap- 
pées par  les  Anglais.  Il  est  certain  qu'il  y  avait 
des  monnaies  suédoises   en   usage  dans  le 
royaume  depuis  les  Folkunga.  La  Lai  d'Up- 
land  parle  ù'(hrtugi*  frappés ,  car  les  divisions 
monétaires  étaient  le  marc ,  Vôre  (il  en  fallait 
huit  pour  un  marc) ,  V(hrhig  (le  tiers  de  Vôre) , 
et  de  la  menue  monnaie  (permingar),  il  en  fal- 
lait seize  en  Gothie  et  huit  dans  la  Suède  pro- 
prement dite  pour  un  ôrtug,  de  sorte  qu'une 
pièce  de  Suéde  équivalait  à  deux  de  Gothie. 
Sur  la  fin  du  catholicisme,  on  ne  frappait  que 
des  ùrtugs  et  des  demi-ùrtugs.  Primitivement 
un  marc  monnayé  valait  un  marc  d'argent. 
Cette  égalité  dura  peu,  et  vers  le  milieu  du 
quinzième  siècle,  un  marc  d'argent  valait  huit 
marcs  et  demi  de  pièces  monnayées.  Pour  ré- 
tablir réquilibre,  Magnus  Ériksson  décréta  que 
tous  les  marchands  qui  feraient  entrer  dans  le 
pays  des  épiceries  pour  une  valeur  de  quarante 
marcs  seraient  tenus  d'en  déposer  un  en  ar- 
gent à  la  monnaie ,  où  il  leur  en  serait  rendu 
quatre  et  demi  monnayés.  On  peut  voir  par  le 
Livre  des  pmsées  de  la  ville  de  Kalmar,  de 
1384,  que  toutes  les  marchandises  d'une  va- 
leur de  plus  de  dix  marcs,  à  l'exception  du  blé 
et  des  comestibles',  étaient  soumises  à  un  pa- 
reil droit  d'entrée.  En  1476,  il  fallut  abolir 
l'usage  où  étaient  les  préposés  des  douanes  de 
recevoir  de  la  bière  double  au  lieu  d'argent  *. 
Les  paysans  échangeaient  leurs  marchan- 
dises. Depuis  longtemps  les  habitans  du  Norr- 
land  et  de  l'Ostrobothnie  (Finnois)  transpor- 
taient les  produits  de  leurs  troupeaux  et  de 

«  Voyez  WMtt.,  HUt.  och  AnU ,  Handlingar,  I.  13. 

^  ôrtug,  nom  d'une  ancienne  monnaie  suédoise. 

'  On  en  a  conservé  le  mannscrlt  à  la  bibliothèque 
d'Upsala. 

*  Hadorph,  Supplément  aux  Ckronique$  rimées, 
t.  2,  p.  290. 


leur  pèche  à  Stockholm  et  accq[>taient  en 
échange  d'autres  denrées  de  première  néces- 
sité ;  de  même  les  mineurs  vendaient  mi-par- 
tie de  leur  fer  et  de  leur  cuivre  pour  du  blé.  II 
y  avait  longtemps  aussi  que  les  Helsingiens 
jouissaient  du  droit  de  colporter  leurs  produits 
de  ville  en  ville  par  tout  le  royaume.  Alors 
comme  aujourd'hui  ils  fréquentaient  surtout 
la  foire  d'Upsala*.  Le  trafic  de  porte-balles 
(gàrdfarihandel)  que  faisaient  les  paysans  des 
districts  de  Kind  et  de  Mark  (Yestrogothie) 
avec  des  futailles,  des  coupes,  etc.,  existait 
dès  le  moyen  ftge  ^  L'abus  que  firent  quelques 
paysans  de  la  permission  de  colporter  les  pro- 
duits de  leur  sol  et  de  leur  industrie  en  ven- 
dant aussi  des  marchandises  (k&pmanswaror) 
donna  lieu  à  la  défense  réservée  dans  le  recess 
de  Kalmar,  en  1474.  Olaus  Magnus  dit  que  de 
son  temps  on  exportait  tous  les  ans  des  che- 
vaux suédois  pour  l'Allemagne  :  ils  étaient  de 
petite  taille,  mais  vigoureux  ;  on  les  élevait  en 
plein  air ,  même  pendant  Thiver ,  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  trois  ans  :  «  Les  chevaux  de  Yes- 
trogothie, ajoute-l-il,  étaient  de  meilleure 
race,  propres  surtout  à  la  guerre  ;  aussi  était- 
il  défendu  d'en  exporter.  »  L'Ôland  se  distin- 
guailpar  ses  chevaux  ordinairement  très-petits  ^ 
Goltland  est  renommé  par  ses  moutons.  Dans 
certains  districts  on  employait  les  bœufs  k 
l'agriculture  et  aux  transports  pendant  l'hiver; 
mais  il  paraît  qu'on  s'en  servait  peu ,  puisque 
Gustave  I"  recommande  de  les  appliquer  à  celte 
espèce  de  travaux.  Plusieurs  provinces,  telles 
que  le  Smâland,  une  partie  de  la  Yestrogothie, 
le  Dalsland,  le  Yermland ,  la  Dalécarlie  et  tout 
le  Norrland  tiraient  de  leurs  troupeaux  les  prin- 
cipaux moyens  d'existence.  La  chasse  offrait 
une  grande  ressource  par  les  peaux  et  les  four- 
rures qu'elle  produisait  et  dont  une  grande 
partie  passait  à  l'étranger  ;  les  peaux  d'élan  y 
étaient  vendues  par  milliers,  ainsi  que  le  petit- 
gris,  l'hermine  et  la  martre. 

La  pèche ,  surtout  celle  du  saumon  et  du 
stromling,  était  considérable  dans  le  golfe  de 
Bothnie.  Des  pécheurs  et  des  acheteurs  venus 
de  différens  points  se  réunissaient  à  l'embou- 
chure des  grands  fleuves  du  Norrland.  Les  ha- 
bitations des  pécheurs  ont  été  le  noyau  des 
villes  ',  elles  étaient  fréquentées  annuellement 

•  Distings  tn^rknad  (foîrc  de  disling}. 

*  Olaus  Magnus,  K  XUI,  c.  38. 
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par  le$  marchands  de  Slockholm  et  d'autres 
villes  de  Suède  et  de  Finlande  ■.  A  Toméft 
surtout  on  voyait  accourir  à  Tépoque  de  la 
Saint-Jean  une  foule  d'étrangers,  Russes,  Nor- 
végiens, etc.  La  pêche  du  hareng  sur  les  côtes 
de  Scaoie  était  généralement  faite  pour  le 
compte  des  villes  anséatiques  ;  à  Bohuslftn 
elle  était  peu  importante  dans  les  anciens 
lemps ,  mais  elle  devint  très-productive  dans  la 
dernière  moilié  du  seizième  siècle ,  à  la  même 
époque  où  cette  industrie  cessa  d'être  exploitée 
dans  les  eaux  de  la  Scanie.  Parmi  les  établis- 
semens  que  le  moyen  âge  a  vus  naître  dans  les 
villes,  il  faut  compter  celui  des  guilde  {gil- 
den)  *.  Dans  les  quatorzième  et  quinzième  siè- 
cles, on  en  comptait  plus  de  cent  en  Suède , 
non-seulement  dans  les  villes,  mais  encore  dans 
les  campagnes  :  c'étaient  d'abord  des  sociétés 
fondées  sous  l'invocation  d'un  saint  ;  les  per- 
sonnes des  deux  sexes  y  étaient  admises  en  se 
«oumettant  à  certains  réglemens ,  à  certaines 
obligations  ^  des  exercices  de  religion  et  des 
œuvres  de  charité  se  mêlaient  aux  repas  qui 
réunissaient  les  confrères  à  des  époques  déter- 
minées'. Les  principales  confréries  avaient  des 
maisons  et  quelquefois  des  revenus  considéra- 
bles qui  leur  venaient  de  legs  et  de  donations 
qui  leur  étaient  faits  principalement  pour  les 
œuvres  pies  et  les  messes  offertes  au  ciel  en  fa- 
veur des  Âmes  des  donateurs  décédés  ;  aussi 
ces  sociétés  comptaient  toutes  des  ecclésiasti- 
ques dans  leur  sein.  Les  repas  commençaient 
par  des  cérémonies  religieuses  et  se  termi- 
naient par  des  hymnes  à  la  louange  des  saints 
en  l'honneur  desquels  on  vidait  les  coupes.  Les 
convives  mangeaient  ce  qu'ils  avaient  apporté 
ou  fait  préparer,  au  plus  deux  ou  trois  plats  ^ 
pour  la  bière  double,  qui  devait  être.dégustée 
et  approuvée  avant  le  festin  (car  bl&mer  la  qua- 
lité de  cette  boisson  pendant  le  repas ,  c'était 
s'exposer  à  l'amende),  tous ,  frères  et  sœurs , 
se  cotisaient  pour  l'acheter.  La  salle  du  festin 
était  ornée  de  feuillage  et  de  branches  de  sa- 
pin ;  le  plancher  était  jonché  de  feuiiles , 
d'herbe  et  de  fleurs,  qui  répandaient  un  agréa- 
ble parfum  -,  de  grands  rameaux  ombrageaient 

*  Charles  Knutsson  publia  sur  ces  pêcheries  une  or- 
donnance appelée  Hamneskrâ. 

*  Confrérie. 

s  Voyez  Mnhrberg  dans  WiUerbels ,  Hist.  et  Antiq, 
acad,,  Handiingar,  t.  2,  etFant,  Dissertât,  ds  convi- 
viis  saeHs  {suetice  gilden)  in  Suecia, 


la  porte.  Les  musiciens  du  gilde  (lekare)^ 
guidés  par  l'organiste,  faisaient  entendre  diffé- 
rentes mélodies  pendant  le  repas.  Il  est  (ait 
mention  de  joueurs  de  flûle,  de  trompettes,  de 
timbaliers ,  de  tambours  et  de  chanteurs  au 
convivium  corparis  Chrisii  de  Stoclcholm.  La 
confrérie  avait  à  sa  tête  un  doyen  et  des  frères 
et  sœurs  de  La  Chaise  (Stolhrôder)  ;  ses  statuts 
étaient  appelés  sir£%  et  quoique  des  princes 
et  des  seigneurs  en  fissent  partie ,  les  corps  de 
métiers  ont  la  même  origine  que  ces  guildes.  Le 
principal  but  de  ces  associations  était  de  veillera 
la  défense  commune;  aussi  voit-on  qu'elles  ont 
souvent  vengé  le  meurtre  de  leurs  membres  ou 
seulement  les  injustices  exercées  contre  eux  et 
qu'elles  se  sont  attribué  pareillement  le  droit 
de  juger  leurs  membres,  droit  qui  fut  exercé 
avec  l'autorisation  du  roi,  même  dans  les  af- 
faires capitales,  par  les  guildes  les  plus  puis- 
sans  9  comme  celui  de  saint  Canut,  en  Scanie . 
et  en  Danemark. 

La  violence  des  temps»  et  la  férocité  des  es- 
prits engendrèrent  des  crimes  épouvantables , 
surtout  chez  ceux  qui  avaient  le  pouvoir.  Nous 
avons  dit  à  quels  excès  pouvait  se  porter  im- 
punément la  vengeance  des  grands.  La  conta- 
gion du  crime  gagna  l'Église  elle-même  :  l'évê- 
que  Olof  Gunarsson  mourut  empoisonné  dans 
le  synode  tenu  à  Westerfts  en  1461,  pour  s'être 
élevé  avec  force  contre  les  excès  du  clergé^.  Les 
religieux  dans  leurs  couvens,  dont  le  nombre  à 
la  fin  s'élevait  à  soixante,  étaient  loin  de  donner 
l'exemple  d'une  vie  régulière  :  c'est  pour  cela 
que  sainte  Brigitte,  dans  son  ardeur  de  réfor- 
me, compare  ces  couvens  k  des  lieux  infâmes,  et 
ce[)endant  ceux  qui  s'établirentd'après  les  règles 
qu'elle  avait  posées  ne  tardèrent  pas  à  mériter 
le  même  reproche.  Les  documens  qui  nous  res- 
tent prouvent  que  les  désordres  scandaleux 
des  moines  et  des  nonnes  dans  les  couvens  de 
sainte  Brigitte  occasionnèrent  des  recours  à 
Rome  et  au  concile  de  Bâle  sans  qu'il  fût 
possible  de  les  faire  disparaître'.  Le  sénat, 
en  1491,  dit,  de  l'ordre  des  chartreux  nouvel- 
lement établi  dans  le  royaume,  qu'il  espère  que 
son  exemple  et  son  intercession  à  la  mère  de 

'  Corps  de  méUers,  corporaUon. 

*IHarium  Fadstmense  {Script,  rerum  svecie., 
1. 1,  p.  178). 

*  Appendix  V  da  Diarium  Vadstenense  (qui 
traite  des  mœurs  du  couvent  de  sainte  Brigitte ,  à 
Dantzig).  {Script,  rerum  svecic,  1. 1.) 
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Dieu  enlratDeroDt  les  frères  des  autres  ordres 
religieux  à  réformer  leurs  mœurs  et  à  suivre 
leur  règle  mieux  qu'ils  ne  rayaient  fait  jus* 
qu'alors. 

Il  n'y  a  presque  rien  à  dire  des  sciences 
et  des  arts.  De  tout  temps  le  Nord  eut  le  pri- 
yilége  d'avoir  des  ftmes  d'élite  qui  se  senti- 
rent attirées  des  ténèbres  de  la  terre  vers  cette 
lumière  que  le  paganisme  regardait  déjà 
comme  un  monde  supérieur.  Sainte  Brigitte 
est  l'apôtre  de  la  Suède  catholique,  comme 
Suedenborg  peut  être  considéré  dans  les  temps 
modernes  comme  Tapôlre  de  la  Suède  pro- 
testante :  tous  deux,  distingués  par  des  mœurs 
pures  et  une  intelligence  supérieure ,  eurent 
des  révélations  et  des  visions  qui  peuvent  tenir 
une  place  remarquable  dans  l'histoire  de  T&me 
humaine.  Nous  nous  contenterons  de  dire  que 
leur  comparaison  nous  montre  que  la  subs- 
tance immatérielle  a  revêtu  l'enveloppe ,  la 
forme  et  le  caractère  des  différentes  époques  : 
elle  se  fait  entendre  chez  ces  natures  privilé- 
giées comme  un  retentissement  de  leur  propre 
cœur  confondu  avec  les  révélations  et  les 
préjugés  qui  les  entourent.  Les  révélations  de 
sainte  Brigitte,  révoquées  en  doute  par  le  con* 
cile  de  BÀle,  n'ont  pas  été  rejetées  par  l'Église 
de  Rome,  qui  Ta  canonisée  en  1361  *. 

Le  savoir  s'était  réfugié  dans  le  clergé.  C'était 
un  fait  exceptionnel  que  l'apparition  hors  de  son 
sein  d'hommes  tels  que  Charles  Ulfsson  (Sparre) , 
que  la  Chronique  rimèe  cite  comme  versé  dans 
sept  arts  savans  et  dans  la  jurisprudence ,  et 
Erik  Trolle,  renommé  pour  retendue  de  ses 
connaissances.  La  nouvelle  université  d'Upsala 
n'a'aucun  nom  célèbre  ou  connu  à  montrer, 
si  ce  n'est  celui  d'Érikus  Olai,  professeur  de 
théologie,  qui  écrivit  avec  quelques  détails  la 


<  Brfgilte  était  fille  du  sénéchal  d^TIpland,  Birger 
Pehrsson ,  seigneur  du  Flnsla ,  de  la  même  famille 
qui  plus  tard  fut  connue  sous  le  nom  de  Brahe.  Elle 
épousa  le  sénéchal  de  Néricie,  Ulf  Gudmarsson,  à  qui 
elle  donna  huit  enfans,  dont  une  fille,  Catherine,  fut 
aussi  canonisée.  Brigitte,  Agée  de  70  ans,  mourut  A 
Bome  en  1 373.  Son  fils  Israël  fut  sur  le  point  de  monter 
sur  le  trône  après  Magnus  Ériksson.  Les  règles  qu'elle 
posa  pour  sa  communauté  furent  confirmées  par  le 
pape  en  1370,  et  le  premier  couvent  fut  fondé  à  Wad- 
ftena.  Ses  révélations  furent  écrites  par  ses  confesseurs. 
Elle  a  elle-même  composé  des  prières;  c'est  le  seul  li- 
vre suédois  qui  ait  été  traduit  en  arabe.  Les  oraisons 
de  sainte  Brigitte  en  arabe  et  en  italien  furent  impri- 
mées à  Bome  en  1677. 


première  histoire  de  sa  patrie  dq[)uis  les  temps 
les  plus  anciens  jusqu'à  1464.  Dans  les  écoles 
des  couvens  et  des  cathédrales,  la  jeunesse  qui 
se  destinait  à  l'état  ecclésiastique  recevait  l'ins- 
truction convenable  \  les  cnfans  des  nobles  y 
venaient  aussi  commencer  leurs  études  jus- 
qu'à ce  qu'ils  allassent  compléter  leur  édu- 
cation dans  la  cour  des  rois  ou  des  grands. 
L'art  de  l'imprimerie  fut  connu  de  bonne  heure 
en  Suède  :  le  premier  livre  qui  y  fut  imprimé 
date  de  1483'.  Ce  nouvel  art  fut  encouragé 
par  Ingeborg  Tott,  épouse  de  Sten  Sture  l'aîné  ^ 
elle  fit  publier  des  ouvrages  à  ses  propres  frais 
et  forma  une  bibliothèque  dans  le  couvent  des 
chartreux  de  Mariefred  ',  fondé  par  son  mari. 
Wadstena  possédait  une  imprimerie  qui  fut 
détruite  par  un  Incendie  en  1495.  Malheu- 
reusement on  manquait  de  papier  ;  on  y  sup- 
pléait par  des  tablettes  et  par  des  écorces  de 
bouleau.  Des  traditions  populaires  rappellent 
encore  d'anciens  jugemens  écrits  sur  l'écorce 
de  cet  arbre. 

Le  peuple  était  irréprochable  en  ce  qui  con- 
cernait le  respect  à  la  vieillesse  et  la  sainteté 
du  mariage,  ces  deux  bases  de  toute  morale 
chez  une  nation;  les  circonstances  le  ren- 
daient souvent  turbulent  et  dur,  surtout  vers 
les  frontières  -,  il  était  généralement  attaché  à 
ses  anciennes  mœurs.  Les  habitans  des  cam- 
pagnes ont  conservé  dans  leurs  noces  les  usages 
qu'ils  avaient  il  y  a  trois  cents  ans  et  dont  Olaus 
Magnus  nous  fait  un  tableau  si  intéressant  ; 
celui  d'éclairer  les  noces  aux  flambeaux  est  le 
seul  qui  soit  tombé  en  désuétude.  La  couronne 
ornait  jadis  comme  aujourd'hui  la  fiancée,  qui 
montait  sans  tache  à  l'autel  \  cette  couronne 
ainsi  que  le  voile  tombant  et  la  riche  ceinture 
étaient  les  ornemens  ordinaires  des  ûlles  des 
grands.  Un  javelot  faisait  partie  de  la  dot  de 
la  fiancée  dans  les  maisons  des  nobles  *,  le  jour 
des  noces,  on  le  jetait  par  la  fenêtre.  Nous  ne 
savons  si  c'était  pour  montrer  que  les  femmes 
devaient  prendre  part  à  la  défense  de  la  mai- 
son *,  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'elles 


*«  Dialogus  creaturarum  optimi  moralizatus.  •  Et 
é  la  fin  :  «  Impressusper  Johannem  Snel  artis  impres- 
soTxœ  magistrum,  in  Stockholm  inceptus  et  hnmere 
Ihii  finitus  est  anno  Domini  MCCCCLXXXIII , 
mensis  decembris  in  vigilia  Thomœ,  » 

*  La  bibliothèque  d'Upsala  possède  des  livres  de 
celte  époque  intitulés  :  Frowe  Ingeborg  quondam 
uxor  Sten  Sture. 
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y  ont  été  obligées  à  certaines  époques  du 
moyen  ftge.  Les  femmes  du  district  de  Yârend 
dans  le  Smâland  ont  encore  les  mêmes  droits 
que  leurs  frères  dans  Théritage  paternel,  et 
elles  ont  conservé  longtemps  à  leurs  noces  des 
distinctions  militaires,  qui  rappelaient  la  résis- 
tance qu'elles  avaient  opposée  à  une  invasion 
étrangère  en  Tabsence  de  leurs  maris*. 

Parmi  les  usages  anciens  qui  ne  sont  pas  en- 
core entièrement  abolis,  nous  pouvons  compter 
la  course  des  chars,  qui  avait  lieu  à  la  sorlie 
de  réglise  le  lendemain  de  Noël  (le  premier 
qui  arrivait  chez  lui  était  aussi  le  premier  qui 
devait  engranger  sa  récolle'')*,  les  feux  du  soir 
de  la  Sainte-Yalbourg  (!«'  mai)  dans  plu- 
sieurs localités  *,  les  grands  mftts  qu'on  plan- 
tait en  guise  de  mai  et  autour  desquels  on 
dansait  le  soir  de  la  Saint- Jean;  les  jeux  guer- 
riers de  la  jeunesse  sur  les  kÂmulus.  Cette  der- 
nière coutume  existait  encore  dans  les  provinces 
il  y  a  cinquante  ans.  Le  luxe  des  vètemens  et 
Tabondance  de  la  table  distinguaient  les  grands, 
quoiqu'ils  ne  connussent  pas  une  infinité  de 
commodités  qui  rendent  aujourd'hui  la  vie  plus 
douce.  Souvent  les  fenêtres ,  même  dans  les 
maisons  des  nobles,  étaient  pratiquées  dans  le 
toit  %  et  les  chftssis,  au  lieu  de  vitres ,  étaient 
garnis  de  toile  goudronnée  ou  de  parchemin. 
La  rareté  des  vitres  leur  donnait  une  telle  va- 
leur que  les  Danois,  du  temps  de  Christian  P% 
emportèrent  celles  du  château  de  Stockholm. 
L'éducation  était  austère  et  guerrière.  On  rap- 
porte que  l'enfant  devait  gagner  son  déjeuner 
en  plantant  une  flèche  dans  un  but  donné ^^ 
quand  il  était  jugé  digne  de  porter  les  armes 
{waraktig) ,  il  recevait  son  dernier  soufflet 
avec  exhortation  de  ne  plus  souffrir  cet  ou- 

*  La  tradition  flie  cet  exploit  aux  temps  du  paga- 
nisme, quoiqu'il  soit  probablement  postérieur. 

'  On  faisait  ce  jour-là,  avant  la  réforme,  des  prières 
pour  les  récoltes.  Dans  les  temps  antérieurs  au  christia- 
nisme ,  on  faisait  des  sacrifices  au  milieu  de  l*hiver 
pour  obtenir  une  bonne  année;  mais  ces  sacrifices 
avaient  lieu  au  mois  de  février  et  correspondaient  à  la 
Chandeleur  des  chrétiens. 

'En  1493,  le  chevalier  Hans  Akesson  fut  tué  par  une 
flèche  tombée  par  la  fenêtre  de  sa  propre  maison. 
(  Diar.  Tf^adMU  ) 

^  «  Ut  non  panis  pueris  exhibeatur  nisi  sagilta  prius 
teUgerint  metam.  Reperluntur  itaque  pueri  vix  XII 
annos  cgressi  tanta  peritia  sagillandi  instructi ,  ut 
jussi  telo  trajiccre  caput,  pcclus,  pedesquc  minima- 
rum  avium,  a  longe  positarum,  Infailibilltcr  tangant.  • 
(Olaus  Magnus,  1.  XV,  cl.) 


trage  * .  Les  habitans  de  la  Gothie  et  de  la  Fin- 
lande étaient  regardés  comme  les  meilleurs  ar- 
chers. La  hache  de  combat  et  le  javelot  étaient 
les  principales  armes  des  Suédois.  Le  pay- 
san ne  sortait  jamais  sans  elles  pour  être 
en  état  de  se  défendre  contre  les  animaux  fé- 
roces, surtout  contre  les  loups,  que  leur  har- 
diesse, habitant  des  contrées  isolées  et  sauva- 
ges, rendait  plus  redoutables  -,  il  portait  ses 
armes  quand  il  se  rendait  à  l'église ,  qu'il  ne 
visitait  que  deux  ou  trois  fois  par  an*,;  ces  ar- 
mes étaient  déposées  dans  le  vestibule  de  l'é- 
glise, qui  porte  encore  le  nom  de  wapenhufeê 
(la  maison,  la  chambre  des  armes).  Quelques 
superstitions,  quelques  fragmens  de  prières 
latines  incohérentes  marquent  encore  chez  les 
paysans  la  trace  du  catholicisme.  Ils  ont  hé- 
rité du  paganisme  la  croyance  aux  êtres  sur- 
naturels, à  moins  qu'on  admette  que  cette 
foule  de  sagas,  qui  la  reproduit  sans  cesse,  natt 
des  entretiens  avec  une  nature  sauvage  et  im- 
posante au  milieu  de  la  solitude  des  moniagnes. 
Nous  n'oublierons  pas  de  citer  comme  traits 
principaux  de  l'ancienne  religion  du  Nord  un 
attachement  raisonnable  à  la  vie  et  un  ardent 
amour  pour  la  liberté.  Ce  dernier  sentiment 
est  vivace  chez  les  Suédois  -,  il  a  fait  face  à 
tous  leurs  malheurs,  et  même  en  présence  de 
l'oppression  étrangère,  il  les  a  soutenus  par 
l'espérance  d'un  meilleur  avenir. 

CHAPITRE  \III. 

GUSTAVE  WASA.  —  DÉLIVRANCE. 

Gustave  Ériksson  (nom  qu'il  portait  et  signait 
avant  d'être  roi;  descendait  d'une  ancienne 
famiUe  suédoise  qui  depuis  deux  siècles  avait 
donné  des  membres  au  sénat  du  royaume'.  Le 


*  Stjemhôk  {DêjureSuionum  vetui(o)  dit  que  celte 
cérémonie  n'avait  lieu  que  lorsque  les  fils  des  nobles 
étalent  jugés  dignes  déporter  les  armes.  Olaus  Magnus 
rapporte  (I.  XIV,  c.  9)  que  les  jeunes  gens  recevaient 
ce  soufflet  in  sacramento  confirmationis  ;  ainsi  il  leur 
était  donné  au  retour  de  celte  cérémonie  religieuse  si 
le  récit  est  eiact. 

*  Il  en  était  encore  ainsi  à  la  On  du  quinzième  siè-» 
de,  suivant  Olaus  Magnus,  dans  certains  endroits  du 
Vermland. 

>  Le  premier  de  la  famille  qui  soit  connu  est  le  che- 
valier Kettil  Carlsson,  membre  du  sénat,  1322-1330. 
(Voyez  Peringskold.   Monumenta  Upîandica,  p.  70.) 
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nom  de  Wasa,  que  qaelque»-un8  font  dériyer 
da  hameau  de  Wasa  en  Upland,  et  d^aulres, 
avec  plus  de  probabilité ,  de  son  ëcusson  ', 
n'a  été  porté  ni  par  lui  ni  par  ses  ancêtres,  car 
les  surnoms  n'étaient  pas  en  usage  parmi  les 
nobles  suédois  de  cette  époque.  Cette  famille 
devint  puissante  sous  le  riks  drots  *  Christer 
Nilsson,  qui  exerçait  la  régence  en  Suède  et 
qui  eut  un  gendre,  un  neveu  et  deux  petits-iils 
investis  de  cette  dignité  ou  sur  le  point  de 
Tèlre  >.  Un  des  fils  decet  homme  considéré,  Jean 
€tiristersson,  s'allia  à  la  maison  du  régent  Sten 
Sture  Taîné,  en  épousant  Brite,  sœur  de  ce 
dernier.  Il  réconcilia  le  parti  patriote  avec  une 
famille  qui  avait  jusque-lé  défendu  avec  cha- 
leur les  intérêts  de  TUnion.  Les  sentimens  hai- 
neux  contre  les  patriotes  que  nourrissaient  les 
Wasa  semblaient  suspendus  ainsi  que  leur  in- 
fluence turbulente.  Qn  ne  voit  figurer  dans  au- 
cune affaire  importante  le  grand-père  de  Gus- 
tave ,  ce  Jean  Christersson ,  ni  son  père ,  le 
sénateur  et  chevalier  Erik  Johansson.  Le  der- 
nier avait  épousé  M*"'  Cécile  d'Éka*,  d'une 
famille  dont  plusieurs  membres  avaient  sacrifié 
leur  vie  pour  établir  la  domination  danoise. 
Erik  Johansson  est  appelé  un  seigneur  jovial 
et  chatouilleux  ;  cependant  il  était  d'un  carac- 
tère bouillant  dans  sa  jeunesse.  En  1490,  il  fut 
obhgé  de  faire  amende  honorable  à  la  bour- 
geoisie de  Stockholm  ,  dans  l'hôtel  de  ville , 
pour  plusieurs  actes  de  violence,  et  de  promettre 
de  ne  plus  faire  charger  de  fers  les  individus 
ni  de  les  frapper  comme  des  bêtes ,  mais  de 
laisser  juger  légalement  les  pauvres  bourgeois 
qui  couperaient  du  bois  dans  ses  forêts  ou  pé- 
cheraient dans  ses  eaux. 
Gustave,  fils  aîné  d'Erik  Johansson',  naquit 

*  WaM9  (gerbe)  signifie  dans  les  armes  de  Gustave, 
«rai«,  fascine  dont  on  comble;les  fossés  pour  monter  k 
Tassant  ;  c'est  pourquoi  l*on  nomme  sa  famille  Siorm 
wase  (fascine d'assaut).  Originairement,  la  fascine  était 
Doire  dans  les  armes.  Gustave  la  fit  Jaune  ;  c'est  de- 
pnis  ce  temps  qu'on  Ta  considérée  comme  une  gerbe. 

*  Le  plus  haut  fonctionnaire  de  Justice  dont  le  nom 
a  disparu  après  la  révolution  de  1809. 

>  Son  gendre  était  Bengt  JOnsson  {Oxeiu^ema),  ré- 
gent en  1448;  son  neveu  p  l'archevêque  Jôns  Bengts- 
son,  régent  de  14&7  A  1465  ;  ses  peUts-Gls,  Keltil  Karls- 
son»  évéque  de  Linkdping.  et  son  frère  Erik  Carisson, 
qui  promit  à  sa  femme  dans  une  lettre  de  lui  offrir 
la  couronne  de  Snède. 

^  FUie  de  M&ns  Carisson,  seigneur  d'Éka. 

'  Il  avait  un  frère,  Magnus,  seigneur  de  Rydboholm, 
mort  en  1529  et  qui  n'a  laissé  aucun  souvenir. 


au  château  de  Lindholmen  (qui  appartenait  alors 
à  sa  grand'mére  Sigrid  Baner) ,  dans  le  Rosla- 
gen,  en  1490,  s'il  en  faut  croire  l'opinion  una- 
nime des  auteurs  modernes,  qui  veulent  être 
mieux  instruils  que  les  anciens  ;  car  ceux-ci , 
même  les  plus  rapprochés  du  temps  de  Gus- 
tave, ne  connaissaient  pas  l'époque  précise  de  sa 
naissance.  Charles  IX,  qui  corrigea  lui-même 
l'histoire  d'Erik  Johansson  TégeP,  lequel  ad- 
met la  même  date ,  donne,  dans  sa  Chronique 
rimée ,  deux  ans  de  plus  à  son  père.  Peder 
Brahe*,  neveu  de  Gustave,  croit  qu'il  naquit  en 
149Ô.  Nous  avons  comparé  plusieurs  des  an- 
ciennes chroniques  manuscrites  sur  l'histoire 
de  Gustave,  que  Tégel  a  suivies  dans  la  sienne: 
elles  différent  peu  entre  elles  ^  maison  y  trouve, 
outre  les  dates  que  nous  avons  mentionnées, 
celles  de  1497  et  1496  ^  la  dernière  est  celle  qui 
nous  semhle  la  plus  exacte  ou  du  moins  la  plus 
probable ,  car  on  connaît  mieux  le  jour  que 
l'année  de  la  naissance  de  Gustave  :  c'était  le  12 
mai,  et  ce  jour  était  celui  de  l'Ascension  *;  mais 
de  toutes  les  années  citées,  il  n'y  en  a  qu'une , 
1496,  où  celte  fête  se  trouve  le  12  mai.  Cette 
circonstance,  jointe  à. d'autres,  milite  donc 
puissamment  en  faveur  de  notre  opinion. 

Gustave  n'avait  encore  que  quelques  années 
lorsque  le  roi  Hans  (Jean),  dans  sa  tournée  en 
Suéde,  le  vit  jouer  avec  des  enfans  de  son  âge  *. 
Le  roi  le  flatta  de  la  main  en  lui  disant  :  «  Si  lu 
vis ,  tu  seras  un  jour  un  homme  remarqua- 
ble. »  On  dit  même  qu'il  voulut  l'emmener  en 
Danemark.  Le  vieux  Sten  Sture,  craignant  que 
le  roi  ne  voulût  plutôt  s'assurer  un  otage  que 
se  choisir  un  flls  adoptif,  détourna  pour  quel- 
que temps  le  danger  qui  fondit  plus  tard  sur  le 
jeune  homme.  Gustave  fut  envoyé  à  son  père, 
qui  était  alors  gouverneur  de  l'tle  d'Àland  :  «  A 
cette  époque,  disent  les  chroniques,  les  Danois 
appelaient  les  enfans  des  nobles  des  louve- 
teaux. )i 

Tous  les  récits  s'accordent  à  dire  que  le  jeune 
Gustave  commença  ses  études  à  Upsala,  en 
1Ô09.  Cette  seule  circonstance  prouve  l'erreur 


*  Tégel,  dans  la  dédicace  de  son  Histoire  de  Gus^ 
tave  l*\k  Gustave-Adolphe,  dit  qu'on  pourrait  la  re- 
garder comme  l'ouvrage  de  Charles  I\. 

*  Dans  sa  chronique  manuscrite  de  Gustave  I«'.  Ce 
n'est  qu'une  copie  de  celle  de  Rasmus  Ludwiksson, 
avec  des  observations  et  des  supplémens. 

"Tégel,  d'après  les  chroniques. 
«En  1499  on  1501. 


CHAPITRE  VIII. 


129 


Où  led  auteurs  sont  tombés  sur  l'époque  de  sa 
naissance ,  car  il  n'est  pas  vraisemblable  qu'on 
eût  attendu  sa  dix-neuvième  année  pour  com- 
mencer son  instruction,  ce  qui  aurait  eu  lieu 
s'il  était  né  en  1190. 

On  sait  positivement  qu'il  fréquentait  Técole 
commune  et  qu'un  précepteur  danois  lui  infligea 
même  une  punition  corporelle*.  Entre  autres 
griefs  qui  lui  étaient  reprochés  par  ce  pédagogue 
était  celui  d'avoir  dit  dans  une  occasion  :  «  Hé 
bien  !  je  me  rendrai  dans  la  Dalécarlie,  je  ras- 
semblerai les  habilans  et  je  donnerai  sur  le  nez 
aux  Danois.  »  Gustave  subit  sa  punition,  tira  sa 
petite  épée,  dont  il  perça  Quinte-Gurce,  sortit 
deTécole  en  jurant  et  n'y  remit  plus  les  pieds. 
Cent  ans  après,  le  peuple  n'avait  pas  oublié  les 
endroits  qu'il  avait  visités  de  préférence  à  Up- 
sala  avec  ses  amis ,  les  traques  de  loup  aux- 
quelles il  avait  assisté,  ses  parties  de  chasse  et 
sesamusemens. 

Les  récits  s'accordent  également  en  ceci  : 
qu'en  1514  (d'autres  disent  dans  sa  dix-hui- 
tième année),  il  entra  au  service  à  la  cour  du 
régent  Sten  Sture  le  cadet.  Les  chroniques 
observent  toutes  qu'il  quitta  de  bonne  heure 
ses  études  pour  prendre  le  métier  des  armes  et 
se  former  aux  mœurs  de  ses  courtisans  :  «  C'é- 
tait un  noble,  beau  et  intelligent  jeune  homme, 
disent-elles ,  que  Dieu  avait  fait  naître  pour 
sauver  la  patrie.  » 

Il  gagna  ses  éperons  dans  la  lutte  engagée 
entre  Sten  Sture  cadet  et  Gustave  Trolle ,  dans 
laquelle  il  se  distingua  entre  ses  compagnons 
d'armes  par  sa  bravoure ,  son  éloquence  et  la 
gatté  de  son  caractère.  Il  repoussa  à  Dufvenâs* 
les  troupes  danoises  envoyées  au  secours  de 
l'archevêque  dans  l'été  de  1517.  L'année  sui- 
vante, lorsque  le  roi  Christian  lui-même  amena 
sa  flottes  devant  Stockholm,  Gustave  portait  l'é- 
tendard principal  dans  le  combat  de  Brânn- 
kyrka',  qui  força  les  Danois  à  la  retraite.  La 
disette  dont  souffrait  le  camp  ennemi  devint 
plus  cruelle  sur  la  flotte,  retardée  par  les  vents 
contraires.  Une  partie  des  soldats  se  confièrent 
à  la  générosité  df.s  Suédois  et  reçurent  la  per- 

*  Le  précepteur  {mâster)  Ivar  :  «  II  était  Irrité  et  pu- 
nît Gustave  de  sa  férule.  Quand  son  élè>e  fut  devenu 
puissant  et  roi ,  il  quitta  le  pays,  ce  qui  fit  peine  au 
monarque,  qui  disait  qu*ii  n'avait  rien  à  craindre.  » 
(Annotations  de  Nicolai  Bothuiensis.  ) 

*  Près  de  Slociiholm. 

'  Église  dans  le  voisinage  de  Stockholm.  ; 


I 


mission  de  se  rendre  librement  dans  leur  pays. 
Le  roi  entama  des  négociations  pour  gagner  du 
temps.  Sien  Sture  approvisionna  sa  flotte  :  on 
eut  de  la  peine  à  le  dissuader  de  s'y  rendre  en 
personne,  et  il  ne  fit  aucune  difficulté  d'envoyer 
six  de  ses  principaux  seigneurs  en  otage  à 
Christian  pendant  la  visite  que  celui-ci  témoi- 
gna le  désir  de  lui  faire.  Gustave  était  du  nom- 
bre des  otages ,  et  avec  lui  le  brave  Hemming 
Gadd,  dont  l'instruction  avait  éclairé  sa  jeu- 
nesse, elLars  Siggesson  (Sparre),  qui  devaitêtre 
un  jour  l'appui  de  son  trône.  Quand  la  barque 
qui  les  portait  se  fut  éloignée  du  rivage,  un 
vaisseau  de  guerre  danois  leur  coupa  la  re- 
traite *,  ils  furent  faits  prisonniers,  et  lorsqu'un 
vent  favorable  vint  enfler  les  voiles ,  on  con- 
somma cette  perfidie  en  les  emmenant  en  Dane- 
mark. 

^  Gustave  fut  confié  à  la  garde  de  son  parent 
Erik  Baner,  seigneur  deKallO,  dans  le  Jutland 
septentrional.  Il  y  passa  une  année  dans  une 
captivité  qui  eût  pu  lui  paraître  supportable  si 
le  sort  qui  menaçait  sa  pairie  l'avait  laissé  jouir 
de  quelque  repos  dans  ses  longues  journées  et 
des  douceurs  du  sommeil  dans  ses  plus  longues 
nuits  ^  car  il  n'était  bruit  dans  le  pays  que  d'ar- 
memcns  contre  la  Suède  :  pour  les  terminer,  on 
leva  de  nouveaux  impôts  \  on  eut  recours  à  des 
emprunts  et  même  au  pillage  pour  se  procu- 
rer de  l'argent  ;  on  vola  à  un  légat  du  pape , 
qui  venait  de  la  Suède,  les  sommes  qu'il  avait 
tirées  de  la  vente  des  indulgences*.  Copenha- 
gue se  remplissait  de  lansquenets  français,  écos- 
sais ,  anglais  et  allemands.  La  campagne  devait 
s'ouvrir  pendant  l'hiver  de  1520  \  car  les  seuls 
chemins  pour  pénétrer  dans  Tintérieur  du  pays 
par  Holveden  et  Tiweden  étaient  plus  dange- 
reux encore  en  été  qu'en  hiver  \  aussi  voyait-on 
en  général  plus  de  chances  de  succès  dans  une 
expédition  d'hiver*.  Ces  armemens  faisaient  le 
fonds  de  la  conversation  de  tout  ce  qui  entou- 
rait Gustave:  il  entendait  à  la  table  de  son  hôte 
les  jeunes  guerriers  se  vanter  de  vouloir  jouer 
avec  les  Suédois  le  jeu  de  saint  Pierre ,  il  les  en- 
tendait tirer  au  sort  en  plaisantant  les  provin- 

*  Le  légat  ne  recevait  pas  seulement  de  Targcnt,  il 
recevait  aussi  du  fer,  du  beurre  et  d'autres  denrées.  U 
en  avait  charge  un  vaisseau  que  Christian  fit  séques- 
trer  â  Ëlseneur. 

•  Ilvitfeld,  L'hiver  de  celle  année  fut  très-rigoureux  : 
les  lacs ,  les  fleuves ,  les  marais  étaient  couverts  de 
glaces, 
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ces  et  le»  jeunes  filles  de  Suéde  :  «  Ces  outra- 
ges ,  disent  les  chroniques ,  remplissaient  d'in- 
dignalion  Tâme  de  Gustave ,  et  il  ne  pouvait 
plus  loucher  à  ses  alimens.  Au  surplus,  il  n'en 
eût  pas  été  autrement  quand  on  l'aurait  mieux 
traité  * .  Son  sommeil  était  agité ,  et  toutes  ses 
pensées  n'avaient  qu'un  objet  :  chercher  les 
moyens  de  sortir  de  sa  prison.  » 

Un  matin,  de  bonne  heure,  il  s'échappa,  dé- 
guisé en  bouvier,  suivant  les  uns,  en  pèlerin, 
suivant  les  autres.  Il  marcha  avec  une  telle  vi^ 
tesse  qu'il  dut  faire  douze  milles  le  premier 
jour  *.  Il  arriva  heureusement ,  le  dernier  sep- 
tembre 1519,  à  Lubeck ,  où  il  resta  huit  mois, 
assez  tôt  pour  y  apprendre  la  mort  de  Sien 
Sture  et  l'assujettissement  de  sa  patrie.  On 
prédisait  déjà  à  Lubeck  ce  qui  devait  arriver 
aux  personnes  éminentes  de  la  Suéde ,  et  Gus- 
tave en  fit  avertir  son  père  et  d'autres  seigneurs. 
Son  ancien  hôte  et  geôlier  ne  tarda  pas  à  venir 
réclamer  son  prisonnier  auprès  du  sénat  de 
Lubeck.  Le  roi  l'avait  soumis  au  paiement 
d'une  somme  considérable  à  titre  de  cautionne- 
ment ou  de  garantie.  Comme  il  reprochait  à 
Gustave  d'avoir  violé  sa  parole,  celui-ci  lui  ré- 
pondit :  «  Aucun  honnête  homme  ne  prouvera 
que  je  suis  prisonnier.  J'ai  été  donné  en  otage 
avec  d'autres  seigneurs;  nous  nous  sommes 
rendus  auprès  du  roi  de  Danemark  sur  son  in- 
vitation ,  nous  confiant  à  ses  sermens,  aux  let- 
tres revêtues  de  son  sceau  et  à  la  promesse  que 
nous  avions  reçue  de  pouvoir  retourner  sans 
obstacles  et  sans  danger  chez  notre  mattre  Sten. 
Faites  venir  celui  qui  pourra  prouver  que  j'ai 
été  fait  prisonnier  sur  un  champ  de  bataille  ou 
dans  un  combat  et  par  qui  nous  avons  été  atta- 
qués. Non ,  nous  ne  sommes  point  prisonniers  : 
nous  avons  été  trompés.  Pourquoi  tenir  en  pri- 
son celui  qui  n'a  pas  mérité  d'y  entrer ,  qui 
n'est  enchaîné  par  aucune  obligation,  aucun 
droit,  aucune  loi  '  ?  »  Cependant  tout  cela  n'eût 

*  La  nourriture  qu'on  lui  donnait  était  peu  appétis- 
sante; c'était  de  la  viande  salée,  de  la  bière  gâtée,  du 
pain  noir  et  du  hareng  rancc. 

>  Les  chroniques  entendent  sans  doute  les  anciens 
milles  suédois  équivalant  A  peu  près  à  une  lieue  com- 
mune de  France. 

'Gustave,  même  après  être  monté  sur  le  trône,  se 
défend  d'avoir  violé  sa  promesse  à  Érilc  Baner,  qui  fut 
obligé  de  payer  au  roi  Christian  le  prix  de  son  cau- 
tionnement :  «  Nous  n'étions  pas  là  comme  prisonnier; 
nous  ne  lui  avons  jamais  donné  de  parole  en  cette  qua- 
lité, quoi  qu'il 'cn  dise.  »  (Lettres  du  roi  à  M&ns  GOye. 
—Voyez  les  Archives  du  royaume  de  Tannée  1529.) 


servi  de  rien,  continue  la  chr<»iique,  si  Nib 
Broms,  bourgmestre  de  Lubeck,  et  les  premiers 
du  sénat  ne  se  fussent  rappelé  le  dessein  de 
Christian,  d'opprimer  les  villes  des  Vendes, 
d'autant  plus  qu'il  était  alors  revenu  mattre  de 
la  Suéde.  C'était  donc  une  belle  occasion  de 
mettre  Gustave  Ériksson  en  liberté.  Qui  pour- 
rait dire  à  quelle  destinée  il  était  appelé  ? 

Stockholm  et  Kalmar  étaient  les  seules  places 
fortifiées  de  Suéde  qui  ne  fussent  pas  occupées 
par  l'ennemi ,  et,  ce  qu'il  y  a  de  remarquable , 
c'est  que  toutes  deux  étaient  défendues  par 
deux  femmes.  Gustave  voulait  aller  oiïrir  ses 
services  à  Christina  Gyllenstjerna ,  et  l'on  dit 
que  le  vaisseau  à  bord  duquel  il  monta  à  Var- 
nemunde  avait  cette  destination.  Mais  Christian 
tenait  déjà  la  ville  assiégée  par  terre  et  par  mer. 
Devant  Kalmar  stationnait  une  partie  de  la 
flotte  danoise,  commandée  par  Séverin  Norrby. 
Gustave  débarqua  secrètement  à  StensO,  pelil 
promontoire  prés  de  Kalmar,  le  31  mai  1520, 
et  se  dirigea  vers  la  ville.  Jean  Mftnsson  (de  la 
famille  de  Naît  och  Dag)  y  avait  commandé  jus- 
que-là :  c'était  le  fils  du  meurtrier  d'Engel- 
brekt  ^  son  père  lui  avait  transmis  son  carac- 
tère indomptable  (il  avait  aussi  commis  un 
meurtre  )  et  sa  haine  contre  tous  les  Danois. 
On  rapporte  que  ce  père  en  avait  sacrifié  plu* 
sieurs  qui  l'avaient  excité  au  crime,  et  que, 
tourmenté  de  remords,  il  finit  par  attenter  à  sa 
vie*.  Jean  Mânsson,  qui  avait  repoussé  si  vi- 
goureusement Christian,  venait  lui-même  de 
mourir*,  et  sa  veuve,  Anne  Bjelke,  dirigeait  la 
défense  du  château.  Gustave  se  présenta  à  elle 
et  en  fut  reçu  avec  bienveillance,  mais  sans  es- 
poir ,  car  la  bourgeoisie  était  dans  la  conster- 
nation et  la  garnison  allemande  si  indiscipli- 
née qu'elle  répondit  par  des  menaces  de  mori 
à  l'exhortation  qu'il  lui  adressa  de  se  défendre 
vaillamment.  Protégé ,  non  sans  difficulté,  par 
les  bourgeois ,  il  quitta  la  ville  le  jour  même 
qu'elle  reçut  une  sommation  de  Séverin  Norrby , 
et  il  se  réfugia  dans  les  montagnes  de  Smflland, 
chez  quelques  paysans  qui  demeuraient  sur  les 
terres  de  son  père  {landlbo).  Il  trouva  le  pays 
déchiré  par  les  dissensions  intestines  et  les  ha- 
bitans  s'accablant  d'accusations  réciproques, 

*  Johannes  Magnus.  H  avait  été  précepteur  dans  la 
maison  du  père. 

*  Le  roi  se  plaint  dans  sa  lettre  aux  Visîgoths  de  la 
mauvaise  volonté  et  de  la  résistance  qu'il  a  trouvée  à 
Kalmar.  Celte  lettre  est  datée  du  3  mai  1520. 
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ear  les  Suédob  étaient  frappés  d^irn  aveugle- 
meni  si  insensé  qu'en  beaucoup  de  cas  ils  ai- 
daient leurs  oppresseurs  et  leurs  ennemis,  et  ce 
qui  causait  le  plus  de  plaisir  à  ceux-ci ,  c'était 
de  voir  que  les  Suédois  se  calomniaient,  se  dilTa- 
maient  et  se  perdaient  mutuellement.  Les  Smft- 
landais  semblaient  ne  penser  qu'à  eux.  Ils 
avaient  fait  avec  leurs  voisins ,  les  habitans  du 
Bieking,  qui  alors  appartenait  au  Danemarlt, 
un  traité  de  bonne  amitié;  ils  se  promirent  as- 
sistance mutuelle  contre  tout  acte  de  violence 
que  pourraient  tenter  contre  eux  les  parties  bel- 
ligérantes. Ils  n'en  jurèrent  pas  moins  fidélité  aux 
envoyés  de  Christian  pendant  que  ceux-ci  visi- 
taient les  provinces  et  donnaient  de  la  publicité 
aux  lettres  d'assurance  du  roi.  Des  lettres  pa- 
reilles furent  adressées,  non-seulement  aux 
principaux  nobles,  mais  encore  aux  paysans  de 
ditrérens  endroits ,  de  sorte  qu'elles  firent  plus 
que  l'épée'.  Gustave  se  montrait  quelquefois 
dans  les  rassemblemens  des  paysans;  il  les 
avertissait  des  dangers  qui  les  menaçaient.  Ils 
répondaient  presque  toujours  que  le  roi  Chris- 
tian ne  laisserait  pas  manquer  le  pays  de  ha- 
reng et  de  sel  ;  quelques-uns  le  poursuivirent  à 
ooups  de  flèches.  Un  soulèvement  chez  les 
Ostrogoths  était  déjà  [étouffé.  Les  Yisigoths  et 
les  Yermlandais ,  ainsi  que  les  Smftlandais , 
avaient  fait  leur  soumission*.  Dans  la  haute 
Suède  seulement,  le  mécontentement  était  en- 
eore  menaçanL  Gustave  avait  l'intention  de  se 
rendre  dans  la  Dalécarlie ,  comme  le  prouve  la 
proposition  qu'il  fit  à  un  noble  smâlandais  de 
l'y  suivre*.  Poursuivi ,  déguisé,  errant  la  plu- 
part du  temps  par  des  chemins  isolés  (sa  tète 
était  déjà  mise  à  prix*),  on  ne  sait  où  il  passa 
une  grande  partie  de  l'été ,  car  ce  ne  fut  que 
vers  la  fin  du  mois  de  septembre  qu'il  arriva , 
dépourvu  d'argent  et  de  vêtemens,  à  la  maison 
seigneuriale  de  Târna  en  Sudermanie.  Il  y 
trouva  son  beau-ft*ère,Joachim  Brahe,  déjà  in- 
vité au  couronnement";  il  le  conjura  en  vain 
d'éviter  le  guet-apcns  qu'on  avait  tendu  à  la 
noblesse. 


*  Olaus  Pclrî. 

*  Messenius,  Seondia,  part.  IV,  p.  85. 

*  BenoU  Értksson.  11  trouva  aussi  la  mort  dans  la 
sanglante  Journée  de  Stockholm. 

*  Récit  de  Clemens  Rensel.  (  Voyez  Uandlingar 
un  Skandinaviens  hUt.,  2«  v.  ) 

«  Cette  invitation  n'avait  été  faite  qu'après  la  eapi- 
tulation  de  Stockholm.  La  diète  était  convoquée  pour 
le  1"  novembre. 
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C'est  le  fils  de  Joachim  Brahe  qui  nous  a 
rapporté,  dans  sa  chronique  sur  le  roi  Gustave, 
la  réponse  de  son  père  :  «  Je  suis  invité  instam- 
ment, dit-il,  à  assister  au  couronnement^  si  je 
m'abstiens ,  sais-je  quel  sort  je  prépare  à  ma 
femme  et  à  mes  enfans  ?  Les  parens  de  ma 
femme,  votre  propre  mère  et  votre  père  pour- 
raient être  Inquiétés  à  cause  de  mon  refus  : 
pour  vous,  c'est  autre  chose,  il  y  a  peu  de  per- 
sonnes qui  sachent  où  vous  êtes.  Il  ne  peut 
m'arriver  pis  qu'aux  autres  seigneurs  suMois 
qui  sont  dans  ce  moment  rassemblés  autour  du 
roi.  »  C'est  avec  cette  prudence  que  Joachim 
Brahe  allait  sans  s'en  douter,  avec  la  fleur  de 
la  noblesse  suédoise,  au-devant  d'une  mort 
certaine. 

Après  avoir  visité  son  beau-frère  et  sa  sœur 
Marguerite,  Gustave  se  rendit  à  la  terre  de  son 
père  à  R&fsnfts  et  y  resta  caché  quelque  temps. 
Il  se  découvrit  à  l'archevêque,  le  vieux  Jac- 
ques Ulfsson ,  qui  avait  cherché  un  asile  dans 
le  couvent  de  Mariefred  :  il  en  recueillit  de 
grands  détails  sur  l'état  des  affaires  dans  cette 
partie  du  royaume ,  où  l'ennemi ,  à  son  aiv- 
parition ,  avait  trouvé  une  forte  résistance , 
quoique  les  paysans  fussent  sans  chefs.  L'armée 
du  roi  avait  beaucoup  souffert  dans  le  combat 
livré  aux  paysans  à  Balundsâs  '  et  dans  l'action 
plus  sanglante  encore  d'Upsala,  d'où  les 
paysans  seraient  facilement  sortis  vainqueurs 
s'ik  n'avaient  commencé  par  se  livrer  au  pil- 
lage *.  Les  Dalécarliens  avaient  pris  part  à  cette 
révolte;  c'est  pourquoi  leur  première  réponse 
à  Gustave  fut  :  «  Qu'ils  n'avaient  pas  oublié  le 
vendredi  saint  à  Upsala  *.  »  L'animosité  con- 
tre les  évêques  (  tous  du  parti  danois,  à  l'ex- 
ception de  l'archevêque  Arwid  d'Âbo  )  et  con- 
tre les  seigneurs  qui  avaient  joué  le  rôle  de 
médiateurs  au  nom  du  roi  avait  occasionné , 
dans  beaucoup  d'endroits ,  des  révoltes  et  des 


'  A  un  demi-mille  k  Test  de  Vesler&s.  La  place  s'ap- 
pelle encore  le  Marais-Danois  (Jutê-Kàrret).  On  don- 
nait auircfoîs  aux  Danois  le  surnom  de  Jutes,  expres- 
sion de  mépris. 

"  Parce  qu'ils  manquaient  de  chefs.  (Olaus  Pétri.]  Il 
porte  à  plusieurs  centaines  le  nombre  des  paysans  tués 
dans  cette  circonstance.  Hvitfeld ,  qui  le  suit  presque 
pas  à  pas,  en  compte  10,000;  d'autres  le  double,  tant 
diflércnt  les  récits  relatifs  à  celte  guerre  et  écrits  d'a- 
près les  traditions  orales. 

*  La  bataille  eut  lieu  le  vendredi  saint  5  ayril  1520. 
(Voyez  l'ancien  cbant  des  Dalécarliens  dans  Svenska. 
folkvitor,  2dra  Delen.) 
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actes  de  violence.  Jacques  Uifsson  lui-même 
avait  été  attaqué  sur  sa  terre  d'Arnô ,  Tévêque 
Othoti  arrêté  dans  la  cathédrale  de  Vesterâs , 
révêque  Brask ,  assiégé  à  Liukôping  par  les 
Oslrogoths,  Erik  Abrahamson  Leyonhufvud, 
qui  avait  indiqué  aux  ennemis  le  chemin  de 
Tiweden ,  emprisonné  par  les  paysans  de  la 
Kéricie,  et  Hemming  Gadd  sur  le  point  d'être 
massacré  lorsqu'il  osa  parler  de  la  capitula- 
lion  de  Stockholm. 

Depuis  la  résolution  prise  par  Sien  Sture  le 
cadet,  de  concert  avec  les  élals,  à  la  diète 
d'Arboga,  ea  1517,  a  de  mourir  plutôt  Tépée 
à  la  main,  que  de  se  soumettre  à  Christian  ,  » 
on  avait  travaillé  avec  ardeur  à  préparer  la 
défense  de  Stockholm  :  les  anciennes  fortifica- 
tions avaient  été  réparées,  on  en  avait  élevé 
de  nouvelles  ^  la  ville  était  bien  approvisionnée, 
et  le  roi,  qui  la  tint  assiégée  pendant  tout  Télé, 
se  regardait  comme  perdu  si  elle  ne  se  ren- 
dait avant  Thi  ver  *.  Les  seigneurs  qui  étaient 
dans  son  camp  ne  négligèrent  rien  pour  ame- 
ner ce  résuliat  :  en  effet,  Stockholm  capitula  , 
grâce  ik  la  noblesse  de  la  ville ,  «  mais  contre 
la  volonté  du  peuple.  » 

Le  clergé,  prévoyant  mieux  que  personne 
que  le  sort  de  F  Union  allait  être  irrévocable- 
ment décidé ,  voulut  amortir  la  colère  du  roi 
par  sa  soumission  :  a  Si  Ton  recherche,  dit  Té- 
vêque  Mats  de  Strengnâs  au  peuple  de  Néricie, 
la  véritable  cause  des  troubles  qui  ont  été  si 
longtemps  funestes  au  bonheur  du  pays,  on  la 
trouve  dans  les  discordes  qui  divisent  les 
grands'  du  royaume  :  quelques-uns  ont  voulu 
atteindre  à  la  puissance  royale  ou  à  celle  de 
régent^  ils  ont  enlevé  au  sénat  son  autorité 
légale^  ils  ont  tenu  des  discours  fallacieux  aux 
paysans  Suédois  ;  ils  ont  abusé  do  leur  simpli- 
cilé  et  de  leur  franchise  pour  les  faire  servir  à 
leurs  projets  ambitieux  *,  »  Beaucoup  de  person- 
nes partageaient  Fopinion  des  évêques  sur  les 
Sture.  Le  roi  répondait  aux  soumissions  par 
les  assurances  les  plus  gracieuses ,  tandis  que 
les  châtimens  les  plus  rigoureux,  tombant  sur 
ceux  qui  s'étaient  mis  à  la  tête  des  paysans,  fai- 
saient juger  jusqu'à  quel  point  pouvait  se  porter 
sa  vengeance.  Le  plus  grand  nombre,  quels  que 

*  Olaus  Pelri.  —La  capitulation  de'Stockholm  est  si- 
gnée de  l'archevêque  Gustave  Trol le,  des  évcqucs  Ma- 
thias  de  Slrcngnas,  Olbon  de  Vesler&s  et  de  douze  se 
nateurs,  du  nombre  desquels  était  le  père  de  Gusta\e. 

'  Hadorpb,  Chronique  rimée. 


fussent  leur  rang  ou  leur  puissance,  pensérenl 
qu'il  était  temps  de  mettre  fin  à  une  si  longue 
incertitude  et  de  sortir  de  cet  état  de  confu- 
sion ;  le  père  de  Gustave  lui-même  avec  les 
autres  seigneurs  du  royaume  signèrent  l'acte 
par  lequel  Christian',  le  30  octobre ,  avant  son 
couronnement,  fut  déclaré  roi  héréditaire  de 
Suéde*. 

Le  vieil  archevêque  conseilla  à  Gustave  de 
se  soumettre  au  nouvel  ordre  de  choses  -,  il  lui 
confia  qu'il  était  compris  dans  l'amnistie  ac* 
cordée  comme  condition  à  la  capitulation  de 
Stockholm,  et  lui  offrit  sa  médiation  auprès 
du  roi.  C'est  après  une  de  ces  conversations,  où 
Jacques  Ulfsson  employait  en  vain  toutes  les 
ressources  de  la  persuasion,  qu'un  vieux  servi- 
teur de  Joachim  Brahe  arriva  à  Gripsholm 
apportant  la  nouvelle  des  exécutions  qui  en- 
sanglantaient Stockholm  et  dont  il  avait  été 
témoin  :  ses  gestes  et  ses  sanglots  en  disaient 
plus  que  ses  paroles.  Cette  terrible  nouvelle  ne 
tarda  pas  à  se  confirmer;  l'archevêque  fut 
anéanti  et  Gustave  se  prépara  à  la  fuite.  11 
n'était  accompagné  que  d'un  seul  domestique , 
qui  l'abandonna  après  l'avoir  volé  au  bac  de 
Kolsund.  Gustave  poursuivit  sa  route  vers  la 
Dalécarlie  et  arriva  à  la  fin  du  mois  à  Kop- 
perborget  V  montagne  de  cuivre).  Il  était  ha- 
billé en  paysan  et  il  travailla  comme  manœu- 
vre dans  ces  contrées,  dont  les  populations,  se 
rappelant  avec  orgueil  que  Gustave  Wasa  a 
manié  au  milieu  d'elles  la  hache  et  le  fléau,  con- 
servent religieusement  le  souvenir  des  dangers 
et  des  aventures  du  jeune  héros.  Le  grenier  où 
Gustave  a  battu  le  grain  est  entretenu  comme 
un  monument  national  *,  ainsi  que  celui  du 
village  d'Isala  *,  qui  est  remarquable  sous  le 
même  rapport.  L'édifice  d'Omâs,  où  sa  vie  (  ce 
qui  lui  arriva  plus  d'une  fois)  fut  sauvée  par 
la  présence  d'esprit  d'une  femme  )  l'endroit 

■  Comme  on  appuyait  celte  décision  sur  la  naissance 
de  Christian,  qui  descendait  d*Érik-le-Saint,  que  la 
Loi  du  pays  portait  que  les  flls  de  roi  devaient  être 
choisis  de  préférence,  et  que  Christian  était  flls  unique, 
c'était  par  droit  d'hérédité  et  non  par  élection  qu'il  de- 
vait monter  sur  le  trône  :  tel  est  le  sens  que  donnèrent 
à  la  loi  de  Suède  devant  les  états  le  légat  de  l'empe- 
reur, le  docteur  Suekot,  et  Tévêque  danois  Jens  Bal- 
denacke.  (  Voyez  Hvitfeld.) 

*  Lettre  du  roi  du  26  avril  16G8. 

s  Charles  XI  le  visita  e  i  1684.  Gustave  III  y  fit  éle- 
ver un  monument  en  porphyre.  Le  grenier  apparlioet 
aujourd'hui  é  la  famille  de  Sven  Elfsson. 
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de  la  forêt  de  Marnfts  *  où  il  se  tint  caché  pen- 
dant troi»  jours  sous  un  sapin  abattu  et  où  les 
paysans  lui  apportaient  des  provisions;  la  col- 
line entourée  de  marais  sur  le  territoire  d'Asby*, 
où  il  séjourna  aussi  quelque  temps  ^  la  cave 
du  village  d'Utmedland  >  où  on  le  fit  cacher 
pour  le  soustraire  aux  poursuites  de  ses  enne- 
mis, la  place  où  il  harangua  les  Dalécarliens 
à  Mora ,  tous  ces  endroits  sont  montrés  par 
les  descendans  de  ceux  qui  partagèrent  ses 
dangers  ;  ils  sont  devenus  chers  aux  peuples 
de  laDalécarlie,  qui  ont  gardé  la  mémoire  de 
tous  ces  événemens ,  de  la  perfidie  d'Arendl 
Pchrsson  et  de  la  fidélité  de  Sven  Elfsson. 

Le  premier  était  noble  et  propriétaire  de  la 
ferre  seigneuriale  d'Ornâs,  où  Gustave  se 
rendit  de  Rankhyttan  :  un  collet  de  chemise 
brodé  d'or  avait  trahi  aux  yeux  des  domesti- 
ques la  qoalité  du  batteur ,  ce  qui  fut  cause 
que  le  riche  mineur  Anders  Persson  n'osa  le 
garder  plus  longtemps  chez  lui.  Arendt  Pehrs- 
son  avait,  ainsi  qu' Anders  Persson,  fait  ses 
études  avec  Gustave  à  Upsala  :  il  le  reçut  avec 
de  grandes  démonstrations  d'amitié;  mais  le 
même  jour,  il  alla  trouver  Benoît  Brunsson, 
employé  du  roi  dans  ces  contrées,  leque  lui 
donna  vingt  hommes  pour  arrêter  son  hôte. 
Il  ne  le  retrouva  plus  et  ne  put  jamais  pardon- 
ner à  sa  femme,  Barbro  Stigsdolier,  qui,  pré- 
voyant ce  qui  devait  arriver,  avertit  Gustave 
I)endant  la  nuit  et  lui  donna  un  cheval ,  un 
traîneau  et  un  guide  qui  le  conduisirent  au- 
près du  curé  de  SvftrdsjO,  maître  Jon.  Dans 
le  voisinage  demeurait  le  chasseur  Sven  Elfs- 
son,  qui  donna ,  de  concert  avec  sa  femme, 
asile  au  proscrit  ;  il  le  conduisit  ensuite  à  ses 
amis  Pierre  et  Maths  OlssOner,  du  hameau  de 
Marnas,  lesquels  le  cachèrent  dans  l'épais- 
seur  de  la  forêt.  Il  fit  ce  trajet  couché  dans 
une  voiture  chargée  de  paille  que  les  espions 
de  l'employé  sondèrent  avec  leurs  javelots. 
Gustave,  blessé,  était  sur  le  point  d'être  dé- 
couvert par  le  sang  qu'il  répandait  sur  la  neige 
lorsque  le  fidèle  chasseur  écorcha  son  cheval 
à  la  jambe  et  donna  ainsi  le  change  aux  sbires. 
On  ne  doit  pas  laisser  passer  sans  la  remar- 
quer cette  fermeté  de  Gustave  à  laisser  couler 
son  sang  sans  proférer  un  seul  mot  :  sa  sûreté 


133 


*  Dans  la  paroisse  de  Svardsjô. 
'  Dans  la  paroisse  de  Leksand  :  ce  lieu  est  encore 
appelé  la  Colline  da  roi. 
^  Dans  la  paroisse  de  Mora. 


l'exigeait.  Cette  circonstance  nous  donne  une 
idée  des  mœurs  du  temps  et  du  danger  qu'il 
courait.  Son  arrivée  en  Dalécarlie  était  connue. 
Parmi  ceux  qu'Henri  de  Melen,  commandant 
du  chftteau  de  Testeras,  avait  envoyés  pour  le 
prendre  à  la  gorge  et  le  tuer,  ou  tout  au  moins 
pour  lui  préparer  une  fâcheuse  réception  en 
Dalécarlie ,  se  trouvait  Nils  WestgOte ,  sous- 
employé  de  cette  province.  On  dit  qu'alors 
Rasmus  Jute,  Danois  d'origine,  jadis  soldat 
sous  les  ordres  de  Sten  Sture,  offrit  le  premier 
ses  services  &  Gustave.  Ils  tombèrent  sur  l'em- 
ployé dans  la  maison  du  lënsman  *  et  le  tuè- 
rent •. 

Gustave  paria'au  p.niple  pour  la  première 
fois  à  l'église  de  Râtlwik,  ce  qui  lui  arriva  en- 
core à  Mora  pendant  les  jours  de  Noël.  Il  pria 
les  jeunes  gens  et  les  vieillards  de  se  rappeler 
quelle  domination  les  étrangers  avaient  tou- 
jours imposée  au  royaume  et  ce  qu'ils  avaient 
eux-mêmes  souffert  et  tenté  pour  la  Hberté  de 
la  patrie.  Ils  n'avaient  pu  perdre  le  souvenir 
ineffaçable  de  la  tyrannie  de  JOsse  Eriksson , 
ni  du  courage  d'Engelbrekt.  Aujourd'hui  la 
Suède  était  aux  pieds  des  Danois  et  son  sang  le 
plus  noble  avait  coulé  À  flots  ^  son  père  lui- 
même  avait  mieux  aimé  faire  le  sacrifice  de 
sa  vie  que  de  recevoir  sa  grâce  de  ces  étran- 
gers après  la  mort  de  ses  braves  compagnons 
d'infortune.  S'ils  étaient  hommes  à  ne  pas  souf- 
frir la  servitude,  il  voulait  se  mettre  à  leur  tête 
et  avec  l'aide  de  Dieu  affronter  tous  les  périls 
pour  la  liberté  et  la  délivrance  de  la  Suède. 
Tel  fut  le  discours  qu'on  dit  qu'il  leur  tint  *, 
mais  tout  cela  était  encore  trop  nouveau  pour 
les  Dalécarliens.  Les  cruautés  de  Christian  ^ 
n'avaient  encore  produit  chez  eux  qu'un  bruit 
vague  ;  les  Dalécarliens  ne  connaissaient  pas. 
le  jeune  étranger  qui  les  haranguait  et  qui,, 
abandonné  de  tous,  venait  chercher  un  asile 
parmi  eux.  Les  paysans  de  Râttwik  lui  témoi- 
gnèrent l'intérêt  que  leur  inspirait  sa  position, 
mais  ils  ne  voulurent  rien  entreprendre  sans  le 
consentementdeleurs  voisins.  Il  ne  reçut  aucune 
réponse  favorable  de  la  population  de  Mora  : 
pour  être    conséquente  avec  les  hommages 
qu'elle  venait  de  rendre  à  Christian ,   disait- 
elle,  elle  croyait  devoir  prier  Gustave  de  vider 
le  pays.  Dans  les  derniers  jours  de  l'annéo 


'  Espèce  de  sergent  de  province. 
*  Selon  les  chroniques  manascriles,  Tégel  ne  les  a  paft» 
suivis. 
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1520,  il  conlinaa  de  fuir  À  traders  les  déserts 
qui  séparent  la  Dalécarlie  orientale  de  celle  de 
Touest. 

Sur  ces  entrefaites ,  les  Dalécarliens  chan- 
gèrent d'opinion.  Peu  de  temps  après  que 
Gustave  eut  quitté  Râttwik ,  plusieurs  nobles 
suédois  appartenant  au  parti  danois  s'y  pré- 
sentèrent pour  rarrèter.  Quelques  paysans  qui 
les  virent  s'avancer  à  la  tète  de  cent  chevaux, 
sur  la  glace  du  lac  Siljan ,  coururent  aux  églises 
et  sonnèrent  le  tocsin.  Le  vent  portait  le  son 
des  cloches  vers  les  montagnes  :  le  peuple  se 
rassembla  en  nombre,  et  les  étrangers,  qui  s'é- 
taient réfugiés  en  partie  dans  la  maison  du 
curé ,  en  partie  dans  la  tour  de  l'église  (elle 
conserva  longtemps  les  traces  des  flèches  des 
Dalécarliens)  ne  purent  échapper  à  la  mort 
qu'en  assurant  qu'ils  n'en  voulaient  pas  à  la 
vie  de  Gustave.  Les  premiers  jours  de  l'année 
1Ô21,  arrivèrent  à  Mora,  Laurent  Olofsson, 
guerrier  consommé  de  la  cour  de  Sten  Sture  le 
cadet ,  et  bientôt  après  un  noble  de  la  province 
d'Upland  nommé  Jon  Michelson.  Ils  présen- 
tèrent le  tableau  affligeant  de  la  situation  de 
Stockholm  avec  des  couleurs  si  vives  que  les 
paysans  qui  les  écoutaient  ne  purent  retenir 
leurs  larmes.  Le  roi  ne  devait  pas  tarder  à  faire 
sa  tournée  ;  sa  route  serait  Jalonnée  de  poten- 
ces et  de  roues  ^  on  avait  dessein  d'enlever  aux 
paysans  leurs  armes  pour  les  livrer  aux  flam- 
mes ' ,  et  s'ils  n'étaient  pas  mutilés ,  on  ne 
leur  laisserait  que  le  bâton  pour  toute  arme 
défensive  ^  l'ordonnance  du  nouvel  impôt  pour 
l'entretien  des  mercenaires  étrangers  *  était 
sur  le  point  de  paraître.  Les  paysans  murmu- 
raient, regrettant  de  n'avoir  pas  écouté  Gustave 
Eriksson.  Leurs  nouveaux  hôtes  répondirent 
qu'en  cela  ils  avaient  agi  imprudemment  : 
<(  Dans  des  jours  de  danger,  disaient-ils,  on  avait 
besoin  d'un  tel  seigneur.  Beaucoup  de  braves 
guerriers  suédois  erraient  comme  eux ,  se  ca- 
chant dans  les  forêts  pour  se  soustraire  à  la 
domination  des  Danois  ^  aussi  étaient-ils  réso- 
lus^ se  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité 
ou  jusqu'à  ce  que  Dieu  donnât  à  la  Suède  un 

'  La  même  chose  arriva  dans  tontes  les  provinces 
que  le  roi  parcourait  :  c'est  ce  qui  .le  fit  surnommer 
roi  béton, 

*  Cette  année  on  leva  un  fort  impôt  en  Suède  pour 
payer  les  mercenaires.  Hvitfeld  et  la  Chroniçue  rimée 
se  plaignent  des  moyens  de  rigueur  qu'on  employa  à 
cet  effet. 


chef  habile,  pour  lequel  Us  étaient  prêU  à 
sacrifier  leur  fortune  et  leur  vie.  »  Les  Dalécar- 
liens envoyèrent  des  patineurs  à  la  recherche 
de  Gustave.  Ils  le  trouvèrent  dans  le  village  de 
Sain,  à  l'extrémité  de  la  paroisse  de  Lima  -,  il 
se  disposait  à  fuir  sa  patrie,  et  il  cherchait  une 
route  dans  les  montagnes  pour  gagner  la 
Norvège. 

Il  revint  avec  les  députés  à  Mora,  et  ce  fut 
là  qu'en  peu  de  temps  les  paysans  les  plus  in- 
fluens  de  toutes  les  paroisses  de  la  Dalécarlie 
occidentale  et  orientale,  au  nom  de  tous  ceux 
du  royaume  de  Suède,  le  choisirent  pour  leur 
chef  et  leur  capitaine  *.  Quelques  écoliers  arri- 
vés de  Yesterfis  apportèrent  encore  des  nou- 
velles de  la  cruauté  de  Christian.  Gustave  les 
fit  placer  au  milieu  de  la  multitude  afin  quMIs 
pussent  raconter  ce  qu'ils  savaient  et  répondre 
aux  questions  qui  leur  seraient  adressées. 
Comme  on  avait  remarqué  que  toutes  les  fois 
que  Gustave  traitait  avec  les  paysans,  le  vent  du 
nord  soufflait  des  montagnes ,  les  vieillards  en 
tirèrent  l'heureux  augure,  basé  sur  l'expérience 
des  anciens  temps,  que  Dieu  seconderait  leurs 
efforts.  Seize  Dalécarliens  jeunes  et  courageux 
formèrent  la  première  garde  de  Gustave  \  deux 
cents  autres  vinrent  également  lui  offrir  leurs 
services  :  ils  furent  appelés  fantassins  (fotgàn- 
garé).  C'est  de  ces  chétifs  commencemens  que 
les  chroniques  datent  son  règne,  tandis  que  les 
Danois  et  leurs  partisans  à  Stockholm  regar- 
daient Gustave  et  sa  troupe  comme  une  bande 
de  brigands. 

Gustave  reçut  donc  le  serment  de  fidélité 
des  Dalécarliens,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  ha- 
bitent les  paroisses  supérieures,  arrosées  par  les 
deux  bras  du  fleuve  Dala,  au  milieu  d'une  na- 
ture grave  et  sévère  \  ce  i>euple  nombreux , 
accoutumé  à  toute  espèce  de  sacrifices ,  peut 
être  regardé  comme  le  vrai  peuple  dalécarlien. 
Cène  fut  qu'au  commencement  de  février  1521 
que  Gustave,  à  la  tète  d'une  centaine  d'hom- 
mes, arriva  à  Kopperberg.  Il  fit  prisonnier  le 
prévôt  des  mineurs ,  Christophe  Olsson* ,  le 
plus  puissant  de  ses  ennemis  dans  cette  contrée, 
et  s'empara  des  caisses  de  la  couronne  et  de 

«  Voyez  Troil,  HandL  Hll  Sv.  réformât,  kistoria,  4» 
vol.,  p.  356.— Celait  ainsi  TélecUon  d*un  régent  qoe  les 
Dalécarliens  faisaient  à  leurs  risques  et  périls.  En  effet 
nous  trouvons  que  Gustave  Wasa  portait  ce  Ulre  avant 
rélecUon  de  Vadstena. 

*  Svinhuroud,  frère  de  l'évêqoe  OthOD,  à  Veste  r&s. 
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toutes  les  marchandises  danoises  qu'il  trouva 
emmagasinées.  Il  fit  distribuer  à  ses  guerriers 
Targent  provenant  de  la  vente  des  marchan- 
dises et  retourna  bientôt  dans  la  hante  Dalë- 
carlie.  Ses  premiers  étendards  furent  faits  avec 
les  tissus  de  soie  qui  se  trouvèrent  parmi  le 
butin.  Peu  de  temps  après  cet  événement,  un 
dimanche,  lorsque  la  population  était  réunie  à 
réglise  de  Kopperberg,  il  reparut  à  la  tête  de 
quinze  cents  Dalécarliens. 

Les  mineurs  et  les  Dalécarliens  écrivirent 
aux  habltans  de  la  Helsingie  en  les  engageant 
à  se  montrer  fldéles  Suédois  contre  la  tyrannie 
et  les  yexations  des  Danois  :  «  La  cruauté  du 
roi  Christian,  dont  les  premiers  seigneurs  du 
royaume  avaient  été  victimes ,  ne  pouvait  pas 
tarder  à  remplir  de  deuil  et  de  désolation  toutes 
les  habitations  de  la  Suède  ;  les  plaintes  des 
yeuves  et  des  orphelins  s^y  feraient  seules  en- 
tendre. S'ils  voulaient  prendre  les  armes  et  sui* 
vre  l'exemple  de  leurs  ancêtres,  ils  avaient  l'es- 
pérance fondée  de  la  victoire,  et  le  succès  était 
|)resque  assuré  sous  un  chef  tel  que  Gustave 
Eriksson ,  dernier  rejeton  du  noble  sang  de  la 
Suède,  que  le  ciel  leur  avait  conservé  ;  ils  ré- 
clamaient leur  aide  et  leur  assistance  au  nom 
de  la  fraternité  et  de  Falliance  qui  avaient 
toujours  uni  les  habitans  de  ces  deux  provin- 
ces. »  Dix  ans  après',  les  Dalécarliens  rappelè- 
rent aux  Helsingiens  que  leurs  plénipotentiaires 
avaient  reçu  d'eux  une  réponse  favorable  à 
leurs  propositions  dans  une  circonstance  sem- 
blable et  que  les  Helsingiens  avaient  l'intention 
de  les  soutenir  et  de  se  lever  en  masse,  quoi 
qu'il  dût  arriver  de  la  part  des  seigneurs  sué- 
dois et  étrangers.  Quand  Gustave  commença  le 
siège  de  Stockholm ,  il  lui  vint  de  la  Helsingie 
pour  renforcer  son  armée  le  tiers  des  hom- 
mes en  état  de  porter  les  armes  ^  mais  aujour- 
d'hui ils  manquaient  d'abord  d'assurance, 
quoique  Gustave  fût  venu  d'abord  au  milieu 
d'eux  et  les  eût  harangués  du  haut  d'un  tu- 
mulus,  près  du  domaine  de  Norrala.  De  la  Hel- 
singie il  se  dirigea  vers  la  Geslricie ,  où  des 
fugitifs  de  Stockholm  avaient  déjà  préparé  les 
esprits.  Les  bourgeois  de  Gefle  et  des  députés 
de  plusieurs  paroisses  lui  jurèrent  fidélité  au 
nom  de  la  province.  Cependant  des  bruits  si- 
nistres vinrent  frapper  son  oreille  :  on  disait 
vaguement  que  les  Dalécarliens  avaient  été 

•  Voyex  Troll,  I.  e. 


défaits.  A  cette  nouvelle ,  il  retourna  sur  ses 
pas  en  toute  hâte  ^  mais  à  mesure  qu'il  avan- 
çait, des  bruits  de  victoire  venaient  ranimer  ses 
espérances  :  ses  partisans  avaient  été  yain- 
queurs. 

Didrik  Slaghok  * ,  comme  il  est  appelé  en 
Suède,  principal  moteur  des  cruautés  commises 
à  Stockholm,  avait  été  nommé  par  le  roi  gou- 
verneur de  la  capitale  \  il  avait  reçu  en  même 
temps  l'évêché  de  Skara ,  devenu  vacant  dans 
les  sanglantes  journées  dont  nous  venons  de 
parler.  Jôns  Beldenacke*  avait  été  investi  de 
celui  de  Strengnâs  :  a  hommes  bien  dignes  de 
telles  fonctions ,  ainsi  que  le  prouvent  leurs 
actes,  »  dit  Olaus  Pétri.  Du  sein  de  la  capitale 
ils  gouvernèrent  le  pays  avec  ceux  des  séna- 
teurs suédois  que  la  hache  avait  épargnés  ou 
qui  n'avaient  pas  eu  honte  d'allier  leurs  noms 
à  des  noms  aussi  odieux.  Le  magistrat  de  Stock- 
holm ,  sous  l'influence  de  la  garnison  danoise 
et  des  Allemands  qui  fourmillaient  dans  la  ville 
et  dont  la  haine,  dit-on,  coûta  la  vie  à  beaucoup 
debourgeois*,montradanscettecirconstanceun 
grand  zèle  pour  les  intérêts  de  Christian.  Holst 
et  Claus  Boye^,  le  premier  acteur,  le  second 
presque  victime  des  cruautés  de  Christian , 
maintenant  rivalisaient  d'ardeur  dans  leurs 
fonctions  de  bourgmestres  de  la  ville  par  Fac- 
tivité  de  leur  correspondance  avec  le  roi.  Ils 
lui  mandèrent,  sous  la  date  du  10  février  1521 , 
qu'une  esj^ce  de  soulèvement  venait  d'avoir 
lieu  &  l'investigation  de  Gustave  Eriksson,  et 
qu'il  y  avait  lieu  de  craindre  que  ce  mouvement 
ne  se  communiquât  à  d'autres  contrées.  Des 
lettres  émanées  du  magistrat  de  Stockholm  et 
expédiées  dans  toutes  les  provinces  du  royaume 
recommandaient  aux  citoyens  de  se  bien  don- 
ner de  garde  de  prendre  part  à  la  révolte.  Des 
renforts  furent  demandés  au  roi ,  la  capitale 

*  Son  véritable  nom  est  Slagheck.  Il  avait  été  garçon 
barbier.  l\  était  d'origine  hollandaise  et  parent  de  Vé^ 
piclère  Sigbritp  qui,  même  après  la  mort  de  sa  fllle 
Divika,  conserva  tout  son  empire  sur  Tesprit  de  Chris- 
tian. 

*  Ainsi  nommé  parce  quil  était  chauve.  Il  était  aur 
paravant  évéque  d*Odensée. 

»  Voyez  Chronique  rimie^ 

*  Gorius  Holst  donna  un  bal  somptueux  au  roi  pen- 
dant que  le  sang  coulait  encore  dans  les  rues  de  la  ca- 
pitale. (  Voyez  HUt.  et  witt,  ont  handl, ,  t.  IV. 
p.  86).  Claus  Boye  dut  son  salut  à  son  obésité  :  les  sol- 
dats ne  purent  le  tirer  du  cachot  aussi  vite  que  le  por- 

,  talent  leurs  ordres.. 
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fut  mise  en  meilleur  état  de  dérense,  des 
yachts  furent  armés  :  on  assurait  que  c'é- 
tait pour  ôter  à  Gustave  Ériksson  et  à  sa 
bande  toute  possibilité  d'échapper  au  châtiment 
qui  leur  était  réservé  ^  mais  le  véritable  but 
était  de  tenir  la  mer  ouverte  aux  approvision- 
nemens  venant  de  l'étranger,  lesquels  n'arri- 
vaient pas  sans  obstacles  depuis  que  les  pé- 
cheurs et  les  paysans  des  côtes  avaient  pris 
les  armes  pour  comba  Itre  sous  les  ordres  de  G  us- 
lave.  Des  lettres  particulières  d'avertissement 
furent  dirigées  vers  la  Hclsingie  et  la  Dalécar- 
lie  :  elles  étaient  signées  de  Gustave  Trolle,  de 
son  père  Erik  Trolle  et  de  Canut  Bengtsson 
(Sparre),  seigneur  d'EngsO,  qui  s'intitulaient 
sénateurs  du  royaume  de  Suéde  ]  mais  au  lieu 
de  servir  les  intérêts  du  roi,  elles  ne  firent  que 
les  compromettre  davantage ,  au  dire  des  chro- 
niques :  ((  Car  lorsque  les  Dalécarliens  et  les 
mineurs  entendirent  les  noms  des  signataires, 
ils  dirent  que  c'était  un  bien  chélif  et  bien  pau- 
vre sénat  que  celui  de  Suéde,  lequel  n'avait  que 
trois  membres ,  qui  ne  valaient  pas  grand'- 
chose.  » 

Gustave  Trolle,  les  évéques  danois  Canut 
Bengtsson  et  Henri  de  Melcn,  gouverneur  du 
roi  à  Testeras,  où  ces  seigneurs  avaient  récem- 
ment tenu  des  conférences  chez  Vévéque  Othon 
avec  les  députés  du  magistrat  de  Stockholm , 
s'avancèrent  avec  six  mille  cavaliers  et  fantas- 
sins vers  le  fleuve  de  Dala  et  posèrent  leur  camp 
prés  le  bacdeBrunbâck.  Mais  les  Dalécarliens 
veillaient  sur  leurs  frontières  ^  ils  étaient  com- 
mandés par  Pierre  Svensson ,  de  Viderboda  : 
c'était  un  mineur  très-considéré,  que  Gustave 
avait  mis  à  leur  tête  pendant  son  absence.  Lors- 
qu'on vit  dans  lo  camp  danois  les  Dalécar- 
liens lancer  leurs  flèches  par  delà  le  fleuve , 
l'évéque  Beldenacke  demanda  aux  seigneurs 
suédois  qui  étaient  présens  (ainsi  le  rapporte  la 
chronique)  combien  de  gens  armés  pouvait 
mettre  sur  pied  la  contrée  au  delà  de  Lânghe- 
den  (la  partie  limitrophe  entre  le  Yestmanland 
et  la  Dalécarlie).  On  lui  répondit  qu'elle  pou*- 
vait  en  lever  plus  de  vingt  mille ,  et  comme 
il  demandait  en  outre  comment  tant  de  gens 
pouvaient  vivre ,  on  lui  répondit  que  ce  peu- 
ple n'était  pas  habitué  aux  délices  de  la  vie  ^ 
qu'il  ne  buvait  généralement  que  de  l'eau,  et 
qu'en  cas  d'urgence,  il  se  contentait  même  de 
pain  d'écorcc  :  «  Ceux  qui  peuvent  vivre  d'é- 
çorce  et  d'eau,  poursuivit  alors  Beldenacke, 


ne  peuvent  être  vaincus  ni  par  le  démon  ni  par 
qui  que  ce  soit  :  frères,  nous  n'avons  qu'A  nous 
retirer.  )>  Suivant  la  tradition ,  les  Danois  se 
disposèrent  à  la  retraite.  Mais,  que  ce  fait  soit 
vrai  ou  faux,  toujours  est-il  que  Pierre  Svens- 
son, avec  ses  Dalécarliens,  fit  un  détour,  passa 
le  fleuve  sur  le  bac  d'Ulsund,  attaqua  le  camp 
et  mit  l'ennemi  en  déroute. 

Gustave  avait  traité  lui-même  avec  les  ha- 
bilans  de  la  Helsingie  et  de  la  Gestrieie  pour 
s'assurer  qu'il  ne  laissait  pas  d'ennemis  sur  ses 
derrières.  De  retour  dans  la  Dalécarlie ,  it  se 
prépara  à  marcher  sur  la  capitale  :  il  rassem- 
bla ses  bandes  à  Hedemora  et  fit  un  choix  de 
ceux  qui  étaient  habitués  à  la  manœuvre  et 
à  l'ordre.  Les  Dalécarliens  manquaient  d'ar- 
mes à  feu  ,  et  ils  avaient  à  peine  l'idée  de  la 
discipline  militaire  ;  leurs  armes  étaient  la  ha- 
che ,  la  flèche,  la  pique  et  la  fronde,  avec  la- 
quelle ils  lançaient  jusqu'à  des  morceaux  de  fer 
rouge  * .  Gustave  apprit  à  ses  gens  à  mieux  fabri- 
quer leurs  flèches  ;  il  fit  faire  des  javelots  plus 
longs  de  trois  à  quatre  pieds  pour  amortir  le 
choc  de  la  cavalerie  ennemie*',  il  fit  aussi  battre 
une  monnaie  de  nécessité  :  cette  monnaie  avait 
été  souvent  employée  en  Suéde  -,  on  s'était  servi 
même  autrefois  de  monnaie  de  cuir  >.  Celle  qu'on 
fit  alors  à  Hedemora  portait  d'un  côté  l'effigie 
d'un  homme  armé  et  des  flèches  en  croix,  et 
de  l'autre  les  trois  couronnes  :  c'était  un  alliage 
de  cuivre  et  d'une  petite  quantité  d'argent,  res- 
semblant à  des  pièces  de  bas  aloi  que  Christian 
avait  mises  en  circulation  et  qui  furent  appelées 
hlippingar  de  Christian. 

Gustave  leva  son  camp,  et  passant  le  Lâng- 
hedcn ,  il  s'établit  dans  le  Yestmanland.  L'en- 
nemi avait  laissé  des  traces  de  son  passage  dans 
toutes  ces  contrées.  Partout  où  se  présentait  le 
jeune  héros ,  les  paysans  prenaient  les  armes. 
Le  23  avril,  jour  de  Saint-Georges,  il  passa  en 
revue  son  armée  à  l'église  de  Romfertuna.  Les 
chroniqueurs  disent  qu'il  avait  déjà  réuni  de 
quinze  à  vingt  mille  combattans*;  mais  il  ne 
faut  pas  ajouter  une  foi  entière  à  leurs  récits  , 

■Olaiis  Magnus,  1.  VII,  c.  16. 

«  Ibi'K,  6. 

'  «  Coriaria  pccunia  cerliB  argenteis  punclls,  quibas 
yalor  in  pondère  et  numéro  pcnsaretur,  variata.  » 
(/6id.,  C.M2). 

*  Le  sénat,  dans  son  tableau  du  règne*  tyrannique 
de  Christian  en  Suède,  en  date  du  6  juin  1523,  évalue 
l*armée  de  Gustave  à  quelques  milliers.  Les  Danois 
étaient  au  nombre  de  5,00(K  (Hvilfcid.] 
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qu'on  peut  presque  ranger  dans  la  même  classQ 
que  ceux  où  Ton  compare  lo  nombre  des  Da* 
lécarliens ,  dans  ie  combat  de  Brunbâck  ,  aux 
sables  de  la  mer,  aux  feuilles  de  la  forôl,  et 
leurs  flèches  à  la  grêle  qui  tombe  du  ciel.  Le 
peuple  a  fait  lui-même  Thistoire  de  la  déli- 
yrance  de  la  Suède  par  Gustave  Wasa,  et  il  n'a 
compté  ni  ses  forces  ni  celles  de  ses  ennemis. 
L'armée  fut  divisée  en  deux  corps  commandés 
par  deux  guerriers  éprouvés,  Laurent  (Lars) 
Olofsson  et  Laurent  Ériksson.  Gustave  publia 
alors  sa  déclaration  de  guerre  contre  Christian 
et  dirigea  ses  troupes  vers  Testeras.  Il  espé- 
rait y  rencontrer  les  paysans  des  districts  des 
mines  occidentales,  de  Lindesberg  et  de  Nora, 
qui  avaient  promis  leurs  services  à  ses  envoyés; 
mais  il  apprit  bientôt  que  Pierre  Ugla ,  Tun 
d'eux,  à  qui  cette  commission  avait  été  confiée, 
s'était  laissé  surprendre  à  KOping  et  avait  été 
massacré  avec  tous  ses  soldats*.  Mais  par  com- 
pensation il  reçut  la  nouvelle  que  les  paysans 
dcWermdOn' s'étaient  révoltés  et  s'étaient  em- 
parés des  vaisseaux  du  roi  après  avoir  tué  dans 
réglise  plusieurs  de  ses  mercenaires.  Gustave 
se  hâta  de  communiquer  à  ses  guerriers  les 
lettres  où  ces  avantages  étaient  hyperbolique- 
ment  détaillés. 

Didrik  SlaghOk  s'était  lui-même  chargé  du 
commandement  à  Vesterâs-,  il  s'y  fit  remar- 
quer par  les  traitemcns  barbares  dont  il  accabla 
les  habitans  et  les  excès  de  fureur  auxquels  il 
s'abandonna.  11  fit  enlever  les  clôtures  de  tous 
les  champs  environnans  pour  faciliter  les  ma- 
nœuvres de  sa  cavalerie  contre  l'armée  des 
paysans,  qui  s'approcha  de  la  ville  le  29  avril  : 
ils  furent  reçus  par  quelques  troupes  d'infan- 
terie et  de  cavalerie  qui  traînaient  des  armes  à 
feu  après  elles.  Gustave  avait  ordonné  d'éviter 
un  engagement  (  il  voulait  retarder  l'attaque 
jusqu'au  jour  suivant).  Il  se  trouvait  encore 
à  Balundsâs,  à  une  lieue  de  Testeras,  lorsqu'il 
apprit  que  ses  jeunes  soldais  étaient  déjà  aux 
prises  avec  l'ennemi  :  il  vola  à  leur  secours. 
l^s  Dalécarliens  opposèrent  leurs  longues  pi- 
ques aux  cavaliers  danois ,  et  cela  avec  tant 


*  Par  le  commandant  danois  Anders  Persson.  Celui- 
ci  ouvrit  peu  de  temps  après  les  portes  du  ctiAteau 
d*Ôrebro  à  Gustave,  qui  lui  pardonna  :  néanmoins  les 
parens  de  ceux  qui  avaient  péri  le  sacriûêrenl  six  ans 
plus  tard. 

>  l^'ermdôn  est  une  tle  qui  n*esl  qu*à  une  lieue  de 
distance  de  Stockholm. 


d'ensemble  que  plus  de  quatre  cents  chevaux 
tombèrent  du  premier  choc.  La  cavalerie  fui 
refoulée  sur  l'infanterie,  qu'elle  entraîna  dans 
sa  fuite.  Cependant  Laurent  Ériksson,  qui  par 
une  marche  détournée  s'était  indroduit  dans 
la  ville,  s'empara  des  canons  {skytt)  placés  sur 
le  marché.  Aussitôt  la  garnison  du  château 
incendia  la  ville ,  qui  fut  consumée  en  par- 
tie. Les  paysans  et  les  mineurs  se  dispersè- 
rent pour  éteindre  le  feu  et  se  livrer  au  pillage^ 
ils  se  partagèrent  les  marchandises  des  bouti- 
ques d'épiceries ,~  s'emparèrent  des  pièces  de 
vin  qui  étaient  emmagasinées  dans  Téglise  et 
à  l'hôtel  de  ville,  et  formèrent  le  cercle  autour 
des  tonneaux  en  chantant  et  en  buvant.  Les 
Danois  de  leur  côté  se  réunirent  &  la  garnison 
du  château,  et  la  victoire  allait  sans  doute  se 
changer  en  défaite  si  Gustave  n'eût  envoyé  dans 
la  ville  Laurent  Olofsson  avec  les  troupes  qu'il 
avait  gardées  auprès  de  lui.  Le  combat  recom- 
mença pour  lors  avec  plus  d'acharnement; 
mais  à  la  fin  les  Danois  furent  repoussés. 
Beaucoup  jetèrent  leurs  armes  et,  pour  éviter 
d'une  part  les  flammes,  qui  brûlaient  encore,  et 
de  l'autre  le  fer  de  l'ennemi,  se  précipitèrent 
au  milieu  des  flots.  Gustave  fit  briser  les  ton- 
neaux de  liqueurs  fortes  et  défonça  de  ses  pro- 
pres mains  les  futailles  qui  contenaient  le  vin. 
Le  combat  de  Tester&s  ne  fut  guère  impor- 
tant que  par  l'influence  qu'il  exerça  sur  l'opi- 
nion publique.  On  avait  peu  gagné  par  la  prise 
de  la  ville  tant  que  le  château  resterait  au  pou- 
voir de  l'ennemi ,  et  Gustave  devait  éprouver 
en  plus  d'une  occasion  qu'il  ne  pouvait  tirer 
que  peu  de  ressources  d'une  armée  composée 
uniquement  de  paysans.  Mais  partout  où  pé- 
nétrait la  nouvelle  de  sa  victoire,  le  peuple  se 
soulevait  ;  il  pouvait  déjà  diviser  ses  forces  et 
assiéger  les  châteaux  dans  plusieurs  provinces  : 
ce  fut  ce  qui  arriva  â  Stegeborg,  à  Nykôping 
et  à  Ôrebro.  Une  partie  des  payans  du  Test- 
manland,  réunis  à  ceux  de  Rekarne  en  Suder- 
manie,  furent  employés  au  siège  du  château  de 
Testeras  ;  mais  leurs  exploits  se  réduisirent  à 
tuer  d'un  coup  de  flèche  le  sénateur  Canut 
'Bengfsson  Sparre,  à  qui  Didrik  Slaghôk  avait 
remis  la  défense  de  la  place ,  de  sorte  qu'il 
tomba,  enveloppé  de  son  manteau  fourré  de 
peau  de  loup,  du  haut  des  murs  dans  la  rivière. 
Une  autre  troupe  des  soldats  de  Gustave  s'em- 
para de  Ilôrningsholm  en  Sudermanie.  Les 
inlendans  de  Christian  dans  le  Yermland  et 
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dans  leDalsland  furent  yiclimes  de  rîrritalion 
générale.  Les  Vermlandais  s'armérenl  sous  la 
conduite  de  leur  sénéchal  pour  attaquer  le 
sénateur  Thure  Jônsson,  gouTerneur  de  Chris- 
tian en  Yestrogothie  :  ils  traversèrent  le  lac  We- 
nern.  Quinze  cents  hommes  prirent  les  armes 
dans  le  Dalsland  ^  plusieurs  milliers  de  pay- 
sans de  la  Néricie  vinrent  au  travers  de  la  forêt 
de  Tiweden  pour  offrir  leurs  services  à  Gus- 
tave '.  Il  avait  été  obligé  de  renvoyer  les  Da- 
lécarliens  dans  leurs  foyers  pour  ensemencer 
les  terres  ^  il  appela  à  leur  place  sous  ses  dra- 
peaux les  habilans  de  plusieurs  districts  de 
rUpland  :  ils  devaient  se  rassembler  dans  la 
forèl  de  Rymningen ,  prés  d'Oresundsbro.  De 
là  les  deux  généraux  de  Gustave  dirigèrent 
avant  son  arrivée  une  attaque  contre  le  château 
de  l'archevêque  à  Upsala  :  c'était  le  18  mai, 
Jour  de  Saint-Érik,  au  moment  où  une  foule 
immense  venait  assister  à  la  foire.  Les  gens  de 
Tarchevêque  s'attendaient  à  cette  visite,  car  une 
députation  de  quatre  clercs  et  de  deux  bour- 
geois d'Upsala,  envoyés  à  Tarmée  qui  campait 
dans  la  forêt,  avaient  reçu  des  chefs  pour  toute 
réponse  que  des  Suédois  et  non  des  étran- 
gers devaient  porter  le  reliquaire  de  saint 
Erik,  et  qu'ils  voulaient  assister  à  cette  fête. 
Benoît  Bjugg,  commandant  de  l'archevêque, 
lit  par  bravade  préparer  un  repas  en  plein  air 
entre  le  grand  et  le  petit  bâtiment  de  l'arche- 
vêché, et  là,  en  présence  du  peuple,  il  s'amusa 
avec  ses  mercenaires  à  chanter  et  à  boire  bien 
avant  dans  la  nuit.  L'attaque  des  portes  de 
cette  maison  fortifiée ,  qui  fut  en  un  instant 
cernée  d'ennemis,  vint  troubler  sa  joie  et  celle 
de  ses  convives.  Ils  cherchèrent  à  s'échapper 
par  un  passage  couvert  qui  à  cette  époque 
communiquait  de  l'habitation  de  l'archevêque 
à  la  cathédrale  ;  mats  les  paysans  mirent  le  feu 
à  ce  passage,  construit  en  bois  ^  en  même  temps 
ils  tirèrent  sur  le  toit  du  palais  archiépiscopal 
des  flèches  rougies  au  feu ,  de  sorte  qu'il  ne 
tarda  pas  à  s'embraser  :  il  fut  presque  entiè- 
rement consumé.  Le  lendemain ,  quand  l'in- 
cendie eut  cessé,  on  vit  sortir  du  fond  des  caves 
les  femmes  de  la  maison  et  quelques  bourgeois 
qui  s'y  étaient  réfugiés.  La  garnison ,  à  quel- 
ques hommes  près,  trouva  la  mort  dans  cette 
affaire,  l^e  commandant  s'enfuit  à  Stockholm-, 
mais  il  était  à  peine  arrivé  auprès  de  son  mattre 

*  Voyez  les  annotations  mannscrileft   de  Laurent 
Stflgessan  Sparre  à  la  b  ibliolhèipie  d'Upsala. 


qu'il  mourut  d'une  blessure  qu'il  avait  reçue. 
L'archevêque  Gustave  Trolle  revenait  d'un 
voyage  de  Helsingie ,  qu'il  avait  entrepris 
dans  le  dessein  de  maintenir  cette  partie  de 
son  diocèse  dans  l'obéissance  au  roi  *,  il  reçut 
peu  de  temps  après  des  lettres  et  des  mes- 
sages de  Gustave,  qui  était  arrivé  à  Upsala 
pour  célébrer  la  fête  de  la  Pentecôte  :  il  était 
prié  d'embrasser  la  cause  de  la  patrie,  et  soa 
chapitre  avait  cru  devoir  lui  adresser  un  écrit 
dans  le  même  sens.  L'archevêque  retint  l'en- 
voyé, disant  qu'il  voulait  porter  sa  réponse  en 
personne.  11  se  mit  donc  sans  retard  en  marche 
avec  cinq  cents  cavaliers  allemands  et  troi& 
mille  fantassins  de  la  garnison  de  Stockholm. 
Il  arriva  à  une  lieue  d'Upsala  avant  que  Gus- 
tave en  fût  informé.  Celui-ci  ne  voulait  même 
pas  croire  à  la  nouvelle  qu'on  lui  apporta  de 
la  marche  du  prélat;  il  attendait  encore  une 
réponse  à  sa  lettre  lorsque,  étant  monté  à  cheval 
à  six  heures  du  matin  et  s'étant  arrêté  sur  Témi- 
nence  sablonneuse  où  plus  tard  il  fit  bâtir  le 
château ,  il  aperçut  l'archevêque  qui  s'avan- 
çait vers  la  ville  à  travers  les  prairies  du  roi. 
11  n'avait  avec  lui  qu'une  centaine  de  cava- 
liers et  deux  cents  fantassins,  car  les  paysans 
avaient  regagné  chacun  ses  foyers.  U  préci- 
pita sa  retraite  -,  mais  il  fut  atteint  au  gué  de 
Lftby  par  les  cavaliers  de  Trolle.  Le  danger 
était  Imminent.  Un  jeune  noble  finnois,  saisi  de 
terreur,  abattit  en  le  heurtant  le  cheval  de 
Gustave;  à  ce  moment  ses  compagnons  firent 
volte-face  et  se  tinrent  si  ferme  contre  l'en- 
nemi que  celui-ci  cessa  de  les  poursuivre. 

Gustave  gagna  la  forêt  de  Rymningen  -,  il 
convoqua  les  liabitans  du  voisinage  et  fit  par- 
tir les  Jeunes  gens  sous  la  conduite  des  chefs 
les  plus  habiles  pour  tomber  à  l'improviste  sur 
l'archevêque.  Les  restes  d'un  repas  découvri- 
rent au  prélat  les  pièges  qu'on  lui  tendait.  Il 
quitta  la  grande  route  et  prit  un  autre  chemin, 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être  rencontré  et  at- 
taqué. Il  n'évita  le  javelot  de  Laurent  Olsson 
qu'en  inclinant  la  tête  sur  son  cheval  :  le  coup 
atteignit  l'homme  qui  était  derrière  lui.  Il  se 
sauva  après  avoir  p^rdu  les  cinq  sixièmes  de 
ses  gens.  Gustave  se  mit  à  sa  poursuite  avec 
toutes  les  troupes  qu'il  avait  pu  rassembler  et 
posa  son  camp  sur  le  Brunkeberg.  Quatre  po- 
tences chargées  de  cadavres  de  Suédois  témoi- 
gnaient de  la  nature  du  gouvernement  qui 
i  régissait  Stockholm. 


CHAPITRE  VIII. 
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Le  siège  de  la  capUale  commença  ainsi  le 
Jour  de  Saint-Jean  1521  -,  il  dura  plus  de  deux 
ans  et  présenta  des  difficultés  dont  on  n*a  gardé 
que  des  souvenirs  vagues.  I^  distance  qui  nous 
sépare  de  cette  époque  et  Fadmiration  qui  s'at- 
tache si  facilement  aux  efforts  tentés  pour  la 
liberté  ont  enlevé  aux  événemens  leur  cou- 
leur primitive.  En  général  la  carrière  de  Gus- 
tave Wasa  n'offre  pas  un  enchaînement  suivi 
d'actions  d'éclat,  quoique  toute  sa  vie  n'ait  été 
pour  ainsi  dire  qu'un  long  exploit.  Ce  qu'il 
entreprit ,  ce  qu'il  effectua  fut  l'œuvre  d'une 
grande  patience  et  d'une  grande  sagesse  -,  son 
audace  avait  ce  caractère  qui  fait  pAlir  devant 
elle  la  témérité  même  du  guerrier.  Tout  le 
reste  de  la  guerre  de  la  délivrance  se  passa 
en  sièges  des  principaux  châteaux  et  des  places 
fortes ,  conduits  tant  bien  que  mal  avec  des 
paysans  levés  en  masse  dont  les  bandes  se 
relevaient  l'une  l'autre  ;  souvent  même  leurs 
affaires  particulières  les  empêchaient  d'arriver 
à  temps  ou  même  de  se  présenter.  Ainsi  on  ne 
pouvait  pas  agir  régulièrement  pour  couper  les 
vivres  aux  assiégés  :  c'est  pourquoi  l'on  vit  des 
châteaux  de  seigneurs ,  appartenant  au  parti 
danois,  comme  celui  de  Wik  en  Upland,  sou- 
tenir un  siège  d'une  année.  Ces  difficultés  s'ag- 
gravèrent surtout  là  où,  comme  à  Stockholm, 
les  communications  avec  la  mer  se  maintinrent 
libres,  avec  le  concours  de  la  flotte  danoise  que 
commandait  le  fameux  Séverin  Norrby.  On 
peut  juger  de  la  faiblesse  des  moyens  d'attaque 
par  ce  fait,  qu'on  regarda  comme  un  renfort 
important  soixante  lansquenets  allemands  con- 
duits par  Clément  Rensel ,  bourgeois  de  Stock- 
holm (il  esquissa  lui-même  un  récit  de  ces 
événemens),  et  venant  de  Dantzig  au  mois  de 
Juillet  pour  servir  sous  les  ordres  de  Gustave. 
Celui-ci ,  disent  les  chroniques ,  n'avait  pas 
beaucoup  de  tranquillité  ni  de  jours  heureux 
lorsque  ses  bandes  étaient  disséminées  dans  tant 
de  camps  et  de  districts,  car  il  les  entourait 
toutes  des  mêmes  soins ,  il  s'exposait  à  mille 
dangers  pour  elles ,  et  dans  sa  sollicitude ,  il 
craignait  toujours  qu'elles  ne  fussent  attaquées 
à  rimproviste  par  leur  faute  ou  leur  négligence; 
ce  qui  augmentait  encore  ses  soucis ,  c'était 
l'exiguïté  de  sa  caisse  ;  aussi  répondait-il  avec 
tristesse  aux  guerriers  qui  réclamaient  leur 
solde.  C'est  pourquoi  il  ne  restait  pas  longtemps 
dans  un  même  endroit,  mais  il  Toyageait  Jour 
et  nuit  pour  visiter  les  camps. 


Au  mois  d'août ,  il  arriva  à  Stegeborg ,  qu'as- 
siégeait son  général  Arvid  YesgOte,  après  avoir 
vigoureusement  repoussé  Séverin  Norrby,  qui 
avait  tenté  d'introduire  des  vivres  dans  le  châ- 
teau. Il  avait  déjà  reçu  les  hommages  du  peu-* 
pie  des  environs,  malgré  les  obstacles  qui 
s'y  opposaient.  Les  Ostrogoths  disaient  qu'ils 
avaient  été  si  maltraités  dans  l'attaque  dirigée 
contre  le  château  épiscopal  de  LinkOping  l'an- 
née précédente  qu'ils  n'osaient  provoquer  la 
colère  de  Christian  ni  le  ressentiment  de  l'èvê- 
que  Hans  Brask.  Mais  la  présence  de  Gustave 
entraîna  les  plus  timides  ;  l'évêque  lui-même 
le  reçut  avec  bienveillance,  craignant,  s'il  agis- 
sait autrement ,  d^ètre  traité  en  ennemi.  Gus- 
tave convoqua  une  assemblée  des  seigneurs  â 
Vadstena  -,  on  y  vit  paraître  soixante  et  dix 
nobles  suédois ,  qui  venaient  de  quitter  le  ser- 
yice  de  Christian ,  et  beaucoup  d'individus  des 
autres  états  ou  conditions  du  GOtaland.  Ils  lui 
offrirent  la  couronne,  qu'il  refusa.  Mais  le 
24  août,  ils  lui  rendirent  hommage  et  lui  prê- 
tèrent serment  de  fidélité  comme  régent,  ce  qui 
avait  eu  lieu  déjà  en  Upland ,  disent  les  chro- 
niques. On  peut  conclure  de  là  qu'il  avait  été 
reconnu  comme  tel  dans  la  Suède  supérieure, 
qui  était  souvent  alors  appelée  Upland,  comme 
on  le  voit  dans  les  chroniques  de  notre  moyen 
âge.  C'était  la  première  manifestation  de  la 
noblesse  en  faveur  de  Gustave  et  de  son  entre- 
prise, quoique  les  plus  grands  seigneurs  de  cette 
partie  du  royaume,  tels  que  Nils  Boson  (Grip), 
Holger  Carlsson  (  Gère  )  et  Ture  Jônsson 
(Roos)  en  Yestrogothie ,  tous  trois  sénateurs 
du  royaume,  eussent  pris  les  armes  pour  Chris- 
tian. Le  premier  avait  embrassé  la  cause  de 
Christian  avant  la  fin  de  l'année,  c'est  ce  qui 
est  attesté  par  un  acte  de  reconnaissance  pour 
un  fief  qu'il  avait  reçu  de  lui  ;  les  deux  autres, 
en  1523,  Airent  déclarés  ennemis  de  la  patrie, 
ainsi  que  l'archevêque  Gustave  Trolle,  qui 
dès  le  mois  de  juillet  1521  s'était  rendu  en  Da- 
nemark auprès  du  roi  dans  le  dessein  de  récla- 
mer de  lui  les  secours  qu'on  avait  promis  à  la 
capitale  assiégée.  Christian  le  reçut  avec  froi- 
deur et  l'accabla  de  reproches. 

Après  l'assemblée  des  seigneurs  à  Vadstena, 
l'autorité  du  régent  fut  reconnue  aussi  en  Go- 
thie.  Les  Danois  furent  chassés  de  la  Yestro- 
gothie et  du  Smftland  ;  la  guerre  fut  transpor- 
tée en  Finlande.  Au  commencement  de  l'année 
suivante ,  les  principaux  châteaux  de  rintérieur 
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de  la  Suède  étaient  au  pouvoir  de  Gustave  et 
furent  détruits  en  partie,  comme  il  arriva  à 
Ûrebro  et  à  Yester&s ,  par  les  paysans  irrités. 
Stockholm,  Kalmar  et  Àbo  en  Finlande  te- 
naient encore,  et  les  secours  que  ces  places 
reçurent  au  commencement  de  Tannée  1522, 
par  Tamiral  danois  Séverin  Norrby,  mirent 
Tennemi  en  étal  de  prendre  Toffensive.  Le  7 , 
le  8  et  le  13  avril ,  la  garnison  fit  des  sorties , 
incendia  ou  détruisit  les  camps  de  Gustave  qui 
entouraient  la  ville.  Pendant  un  mois  entier  on 
ne  vit  paraître  aucun  corps  suédois  aux  portes 
de  Stockholm^  les  principaux  partisans  de 
Gustave  furent  obligés  de  s'enfuir  de  la  Fin- 
lande, d'où  les  troupes  qui  assiégeaient  Âbo 
furent  aussi  chassées.  L'évêque  de  cette  ville , 
Arwid ,  trouva  la  mort  au  milieu  de  la  mer , 
ainsi  qu'un  grand  nombre  de  personnes  des 
deux  sexes  appartenant  aux  premières  fa- 
milles. 

Christian  ne  se  rappelait  au  souvenir  des 
Suédois  que  par  de  nouveaux  actes  de  cruauté. 
I^s  femmes  et  les  enfans  des  premiers  seigneurs 
décapités  à  Stockholm  avaient  été  transportés 
en  Danemark.  Au  nombre  do   ces   femmes 
étaient  la  mère  et  les  deux  sœurs  de  Gustave, 
que  le  roi,  malgré  les  instances  de  la  reine,  fit 
jeter  dans  des  cachots  hideux  où  elles  périrent 
de  mort  violente  suivant  les  uns ,  de  la  peste 
suivant  les  autres.  Gustave  adopta  la  première 
version  ;  il  s'en  plaignit,  dans  des  lettres  écrites 
en  1522  *,  au  pape,  à  l'empereur  et  à  plusieurs 
princes  chrétiens,  en  leur  dépeignant  la  bar- 
barie du  roi  Christian.  Ce  tyran  expédia  à  tous 
les  commandans  l'ordre  de  tuer  les  notables 
suédois  qui  se  trouvaient  entre  leurs  mains. 
Les  chroniques  rapportent  que  Séverin  Norrby 
avait  déjà  reçu  un  ordre  semblable  dans  Télé 
de  1521  \  mais  il  ne  s'était  pas  senti  le  cœur 
assez  dur  pour  obéir:  il  ût  sauver  beaucoup  de 
nobles  qui  avaient  déjà  prêté  serment  à  Gus- 
tave ,  ((  afin  qu'ils  pussent  défendre  leur  vie 
(  garder  leur  cou  ) ,  plutôt  que  de   se  laisser 
immoler  sans  résistance  (comme  des  poulets).  » 
Mais  au  commencement  de  1522,  un  seigneur 
appelé  Thomas ,  qui  commandait  dans  Abo  au 
nom  du  roi,  fit  couler  le  sang  à  grands  flots. 
Plus  tard ,  comme  il  essayait  de  faire  passer 


•  Voyez  les  Chroniques  riméet,  —  La  IcUre  dans  la- 
quelle Gustaye  se  donne  le  titre  de  gubemator  de 
Suède  a  été  à  tort  datée  du  29  décembre  1623. 


des  secours  à  Stockholm ,  il  tomba  avec  ses 
vaisseaux  aux  mains  de  Gustave,  qui  le  fk 
pendre  à  un  cbêne  à  Tynnelsô  *. 

Après  que  Séverin  Norrby  eut  fait  passer  des 
vivres  et  des  troupes  aux  assiégés  de  la  capitale, 
le  secrétaire  Gotskalk  Eriksson  écrivit  à  Chris- 
tian '  que  parmi  les  bourgeois  on  n'en  pouvait 
guère  compter  que  quatre-vingts,  la  plupart  Alle- 
mands^ qui  fussent  dévoués  à  ses  intérêts;  mais 
qu'au  surplus  la  garnison  du  château,  composée 
de  huit  cent  cinquante  hommes ,  chasseurs  et 
fantassins,  était  bien  approvisionnée;  que  les 
paysans,  fatigués  de  la  guerre,  redoutaient  la 
vengeance  royale  et  ne  s'en  rapportaient  plus 
aux  assurances  que  leur  donnait  Gustave  ;  que 
le  pays  ne  pouvait  être  maintenu  dans  robéis- 
sance  que  par  la  force  des  armes  ;  que  si  Ton 
envoyait  des  forces  suffisantes,  TOstrogotbie , 
la  Sudermanie  et  TUpland  seraient  bientôt  sou- 
mis, et  que  le  roi  pourrait  ^lors  se  venger  des 
Dalécarliens,  des  mineurs  et  des  Helsingiens, 
qui  avaient  déployé  les  premiers  Tétendard  de 
la  révolte.   Le  commandant  du  cbftteau  de 
Stockholm ,  dans  un  rapport  au  roi  sur  lesévô- 
nemens  de  la  guerre  pendant  Thiver ,  annonce 
que  ses  soldats  Font  obligé  à  leur  payer  une 
solde  plus  élevée  à  cause  des  avantages  qu'ils 
ont  remportés  sur  l'ennemi  ;  qu'il  a  fait  chasser 
de  la  ville  ou  jeter  en  prison  les  bourgeois 
dont  la  fidélité  lui  avait  paru  douteuse;  que  les 
paysans  étaient  résolus  à  se  laisser  pendre  dans 
leurs  maisons  plutôt  que  de  souffrir  les  fatigues 
de  celte  guerre  -,  que  Gustave,  qui  avait  cherché 
vainement  à  ébranler  sa  fidélité,  avait  déjà 
mis  en  sûreté  son  argenterie  et  ses  meubles  les 
plus  précieux  chez  un  prêtre  de  la  Helsingie. 
Il  joignait  à  ce  rapport  un  registre  des  biens 
des  seigneurs  qui  avaient  subi  la  peine  de 
mort  *. 

Mais  un  mois  après ,  Gustave,  qui  dans  ces 
lettres  était  qualifié  de  traître  et  de  voleur  de 
grand  chemin,  Gustave  avait  déjà  autour  de 
Stockholm  trois  camps  remplis  de  Dalécarliens 
et  de  Nordlandais  ;  et  lorsque,  par  suite  d'une 
convention  qu'il  avait  conclue  avec  Lubeck,  il 

*  On  employa  pour  cela  une  corde  de  cancpler  ;  c*(S 
tait  un  signe ,  une  marque  de  mépris,  qui  le  chagrina 
plus  que  la  mort  elle-même. 

*  Voyez  la  lettre  en  date  du  22  février  1522.  (Hvit- 
feld  ). 

*  Lettre  de  Henri  Slagheck,  frère  de  Didrick,  en  dat% 
du  29  avril.  {Àlrehif>0t  du  roi  Christian  II.) 
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eul  reçu  au  mois  de  juin  un  secours  de  dix 
vaisseaux^  dont  le  nombre  fut  augmenté  plus 
(ard ,  il  put  congédier  une  grande  partie  de  ses 
paysans  et  ne  garda  auprès  de  lui  que  les 
jeunes  gens  ou  ceux  qui  n'élaient  pas  mariés. 
Le  secours  des  Lubeckois  était  calculé  sur  les 
avantages  qui  pouvaient  leur  en  revenir  :  Fin- 
lérèl  remportait  chez  eux  sur  la  gloire  des  ar- 
mes. Ils  achetèrent  du  fer  et  du  cuir  et  don- 
nèrent en  échange  des  JUippingar  *  *,  tout  ce 
qu'ils  fournissaient ,  soldais ,  vaisseaux ,  mu- 
nitions, Gustave  était  obligé  de  le  payer  au 
poids  de  Tor  ^  on  dit  même  que  dans  un  moment 
décisif,  ils  lui  refusèrent  deux  canons ,  quoi- 
qu'il leur  offrit  en  garantie  deux  châteaux  du 
royaume:  ce  fut  à  la  seconde  mais  infruetueuse 
tentative  de  Séverin  Norrby  pour  secourir 
Stockholm ,  au  mois  d'octobre  1522 ,  tentative 
où  pcul-ètre  même  il  aurait  péri  si  Tamiral  de 
l^ubcck  n'avait  refusé  de  l'attaquer.  Cependant 
les  frois  camps  de  Ouslave ,  malgré  les  pertes 
qu'il  avait  essuyées,  se  rapprochèrent  de  la  ville^ 
Stockholm,  qui  à  celte  époque  s'étendait  à  peine 
au  delà  de  l'île  sur  laquelle  s'élève  la  cité  ac- 
tuelle, fut   enfermée  de  tous    côtés   quand 
Gustave  eut  réuni  par  des  ponts  de  bateaux 
Munkliderne  (aujourd'hui  Kungs-Holmen ) , 
Lâng-Holmcn ,  SOdermalm  et  l'île  de  Walde- 
mar  (  aujourd'hui  le  parc  Djurgârden  ) ,  et 
fermé  l'entrée  du  port  par  des  forts  de  bois  et 
des  chaînes  de  fer.  Toutefois  cette  place  se  dé- 
fendit tout  l'hiver ,  jusqu'à  ce  que  la  nouvelle 
du  sort  qui  avait  frappé  Christian  fût  venue  se 
joindre  au  fléau  de  la  famine  pour  abattre  le 
courage  de  la  garnison. 

Christian ,  après  avoir  laissé  en  Suède  des 
traces  sanglantes  de  son  séjour,  fit  u:ie  visite 
pompeuse  à  son  beau-frère  l'empereur  Char- 
les V  pour  réclamer  de  lui  ce  qui  restait  dû 
sur  la  dot  de  son  épouse  et  obtenir  son  assis- 
tance dans  la  lutte  qu'il  avait  engagée  avec  son 
oncle  Frédéric ,  duc  de  Holstein ,  et  avec  les 
villes  anséatiques.  Il  èlait  presque  toujours 
occupé  de  tant  de  projets  différcns,  en'amés, 
abandonnés,  repris  avec  la  même  ardeur, 
qu'il  ne  pouvait  manquer  de  s'attirer  beaucoup 
d'ennemis.  Ce  fut  au  célèbre  Érasme  qu'il  dit 
pendant  son  voyage  :  «  On  ne  fait  rien  de  bon 
avec  la  douceur  ^  les  moyens  les  plus  efficaces 

'  Voyez  ci- dessus.  Les  Lubeckois  en  apporlaicnt  une 
certaine  qnanUté  pour  acheter  les  productions  du 
pays. 


sont  ceux  qui  ébranlent  le  corps*  .  »  Il  voulait 
abaisser  la  puissance  de  l'Église  et  celle  de  la 
noblesse,  et  élever  sur  leurs  ruines  celle  des 
bourgeois  et  des  paysans,  renverser  la  domi-* 
nation  mercantile  des  villes  anséatiques,  acqué- 
rir le  Holstein ,  conquérir  la  Suède  et  y  fon- 
der surtout  un  pouvoir  absolu^  il  voulait  arri-* 
ver  là  à  la  fois  par  les  lois*,  par  l'instruction 
donnée  à  la  jeunesse^,  par  les  meurtres,  par 
la  ruse,  par  les  armes,  par  des  moyens  enfin 
dont  la  violence  n'était  égalée,  si  cela  se  pou- 
vait, que  par  la  légèreté  avec  laquelle  il  se  je- 
tait d'un  excès  dans  un  autre.  Tous  les  procédés 
lui  semblaient  bons  :  une  bulle  du  pape  avait 
servi  de  prétexte  aux  cruautés  qu'il  exerça  en 
Suède  ^  en  même  temps  il  voulait  introduire  la 
réforme  en  Danemark  -,  il  correspondait  avec 
Luther  et  appelait  Carlstadt  à  Copenhague; 
et  tandis  que  la  cour  de  Rome  le  menaçait 
d'une  enquête  sur  les  sanglantes  journées  de 
Stockholm ,  il  demandait  au  pape  la  canonisa- 
tion de  deux  saints  nouveaux.  Il  éleva  son  fa^ 
vori  Didrik  Slaghôk,  homme  couvert  du  mé- 
pris général ,  à  l'archevêché  de  Lund ,  et  hier.-* 
tôt  après,  en  présence  d'un  légat  du  pape,  il  le 
fit  pendre  et  jeter  dans  les   flammes  comme 
instigateur  des  cruautés  commises  en  Suède  ^. 
Une  année  s'était  écoulée  depuis  que  Christian 
avait  employé  cette  étrange  et  horrible  ma^ 
nière  de  se  justifier  :  au  moment  où  il  allait 
établir  un  nouvel  impôt  pour  le  paiement  des 
mercenaires  qu'il  venait  de  prendre  à  sa  solde, 
il  reçut  une  lettre  de  destitution  '^  émanée  du 
sénat  danois.  Cette  lettre  renferme  des  réflexions 
sur  la  terreur  qu'il  a  fait  régner  avec  lui  et  sur 
le  danger  qui  menace  tous  les  citoyens.  D'après 
ce  qui  était  arrivé  à  Stockholm ,  où  tant  d'év'- 
ques ,  de  chevaliers  et  de  personnes  honorables 
avaient  été  sacrifiés  sans  jugement,  on  avait 
lieu  de  craindre  que  les  conseils  de  Tinfàmc 
Sigbril»  (qui  traite  de  perfides  et  de  Iraîîres 

*  Erasmi  epistolœ,  (Bâie,  1538,  p.  463.  ) 
■  Voyez  le  Geistlige  lov,  de  Christian  II,  en  date  du 

ac  mai  1521,  dans  la  collection  des  anciennes  lois  da- 
noises ;  Copenhague,  1824,  4«  vol. 
'  Voyez  le  Geistlige  lov  de  ChrisUan  II,  c.  5. 

*  On  lui  fit  monter  quelques  degrés  de  IVchelle  qui 
conduisait  A  la  potence,  puis  on  le  Jeta  vivant  dans  le 
feu.  Ce  fut  le  24  Janvier  1522. 

^  La  première  lettre  de  deslituUon  est  datée  de  W'-i- 
borg,  20  janvier  1523, 
*Dans  une  leUre  du  5  février  1523,  Christian  fait 
i  part  A  son  épouse  de  sa  dcsUUiUon  ;  cette  leUre  ren- 
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les  nobles  du  royaume)  n'atUrasseni  ud  pareil 
traitement  sur  le  BanemarlL,  surtout  depuis  que 
des  troupes  étrangères  avaient  été  appelées  dans 
le  pays.  B'après  ces  motifs,  le  sénat  déclarait 
rompre  le  pacte  qui  Tunissait  à  lui  et  absoudre 
ses  sujets  de  leur  serment  de  fidélité  ^  il  finissait 
par  offrir  la  couronne  au  duc  Frédéric  de 
Holslein,  quiTaccepta  et  forma  de  suite  un 
traité  d'alliance  avec  les  filles  anséaUques.  Ce 
fut  en  vain'  que  les  paysans  de  Seland ,  où 
Christian  avait  adouci  la  condition  des  serfs  ■ , 
et  la  noblesse  de  Scanie  déposèrent  aux  pieds 
du  trône  de  nouvelles  assurances  de  fidélité  : 
le  tyran  n'osait  pas  plus  se  fier  à  ses  sigets 
qu'A  ses  soldats  ;  il  réunit  vingt  vaisseaux ,  y  fit 
placer  les  archives  du  royaume,  les  comptes 
de  Tadministralion  financière,  ses  bijoux,  son 
épouse,  ses  enfans,  son  conseiller  Sîgbrit*, 
et  mit  à  la  voile,  en  vue  de  toute  la  population 
de  la  capitale ,  le  20  avril  1523. 

Ainsi  finit  le  règne  de  Christian  IL  On  ne 
saurait  dire  ce  qui  frappe  le  plus  dans  ce  roi , 
ou  de  la  multiplicité  de  ses  entreprises  ou  de 
sa  facilité  à  les  abandonner  ;  de  sa  cruauté  et 
de  sa  témérité ,  ou  de  sa  faiblesse  et  de  la  lon- 
gue misère  et  de  la  dure  servitude  qui  signa- 
lèrent le  temps,  heureusement  court,  pendant 
lequel  il  exerça  le  pouvoir.  De  même  qu'on 
voit  quelquefois  des  signes  précurseurs  des 
tempêtes,  de  même  l'existence  de  certains 
hommes  qui  apparaissent  de  loin  en  loin  sem- 
ble annoncer  de  grandes  catastrophes.  Chris- 
tian fut  un  de  ces  hommes  \  jelé  au  milieu  des 
passions  opposées  de  son  temps,  objet  d'abord 

fermait  un  petit  billet  où  le  roi  parle  du  mécontente- 
ment dont  Sigbrit  est  Tobjct,  et  prie  la  reine  de  la 
prendre  auprès  d'elle  dans  son  château  et  de  l'obliger 
à  garder  le  silence.  La  preuve  de  rinfluence  que  cette 
femme  exerçait  ne  résulte  pas  moins  de  celte  lettre 
que  d'une  autre  écrite  de  Copenhague  en  date  du  29 
décembre  1622  et  dans  laquelle  le  roi  déclare  que  Sig- 
brit Willems  lui  a  rendu  un  compte  exact  de  l'état 
des  finances  du  royaume  et  des  revenus  de  la  douane, 
et  qu'il  la  décharge  par  conséquent  de  toute  respon- 
sabilité à  ce  sujet. 

*Le  chapitre  de  la  loi  de  ChrisUan  II  porte  défense 
de  vendre  les  paysans  comme  des  bestiaux  dans  les 
Iles  danoises  de  Seland ,  de  Falster,  de  Lolland  et  de 
Môen.  Quand  leurs  maîtres  leur  font  soufll^ir  des  Irai- 
temens  injustes ,  ils  ont  le  même  droit  dont  jouissent 
les  paysans  de  la  Scanie  ,  du  Jutland  et  de  la  Fionie, 
celui  de  s'en  aller.  Après  la  destitution  de  Christian, 
aa  loi  sur  l'ordre  du  sénat  fut  publiquement  brûlée 
comme  pernicieuse  au  ting  de  Wiborg.  (Hvitfeld.) 

*  Elle  était  cachée  dans  un  grand  cofflre. 


de  terreur,  deTenu  plus  tard  objet  de  pitié. 
Frédéric  I** ,  élu  è  sa  place  en  Danemark , 
écrivit  aux  états  de  Suède ,  demandant,  aux 
termes  du  traité  de  l'Union ,  à  y  être  également 
reconnu  roi.  Les  Suédois  répondirent  qu'ils 
avaient  choisi  potu*  leur  roi  Gustave  Ëriksson. 
Cette  élection  avait  eu  lieu  à  ladiètedeStreng- 
nfts  le  7  juin  1523*:  l'Union  fut  ainsi  dis- 
soute après  cent  vingt-six  ans  d'existence.  La 
Norvège  hésita  dans  ce  moment  décisif.  Lors- 
que les  Suédois, commandés  par  Thure  Jônsson 
Roos  et  Lars  Siggcsson  Sparre ,  s'avancèrent 
jusqu'à  Opsio*,  au  mois  d'avril ,  les  habitans 
de  la  Norvège  méridionale  déclarèrent  qu'ils 
se  réuniraient  à  la  Suéde  s'ils  étaient  soutenus 
par  elle  *.  Le  Bohuslfln  fut  conquis,  le  Blekingue 
se  soumit  \  Gustave  cherchait  en  même  temps 
par  des  négociations  et  par  les  armes  à  Ddro 
valoir  les  prétentions  de  la  Suéde  sur  la  Scanie 
et  sur  le  Halland.  La  ville  de  Kalmar  capitula 
le  27  mai  et  le  château  le  7  juillet.  Le  soir  du 
jour  de  Saint-Jean  (20 juin),  Gustave  fit  son 
entrée  solennelle  à  Stockholm,  d'où  la  garnison 
sortit  avec  armes  et  bagages ,  ainsi  que  tous 
ceux  qui  voulaient  rester  fidèles  à  Christian^. 
Iji  Finlande  fut  soumise  avant  la  fin  de  Tannée. 
Le  royaume  n'avait  plus  d'ennemis  extérieurs, 
mais  il  lui  restait  encore  ceux  de  l'intérieur 
et  la  ville  de  Lubeck,  alliée  que  ses  prétentions 
rendaient  plus  inquiétante  qu'un  ennemi  dé- 
claré; 

CHAPITRE  IX. 

GUSTAVE  WASA.  —  LA  REFORME. 

Gustave  venait  d'être  élevé  au  trône  de 
Suède  dans  une  ville  désolée  par  la  guerre 
civile.  A  son  entrée  dans  la  capitale,  la  moitié 
des  maisons  étaient  désertes  ^  il  y  avait  à  peine 
un  quart  de  la  population  :  aussi  le  roi  en- 
gagea-t-il  les  bourgeois  des  autres  villes  à  venir 
s'y  établir.  Douze  ans  plus  tard,  il  était  encore 
obligé  de  renouveler  cette  invitation,  parce  que 
Stockholm  n'avait  pas  encore  repris  son  état 

I  Dominica  infra  octavam  eorporis  Christi,  Cette 
année  il  tomba  le  7  juin.  (Voyez  Handlingar,  HH 
Sveriges  hUtoriat  t.  17,  p.  141.) 

*  Elle  n'est  pour  ainsi  dire  aujourd'ho!  qu'un  fau* 
bourg  de  Christiania. 

>  Voyez  LinkSpings  MHothekt  Handlingar,  l,  2 , 
llv.  183. 

«  j^rekiv€ê  dt  Christian  II, 
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de  prospérité  depuis  le  régne  désastreux  de 
Christian*.  Les  yeux  de  Gustave  furent  donc 
frappés  à  son  avènement  de  ce  triste  tableau , 
et  jamais  on  ne  put  dire  avec  plus  de  raison 
d^un  roi  :  «  Qu'il  lui  était  plus  difficile  de  con- 
server son  trône  que  de  le  conquérir.  » 

L'Union  était  dissoute  :  elle  n'avait  eu  que 
des  suites  funestes  \  mais  on  se  tromperait 
beaucoup  si  Ton  regardait  toute  cette  époque 
comme  celle  d'une  grande  oppression.  L'U- 
nion, il  est  vrai ,  eut  quelquefois  recours  à  la 
violence ,  mais  elle  finit  avec  la  tyrannie,  et  ce 
qui  la  caractérise  surtout,  c'est  une  licence 
effrénée.  Cette  licence  se  manifesta  dans  l'in- 
dépendance des  grands  et  dans  la  prérogative 
du  sénat,  maintenue  par  l'Union,  de  gouverner 
en  l'absence  du  roi,  ce  que  les  sénateurs  firent 
réellement ,  car  ils  étaient  véritablement  rois 
dans  leurs  provinces  {ldn\  où  par  leurs  grandes 
possessions  ils  exerçaient  beaucoup  d'influence. 
C'est  pourquoi  la  distribution  des  fiefs  était 
une  source  d'autant  plus  féconde  de  querelles 
avec  les  rois  de  l'Union  que  la  propriété  en 
était  personnelle.  Aussi  les  rivalités  qui  résul- 
tèrent de  cet  ordre  de  choses  renversèrent  deux 
fois  Charles  Knutsson  dj  son  trône,  et  la  pre- 
mière question  de  Gustave  au  sénat  fut  celle- 
ci  :  (c  Pouvait-il,  sans  exciter  le  mécontente- 
ment, disposer  des  provinces  et  des  domaines 
de  la  couronne,  ainsi  que  le  prescrit  la  loi'  ?» 
Les  possesseurs  jouissaient  des  revenus  de  la 
couronne',  car,  à  peu  d'exceptions  près ,  les 
rois  n'en  reliraient  rien,  au  moins  dans  les  der- 
niers temps  de  l'Union.  Cela  fit  naître  la  pen- 
sée, quelquefois  ouvertement  exprimée,  de 
diviser  le  royaume  en  plusieurs  parties  sous 
des  régens  difTérens.  Ce  projet  des  grands  avait 
été  déjà  réalisé  en  grande  partie.  Sous  le  règne 
de  Gustave  P%  on  trouve  encore  ces  magnats 

'  r^eltres  aux  villes  commerçaDtes  du  14  juillet  1533 
et  du  26  septembre  1à3ô.  (  Voyez  le  registre  des^r- 
chives  du  royaume.  )  Dans  la  dernière  leUre,  le  roi  dit 
que  la  bourgeoisie  doit  Taire  tous  ses  efforts  pour  atU 
rer  le  commerce  de  Lubeckà  Stockholm,  ville  ou  Ton 
peut  acquérir  de  la  fortune  avec  deTéconomie  et  l'es- 
prit du  commerce. 

*  Voyez  les  articles  de  Yadslena,  octobre  1&24. 

*  «  Nous  n'avons  Jamais  entendu  que  les  sénateurs 
supportassent  aucune  charge  que  celle  du  service  au- 
quels  ils  étaient  astreints,  eux  et  les  leurs  ,  envers  le 
royaume.  >  Ce  sont  les  paroles  de  l'évêque  Brask  à 
ThureJônsson  le  22  octobre  1524.  Encore  cet  usage 
n'eût-il  lieu  que  dans  les  premiers  temps  de  l'Union  ; 
r.  se  perdit  sur  la  fin. 


provinciaux  entretenant  des  prétentions  plus 
ou  moins  ostensibles  :  c^étail  ce  qu'on  appelait 
les  séfuUeurs  du  royaume,  ou,  en  termes  plus 
clairs,  les  sénateurs  d'Upland,  de  la  f^estro^ 
gothie^  de  VOstrogothie^  de  la  Finlande ,  etc. 
Dans  les  lettres  de  Gustave  lui-même,  les  mem-* 
bres  du  sénat  sont  désignés  d'après  leurs  pro' 
vinces. 

D'un  autre  côté,  le  peuple,  en  opposition  avec 
Taristocratie ,  devint  une  puissance  sous  TU^ 
nion.  Engelbrekt  Tavail  appelé  aux  armes,  et 
les  paysans  ne  les  déposèrent  pas  durant  cent 
ans,  imposant  ainsi  en  quelque  sorte  aux  divers 
gouvernemens  qui  se  succédèrent  pendant  cette 
période.  Charles  Knutsson  semblait  offrir  en 
lui  la  preuve  qu'un  roi  suédois  ou  étranger  ne 
pouvait  se  soutenir  en  Suède.  Le  pouvoir  du 
régent  était  trop  indéterminé  pour  inspirer  la 
confiance  ou  quelque  espoir  de  stabilité  :  il  était 
démocratique  dans  les  mains  de  Sture  ;  mais 
la  nécessité  de  combattre  constamment  les  en-* 
nemis  de  l'extérieur  et  de  l'intérieur  le  rendit 
anarchique.  Le  royaume ,  menacé  de  partage 
par  les  grands,  était  aussi  menacé  par  le  peuple, 
mais  d'une  autre  manière.  L'influence  politique 
des  paysans  donnait  aux  anciennes  formes  dé*' 
mocratiques  une  nouvelle  importance,  et  l'an^ 
tique  constitution  fédérative  essayait  ses  der-* 
nières  forces  dans  la  révolte.  Combien  de  foi» 
dans  ces  temps  orageux  ne  vit-on  pas  les  popu- 
lations des  différentes  provinces  agir  avec  une 
entière  indépendance,  prendre  les  armes,  for^ 
mer  des  alliances  ou  renouveler  d'anciens  trai- 
tés ?  La  haute  Suède  surtout  nous  offre  ce  spec- 
tacle ;  en  revanche,  la  puissance  de  la  noblesse 
l'emportait  dans  le  sud  du  royaume,  à  l'exeep^ 
tion  du  Smftland  :  cette  province  fut,  après  la 
Dalécarlie,  le  théâtre  principal  dessoulèvemens 
populaires  sous  Gustave.  Les  paysans ,  armés 
pour  la  défense  continuelle  de  leur  vie  et  de 
leurs  biens,  trouvaient  à  chaque  création  d'im* 
pôt,  dans  leur  pauvreté,  un  motif  ou  un  pré- 
texte de  se  soulever.  Gustave  lui-même  en  fit 
rexpérience  *• 

Le  clergé  pouvait  être  regardé  comme  une 
puissance  étrangère  qui,  en  l'absence  du  sou- 
verain, veillait  attentivement  à  ses  Intérêts.  II 
formait  une  partie  de  l'aristocratie  d'autant 

*  «  Les  paysans  de  notre  royaume  ne  sont  pas  acca- 
blés de  contributions  comme  dans  d'autres  pays.  » 
(Gustave  I''  è  Erik  Fleming,  6  décembre  1525.  »  Ar- 
chiv€ê  du  roycntmê,  ) 
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plus  puissante  que  les  èvèques  étaient  seigneurs 
de  fiefs  temporels.  Ils  s'étaient  toujours  mon- 
trés pleins  de  zélé  pour  TUnion,  et  par  celle 
raison  ils  élaient]devenus  Tobjct  de  la  haine 
du  parti  patriole.  'Engelbrekt  avait  déjà  me- 
nacé ouvertement  les  évèques;  ils  furent  en 
butte  à  de  vives  attaques  pendant  les  régnes  de 
Charles  Knulsson  et  des  Slure.  Un  archevêque 
vindicalif  ouvrit  le  chemin  du  irône  à  Chris- 
tian-le-Tyran  :  aussi  n'y  eut-il  jamais  en  Suéde 
un  homme  plus  chargé  de  la  haine  publique 
que  Gustave  Trolle*.  Dans  la  guerre  qui  sui- 
vit ,  Tanimosité  des  paysans  s'exerça  surtout 
contre  les  personnes  et  les  biens  des  évêques  -, 
les  moines  et  les  clercs  en  générai  ne  furent  pas 
à  Tabri  de  ces  sentimens  hostiles ,  qu'ils  pro- 
voquaient par  leurs  mœurs  licencieuses  et  leur 
profonde  corruption  *.  L'Église  eut  beaucoup  à 
soufTrir  de  cette  guerre  et  de  la  part  même  de 
Christian,  qui  n'épargnait  pas  même  ses  amis*. 
Cependant  le  clergé  formait  encore  l'ordre  le 
plus  riche  du  pays  et  le  plus  puissant  par  l'in- 
fluence de  son  bas  clergé. 

Celait  au  milieu  de  ces  difticultés  que  Gus- 
tave devait  faire  revivre  un  pouvoir  qui  n'exis- 
tait plus  en  Suéde ,  celui  de  la  couronne  :  il 
devait  marquer  les  commencemens  de  son  ré- 
gne par  des  demandes  multipliées  de  sacrifices 
de  toute  sorte. 

Deux  sénateurs  de  Lubeck  avaient  déjà  pré- 

*  Sur  le  bruil  d'une  réconciliation  entre  Gustave  et 
Tarchevéque,  les  Dalécarliens  écrivirent  que  si  la  chose 
était  vraie,  ils  ne  pourraient  pas  tenir  leur  serment  de 
fidélité.  Leur  franchise  ne  devait  pas  l'indisposer.  — 
L*arcbeYèque  continuant  néanmoins  de  fomenter  des 
troubles,  ils  menacèrent  de  s'armer  contre  lui,  de  faire 
une  levée  depuis  quinze  ans  et  au-dessus  et  de  le  com- 
battre tant  qu'ils  ne  manqueraient  pas  de  flèches. 
(  Voyez  Bandlingar  till  Skand.  hist,,  4  dcl.,  pages 
352,  356.  ) 

'  Gustave  avait  deux  chapelains,  dont  l'un  tue  son 
confrère  d'un  coup  de  hache  de  combat  an  milieu  d*un 
repas.  (Voyez  Handlingar  till  Skand.  MtL,  t.  17, 
p.  80. }  Le  même  volume  parle  des  mœurs  corrompues 
de  l'ordre  des  mendia ns. 

*  Voyez  la  lettre  de  l'évoque  Brask  â  la  cour  de 
Rome  ,  en  date  du  5  mars  1533,  avant  l'avéncment  de 
Gustave  :  «  Ecclesia  arosienais  in  maximd  paupertate 
relicta.  —  Strengnesensis  clerus  ter  iino  anno  spo- 
liatuê.  —  Scarensis  ecclesia  per  hostes  incensa.  — 
Vpsaliensis  tôt  afflictionibus  preventa.  —  f^exionen- 
êis  in  terminis  hostium,  —  Lincopensis  communis 
prœda,  —  Et  si  le  clergé  se  plaint,  il  devient  l'objet  des 
railleries  :  Sarcasticas  consolationes.  »  Il  attribue 
tontes  ces  iribulalions  à  l'hérésie  de  Luther,  qui  com- 
mence à  faire  des  progrès  dans  le  pays. 


sente  à  la  diéle  d'élection  deStrengnlis,  en  1523^ 
le  compte  des  secours  donnés  pendant  le  siège 
de  Stockholm;  ils  en  avaient  réclamé  le  rem-» 
boursement  immédiat,  ou  bien,  en  c»s  de 
retard,  ils  exigeaient  comme  indemnité  la  con« 
firmalion  des  privilèges  commerciaux  de  Lu- 
beck^ sans  restriction,  par  tout  le  royaume,  et 
conformément  au  projet  dressé  par  les  négo- 
cians  de  cette  ville  eux-mêmes.  Cette  puissante 
république  commerçante,  qui  se  vantail  de 
faire  et  de  défaire  les  rois  dans  le  Nord  * ,  venait 
de  conclure  un  traité  avec  Frédéric,  roi  de  Da- 
nemark, et  lui  avait  promis  du  secours  à  cer^ 
laines  conditions  pour  l'aider  à  s'emparer  de  la 
couronne  de  Suéde.  Les  légats  proférèrent  ôva 
menaces  contre  Gustave'  :  la  négociation  à  la 
reddition  de  Stockholm  dépendait  de  la  volonté 
de  leurs  mandataires.  On  fut  obligé  de  leur 
accorder  toutes  leurs  demandes*. 

Christian  ,  par  ses  alliances,  était  encore  à 
craindre  * ,  quoiqu'il  ne  lui  resldit  des  trois 
couronnes  du  nord  au  commencement  de  152^  ^ 
que  rtic  de  Gottland  dans  la  Ballique:  «  Les 
affaires,  lui  écrit  Séverin  Norrby,  en  sont  au 
point  qu'il  ne  reste  à  votre  majesté  que  celle 
misérable  terre.  »  Norrby  commandait  en  son 
nom  dans  cette  île,  d'où  il  exerçait  la  piraterie 
contre  les  vaisseaux  de  toutes  les  nations. 
Gustave  et  Frédéric ,  le  sénat  suédois  et  le  sé- 
nat danois  avaient  en  vain  tenté  d'ébranler  sa 
fidélité  :  dans  ses  lettres  au  roi  déchu ,  Norrby 
se  plaint  des  trahisons  dont  il  est  victime.  KaN 
mar,  qui  avait  été  si  bien  approvisionné  par  lui 
pour  toute  une  année,  s'était  cependant  rendu 
avec  une  lâcheté  qui  méritait  un  châtiment 

*  «  Ce  sont  les  Lubeckois  et  leur  parti  qui  ont  im- 
posé un  nouveau  roi  à  la  Suède  à  notre  place,  »  dit 
ChrisUan  II  a  un  chanoine  de  Cologne  dans  une  lettre 
datée  de  Berlin  le  26  septembre  ]â27.  (Voyez  Archives 
de  Christian  II.  ) 

■«  Càloratis  verbis  obductas  minas.  »  (Lettre  de  l'é- 
véque  de  Skara  à  celui  de  Linkôping,  Brask.  )  Celle-ci 
ne  voulut  pas  se  rendre  à  la  diète. 

*  Lubeck  et  Dantzig,  ainsi  que  les  villes  composant  la 
ligne  anséalique,  eurent  le  privilège  exclusîT  du  com- 
merce en  Suède  avec  exemption  de  droits  d'entrée  par 
lettres  séparées  du  roi  et  du  s6nal.  Un  seul  sénateur 
flnnois.  Canut  Kriksson  Kurk,  refusa  d'apposer  sa  si- 
gnature à  cet  acte. 

*  La  Norvège  le  destitua  le  5  aoAt  1523.  I/année  sui- 
vante, les  villes  de  Malmô  et  de  Copenhague  se  renili- 
rent  au  roi  Frédéric.  Gustave  envoya  un  renfort  d'une 
coniptiguie  à  Tarmée  du  roi  Frédéric,  qui  assiégeait  la 
première  ville;  il  aida  aussi  â  la  conquête  de  IMc  de 
Boruholm  avec  dU  vaisseaux.  (Voyez  Tégcl.) 
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exemplaire.  Dans  la  Finlande ,  qui  formait  la 
province  la  plus  importante  de  la  Suède  par 
ses  revenus  ^  les  soldats  du  roi  ne  s'étaient  pas 
mieux  conduits.  Norrby  arriva  trop  tard ,  car 
il  avait  voulu  appeler  les  Russes  même  à  son 
secours:  «Gusta've  Ériksson,  écrit -il  dans 
rhiverde  lô24,  arme  maintenant  pour  attaquer 
Gottland  aussitôt  que  les  glaces  de  la  Baltique 
se  rompront-,  si  Ttle  ne  peut  être  défendue  effi- 
cacement contre  les  Suédois  par  des  secours 
venant  de  Christian,  il  demande  quMl  lui  soit 
permis  d*entamer  de  suite  des  négociations, 
u  afin  que  le  pays  ne  soit  pas  enlevé  à  la  cou- 
ronne de  Banemaric*.  »  L'attaque  contre  Gott- 
land ,  dont  ces  circonstances  nous  font  déjÀ 
entrevoir  Tissue,  fut  décidée  à  Fassemblée  des 
seigneurs  à  Yadstena,  au  commencement  de 
Tannée.  Lubeck,  qui  avait  surtout  à  souffrir  de 
la  piraterie  de  Norrby,  avait  poussé  à  cette  ex- 
pédition par  un  envoyé  qui  promit  de  la  part 
de  cette  ville  des  secours  en  hommes,  la  re- 
mise de  rintérêt  de  la  dette  et  un  dédomma- 
gement pour  les  frais  de  la  guerre  au  cas  où  la 
Suéde  ne  pourrait  se  maintenir  en  possession 
de  nie.  L'évêque  Brask,  à  Linkôping ,  au  dio- 
cèse duquel  Gottland  appartenait  et  qui  se 
plaignait  déjà  que  les  Allemands  qui  avaient 
conseillé  l'expédition  la  feraient  manquer, 
joignit  ses  prières  à  celles  de  l'envoyé,  et  Gus- 
tave se  rendit,  bien  qu'à  contre-cœur.  Huit 
mille  hommes  et  la  flotte  qui  devait  les  trans- 
porter à  Gottland  furent  mis  sous  le  comman- 
dement de  Bernhard  de  Melen ,  chevalier  alle- 
mand qui  avait  abandonné  le  service  de  Chris- 
tian et  avait  été  nommé  sénateur  et  gouver- 
neur du  château  de  Stegebourg  :  il  avait  épousé 
Marguerite  Wasa ,  cousine  du  roi^  mais  des 
discussions  d'intérêt  l'ayant  rendue  ennemie  de 
ce  dernier,  elle  ne  fut  pas  étrangère  à  la  con- 
duite de  son  mari.  Bernhard  de  Melen  occupa  le 
pays  sans  difficulté  \  mais  le  siège  de  la  ville  et 
celui  du  château  de  Yisby  furent  conduits  par  lui 
avec  une  telle  lenteur  que  Norrby ,  avec  lequel 
il  entra  en  conférences  secrètes,  gagna  assez 
de  temps  pour  livrer  la  ville  au  Danemark. 
Lubeck  interposa  sa  médiation  entre  Gustave 
et  Frédéric,  qui  eurent  une  entrevue  person- 
nelle à  Malmô.  D'après  la  convention  (  recess  ) 
du  1»  septembre  1524,  Gustave  fut  obligé  de 

•  LcUres  0%  séverin  Norrby  en  date  des  7  mars  et  14 
septembre  1622  et  du  u  mars  1624.  (  Voyez  Archivée  m 
de  Christian  n.)  [ 


restituer  le  Bleking  au  Danemark  et  de  remet- 
tre à  une  époque  postérieure  l'affaire  du  Gott- 
land. Cependant  il  conserva  provisoirement 
Bohuslân  et  repoussa  les  prétentions  de  suze- 
raineté du  Danemark  et  le  renouvellement  de 
l'Union.  La  trahison  de  Bernhard  de  Melen 
devint  de  plus  en  plus  patente  :  il  entraîna 
ses  soldats  à  lui  rendre  hommage  et  à  lui 
prêter  serment  de  fidélité ,  et  il  occupa  le  châ- 
teau de  Kalmar  pour  son  propre  compte ,  par- 
tit pour  l'Allemagne  afin  de  s'y  renforcer  et 
d'acquérir  les  moyens  de  recouvrer  la  Suède 
pour  Christian  II  *.  Le  château  de  Kalmar  ïut 
défendu  avec  une  bravoure  désespérée  contre 
les  attaques  de  Gustave ,  qui  reprit  cette  ville 
non  sans  de  grandes  pertes  et  punit  les  hom- 
mes de  la  garnison  comme  traîtres.  —  Cesëvè- 
nemens  se  lient  à  la  première  révolte  qui  eut 
lieu  contre  Gustave ,  mais  cette  révolte ,  de 
môme  que  celles  qui  suivirent,  remontait  pak* 
ses -causes  à  des  temps  bien  antérieurs. 

Les  principes  de  la  réforme  avaient  com- 
mencé de  pénétrer  dans  le  Nord-,  il  fut  bientôt 
reconnu  que  le  roi  en  était  le  chef  en  Suède, 
quoiqu'il  prit  ses  mesures  avec  ce  mélange  de 
condescendance,  d'adresse  et  de  résolution  qui 
le  distinguait  dans  toutes  ses  actions  *.  Ses 
opinions  se  fixèrent  à  mesure  qu'elles  fu- 
rent éprouvées  par  les  é?énemens.  Deux  frè- 
res ,  Olaus  et  Laurentius  Pétri ,  qui  avaient 
étudié  à  Wiltenberg,  devinrent  disciples  de 
Luther,  et  de  retour  dans  leur  patrie,  en  1519, 
ils  y  prêchèrent  pour  la  première  fois  la  nou- 
velle doctrine.  Us  attirèrent  sur  eux  l'attention 
de  Gustave,  qui  leur  accorda  sa  protection , 
quoique  l'évêque  Brask ,  qui  s'était  déjà  pro- 
curé la  lettre  d'Adrien  YI  relative  à  l'exter- 
mination de  l'hérésie ,  réclamât  l'établissement 
de  commissaires  inquisiteurs  dans  tous  les  dio- 
cèses et  la  prohibition  de  tous  les  écrits  de 
Luther  >.  Le  roi ,  qui  correspondait  lui-même 

I  La  lettre,  datée  de  Brandeaboarg,  ]«  mai  152C,  se 
trouve  dans  les  ArdUvee  de  Christian  IL 

*  Ce  ne  fui  point  par  conTictton  ni  par  entraîne- 
ment que  Gustave  embrassa  les  nouvelles  erreurs  ;  ce 
fut  par  calcul  et  par  intérêt.  l\  Yonlait  s'emparer  desli* 
bertés  publiques  au  profit  de  son  pouvoir  et  des  biens 
de  rÉglise  pour  grossir  son  trésor  :  ce  fut  son  unique 
but.  Sa  conduite  envers  le  clergé ,  qui  défendait  ces 
deux  choses,  ne  saurait  être  disculpée  d*hypocrisie. 
Malheureusement  pour  le  peuple  de  Suède,  il  réussi! 
dans  son  projet.  {IVote  de  V éditeur.) 

«  Ut  aliqul  depulentur  in  certis  dioectibus-lnqul- 
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avee  ce  réformateur  * ,  nomma  prédicateur  de 
Stockholm  et  lecrétaire  de  la  ville  Olaut  Pétri, 
dont  les  sermons  trés-bardis  avaient  déjà  fixé 
ratleniion  générale  sous  la  diète  d'élection  à 
Strengnàs  ;  son  frère  putné  Laurent  fut  nommé 
professeur  à  Upsala.  Là  le  roi  fil  ouvrir  des 
conférences  sur  les  nouvelles  doctrines  et  ré- 
diger douze  questions  '  qui  devaient  être  exa- 
minées plus  tard  dans  un  synode  suédois'.  Il 
nomma  son  chancelier  Laurent  Andreœ  doyen 
du  chapitre^  de  Strengnàs,  puis  d'Upsala.  Ce 
seigneur  avait  passé  à  Rome  le  temps  de  sa 
jeunesse,  et  maintenant,  dans  un  âge  avancé, 
il  devenait  le  disciple  des  deux  jeunes  luthé- 
riens. On  peut  juger  au  surplus  des  principes 
du  gouvernement  relativement  à  la  propriété 
des  biens  de  TÊglise  par  celte  réponse  du  chan- 
celier aux  moines  d^  Yadstena ,  qui  se  plai- 
gnaient de  la  demande  de  secours  adressée  au 
couvent  pour  Texpédiiion  destinée  contre  Gott- 
land  :  «  Le  trésor  de  rEgliseapportientau  peu- 
ple*, n 

Trois  mois  après  Tavénementdu  roi  au  trône, 
lorsqu'il  exposa  Tétai  des  finances  aux  paysans 

■itorts  bereliea  prsTiUUB.  »  Lettre  de  Bratk  à  Jo- 
hannes  Magnus,  qui  était  arrivé  eomnie  légat  du  pape 
en  1523.  (L.  c,  t.  17,  p.  146.)  Il  engagea  Gustave  à 
faire  écrire  une  lettre  contre  la  propagation  du  nou- 
veau culte  (Voyez  lAUerm  d&mitU  régi»  contra  opi- 
nionem  luUerianamf  ibid.,  p.  159.);  mais  une  autre 
lettre  du  môme  prinee  à  Tévêque  Gustave  Brask  prouve 
qu'elle  n'a  Jamais  été  publiée.  (Brasli,  Skand.  handl.t 
t.  13 ,  p.  58.  )  —  D^ox  ans  après .  Gustave  défendit  A 
Brask  de  traduire  et  de  publier  la  lettre  du  pape  ni 
celle  de  l'empereur,  non  plus  que  celle  du  duc  George 
de  Saie  contre  Luther,  sous  prétexte  qu'elles  exci- 
taient à  la  révolte.  11  supprinu  l'imprimerie  que  ré- 
voque avait  établie  à  S0derk6ping.  {Skand,  handL, 
1. 16,  p  43.  ) 

I  Voyez  une  lettre  du  roi  é  Luther  imprimée  dans 
la  Chronique  des  évéqueSf  par  Spégel. 

^  Elles  s'élevaient  contre  le  pouvoir  temporel  de  l'É- 
glise :  «  Periculosi  puUulare  incipit  bereresis  illa  Lu- 
Iherena,  per  quemdam  magislmm  Olavum,  in  ecciesia 
•trengnesensi,  prssertim  directa  contrasancts  romanas 
Ecclcsic  ac  eecleslastieam  libertalem  ad  eflfectum.  ut 
status  modem»  Ecclesfc  redueatar  ad  mendicitatem  et 
Btatum  Eeclesice  primitive  »  ;(  Brask  à  l'évcque  de 
Skara,  12iuUlet  ik2i.^Skaf^.  kandl.,  t.  t7,  p.  143.) 

*  La  discussion  eut  lieu  les  jours  de  Moél  1&24  entre 
Olaus  Pétri  et  le  docteur  PederGalICr  doyen  du  chapi- 
tre des  eaiboliques.  Les  deui  champions  écrivirent 
leurs  réponses  aux  questions  que  le  roi  avait  posées; 
eUes  furent  imprimées. 

*  «  Quando  dicimof  Ecdesi»  peeuaian ,  quid  aliud, 
quam  pecunlan:  popuH  dicimosP  •  [Skand,  kandl.t 
t.  17,  p.  206.) 


réunis  à  la  foire  de  Vestcrls,  le  8  septembre 
1523  f  il  étalua  à  960,000  marcs  la  dépense 
de  la  guerre  %  ce  qui  rayait  entraîné  à  contrac- 
ter de  grandes  dettes.  Celle  de  Lubeck ,  telle 
qu'elle  fui  reconnue  par  la  diète  de  StrengnAs . 
DMinlaità  la  somme  de  68^681  marcs  lubeckois, 
pour  les  munitions  de  guerre ,  et  8,609  marcs 
en  ayances  d'argent  *  non  compris  200,000  flo- 
rins pour  la  solde  des  mercenaires  *  -,  ceux-ci 
furent  cependant  payés  du  produit  de  la  yente 
de  Targenterie  des  églises,  el  il  ne  fut  plus  ques- 
tion de  cette  dette.  A  ces  sommes ,  il  faut  igou- 
ter  celles  dont  on  avait  besoin  pour  la  conquête 
de  la  Finlande  et  Texpédition  contre  Gottland, 
la  répression  des  révoltes  el  rétablissement  el 
Tentretien  d'un  nouveau  gouvernement.  Aussi 
les  premières  années  du  règne  de  Gustave  fu- 
renUelles  marquées  parla  création  d'impôts 
nouveaux  et  extraordinaires  qui  (Vappèrent 
surtout  l'Église,  ce  dont  le  roi  s'excusa  sur  les 
besoins  de  l'État  ^  Dès  1522,  on  avait  com- 
mencé de  taxer  le  clergé  et  les  biens  de  l'Église  ; 
en  1523  on  mit  sur  les  églises  et  les  couvens  du 
royaume  un  impôt  en  argent  sous  le  nom  d'em  • 
prtmt;  en  1524  on  demanda  de  nouveaux  se- 
cours pour  l'expédition  de  Gottland  :  dans  celte 
circonstance,  le  roi  fit  monnayer  sa  propre  ar- 
genterie. En  1525  on  logea  des  cavaliers  dans 
les  couvens  \  on  envoya  des  soldats  aux  chapi- 
tres avec  ordre  &  ceux-ci  de  les  entretenir.  En 
1Ô26  le  roi  s'empara  des  deux  tiers  des  dtmes 
du  clergé ,  et  il  se  plaignit  de  ce  que  ce  moyen 
ne  lui  avait  pas  procuré  les  ressources  qu'il  en 

*  Voyez  Faut,  Dissert,  de  cauêêiM,  ob  quas  Gus- 
tavo  J^*,  contra  Christiemum  II,  opitulati  fuerint 
Lubecenses,  Upsala,  1783.  —  Celte  somme  montait  à 
400/)00  thalers  en  argent  de  nos  Jours. 

>  Tégel  »  Sartorius,  Geseh. des  Bans.  Bfmdes,i,  Z, 
p.  1Ô9.  —  Les  Lubeckois  demandaient  deux  marcs  sué- 
dois pour  un  marc  de  Lul^eck.  Le  roi  ne  voulut  pas  ac- 
céder h  celle  demande. 

*  Voyez  M  lettre  h  révoque  Brask  dans  Linkôpings 
BibL  kandl.,  t.  2,  p.  302. 

*  «  Loquutus  sum  majeatati  su»  de  granamine  eccle- 
siarum  ;  respondit»  profusis  laerymis,  quod  nulli  mor- 
talium  plus  dIspUcere  possii  eadem  eiacUu  quam  sibi, 
et  quod  eam  nécessitas  et  nuila  voluntas  majestatls 
sus  imperaret.  »  Jobannes  Magnus,  lettre  de  l'évéqae 
Brask  du  l""  août  1^23.  [Skand,  handt,y  L  17,  p.  1&7.) 
11  est  probable  que  les  larmes  du  roi  sont  un  orne- 
ment oratoire  de  Jobannes  Magnus*;  car,  dans  i>a« 
lettre  de  Gustave  i  l'évéque  Brask  sur  le  mêm»  sujet  ^ 
le  prince  parait  bien  loin  de  s'attendrir.  (ViPiei  Skand, 
kandl,^  i,  14,  p.  &0.  ) 

*  Qu'en  §aU-il  ?  (Ffote  de  V^Miewr.) 
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altendail  :  le  clergé  y  disait-on ,  avait  eu  soin 
d'en  détourner  une  partie*.  La  dîme  devait 
être  employée  à  Facquiltement  de  la  dette  na- 
tionale :  telle  était  Tobjetde  la  subvention  que 
payèrent  la  noblesse  et  le  clergé  en  lôi6.  Les 
villes  furent  taxées,  et  dans  toute  l'étendue  du 
royaume  on  établit  une  contribution  en  denrées 
que  les  paysans  pouvaient  acquitter  plus  faci- 
lement, vu  la  rareté  du  numéraire  à  cette  épo- 
que'. Des  circonstances  particulières  rendirent 
les  impôts  encore  plus  lourds  -,  la  monnaie  d'ur- 
gence appelée  klippingar^y  qui  avait  circulé  à 
un  taux  quatre  fois  au-dessus  de  sa  valeur 
réelle,  fut  tout  à  coup  supprimée  en  1524. 
Les  différends  avec  les  villes  anséatiques  et 
la  piraterie  de  Norrby  interrompirent  toute 
communication,  circonstance  qui  fit  monter  le 
sel  à  un  prix  si  exhorbitant  que  les  pauvres 
furent  obligés  de  s'en  procurer  en  faisant  éva- 
porer de  l'eau  de  la  mer  ^  -,  et  quand  on  eut  re- 
médié à  celte  calamité,  à  la  suite  du  traité  de 
commerce  que  le  roi  avait  conclu  avec  les 
Néerlandais ,  il  survint  de  grandes  disettes  en 
1527  et  1528  ;  il  y  eut  même  l'année  suivante 
une  maladie  pestilentielle  nommée  sueur  an- 
glaise  ou  sueur  froide.  Les  chroniques  parlent 
ainsi  de  la  disette  :  «  Le  peuple  n'avait  d'autre 
pain  que  celui  qu'il  faisait  avec  de  l'écorce ,  et 
ceux  qui  pouvaient  se  procurer  des  balles  s'es- 
timaient très-heureux^  grand  nombre  de  per- 
sonnes et  d'animaux  périrent  de  faim  dans  le 
Roslagen  et  sur  les  côtes.  Le  roi  fit  venir  de 
Livonie  quelques  milliers  de  lastes  de  blé  qu'il 
fît  vendre  par  districts  et  par  paroisses ,  à  un 
marc  le  tonneau  ^,  en  faisant  veiller  sévèrement 
à  ce  qu^on  ne  renchérit  pas  pour  les  pauvres  ^ 

*  C'est  ainsi  que  se  plaignent  tous  les  spoliateurs. 
{JVote  de  V éditeur.) 

*  Voyez  Sljernman,  Rikiâagan  oeh  m9tenê  beêlut, 
t.  1. 

*  Le  klippingét  Gustave  équivalait  à  18  pewningart 
qui  répondeot  à  8  schilUngs  (6  nmdst);  la  véritable  va- 
leur n'était  que  de  9  rundstyciên.  L'Égiise  avait  été 
obligée  de  donner  en  échange  des  kHppingar. 

*  Voyei  les  lettres  du  roi  datées  du  20  a>ril  1526  et 
publiées  dans  tout  le  royaume.  Elles  annonçaient  que 
des  vaisseaux  hollandais  étaient  arrivés  à  Stockholm 
avec  du  sel ,  des  draps ,  du  Tin  et  d*aulres  objets  de 
commerce.  11  prie  le  peuple  d'avoir  bon  courage  et  d'é- 
Ire  persuadé  que  la  dureté  des  temps  cessera  bientôt. 
(AreMvei  du  royaume.) 

*  Après  1527,  la  monnaie  était  tellement  dépréciée 
que  3  roarcfteorrespondaient  à  1  tbaler  d*argeot.  [ffah 
iênèêrg,  p.  112.) 


mais  le  peuple  avait  tant  d'ingratitude  et  de 
malignité  qu'il  n'en  sut  aucun  gré  au  roi  et 
qu'il  le  surnomma  m  de  famine  et  d'écorce.  » 
Les  dércs  représentaient  la  disette  comme 
un  effet  de  la  colère  céleste,  qui  châtiait  un  roi 
hérétique.  Gustave  avait  doublement  à  faire 
pour  réprimer  en  même  temps  leur  méconten- 
tement et  l'exagération  des  apôtres  de  la  nou- 
velle doctrine.  La  bour^oisie  allemande  de  la 
capitale  avait  adopté  avec  ardeur  les  idées  ré- 
formatrices de  cette  époque ,  et  quand  le  roi 
rentra  dans  Stockholm^  dans  l'automne  de  1524, 
après  Fentrevue  de  Malmô,  il  trouva  cette  ville 
en  combustion  par  l'arrivée  de  deux  anabaptis- 
tes, KnipperdoUing  (qui  fut  plus  tard  un  des 
chefs  des  fanatiques  de  Munster,  où  ses  os  ont 
été  conservés  dans  une  cage  de  fer  placée  sur 
la  tour)etMelkiorRink.  Ils  avaient  trouvé  des 
partisans,  s'étaient  emparés  de  Féglise  Saint- 
Jean  ,  prêchèrent  sur  l'Apocalypse ,  enfoncè- 
rent des  églises  et  des  couvens ,  traînèrent  par 
les  rues  et  les  places  publiques  les  images  des 
sain! s  et  les  omemens  sacrés.  Olaus  Pétri  lui- 
même  autorisa  ces  scènes  de  désordre  par  son 
silence.  Le  roi  blâma  fortement  cette  condes- 
cendance et  bannit  du  pays  ces  hommes  iurbu-- 
lens.  Cette  conduite  des  anabaptistes  excila  une 
indignation  générale,  qui  futportéeâson  comble 
dans  les  campagnes  par  laconduitedes  nouveaux 
prédicateurs.  Lorsque  le  roi  entreprit  sa  tournée 
autour  du  royaume ,  il  leur  fit  de  vifs  repro- 
ches ,  disant  qu'ils  mettaient  trop  de  violence 
dans  leurs  paroles,  qu'ils  n'employaient  pas 
la  meilleure  manière  d'enseigner  au  peuple  le 
vrai  sens  de  la  parole  de  Dieu  ;  il  leur  fit  sentir 
en  outre  la  honte  de  la  vie  corrompue  que 
menaient  la  plupart  d'entre  eux.  Il  chercha 
surtout  â  tranquilliser  le  peuple  par  rassiirance 
que  son  dessein  n'était  pas  d'introduire  une 
nouvelle  doctrine  * ,  mais  seulement  de  faire 
disparaître  des  abu^. 


*  On  ToH  par  la  lettre  de  Gustave  aui  habltans  Ût  la 
Helsingie  (1S36)  sous  quel  jour  il  présenu  aux  paysans 
l'affaire  de  la  religion.  «  Quelques  moines  et  clers  nous 
ont  accusés  de  mauvaises  Intentions  parce  qne  nons 
ne  permettons  pas  qu'ils  agissent  contre  les  préceptes 
de  la  religion.  »  Voici  quelques-uns  des  griefs  du  roi 
ooBire  le  clergé  t  <  Les  ecclésiatiques  refusent  de  don- 
ner le  sacrement  à  leurs  débiteurs  au  lieu  de  se  confor- 
mer é  la  loi  à  cet  égard  ;  si  un  pauvre  prend  un  oiseau 
ou  pèche  le  dimanche ,  l*Église  le  condamne  h  payer 
une  amende  è  l'évéque  et  au  curé,  sous  préteite  de  la 
profanailoa  du  sabbat  ;  le  clergé  possède  beaucoup  de 
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Plus  d'un  roi  de  lUnlon  avait  èlë  déposé 
pour  de  moindres  causes.  Ce  ne  Ait  pas  sans 
étonnemenl  que  les  Suédois  s^aperçurent  qu'ils 
n'avaient  pas  seulement  dans  Gustave  un  lii)é- 
râleur,  mais  qu'ils  avaient  encore  accepté  un 
roatlre.  Mais  on  était  si  habitué  au  changement  ! 
«  L'esprit  du  peuple  est  inconstant  chez  nous*,» 
écrit  confidentiellement  le  prudent  prélat  Brask 
À  un  collègue  de  la  dièted'élection  de  StrengnAs, 
en  1523;  en  conséquence  il  s'abstint  de  s'y 
rendre  lui-même,  au  grand  mécontentement  du 
peuple  et  du  roi ,  et  il  envoya  à  sa  place  son 
chancelier,  avec  recommandation  de  bien  peser 
ce  qu'il  signerait.  Gustave  ne  devait  pas  tarder 
à  Justifier  les  prévisions  de  l'évêque.  La  pre- 
mière révolte  contre  lui  avait  pour  objet  de 
relever  la  maison  de  Sture,  qui  était  aimée  et 
estimée  dans  tout  le  royaume. 

Trois  mois  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis 
l'élection  de  Gustave  lorsqu'il  fit  la  triste  expé- 
rience de  cette  versatilité  :  deuxévéques,  qui  lui 
devaient  leur  nomination,  étaient  à  la  tête  des 
mécoBtens.  Ce  fut  sans  doute  une  circonstance 
heureuse  pendant  la  lutte  avec  l'Église  que  la 
vacance  de  tous  les  évêchés  du  royaume,  à 
l'exception  de  deux,  à  l'avènement  du  roi*; 
mais  il  se  trompait  s'il  comptait  sur  l'aflTeclion 
de  ces  nouveaux  prélats,  qui  lui  devaient  leur 
élévation  :  ils  devinrent  tous  ses  ennemis,  les 
uns  plus  tôt,  les  autres  plus  tard.  Petnis  Jacobi, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Pierre  (Peder)  Sun- 
nanwfider,  ex-chancelier  du  régent  Sten  Sture 
le  Jeune,  fut  nommé  évêqne  de  Testeras. 
L'élection  avait  eu  lieu  avec  le  consentement 
biennotivé  des  Dalécarliens  >,  comme  il  le  dit 

terres  qui  appariienDcnt  à  U  eonronne  et  s'aUribne  le 
part  da  roi  dans  les  amendes*,  etc.  >  (Voyez  les  Ar- 
eldfMâ  au  royaume,  ) 

*  «SententiaTQlgl  Bostri  facile  soletvariari.Hsc  fldu- 
eialiter  Tobts  serlblmos.  •  Lettre  de  Téréque  Brask  à 
eelai  de  Skara.  (  Voyez  Ska$id.  handl.,  1. 17,  p.  131.  ) 
Ce  ne  tni  que  snr  la  fin  de  Tannée  que  Brask  rompit 
toute  relatton  avee  l'archevêque  exilé,  Gustate Trolle, 
4  qui  il  s'était  recommandé  avant  son  départ  :  «  Rébus 
regnl  tuiMs  in  eo  statu  existentibus,  utdîfficillimum  vl- 
deretnr  regem  CbrisUanum  dejicl  posse.  »  (Brask  à 
Gustave  TroUe,  18  octobre  1623.  —  L.  c,  p.  171.) 

*  Upsala,  Strengn&s,  Vesler&s ,  Skara  et  Abo.  Il  ne 
restait  des  anciens  évèques  qu'Ingemar  ,  prélat  d'un 
caractère  accommodant  et  afllilbli  par  Tàge,  à  VexiO,  et 

Hans  Brask. 

>  «  Maturo  Vallenslum  consilio.  »  (Lettre  à  Tévéque 
Brask.  —  Skand.  handl.,  t.  17,  p.  133.  )  Cétatt  un 
privilège  que  les  Dalécarliens  s'attribuaient. 

*  bc«u  motif  pour  en&rafiier  un  peuple  dans  ion  apoitaste  : 


lui-même  ;  mais  dès  |la  première  année  il  Tut 
convaincu  de  les  avoir  excités  à  la  révolte ,  et 
ses  propres  lettres  furent  présentées  comme 
preuves  par  Gustave  au  chapitre  de  Testeras, 
n  fut  destitué,  et  le  même  sort  frappa  le  doyen 
Ganuty  nouvellement  élu  archevêque,  qui  s'était 
constitué  défenseur  du  premier.  Ils  se  sauvè- 
rent en  Dalécarlie,  où  ils  cherchèrent  à  soulever 
les  paysans.  Ceux-ci  écrivirent  à  Gustave  qu^ils 
ne  voulaient  pas  souffrir  plus  longtemps  les 
imp6ts  en  argent  sur  les  églises ,  les  couvens, 
les  clercs,  les  moines,  les  villes  et  les  paysans  ; 
ils  lui  déclarèrent  qu'ils  lui  refuseraient  obéis- 
sance sMl  ne  faisait  pas  baisser  le  prix  élevé  de 
toutes  les  denrées ,  s'il  ne  chassait  les  étrangers 
de  son  sénat*  et  s'il  ne  se  purgeait  de  Faccu- 
sation  d'avoir  emprisonné  Christine  Gyllen- 
stjernaet  empoisonné  ouexilè  son  fils  Nils  Sture. 
Ce  fut  vers  cette  époque  que,  sur  la  demande 
de.  Gustave,  s'ouvrit  la  prison  où  la  veuve  de 
Sture  gémissait  en  Danemark.  Christine  Gyl- 
lenstjerna  trouva  à  Kalmar  son  fils  aîné,  Nils 
Sture,  &gé  de  douze  ans,  récemment  revenu  de 
Dantzig,  où  il  avait  été  envoyé  en  1520  pour 
échapper  aux  poursuites  de  Christian.  Bern- 
hard  de  Melcn  chercha ,  en  retenant  le  jeune 
Sture,  À  colorer  sa  propre  défection  :  il  laissa 
en  son  absence  le  commandement  du  ch&teaa 
de  Kalmar  à  un  ancien  serviteur  de  la  cour  de 
Sture*.  Le  bruit  se  répandit  bientôt  dans  le 
pays  et  à  l'étranger»  que  Séverin  Norrby 
recherchait  la  main  de  Christine  Gyllensljerna 
pour  arriver  par  cette  alliance  au  trône  de 
Suède.  Gustave  réfuta  officiellement  ces  bruits 
propagés  par  la  malveillance  *  :  il  soupçonnait 
Christine  d'avoir  alimenté  ces  trames  ^  Elle 
nia  que  Norrby  eût  Jamais  reçu  ses  promesses 

>  Voyez  les  plaintes  et  lettres  des  Dalécarliens .  Ar- 
chives du  royaume  de  Tannée  1&34. 

*  L*évèque  Brask  écrivit  A  Thure  Jônsson  que  Bern- 
hard  de  Melen  avait  nommé  Henri  Jute  commandant 
de  Kalmar,  et  que  celui-ci  a?ait  Nils  Sture  chez  lui,  ce 
qui  éveilla  des  soupçons  sur  la  conduite  de  sa  mère. 
{Skand.  handL,  L  14,  pages  63,  64.) 

*  Dans  une  lettre  de  Mecklenbourg,  mais  qui  n'est 
pas  signée  (  Arehivei  de  ChrUtian  i/  ) ,  il  est  fait 
menUon  du  mariage  de  Norrby  avec  CbrisUne  Gyl- 
lensljema ,  qui  lui  apportait  en  dot  le  royaume  de 

Suède. 

«  Lettre  A  la  neblesse  et  aoi  paysans  de  Smiland  en 
date  du  25  mars  1S35.  (  Skand,  handl,  t.  i4,  p.  44.) 

"  Gustave  écrit  à  Tévéque  Brask  que  Séverin  Norrby 
avait  envoyé  des  émissaires  auprès  de  ChrisUne  Gyl- 
lensljerna pour  conclure  le  mariage  •  sfin  qu'elle  et  ses 
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OU  eoD  amour ,  quoiqu'elle  lui  en  eût  laissé 
respoir  *  ',  elle  pria  le  roi  de  lui  choisir  un 
nouvel  époux.  Gustave'prit  le  Jeune  Niis  Sture 
&  sa  cour,  mais  il  le  renvoya  en  1527  au  prin- 
temps. Nils  mourut  à  Upsala  dans  Télé  de  la 
même  année*.  Le  roi  était  mécontent  delà  con- 
duite de  ce  jeune  homme  :  des  imposteurs 
effrontés  firent  courir  le  bruit  qu'il  s'était  évadé 
pour  sauver  sa  vie.  Nous  verrons  bientôt  un 
faux  Sture  se  présenter  sous  le  nom  de  Nils  au 
fond  de  la  Dalécarlie. 

Des  intérêts  impossibles  à  concilier  s'étaient 
heurtés  dans  celte  circonstance  :  les  manœu- 
vres des  mécontens  tendaient  à  la  fois  &  relever 
la  maison  des  Sture  et  à  rétablir  le  roi  Chris- 
tian. Norrby  attendait  ce  résultat  de  ses  com- 
binaisons; c'est  ce  que  prouve  l'assertion  écrite 
du  roi  Christian  :  u  Que  si  Séverin  Norrby,  par 
son  alliance  avec  Christine,  devenait  régent  du 
pays,  il  serait  maintenu  dans  le  gouvernement 
comme  lieutenant  de  Christian  en  payant  une 
redevance  annuelle'.  »  Ce  malheureux  prince 
lit  publier  des  lettres  patentes  qui  conféraient 
à  Norrby  tout  son  pouvoir  royal  Jusqu'à  ce 
qu'il  pût  lui-même  rentrer  dans  les  trois  royau- 
mes.  Norrby,  qui  se  défendait  encore  à  Gott- 
land ,  fit  une  invasion  en  Scanie  au  printemps 
de  l'année  1525^.  Le  plat  pays  et  toutes  les 
villes,  h  l'exception  de  Malmô,  prêtèrent  de 
nouveau  serment  à  Christian.  Les  deux  évê- 
ques  se  prononcèrent  contre  Gustave ,  qu'ils 

enfans  régnassent  un  Jour  sur  la  Suéde»  et  qu'elle  s'é- 
tait laissée  prendre  àcepiége.  (L.  c,  p.  32.)  Une  antre 
lettre,  en  date  du  15  février  1525,  à  M&ns Bryntesson 
(UUehOk),  commandant  d'Elfsborg,  dit  que  Christine 
et  ses  partisans  pratiquent  de  dangereuses  manœuvres. 
Il  le  prie  jd*employer  tons  ses  espions  dans  le  royau- 
me et  hors  des  fronUères.  (  Voyez  les  Archives  du 
royaume,) 

*  Dans  une  lettre  du  26  décembre  1526  (  citée  par 
Hvilfeldt  dans  Thistoire  du  roi  Frédéric  1«0,  elle  ex- 
prime le  désir  qu'on  conseille  à  Norrby  de  ne  plus  lui 
parler  de  mariage.  Elle  lui  écrivit  que  si  elle  voulait 
contracter  de  nouveaux  liens,  elle  le  préférerait  A  tout 
autre;  qu'elle  lui  avait  donné  un  anneau,  mais  qu'elle 
ne  s'était  encore  engagée  par  aucune  promesse.  A  Noél 
de  1526,  le  rot  la  fiança  à  Jean  Thuresson  (Roos) ,  fils 
de  Thure  Jônsson. 

*  Dans  la  lettre  datée  de  Grip»holm  du  !•'  avril  1527, 
Gustave  exprime  à  Christine  Gyllenstjerna  son  mécon- 
tentement sur  la  conduite  du  jeune  Sture.  (  Voyez  les 
Archives  du  royaume,  ) 

*  Voyez  les  Archives  de  Christian  IL 

*  On  peut  lire  la  lettre  dans  Hvitreld»  Histoire  <f# 
FréiérieP*. 


regardaient  comme  ennemi  de  leur  religion, 
et  ils  excitèrent  les  Dalécarliens  à  prendre  les 
armes  *  en  répandant  par  des  lettres  le  bruit 
qu'ils  étaient  prêts  è  marcher. 

Ces  lettres ,  publiées  dans  le  royaume^  aux 
Pftques  de  1525,  provoquaient  tous  les  Sué* 
dois  à  la  révolte.  Ne  trouvant  pas  la  sympathie 
sur  laquelle  ils  avaient  compté ,  les  agitateurs 
quittèrent  la  Balécarlie  et  se  sauvèrent  en 
Norvège.  Gustave  obtint  leur  extradition  el 
leur  accorda  le  sauf-conduit  qu'il  leur  avait 
promis,  mais  il  les  avertit  qu'ils  répondraient 
aux  Juges  compétens  et  subiraient  la  peine  À 
laquelle  ils  pourraient  être  condamnés.  L'ar- 
chevêque Olof,  àTrondheim,  dans  sa  lettre  au 
roi  prétendit  que  les  accusés  étant  clercs,  les 
seuls  juges  compétens  étaient  les  prélats  du 
royaume';  mais  Gustave  ferma  Toreitte  à  ces 
réclamations.  Malgré  les  protestations  des  pré- 
lats présens  et  du  chapitre  d'Upsala,  il  fit  con- 
damner Canut  et  Sunnan'^âder  tous  deux 
comme  traîtres  par  le  sénat  :  les  prières'  ne 
purent  empêcher  Texécution  de  l'arrêt.  Avant 
de  recevoir  la  mort ,  ils  furent  exposés  à  un 
traitement  ignominieux  et  à  des  outrages  qu'on 
ne  saurait  approuver,  quoique  la  loi  eût  pro- 
bablement en  vue  de  montrer  par  là  .que  la 
dignité  épiscopale  n'était  pas  une  sauvegarde 
contre  la  peine  due  à  la  révolte^.  Les  con- 
damnés iùrent  U'atnés  dans  les  rues  de  Stock- 
holm revêtus  de  chappes  déchirées,  assis  à 
rebours  sur  des  rosses,  l'un  avec  une  cou- 
ronne de  paille,  l'autre  avec  une  mttre  d'écorce 
sur  la  tête.  Bes  hommes  travestis  en  pasquins 
circulaient  autour  d'eux  en  criant  :  «  Yoici  le 
seigneur  Pierre  Sunnanv^ftder,  le  nouveau  roi  !  » 
Ils  parcoururent  ainsi  toutes  les  rues,  et  on  força 
les  malheureux  qu'on  menait  au  supplice  de 
boire  à  la  santé  du  bourreau  **. 

»  Confession  de  Pierre  6rim.  (Voyez  Troll,  HasidHnr 
gar,ï,!i,  p.  2S2.} 

'LeUre  de  Tarchevéque  au  roi,  datée  de  Nidaros, 
du  5]uilletl&26.  (Voyez  les  Archives  du  royaume.) 

'Voyez  la  réponse  du  roi.  fTroll,  t.  2,  p.  269.) 

*  Il  est  vrai  qu'il  entrait  dans  le  plan  de  décatho- 
liser  la  Suéde,  car  ravilissement  de  Téplscopat  par  le 
souverain  est  un  des  moyens  les  plus  efficaces  pour 
préparer  le  peuple  A  écouler  favorablement  les  apOtres 
des  nouvelles  doctrines.  (I^ote  de  VédUeur,) 

"Ce  fait  eut  lieu  dans  l'automne  de  1&26  au  Juge- 
ment de  Canut,  et  non  é  celui  de  Pierre  Sunnanva- 
der.  Celui-^si  ne  fut  mis  sur  la  roue  qu'an  mois  de  fè- 
vrier  1527.  Le  premier  subit  sa  peine  à  Upsala  ;  Tautrc 
h  Stockholm. 
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On  commençait  à  voir  par  qui  la  Suéde 
était  gouvernée.  On  ne  se  rendrait  pas  facile- 
ment compte  de  toute  la  hardiesse  que  Gustave 
développa  dans  chaque  circonstance  où  il  se 
trouva  engagé,  non  plus  que  de  la  rigueur  qu'il 
mit  d'abord  dans  Texereice  du  pouvoir  sous 
Tapparence  du  calme  et  tout  en  ayant  Tair  de 
faire  des  concessions.  Toutes  les  fois  qu'il  n'était 
pas  [brcé  d'user  de  tempérament ,  il  agissait 
comme  il  le  fil  en  cette  occasion,  poussant  tou- 
jours les  choses  plus  loin  que  ses  adversaires 
ne  pouvaient  s'y  attendre.  Ce  caractère  indique 
une  de  ces  âmes  qui  nourrissent  le  désir  ou  la 
volonté  de  changer  l'avenir.  Celui  qui  voudra 
étudier  la  conduite  de  Gustave  dès  son  origine 
pourra  consulter  sa  correspondance  avec  l'évè- 
que  Brask  ^  elle  renferme  les  documens  les  plus 
précieux  sur  les  premières  années  de  ce  règne. 
Ce  prélat  était  sans  contredit  le  plus  puissant , 
le  plus  instruit  '  de  la  Suède  dans  les  temps 
anciens.  Il  était  dans  un  sens  patriote  sincère  ; 
il  avait  sur  la  culture  et  l'industrie  des  idées 
que  Gustave  lui-même  et  d'autres  hommes 
éminens  du  pays*  adoptèrent  plus  tard.  Il  ai- 
mait aussi  la  liberté  suédoise;  il  la  définit 
ainsi  dans  ses  lettres  à  son  ami  Thure  JOns- 
son  :  <c  La  liberté  du  royaume,  dit-il ,  est  ap- 
puyée sur  rÉgtise  et  sur  la  noblesse  *.  »  Celait 
là  ce  qui  l'avait  rendu  l'adversaire  et  le  censeur 
du  gouvernement  des  Sture  *.  Il  avait  montré 
d'abord  pour  le  jeune  roi  une  affection  Yrai- 
ment  paternelle  ^  il  l'appelait  son  cher  Gustave 
lorsqu'il  était  régent  ;  il  en  recevait  en  retour 
le  titre  de  monsei^ineurei^  après  son  avènement 
au  trône,  la  confirmation  de  tous  les  privilèges 
de  son  diocèse  et  de  son  église  >*.  Mais  il  devait 
bientôt  éprouver  lui-même  la  vérité  des  pa- 

*  Brask  pria  Petrus  Benedictf ,  qni  en  f  524  se  ren- 
dait k  Télranger,  de  lui  esToyer  des  fabricans  de  pa- 
pier et  de  verre ,  de  s'instruire  dans  l'exploitation  des 
mines  de  fer  et  de  cuivre  et  d'apprendre  par  la  prati- 
que Tari  des  pharmaciens  (  laborare  in  apathêca), 
Braslt  avait  dessein  d'établir  une  pharmacie,  etc. 
{Skand.  handl.,  t.  13,  p.  114.) 

'L'évâqae  Brask,  dans  une  lettre  à  Tbure  JOdssor, 
de  l'année  1526.  (Voyez  Link&ping,  BibHoi.  kandl, 
t.  1,  p.  191.) 

'  Voyez  ScandinavUka  handlingar ,  I.  13,  p.  120. 

*  Il  attribua  à  Sien  Sture  l'ainé  les  trotthle»  auxquels 
le  royaume  avait  été  exposé  pendant  plusieurs  années. 
(L.  c,  t.  14,  p.  47.)  Il  avait  porté  des  pkiintes  contre 
Sien  Sture  le  cadet;  la  veuve  de  celui-ci  le  réconcilia. 

"  «  Conflrmatio  D.  Gostavi  régis  electi  privilegiorum 
Domini  Lincopensis  et  ecclesi»,  ibidem  du  18  octobre 
1523.  »{L.  c,  t.  17,  p.  190.} 


rôles  du  roi  au  dernier  archevêque  catholi- 
que, Johannes  Magnus  :  «  Votre  émînence  et 
notre  éminence  ne  peuvent  se  trouver  sous  le 
même  toit*.  »  La  résistance  du  prélat  com- 
mença avec  les  empiétemens  de  Gustave  sur 
les  privil^es  du  clergé,  et  à  chaque  obstacle 
que  le  roi  rencontrait ,  il  faisait  un  pas  de 
plus ,  comme  pour  pousser  à  bout  son  plus 
puissant  adversaire ,  en  sorte  que  celui-ci  se 
disposa  à  quitter  le  royaume,  à  Texemple  de 
Johannes  Magnus;  mais  avant  de  pouvoir  exè^ 
enter  son  dessein,  il  lui  était  réservé  de  voir  la 
puissance  du  clergé  abattue  en  Suède  :  des 
symptômes ,  qui  devenaient  de  jour  en  jour 
plus  alarmans,  annonçaient  de  loin  cette  catas- 
trophe. 

Ôlaus  Pétri,  quoique  prêtre,  se  maria  à 
Stockholm  en  1526:  «Il  veut  prendre  la  dé- 
fense du  mariage  la  loi  de  Dieu  à  la  main ,  »  dit 
le  roi  dans  sa  lettre  à  Tévêque  Brask.  Celte  dé- 
fense en  effet  ne  tarda  pas  à  paraître" ,  et  l'au- 
teur eut  bientôt  de  nombreux  imitateurs.  L'u- 
sage du  latin  dans  la  célébration  de  Toffice 
divin  fut  supprimé,  par  un  arrêté  du  magistrat, 
dans  la  capitale  ;  Gustave  lui-même ,  à  cheval 
au  milieu  de  toute  la  population  des  environs, 
réunie  sur  Tune  des  collines  d'Upsala  pour  la 
fête  de  Saint-Erik,  parla  contre  les  abus  des 
prières  latines  et  de  la  vie  monastique.  Bans 
une  visite  au  chapitre,  il  demanda  de  <jui  TË- 
glise  tenait  son  pouvoir  temporel,  et  si  l'Ecriture 
le  lui  conférait».  En  revanche,  il  confirma  les 
privilèges  de  la  noblesse,  dans  rassemblée  des 
seigneurs,  à  Yadstena.  Il  s*appuyait  sur  les  no- 

*  On  dit  que  Gustaye  répondit  ainsi  à  la  santé  de  Tar^ 
cbevèqueldans  un  fesUnà  Upsala  :  •  Notre  grâce  porte  la 
grâce  a  votre  grâce.  >  (Chronique  des  archevêques,  de 
Rbyzelius.)  Le  faible  Jobannes  Magnus  éUik  arrivé  en 
Suède  comme  légat  du  pape  $  ii  avait  été  reçu  en  cette 
qualité  avec  respect  par  le  roi;  mais  l'espoir  d'obtenir 
le  siège  archiépiscopal ,  vacant  par  la  desUtutlon  de 
Canut,  fit  quMI  traita  les  nouvelles  doctrines  avec 
beaucoup  de  ménagement.  A  rinstigatlon  de  Brask , 
il  voulut  montrer  de  l'indépendance  ;  mais  11  s'y  prit 
maladroitement:  il  fut  destitué  et  obligé  de  fuir  du 
royaume,  dans  l'automne  de  1526,  et  de  gagner  la  Po> 
logne  sous  prétexte  d'une  mission.  Il  parait  Que  l'èvè- 
que  Brask  voulait .  dans  le  même  temps ,  quitter  le 
pays,  car  il  demanda  deui  fois  sans  l'obtenir  la  per- 
mission de  visiter  Gottland.  Ce  fut  sons  ce  prétexte 
qu'il  abandonna  la  Suède  l'année  suivante. 

»  Voyez  Y  Histoire  de  Hvitfeld. 

»  On  aurait  pu  lui  faire  la  même  quesUon  relative- 
ment au  sien ,  et  surtout  à  celui  qu'il  s'attribuait  de 
prêcher  l'erreur  au  peuple  suédois.  {Ifotede  Védiieur.) 
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ble$  contre  le  cierge  en  leur  montrant  les 
avantages  qu'ils  pouvaient  tirer  de  la  réduction 
ou  de  la  reprise  des  terres  appartenant  è  rÉglise*. 
Il  éleva  lui-même  des  prétentions  sur  le  couvent 
de  Gripsholm ,  comme  héritier  de  Sten  Sture 
ratné,  qui  en  était  fondateur  \  suivant  lui,  Tau- 
torisation  que  son  père  avait  accordée  à  cette 
fondation  n'avait  pas  été  libre  *,  il  prit  donc  ses 
mesures  quelque  temps  après  sans  attendre  la 
décision  du  sénat,  mais  en  invoquant  le  libre 
consentement  des  moines  à  leur  spoliation. 
Des  lettres  patentes  furent  expédiées  dans  tou- 
tes les  provinces  pour  en  instruire  le  peuple  et 
prévenir  les  fausses  interprétations,  en  présen- 
tant cet  acte  comme  une  sorte  de  faveur  que 
le  roi  voulait  bien  accorder  au  monastère  *.  Ce 
fut  vers  celle  époque  que  Gustave  écrivit  à  Té- 
vèque  Brask',  occupé  à  dresser  Tinventaire 
des  propriétés  du  couvent  de  Nydala,  que  «  lui, 
le  roi,  voulait  prendre  cet  inventaire  lui- 
même  ,  »  ce  qu'il  fit,  de  manière  que  les  cou- 
vens  Tun  après  Tautre  restèrent  è  sa  disposi- 
tion. Les  fiefs  temporels  des  évêques  furent 
supprimés  ^  ;  les  amendes  ^saftdren)  [qui  leur 
revenaient  ftirent  touchées  par  les  employés  du 
roi,  et  Ton  n'eut  aucun  égard  aux  plaintes  qui 
en  résultèrent  de  la  part  des  intéressés  -,  la  ju- 
ridiction qui  appartenait  auparavant  au  clergé 
fut  tellement  restreinte  qu'elle  devint  à  peu 
près  nulle,  et  le  roi  prononça  dans  les  affaires 
de  rÉglise;  des  lettres  de  protection  furent 
accordées  aux  moines  et  aux  sœurs  qui  vou- 
laient quitter  leurs  cloîtres  ** ,  et  la  nullité  des 
excommunications  fut  prononcée  *.  Gustave  ne 

*  Les  paysans  eriërent  qu'ils  voulaienl  conserver  les 
moines,  et  quMIs  aimaient  mieux  les  nourrir  que  de  les 
chasser.  (VoyeiTégel.) 

*  Les  lettre»  des  moines  qui  accompagnaient  celles 
do  roi  portaient  qu'ils  avaient  demandé  à  quiUer  leur 
couvent;  que  le  roi  leur  avait  donné  des  habiU  et  de 
Targent,  et  que  c'était  comme  garantie  de  ces  avances 
qu'ils  lui  avalent  remis  tous  leurs  biens  sans  aucune 
prétention  de  sa  part,  etc.  (  Voyez  les  archives  du 
royaume.  ) 

*  Le  29  août  1S36. 

*  L'évéque  Brask  perdit  les  districts  de  Gullberg,  de 
Boberget  d'Aska. 

"  Voyei  les  Archives  du  royaume  du  27  décembre 
ib26. 

I  '  Le  roi  déclara  nulle  l'cxeommunication  lancée  par 
l'éYéque  Brask  contre  OlofTrysle,  noble  d'OsIrogo- 
thle,  au  sujet  du  mariage  de  celui-ci  avec  une  Jeune 
4emoiseHe  que  ses  parens  lui  refusaient.  Ils  voulaienl 
l'enfermer  dans  le  couvent  A^  Vadstena  pour  la  sous- 
traire aai  prétentions  d'Olof. 


s'arrêta  pas  là  :  il  destitua  et  nomma  des  cjercs^ 
il  se  déclara,  au  préjudice  des  évèques,  succès^ 
seur  légal  des  clercs  qui  moui^aient  intestats  ; 
il  lui  arriva  même  de  s'emjKirer  de  leur  fartune, 
contrairement  à  leur  dernière  volonté  *^  queK 
quefois  il  partagea  les  revenus  avec  les  évêques, 
suivant  son  bon  plaisir. 

C'était  au  milieu  d'un  peuple  révolté  que  le 
roi  opérait  ces  réformes.  Après  avoir  abandonné 
les  prélats  que  nous  venons  de  citer,  les  Daié- 
carliens,  dés  l'automne  de  1525,  s'étaient  ré- 
conciliés avec  Gustave  sur  le  ting  de  Tuna; 
mais  cette  réconciliation  fut  de  courte  durée. 
L'année  suivante  ils  refusèrent  comme  illégal 
le  paiement  de  l'impôt  qu'il  avait  décrété  pour 
l'amortissement  de  la  dette  nationale''*,  ils  fu- 
rent soutenus  par  tout  le  Norrland.  Six  mois 
après  la  mort  du  Jeune  Nils  Sture ,  un  impos- 
teur se  i)résenta  sous  son  nom  dans  les  pro- 
vinces les  plus  éloignées:  il  s'était  échappé, 
disait-il,  des  mains  d'un  roi  impie  et  hérétique, 
qui  ne  pouvait  souffrir  dans  sa  cour  le  vérita- 
ble héritier  de  la  couronne ,  qui  portait  la  main 
à  son  épée  chaque  fois  qu'il  le  voyait  et  qui 
en  voulait  évidemment  à  sa  vie.  Le  faux  Sture 
était  un  jeune  paysan  de  la  paroissedeBjOrksIa, 
dans  le  Yestmanland ,  fite  naturel  de  la  femme 
d'un  pauvre  laboureur  et  plus  âgé  que  celui 
dont  il  empruntait  le  nom  -,  sa  figure  était  belle  ; 
il  ne  manquait  ni  d'astuce  ni  d'éloquence  (  les 
Dalécarliens  versèrent  des  larmes  en  l'enten- 
dant ).  Il  avait  quelque  expérience  du  monde, 
ayant  servi  à  la  cour  des  seigneurs^  Pierre 
Grim,  ancien  courtisan  au  service  de  Sten  Sture 
le  jeune  et  plus  tard  confident  de  Pierre  Sunnan- 
wftder,  lui  avait  appris  son  rôle;  de  nombreux 
partisans  s'attachèrent  à  lui  dans  la  haute  Dalé- 
carlie,  oà  le  nom  des  Sture  était  aimé  et  respecté  ; 

*  Le  curé  de  M unktorp,  du  diocèse  de  Vcster&s ,  te- 
nait de  mourir.  Gustave  ordonna  è  ses  agens  de  lui  ett^ 
voyer  une  partie  de  Fargenterie  du  déftint  et  de  réser- 
ver son  cheval  pour  le  service  du  royaume,  etc. 

*  Le  ret  pavait  avoir  quelques  doute»  sur  la  l^galil^ 
de  celle  contribution  lorsquMl  s'en  explique  avec  les 
employés  des  provinces  :  il  leur  dit  que  c*est  le  sénat 
qui  Ta  ordonnée^  et  il  le»  prie  de  faire  tous  leurs  ef- 
forts pour  eonvainece  les  paysans  que  cette  eontribu- 
lion  est  nécessaire.  Il  est  asaea  éiflSoiie  en  général  de 
distinguer  les  prières  de  Gustave  de  ses  ^ordres,  car  il 
finit  toujours  par  ordonner,  bjen  qu'il  commence  par 
prier.  Il  se  plaint ,  surtout  dan»  une  letjlre  à  l'évéque 
de  Skara  (1527),  des  accusations  et  des  calomnies  don 
il  est  l'objet  de  la  part  des  paysans  de  la  Daléearlie  cl  de 
laHt1»in|is  au  sujet  de  ces  cenlribnUeBs^ 
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rarchevfique  de  Drontheim  épousa  sa  cause. 
Fiancé  en  Norvège  avec  une  femme  de  haute 
naissance,  il  s'enloura  d'une  cour  et  d'une 
garde  (  un  moine,  Olof,  était  son  chancelier  ) , 
prit  le  titre  de  seigneur  ou  roi  de  Dalécarlie 
iDaljunkaren  ou  Dalekungm)  et  fit  aussi 
frapper  des  monnaies  à  son  effigie. 

A  celte  époque  plusieurs  provinces  se  cons- 
tituèrent en  révolte  ouverte  contre  Tautorité 
supérieure  :  c'était  pour  ainsi  dire  une  affaire 
d'habitude;  aussi  s'en  mit-on  peu  en  peine, 
car  il  arrivait  souvent  que  ces  mouvemens 
n'avaient  pour  but  que  d'obtenir  des  conditions 
è  la  soumission,  et  Gustave  ne  se  montrait  pas 
difficile  dans  ces  sortes  d'arrangement.  Il  n'est 
pas  de  rebelles  avec  qui  Gustave  n'ait  traité , 
mais  il  n'en  est  point  qu'il  n'ait  punis.  Les  né- 
gociations avec  les  Dalécarliens  durèrent  plus 
d'une  année  :  ils  se  plaignaient  de  ce  qu'il  souf- 
frait dans  sa  cour  des  habits  de  forme  nouvelle  ; 
ils  exigeaient  aussi,  dît-on,  qu'il  fît  brûler 
tous  ceux  qui  mangeaient  de  la  viande  le  ven- 
dredi ,  et  il  écouta  toutes  ces  plaintes  avec  pa- 
tience. On  discuta  sur  l'impôt,  qu'ils  refusaient 
unanimement  de  payer  *  ;  il  fut  encore  question 
du  faux  Sture,  qui  avait  des  partisans  dans  les 
paroisses  supérieures  où  Gustave  avait  d'abord 
planté  l'étendard  de  l'insurrection,  tandis  que 
le  district  des  mines  et  le  midi  de  la  province 
étaient  restés  fidèles  à  leur  roi.  Sur  ces  entre- 
faites, Gustave  convoqua  à  Yesterâs ,  pour  le 
16  juin  suivant,  la  diète  qui  devait  devenir  si 
remarquable. 

Il  avait  déjà  annoncé  dans  les  premiers  jours 
de  1527 qu'il  voulait,  de  concert  avec  son  sé- 
nat et  les  hommes  les  plu^  instruits  de  son 
royaume,  examiner  les  disputes  qui  avaient 
éclaté  en  matières  religieuses.  Depuis  son  avè- 
nement au  trône,  on  avait  tenu  une  ou  deux 
fois  par  an  des  diètes  et  des  assemblées  de 
seigneurs  *,  ces  convocations  étaient  nécessaires 
dans  la  position  où  se  trouvait  le  roi ,  à  cause 
des  plaintes  nombreuses  dirigées  contre  lui.  Il 
paraît  que  ces  assemblées  ne  se  composaient  le 
plus  souvent  que  des  seigneurs  et  des  sénateurs 
c|ui  demeuraient  dans  le  voisinage  du  lieu  où 
elles  se  tenaient  -,  quelquefois  le  roi  et  le  sénat 
seuls  prenaient  une  décision.  A  Yesterâs ,  l'as- 

*  Ixltre  du  roi  (2  mars  1527}  aux  populations  de  la 
Dalécarlie.  (  Voyez  les  Archive*  du  royaume  pour 

1527.) 


semblée  fut  nombreuse  ;  il  s'y  trouva  A  évéques  ^, 
4  chanoines ,  1 5  sénateurs,  129  nobles ,  32  bour- 
geois*, 14  mineurs  et  105  paysans  de  toutes 
les  provinces  du  royaume,  la  Dalécarlie  excep- 
tée *  :  personne  ne  se  prèsenta^au  nom  de  cette 
dernière,  non  plus  qu'au  nom  de  la  Finlande , 
dont  il  paraît  qu'on  n'avait  pas  convoqué  les 
députés,  quoique  le  décret  de  l'assemblée  des 
états  jT  eût  élé  promulgué.  La  noblesse  avait 
reçu  Tordre  de  s'y  rendre  en  armes  :  le  roi 
comptait  sur  son  appui  pour  le  coup  décisif 
qu'il  se  proposait  de  porter  au  clergé.  On  avati 
déjà  remarqué  avec  étonnement,  dans  un  ban- 
quet qu'il  donna  aux  états ,  que  les  évéques , 
qui  dans  toutes  les  occasions  avaient  jusqu'a- 
lors occupé  les  premières  places,  qui  même 
précédaient  le  régent  en  cas  de  vacance  du 
trône,  étaient  placés  au-dessous  du  sénat.  Les 
prélats  se  réunirent  le  jour  suivant,  portes 
closes,  dans  l'église  de  Sainte-digide  :  là,  en- 
couragés par  l'évêque  Brask,  ils  signèrent  une 
protestation  contre  tout  acte  attentatoire  aux 
privilèges  de  l'Église  -,  ils  cachèrent  l'écrit  sous 
le  pavé ,  où  on  le  retrouva  quinze  ans  après. 
—  Les  états  tinrent  leurs  séances  dans  la  salle 
du  couvent  des  dominicains,  à  Yesterâs.  Le 
discours  d'ouverture  fut  prononcé  par  le  chan- 
celier Laurentius  Andreœ,  qui  traça  le  tableau 
de  l'état  du  royaume  ;  il  rappela  ce  que  le  roi 
avait  fait  pour  la  Suède  et  dans  quelles  cir- 
constances il  s'était  chargé  du  fardeau  du  gou- 
vernement: «Le roi,  dit-il,  aurait  eu  raison 
de  s'y  refuser,  dans  la  crainte  qu'on  ne  voulût 
se  conduire  envers  lui  comme  on  l'avait  fait 
avec  plusieurs  de  ses  prédécesseurs^,  qui 
avaient  si  souvent  éprouvé  l'inconstance  des 
Suédois  et  le  peu  d'intérêt  qu'ils  portaient 
aux  affaires  du  gouvernement  et  à  celui  qui  en 
était  le  chef.  S'il  avait  accepté,  c'était  pour 
ainsi  dire  par  inexpérience,  et  il  s'en  repentait, 
car  II  lui  était  impossible  de  conduire  un  peu- 
ple qui  prenait  la  hache  et  menaçait  du  bâton 

*C*étaient  l'évêque  Brask,  de  Llnkôplng;  Hagnus 
Haraldi,  de  Skara;  Magnns  Sommar»  deSlrengnas,  et 
Pelras  Magni,  de  Yesler&s. 

'  I^s  députés  de  la  ville  de  Stockholm,  qui  exercè- 
rent une  grande  influence,  n'étaieni  pas  compris  dans 
ce  nombre. 

*  I^  roi  s'en  plaignit.  (  Voyez  les  Archives  du 
royaume  du  14  février  IS27.)  Il  y  avait  des  députés  du 
Kopparbcrget.  Les  négociatears  dalécarliens  arrivèreni 
aussi  plus  tard. 

•VoyciTégcl. 
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ficelé  et  noirci  au  feu  (  budkafle  )  * J  dès  que  le 
roi  voulait  réforio^  quelque  abus,  surtout 
dans  ces  montagnes  de  la  Balécarlie ,  dont  les 
paysans  s'enorgueillissaient  d'avoir  élevé  Gus- 
tave sur  le  pavois  et  qui  n'en  avaient  pas 
moins  déserté  leurs  rangs  pour  rentrer  dans 
leurs  foyers  après  la  victoire  de  Yesterfts ,  qui 
n'était  que  le  commencement  et  non  la  fin  de 
la  délivrance  de  la  patrie.  Maintenant,  s^outa 
le  chancelier,  ils  s'imaginent  qu'ils  ont  tout 
fait,  Us  veulent  renverser  ou  élever  ceux  qu'ils 
leur  plaît;  ils  demandent  plus  de  liberté  que 
n'en  ont  les  habitans  du  reste  de  la  Suède, 
comme  si  ceux-ci  n'étaient  que  des  esclaves 
vis-Â-vis  d'eux.  Les  envoyés  de  l'Allemagne  sont 
là ,  ils  demandent  ce  qui  leur  est  dû  ;  les  Dalé- 
carliens  se  figurent  sans  doute  que  les  Alle- 
mands recevront  en  paiement  leur  sédition  ? 
On  mettra  tout  sur  le  compte  du  roi,  et  la 
cherté  des  denrées  ;  à  laqueûe  il  a  remédié  se- 
lon ses  moyens ,  et  Jes  imp6ts  sur  les  églises  et 
sur  les  couvens,  impôts  qui  trouvent  leur  Jus- 
liflcation  dans  les  embarras  où  s'est  trouvé 
l'Etat;  comme  s'il  n'était  pas  Juste  que  les  biens 
que  le  peuple  avait  donnés  si  abondamment  à 
l'Eglise  fussent  employés  à  le  soulager  quand 
les  circonstances  le  commandent!  Enfin  on  ac- 
cuse le  roi  d'introduire  une  croyance  nouvelle 
dans  le  pays ,  parce  que  lui  et  beaucoup  d'au- 
tres ont  commencé  à  réfléchir  sur  la  manière 
dont  ils  ont  été  trompés  et  plus  d'une  fois  op- 
primés par  les  gens  d'Église ,  qui  se  croient 
sous  la  protection  du  pape  *.  Depuis  longtemps 
les  rois  de  ce  pays  ont  été  exposés  à  l'agression 
de  cette  association  romaine;  ils  ont  vu  les 
évèques  se  présenter  en  armes  et  souvent  se 
révolter  contre  eux,  comme  l'archevêque  Gus- 
tave TroUe  qui  disait  à  Sten  Sture  qu'il  avait 
reçu  du  pape  une  épée  bien  effilée  et  qu'il 
était  décidé  A  porter  dans  la  lutte  d'autres  ar- 
mes que  des  cierges.  Le  régent  ne  pouvait  en- 
tretenir que  cinq  cents  hommes  pendant  la 

*  BAton  dont  on  se  servait  autrefois  pour  avertir  de 
qaelqiie  danger.  Il  se  transportait  de  hameau  en  ha- 
meau. Lorsqu'il  était  garni  d'un  cordon  et  noirci  au 
feu  par  un  hout ,  cela  Indiquait  qu'un  soulèvement 
était  devenu  nécessaire  pour  faire  face  à  un  grand  pé- 
ril. 

*  L'exagération  de  ces  plaintes  est  évidente;  mais 
elle  était  nécessaire  pour  masquer  adroitement  les 
proJeU  liberticldes  et  anti-catholiques  de  Gustave.  Ja- 
mais usurpateur  d'un  pouvoir  n'épargna  la  calomnie 
à  ses  adversaires.  {IVotede  Véditeur.) 


guerre ,  parce  que  les  moines ,  les  prêtres ,  les 
églises,  les  couvens  possédaient  les  deux  tiers 
du  territoire*  Le  roi  convient  qu'il  a  fait  prêcher 
la  parole  de  Dieu  et  TÉvargile  ;  il  a  fait  préve- 
nir lesjprédicateurs  de  venir  expliquer  leur 
doctrine  en  sa  présence;  plusieurs  sont  arrivés 
et  se  montrent  prètb  ^  en  rendre  compte;  mais 
les  prélats]' {de  l'Église^s'en  soucient  peu,  ils 
tiennent  à  leurs  idées  bonnes  ou  mauvaises. 
On  fait  courir  sur  Gustave  des  bruits  infâmes: 
on  dit  qu'il  ne  veut  plus  de  prêtres  * ,  et  pour* 
tant  il  veut  vivre  et  mourir  en  chrétien  ;  il  sait 
fort  bien  qu'il  faut  des  hommes  qui  enseignent 
la  religion ,  et  il  les  soutiendra  en  toutes  choses 
s'ils  remplissent  bien  leurs  fonctions;  mais 
quant  à  ceux  qui  ne  sont  d'aucune  utilité,  ce 
sera  aux  états  à  décider  de  leur  sort.  Qu'on  lui 
donne  un  fief  dans  le  royaume,  et  il  est  prêt  à 
déposer  les  insignes  de  sa  puissance  et  à  remer- 
cier le  peuple  de  l'honneur  qu'il  en  a  reçu  ; 
mais  si  on  veut  qu'il  conserve  le  gouverne- 
ment ,[on  doit  lui  fournir  pour  gouverner  des 
moyens  dont  l'urgence  se  fait  sentir  plus  que 
jamais. 

»  La  manière  dont  on  fait  la  guerre  en  pays 
étranger  exige  plus  de  frais  ;  les  châteaux  el 
les  places  fortes  du  royaume  sont  en  ruine  ou 
détruits,  les  revenus  delà  couronne  ont  été  di- 
lapidés è  l'époque  où  chacun  voulait  être  maî- 
tre sur  ses  paysans  ;  cependant  la  noblesse  est 
si  affaiblie  qu'elle  ne  peut  remplir  les  devoirs 
que  lui  prescrit  la  défense  de  la  patrie;  les 
douanes  n'existent  plus,  les  mines  de  cuivre  et 
d'argent  sont  en  décadence,  l'industrie  des 
villes  est  morte ,  la  rivalité  des  villes  et  des 
campagnes  a  anéanti  le  peu  de  commerce  qu'il 
y  avait  ;  les  dépenses  annuelles  de  la  couronne 
excèdent  les  revenus  de  plus  du  triple  :  cet 
état  de  choses  demande  un  prorop  remède, 
quelque  soit  celui  qui  gouverne.» 

Après  la  lecture  de  ce  discours ,  le  roi  de- 
manda la  réponse  de  la  noblesse  et  des  évèques. 
ThureJOnsspn,  doyen  du  sénatet  élevé  parGus- 
tave  l'année  précédente  à  la  dignité  de  grand 
maître  de  la  maison  du  roi  (rikshofmàstare)^ 
demanda  la  parole  au  nom  de  l'évêque  Brask. 
Il  dit  qu'il  reconnaissait  les  devoirs  qui  le 
liaient  au  roi  ;  que  cependant,  malgré  sa  posi- 
tion, il  devait  avant  tout  obéissance  au  pape 

I  Nous  ne  voyons  pas  ce  qu'il  y  avait  d*infàmc  A  dire 

la  vérité  ;  c'est  la  récrimination  d'un  perflde  dont  on 

(I  «masque  les  projete  trop  réels.  [Yotê  de  VélUe-Àr.)    , 
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dans  |66  affaire!  tpiritueUeSy  et  qu'il  ne  pouvait 
«aoft  son  assentiment  approuver  aucun  clian- 
gement  dans  la  religion  ni  aucun  retranche- 
ment dans  les  possessions  et  les  privilèges  de 
rÉgiise;  que  si  quelques  clercs  et  quelques  moi- 
nes dépravés  avaient  cherché  à  fonder  leurs 
revenus  sur  des  superstitions  que  les  chefs  de 
rÉglise  eux-mêmes  désapprouvent ,  il  fallait 
réprimer  ces  scandales  et  punir  les  coupables. 

Le  roi  demanda  au  sénat  et  à  la  noblesse  si 
la  réponse  leur  paraissait  satisfaisante.  Thure 
Jônsson  répliqua  qu'U  n'y  avait  rien  de  mieux 
à  dire  :  h  Alors,  dit  Gustave,  il  m'est  impossible 
d'être  plus  loogtemps  votre  roi.  J'attendais 
de  vous  une  autre  réponse,  je  ne  m'étonne  plus 
que  les  paysans  montrent  tant  de  désobéissance 
et  m'opposent  tant  d'entraves  quand  ils  ont 
de  pareils  conseillers.  Ils  ne  reçoivent  pas  une 
goutte  de  pluie,  un  nuage  n'obscurcit  pas  le 
soleil  qu'ils  ne  m'en  accusent  :  les  temps  sont- 
ils  durs,  la  famine  et  la  peste  viennent-elles 
fondre  sur  eux,  c'est  encore  moi  qui  en  suis 
cause.  Tout  le  monde  se  mêle  de  censurer  mon 
administration  :  Je  vois  au-dessus  de  moi  des 
moines,  des  clercs,  des  créatures  du  pape,  et 
pour  les  soins  que  je  vous  prodigue,  je  n'ai 
d'autre  récompense  à  attendre  que  la  hache 
que  vous  voudriez  voir  brandir  sur  ma  tète , 
quoique  aucun  de  vous  n'ose  en  tenir  le  man- 
che^ mais  Je  saurai  me  soustraire  à  une  telle 
récompense.  Qui  voudrait  être  votre  roi  à  celte 
condition  ?  Le  démon  dans  l'enfer  ne  le  vou- 
drait pas-,  à  plus  forte  raison  un  homme 

Je  vous  prie  donc  de  penser  à  me  rembourser 
tout  ce  que  j'ai  dépensé  pour  vous,  afin  que  je 
puisse  fuir  une  patrie  ingrate  que  je  ne  veux  re- 
voir jamais.  »  Après  ces  mots,  des  larmes  mouil- 
lèrent les  yeux  du  roi  et  il  quitta  la  salle. 

La  consternation  était  à  son  comble  ^  per- 
sonne n'osait  parier,  encore  moins  conseiller. 
Thure  Jônsson  seul  voulut  faire  preuve  décou- 
rage \  il  fit  battre  le  lambouren  retournant  chez 
lui,  disant  ;  h  Personne  cette  année  ne  me  fera 
païen,  luthérien  ou  hérétique.  »  Mais  le  jour  sui- 
vant, les  nobles  se  montrant  toujours  irrésolus, 
les  paysans comniencérentà  s'impatienter  :  «Tout 
bien  considéré,  disaient-ils,  Gustave  ne  nous  a 
jamais  fait  de  mal  ;  il  faut  que  les  nobles  pren- 
nent une  résolution,  autrement  nous  agirons 
nous-mêmes.  »  Les  bourgeois  tenaient  le 
même  langage  ;  ceux  de  Stockholm  déclarèrent 
qu'ils  garderaient  du  moins  la  capitale  pour  le 


roi.  Magmis  Sommar,  évêque  de  Skara,  dit 
à  la  fin  que  les  serviteurs  de  l'Église  ne  vou- 
laient pas  sacrifier  tout  un  royaume  è  leurs  in- 
térêts. Il  reçut  de  nombreuses  félicitations  pour 
ces  paroles  :  on  engagea  les  prélats  à  résoudre 
les  points  douteux  de  la  doctrine  en  présence 
des  états,  puisque  ce  serait  un  moyen  d'éclairer 
en  même  temps  les  laïques.  Olaus  Pétri  et 
Pierre  Galle  employèrent  toute  une  journée  à 
disputer.  Le  dernier  argumentait  eo  latin;  mais 
les  menaces  des  paysans  le  forcèrent  à  employer 
sa  langue  maternelle.  Le  troisième  jour,  Thure 
JOnsson  et  ses  partisans  furent  vaincus  par  le 
nombre;  les  paysans  et  les  bourgeois  s'écriè- 
rent avec  véhémence  qu'il  fallait  aller  chercher 
Gustave  pour  les  chfttier  s'ils  ne  se  soumet- 
taient pas.  Un  message  fut  envoyé  au  roi,  qui 
pendant  ce  temps  s'amusait  au  chftteau  avec 
ses  frères  d'armes.  Le  chancdier  et  Olaus  Pétri 
vinrent  hri  annoncer,  au  nom  des  états,  qu'ils  lui 
promettaient  obéissance  et  le  prlaîenl  de  vou- 
loîr  bien  conserver  le  gouvernement.  Gustave 
refusa  durement.Trois  foisde  nouveaux  envoyés 
lui  firent  la  même  prière  ;  il  se  laissa  fléchir  à 
la  fin  par  leurs  larmes  et  leurs  gémissemens. 
Lorsqu'il  se  présenta  de  nouveau  au  milieu  des 
étals — c'était  le  quatrième  jour, —  «il  s'en  fal- 
lut peu,  disent  les  chroniques  que  le  peuple  ne 
lui  baisât  les  pieds  *;  mais  une  grande  partie  de 
ceux  qui  étaient  présens  eurent  bftentèt  oublié 
cette  S4;ène  touchante  et  ils  se  conduisirent 
comme  auparavant,  n 

On  consentit  à  tout  ce  qu'il  demanda.  Ia 
noblesse  j  les  bourgeois,  les  mineurs  et  les 
paysans  répondirent  séparément  aux  proposi- 
tions du  roi  (comme  on  dit  aujourd'hui;  c'est 
ce  qu'où  appelait  autrefois  framsâitningarj 
lorsqu'on  avait  des  noms  suédois  pour  les  af- 
faires suédoises  ),  quoiqu'il  soit  probable  que 
tous  étaient  réunis  pour  délibérer.  Le  décret 
des  états  connu  sous  le  nom  de  i^esteràs- 
Recess,  daté  du  jour  de  Saint-Jean  1527,  fut 
promulgué  au  nom  du  sénat  ;  la  noblesse,  quel- 
ques députés  de  la  bourgeoisie  et  quelques  mi-» 
neurs  pour  les  paysans ,  y  mirent  leur  sceau. 
Les  évêques,  exclus  depuis  ce  temps  du  sénat^ 
publièrent  un  écrit  où  ils  déclaraient  qu'ils  se-^ 
raient  satisfaits  quelle  que  fût  la  position  heu-^ 
reuse  ou  fâcheuse  où  il  plairait  au  roi  de  les 

*  Si  Gustave,  dans  eette  seèDS  â  efllet,  parat  un  ha- 
bile comédien,  le  peaple  H  montra  panablement  soi. 

^  (iVblt  ds  réêitwr,) 
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placer.  Les  lettres  du  sénat  relatives  aux  réso- 
lutions prises  à  la  diète  cootiennent  :  1°  Tobli- 
gation  commune  de  réprimer  et  de  punir  toute 
espèce  de  révolte  et  de  défendre  le  gouverne- 
ment actuel  contre  tous  ses  ennemis  intérieurs 
ou  extérieurs;  2*"  le  droit  du  roi  de  s'emparer 
des  chftteaux  et  des  places  fortes  des  évêques  et 
de  fixer  leurs  revenus*  ainsi  que  ceux  des 
cathédrales  et  des  chanoines*,  de.  toucher  les 
amendes  (sak(h'en)  qui  appartenaient  aux  pré- 
lats ;  de  disposer  même  des  couvens,  <(  qui  de- 
puis si  longtemps  étaient  si  misérablement  ad- 
ministrés ;  »  3<*  le  droit  de  la  noblesse  de  re- 
prendre les  biens  et  les  terres  qu'elle  possédait 
et  qui  étaient  passés,  après  la  réforme  de  Char- 
les Knutsson,  aux  églises  et  aux  couvens, 
pourvu  que  Théritier  pût  prouver  au  ting  son 
droit  héréditaire    par  le  serment  de  douze 
hommes  ;  4*"  le  droit  des  prédicateurs  d'annon- 
cer la  parole  de  Dieu  pure  et  simple ,  «  sans 
avoir  recours  à  des  miracles  incertains  et  à  des 
fables  inventées  par  les  hommes  *,  »  ajoute  la 
noblesse.  Mais  les  bourgeois  et  les  mineurs 
pensaient  que  la  nouvelle  doctrine  devait  être 
examinée,  a  parce  qu'elle  était  au-dessus  de 
leur  intelligence.  »  Les  paysans  furent  à  peu  près 
du  même  avis,  a  parce  qu'il  est  difficile  de 
Juger  au  delà  de  la  portée  de  l'esprit.  »  La  ré- 
ponse des  derniers  est  encore  empreinte  d'une 
grande  affection  pour  le  clergé,  à  l'exception 
des  moines  mendians ,  dont  ils  se  plaignent. 
Quant  aux  châteaux  des  évèques,  ils  permet- 
tent  au  roi  de  s'en  saisir  à  titre  d'emprunt 
jusqu'à  ce  que  le  royaume  ait  repris  ses  forces  ; 
ils  ne  se  croyaient  pas  compétens  pour  pro- 
noncer sur  les  rentes  de  l'Église ,  ils  s'en  réfé- 
raient à  cet  égard  au  roi  et  au  sénat. 

Le  supplément  au  décret  de  la  diète,  nommé 
OrdinatUia  de  FesUr&ê ,  prescrit  la  recherche 
des  rentes  des  évèques,  des  chapitres  et  des  cha- 
noines. Le  roi  devait  faire  leur  part  et  celle  de  la 
couronne.  Aucuneplace,  soit  du  haut,  soit  du  bas 

*  Ou  •  avec  combien  de  cavaliers  ils  devaieni  aller  à 
cheval,  »  car  les  revenus  d'un  seigneur,  à  ceUe  époque, 
étaient  évalués  d'après  le  nombre  d'hommes  armés  qui 
raccompagnaient.  L'archevêque  Jobannes  Magnns 
était  suivi  de  deux  cents  cavaliers  lorsqu'il  partit, 
l'année  qu'il  fut  destitué,  pour  visiter  le  Norrland.  Il 
était  servi  par  les  fils  des  plus  nobles  familles. 

*  On  sait  k  quoi  s'en  tenir  aujourd'hui  sur  de  pareil- 
les accusiitions  portées  contre  renseignement  de  TÊ- 
glise  par  les  moines  défroqués  et  mariés  qni  se  cbar- 
geaiODl  do  rôle  de  reformater.  (iVol#  tft  VidiHwr.) 


clergé,  ne  pouvait  être  donnée  sans  l'autorisa- 
tion du  roi ,  de  sorte  que,  quoique  les  évêques 
pussent  nommer  les  prêtres  des  paroisses,  ces 
nominations  étaient  soumises  à  la  ratification 
du  roi ,  qui  pouvait  destituer  ceux  qui  étaient 
inhabiles  à  remplir  leurs  fonctions.  Les  clercs^ 
dans  les  causes  qui  n'avaient  pas  de  rapports  à 
l'Église,  étaient  Justiciables  des  tribunaux  ordi- 
naires, et  À  leur  mort,  aucune  partie  de  leurs 
biens  n'échéait  à  l'évèque.  Ënfln  FÉvangile  de-* 
vait  être  lu  dans  toutes  les  écoles ,  a  parce 
qu'elles  sont  écoles  chrétiennes,  u 

Lorsqu'on  fut  d'accord  sur  ces  points ,  le  roi 
s'adressa  immédiatement  aux  évêques  et  de- 
manda à  celui  de  Strengnâs  le  château  de  Tyn- 
nelsO.  Celui-ci  déclara  qu'il  était  prêt  à  le  cé- 
der. L'évèque  de  Skara  lit  une  réponse  analo- 
gue et  promit  de  restituer  LeckO^  mais  lorsque 
Gustave  s'adressa  à  Brask  en  le  priant  de  lui 
remettre  le  château  de  Munk<eboda  y  Tévêque 
ne  répondit  que  par  un  profond  silence  entre- 
coupé de  gémissemens.  Thure  JOnsson  sup- 
plia pour  son  vieil  ami  et  demanda  comme  une 
grâce  qu'on  lui  laissât  son  château  pour  le  reste 
de  sa  vie.  Mais  le  roi  reflisa  nettement.  Huit 
sénateurs  furent  obligés  de  se  porter  garans  de 
l'obéissance  de  l'évèque.  Quarante  hommes  de 
sa  garde  furent  incorporés  dans  celle  du  roi  et 
firent  part  de  l'expédition  qui  fut  chargée  im- 
médiatement de  prendre  possession  du  château 
et  de  ses  canons  avec  tout  leur  attirail.  Le  roi 
envoya  en  même 'temps  des  personnes  sûres 
aux  principales  cathédrales  et  aux  principaux 
couvens  pour  recueillir  les  chartes  et  les  docu- 
mens  qui  contenaient  l'évaluation    de  leurs 
biens  et  de  leurs  revenus  *.  Un  commentairesur 
le  Recessei  les  OrdinatUia  de  Vesterfts  fut  ex- 
pédié, au  nom  du  sénat ,  dans  toutes  les  pron 
vinces.  L'évèque  Brask  étant  parvenu ,  par  sa 
soumission  forcée,  â  se  faire  décharger  du  cau- 
tionnement qu'il  avait  été  obligé  de  donner , 
prit  le  prétexte  de  visiter  GotUand,  et  il  quitta 
le  royaume  pour  n'y  jamais  rentrer  ^  il  alla  re- 
joindrdâ  Danizig  l'archevêque  qui  y  était  exilé. 
BienKyt  après,  au  commencement  de  1528, 
Gustave  signala  l'époque  de  son  couronnement 
par  la  punition  de  la  révolte  des  Dalécarliens 
Les  négociations  se  prolongèrent  pendant  la 
diète  de  Yesterâs  par  l'entremise  de  délégués 
réciproques^  mais  le  faux  Sture,  quoique  per- 

*  C'est  un  point  que  Gustave  ne  négligeait  pas.  {Nou 
de  Viditwr.) 
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danttoaslesjoarsde  ses  partisans,  depuis  que 
Christine  GyUenstJerna  elle-môme  rayait  dé- 
masqué comme  un  imposteur ,  trouva  encore 
en  Norvège,  où  il  s^était  réfugié  ',  protection  et 
appui  de  la  part  des  Dalécarliens.  La  patience 
et  la  longanimité  dont  on  usait  depuis  si  long- 
temps envers  eux  leur  avaient  fait  espérer 
rimpunité  et  Texemption  de  la  contribution 
qu'ils  avaient  refusé  de  payer  -,  mais  ayant  reçu 
Tordre  de  se  trouver  au  ting  de  Tuna,  où  se- 
rait le  roi,  et  s'y  étant  rendus  en  effet,  ils 
trouvèrent  le  roi  à  la  tête  de  quatorze  mille 
hommes,  qui  les  enveloppèrent  dans  les 
champs  de  Tuna.  On  leur  lut  une  lettre  mena- 
çante  des  populations  au-dessous  de  la  Dalé- 
earlie  :  ils  y  étaient  traités  de  déserteurs  de  la 
confédération  qui  les  unissait  aux  autres  pro- 
vinces du  royaume.  On  s'empara  des  auteurs 
de  la  révolte,  et  ils  reçurent  immédiatement 
leur  châtiment.  On  fit  grâce  aux  autres.  On  at- 
tendait un  acte  de  clémence ,  même  pour  les 
coupables,  car  le  sauf-conduit  du  rot,  qui  n'ex- 
cluait personne,  les  avait  attirés  tous.  Le  roi  se 
rendit  de  laDalécariie  dans  la  Helsingie  et  dans 
laGestricie,  où  l'obéissance  fut  égalchient  ré- 
tablie, mais  sans  effusion  de  sang. 

Les  chroniques  tracent  le  tableau  suivant  de 
l'opinion  du  peuple  :  «  Quels  que  fussent  les 
efforts  du  roi  pour  convaincre  la  nation  de  ses 
bonnes  intentions,  ils  étaient  infructueux  :  ce 
malheur  résultait  du  petit  nombre  de  servi- 
teurs fidèles  et  capables  de  suivre  ses  plans 
avec  volonté  et  intelligence,  tt  cet  étal  de 
choses  devait  durer  tant  que  la  zizanie  régne- 
rait dans  le  camp  des  papistes*.  Les  Dalécar- 
liens,.les  Visigolhs,  les  Smâlandais  eussent-ils 
été  si  prompts  à  la  révolte  s'ils  n'avaient  été 
parsuadès  que  le  roi  voulait  supprimer  la  reli- 
gion chrétienne  ?  Les  vieillards,  surtout  les 
vieux  prêtres,  faisaient  entendre  devant  le  peu- 
ple ces  récriminations,  et  le  roi  ne  pouvait  ja- 
mais avoir  raison ,  quel  que  fût  son  langage. 

*  n  86  rendit  en  Allemagne  ;  mais  il  fut  arrêté  à  Ros- 
tock  par  les  soins  du  roi  et  condamnée  mort,  non  pour 
s'être  révolté  contre  son  souverain,  mais  pour  un  vol 
qnMI  avait  commis  avant  de  se  déclarer  roi  en  Dalé- 
carlie.  Une  lettre  de  Cannt  Nilsson .  secrétaire  de 
Christian,  datée  de  Schwerin ,  20  novembre  1&38,  lui 
annonce  le  sort  du  faux  Sture,  qui  était  en  chemin  pour 
Talier  rejoindre. 

*n  semble  qu'il  faudrait /e  camp  des  protestons,  car 
la  zizanie  parmi  les  catholiques  favorisait  Gustave. 
UYote  de  Véditeur:) 


Leur  adressait-il  des  paroles  de  conciUatioD,  il 
voulait  les  séduire  ^  ses  expressions  étaient- 
elles  sévères,  ils  n'avaient  à  attendre  de  lui,  di- 
saient-ils, que  les  traitemens  les  plus  durs  pour 
les  anéantir  eux  et  tout  le  royaume.  Il  ne  pou- 
vait pas  compter  davantage  sur  les  provinces 
qui  étaient  restées  tranquilles  :  l'hypocrisie  et  la 
peur  les  avaient  maintenues  quand  elles  avalent 
appris  le  châtiment  sévère  qui  avait  atteint 
les  Dalécarliens  et  les  provinces  du  Nord.  » 
Il  fallait  soixante  et  dix  ans  pour  mûrir  lea 
fruits  de  la  diète  de  Yesterâs.  Ainsi  l'on  ne  doit 
pas  s'étonner  des  opinions  acrimonieuses  qui 
marquèrent  les  temps  les  plus  rapprochés  de 
cette  diète,  non  plus  que  des  désordres  qui  en 
furent  la  suite.  Les  couvens,  n'ayant  plus  de  re- 
venus depuis  qu'ils  étaient  inféodés  à  la  no- 
blesse à  la  charge  d'entretenir  des  soldats  pour 
la  couronne,  tombaient  en  ruines.  Lorsque  lea 
dominicains  de  Stockholm  se  plaignirent  de 
n'avoir  pas  de  quoi  vivre ,  on  leur  répondit 
qu'ils  n'avaient  qu'à  chercher  du  pain  ailleurs, 
<(  car  la  faim  forçait  à  livrer  des  châteaux  et 
des  villes  et  surtout  des  couvens*.  »  On  n'en- 
tendait dans  le  pays  que  les  plaintes  des  habi- 
tans  les  plus  âgés  de  ces  établissemens  reli- 
gieux ^  les  plus  jeunes  se  marièrent  :  les  moi- 
nes choisirent  communément  des  nonnes  pour 
femmes,  ce  qui,  suivant  l'opinion  de  ces  temps, 
ne  causait  pas  moins  de  scandale  que  si  les 
vierges  des  cloîtres  se  fussent  livrées  à  la  pros- 
titution publique*.  Beaucoup  de  personnes  se 
crurent  dispensées  de  toute  redevance  envers 
le  clergé  :  le  roi  fut  obligé,  en  1628,  de  leur' 
rappeler  que  la  dtme  légale  et  les  revenus 
des  curés  devaient  leur  être  acquittées  sui- 
vant la  coutume  de  chaque  province.  Il  re- 
cueillit au  surplus  peu  de  reconnaissance  du 
respect  qu'il  montrait  encore  pour  les  anciens 
rites  religieux  :  la  plupart  furent  maintenus 
par  le  concile  de  1520-,  on  convint  seulement 
qu'on  devait  expliquer  au  peuple  leur  usage. 
C'est  pour  cela  qu'Olaus  Pelri  dit  dans  son  ri- 
tuel «  qu'il  avait  conservé  presque  toutes  les 
cérémonies  qui  n'étaient  pas  en  contradiction 
avec  la  parole  de  Dieu  '.  »  Les  Allemands  de 

*  Voyez  Troil,  Handlingar,  t.  2,  p.  283. 

*  Cela  est  encore  vrai  de  nos  Jours.  (  JVote  de  Vidi- 
teuT,  ) 

'Interprétée  à  sa  manière.  Un  pareil  attentat  suppo* 
sait  une  mission  divine,  et  Pétri  ne  la  prouva  pas  plus 
que  ses  confrères  en  réfcrmaUon.  [Notû  de  l'éditeur, } 
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Stockholnoi,  plus  violens  que  les  autres,  irrités 
de  la  condescendance  de  Gustave,  le  traitèrent 
d'apostat  et  de  déserteur  de  rÉvangile.  Le  roi 
leur  fit  de  durs  reproches  pour  tâcher  de  les 
contenir^  il  termina  en  les  engageant  à  se  con- 
duire sagement*.  On  a  des  lettres  du  roi  à  ses 
employés ,  dans  lesquelles  il  bl&me  leur  ardeur 
intempestive  à  imposer  au  peuple  la  messe  en 
suédois ,  (c  car,  dit-il,  ceci  ne  peut  améliorer  le 
peuple  tant  qu'il  n'aura  pas  reçu  plus  d'ins- 
truction*. »  On  adopta,  dans  le  concile  d'Ûre- 
bro,  l'usage  d'une  lecture  Journalière  de  la 
sainte  Écriture  dans  les  temples  et  l'admission 
exclusive  d'hommes  sa  vans  aux  cures  des  villes 
afin  que  les  prêtres  des  campagnes  pussent 
venir  leur  emprunter  l'instruction  dont  ils 
manquaient.  Mais  les  hommes  en  état  d'en- 
seigner étaient  rares  ;  les  écoles  d'Upsala  et 
de  Stockholm  étaient  Jusqu'alors  les  seules 
qui  n'en  manquassent  pas  :  la  première  était 
sous  la  surveillance  de  Laurenlius  et  la  se- 
conde sous  celle  d'Olaus  Pétri.  Le  roi  s'assura 
par  lui-même  du  mérite  de  ces  deux  prédica- 
teurs ,  qui  furent  envoyés ,  en  vertu  du  décret 
d'Ôrebro  ,  dans  toutes  les  cathédrales  du 
royaume.  Us  ne  trouvèrent  pas  partout  une 
réception  satisraisante.  De  deux  qui  furent  en- 
voyés à  Skara,  l'un  fut  chassé  de  la  chaire, 
l'autre  le  fut,  à  coup  de  pierres ,  de  l'école  où 
il  voulait  faire  une  lecture  de  l'évangile  de  saint 
Mathieu.  On  reçut  bientôt  la  nouvelle  que  la 
Yestrogothie  et  le  Smâland  étaient  en  révolte 
ouverte. 

Le  grand  mattre  de  la  cour ,  Thure  JOnsson 
(Rocs),  «  qui  était  la  véritable  cause  de  ce  sou- 
lèvement', »  était  aussi  le  magnat  de  province 
le  plus  puissant  qui  restAt  du  temps  de  l'Union  : 
comme  les  anciens  seigneurs ,  il  possédait  des 
biens  dans  les  trois  royaumes.  Cette  situation 
élail  si  commune  alors  qu'elle  donna  lieu  à  un 
arlicle  spécial  dans  la  convention  (recess)  de 
Malmô  en  1524.  Thure  était  doyen  du  sénat 
et  sénéchal  de  Yestrogothie ,  dignité  qui  avait 
déjà  appartenu  à  son  grand-père.  Son  influence 
était  si  grande  sur  les  nobles  de  cette  province 
qu'ils  croyaient  Justifier  leur  infidélité  en  la 
couvrant  de  son  nom.  Il  se  donnait  habituel- 
lement à  lui-même  la  qualification  de  chef  de 


•  L.  c,  p.  201. 

«  L.  c,  t.  3,  p.  171. 

*  Voyej  T^el. 


tous  les  Visigoths  '.  Le  roi,  pour  lequel  il  gou- 
vernait la  province ,  avait  cherché  à  le  gagner 
en  lui  accordant  de  grands  fiefs  *,  mais  Thure 
JOnsson  rendit  peu  de  services  à  la  couronne , 
comme  on  peut  le  voir  par  les  lettres  du  roi. 
Le  rappel  à  ses  devoirs  adressé  par  Gustave  à 
ce  seigneur  démontre  qu'on  n'avait  pas  encore 
gagné  la  noblesse  par  les  avantages  qu'on  lui 
avait  faits  aux  dépens  de  l'Église  et  que  les  liens 
qui  unissaient  Jadis  la  noblesse  et  le  clergé  n'é- 
taient pas  encore  rompus. 

A  la  diète  de  1527,  Thure  Jônsson  avait  été 
le  défenseur  le  plus  zélé  des  évêques.  De  retour 
dans  sa  province,  il  négligea  d'y  faire  publier 
les  décrets  et  les  ordonnances  de  Yesterâs.  Un 
Jugement  rendu  par  le  sénat  dans  un  procès 
entre  lui  et  le  roi*,  et  qui  lui  était  défavorable, 
fit  éclater  l'inimitié  qu'il  nourrissait  secrète- 
ment depuis  longtemps  envers  son  souverain. 
Il  se  ligua  avec  l'évêque  Magnus  de  Skara  et 
les  premiers  seigneurs  de  Yestrogothie  contre 
Gustave  ^  il  commença  au  printemps  de  1529 
à  soulever  les  paysans.  Deux  ans  auparavant, 
les  Smâlandais  avaient  déjà  refusé  le  paiement 
de  l'impôt  destiné  à  acquitter  la  dette  natio- 
nale :  ils  s'étaient  mis  en  embuscade  dans  le 
bois,  et  ils  accueillirent  à  coups  de  flèches 
Ture  Trolle,  qui  venait  pour  traiter  avec  eux 
au  nom  du  roi,  dont  ils  tuèrent  le  prévôt 
et  plusieurs  subordonnés  :  le  premier  avait 
reçu  en  fief  le  couvent  de  Nydala  \  ils  firent 
prisonnière  la  propre  sœur  de  Gustave,  la 
veuve  de  Joachim  Brahe,  fiancée  au  comte  de 
Hoya.  Ils  envoyèrent  des  lettres  aux  Visigoths 
et  aux  Ostrogoths  en  les  exhortant,  dans  les  ter- 
mes les  plus  énergiques  (ces  lettres  paraissaient 
tracées  par  la  plume  d'un  clerc  ) ,  à  se  venger 
de  la  dureté  du  roi  et  de  ses  partisans  luthé- 
riens. Thure  Jônsson  et  ses  amis  écrivhrent  dans 
le  même  sens  aux  Dalécarliens.  Son  fils  George 
(Jôran),  doyen  d'Upsala,  se  rendit  dans  le 
Norrland  pour  soulever  les  Helsingiens  ;  mille 
hommes,  rassemblés  en  Yestrogothie  sous  les 
ordres  du  curé  de  Hvalstad,  gardèrent  le  che- 
min qui  conduit  à  la  haute  Suède. 

De  toutes  les  révoltes  qui  eurent  lieu  sous  le 
règne  de  Gustave,  celle  des  seigneurs  de  Yes- 
trogothie fut  la  seule  où  la  noblesse  et  le  clergé 
se  réunirent  pour  enflammer  les  esprits^  ce- 

•  Dans  son  discours  aux  VisigoUis.  (Voyex  Tégel.) 

*  Il  avait  épousé  Anne  Wase,  belle-sour  de  GusUve. 
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pendant  les  seigneurs  se  cachèrent  derrière  les 
paysans ,  ce  qui  prouTe  quMls  n'étaient  plus 
aussi  audacieux  qu'ils  rayaient  été.  La  dé- 
mocratie ne  fut  Jamais  plus  forte  en  Suède 
qu'après  que  les  cruelles  journées  de  Stockholm 
eurent  détruit  l'autorité  des  grands  et  la  diète 
de  Yeslerts  celle  des  évêques.  Gustave  se  trou- 
vait pour  ainsi  dire  pressé  par  les  flots  de  l'ef- 
fervescence populaire  qui  débordaient  de  toutes 
parts.  Le  peuple,  qui  l'avait  élevé  sur  le  pavois, 
employa  pendant  vingt  ans  tous  les  moyens  de 
le  précipiter  de  la  hauteur  où  il  l'avait  porté. 
Sa  manière  de  se  laisser  aller  au  courant  quand 
II  ne  pouvait  pas  y  résister,  jusqu'à  ce  qu'il  pût 
prendre  pied ,  lui  était  imposée  par  la  néces- 
sité ,  et  il  faut  avouer  que  cette  méthode  lui 
réussit  bien. 

«  Si  les  bonnes  paroles  étaient  de  quelque 
secours,  nous  ne  les  avons  pas  épargnées,  écri- 
vait Gustave  au  comte  de  Hoya  \  mais  l'esprit 
de  trahison  est  tel  et  si  général  que  nous  ne 
savons  à  qui  nous  fler  :  amenez-nous  toutes 
les  forces  que  vous  pourrez  réunir.  Nous  pou- 
vons avoir  pleine  confiance  en  notre  ville  et  en 
la  noblesse  d'Upland,  qui  nous  a  renouvelé  son 
serment  de  fidélité.  Les  paysans  de  l'Ostrogo- 
thie,  de  la  Dalécarlie  et  de  l'Upland  nous  ont 
promis  de  rester  tranquilles.  Nos  agens  auprès 
des  séditieux  ne  sont  pas  encore  de  retour  *.  )) 
Les  Smâlandais  révoltés  reçurent  aussi  du  roi, 
à  leur  grand  étonnement ,  la  lettre  suivante  : 
c(  Nous  savons  que  vous  avez  retenu  notre 
sœur  sur  le  faux  bruit  que  l'Upland  était  en 
révolte  et  Stockholm  bloqué^  nous  vous  adres- 
sons nos  remerctmens  à  ce  sujet  et  nous  vous 
prions  de  nous  renvoyer  notre  sœur.  Nous 
avons  appris  que  notre  prévôt,  Godfried  Sure, 
avait  été  massacré  dans  vos  contrées  *,  nous  ne 
savons  pourquoi  :  peut-être  l'avait-il  mérité 
en  agissant  contre  nos  ordres  ;  on  aurait  pu 
cependant  s'y  opposer   sans    empk>yer  des 
moyens  criminels.  Nous  ne  voulons  que  votre 
bonheur,  et  pour  vous  le  donner,  nous  n'épar- 
gnerions pas  même  notre  vie.  »  Des  lettres  du 
roi  et  du  sénat  furent  expédiées  dans  toutes  les 
provinces  ^  elles  annonçaient  l'intention  du  roi 
d'améliorer  la  marche  de  l'administration  : 
«  Au  sujet  de  la  religion  et  de  l'Église,  y  était- 
il  dit,  il  n'avait  rien  entrepris  que  de  l'avis  du 
sénat  et  des  états  -,  il  se  proposait  de  suivre  la 

*  Le  39  avril  1539.  [ÂrehiV€S  du  rtf^^tume.) 


même  marche,  m  Les  Smftiandais  fivent  flatlés 
par  la  promesse  qu'on  leur  fit  de  conserver 
deux  couvens'  ;  le  clergé  se  réjouissait  de  la 
dispense  qu'il-  avait  obtenue  de  loger  et  de 
nourrir  les  sokiats  du  roi  s'il  voulait  concourir 
à  tranquilliser  le  peuple  ;  les  Dalécarliens,  de 
la  remise  des  contributions  qui  avaient  soulevé 
tant  de  querelles,  et  les  mineurs,  de  l'abandon 
qu'on  leur  fit  de  quelques  dettes  qu'ils  avaient 
contractées  envers  la  couronne.  Ce  n'était  pas 
assez  pour  le  roi  de  prodiguer  de  belles  pa- 
roles, il  en  exigeait  encore  des  autres.  Il  était 
d'usage  quand  une  province  était  en  révolta 
d'appeler  le  secours  des  autres  pour  la  réduire 
en  invoquant  l'ancienne  confédération  :  ainsi 
la  ville  de  Stockholm  écrivit  aux  Dalécarliens 
de  ne  pas  prendre  part  à  ce  soulèvement.  Deux 
ans  plus  tard,  les  Dalécariiens  et  les  mineurs , 
quoique  sur  le  point  de  se  révolter,  écrivirent 
aux  Visigoths  et  aux  Smâlandais  pour  les  en* 
gager  à  rentrer  dans  l'ordre  *,  les  voisins  de  ces 
derniers  surtout  se  portèrent  comme  média- 
teurs. Des  envoyés  de  TOstrogothie  et  de  l'Up- 
land se  Joignirent  à  ceux  du  roi  pour  aller 
dans  le  Smâland  et  la  Yestrogothie  offrir  un 
pardon  générai  si  ces  provinces  voulaient  re- 
venir À  l'obéissance. 

Aussi  lorsque  Thure  JOnsson,  ayant  convo- 
qué les  Visigoths  aux  champs  de  Larf ,  le 
17  avril  1529,  les  exhorta  ,  monté  sur  une 
pierre,  à  élire  un  autre  roi ,  et  que  Magnus , 
évèque  de  Skara,  leur  annonça  que  le  pape 
les  déliait  de  leur  serment,  les  paysans  répon- 
dirent qu'un  changement  de  mattre  portait 
rarement  de  bons  fruits,  et  qu'il  leur  semblait 
plus  sûr  de  rester  fidèles  au  serment  qu'ils 
avaient  pr^  au  roi  Gustave.  Non-seulement 
les  Visigoths ,  mais  aussi  les  Sm&landais ,  qui 
avaient  répondu  aux  émissaires  du  roi  qu'ils 
régleraient  leur  conduite  d'après  la  décision 
que  prendraient  les  paysans  dans  l'assemblée 
dont  nous  venons  de  parler,  déposèrent  les 
armes.  La  lettre  de  réconciliation  contenait  la 
promesse  d'un  oubli  absolu  pour  tout  ce  qui 
s'était  passé.  Aucune  hérésie  ne  devait  être  in- 
troduite dans  le  royaume  :  «  Cependant , 
ajouta  le  roi,  tout  sera  réglé  d'après  les  con- 
ventions du  Recess  de  Vesterts.  »  Les  média- 
teurs dans  cette  circonstance  paraissent  avoir 
partagé  avec  le  roi  l'autorité  suprême,  car  il  fut 

•  A  Kalmâr  et  à  Kronoback. 


CIUWTRE  IX. 


159 


dil  que  les  bons  eHoyens  de  l'Upland  et  de 
rOslrogothie  auraient  le  droit  d'appliquer  la 
peine  de  mort  et  celle  de  la  confiscation  des 
biens  à  ceux  qui  dorénavant  attenteraient  aux 
droits  du  roi,  soit  en  paroles,  soit  de  fait.  Ce 
fut  ainsi  que  cette  révolte  fat  étouffée.  Le  pré- 
vôt du  diapitre  (domprost)  JOran  Thuresson, 
qui  avait  été  chargé  de  soulever  les  Helsin- 
giens,  fut  à  la  fin  pris  par  eux  et  livré  au  roi, 
qui  se  contenta  de  le  destituer  '.  Son  père,  le 
vieux  grand  maître  de  la  cour ,  et  Tévèque 
Magnus  échappèrent  au  ch&timent  par  la  fuite 
et  se  réfugièrent  en  Danemark.  Sept  seigneurs, 
qui  tous  se  qualifient  de  sénateurs  de  Yestro- 
gothie*,  avant  qu'on  pût  connaître  la  résolution 
des  paysans  visigotks,  étaient  entrés  dans  la 
conjuration  des  plaines  de  Larf  avec  Tintention 
de  changer  le  gouvernement  de  la  Suède,  et 
ils  avaient  annoncé  par  écrit  Â  Gustave  quMls 
secouaient  le  Joug  de  son  autorité  \  mais  leur 
lettre  n'était  point  partie,  et  le  prêtre  Nils  de 
Hvalstad  les  rassura  en  leur  disant  que  tous 
les  écrits  qui  pouvaient   les  compromettre 
avaient  été  brûlés.  (Comptant  que  le  roi  ne  con- 
naissait pas  ou  ne  voulait  pas  connaître  leur 
participation  à  la  révolte  (ils  avaient  reçu  de 
lui  des  lettres  de  gr&ce  pendant  les  troubles) , 
les  principaux  d'entre  eux,  Mftns  Bryntesson 
(IJljehOk),  Jeune  homme  rempli  de  qualités 
aimables,  que  les  conjurés  voulaient  porter  au 
irôoe ,  Nils  Olsson  (Yinge)  et  Tbure  Ériksson 
(Bielke),  osèrent  accuser  Thure  Jônsson  et 
révêque  d'avoir  été  les  principaux  instigateurs 
des  troubles,  et  demandèrent  que  leur  conduite 
fût  soumise  à  l'examen  et  au  Jugement  du  sénat 
et  des  états,  que  le  roi  avait  convoqués  à 
Sireognâs  et  devant  lesquels  il  avait  pré- 
aeoté  une  justification  très-détaiUée  de  toutes 
les  accusations  dont  l'accablaient  ses  ennemis*, 
il  fit  en  même  temps  publier  par  Olaus  Pétri 
rapologie  du  traité  de  Testeras.  Le  procès  ' 
instruit  contre  les  seigneurs  dont  nous  venons 
de  parier  leur  fut  fatal  ;  ils  furent  reconnus 

>  Ses  frères  Jean  et  Laurent ,  tous  deux  sénateurs, 
restèreot  fidèles  au  roi. 

*  Ces  seigneurs  étaient  Nils  Olsson,  Thure  ériksson, 
Mans  BrynteiBon,  Aiel  Posse,  Thord  Bond,  RilsClas- 
SOD  et  Matts  Kafie. 

*  Le  roi  fit  dans  cette  circonstance  ,  comme  antre- 
fois  dans  le  procès  des  évêques  Canut  et  Snnnanw- 
der,  Tofflce  d'accusateur  public  et  se  porta  parUe  plai- 
ipiante  à  la  diète.  —  Gomme  le  reosi «  de  Yesteris  était 
le  motif  de  la  réTolte,  il  IM  de  nouttav  ceoirraé. 


coupables  d'avoir  abusé  du  droit  de  pardon  A 
eux  accordé  par  les  lettres  de  grAce  du  roi , 
d'autant  plus  que  trois  fois  sollicités  de  recon- 
naître leur  crime  et  d'implorer  la  clémence 
royale,  ils  s'y  étaient  refusés.  Ils  furent  con- 
damnés à  mort  au  vu  de  leur  propre  lettre,  et 
ils  la  reçurent,  à  l'exception  du  Uroisième,  qui 
fut  épargné  par  égard  pour  sa  mère  ;  mais  il 
fut  obligé  de  payer  une  amende  de  2,000  flo- 
rins, et  les  autres  seigneurs,  qui  avaient  pris 
une  part  plus  ou  moins  directe  à  la  conspira- 
tion, ne  purent  rentrer  dans  les  bonnes  grâces 
de  leur  maître  qu'à  force  d'argent  et  de  présens. 
La  dette  de  Lubeck  n'était  pas  encore  liqui- 
dée. Le  règlement  fait  entre  le  comte  de  Hoya, 
beau-frère  du  roi,  et  la  ville,  en  1529,  établit 
que  le  capital  n'avait  pas  varié  depuis  1523  *, 
quoique  le  peuple  eût  payé  des  impôts  destinés 
à  l'acquitter  :  cette  circonstance  était  une  des 
causes  principales  de  la  révolte.  It  est  vrai 
qu'on  était  convenu  que  les  grands  avantages 
dont  Jouissait  Lubeck  se  borneraient  à  cette 
ville  :  elle  avait  déclaré  qu'elle  se  trouverait 
satisfaite  si  le  remboursement  s'opérait  dans  le 
cours  de  quatre  années  ;  mais  pour  atteindre 
ce  but,  il  fallait  avoir  recours  à  des  moyens 
extraordinaires.  A  l'instar  du  Danemark  *,  on 
résolut,  dans  une  assemblée  de  seigneurs  con^ 
voquéedanslescommencemensderannéel530, 
de  demander  à  chaque  église  des  villes  une 
cloche,  dont  la  valeur  serait  employée  à  l'ex-' 
tinction  de  la  dette  de  Lubeck.  L'année  sui- 
vante, cette  demande  fut  également  adressée 
aux  églises  de  la  campagne.  Les  cloches  pou- 
vaient être  rachetées  à  prix  d'argent.  Des  en- 
voyés particuliers  délégués  par  le  sénat  négo- 
cièrent dans  les  provinces  avec  les  paysans,  à 
qui  l'on  promit  expressément  de  la  part  du  roi 
d'emptoyer  l'entier  montant  de  cette  contri- 
bution indirecte  h  l'acquittement  de  la  dette  v 
une  commission  spéciale  serait  chargée  d'en 
rendre  compte.  On  réclama  aussi  des  églises 
une  année  de  leurs  dîmes  et  l'argent  dont  elles 
pouvaient  disposer  :  de  cette  manière  la  dette 
de  Lubeck  se  trouva  acquitté,  mais  une  nou- 
velle révolte  fût  le  résultat  de  ces  mesures.  Le» 
Dalécarliens  se  soulevèrent  et  reprirent  sous  les 
yeux  du  roi  les  cloches  qu'ils  avaient  déjà 
livrées.  Ils  firent  publier  dans  tout  le  royaume 

*  Voyez  Tègel,  p.  220. 

*  Lettre  à  Christian  II,  datée  de  Schwerin ,  le  28  no- 
▼enbre  1528*  (Voyelles  jértkivM  ds  Chriêtian  IL) 
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des  lettres  où  ils  rappelaient  rancienne  confé- 
dération et  convoquaient  douze  hommes  de 
chaque  district  h  une  diète  générale,  à  Arboga, 
le  jour  de  Saint-Êrik  (18  mai  1531),  à  TelTet 
de  délibérer  sur  plusieurs  affaires  importantes 
touchant  les  intérêts  des  paysans  suédois  et  en 
particulier  sur  les  querelles  religieuses.  Les 
paysans  de  la  Gestride,  d'une  partie  du  Yest- 
manland  et  de  la  Néricic  reprirent  également 
leurs  cloches.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  le 
roi  vint  à  bout  d'apaiser  la  rébellion  des  ha- 
bilans  de  TUpland,  avec  lesquels  il  eut  une 
entrevue  :  U  les  employa,  ainsi  que  le  magis- 
trat de  Stockholm,  à  négocier  avec  les  Dalé- 
carliens.  Parmi  ces  derniers,  nous  trouvons  à 
la  tète  de  la  révolte  celui  qui  avait  donné  à 
Gustave  le  plus  de  preuves  de  fidélité.  Les  Da- 
lécarliens  firent  entendre  qu'ils  ne  se  laisse- 
raient pas  cerner  de  troupes,  comme  cela  leur 
était  arrivé  peu  de  temps  auparavant  sur  les 
champs  deTuna  \  qu'aucun  grand  seigneur,  pas 
pkis  que  le  roi,  ne  passerait  le  fleuve  à  Brauns- 
bftck  sans  leur  permission,  et  que  Gustave 
n'entrerait  dans  leur  pays  qu'avec  un  sauf-con- 
duit et  avec  telle  suite  qu'ils  détermineraient. 
Us  ne  voulurent  au  milieu  d'eux  d'autres  em- 
ployés que  ceux  en  qui  ils  avaient  confiance  et 
qui  étaient  nés  en  Dalécarlie  '  :  ils  invoquaient 
l'ancienne  coutume  de  leur  pays,  et  ils  gardè- 
rent leurs  frontières  les  armes  à  la  main.  Quand 
cette  nouvelle  vint  aux  oreilles  du  roi,  il  dit 
que  si  c'était  pour  les  Dalécarliens  le  moment 
d'agir ,  le  sien  ne  tarderait  pas  à  arriver.  Au 
grand  étonnement  de  tout  le  monde,  il  nomma 
âu  gouvernement  de  la  Dalécarlie  un  des  chelis 
de  la  sédition. 

L'orage  qui  grondait  d'un  autre  côté  ren- 
dait cette  prudence  nécessaire.  Christian  II , 
depuis  sa  chute ,  s'occupait  constamment  des 
moyens  de  remonter  sur  son  trône.  Plusieurs 
fois ,  il  avait  trouvé  des  soldats  ;  mais  il  ne 
pouvait  Jamais  venir  à  bout  de  les  retenir  sous 
les  drapeaux.  Une  armée  de  26,000  hommes 
que  lui  et  son  beau-frère,  l'électeur  de  firan- 

*  Voyei  le  registre  des  archives  du  royaume,  où 
Ton  trouve  une  lellre  de  GusUve  aux  Dalécarliens 
(1&26)  pendant  la  révolte  de  Sunnanwader.  Il  y  parle 
de  la  nomlnaUon  d*un  nouveau  prévôt  de  la  Dalécar- 
lie, mais  qui  doit  être  nommé  avec  le  eanseniement 
de  laprooinee,  comme  le  veulent  les  privilèges.  On 
remarque  cependant  que  cette  lettre  n'a  jamais  été  ex- 
pédiée. 


denbourg,  conduisaient  contre  le  Holstein,  en 
1523,  se  dispersa,  parce  que  les  soldats  ne  re- 
cevaient pas  de  solder  Christian  fut  même 
.  obligé  de  se  cacher  pour  échapper  à  leur  fu- 
reur. En  1526,  une  lettre  du  sénat  de  Dane- 
mark annonça  à  Gustave  qu'on  avait  vu  de 
nouveau  Christian  s'avancer  vers  le  Holstein  à 
la  tète  de  10,000  hommes.  Cet  armement  avait 
été  convenu  avec  Séverin  Norrby  à  l'époque  où 
celui-ci  se  préparait  pour  agir  contre  la  Suéde  *-, 
mais  la  fuite  de  Norrby  rendit  cette  expédi- 
tion aussi  malheureuse  que  les  précédentes. 
Pendant  ce  temps ,  Christian  habitait  les  Pays- 
Bas  ,  sous  la  protection  de  l'empereur.  Là  se 
rassemblèrent  tous  les  mécontens,  tous  les 
exilés  du  Nord  et  particulièrement  de  la  Suéde  \ 
là  aussi  vivait  l'archevêque  Gusta ve  Tro  1  e , 
qui  avait  pris  avec  lui  tous  les  anciens  actes  et 
archives  du  royaume*.  Là  se  trouvaient  encore 
Thure  JOnsson,  Tévêque  deSkara,  Magnus,  et 
le  prévôt  du  chapitre  d'Upsala ,  Jon  Ériksson  : 
ils  se  mirent  en  relations  avec  l'évêque  Hans 
Brask,  qui  aimait  mieux  passer  sa  vieiliesse 
dans  un  exil  volontaire  que  de  voir  tout  ce 
qui  se  faisait  contre  TÉglise  de  sa  patrie  ;  ils 
s'engagèrent  par  un  acte  particulier  (1530)  >  à 
employer  le  secours  de  leurs  partisans  pour 
remettre  Christian  en  possession  de  la  cou- 
ronne de  Suède  et  à  coi^urer  l'empereur,  dans 
l'inlérèt  du  christianisme,  de  déUvrer  la  Suède 
«  d'un  tyran,  ennemi  de  Dieu  et  des  hommes , 
qui  avait  forfait  à  sessermenset  à  l'honneur.*  » 
Le  retour  de  Charles  Vdans  les  Pays -Bas  A 
cette  même  époque,  Ot  renaître  dans  le  cœur 
du  malheiu^ux  monarque  de  nouvelles  espé- 


*  Voyez  Tégel,  1. 1 ,  p.  I24.^n  se  sauva  en  Russie,  c  ù 
on  le  retint  prisonnier  Jusqu'en  1&29,  lorsqu'U  entra 
au  service  de  Charles  V.  U  fut  tué  Tannée  suivante 
au  siège  de  Florence.  Il  était  né  en  Norvège. 

*  Lettre  de  Gustave  Trolle  à  Christian ,  en  date  du 
12  mars  1530.  (  Voyez  les  archivée  de  Chrisiian  II, ) 
On  ne  sait  où  les  actes  du  royaume  ont  été  cachée. 

>Cet  acte  est  daté  d'Anvers,  le  27  septembre  l&dO. 
Brasit ,  quoique  vivant  souvent  en  Prusse ,  l'avait  si- 
gné. 

*  C'est  ainsi  que  Gustave  est  traité  dans  la  lettre 
écrite  à  l'empereur,  leUre  remplie  des  accusations  les 
plusgraves.  On  y  dit,  entre  autrescboses,  que  les  vieiges 
cloîtrées  étaient  devenues  en  Suède  des  femmes  publi- 
ques, et  que  le  roi ,  dans  le  pillage  des  églises ,  allait 
an  point  de  fouiller  les  cimetières  pour  retirer  du  sal- 
pêtre des  ossemens  des  morts.  Il  est  impossible  de 
peindre  plus  vivement  l'avarice  de  Gustave  et  l'immo- 
ralité de  sa  prétendue  réforme. 
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rances,  tandis  que  la  crainte  pénétra  de  nouveau 
dans  la  Suéde  et  le  Danemark.  ])e  magnifiques 
promesses  et  le  désir  de  s'enrichir  firent  acccm- 
rir  sous  les  étendards  de  Christian  une  foule 
de  ces  aventuriers  qui  infestaient  alors  l'Eu- 
rope. Cette  armée  s'accrut  bientôt  Jusqu'à 
12,000  combattans.  Leurs  premiers  exploits  fu- 
rent le  pillage  des  lieux  où  ils  campèrent.  L'em- 
pereur ne  mettait  pas  beaucoup  d'ardeur  à  sou- 
tenir les  intérêts  de  sou  beau-frère  ;  à  la  fin  il  paya 
le  reste  de  la  dot  de  sa  sœur,  que  la  mort  avait 
déjà  frappée.  Les  Hollandais  fournirent  des  vais- 
seaux et  des  armes  pour  être  délivrés  de  la  visite 
de  ces  hôtos  incommodes.  On  envoya  de  Nor- 
vège, où  s'était  rendu  Gustave  TroUe,  au  roi  de 
l'or  et  de  l'argenterie  des  églises.  A  la  fin  du  mois 
d'octobre  1^31,  Christian  mit  à  la  voile  avec 
vingt-cinq  vaisseaux  ;  il  aborda  à  Opslo,  en 
Norvège,  après  avoir  perdu  une  partie  de  sa 
flotte  par  la  tempête.  Les  Norvégiens,  depuis 
longtemps  mécontens  du  gouvernement  danois, 
virent  dans  l'arrivée  de  Christian  une  occa- 
sion de  regagner  leur  indépendance.  Quoique 
déjù  imbu  des  principes  de  la  réforme  (  son 
épouse  était  morte  luthérienne  ^  Christian  lui- 
même  le  fit  savoir  à  Luther  ),  le  roi  se  présenta 
comme  le  défenseur  du  catholicisme  dans  le 
Nord.  L'archevêque  Œof  de  Drontheim,  tous 
le»  évêques  de  Norvège,  à  l'exception  de  celui 
do  Bergen,  les  clercs,  les  nobles,  presque  tout 
le  pays ,  se  déclarèrent  pour  lui. 

Le  30  novembre  1531,  le  sénat  de  Norvège 
annonça  au  roi  Frédéric  de  Danemark  que  le 
peuple  norvégien  venait  de  se  soustraire  à  son 
obéissance-,  il  engageait  le  peuple  danois  à 
suivre  cet  exemple.  Christian  fut  de  nouveau 
reconnu  roi  de  Norvège.  En  même  temps  les 
seigneurs  suédois  exilés  qui  se  trouvaient  de  sa 
suite  intriguèrent  pour  lui  dans  leur  patrie  ;  ils 
écrivirent  aux  Dalécarliens  exaltés  et  annon- 
cèrent aux  Visigoths  et  à  d'autres  provinces 
que  Christian  avait  bien  changé,  qu'il  était 
devenu  juste  et  modéré,  et  qu'il  revenait  pour 
faire  triompher  les  vrais  principes  du  catholi- 
cisme. Mais  toutes  les  intrigues  de  Christian 
échouèrent  en  Suède,  quoique  Thure  JOnsson 
lui  en  eût  fait  entrevoir  la  conquête  comme 
très-facile*.  Lorsqu'il  envahit  le Bohuslân ,  il 
y  trouva  une  résistance  si  courageuse  qu'il  fît 

*  Thare  Jônsson  disait  souvent  que  sMI  pouvait  dispo- 
ser de  2  à  3,000  hommes,  il  soumettrait  toute  la  Suède, 
grâce  à  ses  partisans.  (Hyitfeld.) 


punir  de  mort  celui  qui  l'avait  flatté  de  trom- 
peuses espérances  :  un  jour  on  trouva  le  corps 
de  Thure  Jônsson  sans  tète  et  teignant  de  son 
sang  une  petite  rue  de  Kongcif. 

Le  danger  commun  fit  taire  les  divisions  qui 
agitaient  la  Suède  et  le  Danemark.  Le  Bohus- 
lân ,  que  Gustave  avait  possédé  pendant  dix 
ans,  fut  restitué  au  roi  Frédéric  au  mois  de 
mai  1532.  On  ajourna  la  décision  des  préten- 
tions réciproques  sur  Gotlland.  Les  deux  rois 
signèrent  une  alliance  défensive,  et  des  troupes 
suédoises  entrèrent  dans  la  Norvège  supérieure. 
Le  sort  de  Christian  fut  bientôt  décidé.  Une 
flotte  danoise,  réunie  à  celle  de  Lubeck,  brûla 
ses  vaisseaux.  D'un  côté,  il  était  menacé  par 
l'escadre  ennemie,  de  l'autre  la  citadelle d'Ag- 
gerhus,  encore  occupée  par  les  Danois,  l'in- 
quiétait^ la  famine  et  les  besoins  de  toute 
espèce  enfantèrent  la  sédition  dans  ses  trou- 
pes. II  se  rendit  le  !«'  juillet  1532  à  l'amiral 
danois ,  l'évèque  Canut  Gyllenstjerna ,  à  con- 
dition qu'on  lui  donnerait  un  sauf-conduit  pour 
le  Danemark  :  il  y  voulait  traiter  en  personne 
avec  son  oncle,  le  roi  Frédéric,  disant  qu'il 
allait  à  lui  comme  un  enfant  perdu.  Il  deman- 
dait la  liberté  de  quitter  le  royaume  dans  le 
cas  où  ils  ne  pourraient  pas  s'entendre.  On  lui 
objecta  que  l'évèque  avait  outre-passé  ses  pou- 
voirs. Celui-ci  répondit,  pour  se  justifier,  que  la 
fidélité  à  sa  parole  n'était  pas  obligatoire.  La 
haine  des  grands  contre  Christian  était  si  ar- 
dente ,  que  Frédéric  fut  obligé  d'assurer  par 
écrit  à  la  noblesse  du  Holstein  et  du  Danemark 
qu'il  le  tiendrait  en  prison  lerestede  ses  jours. 
Quatre  seigneurs  danois  et  quatre  holsteinois 
gardèrent  cette  promesse  comme  une  garan> 
tie  de  son  exécution.  L'infortuné  fut  incar- 
céré dans  la  tour  est  du  château  de  Sonder- 
borg^  on  le  mit  dans  une  chambre  voûtée 
dont  toutes  les  ouvertures  furent  murées,  à 
l'exception  d'une  fenêtre  par  laquelle  on  in- 
troduisait sa  nourriture.  Dans  cette  horrible 
demeure,  où  il  n'avait  d'autre  société  qu'un 
nain  norvégien ,  Christian  passa  dix-sept  an- 
nées de  sa  vie,  les  douze  premières  sans  le 
moindre  adoucissement  à  ce  traitement  rigou- 
reux  •.  Une  guerre  entreprise  en  son  nom 
conduisit  encore  le  Danemark  au  bord  du  pré- 
cipice et  exposa  la  Suède  à  d'immenses  dan- 


*  Holberg,  Hist.  du  Dan,,  t.  2,  p.  2G6. 

*  Holberg,  iàid.  378. 
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gers.  Sa  caplivité  dura  vingt-sept  ans  et  ne 
finit  qu'avec  sa  vie.  Après  1544,  elle  fût  mitigée 
par  rinlervention  de  Fempereur.  Après  qu'il 
eut  renoncé  À  toutes  ses  prétentions,  enl549,  on 
le  transféra  au  châleau  de  Kalundborg ,  où  il 
fut  traité  selon  sa  dignité  ;  on  lui  laissa  même 
la  faculté  de  jouir  quelquefois  des  plaisirs  de 
la  chasse.  Mais  le  malheur  avait  brisé  les  for- 
ces de  son  âme^  les  accès  de  mélancolie  qui  le 
tourmentaient  même  dans  les  jours  de  sa  puis- 
sance redoublèrent  d'intensité  et  se  changè- 
rent dans  ses  dernières  années,  par  Tabus  des 
vins  d'Italie,  en  une  démence  complète.  Son 
fils  Jean,  qui  avait  été  élevé  à  la  cour  de  l'em- 
p(*reur,  mourut  h  Ratisbonne  en  1532,  le 
jour  môme  où  son  père  fut  fait  prisonnier. 
Dorothée,  l'une  de  ses  filles,  fut  fiancée  à 
Frédéric  II,  électeur  palatin  ^  l'autre,  Christine, 
le  fut  d'abord  à  François  Sforce  et  ensuite 
au  duc  de  Lorraine.  Ceux-ci  et  leurs  en- 
fans  élevèrent  plus  tard  des  prétentions  qui 
plus  d'une  fois  troublèrent  la  tranquillité  du 
Nord. 

Après  cette  expédition  sans  résultat  de  Chris- 
tian,  Gustave  pensa  aux  afTaires  de  la  Dalé- 
carlie.  Tout  y  était  tranquille  :  les  habilans, 
ennuyés  de  se  promener  farme  au  bras  dans 
leurs  forêts,  avaient  offert  dès  la  fin  de  1531  de 
racheter  leurs  cloches  moyennant  2,000  marcs, 
lis  furent  d'autant  plus  satisfaits  de  la  promesse 
de  pardon  qui  leur  fut  faite'  qu'ils  l'interpré- 
tèrent comme  une  confirmation  tacite  de  leurs 
privilèges.  Us  célébrèrent  par  des  banquets  les 
vieilles  libertés  deia  Dalécarlie,  disent  les  chro- 
niques. Mais  la  secrète  intention  du  roi  était  d'a- 
néantir à  jamais  leurs  privilèges  en  tout  ce  qui 
excéderait  ceux  des  autres  provinces.  Les  mi- 
neurs avaient  mis  le  comble  à  son  mécontente- 
ment en  refusant  de  prendre  les  armes  contre 
Christian  et  en  négociant  avec  les  réfugiés 
suédois  *.  Le  roi  attribua  toutes  ces  menées  à 
Mftns  Nilsson  et  à  son  parti  :  c'était  le  prin- 
cipal moteur  de  l'insurrection ,  qui  avait  les 
cloches  pour  prétexte,  et  le  plus  riche  mineur 
du  Kopparberg,  de  sorte  que  le  peuple  en  par- 
lant de  lui  disait  qu*il  ferrait  ses  chevaux  en 
argent.  Les  premiers  jours  de  1532,  le  roi  or- 
donna à  ses  gens  d'armes  et  à  ceux  de  la  no- 
blesse de  venir  le  joindre  ù  Yesterâs.  Personne 

■  Réponse  à  la  lettre  des  Dalécarliens.  (  Voyez  les 
archives  du  royaume,) 
«  Voyez  Trgcl.t,  1,  p.  322. 


ne  savait  contre  qui  cet  armement  se  préparait  : 
on  parlait  de  nouvelles  tentatives  du  parti  de 
Christian  ]  le  roi  disait  seulement  à  ses  géné- 
raux :  tt  Où  vous  me  verrez  marcher,  h&tez- 
vous  de  me  suivre.  »  On  s'avança  vers  la  Dalé- 
carlie. Cette  province  avait  envoyé  récemment 
ses  députés  à  Vester&s,  et  le  roi  les  retint  près 
de  lui ,  mais  il  écrivit  aux  Dalécarliens  :  qu'il 
savait  bien  que  les  paysans  n'avaient  pas  pris 
part  à  ce  qui  s'était  passé  -,  qu'il  ne  venait  que 
pour  informer  contre  les  coupables,  dont  ils 
devaient  se  séparer  sur-le-«hamp.  11  les  priait 
de  venir  à  sa  rencontre  au  Kopparberg  ;  mais 
il  arriva  aussitôt  que  sa  lettre.  Les  paysans 
se  rassemblèrent ,  les  uns  de  leur  propre  con- 
sentement, les  autres  par  contrainte;  les  sol- 
dats entourèrent  le  peuple  comme  la  pre- 
mière fois.  Plusieurs  sénateurs  et  le  roi  après 
eux  haranguèrent  les  paysans.  Gustave  leur 
demanda  s'ils  se  rappelaient  ce  qu'ils  avaient 
promis  six  ans  auparavant  lorsqu'il  leur  avait 
pardonné  leur  insurrectiqn  ?  s'ils  croyaient 
pouvoir  ainsi  se  jouer  de  lui  impunément  cha- 
que année  ?  Mais  il  fallait  que  cette  révolte 
fût  la  dernière.  Il  ne  voulait  pas  de  province 
ennemie  dans  son  royaume;  la  Dalécarlie 
serait  désormais  soumise  ou  elle  resterait  dé- 
serte, car  tous  ses  habi tans  périraient  ?  Où  vou- 
laient-ils donc  établir  ces  frontières  que  leur  roi 
ne  pourrait  dépasser  ?  leur  convenait-il ,  à  eux^ 
sujets ,  de  faire  la  loi  à  leur  souverain  ?  pour- 
quoi les  Slure,  quoique  régens  du  royaume , 
n'avaient-ils  jamais  osé  passer  le  Brunnbâck 
sans  le  consentement  des  mineurs?  quant  à  lui, 
il  ne  se  soumettrait  pas  à  de  si  orgueilleuses 
prétentions. — Le  roi  leur  parla  longtemps  sur 
ce  ton,  et  pendant  tout  son  discours,  les  paysans 
se  tenaient  agenouillés.  Il  leur  ordonna  de  lui 
désigner  les  auteurs  de  la  dernière  révolte  :  ils 
le  firent.  Cinq  d'entre  eux  furent  sur-le-champ 
jugés  et  exécutés  ;  les  autres  furent  transportés 
à  Stockholm  chargés  de  fers.  Un  an  après , 
trois  de  ces  derniers  furent  mis  en  jugement 
par  le  sénat,  et  ils  subirent  la  peine  capitale. 
De  ce  nombre  était  AndersPehrsson,  deRank- 
hyttan ,  dans  la  grange  duquel  Gustave  avait 
autrefois  travaillé,  quand  il  était  poursuivi. 
Les  biens  des  criminels,  confisqués  au  profit 
de  la  couronne,  furent  plus  tard  restitués  à 
leurs  femmes  et  &  leurs  enfans  «.  —  Ainsi  finit 

•  Voyez  les  j4rch\vei  du  royaume. 
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la  trokiëme  et  dernière  insurrection  des  Dalé- 
carliens  contre  Gustave  I". 

Dans  le  même  temps,  Lubeck  faisait  ses  der- 
niers efforts  pour  conserver  ses  privilèges  en 
Suède ,  ((  car  les  Lubeckois ,  qui  voulaient  ré- 
gner sur  la  Baltique  et  Jouir  d'avantages  ex- 
clusifs*, »  ne  voyaient  pas  sans  Jalousie  les 
Hollandais  partager  avec  eux  le  commerce  du 
Nord.  Ils  n'avaient  rien  épargné  pour  écraser 
le  pouvoir  de  Christian  II ,  parce  qu'il  favori- 
sait leurs  rivaux*,  et  plus  tard  ils  voulurent  le 
délivrer  et  le  replacer  surlelrône.  En  1526, 
Gustave  avait  déjà  signé  un  traité  avec  Mar- 
guerite ,  régente  des  Pays-Bas ,  ce  qui  n'empê- 
cha pas  celle-ci  de  prêter  son  appui  à  Christian 
dans  sa  dernière  tentative  -,  mais  le  refroidisse- 
ment qui  avait  eu  lieu  dans  leurs  relations  ne 
fut  pas  de  longue  durée.  Lubeck  demandait 
que  la  Suède  et  le  Danemark  déclarassent  la 
guerre  aux  Hollandais^  elle  suspendit  sa  que- 
relle avec  ceux-ci   pour  allumer  la  guerre 
dans  le  Nord.  Marcus  Meyer  et  Goerge  Wol- 
lenwe^er ,  deux  tribuns  hardis ,  après  avoir 
renversé  l'ancien  sénat  de  Lubeck ,  s'emparè- 
rent, au  nom  du  peuple,  du  gouvernement  de 
la  ville  et  anéantirent  les  forces  de  leur  pairie 
dans  l'espoir  chimérique  de  créer  ou  de  renver- 
ser à  leur  gré  les  rois  du  Nord.  La  mort  du  roi 
Frédéric  (  3  avril  1533)  et  les  discordes  civiles 
qui  éclatèrent  en  Danemark  au  sujet  de  la  suc- 
cession favorisèrent  leurs  plans.   Ils  se  servi- 
rent du  Jeune  Svante  Sture  (fils  du  dernier  ré- 
gent qui  était  tombé  entre  leurs  .mains)  pour 
troubler  la  tranquillité  de  la  Suède.  Le  Jeune 
homme  au  cœur  généreux  et  aux  senlimens 
patriotiques  refusa  d'attacher  son  nom  à  la 
révolte.  Ils  trouvèrent  un  instrument  plus  do- 
cile dans  le  comte  Jean  de  Hoya ,  que  Chris- 
tian II  compte  parmi  ceux  que  u  les  villes  an- 
séatiques  avaient  choisis  pour  gouverner  en 
Suède'.  »  Gustave,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit ,  l'avait  marié  à  sa  sœur,  l'avait  admis  dans 
son  conseil  et  l'avait  doté  de  grands  fiefs  en 
Finlande.  Il  paraît  que  la  froideur  s'était  glis- 
sée entre  les  deux  beaux-frères  à  l'occasion  du 
règlement  de  la  dette  de  Lubeck  fait  par  le 

*  Voyez  le  décret  de  la  diète  de  Stockholm,  1526. 

*Le  traité  avec  le  Danemark,  en  1522,  qui  interdisait 
aux  Hollandais  le  commerce  de  la  Baltique,  ne  fut  pas 
ratiflé,  parce  que  l'empereur  et  la  régente  des  Pays- 
Bas  avaient  déclaré  que  Christian  avait  entrepris  son 
eipèdition  contre  leurs  conseils. 

»  Voyez  les  Arekiv€$  de  Christian  II. 


comte  en  1529  et  dont  le  montant  s'élevait  à 
10,000  marcs  au-dessus  de  la  somme  que  Gus- 
tave reconnaissait*.  Cette  dette  fut  acquittée 
aux  termes  convenus,  mais  les  Lubeckois  di- 
rent qu'il  leur  manquait  8  à  10,000  marcs. 
Gustave  prétendit  que  le  plénipotentiaire  de 
cette  ville  avait  détourné  celte  somme  à  son 
profit'.  Il  résulta  de  ces  querelles  que  Lubeck 
mit  l'embargo  sur  un  navire  du  roi ,  et  que  le 
roi,  de  son  côté,  le  mit  sur  tous  les  vaisseaux 
lubeckois  qui  mouillaient  dans  les  ports  de  la 
Suède.  La  haine  de  Lubeck  contre  le  roi  se  ma- 
nifesta par  des  pamphlets,  par  des  hostilités  ou- 
vertes et  enfin  par  des  tentatives  secrètes  con- 
tre sa  personne.  Le  comte  de  Hoya  s'enfuit  de 
Suède  avec  sa  femme  et  ses  enfans  ;  on  fêta 
son  arrivée  h  Lubeck  par  des  réjouissances  pu- 
bliques. Il  se  mit  en  rapport  avec  les  exilés 
qui  avaient  quitté  la  Suède  avant  lui ,  et  con- 
jointement avec  Bernhard  de  Melen  et  Gus- 
tave TroUe ,  il  prépara  la  guerre  qui  éclata  en 
1534  et  qui  fut  appelée  la  guerre  du  comte 
(grefvefejden)^  parce  que  ceux  qui  avaient  le 
pouvoir  à  Lubeck  mirent  en  avant  le  comte 
Christophe  d'Oldenbourg  dans  leur  attaque 
contre  le  Danemark.  Ce  furent  les  derniers 
efforts  tentés  pour  la  cause  de  Christian ,  en 
faveur  de  qui  Lubeck  s'était  déclaré.  Dans  le 
Danemark,  on  voyait  encore  quelques  restes  de 
la  lutte  engagée  entre  la  réforme  et  le  catholi- 
cisme. Là  lesbourgeois  et  les  paysans  s'étaient 
unis  contre  la  noblesse,  et  ils  agissaient  avec 
autant  de  vigueur  que  de  succès,  car  MaImO , 
Copenhague ,  les  îles  danoises ,  la  Scanie ,  le 
Halland  et  le  Bieking  reconnurent  en  peu  de 
temps  le  captif  Christian  pour  leur  roi.  Lors- 
que tout  espoir  de  le  délivrer  fut  éteint ,  Lu- 
beck soutint  les  prétenlions  du  duc  Albreklde 
Mecklenbourg  sur  la  couronne  de  Danemark  ' 
et  donna  à  son  neveu  Philippe  l'espérance  d'ob- 
tenir celle  de  Suède,  bien  que  le  comte  Chris- 
tophe d'Oldenbourg  eût  pour  son  propre 
compte  des  desseins  opposés  et  que  le  comte 
palatin  Frédéric,  plus  tard  électeur  et  beau-Ois 
de  Christian,  fit  aussi  valoir  ses  droits  du  fond 
de  l'Allemagne  et  qu'avec  le  secours  de  l'em- 
pereur il  eût  trouvé  des  partisans  dans  le  nord 
delà  Norvège^. 

.  «Voyez  Tégel,  p.  22i. 
>  Voyez  les  archives  du  royaume, 
'  n  était  marié  avec  la  fille  de  Christian  II. 
*  Pour  punir  la  Norvège  d'avoir  embrassé  la  caufc  de 
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Le  danger  commun  resserra  les  liens  qui 
finissaient  la  Suède  el  le  Danemark',  liens  for- 
més par  le  sénat  danois  en  1534  et  maintenus 
plus  lard  par  Christian ,  fils  aîné  de  Frédéric , 
qui  monta  sur  le  trône  après  une  lutte  de  dix- 
huit  mois  • .  Les  Lubeckois  furent  chassés  de  la 
Scanie,  du  Ilalland  et  du  BIcking  par  l'armée 
de  Gustave  5  leur  flotte  fut  battue  par  les  flottes 
combinées  des  deux  royaumes.  Leurs  affaires 
déclinèrent  aussi  en  Danemark  après  le  désas- 
tre qu'ils  avaient  éprouvé  en  Fionie ,  où  Gus- 
tave TroUe  fut  mortellement  blessé.  Copenha- 
gue, Adèle  à  ses  intérêts  commerciaux ,  se  dé- 
fendit plus  d'une  année  -,  il  y  eut  sur  la  fln  une 
disette  si  affreuse  que  des  hommes  tom- 
baient morts  d'inanition  au  milieu  des  rues  et 
qu'on  vil  des  enfans  sucer  Jusqu'au  sang  la 
mamelle  de  leurs  mères  expirantes*.  Lubeck  se 
vit  obligée  de  conclure  la  paix  avec  le  Dane- 
mark en  1636  5  la  guerre  de  Suède  s'éteignit 
égstement.  Mais  le  mécontentement  de  Gustave 
de  ce  que  le  Danemark  avait  fait  une  paix  par- 
ticulière à  des  condilions  par  lesquelles  il  se 
croyait  lésé .  les  discussions  qui  s'élevèrent  au 
«ujet  du  remboursement  des  fonds  donnés  à 
Christian  III  et  quelques  autres  difficultés 
étaient  sur  le  point  de  rallumer  la  guerre  entre 
les  deux  souverains  ;  mais  une  entrevue  qu'ils 
eurent  à  BrOmsebro  rétablit  entre  eux  la  bonne 
intelligence  -,  ils  signèrent  pour  leur  royaume 
une  alliance  de  cinquante  ans.  Les  villes  anséa- 
tiques,  après  leur  dernière  tentative,  ne  purent 
Jamais  regagner  leurs  privilèges.  La  faction 
qui  avait  jeté  dans  Lubeck  les  brandons  de  la 
guerre  fût  complètement  renversée.  Elle  avait 
encore  dans  ses  projets  le  plan  d'une  conjura- 
tion contre  Gustave  :  il  devait  être  assassiné  et 
Stockholm  remis  aux  mains  des  Lubeckois. 
Leurs  machinations  furent  découvertes,  elceux  ! 
qui  les  avaient  ourdies  (c'étaient  en  partie  des  | 
bourgeois  allemands  )  reçurent  leur  châtiment 
en  1536.  Quatre  ans  après,  Olaus  Pctrî  et  Lau- 
rentius  Andreœ  furent  accusés  de  non  révéla- 
tion -,  ils  furent  orrôlés  et  condamnés  à  mort. 
Laurentius  Pétri ,  qui  en  1631  avait  été  nommé 

Christian  11 ,  Il  fui  arrêté  à  l'assemblée  des  seigneurs 
de  Copenhague  qu'elle  n'aurait  plus  de  sénat  particulier 
et  qu'elleserait  considérée  désormais  comme  province. 

*  Il  visita  Gustave  à  Stockholm  en  153Ô. 

•  Quand  les  plus  alTamés  demandèrent  à  capituler, 
on  leur  repondit  que  les  mères  n'avaient  pas  encore 
dévoré  leurs  enfans,  comme  à  Jérusalem.  (Voyez  Hivit- 
feIdO 


le  premier  archevêque  réformé,  fut  obligé 
d'assister  au  jugement  de  son  frère*.  Le  roi 
leur  fit  grûce  de  la  vie ,  non  toutefois  sans  en 
tirer  de  fortes  amendes  ;  il  consentit  à  la  réin- 
tégration d'Olaus  Pelri  comme  curé  de  la 
capitale.  Les  deux  frères  avaient  été  chance- 
liers du  roi  :  ce  sont  les  derniers  clercs  (|ui  en 
Suède  aient  été  chargés  de  semblables  fonc- 
tions. 

L'œuvre  de  la  réforme  se  propageait  dans  les 
royaumes  du  Nord.  On  dit  que  Gustave  donna 
à  Christian  III  le  conseil  d'abaisser  le  pouvoir 
des  évèques  et  de  comprimer  leur  influence.  Les 
sénateurs  laïcs  s'engagèrent  avec  le  roi  à  ne  ja- 
mais permettre  qu'aucun  évèque  s'emparât  d'un 
pouvoir  temporel  ou  spirituel  *  dans  le  royaume. 
En  1536,  le  même  jour,  tous  les  évèques  de 
Danemark  furent  emprisonnés ,  et  l'on  séques- 
tra les  biens  de  l'Église  au  proût  de  la  cou- 
ronne. Gustave  était  alors  indisposé  contre 
son  clergé  protestant.  Il  reprocha  aux  docteurs 
de  la  nouvelle  doctrine  d'exaspérer  le  peuple 
par  des  changcmcns  irréfléchis  dans  les  anciens 
rites  de  l'Église  et  en  même  temps  de  montrer 
trop  de  penchant  à  censurer  sa  personne  ou 
son  gouvernement.  Olaus  Pétri,  courageux 
et  véhément ,  s'était  attiré  sa  disgrâce  :  «  La 
cause  des  troubles  et  de  la  révolte,  écrivait 
le  roi  au  premier  archevêque  protestant  ^y  est 
dans  l'ignorance  du  peuple  avant  sa  conver- 
sion ;  il  fallait  enseigner  d'abord  et  réformer  en- 
suite. Vous  êtes  des  prédicateurs  et  non  des 
seigneurs.  Ne  croyez  pas  que  nous  soyons  assez 
faibles  pour  remettre  l'épée  aux  mains  des 
évèques.  »  Gustave  était  tenté  de  supprimer  la 
dignité  épiscopale  et  de  donner  à  l'Eglise  sué- 
doise des  institutions  presbytériennes.  George 
Norman,  recommandé  au  roi  par  Mélanchton  ^, 
fut  nommé  surintendant  de  tout  le  clergé  du 
royaume  ".  D'après  une  instruction  répandue 
en  1540  »,  il  avait  sous  ses  ordres,  dans  toutes 

"Voyez  Mcssénius,  Scondia,  V,  pages  71,  8G. 

'  La  conccntraUon  de  ces  deux  pouvoirs  dans  Je 
cher  du  gouvernemenl  est  une  des  plus  grandes  mons- 
truosités d'une  rérorme  préchée  au  nom  de  la  liberté 
de  conscience.  On  voit  de  nos  jours  ce  qu'elle  produit 
dans  les  royaumes  qui  en  ont  été  dotés.  (iVbte  de  l'édit,) 

3  ijn  24  avril  1539. 

*  Lettre  de  Mélanchton  au  roi,  datée  de  Wittenberg, 
le  12  mai  lô39.  (  Voyez  les  collections  de  Palroskôld 
dans  la  BibliotMque  d'Upêala,) 

<*Spégel,  p.  114. 

•  Voyez  les  Archives  du  royaume. 
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les  provinces ,  des  eonservateurs  et  conseillers 
de  religion  (religions  ràd)  avec  des  assesseurs 
nommés   seniores.  Ils  devaient  avoir   pour 
fonction  de  régler  les  aiïaires  de  TÉglise.  Il 
paraît  cependant  que  ^cctle  institution  n^exista 
jamais  qu'en  projet.  Ce  qui  est  certain ,  c'est 
que  Nornian  fit  des  visites  dans  les  diocèses , 
que  le  roi  s'appropria  le  reste  de  l'argenterie 
des  Eglises  et  qu'il  donna  en  échange,  en  1541 , 
un  exemplaire  de  la  traduction  de  la  Bible, 
qu'enfin  les  titres  et  l'autorité  des  évêques  fu- 
rent changés.  Après  1544,  le  roi  ne  donna  le 
titre  d'évôquc  qu'à  l'archevêque  d'Upsala  ^  les 
autres  furent  appelés  ordinarii.  Le  roi  leur  par- 
tageait les  diocèses  selon  son  bon  plaisir, 
((  i>arce  que  les  évêques  avaient  de  trop  grands 
évèchés  et  commandemens  '.  )>  Les  diocèses 
d'Upsala  et  de  LinkOping  se  trouvaient  divisés 
chacun  en  trois  parties  &  la  fin  du  gouverne- 
ment du  roi  ]  ceux  de  Testeras  et  de  Slrengnâs 
l'avaient  été  chacun  en  deux  *.  Dans  tous  les 
pays  où  la  réforme  s'est  établie,  on  remarque 
d'abord  une  grande  incertitude  dans  la  question 
de  savoir  à  qui  appartient  l'autorité  suprême 
dans  les  afTaires  de  l'Église.  Gustave  se  l'attri- 
bua :  ((Vous  voulez  en  savoir  plus  que  nous  et  que 
beaucoup  d'hommes  instruits,  écrivait-il  aux 
paysans  de  l'Upland,  et  vous  tenez  plus  aux  abus 
et  aux  trahisons  des  anciens  évêques  et  des  pa- 
pistes qu'à  la  parole  vivante  de  Dieu  et  de  l'É- 
vangile. Vous  avez  tort  :  gardez  vos  maisons, 
vos  champs  et  vos  prairies,  vos  femmes,  vos 
enfans  et  votre  bétail  ;  mais  ne  vous  mêlez  pas 
de  décider  dans  les  questions  de  religion  et  de 
gouvernement  ^  car  c'est  à  nous,  en  qualité  de 
roi  chrétien  et  avec  l'aide  de  Dieu,  à  vous  dic- 
ter des  ordres  et  à  vous  tracer  des  règles  ^ 
ainsi ,  à  moins  (jue  vous  ne  veuillez  attirer 
sur  vous  les  effets  de  notre  colère ,  vous  nous 
obéirez,    soit   dans    les  affaires    de  l'Etat, 
soit  dans  celles  de  la  religion  '.  )>  Le  roi  s'allia 
avec  la  noblesse  contre  l'Église  -,   il  confirma 
ses  i^riviléges  en  1526.  A  la  diète  de  Vcslerâs, 
il  avait  formellement  invité  les  nol>Ies  à  pren- 
dre part  aux  biens  8é(|ucstrés  do  l'Église;  mais 

*  G:ipsholm,  5  mars  1538. 

«Spégel,  p.  114. 

>  Quel  c  onvertissear  !  Et  l'on  ne  veut  pas  qu'à  la  vue 
d*une  Uberté  si  étrange,  les  paysans  préférassent  la 
vraie  religion  aux  opinions  nouvelles,  bonnes  seule- 
ment à  enrichir  le  roi  et  à  favoriser  son  despotisme. 
{IVote  de  Véditeur.) 


cette  alliance  lui  étant  devenue  bientôt  oné- 
reuse, il  défendit  en  1538  à  tout  individu  de 
toucher  aux  propriétés  du  clergé  avant  d'a- 
voir établi  ses  droits  devant  lui.  Mais  la  no- 
blesse avait  déjà  usé  de  la  permission  qu'elle 
avait  reçue,  et  le  peuple  murmurait  hautement  : 
«  Vous  et  vos  pareils ,  écrivait  le  roi  à  George 
Gyllenstjerna*,  vous  vivez  comme  si  le  pays 
était  sans  loi  ni  roi.  »  Il  disait  à  la  noblesse  : 
«Vous  avez  la  main  prompte  à  saisir  des  champs 
et  d'autres  propriétés  du  clergé  :  à  cet  égard , 
vous  êtes  tous  chrétiens,  et  disciples  de  l'Évan- 
gile. »  La  sédition  qui  avait  éclaté  pendant  la 
guerre  avecLubeck  était  surtout  dirigée  contre 
la  noblesse.  Cet  esprit  de  révolte  se  communi- 
qua à  toutes  les  provinces  voisines  de  Suède. 
Dès  1537,  des  troubles  agitèrent  le  Smâland  ; 
les  paysans  annoncèrent  qu'ils  voulaient  «  dé- 
truire la  noblesse  jusqu'à  la  racine  *.  »  Ils  lié* 
chirent  pour  un  moment   sous  la  rigueur; 
mais  le  mécontentement  était  plus  profond 
que  jamais,  et  en  1542  le  soulèvement   fui 
général  dans  celte  province.  L'insurrectioo 
avait  à  sa  tête  Nils  Dacke,  paysan  qui,  pour 
échapper  à  la  punition  d'un  meurtre  qu'il  avail 
commis,  avait  cherché  un  asile  dans  la  forêts 
Souvent  son  armée  montait  jusqu'à  dix  mille 
hommes.  Il  tint  tête  à  toutes  les  forces  réunies 
de  Gustave:  «Car  (c'est  ce  dont  on  se  plaignait) 
les  paysans  évitaient  de  se  montrer  en  rase 
campagne  ;  et  quand  ils  étaient  attaqués  par 
les  gens  de  guerre,  ils  faisaient  c^mme  les 
loups,  et  se  retiraient  dans  les  bois.  »  Cette  ré*- 
volte  s'étendit  de  diocèse  en  diocèse,  ou  plutôt 
de  forêt  en  forêt,  par  la  Vestrogothie  et  l'Ostro- 
gothie  jusqu'à  la  Sudermanie.  louaient  d'a- 
bord à  la  faveur  de  la  nuit  des  émissaires  se- 
crets qui  enrôlaient  â^s  partisans  pour   le 
bien  des  paysans  et  le  salut  de  la  religion  '•  La 
prêtre  de  la  paroisse  était-il  marié,  sa  maison 
était  aussitôt  livrée  au  pillage.  Le  même  sori 
frappait  les  riches  paysans  et  les  sergens  de  pro- 
vince (lànsman)  on  les  appelait  les  flatteurs  des 
seigneurs  (herrehycklare)  :  do  cotte  manière,  ils 
rendaient  la  majorité  complice  de  leurs  crimes, 
et  ils  avançaient  toujours.  Ils  se  glissaient 
dans  les  chemins  détournés,  dans  les  sentiers, 
sur  la  lisière  des  bois ,  n'osant  pas  se  montrer 


'  Gripsholm,  5  mars  1538. 

■  Tégel,  t.  2,  p.  92. 

*  archives  du  royaume. 


nw 


HISTOIRE  DE  SUÉDE. 


dans  les  plaines.  Tout  ce  qui  appartenait  à  la 
noblesse  était  saisi  de  suite  sans  que  personne 
osât  réclamer.  Tous  ceux  qui  servaient  à  ,1a 
cour  étaient  comptés  parmi  les  esclaves  des 
grands.  Ces  émissaires  s'annonçaient  comme 
soutiens  du  commerce  et  ennemis  des  nobles 
et  des  courtisans  ;  ils  ne  voulaient  que  rame- 
ner le  christianisme  à  sa  pureté  primitive, 
abolir  la  messe  en  suédois  et  tout  rétablir 
sur  l'ancien  pied.  Les  employés  du  roi  (/bgf- 
dar  )  furent  tués  et  les  châteaux  de  la  noblesse 
dévastés.  Ils  voulurent  doilner  la  couronne  à 
Svante  Sture,  qui  demeura  fidèle  h  Gustave. 
En  vain  le'roi  oITrit-il  leur  pardon  aux  séditieux 
s'ils  voulaient  rentrer  sous^robéissance  -,  il  pa- 
rait, par  les  plaintes  portées  pendant  le  cours 
de  ces  négociations,  que  les  employés  du  roi  et 
les 'nobles  s'étaient  livrés  A  des  actes  d'injustice 
dont  le  roi  cherchait  à  s'excuser  en  disant 
qu'ils  avaient  été  commis  à  son  insu  :  <(  Vous 
arrachez,  écrivait  le  roi  à  ses  employés ,  à  de 
pauvres  paysans  tout  ce  qu'ils  possèdent,  peut- 
être  souvent  sans  raison.  Il  en  résulte  que, 
quand  ils  sont  réduits  à  la  misère ,  il  ne  leur 
reste  d'autre  ressource  que  d'abandonner  fem- 
mes et  enfans,  maisons  et  terres,  et  d'aller  se 
Joindre  aux  brigands  dans  les  bois.  »  Mais  plu- 
sieurs ordonnances  royales  avaient  pour  ainsi 
dire  autorisé  ces  exactions.  De  vieux  prêtres 
poussaient  à  la  révolte,  élevant  les  mains  au 
ciel  et  maudissant  le  roi  dans  les  églises  '.  Un 
^mistice  fut  convenu  avec  le  roi  :  il  fut  bien- 
tôt rompu.  Dacke  gouverna  suivant  son  bon 
plaisir  en  Smftland  et  en  Oland.  Les  réfugiés 
suédois,  le  duc  Albrekl  de  Mecklenbourg ,  le 
comte  palatin  Frédéric ,  qui  anoblit  Dacke , 
et  l'empereur  Charles  V,  par  son  chancelier 
Granvilla,  entrèrent  en  négociations  avec  les 
paysans*.  Pendant  cette  révolte,  il  y  eut  des 
momens  où  Gustave  désespérait  de  sa  cou- 
ronne et  de  sa  vie.  Enfin  il  triompha  dans 
l'été  de  1543.  Abandonné  par  tous,[Dacke  erra 
dans  les  forêts  du  Bleking ,  et  enfin ,  suivant 
l'opinion  généralement  admise  (  car  quelques- 
uns  prétendent  qu'il  s'enfuit  en  Allemagne  ), 
il  fut  atteint  par  ses  persécuteurs  ;  un  coup  de 

'  La  plainte .  si  natarelle  dans  la  bouehe  de  la  vic- 
•Ume,  a  toi^ours  passé  aux  yeux  de  l'oppresseur  pour 
une  malédiction.  {Note  de  Véditeur,) 

'  Le  plein  pouvoir  donné  A  Granvilla  par  l'empe- 
reur est  daté  de  Barcelonne  »  23  octobre  1542.  (  Voyez  | 
mitfeld.) 


flèche  termina  sa  vie*.  Telle  fut  l'issue  de  la 
révolte  la  plus  redoutable  que  Gustave  ait  eu 
à  réprimer  ;  ce  fut  aussi  la  dernière.  La  haute 
Suède  lui  était  resté  fidèle,  et  le^  Dalécarliens 
marchèrent  volontairement  à  son  secours. 

CHAPITRE  X. 

GUSTWE  WASA.  —  PACTE  DE  SUCCESSION 
(ARFFÔREMNGEN). 

Lorsque  le  sénat  engagea  le  roi  à  se  choisir 
une  épouse,  en  1526.  il  fut  décidé  que  si  Dieu 
lui  donnait  des  descendans,  l'un  d'eux,  et 
l'aîné  de  préférence,  lui  succéderait,  et  que 
les  autres  auraient  des  provinces  en  apanage, 
ainsi  qu'il  convient  à  des  fils  de  roi.  En  1531 
Gustave  épousa  Catherine ,  fille  du  prince 
Magnus  de  Saxe  Lauenbourg  et  belle-sœur  de 
Christian  III,  roi  de  Danemark.  Le  13  décem- 
bre 1533,  elle  lui  donna  un  fils  qui  reçut  le  nom 
d'Erik.  Cette  union  de  courte  durée  (la  reine 
mourut  subitement  après  deux  ans  de  mariage) 
fut  loin  d'être  heureuse.  Il  est  probable  que 
tous  les  torts  ne  se  trouvaient  pas  du  côté 
du  roi,  car  lorsqu'il  eut  contracté  de  nouveaux 
liens,  il  jouit  au  sein  de  sa  famille  d'un  bon- 
heur sans  mélange  et  d'une  paix  inaltérable.  Sa 
seconde  épouse  fut  Marguerite  Leyonhufvud , 
fille  du  sénateur  Erik  Abrahamsson  ,  seigneur 
de  Loholm,  qui  avait  été  décapité  dans  les  san- 
glantes journées  de  Stockholm.  Elle  avait  été 
fiancée  à  ce  même  Svante  Sture  à  qui  les  en- 
nemis de  Gustave  destinaient  la  couronne,  et 
ses  affections  avaient  dû  se  taire  devant  la  vo- 
lonté du  roi  *.  Jean ,  l'atné  des  enfans  que  le 
roi  eut  de  Marguerite ,  fut  présenté  avec  son 
frère  Erik,  le  4  janvier  1540,  à  l'assemblée  du 
sénat  et  des  principaux  membres  de  la  noblesse 
et  du  clergé  réunis  à  Orebro.  Le  roi  tira  son 
épée,  et  tous  les  assistans  la  touchèrent  en  prê- 
tant un  serment  dont  il  leur  dicta  la  formule; 
pour  le  rendre  plus  solennel,  on  y  ajouta  des 
cérémonies  religieuses.  Les  deux  fils  de  Gustave 
furent  reconnus  en  qualité  d'héritiers  légitimes 
du  trône.  Quatre  ans  plus  tard,  ce  serment  fut  re- 
nouvelé à  la  diète  de  Vesterâs*,  on  y  détermina 

'  Messénius  (Seondia ,  y,  p.  063]  dit  que  le  yérlta- 
ble  Dacke  parvint  à  se  sauver  en  Allemague,  qu'il  osa 
retourner  en  Suède  sous  le  règne  de  Jean  lU  el  quil 
mourut  à  Stockholm  en  1580. 

*  Svante  Sture  obtint,  en  1538,  la  main  de  Harti^  » 
sœur  de  la  reine ,  sur  les  Instances  de  cclle^K 
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le  mode  d'hërédilé  de  mâle  en  mAle  ei  par  ordre 
de  primogéniture.  Erik  y  reçut  des  hommages 
solennels  comme  prince  royal.  Lie  tonnerre 
qui  gronda  tout  le  temps  de  la  cérémonie  et 
un  arc-en-ciel  magnifique  qui  parut  quelques 
instans  après  furent  unanimement  regardés 
comme  un  présage  de  Tavenir,  mais  très-diver- 
sement interprété  :  les  uns  n'y  virent  qu'un 
sujet  de  terreur ,  les  autres  y  trouvèrent  un 
sujet  d'espérance.  Dans  son  discours  aux  états, 
le  roi  exposa  encore  ses  principes  relativement 
à  la  réforme.  Yoici  en  quoi  ils  consistaient  : 
«  Servir  Dieu  suivant  sa  loi  et  Taimer  par-des- 
sus toutes  choses;  croire  en  Jésu»-Christ  comme 
en  notre  seul  sauveur;  étudier  et  enseigner 
avec  ardeur  la  parole  de  Dieu  ;  aimer  son  pro- 
chain comme  soi-même  et  observer  le  Décalo- 
gue ,  tel  était  le  véritable  culte  à  rendre  à 
Dieu;  en  cela  consistaient  les  bonnes  œuvres  : 
Dieu  n'en  avait  pas  ordonné  d'autres.  Mais  la 
sainte  Écriture  ne  parlait  ni  de  cierges ,  ni  de 
palmes,  ni  de  messes  pour  le  rachat  des  Ames, 
ni  du  culte  des  saints.  Dieu  avait  au  contraire 
défendu  de  telles  pratiques.  Il  nous  avait  donné 
le  saint  sacrement  comme  gage  et  signe  de  la 
rémission  de  nos  péchés ,  mais  ce  n'était  pas 
pour  l'encadrer  d'or  et  d'argent  et  le  promener 
autour  des  cimetières  ou  d'autres  lieux  *.  »  — 
«Voilà,  disait-il,  ce  que  nous  voulons  vous 
apprendre  et  vous  enseigner,  et  nous  espé- 
rons que  Dieu  nous  aidera  à  nous  conduire 
selon  la  justice.  Nous  sommes  étonné  que  vous 
soyez  si  attachés  à  vos  anciens  prélats  et  à 
vos  vieilles  coutumes  *.  »  Le  pacte  de  succes- 
sion de  Yesterâs  en  date  du  13  Janvier  1544 
fut  publié  par  la  noblesse  au  nom  de  tous  les 

'  Cette  profession  de  foi  montre  que  Gustave  était 
nn  bien  pauvre  théologien  :  écho  des  hérésiarques  de 
son  siècle,  il  reproduit  comme  étant  une  œuvre  divine 
les  erreurs  de  Luther  et  de  Calvin.  Tout  ce  qu'il  y  a 
de  vrai  dans  ce  discours  appartient  à  l'enseignement 
de  l'Église  catholique  :  ce  n'était  pas  une  nouveauté  ; 
11  n'y  avait  de  nouveau  que  la  négation  de  quelques 
vérités  antiques.  {JVote  de  l'éditeur.) 

*  Cet  attachement  si  raisonnable  du  peuple  pour  ses 
prélats  réfute  suffisamment  les  calomnies  répandues 
par  les  réformateurs  contre  le  clergé.  Cet  attachement 
fut  cause  que  Gustave  conserva  des  évéqueset  des  cu- 
rés ;  ainsi  tout  en  détruisant  le  catholicisme ,  il  con- 
serva sa  hiérarchie ,  an  moins  en  apparence.  Cette 
conservation  de  la  forme  avec  un  changement  ra- 
dical n'était  qu'an  acte  d'hypocrisie  et  qui  montrait 
au  grand  Jour  le  peu  de  conviction  religieuse  de  ce 
prince.  (iVbfa  d^  Piditeur,) 


états  *  ;  elle  se  dit  l'appui  et  le  bras  de  la 
couronne  de  Suède  *.  A  la  diète  de  Strengnâs, 
les  états  se  déclarèrent  prêts  à  reconnaître  et 
à  faire  respecter  le  testament  que  sa  majesté 
a  fait  ou  fera  en  faveur  de  ses  enfans.  L'arrêté 
de  cette  diète  fut  pris  par  le  clergé',  quoique 
d'autres  actes  prouvent  que  les  états  y  don- 
nèrent leur  assentiment.  Nous  ferons  observer 
que  c'est  la  première  fois  après  l'établissement 
de  la  réforme  qu'il  est  fait  mention  dans  les 
diètes  de  cet  état ,  représenté  aujourd'hui  non- 
seulement  par  les  évèques,  mais  aussi  par  les 
curés  des  villes  et  des  campagnes,  ce  qui  prouve 
qu'il  était  presque  en  entier  composé  de  pro- 
testans.  Après  l'adoption  du  pacte  de  succes- 
sion, il  fut  décidé,  afin  que  sa  majesté  ne  fût 
pas  accablée  de  tant  d'affaires  et  de  soins,  que 
deux  sénateurs  lui  seraient  adjoints  pour  le 
soulager  dans  ses  fonctions,  et  qu'ils  se  relè- 
veraient alternativement  de  mois  en  mois. 

La  tranquillité  publique  ne  fut  plus  troublée 
pendant  les  dix  ans  qui  suivirent  la  dernière 
révolte;  cela  nous  laisse  le  temps  d'étudier 
l'administration  intérieure  de  Gustave.  L'œu- 
vre qu'il  accomplit  avait  eu  trois  phases  :  la 
délivrance,  la  réforme  et  l'acte  de  succession. 
De  ces  trois  périodes,  la  seconde  avait  dû  être 
la  plus  difficile,  et  la  troisième  avait  couronné 
le  tout.  Quel  homme  pendant  sa  vie  eût  pu 
remplir  une  telle  tâche?  —  On  devait  voir 
reparaître  encore  une  fois,  mais  sous  un  autre 
aspect,  après  la  mort  de  Gustave,  les  dangers 
que  l'Union  avait  fait  nattre.  Encore  une  fois 
la  papauté  devait  lutter,  non  sans  quelque 
chance  de  succès,  pour  regagner  l'influence 
qu'elle  venait  de  perdre.  L'expérience  d'une 
génération  ne  suffisait  pas  à  la  noblesse  pour 
lui  faire  oublier  que  le  pacte  de  succession  lui 
avait  enlevé  une  partie  de  ses  privilèges.  Pou- 
vait-on espérer  que  de  si  grands  travaux 
porteraient  leurs  fruits  et  que  leurs  résultats 
seraient  sanctionnés  par  la  durée  d^un  seul 
règne  ?  —  Le  fondateur  du  nouvel  ordre  de 
choses  vit  bien  que  cela  n'était  pas  possible , 


*  Parmi  les  nobles,  on  volt  figurer  aussi  un  prêtre . 
P&fvel  de  Floda  (  diocèse  de  Strengnas  )  et  George 
Norman,  qui  assistait  aui  délibérations  du  sénat  en 
qualité  de  surintendant. 

'  Voyez  Stjemraan,  Tïiibtcf.  oeh  mlftens  beêlutt  I.  1, 
p.  200. 

*  Le  décret  de  la  diète  fut  promulgué  par  le  clergé 
des  diocèses  d'Upsala ,  de  Testeras  et  de  Strengnas. 
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et  le  pressentiment  de  tempêtes  nouvelles  pour 
l'avenir  Je^  fil  travailler  jusqu'à  son  dernier 
soupir  à  raiïermissement  de  sa  race ,  et  cela 
avec  une  ardeur  qui  plus  d'une  fois  lui  fit 
fermer  les  yeux  sur  la  nature  des  moyens  qu'il 
mettait  en  usage. 

Tout  n'était  qu'ébauché  :  rien  de  fixe  dans 
la  délimitation  des  frontières ,  rien  de  déter- 
miné dans  les  rapports  qui  devaient  exister  en- 
tre l'Église  et  l'État  ;  le  décret  de  la  dicte  de 
Vesterâs  (1527),  qui  les  avait  établis,  était  sou- 
mis à  de  continuelles  modifications.  Les  reve- 
nus des  évêques,  des  chanoines,  des  cathédrales 
et  des  couvens  avaient  été  laissés  par  ce  décret 
à  la  disposition  du  roi,  de  sorte  qu'il  était 
chargé  de  fixer  ce  qu'il  croyait  nécessaire  à 
leur  entretien  et  d'appliquer  le  reste  aux  be- 
soins de  rÉtat.  Le  retour  immédiat  de  tous  ces 
biens  à  la  couronne  ne  fut  pas  une  suite  de 
cette  mesure  :  le  roi  se  contenta  de  s'approprier 
le  numéraire  et  les  rentes  constituées  par  des 
contrats  signés  des  évêques,  des  chapitres,  des 
préposés  des  églises ,  des  clercs  et  des  laïques. 
Tout  cela  changea  peu  à  peu  et  cessa  tout  à 
fait  après  le  pacte  de  succession.  Le  roi  enleva 
leurs  biens  aux  évoques,  et  ceux-ci  n'eurent 
pour  revenus  que  les  deux  tiers  des  dîmes  qui, 
par  la  décision  de  Testeras,  avaient  été  aban- 
données à  la  couronne.  Les  terres  'des  chanoi- 
nes^ ainsi  que  leurs  maisons  et  leurs  logemens 
des  villes,  eurent  le  môme  sort  :  le  gouverne- 
ment s'en  emparait  aussitôt  que  leurs  posses- 
seurs venaient  à  mourir  ou  qu'ils  étaient  nom- 
més à  des  cures  de  campagne.  Le  reste  des 
biens  des  couvens  fut  aussi  séquestré  par  le  roi 
è  mesure  que  la  vie  claustrale  s'éloignait  des 
mœurs  publiques,  de  sorte  qu'à  la  fin  il  ne 
resta  dans  les  couvens  de  Yadstena ,  de  Sken- 
ninge,  de  Nâdendal  et  de  Skog  que  de  vieilles 
religieuses  entretenues  par  le  roi.  Des  ordon- 
nances spéciales,  rendues  en  1545  et  dans  les 
deux  années  suivantes,  firent  tomber  dans  le 
domaine  royal  les  autres  biens  de  l'Église  qui 
n'étaient  pas  com[)ris  dans  les  catégories  sus- 
mentionnées '  ^  en  retour  le  clergé  toucha  la 
dîme  de  la  couronne.  Le  roi  jugea  nécessaire 
de  prévenir  les  interprétations  malveillantes  en 
expliquant  les  motifs  de  cette  mesure  dans  une 
lettre  du  9  juillet  1647.  C'est  par  ces  moyens 
que  Gustave  s'est  maintenu  dans  la  possession 

«  Voyez  Archives  du  royautM. 


des  biens  de  l'Eglise.  Quant  aux  revenus,  TÉ- 
glise  protestante  de  Suède  fut  mieux  traitée  que 
beaucoup  de  ses  sieurs  des  autres  pays.  Le 
premier  archevêque  luthérien  entretenait  à  ses 
frais  cinquante  éludians  à  I-psala^  et  son  con- 
temporain Martin  Skyltc ,  évêque  d'Àbo,  en 
défrayait  huit  aux  universités  étrangères  *.  Le 
bas  clergé  conserva  le  tiers  de  la  dtme  qu'il 
avait  toujours  levée  et  continua  d'être  l'objel 
de  la  bienveillance  du  roi,  quoiqu'il  lui  fût  hos- 
tile. Il  serait  difiicile  de  citer  une  réforme  reli- 
gieuse opérée  ainsi  sans  persécutions.  Assez  de 
victimes  ont  été  sacrifiées  à  la  politique  pendant 
le  règne  de  Gustave  :  la  religion  n'a  pas  fait 
couler  une  goutte  de  sang.  Des  prêtres,  il  est 
vrai,  ont  été  destitués  en  assez  grand  nombre  *; 
mais  en  général  le  roi  se  contenta  de  donner 
aux  vieillards  de  jeunes  ficaires.  On  le  voit 
souvent  régler  lui-même  entre  eux  les  condi- 
tions de  leur  association  et  veiller  à  ce  que  les 
paroisses  vacantes  soient  données  aux  prédi- 
cateurs évangéliqucs. 

On  ne  peut  guère  reprocher  au  roi  les  abus 
qui  se  glissèrent  dans  l'exécution  des  décrets 
de  Vesterâs  :  ils  étaient  dans  la  nature  des 
choses.  Combien  les  décisions  écrites  n'étaient- 
elles  pas  laconiques  et  défectueuses  à  celte 
époque  !  La  tolérance  de  l'usage  où  était  la 
noblesse  de  prendre  sa  part  dans  les  pillages 
{skô/lingar)  (c'était  l'expression  dont  on  se  ser- 
vait en  parlant  de  la  confiscation  des  biens  de 
l'Église')  poussait  le  roi  à  continuer  ses  con- 
fiscations pour  sauver  tout  ce  qui  était  possible. 
Comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  la  noblesse 
fut  autorisée,  à  Vesterâs,  à  se  faire  restituer 
tout  ce  qui  était  échu  aux  convens  et  aux 
égliscM)  depuis  la  réforme  {r&fsl)  de  Charles 
Knutsson.  11  est  vrai  que  la  loi  défendait  à  f]ui 
que  ce  fût  de  s'emparer  de  ce  qui  lui  apparte- 
nait avant  d'avoir  prouvé  son  droit  devant  le 
ting  par  le  témoignage  de  douze  hommes.  Aîais 

'  Voyez  Bhyzelins  ,  Chronique  dês  évêques  ,  p.  344. 
—  On  peut  regarder  les  cinquante  éludians  qu'en- 
tretenait Laurenlius  Pelri,  sur  les  ordres  du  roi, 
conimc  autant  de  champions  à  opposer  aux  iitta- 
ques  des  chanoines  catholiques  d'Upsala.  (Messénius, 
Scondia,  \\  p.  55.) 

*  \  oyez  les  Archives  du  royaume,  Hallenberg ,  De 
la  valeur  des  monnaies  et  des  marchandises  pendant 
le  règne  de  Gustave  I",  p.  232. 

*  Le  roi  se  plaint  de  ce  que  son  employé  Nils  West- 
gôte  ne  lui  rend  pas  compte  des  pUlages  qui  ont  eu  lieu 
dans  sa  préfecture  (1544). 
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quand  on  »e  rend  compte  des  idées  qui  régnaient 
en  Sucdc  après  TUnion  sur  la  loi  et  sur  le  droit-, 
quand  on  sait  que  les  revenus  affectés  aux  pla- 
ces de  juges  étaient  considérés  comme  dos  do- 
talions  de  la  couronne ,  et  que  ces  places ,  ré-  j 
servécs  à  la  noblesse,  étaient  remplies  par  des  j 
personnes  peu  versées  dans  la  loi  écrite  de 
Suéde  (comme  le  dit  le  roi,  qui  s'en  plaint),  on 
conçoit  aisément  que  l'oppression  et  le  bon 
plaisir  ne  .pouvaient  guère  trouver  de  résis- 
tance. La  loi  était  même  si  incomplète  que , 
dans  plusieurs  cas  depuis  1528,  le  roi  fut  obligé 
de  décider  lui-même  la  contestation.  Dix  ans 
après  ^  cette  nouvelle  condition  était  généra- 
lement imposée,  et  Ton  fit  restituer  ce  qui  fut 
reconnu  avoir  été  injustement  enlevé  aux  églises 
et  aux  couvons.  Une  autre  violation  des  réso- 
lutions prises  à  Ycsterâs  était  devenue  non 
moins  nécessaire-,  on  ne  pouvait  faire  droit  aux 
réclamations  de  la  noblesse  sur  les  biens  de 
VËgliso.  Les  couvens  cessèrent  d'exister  *,  qui 
pouvait  établir  l'état  de  leurs  possessions  avant 
ou  depuis  1454?  La  noblesse  aurait  tout  re- 
pris, il  y  aurait  eu  spoliation  totale  si  le  roi 
n'était  intervenu ,  avec  ses  propres  prétentions 
il  est  vrai,  mais  au  moins  ces  prétentions  étaient 
aussi  celles  de  la  couronne.  Ces  circonstances  né- 
cessitèrent ai)rès  l'acle  de  succession  une  nou- 
velle extension  des  décrets  de  Testeras  pour 
mettre  la  main  sur  ce  qui  restait  des  biens  des 
églises  etdu  clergé.  La  couronnedonnaiten  com- 
pensation la  dîme ,  dont  elle  s'était  déjà  empa- 
rée. Le  clergé ,  puissance  déchue ,  n'avait  plus 
la  force  de  se  soutenir  lui-même  \  encore  moins 
pouvait-il  porter  secours  aux  autres,  l-ics  prê- 
tres ,  et  ils  le  reconnaissaient  bien  eux-mêmes, 
avaient  été  mis  dans  l'impossibilité  de  défen- 
dre les  propriétés  qui  leur  appartenaient-,  mais 
au  moins  [cet  échange  leur  olTrait-il  quelque 
sûreté.  Do  son  côlé,  la  noblesse  n'avait  pas 
droit  fie  se  plaindre,  car  la  couronne  rendait 
en  dotations  nouvelles  une  grande  partie  dont 
elle  s'olail  emparée. 

Le  ix>iivnir  temporel  du  roi  devait  se  modi- 
fier et  augmenter  en  raison  de  celui  qu'il  avait 
pris  sur  TÉglise.  Aussi  lesévénemens  de  Tes- 
teras donnèrent-ils  naissance  à  un  nouveau 
droit  public  en  Suède.  Ce  droit  toutefois  n'a 
point  prévalu  à  cette  époque  malgré  toutes  ses 
prétentions,  mais  il  a  laissé  assez  de  traces 
après  lui.  C'est  alors  en  effet  que  se  présentent 
et  s'exercent  tous  les  droits  de  la  couronne  sur 


les  bois  communaux,  les  lacs,  les  fleuves,  les 
pêcheriea ,  les  mines  ,  que  le  faux  décret  de 
Itelge-Ands-Kolm  prétend  remonter  à  1280* 
L'histoiredesbienscommunaux  {allmànningy^ 
expression  sous   laquelle    les  anciennes  lois 
comprennent    non-seulement  les  bois,  mais 
aussi  les  montagnes  et  les  eaux,  peut  très-bien 
nous  servir  à  constater  et  à  mesurer  le  dévelop- 
pement de  la  civilisation.  Cette  idée  d'une  pos- 
session commune  varie  en  quelque  sorte  parallè- 
lement à  la  modification  que  reçoit  la  division 
territoriale,  passant  de  la  bourgade  au  (ystrict, 
du  district  à  la  province,  de  la  province  au 
royaume.  Ici  tout  s'opère  dans  la  même  pro- 
portion ;  à  mesure  qu'elle  s'étend ,  cette  idée 
anéantit  ou  absorbe  l'idée  subordonnée  qui 
d'abord  l'a  produite,  surtout  lorsque  la  cou- 
ronne, comme  représentant  de  l'État ,  porte  à 
la  fin  ses  prétentions  sur  tout  le  bien  commu- 
nal. Dans  notre  moyen  âge,  nous  voyons 
élever  des  prétentions  semblables  par  les  par- 
ticuliers ,  pendant  l'état  de  confusion  et  d'in- 
ceriitude  qui  existait  par  rapport  à  la  posses- 
sion de  ces  sortes  de  terres,  dans  ce  pays  vaste 
et  presque  inculte  -,  mais  ces  prétentions  n'ont 
jamais  été  accueillies,  elles  n'ont  jamais  pu 
l'être  en  Suède,  où  tant  de  communes  sont  en 
possession  de  cette  espèce  de  propriété.  Mais 
elles  ont  été  reproduites  plus  d'une  fois  et  plus 
explicitement  par  le  roi ,  qui  a  rétabli  l'ordre 
dans  sa  patrie  et  qui  affirme  que  ces  terres  qui 
restent  incultes  appartiennentd  Dieu,  auroietà 
la  couronne^.  C'estpour  cela  que  les  biens  com- 
munaux des  districts  sont  appelés  du  temps  de 
Gustave  biens  du  roi  et  de  la  couronne'.  L'ancien 
droit  du  peuple  à  ces  propriétés,  rayé  de  la  dis- 
position nouvelle,  est  tombédans  l'oubli  :  les  po- 
pulations ne  sont  plus  considérées  que  comme 
usufruitières.  Le  roi  étendit  encore  plus  loin  ce 
princiiM)  :  il  déclara  tfmtes  les  pêcheries  de 
Strocmling,  aux  côtes  do  la  l]alti(iue,  véritaliles 
bienscommunaux  de  la  couronne*.  11  posecnfait 
que  le  fleuve  appartient  au  roi,  et  il  apjiliquo 

*  Terre  que  personne  en  particulier  ne  possède. 

'  Voyez  plusieurs  lettres  du  roi  aux  babitans  de  la 
Helsiogie,  de  la  Gestricie  et  de  l'Angermanie  (20  avril 
1542),  et  à  ceux  du  Vcrmland  (17  février  1648).  (Yoyea; 
les  Archives  du  royaume.) 

»  Voyez  Svetiska  jordens  befkattning  titl  och  med 
àofjan  af  sjuttonde  êeklet.  Akad.  Afhandling  af  P 
E.  Bergfalk.  Upsala,  1832, 1«vol,  sid.  25. 

*  liCttre  du  roi  du  1*'  mars  1545. 
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celte  prétention  non-seulement  aux  pêcheries 
du  saumon  dans  les  fleuves  du  Norriand  et  du 
Yennland  ,  mais  encore  aux  ouvrages  cons- 
ruits  ou  à  construire  dans  leurs  eaux*.  Il  dé- 
clare en  même  temps,  en  termes  précis,  que 
toutes  les  montagnes  de  la  Suéde  à  filons  mé- 
talliques (ma{m6er$r)  sont  des  propriétés  de 
la  couronne  '-,  il  cite  à  Tappui  de  cette  préten- 
tion et  de  beaucoup  d'autres  la  Loi  de  la 
Suède  et  les  privilèges  de  tous  les  rois ,  prin- 
ces et  seigneurs  qui  Tont  précédé.  Quoique 
ces  faits  s'accordent  peu  avec  nos  idées  sur  la 
légalité,  ils  n'avaient  probablement  rien  d'ex- 
traordinaire à  une  époque  de  TUnion  où  Ton 
avait  complètement  oublié  ce  qui  était  et 
ce  qui  n'était  pas  dans  le  droit  de  la  cou- 
ronne. 

Ces  prétentions  exagérées  servirent  à  étendre 
les  ressources  de  l'industrie.  Aussi  le  roi  tira-t-il 
de  ce  système  la  conclusion  «  que  l'exploitation 
des  mines  dans  les  domaines  de  la  couronne, 
devait  être  accessible  à  tous  ceux  qui  voudraient 
payer  une  redevance  convenue  avec  L'inten- 
dant de  ces  mêmes  mines.  »  Mais  d'un  autre 
côté,  en  s'en  remettant  au  bon  plaisir  du  roi, 
on  compromettait  d'autant  plus  le  droit  de  pro- 
priété des  particuliers  que  la  logique  de  Gus- 
tave ne  reculait  devant  aucun  moyen.  Ce 
qu'il  y  a  de  remarquable,  ce  sont  ses  argumens 
contre  l'exemption  des  taxes  du  clergé  :  <(  Sans 
être  doué  d'une  intelligence  supérieure ,  écri- 
vait-il à  l'évêque  Brask ,  nous  pouvons  bien 
comprendre  ce  que  vous  ne  voulez  pas  com- 
prendre vous-même,  c'est-à-dire  que  tout  ce 
qui  est  exempt  de  taxe  y  a  d'abord  été  soumis 
et  a  été  dégrevé  depuis  -,  mais  ce  dégrèvement 
ne  s'est  pas  fait  comme  vous  le  dites ,  parce 
que  le  roi  n'avait  rien  à  y  prétendre,  car  ce 
privilège  devait  être  payé  en  services  rendus  à 
la  couronne.  Si  le  roi  n'avait  rien  à  réclamer 
des  églises  et  des  couvens,  d'où  viendrait  donc 
les  obligations  que  les  couvens  et  les  églises 
ont  à  remplir  envers  lui,  tandis  que  leurs  pro- 
priétés sont  libres  de  toute  charge  ?  Vous  ne 
pouvez  donc  pas  dire  que  le  roi ,  n'ayant  rien 
cédé ,  n'a  rien  à  demander.  »  Ce  n'est  encore 
là  qu'une  esquisse  de  cette  logique  envahissante 
qu'il  déploya  plus  tard.  Toute  terre  inculte  fut 
regardée  comme  étant  et  ayant  toujours  été  la 

*  Voyci  les  Archives  du  royaume  de  l'année  1548. 
'  Voyez  tes  Archives  du   royaume    de  Tannée 
lôôl. 


I  propriété  de  la  couronne.  On  trouva  facilement 
que  tous  les  hemmans  taxés  (skalthemman^ 
payant  un  cens  ou  des  rentes  à  la  couronne) 
avaient  été  élevés  sur  un  sol  de  cette  nature 
et  ne  se  distinguaient  que  par  une  jouissance 
indéfinie  de  ceux  que  la  couronne  possédait  en 
propre  et  dont  Gustave  avait  augmenté  consi- 
dérablement le  nombre  *  *,  c'était  une  sorte  de 
système  d'expropriation  universelle  qu'il  pre- 
nait en  toute  occasion,  et  il  agissait  en  consé- 
quence de  ce  système.  11  dit  aux  paysans  de 
rUpland  qui  possédaient  de  semblables  pro- 
priétés :  «  Vous  croyez  quand  vous  tenez  par 
héritage  ou  par  achat  des  terres  censitaires 
pouvoir  en  user  comme  bon  vous  semble^ 
nous  répondrons  que  nous  laisserons  les  terres 
et  les  maisons  qui  y  sont  construites  à  ceux 
qui  les  tiendront  en  bon  état^  dans  le  cas 
contraire,  elles  reviendront  à  nous  et  à  la  cou- 
ronne de  Suède  *.  » 

Le  roi  opposa  le  même  raisonnement  à  /  o- 
pinion  perverse  qui  se  manifestait  chez  les 
paysans  du  Sm&land  qui  avaient  des  skaltc- 
hemmans  -,  et  lorsque  ceux  qui  étaient  véritable- 
ment propriétaires  des  terres  qu'ils  exploitaient 
se  plaignirent  que  les  prévôts  du  roi  venaient 
visiter  leurs  habitations,  il  répondit ,  le  6  fé- 
vrier 1550  :  «  Nous  croyons  qu'il  nous  est 
permis,  comme  maître  du  royaume,  de  faire 
surveiller  les  maisons  des  paysans  qui  possè- 
dent des  skattehemmans  comme  il  l'est  aux 
nobles  de  surveiller  ceux  de  leurs  terres.  »  Il 
écrivait  dans  une  autre  occasion  >  :  «  On  peut 
taxer  de  négligence  les  paysans  qui  laissent  croî- 
tre des  arbres  au  milieu  des  champs  et  qui  les 

^  cultivent  ou  les  engraissent  mal.  L'intérêt  de 
la  couronne  ne  nous  permet  pas  de  voir  cela 
avec  indifférence.  )>  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  re- 
marquable, c'est  que  le  roi  enleva  à  plusieurs 
paysans,  à  cause  de  leur  négligence,  leur  droit 
de  propriété. 

Il  avait  la  plus  haute  idée  de  son  pouvoir 
royal ,  et  quoiqu'il  dût  son  élévation  à  Dieu  et 
Biiipeupley  il  paraît  cependant,  à  en  juger  par  sa 
devise  et  ses  paroles,  qu'il  n'a  voulu  tirer  avan- 
tage que  du  droit  divin  pendant  une  certaine 
époque  de  sa  vie  :  a  Au  nom  de  la  sainte  Tri- 

*  Bergfalk,  1.»  c,  p.  33. 

*  Voyez  les  leUres  aux  députés  d'UpIand  en  date  du 
16  avril  1541. 

*  Voyez  les  Archives  du  royaume  des  années  1541 
eU65]. 
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nilé,  disail'il,  lorsque  le  sénat,  en  1540,  Jura 
sur  son  épée  nue  de  lui  obéir  comme  au  roi 
héréditaire  ,  par  la  force  et  la  grâce  du  Dieu 
tout-puissant,  il  nous  est  donné  ainsi  qu'à 
tous  nos  descendans ,  de  génération  en  géné- 
ration, de  régner  sur  vous  ;  cette  épée  de  jus- 
tice en  est  un  témoignage  :  nous  vous  la  pré- 
sentons pour  que  vous  prêtiez  serment  sur 
elle  *.  »  Sans  attendre  le  dernier  acte  de  suc- 
cession de  Testeras ,  il  se  qualifiait  de  roi  hè- 
réditaire  •. 

Lorsque  le  peuple  murmurait,  conciliant  les 
opinions  avec  les  circonstances,  il  se  montrait 
de  suite  prêt  à  modifier  ce  qu'il  pouvait  y  avoir 
de  défectueux  dans  son  administration  *,  il  priait 
seulement  les  mécontens  de  lui  faire  connaître 
les  abus,  sans  révolte  et  sans  troubles,  et  de 
lui  adresser  directement  les  plaintes  qu'ils  au- 
raient à  faire  contre  ses  employés,  puisqu'il  ne 
pouvait  visiter  tous  les  sujets  de  son  royaume 
pour  connaître  leur  position.  Nous  avons  vu 
avec  quelle  indépendance  les  habitans  des  pro- 
vinces qui  demeurèrent  tranquilles  pendant  les 
troubles  se  portèrent  médiateurs  entre  le  pou- 
voir et  les  révoltés.  Le  roi  eut  toujours  au 
surplus  l'air  de  reconnaître  la  puissance  poli- 
tique du  peuple  en  lui  rendant  compte  des 
actes  de  son  gouvernement.  Il  le  fit,  non-seu- 
lement aux  diètes,  mais  en  général  aux  gran- 
des foires ,  surtout  dans  la  Suède  proprement 
dite,  où  la  démocratie  était  plus  vivace  et  où 
le  roi  assistait  en  personne  aux  assemblées  du 
peuple,  telles  que  celles  d'Upsala ,  de  Streng- 
nfts  et  de  Yester&s ,  pour  délibérer  avec  lui; 
en  cas  d'empêchement,  il  s'y  faisait  représenter 
par  des  sénateurs  chargés  de  ses  lettres  :  elles 
contenaient  le  rapport  des  affaires  de  la  guerre 
(c'étaient  les  bulletins  de  ce  temps-là),  ou  la 
dénonciation  des  trames  des  ennemis  de  la 
Suède ,  ou  l'état  des  négociations ,  ou  des  expli- 
cations relatives  aux  révoltes  ou  à  la  nouvelle 
doctrine  (  le  roi  ne  voulait  cependant  pas  la 
reconnaître  comme  nouvelle).  Il  avait  souvent 
à  répondre  au  peuple,  qui  demandait  à  suivre 
les  anciennes  coutumes,  ou  bien  à  des  plans 
d'économie,  ou  bien  encore  à  des  observa- 
tions qui  concernaient  l'administration  ;  quel- 
quefois même  il  ne  s'agissait  que  de  simples 
lettres  où  Ton  s'informait  de  sa  santé.  Il  ré- 

*  Lisez  le  serment  dans  Tégel. 
s  Voyez  Stjerninao,  Hiksd.och  tndtens  Beslut,  t.  1, 
p.  163.  —  Ârekives  du  royaume,  1541. 


pondait  à  tout  dans  un  style  dont  l'originalité 
eût  suffi  pour  prouver  qu'il  lui  appartenait 
quand  on  n'aurait  pas  su ,  par  ses  propres 
paroles ,  que ,  manquant  de  secrétaires  assez 
habiles ,  il  écrivait  tout  lui-même  '.  Il  se  dis- 
tinguait par  une  assiduité  et  une  habileté  qui 
passaient  la  mesure  commune,  comme  tous  les 
hommes  doués  par  la  nature  d'une  grande  ac- 
tivité '.  Il  disait  souvent  à  ses  fils  :  «  Réfléchissez 
bien  d'abord,  puis  exécutez  avec  vigueur  et 
sans  hésitation  ;  ne  reculez  pas  et  ne  remettez 
jamais  au  lendemain  :  une  résolution  qui 
n'est  pas  exécutée  à  temps  ressemble  aux 
nuages  qui  ne  donnent  pas  de  pluie  dans  une 
grande  sécheresse.  » 

Il  est  cependant  vrai  de  dire  que  sous  le  rè- 
gne de  Gustave  les  choses  se  sont  plusieurs 
fois  montrées  sous  deux  face»  dififèrentes  en 
tombant  dans  les  extrêmes  de  la  démagogie 
et  du  despotisme,  deux  excès  qui  du  reste 
se  touchent  comme  la  ruse  et  la  violence. 
Nous  appelons  politique  démagogique  celle 
qui  conduit  les  masses  en  les  trompant,  et 
l'histoire  prouve  que  partout  où  le  peuple  est 
intervenu  dans  le  gouvernement ,  cette  politi- 
que a  dû  prévaloir  comme  dans  les  Etats  pure- 
ment despotiques.  Elle  existait  depuis  long- 
temps en  Suéde  avec  cette  intensité  démocra- 
tique -,  les  Sture  n'étaient  pas  des  maîtres  in- 
habiles dans  cet  art,  et  l'évêque  Hemming 
Gadd  aurait  pu  le  réduire  en  théorie.  Cette 
politique  naissait  de  leur  position  :  ils  avaient 
à  conduire  le  peuple  avec  un  pouvoir  douteux, 
sans  règle  et  sans  limite ,  et  ils  combattaient 
l'Union  sans  oser  la  rompre.  La  carrière  de 
Gustave  était  plus  ouverte  et  plus  large ,  maïs 
il  fut  aussi  obligé,  surtout  dans  la  première 
moitié  de  son  règne,  d'avoir  recours  aux 
mêmes  moyens.  Il  était   évident  pour  tous 

•  On  voit  souvent  écril  en  marge,  dans  les  Archives 
du  royaume  t  •  Scripsit  regia  majestas  ;  dictavit  re- 
gia  majestas,  >  Le  roi  aîmait  la  pureté  dans  le  lan- 
gage. 

•«  J*ai  souvent  parlé  avee  ledit  roi  Gustave,  qui  était 
prince  fort  et  puissant,  fort  dispos  et  agile ,  et  d'une 
peine  et  labeur  incrédible.  Quant  à  son  esprit  et  in^ 
dustrie ,  ses  grandes  et  mémorables  entreprises ,  sa 
prudence  pour  les  conduire,  aussi  sa  sage  administra- 
tion  et  conservation  dudit  royaume  par  si  longtemps 
et  l'heureux  succès  de  tous  ses  desseins  le  recomman- 
dent tellement  qu'il  doit  Justement  avoir  surmonté 
toute  envie.  »  Correspondance  de  Charles  Dantzal,  mK^ 
nlstre  de  France  à  la  cour  de  Danemark.  (Voyet 
Skand.  handl.j  l.  Il,  page  25.) 
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qu'on  ne  pouvait  se  fier  à  sa  parole ,  et  que  le 
péril  passé  il  ne  fallait  pas  compter  sur  les 
promesses  qu'il  avait  faites  au  moment  du  dan- 
ger. Les  Dalécarlicns ,  dans  leur  première  ré- 
volte ,  se  plaignaient  déjà  de  ne  savoir  jamais 
de  lui  un  mot  de  vérité:  les  SmSlandais ,  i)en- 
dant  les  troubles  de  Dacke,  n'avaient  aucune 
conflance  en  Tamnislie,  et  ils  avaient  bien 
raison,  puisque  le  roi  dans  ses  lettres  ordon- 
nait à  ses  généraux  d'employer  la  ruse  et  les 
belles  paroles  avec  les  séditieux,  dût-on  même 
leur  promettre  ce  qu'on  n'avait  pas  dessein  de 
tenir,  parce  que  ceux-ci  ne  tenaient  pas  ce 
qu'ils  promettaient  '. 

Pendant  quelques  années  on  vit  dans  ses 
desseins  et  dans  ses  actes  l'impulsion  d'une 
influence  étrangère^  elle  venait  surtout  de  Con- 
rad Peutinger,  ou  comme  il  se  nommait  lui- 
même  de  Pyhy ,  légiste  néerlandais  qui  arriva 
en  Suéde  en  1538  et  gagna  la  conOance  du 
roi  par  son  intelligence,  son  savoir,  ses  flatte- 
ries et  sa  flnesse  :  le  roi  fit  pleuvoir  l'or  sur  lui 
et  releva  à  la  dignité  de  grand  chancelier, 
conseUler  du  gouvernement  de  la  guerre  et  des 
affaires  secrètes  *.  Ce  long  titre  est  un  échan- 
tillon du  style  qu'il  introduisit  pour  quelque 
temps  dans  les  actes  de  l'administration  et  qu'il 
a  enflé  d'expressions  étrangères  et  pompeuses 
f>our  tout  ce  qui  touche  au  pouvoir  royal,  qu'il 
appelle  haut  et  parfait.  C'était  un  de  ces  hom- 
mes à  projets  qui,  dés  qu'un  changement 
quelconque  leur  offre  quelque  chance  utile , 
savent  se  glisser  auprès  des  princes  -,  un  aven- 
turier, comme  l'appelle  Luther  dans  ses  lettres 
au  roi.  Il  avait  formulé  le  serment'  qu'on 
prononça  en  1540  lorsque  le  royaume  fut  dé- 
claré héréditaire  h  Orebro  :  les  grands  ne  pu- 
rent jamais  le  lui  pardonner  ;  mais  il  devint 
bientôt  l'objet  de  la  haine  du  peuple ,  qui  se 
plaignait  d'av<^ir  reçu  avec  un  chancelier  alle- 
mand un  nouveau  roi.  Gustave  fut  obligé  de 
prendre  sa  défense.  La  constitution  pour  la 

*  Voyez  Archives  du  royaume,  1542. 

•  ôferste  kansler,  Regements,  krigs  och  sekrete 
Ràd. 

'  n  y  avait  sous  le  règne  de  Gustave  deux  étrangers 
dont  l'un,  Conrad  von  Pyhy,  voulait  établir  de  nou- 
velles cérémonies  et  de  nouveaux  usages,  comme  à 
Orebro,  et  une  nouvelle  loi ,  comme  la  constitution 
pour  la  Yestrogothie  de  1640;  l'autre,  Normann» 
voulait  que  la  noblesse  reçût  TinvesUture  de  ses  terres, 
comme  on  Allemagne,  d'après  les  insUtutions  féodales. 
(Voyez  Erik  Sparre,  Postulata  nobilium,  1503.) 


Yestrogothie,  de  la  même  année  ' ,  est  un  mo- 
dèle des  institutions  que  le  chancelier  voulait 
donner  au  royaume.  <  In  voit  une  administra- 
tion [)rovinciale  composée  d'un  gouverneur  ou 
sous-chancelier  '  qui   avait  également  pour 
fonction  de  veiller  aux  affaires  de  la  religion  ), 
de  quatre  conseillers  ou  assesseurs  et  d'un  se- 
crétaire, sous  la  surveillance  et  rinspeclion  du 
roi  et  de  son  conseil  suprême  :  ils  devaient  pré- 
sider au  gouvernement^  administrer  la  justice, 
régler  les  finances  avec  l'aide  d'un  conseiller 
du  trésor,   régir  les  domaines  et  diriger  la 
police  {politien).  Cette  dernière  expression, 
comme  beaucoup  d'autres,  parut  alors  pour  la 
première  fois  dans  notre  langue  -,  elle  inspira 
une  grande  terreur.  Au  nombre  des  chefs  d'ac- 
cusation que  les  paysans  lancèrent  contre  le 
chancelier,  et  dont  le  roi  fut  obligé  de  le  laver, 
était  celle-ci  :  «  qu'on  ne  voulait  pas  leur  laisser 
faire  leur  pain  et  leur  bière  en  paix  *.  )>  Cette 
police  devait  être  exercée  par  un  ridtmesiare 
(  capitaine  de  cavalerie  ),  en  même    temps 
membre  du  conseil  provincial,  et  un  corps  de 
cavaliers  (  omridande  roothe  )  *  qui  devait  être 
disséminé  sur  les  routes  pour  surveiller  les  dé- 
marches et  les  actes  de  chaque  individu ,  arrêter 
les  personnes  suspectes ,  viser  les  passeports 
des  marchands  suédois  et  étrangers.  Il  est 
douteux   que  cette  constitution  et  le  projet 
d'établissement  de  la  police  aient  jamais  reçu 
d'exécution.  Peu  après  sa  publication  éclata  la 
dernière  révolte  sérieuse ,  qui  eut  pour  cause 
principale  la  perception  de  l'impôt  extraordi- 
naire que  le  roi  avec  son  conseil  (  regemenis 
râd)  avait  le  droit  d'établir,  aux  termes  de  cette 
constitution,  d'après  le  nouveau  cadastre  de 
1540*.  Trois  ans  après,  Conrad  de  Pyhy  tomba 
dans  une  disgrâce  complète^  le  roi  dit  de  lui  : 
((  Qu'il  avait  beaucoup  fait,  mais  plus  au  dé- 
triment du  royaume  qu'à  son  i^roûl  ".  A  son 

*  Stjcrnman,  I.  c,  1. 1,  p.  137. 

^  Voyez  les  lettres  du  roi  aux  districts  qui  sont  dans 
le  voisinage  d'i  psala,  1540. 

*  Espèce  de  gendarmerie  telle  que  celle  que  nous 
avons  aujourd'liui. 

*  Cette  contribution  était  une  des  plus  illégales  et  celle 
qui  occasionna  les  plus  grandes  plaintes.  Les  SmSlan> 
dais  furent  dispensés  de  cet  impôt;  par  compensation 
ils  furent  contraints  de  donner  quelques  milliers  de 
bœufs. 

''Le  roi  ne  fut  pas  plus  heureux  avec  le  successeur 
de  Pyhy,  nommé  Christophor  Andersson  (ROd).  Il  se 
retira  À  Lubeck  et  mourut  en  exil.  La  place  de  chan-- 
celler  resta  vacante. 
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retour  de  la  mission  qu'il  venait  de  remplir  en 
France  au  nom  du  roi,  il  fut  accusé  de  biga- 
mie et  de  soustraction  de  grandes  sommes  d'ar- 
gent^ il  perdit  louU^s  ses  places  et  finit  ses  jours 
en  prison  à  Testeras. 

Il  est  d'autant  moins  probable  que  Gustave 
ait  voulu  asseoir  son  autorité  dans  les  pro- 
vinces sur  une  administration  compliquée  (  le 
mode  collégial  était  encore  inconnu  en  Suéde  ), 
qu'il  aimait  dans  ces  sortes  de  choses  les  voies 
les  plus  courtes  avec  la  faculté  de  pouvoir  dé- 
cider tout  par  lui-même.  La  position  immé- 
diate où  il  se  plaçait  prés  de  ses  prévôts  ne 
laissait  qu'une  autorité  limitée  même  aux  pos- 
sesseurs des  grands  fiefs,  qui  étaient  en  même 
temps  gouverneurs  pour  le  roi  ]  il  borna  leur 
pouvoir  sur  les  paysans  de  ses  terres  * ,  et  ses 
domaines  privés  s'étaient  grandement  multi- 
pliés dans  toutes  les  parties  du  royaume.  Comme 
allié  aux  premières  familles,  il  pouvait  person- 
nellement exercer  le  droit  qu'il  avait  conféré  à 
la  noblesse,*  d'exiger  la  restitution  des  terres 
que  l'Église  avait  reçues  antérieurement ,  et  il 
en  avait  donné  l'exemple.  Plus  tard  beaucoup 
de  prétentions  furent  obligées  de  se  taire  de- 
vant celles  du  roi ,  et  on  l'a  vu  soutenir  sa  pa- 
renté avec  des  familles  dont  les  ancêtres  n'ont 
jamais  figuré  dans  la  généalogie  des  Wasa  *  ^ 
c'est  pourquoi  les  terres  héréditaires  gusta-- 
viennes  y  qui  encore  sous  Charles  IX  embras- 
saient plus  de  deux  mille  cinq  cents  hameaux*, 
non  compris  la  part  dont  jouissait  le  duc  Jean 
d'Ostrogothie,  donnèrent  lieu  à  des  procès 
en  restitution  cinquante  ans  après  la  mort  de 
Gustave.  L'accroissement  numérique  de  ces 
hameaux  ne  résultait  pas  uniquement  de  ces 
moyens  :  les  actes  de  ce  règne  offrent  partout  la 
preuve  que  le  roi  obtenait  des  terres  de  leurs 
propriétaires  en  leur  promettant  des  indemni- 
tés qui  ne  leur  étaient  jamais  payées^  d'autres 
fois  ces  terres  lui  étaient  abandonnées  par  des 
personnes  a  qui  elles  n'appartenaient  pas^,  ou 
bien  il  s'en  emparait  sans  aucune  formalité  et 
seulement  j>arce  qu'elles  étaient  à  sa  conve- 
nance***, souvent  même  on  employa  des  mesu- 


«  Voyez  la  lettre  d'IJpsala  du  14  avril  1541. 

•  Voyez  Ornhjelm,  État  des  biens  de  l'Église  (ma- 
nuscrit). 

'  Voyez  les  Archives  du  royaume  de  1610. 

*  Voyez  Ornhjelm. 

"  Voyez  les  Archive»  du  royawng  de  Tannée  15ôO. 


!  res  de  rigueur  contre  ceux  qui  ne  voulaient 
pas  entrer  en  arrangement'. 

Le  roi  était  en  querelle  et  en  procès  avec 
tous  ses  parens.  Il  se  considérait  comme  héri- 
tier exclusif  de  l'argent  et  du  mobilier  des  égli- 
ses, des  couvens  et  des  fondations  religieuses; 
on  n'oubliait  pas  même  dans  les  inventaires 
les  ustensiles  de  cuivre  et  de  zinc*.  Il  se  substi- 
tua aux  évêques  dans  le  droit  exercé  par  ceux- 
ci  de  succéder  aux  prêtres ,  et  il  ne  s'arrêtait 
que  lorsqu'il  avait  pris  la  plus  forte  part'. 
Quand  il  survenait  des  vacances ,  il  touchait 
longtemps  les  revenus  des  plus  grandes  parois- 
ses en  payant  celui  qui  remplissait  les  fonc- 
tions i)cndant  ces  mêmes  vacances  :  il  veillait 
à  la  culture  de  ses  champs,  à  l'exploitation  de 
ses  mines  ^  il  trafiquait  de  toutes  les  productions 
du  sol  plus  que  personne  dû  son  royaume,  et  il 
amassa  ainsi  d'immenses  trésors.  Ses  inlendans 
le  redoutaient ,  bien  qu'ils  fussent  aussi  peu 
scrupuleux  que  leur  maître  quand  il  s'agissait  de 
revenus.  La  montagne  de  Sala  offrait ,  comme 
toutes  les  mines  d'alors,  un  asile  ouvert  à  tous, 
excepté  aux  grands  criminels  \  les  femmes  pu- 
bliques qui  y  vivaient  du  prix  de  leurs  charmes 
payaient  au  roi  une  redevance  de  deux  Gre  par 
semaine.  £n  revanche,  il  n'était  pas  avare  de 
ses  propres  deniers  lorsque  le  service  de  l'État 
exigeait  un  surcrott  de  dépenses.  La  guerre 
avec  Lubeck  avait  épuisé  toutes  les  ressources; 
l'incendie  du  ch&leau  de  Stockholm  était  en- 
core venu  augmenter  la  détresse  :  «  Nous  avons 
tout  perdu  dans  ce  désastre ,  dit-il  ;  il  ne  nous 
reste  qu'un  habit  et  un  petit  vase  d'argent 
pourboire.  »  En  1537  il  commença  de  nou- 
veau d'amasser  de  l'argent  ;  il  se  plaignait  que 
la  révolte  de  Dacke  lui  eût  coûté  sept  ans  d'é- 
conomies. Au  surplus,  il  répara  largement  ses 
pertes,  et  à  sa  mort,  malgré  les  dépenses  occa- 
sionnées par  les  guerres  des  dernières  années, 
les  mariages  des  membres  de  la  maison  royale 
et  le  voyage  d'Erik  en  Angleterre,  il  laissa 
quatre  grandes  caves  voûtées,  <iu'on  appela, 
du  nom  de  l'intendant  Eskil,  les  chambres 
d'Ëskil  (herr  E^kils  Getnak) ,  toutes  remplies 
d'argent  et  des  magasins  abondamment  pour- 
vus de  marchandises  précieuses.  Dans  la  der- 
nière moitié  de  son  règne,  il  fit  bâtir  dans  tou- 

*  Voyez  les  Archives  du  royaume,  1559. 
>/6t(l.  pour  1548. 

'  Voyez  la  lettre  à  son  intendant  de  Stcgebourg,  en 
date  du  21  mars  1544. 
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tes  les'  provinces  du  royaume  des  hameaux  où 
Ton  élevait  les  bestiaux  (  afveUgârder).  Dans  le 
Norrland  on  offrit  d'ajouter  à  l'impôt  annuel, 
à  condition  que  le  pays  serait  délivré  de  ces 
établissemens  qui  Teffrayaient  tant*.  C'étaient 
des  terres  dont  le  roi  avait  prisTadministration 
et  où  il  entretenait  des  cavaliers  et  des  fantassins 
pour  le  service  de  TËlat  -,  dans  plusieurs  de  ces 
terres  on  traitait  en  grand  Tagriculture  et  l'édu- 
cation des  bestiaux.  La  reine  Marguerite  [avait 
à  Gripsholm  'une  vacherie  qu'elle  surveillait 
elle-même  et  si  considérable  qu'il  fallait  vingt- 
deux  femmes  pour  la  desservir.  Le  roi  sé- 
journa souvent  dans  ces  hameaux,  et  les  pay- 
sans des  environs  y  travaillaient  par  corvées  : 
les  prévôts  avaient  reçu  l'ordre  de  prendre 
avec  eux  à  cet  égard  des  arrangemens  à  l'amia- 
ble. Nous  avons  de  Gustave  des  préceptes  d'é- 
conomie jusque  dans  les  détails  les  plus  insigni- 
fians,  et  les  actes  de  son  gouvernement  ressem- 
blent souvent  au  journal  d'un  grand  ménage. 
Lorsqu'il  avança  en  âge ,  ses  hameaux  furent 
ses  lieux  de  délices  :  c'était  en  quelque  sorte  le 
faible  de  sa  vieillesse.  Il  visita  la  Finlande  pen- 
dant la  guerre  de  1556  -,  ce  fut  dans  ce  voyage 
qu'il  choisit  des  terres  pour  des  établissemens 
du  même  genre-,  il  y  employa  des  fonds  consi- 
dérables. On  découvrit  après  sa  mort  que  les 
revenus  ne  couvraient  pas  les  frais  d'entretien. 
Les  belles  pêcheries  et  les  emplacemens  favo- 
rables à  des  travaux  hydrauliques,  dans  de 
magnifiques  cours  d'eau ,  n'échappèrent  pas  à 
son  attention.  Il  fit  faire  l'inventaire  de  tous  ses 
meubles  et  immeubles,  et  expédia  en  1558  dans 
les  différentes  provinces  des  commissaires 
chargés  d'appliquer  certaines  mesures  d'éco- 
nomie suivant  toute  apparence  inexécutables*-, 
mais  ces  mesures  mêmes  prouvent  qu'il  regar- 
dait le  pays  comme  sa  propriété. 

On  ne  voit  pas  que  le  roi  ait  hésité  à  agir 
comme  il  l'a  fait  ni  qu'il  ait  éprouvé  des  scru- 
pules sur  la  violation  fréquente  des  droits  des 
particuliers-,  il  croyait  que  le  mal  était  racheté 
par  le  bien-être  général,  qu'il  ne  cesse  jamais 
d'exalter  en  l'opposant  aux  temps  passés,  sou- 
vent avec  des  couleurs  qui  révèlent  le  senti- 
ment profond  du  bonheur  d'une  vie  domestique 
bien  réglée  :  «Maintenant,  écrivait-il  aux  pay- 

*  Voyez  les  archives  du  royaume  de  1 550  et  1558. 

"  Jôran  Pehrsson ,  devenu  si  malheureusement  cé- 
lèbre sous  le  régne  d*Érik  XIV,  était  on  de  ceux  é  qui 
le  roi  avait  confié  celte  mission. 


sans  de  TUpland ,  les  hommes  et  les  bestiaux 
peuvent  se  lever  de  bonne  heure  ;  la  paix  les 
protège ,  et  l'on  peut  en  toute  sécurité  se  ren- 
dre joyeux  à  son  travail.  Vos  troupeaux  cou- 
vrent les  montagnes,  les  prairies  et  les  champs  ; 
cependant  vous  êtes  si  ingrats  et  si  durs  de 
cœur  que  vous  ne  regardez  pas  comme  une 
bénédiction  de  Dieu  une  telle  paix  et  un  si  bon 
temps.  Vous  voyez  comment  les  princes  et  les 
villes  qui  nous  avoisinent  imposent  aux  habi- 
tans  jusqu'à  deux  et  trois  nouvelles  contribu- 
tions chaque  année.  Nous  qui  avons  épuisé  pour 
vous  presque  toute  notre  fortune ,  qui  n'avons 
jusqu'à  présent  presque  rien  levé  sur  vous,  nous 
espérions  que  la  reconnaissance  vous  porterait 
à  nous  offrir  ce  que  nous  ne  demandions  pas , 
d'autant  plus  que  les  enfans  du  tyran  Christian 
vivent  encore  et  nous  menacent*,  mais  vous 
vous  inquiétez  fort  peu  de  nos  embarras,  parce 
que  vous  comptez  maintenir  par  vous-mêmes 
les  choses  en  leur  état.  »  Il  termine  sa  lettre  en 
les  engageant  à  payer  volontairement  la  dtme. 
Il  paraît  que  le  peuple  ne  mettait  pas  beaucoup 
d'exactitude  à  acquitter  cette  contribution  ;  ce 
n'était  plus  l'Église  mais  la  couronne  qui  la  le- 
vait. Le  roi ,  voyant  ses  revenus  baisser  d'an- 
née en  année ,  s'en  plaignit  et  donna  ordre  de 
cultiver  des  houblonnières ,  de  labourer  les 
champs,  de  dessécher  les  prairies  et  de  châtrer 
les  cochons.  Plusieurs  circulaires  du  roi  con- 
tiennent ces  conseils  d'une  sage  économie  :  on 
les  expédia  à  toutes  les  paroisses  ;  l'autorité  de 
celui  qui  en  était  l'auteur  en  faisait  des  ordres. 

Mais  à  la  fin  le  peuple  embrassa  les  idées  du 
roi,  et  longtemps  après  sa  mort  on  se  rappelait 
encore  la  dernière  moitié  de  son  règne  comme 
le  temps  le  plus  heureux  de  la  Suède.  Ce  ne 
fut  que  dans  ses  derniers  jours  que  le  peuple 
s'éloigna  sans  retour  d'un  souverain  qui  empié- 
tait constamment  sur  ses  droits.  Chacun  s'était 
habitué  depuis  longtemps  à  se  faire  sa  part  de 
liberté  :  la  nation,  sortant  des  troubles  de  TU- 
nion,  se  révoltait  plus  contre  la  loi  elle-même 
que  contre  la  violation  de  la  loi,  et  beaucoup 
de  gens  qui  avaient  combattu  avec  acharne- 
ment le  retour  des  anciens  droits  de  la  cou- 
ronne, presque  tombés  en  désuétude,  bais- 
saient la  tête  sous  les  ordres  du  roi.  On  ne 
voyait  que  lui  en  tout  :  aussi  la  position  de  Gus- 
tave vis-à-vis  du  peuple  était-elle  tout  à  fait 
exceptionnelle. 

Gustave  I*'''  créa  les  finances  en  Suède.  A 
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rassemblée  de  Yadstena  en  1524,  il  avait  été 
déjà  résolu  que  le  roi  aurait  le  droit  d'eoregis- 
trer  les  rentes  et  les  revenus  de  la  couronne  et 
de  tenir  un  relevé  des  paysans  contribuables 
et  des  francs  tenanciers  dans  chaque  province, 
afin  que  sa  majesté  pût  juger  d'un  coup  d'œil 
de  rétat  financier  du  pays.  Lorsque  les  biens 
du  clergé  furent  séquestrés,  le  roi  fit  chercher 
dans  les  églises  et  dans  les  couvens  les  registres 
de  leurs  revenus  ,  qui  servirent  probablement 
de  modèles  pour  ceux  de  la  couronne.  Le  pre- 
mier relevé  des  revenus  du  trésor  date  de  1544 
et  fut  fait  par  le  roi  lui-même.  La  répartition  des 
impôts  eut  lieu  dans  toutes  ou  presque  foutes 
les  provinces  du  royaume;  elle  ne  portait  pas 
sur  les  tètes  (matUal)  :  c'était  un  impôt  foncier. 
Celui  qui  possédait  plus  payait  plus,  tandis  que 
d'après  les  anciennes  coutumes,  chaque  pay- 
san {fulUusen  bonde)  qui  possédait  la  quantité 
de  terre  déterminée  par  la  loi  payait  toujours 
une  égale  portion  de  Tirnpôt.  On  ne  peut  nier 
que  la  culture  ne  se  soit  beaucoup  améliorée 
pendant  le  régne  de  Gustave  l".  Quant  à  la  cir- 
constance de  Tcxportation  des  céréales,  elle  ne 
fut  qu'accidentelle  ;  il  serait  même  difficile  de 
prouver  que  la  Suède  produiaait  assez  pour 
faire  face  à  ses  propres  besoins.  Le  roi  dit  qu'il 
se  rappelait  qu'en  lôôO,  une  exportation  de  ce 
genre  fut  suivie  de  la  disette.  11  permit  au  tré- 
sor d'acquitter,  si  elle  était  légitime,  la  créance 
d'un  Hollandais  'qui  avait  fourni  du  blé  *,  il  or- 
donna dans  la  même  année  à  la  bourgeoisie  de 
Stockholm  d'acheter  des  grains  à  Dantzig  pour 
alimenter  le  pays.  L'année  suivante  il  en  fit  dis- 
tribuer de  ses  propres  magasins  aux  pauvres*. 
Aucun  roi  de  Suède  n'a  plus  encouragé  la  cul- 
ture :  il  se  plaisait  a  à  comparer  ces  conquêtes 
pacifiques  à  celles  de  l'armée  des  Goths  que  la 
faim  chassa  de  la  Suède  et  qui  allèrent  chercher 
un  autre  sol  jusque  dans  les  vallées  de  la 
Suisse,  qu'habitent  encore  leurs descendans.  La 
Suède,  par  l'établissement  des  colonies  dans  les 
forêts  incultes  et  les  déserts  du  Norriand,  avait 
acquis  de  vastes  contrées,  telles  que  la  Helsin- 
gie,le  Medelpad,  l'Angermanie,  la  Norbothnie. 
De  tels  exemples  portèrent  à  l'imitation  ;  car 
la  Suède  avec  la  Finlande  est,  grftce  à  Dieu,  si 
étendue  qu'on  ne  doit  pas  se  plaindre  de  man- 
quer de  champs,  de  prairies  et  d'autres  terres 

*  Voyez  les  ordres  expédiés  aux  intendans  et  aux 
prêtres  de  la  Sudermanie  (0  Juillet  I5âl)  d'aider  les 
paysans  avec  le  blé  des  magasins  du  roi. 


utiles.  »  C'est  pourquoi  le  rd  combat  l'habitude 
des  paysans  de  s'établir  dans  les  anciens  ha* 
meaux  et  boui^ades  et  de  s'embarrasser  déplus 
de  terres  qu'ils  n'en  peuvent  cultiver. 
'  Le  règne  de  Gustave  fait  aussi  époque  pour 
l'exploitation  des  mines  :  celles  d'argent ,  à 
Sala,  que  le  roi  dessécha,  rapportèrent,  d'après 
les  comptes  de  1539,  47,994  livres.  En  1553 
il  était  peu  satisfait  des  travaux  de  Stora  Kop- 
parberget,  dont  le  produit  ne  couvrait  pas  les 
frais*.  Il  parait  cependant  que  cet  état  de 
choses  s'améliora  dans  les  dernières  années, 
car  le  roi  Jean  III  atteste  que  l'exploitation  de 
la  mine  eut  lieu  de  nouveau,  même  du  vivant 
de  son  père,  aux  frais  de  la  couronne.  Elle  était 
cependant  encore  inondée  en  1563  -,  mais  l'ex- 
traction du  cuivre  était  très-considérable  en 
d'autres  endroits,  comme  à  Garpenberg,  où 
elle  fut ,  dit-on ,  conduite  avec  succès*.  Les 
meilleures  mines  du  royaume,  celles  de  Dan- 
nemora ,  avaient  été  concédées  en  1532  à  un 
bourgeois  de  Stralsund ,  Joachim  Piper  et  à 
une  compagnie.  Gorius  Holsl ,  mal  famé  de- 
puis les  troubles  de  Stockholm,  pour  les- 
quels il  avait  été  gracié,  y  avait  aussi  son  in- 
térêt. Le  roi  était  mécontent  de  cette  compa- 
gnie. Elle  transportait  d'abord  le  minerai  à 
Stralsund  et  à  Vismar,  ce  qui  lui  avait  été  per- 
mis pour  faire  des  essais  sur  sa  richesse';  puis 
elle  exporta  le  fer  en  barres,  et  le  roi  lui  en  fit 
la  défense  en  1545,  par  la  raison  que  les  privi- 
lèges ne  le  permettaient  pas  :  a  Ils  ont  été  ac- 
cordés, dit-il,  afin  que  la  compagnie  employât 
les  plus  habiles  mineurs  à  l'eiïet  de  nous  indi- 
quer les  meilleurs  procédés  pour  la  fabrication 
du  fer*.  ))  Le  roi  invita  des  ouvriers  consom- 
més à  s'établir  dans  le  royaume.  En  1535  il 
avait  déjà  donné  l'ordre  à  son  agent  en  Alle- 
magne >*  de  recruter  quelques  mineurs  bons  et 
expérimentés  :  cet  ordre  fut  renouvelé  en  1537. 


*  Le  duc  Erik,  que  le  roi  y  envoya  en  1554,  écrivit  aux 
paysans  de  la  Dalécarlie  orientale  de  prêter  leur  assis- 
tance pour  épuiser  Teau  qui  s'opposait  à  Texploita- 
tion  de  la  mine. 

*  Lettre  du  roi  au  prince  ÉrilL  en  date  du  2&  octo- 
bre lÔM.  La  mine  de  cuivre  d'Atwidaberg  fut  aussi  ex- 
ploitée par  le  roi. 

>  Lettre  du  roi  à  son  agent  à  Stralsund  :  c'était  Olof 
Larsson  ,  à  ce  qu'il  paraît.  {Archives  du  royaume  de 
1533.) 

*  A  Staffiin  Sasse.  (u4rchive$  du  royaume  de  1545.) 

^  Olof  Larsson  étudia  la  métallurgie  aux  frais  du 
roi. 
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Il  eut  pour  effet  d'attirer  des  fondeurs  et  des  , 
forgerons  allemands  :  le  roi  les  chargea  de 
construire  des  forges  et  des  fourneaux  dans 
plusieurs  parties  du  royauîuc*,  et  do  ces  for- 
ges, qui  appartenaient  à  Gustavt)  lui-ntôine,  la 
fabrication  du  fer  n^arlelé ,  qui  fut  l'objet  de 
l'attention  particulière  du  roi,  se  répandit  dans 
tout  le  royaume*.  Mais  pendant  les  troubles 
qui  suivirent ,  beaucoup  de  ces  usines  furent 
détruites,  et  Vancien  fer  d'Osmond^  reprit  son 
crédit  et  le  conserva  jusqu'en  1604,  époque  où 
l'on  suivit  l'impulsion  donnée  par  Gustave  et 
où  Ton  adopta  les  améliorations  qu'il  avait 
introduites.  Les  scieries  hydrauliques  étaient 
inconnues  en  Suède-,  il  fut  le  premier  qui 
en  amena  l'usage.  Le  môme  Marcus  Ham- 
marsmed  qui  avait  construit  tant  de  forges 
pour  le  roi  bâtit  pour  son  compte  plusieurs  de 
ces  scieries*.  Un  architecte  suédois,  qui  avait 
appris  son  art  en  Bohême ,  l'appliqua  en  Nor- 
vège en  1531  •.  Le  commerce  prit  un  nouvel 
essor.  Après  la  guerre  de  Lubeck,  en  1536,  il 
fut  libre  avec  les  villes  allemandes  moyennant 
un  droit  de  douanes  de  cinq  pour  cent  sur  le 
prix  de  toutes  les  marchandises  importées^. 
Les  droits  sur  le  sel  et  le  houblon  étaient 
moins  élevés.  L'exportation  des  comestibles 
était  prohibée  '.  Cette  défense  se  renouvelait 
sr)uvcnt  ;  quelquefois  elle  était  levée,  comme 
il  arriva  pour  Kalmar  en  1546  -,  la  disette  alors 
se  faisait  sentir.  En  1545  le  roi  excita  les  mar- 
chands à  fréter  des  bâlimens  pour  l'Atlanti- 
que :  il  en  donna  lui-même  l'exemple  eu 
expédiant  deux  navires  pour  la  Hollande  et 
Lisbonne*.  Trois  ans  plus  tard,  il  défendit  le 


*  On  élablit  des  forges  el  des  toarneaux  è  V&nga , 
en  Oslrogothie,  è  Molala,  è  iVora,à  Fellingsbro,  prés  de 
Gefle,  à  Stockholm  et  dans  les  montagnes  du  Vermland. 

'  Il  écrivit  aux  forgerons  de  Vester&s  en  15&0  de 
mieui  soigner  leur  ouvrage,  car  ce  qu'il  avait  vu  à 
Stockholm  était  de  mauvaise  qualité  et  mal  tra- 
vaillé. 

»  Le  fer  (TOsmotid  est  fait  d'après  le  mode  le  plus 
ancien  et  le  plus  simple.  l\  était  coupé  en  petits  mor- 
ceaux ,  mais  adhérent  par  les  eitrémités,  et  exporté 
dans  des  tonneaux, 

*  l\  parait  lu'il  avait  Tinspeclion  des  mines  du  roi. 
(Voyez  Archives  du  royaume,  1648,  1554.) 

»  Hvitfeld,  Histoire  le  Frédéric  /''. 
°  Le  droit  d*exportation  fut  fixé  â  3  pour  cent  en 
15G0. 
'  Stjcrnman,  Cbm.  och  econ.  fdrordningar,  1. 1 ,  p.  70. 

*  Voyez  la  lettre  à  Botvid  Larsson,  en  date  du  14 
mars,  dans  les  Archives  du  royaume  de  1546. 


commerce  avec  Lubeck  et  provoqua  en  1550 
entre  les  bourgeois  des  villes  une  convention 
par  ]a(]uelle  ils  pn^meltaient  de  s'abstenir  de 
ce  eCommerce  ^  cependant  le  roi  ne  s'opposait 
pas  à  ce  que  les  vaisseaux  des  villes  anséa tiques 
continuassen(  c^  visiter  les  ports  de  la  Suède  : 
(c  Ai)rè8  cet  engagement ,  dit  Tégel,  les  bi>ur- 
geois  et  les  marchands  commencèrent  à  diriger 
leurs  vaisseaux  vers  la  France,  l'Espagne,  PAn- 
plelerrc  et  la  Nioderlande^  ils  fréquentèrent 
moins  la  Baltique  qu'ils  n'avaient  coutume  do 
le  faire.  Ils  avaient  bien  plus  d'avantage  à 
cchetcr  les  marchandises  étrangères  dans  les 
villes  situées  sur  la  mer  du  Nord  que  de  les 
recevoir  de  troisième  ou  quatrième  main  à  Lu- 
beck ou  dans  d'autres  ports  de  la  Baltique.  » 
En  1642  Gustave  avait  contracté  avec  Fran- 
çois P'  une  alliance  défensive  cl  commerciale 
qui  reçut  plus  de  développement  et  dont  les 
conditions  furent  mieux  déterminées  par  le 
traité  de  1559.  Le  sel  qu'on  importait  de  France 
fut  exempté  de  tout  droit.  Le  traité  de  com- 
merce de  1526  avec  les  Pays-Bas  fut  renou- 
velé en  1551  ^  la  même  année,  il  en  fut  signé 
un  semblable  avec  l'Angleterre.  La  paix  avec 
la  Russie,  confirmée  en  1526  et  en  1537,  pro- 
cura aux  marchands  suédois  la  liberté  du  com- 
merce avec  la  Russie  et  la  faculté  d'y  établir 
les  comptoirs  et  les  établissemens  qu'ils  avaient 
autrefois  à  Nowogorod.  Tous  les  traités  faits 
avec  le  Danemark  contiennent  des  articles  re- 
latifs au  commerce,  quoique  le  roi  le  favorisât 
moins  qu'il  ne  l'entravait.  Il  s'informa  et  fit 
connaître  à  ta  Suède  quelles  productions  avaient 
le  plus  d'écoulement  en  France  pour  les  échan- 
ger contre  du  vin  et  du  sel;  en  Angleterre  con- 
tre du  drap,  du  zinc  et  du  plomb;  dans  les 
Pays-Bas  contre  des  étoffes  de  soie,  des  toiles, 
des  épiceries  et  du  sucre  ;  en  Danemark  con- 
tre du  salpêtre  et  du  houblon  ;  en  Allemagne 
contre  des  épées ,  des  armures,  des  ustensiles 
de  cuivre  jaune  et  des  merceries*. 

En  1559  le  commerce  avec  l'étranger  em- 
ployait 62  vaisseaux  chargés  à  3,150  lasts  sué- 
dois. On  exportait  le  fer  d'Osmond,  le  fer  en 
barres ,  des  mâts ,  des  planches ,  du  bois ,  du 
beurre,  du  suif,  de  l'huile  de  poisson,  de  l'huile 
de  chien  marin,  du  saumon,  des  anguilles,  des 
pelleteries,  des  chèvres  et  des  chevaux".  Le 

*  Stjernman,  1.  c,  1. 1,  p.  100. 
'  J.  Bergius,  Actes  de  V Académie  des  sciences , 
1758. 
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cuivre,  qui  celle  année  n^est  pas  porté  au  nom* 
bre  des  articles  d'exportation,  le  fut  plus  tard, 
ainsi  que  le  goudron.  Par  une  ordonnance  de 
1537^  le  poisson,  les  planches,  etc.,  ne  pou- 
vaient être  introduits  et  vendus  par  les  Finnois 
qu'à  Stockholm.  Le  roi  fonda  Helsingfors  en 
Finlande  en  1550  ;  il  avait  dessein  d'en  faire 
le  centre  du  commerce  avec  la  Russie,  comme 
Revel  et  Riga  Tavaicnt  été  jusqu'alors  *.  Il  in- 
vita les  Suédois  à  se  livrer  à  ce  commerce,  qui 
avait  toujours  été  exploité  par  des  marchands 
étrangers.  Ce  projet  n'eut  pas  plus  de  suite  que 
la  proposition  que  son  ministre  fit  en  1556  à 
Elisabeth,  reine  d'Angleterre ,  d'empêcher  les 
nouvelles  courses  entreprises  depuis  quelques 
années  par  ses  sujets  le  long  des  côtes  de  la 
Norvège  pour  se  rendre  en  Russie  (à  Arkan- 
gel) ,  et  de  les  engager  à  toucher  plutôt  en 
Suède,  surtout  à  la  ville  célèbre  d'Elfsborg, 
qui  est  située  sur  les  rivages  de  la  mer  du  Nord 
et  qui  a  un  bon  port'.  Cette  ville,  aussi  nom- 
mée Nylôdôse  (Nouvelle-Lôdôse),  était  la  seule 
que  la  Suéde  eût  dans  le  Calégat  :  elle  avait 
été  fondée  par  le  roi  et  elle  était  l'objet  tout 
particulier  de  ses  soins;  mais  il  s'est  plaint  avec 
amertume  du  caractère  peu  mercantile  des 
Suédois'.  Il  avait  ouvert  dans  l'intérieur  du 
pays  des  foires  où  les  marchands  étrangers 
avaient  la  liberté  d'établir  leurs  boutiques  *  : 
il  avait  pour  principe  que  les  villes  devaient 
avoir  le  privilège  exclusif  du  commerce ,  aussi 
était-il  défendu  aux  nobles  (qui  souvent  n'en 
tenaient  pas  compte),  aux  prêtres ,  aux  inten- 
dans  et  aux  paysans,  à  l'exceplion  de  ceux  du 
Norrland  ",  où  ils  pouvaient ,  suivant  les  an- 
ciennes coutumes ,  faire  le  commerce  dans 
chaque  paroisse.  Dans  les  villes ,  chacun  de- 
vait ,  autant  qu'il  était  possible ,  se  renfermer 
dans  un  seul  genre  de  commerce  et  se  borner  à 
un  seul  métier  ;  aussi  voit-on  sous  le  règne  de 
Gustave  les  anciens  statuts  des  corps  et  des 
métiers  remis  en  vigueur.  Son  ordonnance 

*  Stjernmati,  1.  c,  113. 

*  Arehivei  du  royatime,  IS&fi. 

*  Voyez  HaUenberg»  Appréciation  âei  valeurs  et  du 
marchandisei  pendant  le  règne  de  Gustave  /«s  p.  147. 

*  Ces  foires  étaient  celles  d'Upsala,  de  Strengnas,  de 
Vesterls,  d'Orebro,  deTingwalla,  dans  le  Vermlaod, 
et  de  LinkôpiDg.  (Stjerninan,  1.  c,  p.  1.) 

"  Le  roi  se  plaint  de  ce  que  les  habitans  da  Norr- 
land négligent  la  culture  des  champs  et  se  livrent  au 
commerce,  qui  demande  moins  de  peine*  (Ordonnance 
commerciale  de  1 546.) 


de  l'an  1557,  pour  la  ville  de  Stockholm,  con- 
tient, sur  l'ordre  et  la  propreté,  des  mesures 
dont  les  plus  grandes  villes  de  l'Europe  n'a- 
vaient pas  même  l'idée  à  cette  époque.  Aucune 
profession  n'échappait  à  l'attention  du  roi  :  il 
attira  en  Suède  des  architectes,  des  tailleurs  de 
pierres,  des  maçons,  des  menuisiers  étrangers, 
et  il  plaça  auprès  d'eux  de  jeunes  paysans  pour 
apprendre  leur  art  *,  il  créa  à  ses  frais  un  chan- 
tier à  Weslorwik.  Un  peintre,  Anders  Mftlare, 
qu'il  employa  à  faire  des  dessins,  reçut  en 
récompense  une  partie  des  dtmes  de  Nykôping. 
Le  roi  envoya  un  élève  à  un  autre  peintre.  Ca- 
nut Mftlare.  S'il  existait  dans  quelque  partie 
du  royaume  des  ouvriers  habiles  dans  un  mé- 
tier, comme  il  s'en  trouvait  pour  celui  de  tail- 
landier dans  la  Yestrogothie ,  il  cherchait  à 
répandre  leurs  procédés  dans  d'autres  contrées. 
Il  manda  aux  paysans  de  Lerback  qu'ils  eus- 
sent &  se  garder,  sous  peine  de  châtiment  et  de 
sa  disgrâce,  d'employer  de  mauvais  fer  rouge 
pour  la  fabrication  de  l'acier,  ce  qui  ferait  de» 
faux  d'une  qualité  inférieure.  Au  reste  il  crut 
pouvoir  faire  marcher  le  commerce  avec  des 
prohibitions  et  des  taxes  oppressives,  qui  plu» 
d'une  fois  excitèrent  des  révoltes.  Ce  fut  sa 
défense  aux  Smâlandais  et  aux  Yisigoths  de 
vendre  leur  bétail  dans  les  provinces  voisines , 
appartenant  au  Danemark ,  qui  fit  naître  en 
grande  partie  les  troubles  de  Dacke.  L*his- 
toire  ne  l'absoudra  pas  non  plus  de  ses  or- 
donnances si  rigoureuses  pour  maintenir  le 
cours  des  monnaies  pendant  qu'il  en  détério- 
rait la  valeur  intrinsèque  *. 

A  la  diète  de  Yesterfts,  on  décida  que  toutes 
les  grandes  routes  publiques  seraient  à  la 
charge  des  paysans  *.  A  cette  époque,  il  n^exto- 

*;Lorsqac  le  gouvernear  du  cbâteau  d'Abo  envoya  une 
épreuve  de  monnaie  d'argent  fin ,  le  roi  lui  écriTll  : 
«  On  a  prodigué  ce  qui  coûte  trop  cher;  il  faut  remet-» 
trc  les  pièces  au  creuset.  Vous  savez  bien  qu'on  a  ton* 
jours  plus  de  choux  que  de  lard;  quand  le  lard  do* 
mine,  la  soupe  est  malsaine.  »  Le  roi  appelait  cela 
frapper  une  monnaie  trop  grasse.  (Hallenberg,  I.  c.» 
p.  291.) 

*  Il  devançait  son  siècle  dans  set  projets  de  canaux 
et  de  roulage  poar  favoriser  le  commeKe  intérieur* 
Le  canal  de  YaddO ,  qu'on  a  achevé  sons  le  règne  ao* 
tnel»  a  été  commencé  par  Gustave  en  1553.  Il  avait 
ordonné  l'établissement  de  voitures  pour  accélérer  let 
communications  entre  Falun  et  Yesterls  et  entre  Ste* 
gebourg  et  Vadstena  ;  mais  ses  ordres  n'ont  pas  été 
exécutés,  et  Jusqu'ici  il  n'y  a  eu  que  deux  ou  trois  voi- 
tures en  activité.  (Voyei  Archives  du  royaume,) 
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lait  point  de  routes  praticables  pour  les  voi- 
tures, entre  la  Suède  proprement  dite  et  la 
Gothie,  à  travers  le  Tiweden.  Ce  fut  aussi  sous 
le  point  de  vue  militaire  que  cette  ordonnance 
fût  publiée.  Car  le  roi  décida  qu'à  côté  de  ces 
grands  chemins  *  il  y  aurait  des  places  d'ar- 
mes fortifiées  *  où  les  troupes  se  rassemble- 
raient à  la  première  apparence  du  moindre 
danger.  La  noblesse  et  les  villes  eurent  ordre 
de  présenter  Fétat  numérique  des  hommes 
qu'elles  pouvaient  mettre  sur  pied.  En  cas 
d'invasion,  un  homme  sur  cinq  ou  six  devait 
«prendre  les  armes ,  et  au  besoin  la  population 
tout  entière  devait  se  lever  en  masse  pour 
marcher  contre  Tennemi.  Le  roi   faisait  le 
moins  possible  de  ces  levées  sur  les  paysans  ^ 
aussi  leur  rappelait -il  souvent  la  sécurité 
qu'ils  lui  devaient  et  l'avantage  qu'il  leur  pro* 
tvtvM  en  entretenant  des  troupes  permanen- 
tes ,  tandis  que ,  pendant  les  temps  orageux  de 
rUnion ,  ils  étaient  &  chaque  instant  obligés 
de  prendre  leur  havre-sac  sur  le  dos  et  de  quit^ 
ter  leurs  foyers.  L'armée  soldée  et  cantonnée 
chez  les  paysans  se  composait  de  12,934  fan* 
tassins  et  1 ,370  cavaliers  indigènes,  et  de  549 
fantassins  et  296  cavaliers  allemands  *.  D'a- 
près un  règlement  donné  par  le  roi  aux  trou- 
pes stationnées  aux  frontières  de  la  Russie, 
en  date  du  9  octobre  1555,  la  solde  d'un  capi- 
taine suédois  était  de  six  marcs  (10  francs) 
par  mois  ;  celle  d'un  lieutenant  de  cinqmarcs, 
et  celle  d'un  soldat  de  quatre  marcs.  Un  chas- 
seur à  cheval ,  ayant  arme  à  feu ,  recevait  huit 
marcs ,  à  la  charge  par  lui  de  se  nourrir  à 
SCS  frais,  sans  rien  exiger  des  sujets  du  roi. 

*  Les  chemins  qnl  conduisent  des  frontières  danoi- 
ses en  Suéde  furent  énumérés  dans  le  décret  de  Vads- 
tena  en  1550.  (Voyez  Tégel,  p.  360.) 

*  Les  principales  étaient  Elfsborg ,  lônkôping  et 
Yadstena.  Les  châteaux  de  Gripsholm»  de  Swart^ô , 
de  Vesleris ,  de  StrOmsholm ,  de  Yadstena ,  de  Kro- 
noborg  ,  d'Upula  et  de  Stegebourg  ont  été  en  grande 
partie  bâtis  par  Gustave.  Il  avait  le  projet  de  fortifier 
iipsala  et  de  construire  un  chAteau  dans  la  Dalécar- 
lie.  Les  forUfications  du  château  de  Stockholm  ont  été 
aussi  agrandies  sous  son  règne. 

.  *  En  1657;  (Voyes  ffitt,  viU.  œh,  jint^  akademi^nt 
handHngar,  t.  3 ,  page  307.)  Les  cantonnemens  des 
troupes  chei  les  paysans  furent  une  des  causes  des 
troubles  de  Dacke  :  «  J'avais  un  pressentiment  que  la 
distribution  des  soldats  sur  les  terres  des  nobles  et 
des  prêtres  soulèverait  de  nombreux  mécontente- 
mens.  »  (Voyei  les  Atchivu  du  royaume  du  U^^  mars 
1541.) 


Les  cavaliers  se  plaignirent  de  Tinsaflisaiice 
de  leur  solde.  Ce  qui  frappe  surtout,  c'est  le 
peu  de  différence  qui  se  trouve  entre  la  solde  de 
l'officier  et  celle  du  soldat.  Le  premier  avait  pro- 
bablement plusieurs  moyens  d'augmenter  set 
appointemens.  Les  défenses  du  roi  nous  révè- 
lent l'usage  déjà  existant  des  congés  illégaux. 
Les  mercenaires  étrangers  étaient  mieux  soldéa. 
La  noblesse ,  qui  servait  à  cheval ,  n'était  pas 
comprise  dans  cette  évaluation  des  forces  mi- 
litaires. Le  service  auquel  elle  était  soumise  fui 
mieux  déterminé  par  le  roi,  qui  Pallégea  un  peu 
vers  la  fin  de  sa  vie.  Malgré  celle  concession , 
la  noblesse  ne  remplit  jamais  tous  set  engage- 
mens  envers  la  couronne.  La  force  navale  de 
la  Suède  date  de  Gustave  :  avant  lui  on  n'avait, 
suivant  ses  expressions,  que  quelques  cabotiers 
qui  ne  pouvaient  être  d'aucun  secours  ni  im- 
poser A  l'ennemi*.  Des  ouvriers  vénitiens,  qu'il 
appela  au  service  de  la  Suède  et  qu'il  paya  lar- 
gement, construisirent  des  vaisseaux  )  et  l'ba- 
bilelé  que  les  Finnois  et  les  Norrlandals  acqui- 
rent dans  les  constructions  navales  fui  le  fruit 
de  la  sollicitude  de  ce  prince.  Ses  vaisseaux 
étaient  presque  tous  de  grande  dimension) 
l'un  d'eux  portait  mille  soldats  et  trois  cents 
marins*;  le  vaisseau  l'ÉUphanl;^  dont  on  fit 
usage  dans  la  guerre  de  Lubeck,  était  le  plus 
grand  qu'on  eût  encore  vu  sur  la  Baltique.  Ces 
navires  portaient  plus  de  canons  que  ceux  do 
nos  Jours  ;  mais  ces  canons  étaient  plus  petita 
que  les  nôtres.  Dans  la  guerre  de  Russie,  le  roi 
employa  quelques  petits  bâtimens  qui  ser- 
vaient Â  la  navigation  des  côtes  et  des  Iles  qui 
avoisinent  la  Suède ,  ainsi  que  des  chaloupea 
canonières  de  dix  ou  douie  rangs  de  rames. 

Les  anciens  élablissemens  d'enseignement 
étaient  liés  trop  étroitement  &  l'Église  catholi- 
que pour  ne  pas  être  entraînés  dans  sa  chute. 
Hvitfeld  et  Messénius  disent,  il  est  vrai»  que 
Gustave  restaura  en  1540  l'université  d'Upsala, 
qui  n'existait  plus  depuis  quelques  aon^s  »  et 
que  deux  ans  avant  son  rétablissement,  le  roi 
exprimait  le  regret  que  les  circonstances  ne  lui 
eussent  pas  permis  d'accomplir  ce  vœu.  Nous 
n'avons  trouvé  dans  les  actes  du  gouvernement 
aucun  indice  de  ce  projet ,  et  moins  qnc  ore  de 
l'exécution  qu'il  aurait  reçue;  mais  ils  contien- 
nent la  preuve  de  la  sollicitude  du  roi  pour  les 

•  Tégel,  t.  2,  p.  168, 

'  OiausMagnus,  livre  X»  c.  3. 
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écoles,  et  cependant  elles  n'avaient  nullement 
produit  aucun  des  fruits  qu'il  en  attendait,  A  en 
Juger  par  la  lettre  fulminante  qu'il  écrivit  aux 
évêques  un^  an  avant  sa  mort  sur  le  mérite 
des  élèves  qui  sortaient  des  écoles  (  skolestu^ 
gome)  pour  entrer  au  service  de  l'État  '.  Un 
savant  suédois ,  qui  avait  séjourné  à  l'étran'- 
ger,  trace  un  tableau  assez  sombre  de  l'état  des 
sciences  dans  sa  patrie  h  celte  époque.  Il  croit 
que  les  soins  qu'on  prend  pour  amasser  de 
l'or  et  de  l'argent,  pour  construire  des  ar- 
senaux, des  vaisseaux,  fabriquer  des  armes, 
élever  des  fortifications ,  sont  plutôt  nuisibles 
qu'avantageux,  parce  que  dans  toute  cette 
messe  d'hommes  que  le  roi ,  dit-il ,  entrelient 
dans  toutes  les  provinces,  non  sans  des  frais 
énormes  et  de  graves  inconvéniens  pour  ses 
sujets,  il  ne  s'en  trouve  pas  dix  capables  de 
lui  donner  des  conseils  utiles  &  l'Etat^  il  ijoute 
que  l'ignorance  de  la  noblesse  est  aussi  pro- 
fonde que  celle  du  clergé  *.  Les  gouverneurs 
et  les  préfets  ont  des  secrétaires  particuliers 
pour  lire  les  lettres  du  roi  et  y  répondre ,  n'é- 
tant pas  assez  instruits  pour  le  faire  eux-mê- 
mes. De  nombreux  témoignages  attestent  l'i- 
gnorance et  la  grossièreté  des  prêtres-,  ils 
épousaient  souvent  leurs  cuisinières  pour  légi* 
timer  les  enfans  qu'ils  avaient  eus  d'elles'; 
c'était  ainsi  qu'ils  comprenaient  la  réforme  : 
on  a  vu  même  avant  elle  une  femme  de  mé- 
nage ou  foriia  recevoir  à  la  mort  du  prêtre 
une  pension  de  la  paroisse^.  Les  évangéliques 

*  Le  16  août  1539.  (Celslf,  Monumenta  poUHe<heceI&' 
siastica ,  p.  41.)  Il  parait  que  depais  1533,  la  science 
n'avait  pas  fait  beaucoup  de  progrès  en  Suède.  (Voyez 
les  Archives  du  royaume,  année  1533.) 

'  Lettre  de  66ran  Gylte  à  un  seigneur  suédois.  (Cel- 
sius, c.  1,  p.  53.)  Le  roi  correspondait  même  avec  lui  et 
le  soutenait;  il  fournissait  égaiement  aux  frais  d'entre- 
tien de  plusieurs  Jeunes  gens  dans  les  universités 
d'Alleinagne.  En  1554,  Il  en  rappela  six ,  parce  qu'il 
avait  besoin  de  leurs  services.  (Voyez  lei  Arehiveê  du 
royotmie.) 

*  Si  le  prêtre  était  noble  d'extraction  ,  il  s'ensuivait 
des  procès  avec  la  famille.  En  1544 ,  lorsque  le  curé 
de  la  paroisse  de  Soninda,  dans  le  diocèse  de  Streng- 
nas,  Erland(B&t)y  voulut,  selon  la  coutume  des  prêtres, 
se  marier  avec  son  ancienne  /brtta,  ses  frères  y  firent 
opposition ,  alléguant  qu'il  ne  pouvait  épouser  cette 
pauvre  femme,  avec  laquelle  il  avait  vécu  si  longtemps, 
et  Introduire  ainsi  dans  la  noblesse  des  enfans  illégiti- 
mes qui  viendraient  prendre  part  à  leur  héritage.  Cette 
«flaire  s'arrangea  par  arbitrage.(Hallenberg,  Handlin- 
gar  tUl  Guetave  II,  Adolfe  hUtoria.  Stock.  1784 , 
p.  46.) 

t.^  Il  existe  une  letlre  de  Gustave  I*'  à  Bengt  Veslgôthe, 
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ne  menaient  pas  tous  non  plus  une  vie  très- 
exemplaire.  Jean  KOkemeslare,  d'abord  moine, 
puis  luthérien ,  curé  de  Stockholm  et  marié , 
ftit  interdit  par  le  roi  et  incarcéré  h  cause  de 
ses  débauches  «.  Le  relâchement  de  la  discipline 
de  l'ancienne  Église,  avant  que  la  nouvelle  eût 
pu  prendre  racine,  avait  produit  un  effet  dé- 
sastreux sur  les  mœurs  domestiques.  Le 
roi,  dont  la  conduite  sous  ce  rapport  était 
irréprochable,  lutte  souvent  contre  la  dé- 
pravation :  sa  lettre  aux  habitans  de  la  préfec- 
ture de  Kronoberg,  en  date  du  9  avril  1664, 
prouve  Jusqu'où  elle  pouvait  aller,  surtout 
quand  des  circonstances  particulières  con- 
duisaient au  mépris  des  lois,  comme  dans 
les  pays  frontières.  Il  signale  «  comme  très- 
mal  famés  les  habitans  des  frontières,  qui  pas- 
sent comme  des  vagabonds  du  Danemark  en 
Suéde  et  réciproquement,  méprisent  les  nœuds 
légitimes  qu'ils  ont  contractés  pour  prendre 
successivement  plusieurs  concubines  et  chan- 
gent ainsi  de  femme  comme  de  chevaux  •.  » 
Il  recommande  &  ses  agens  une  surveillance 
active  sur  cette  espèce  d'hommes.  Ainsi  la  sé- 
vérité du  pouvoir  temporel  allait  croissant;  à 
la  fin  l'adultère  ftit  puni  de  mort*. 

La  paix,  dont  le  pays  avait  si  longtemps 
goûté  les  bienfaits ,  fut  menacée  du  côté  du 
Danemark  et  rompue  avec  la  Russie.  Le  traité 
d'alliance  avec  le  Danemark ,  conclu  à  Brôm- 
sebro  en  1641  (traité  qui  par  sa  rédaction 
annonce  une  intimité  si  étroite  pour  tout  ce  qui 
concerne  la  défense  commune  des  deux  royau- 
mes qu'elle  rappelle  dans  plusieurs  circons- 
tances l'ancienne  Union),  n'était  que  le  résul- 
tat de  la  crainte  qu'inspirait  encore  la  famille 
de  Christian  II,  soutenue  par  Tempereur  Char- 
les V.  Quand  le  traité  de  Spire,  en  1644,  eut 
reconcilié  Christian  III  avec  l'empereur  et  que 
le  danger  se  fut  dissipé  de  ce  c6lé  pour  le  Da- 
nemark, les  anciens  soupçons  se  réveillèrent. 
Antérieurement,  Christian  III  était  ainsi  que 
Gustave  ennemi  de  Tempereur  et  allié  de  la 


par  laquelle  il  le  charge  de  pourvoir  à  ee  que  la  fbr* 
Ha  de  feu  Olof,  curé  de  Munktorp,  reçût  la  rente  que 
la  paroisse  lui  avait  oonsUtuèe.  {Archivée  de  1635.) 

*  Hallman ,  Fie  dei  firèree  Olaue  et  Laurentiue 
Pétri,  p.  96. 

*  Archivée  du  royaume,  1554. 

*  Règlement  de  la  eour  da  roi  Ârlk  XIV  pour  Tan- 
née 1600.  --"  Les  ordinantUii  de  Jean  III  pour  l'année 
1577. 
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HISTOIRE  DE  SUEDE, 


France.  Quoique  les  relations  de  la  Suède  avec 
François  I",  en  Allemagne,  fussent  présentées 
sous  un  jour  odieux  et  traitées  d'alliance  impie' 
parie  chancelier  impérial  Grayella  dans  ses 
lettres  aux  Smâlandais  révoltés,  Gustave,  par 
les  soins  du  roi  de  Danemark,  avait  été  com- 
pris dans  le  traité  de  Spire ,  mais  à  des  condi- 
tions qui  ne  furent  pas  approuvées  en  Suède, 
parce  que  le  droit  des  filles  de  Christian  II  à 
la  couronne  demeurait  indécis.  Ce  fut  pour 
cela  que  Gustave  et  les  états  rejetèrent  la  de- 
mande d'une  indemnité  en  argent  qu'elles 
réclamaient  pour  leurs  prétentions.  Cette 
circonstance  n'affermit  pas  le  bon  accord  avec 
le  Danemark.  Le  traité  de  Brômsebro ,  en  1541 , 
n'avait  résolu  aucune  des  difficultés  qui  exis- 
taient entre  les  deux  États  ^  et  comme  l'art.  22 
ajourne  la  solution  des  questions  relatives  aux 
droits  de  la  Suéde  sur  Goltland  et  à  ceux  que 
le  Danemark  pouvait  prétendre  contre  le  roi 
et  la  couronne  de  Suède,  il  en  résulta  des 
explications  qui  pouvaient  aisément  faire  re- 
Tivre  des  vieilles  prétentions  de  l'Union.  Aussi 
lorsque  le  pacte  de  succession  détruisit  toute 
espérance  sous  ce  dernier  rapport,  on  vit 
Christian  III  placer  dans  les  armes  du  royaume 


*  Le  ministre  français  RIchen,  qni  était  allé  à  Cons- 
tanUnople  pour  exciter  les  Turcs  contre  Tempcreur , 
se  rendit  à  Kalmar,  auprès  de  Gustave ,  peu  de  temps 
après  le  traité  de  BrOmsebro,  pour  contracter  une  al- 
liance défensive.  Gustave  avait  déjA  expédié  son  secré- 
taire Trèbon  en  France  pour  conclure  un  traité  de  com- 
merce. Cette  alliance  de  1S42  fut  faite,  pour  Gustave, 
par  son  chancelier  Yon  Pyhy,  par  le  beau -frère  du  roi 
Sten  Ériksson  Leyonhufvud ,  Knut  Andersson  Ulje  et 
Gëran  Norman;  les  plénipotenUaires  de  la  France 
étaient  le  chancelier  Poyet  et  l'amiral  Chabot.  Après  le 
préambule,  où  il  était  dit  que  les  rois  étaient  et  de- 
vaient se  considérer  comme  frères ,  le  traité  stipulait 
liberté  illimitée  du  commerce  pour  les  sujets  des  deux 
royaumes.  Les  contractans  devaient  tenir  è  la  dispo- 
sition run  de  l'autre  25,000  hommes  et  20  vaisseaux; 
tous  les  frais  étaient  à  la  charge  de  celui  qui  en  ferait 
usage.  Le  roi  d*Êcosse  Jacques  V  devait  être  compris 
dans  cette  alliance  ;  s*il  réclamait  le  secours  de  la 
France,  le  roi  de  Suède  y  devait  coopérer  jusqu'à  con- 
currence de  6,000  hommes,  qui  seraient  transportés  en 
Ecosse  aux  frais  de  ce  dernier  pays.  (Du  Mont,  Corps 
diplomatique ,  U  4,  p.  22S.)  C'est  probablement  de  ce 
temps  que  datent  les  enrôlemensque  Gustave  fit  faire 
en  Ecosse  pour  la  Suéde  et  que  ses  successeurs  conti- 
nuèrent. En  1556,  11  négocia  pour  engager  2,000  Écos- 
sais contre  les  Russes  ;  et  l'on  trouve  dans  les  Archives 
du  royaume  de  cette  année  un  codicillus  ad  duces  et 
capitanos  Seotorum  de  stipendio  et  disciplina  mili" 
tum,  qui  surht  in  servitio  reg.  maj.  Sueciœ, 


les  trois  couronnes  de  Suide.  Le  Danemark ,  il 
est  vrai ,  se  défendit  de  vouloir  rappeler  par 
cette  innovation  le  souvenir  historique  de 
Tancienne  union  des  trois  couronnes;  mais 
Gustave  regarda  cette  affaire  d'un  tout  autre 
œil,  et  ce  n'était  pas  sans  raison,  si  Ton 
considère  les  guerres  qui  suivirent  %  quoique 
pendant  sa  vie  tout  se  soit  borné  à  des  plaintes 
réciproques.  Les  dangers  de  TUnion  qu'il  avait 
vaincus  dans  sa  jeunesse  se  représentaient  à 
son  imagination  et  troublaient  la  tranquillilô 
de  ses  vieux  Jours;  il  prit  même  la  plume  pour 
les  combattre.  Tout  ce  que  la  Suède  a  souffert 
de  la  part  du  Danemark  est  résumé  dans  ce 
petit  livre ,  devenu  très-rare  ;  11  est  écrit  en 
vers,  sous  le  titre  de  Réponse  véridique  à  quel- 
ques fragmens  de  la  Chronique  danoise  *.  Un 
témoin  qu'on  ne  peut  récuser,  le  secrétaire  de 
Gustave,  atteste  qu'il  est  écrit  de  la  main  du 
roi  ou  dicté  par  lui  ». 

Les  dangers  dont  il  recommandait  de  se 
défier  devaient  en  effet  se  faire  sentir,  mais 
d'un  autre  côté,  et  par  celui  de  ses  fils  auquel 
il  portait  le  plus  d'affection.  En  1554  la  guerre 
de  Russie  éclata  sur  les  frontières  de  la  Fin- 
lande. Gustave  affectionnait  cette  partie  de 
son  royaume,  et  les  Lapons  encore  plus  éloi- 
gnés. 11  mit  un  terme  à  l'oppression  que  les 
paysans  commerçans  norrlandais  et  finnois 
ibirkarlar)  exerçaient  sur  ces  peuplades  sau- 
vages  et  sans  défense.  Il  chercha,  au  moyen  des 
missionnaires^  &  répandre  les  lumières  du  chris- 
tianisme parmi  les  Lapons.  Michad  Agricola, 


*  Gustave  dit  lui-même  qu'il  faudra  de  rudes  dents 
à  celui  qui  voudra  arracher  les  trois  couronnes  des 
armes  du  Danemark. 

*  Sanfàrdige  swar  pâ  nâgre  stycker  ufM  den 
danske  kronike, 

*  Dans  ce  livre,  on  a  reproduit  plusieurs  fragmens  do 
la  Chronique  rimée  danoise,  dont  une  nouvelle  édi- 
tion parut  en  Danemark  en  1655.  Le  secrétaire  du  roi 
SvcnEIofson  dit  que  lorsque  cette  Chronique  rimée 
fut  publiée,  Gustave  en  fit  paraître  une  semblable  en 
vers;  il  la  composa  lui-même.  Dans  une  lettre  à  son 
fils  Jean  (1558),  il  parle  de  cette  publication  et  de 
la  réponse  qu*il  y  a  faite;  il  lui  promet  de  lui  en  en- 
voyer quelques  exemplaires.  Pour  ce  dernier  travail , 
le  roi  prie  l'archevêque  Laurentius  Pétri  de  lui  prêter 
Sano  Grammaticus,  Le  10  décembre  1558,  il  l'envoya 
aussi  a  son  fils  Erik  en  lui  recommandant  de  ne  le 
communiquer  a  personne,  moins  aux  Danois  qu'à  tout 
autre,  parce  que  ce  sont  des  gens  rusés.  On  en  publia 
deux  éditions  la  même  année;  cependant  ce  livre  est 
rare.  .        ^     • 
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Finnois  d'origine,  disciple  de  Luther  et  deMé- 
lanchlon,  et  nommé  par  Gustave  *  ordinarius 
à  Abo,  introduisit  chez  ses  compatriotes  la 
Bible ,  des  psaumes  et  des  livres  d'instruction 
élémentaire  imprimés  dans  leur  langue.  Ils 
étaient  encore  plongés  dans  la  barbarie  et  n'é- 
taient soumis  à  aucune  loi.  Le  roi  fut  obligé, 
en  1551,  de  punir  les  Tawastiens  ^,  qui  avaient 
attaqué  et  brûlé  les  hameaux  des  colons  sué- 
dois dans  rOstrobotbnie,  «  hameaux  agréa- 
blement bàlis  au  milieu  des  forêts.  »  On  en- 
tendit parler  de  crimes  atroces  et  inouïs  '  ^  les 
possesseurs  des  fiefs  et  les  inlendans  puisèrent 
dans  leur  éloigncment  de  la  cour  la  hardiesse 
de  se  livrer  à  des  actes  de  violence  révoUans, 
comme  le  prouve  la  lettre  du  roi  à  la  famille 
Fleming^  si  puissante  dans  la  Finlande  \  La 
paix  avec  la  Russie,  conclue  depuis  1510,  avait 
été  ratifiée  en  1537^  mais  on  n'avait  pas  dé- 
terminé la  délimitation  des  frontières.  Il  n'en 
existait  point  pour  les  déserts  de  la  Laponie. . 
Cette  indécision  occasionna  des  discussions 
entre  les  agens  des  deux  Etats  relativement 
à  la  levée  des  impôts  -,  il  s'ensuivit  des  pilla- 
ges, des  meurtres  et  des  incendies.  Dès  1545, 
Gustave,  dans  une  lettre  à  François  1*%  se  plaint 
d'une  invasion  des  Russes  en  Finlande".  Les 
Suédois  usaient  de  représailles,  quoique  le  roi 
n'en  eu  tpas  donné  Tordre*.  La  guerre  éclata.  Le 
grand  maître  de  la  Livonie  et  le  roi  de  Pologne 
avaient  promis  à  Gustave  de  le  soutenir  contre 
le  czar  Ivan  Wasilijewilsch  IL  L'année  sui- 
vante, le  roi  s'embarqua  avec  son  armée  pour 
la  Finlande.  Cette  guerre  ne  consista  qu'en 
dévastations  réciproques;  ce  fut  la  Finlande 
qui  eut  le  plus  à  souffrir.  Les  Russes  assiégè- 
rent Wiborg  avec  une  puissante  armée  sans 
pouvoir  la  prendre,  mais  ils  emmenèrent  un 
grand  nond)re  de  prisonniers.  Leurs  chroni- 
ques racontent  qu'un  homme  fut  vendu  au 
prix  de  10  kopeks ,  et  une  fille  pour  15.  Cette 
guerre  entraînait  des  dépenses  énormes,  des 


*  n  remplaçait  l'évéqQe. 

*  Voyez  les  j4rehivet  du  royaume  deX^U 
»  Voyex  les  Archivée  du  royaume  de  1551. 

*  Les  frères  Jacques  et  Erik  Fleming.  Ils  perdirent 
tous  deux  les  dotations  qu'Us  avaient  remues  du  roi. 
(Archivée  du  royaume ,  1520,  1540.) 

"  Tégcl,  t.  2,  p.  232. 

*  Voyez  Tordre  d'incarcération  lancé  contre  Ânders 
Nilsson,  coupable,  avec  ses  compagnons ,  de  pillage  et 
d^assafalDil  iiir  le  territoire  russe.  (Tégel,  t.  2,  p.  308.) 


maladies  moissonnaient  les  soldais  ;  outre  cela 
les  sec(9iurs  promis  par  la  Livonie  et  la  Pologne 
n'arrivaient  pas.  On  conclut  un  armistice,  qui 
fut  bientôt  suivi  de  la  paix  ^  elle  fut  signée  à 
Moscou  le  2  avril  1557.  Des  commissaires 
particuliers  devaient  régler  Fétat  des  frontières 
sur  lesquelles  on  était  en  discussion. 

Des  projets  d'occupation  de  la  Livonie  de- 
vaient bientôt  embraser  tout  le  Nord  des  feux  de 
la  guerre  :  le  géant  commençait  à  vouloir  s'ap- 
procher des  mers ,  afin  de  respirer  un  air  plus  pur, 
capable  de  réveiller  son  corps  engourdi.  Gustave 
se  tint  éloigné  des  luttes  qui  s'engagèrent.  Ses 
fils  ne  partagèrent  pas  sa  prudence-,  ses  prévi- 
sions sur  ce  point  furent  une  des  peines  de  sa 
vieillesse.  Il  voyait  avec  douleur  ses  vieux  amis 
quitter  la  terre  ^  il  se  sentait  comme  isolé  dans 
le  monde.  En  1551  il  avait  perdu  sa  femme 
bien-aimée,  qui  lui  avait  donné  dix  enrans, 
cinq  garçons  et  cinq  filles.  Au  bout  d'un  an, 
il  forma  de  nouveaux  liens ,  et  il  épousa  Ca- 
therine Stenbock  S  non  sans  de  grandes  difil- 
cultés  de  la  part  du  clergé ,  car  elle  était  nièce 
de  sa  seconde  épouse ,  Marguerite,  qui  mieux 
que  personne  avait  eu  l'art  de  calmer  ou  mo- 
dérer ses  emportemens.  II  fut  aisé  de  Juger 
ensuite  à  l'humeur  de  Gustave  combien  la 
mort  de  Marguerite  avait  été  un  fâcheux  évé- 
nement. Quant  à  ses  fils,  quatre  d'entre  eux 
parvinrent  à  l'âge  mur,  et  trois  montèrent  sur 
le  trône  de  Suède.  Mais  déjà  sous  les  yeux 
même  de  leur  père  les  deux  atnès ,  Erik  et  Jean, 
laissaient  apercevoir  les  germesd'uneopposilion 
qui  devait  avoir  les  plus  funestes  conséquences. 
Ils  furent  d'abord  nommés  ducs  sans  princi- 
pautés ]  mais  sous  ce  titre  seul  Erik  parlait 
déjà  au  peuple  comme  à  ses  sujets  •,  car  il  est 
quelquefois  nommé  roi  élu,  roi  héréditaire  y  et 
Gustave  avait  dessein,  dès  1554,  de  le  faire  cou- 
ronner de  son  vivant.  Jean ,  à  peine  âgé  de 
onze  ans ,  fut  investi  de  fiefs  dans  la  Finlande. 
Dans  une  lettre  du  27  Juin  1546,  le  roi  s'expri* 
mait  ainsi  :  «  Après  que  nous  aurons  fait  élire 
notre  fils  roi  de  Suède,  des  Goths  et  des  Ven- 

'  Fille  du  sénateur  et  plus  tard  connétable  Gustave 
OIsson  Stenbock,  seigneur  de  Torpa  et  de  BriUe  Leyon- 
hufvud.  Catherine,  aussi  bien  que  Hargucrile,  avait 
été  fiancée  à  un  autre,  qui  fut  forcé  de  céder  ses  préten- 
Uons  au  roi.  Mais  l'amant  (Gustave  Jobansson  Roos), 
comme  la  première  fois,  fut  fiancé  a  la  sœur  de  la  reine. 

>  «  Ghers  sujets,  etc.  >  Lettre  du  duc  Erik  aux  bour- 


geois d'Abo  en  U51. 
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des  *  et  que  noua  l'aurons  ainsi  pourvu  d*un 
royaume,  nous  voulons  que  nos  autres  enfans 
aient  aussi  des  dotations  princières^.  »  En  1556 
toute  la  Finlande  fut  comprise  dans  ce  Ûef.  Il 
était  évident,  même  du  vivant  de  Gustave ,  que 
Jean  avait  le  dessein  de  convertir  ce  pays  en 
royaume.  Ce  ûls  et  Marguerite  étaient  les  plus 
chers  à  Gustave.  Les  paroles  d'amére  tristesse 
que  le  roi  à  son  lit  de  mort  adressa  au  prince 
Âlagnus  (qui  depuis  devint  imbécile)  por- 
teraient à  croire  qu'il  avait  été  blessé  dans  cette 
affection  ;  <(  Tu  m'es  cher,  tu  ne  m'as  jamais 
offensé,  »  lui  dit-il.  Charles  était  encore  en- 
fant. Le  roi  était  mécontent  d'Erik  ^  il  yoyait 
avec  peine  la  bizarrerie  du  caractère  de  la 
reine  et  toute  la  violence  du  sien  revivre  dans 
ce  fils  &  un  tel  degré  que  ses  excellentes  quali- 
tés, développées  par  une  éducation  soignée, 
en  étaient  obscurcies.  Pour  satisfaire  Erik  le 
roi  lui  donna,  en  1557,  les  châteaux  de  Krone- 
berg  et  de  Kalmar  avec  les  préfectures  et  Ttle 
d'ûland.  Le  jeune  prince,  en  recevant  en  son  nom 
les  sermens  de  la  noblesse,  fit  naître  des  soup- 
çons sérieux ,  et  Tcgel  dit  que  de  ce  moment 
le  roi  s'enloura  d'une  garde  allemande.  Cepen- 
dant on  ne  remarque  pas  encore  d'aigreur 
dans  ses  lettres  à  Erik.  II  lui  reproche  de  ne 
pouvoir  terminer  ses  comptes ,  d'imposer  au 
peuple  des  charges  trop  dures,  d'employer  des 
moyens  indignes  pour  se  procurer  de  nouveaux 
habits  *  ou  des  armures  pour  faire  Jouer  des 
comédies  ^  ^  mais  il  accueillait  avec  bienveil- 
lance ses  opinions*,  il  le  consultait  même  dans 
les  affaires  importantes  et  lui  montrait  géné- 
ralement beaucoup  de  confiance.  En  1559, 
sa  fille  atnée^  Catherine,  fut  fiancée  au  comte 
Edzardll,  du  Friedland  oriental.  Les  noces, 
ajournées  â  quelque  temps  de  là  A  cause  de 
l'imminence  de  la  guerre'',  furent  célébrées 
avec  éclat,  et  la  fiancée  reçut  une  dot  royale. 
Le  frère  du  comte^  Jean,  et  la  sœur  de  Catherine, 


*  Gustave  ajouta  à  ses  titres  celui  de  roi  des  f^endet. 

*  Archives  du  royaume,  1546. 
»/Wd.,  1557. 

*  Il  Youlait  jouer  la  comédie  pendant  le  carême  et 
86  faire  prêter  les  harnols  de  l'intendant  de  Tar- 
senal. 

Le  roi  répondit  : 

«  Si  tu  veux  faire  quelque  représentaUon ,  tu  peux 
passer  en  revue  nos  cavaliers.  {Archives  du  royaume, 
1558.) 

*  «  Ma  chère  Catherine ,  éerit  le  roi  à  son  épouse , 


lajeune^  belle  et  eojouëe  princesse  Cécile*,  ac- 
compagnèrent jusqu'à  Yadstena  les  deux  nou- 
veaux époux.  Ce  fut  lA  qu'Erik  découvrit  des 
intelligs^nces  coupables  entre  Cécile  et  Jean. 
Celui-ci  fut  surpris  dans  li^  chambre  A  coucher 
de  la  princesse ,  et  Erik  en  informa  son  père. 
Le  roi  répondit  :  a  On  s'adresse  à  moi ,  et  je  suis 
comme  un  moissonneur  après  que  son  blé  est 
coupé.  Erik,  A  sa  honte  et  A  celle  de  «a  famille, 
a  par  sa  conduite  livré  cette  affaire  A  la  publi- 
cité. Que  puis-Je  faire  A  cela  ?  »  Au  point  où 
en  étaient  les  choses,  le  roi  déploya  une 
grande  sévérité  et  voulait  punir  le  comte  Jean 
de  la  peine  capitale  ;  il  le  tint  en  prison  pendant 
neuf  mois ,  et  ne  le  rendit  A  la  liberté  que  sur 
les  pressantes  sollicitations  de  sa  famille  et  de 
princes  allemands.  Erik,  qui  avait  imprimé  une 
tache  ineffaçable  sur  la  réputation  de  sa  sœur, 
crut  la  réhabiliter  en  faisant  frapper  une  mé- 
daille A  reiligie  de  Cécile  et  de  Suianne  pu- 
dique.— Il  répondit  avec  emportement  aux 
reproches  et  aux  conseils  du  roi,  lui  donnant  A 
entendre  qu'il  ne  devait  pas  écrire  A  l'héritier 
de  la  couronne  comme  A  un  de  ses  agens.  Cette 
conduite  fanfaronne^  légère,  irréfléchie  affecta 
profondément  le  vieux  roi  :  «  Mon  cher  Erik, 
lui  écrivait-il ,  vous  nous  envoyez  des  lettres 
qui  nous  affligent;  mais  Dieu  seul  sait  le 
plaisir  que  nous  avons  A  les  lire.  Par  l'amour 
du  Christ  et  par  celui  que  tous  les  enfans  sou- 
mis doivent  porter  A  leurs  parens^  faites  en 
sorte  de  ne  pas  attrister  les  vieux  jours  de 
votre  père.  »  Dans  une  autre  lettre,  il  lui  fait 


nous  avons  reçu  des  nouvelles  qui  nous  présagent 
plutôt  des  guerres  et  des  combats  que  des  noces.  Je 
crois  donc  qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  vous  vous 
hâtiez  de  faire  les  préparaUfs  du  fesUn.  »  [ArcMvee  du 
royaume ,  1559.)  A  cette  époque,  le  roi  ni  la  reine  no 
se  croyaient  au-dessus  de  ces  détails  de  ménage.  Le 
27  août  1558 ,  le  roi  écrit  k  son  fils  Magnus  :  «  Ma 
femme  Catherine  vous  envoie  cinq  chemises  ;  il  fout 
que  vous  les  ménagiea  bien  ;.ne  vous  livrez  donc  pas 
trop  Â  l'exercice  des  courses  à  cheval  à  Oland.  » 

*  Cécile,  qui  est  appelée  la  plas  belle  de  son  sexe,  fut 
promise ,  en  15C4,  à  Christophe,  margrave  de  Bade , 
qui,  comnie  tant  d'autres  princes,  était  au  service  de 
la  Suéde.  —  Après  la  mort  de  ce  seigneur  »  elle  em- 
brassa la  religion  catholique,  reçut  des  secours  de  son 
frère  Jean  111  et  monrutà  l'Age  de  quatre-vingt-sept  ans, 
après  une  vie  dissipée  et  vagabonde.Les  trois  autres  filles 
de  Gustave  étaient  Anna,  qui  épousa  en  1562  George- 
Jean  ,  comte  palatin  de  Veldenz  ;  Sophie,  fiancée  en 
1568  à  Magnus.  duc  de  Saxe  lauenbourg,  et  Elisabeth, 
mariée  en  1581  s  Christophe,  duc  de  Mecklenboarg. 
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des  excuses  louchantes^  croyant  l'avoir  offensé 
par  ses  paroles  ou  par  ses  acles  :  «  Cher  fils, 
nous  vous  prions,  comme  père,  de  ne  pas  nous 
en  vouloir  t  Dieu  a  défendu,  dans  la  sainte 
Écriture^  de  rougir  de  son  roi  et  de  ses  proches, 
quoiqu'ils  soient  sujets  comme  les  autres  aux 
ftiblesses  humaines.  »  Le  secrétaire  du  roi 
SvenEloftson,  raconte  qu'il  a  vu  des  larmes 
couler  de  ses  yeux  lorsqu'il  parlait  de  ce  qui 
était  arrivé  à  Yadstena  et  de  la  conduite  d'E- 
rik :  «  Ce  n'était  point  faiblesse  chez  lui  ou 
relÂcbement  dans  ses  sentîmens,  ajoute  le  nar- 
rateur ^  mais  son  cœur  était  livré  à  une  telle 
anxiété  que  les  larmes  se  faisaient  Jour  après 
ses  paroles.  »  Les  clioses  allèrent  une  fois  si 
loin  qu'il  destina  à  Erik  la  prison  au  lieu  du 
trône*.  On  dit  que  ce  furent  les  prières  de 
Jean  qui  arrêtèrent  l'éclat  de  sa  colère.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  ces  deux  frères , 
de  qui  Messénius  *  dit  «  que  depuis  leur  enfance 
ils  avaient  toujours  été  en  dispute,  d'abord  pour 
des  jouets,  puis  pour  des  provinces  et  enfin 
pour  le  royaume,  »  se  sont  unis  secrètement 
amtre  leur  père  dans  ses  derniers  jours ,  quoi- 
qu'ils eussent  probablement  chacun  leurs  pro- 
jets. 

Erik  tenait  sa  cour  particulière  à  Kalmar. 
On  sortait  souvent  de  ses  jeux  avec  les  yeux 
pochés  *,  il  n'était  pas  rare  de  voir  des  bras  et 
des  jambes  cassés  *  :  tout  cela  le  faisait  rire. 
On  remarquait  parmi  ses  amis  intimes  GOran 
Pehrsson,  qui  plus  tard  devait  jouer  un  grand 
rôle  dans  son  conseil  et  finir  si  misérablement  : 
employé  d'abord  au  service  de  Gustave,  il 
avait  été  congédié  *  et  avait  cherché  un  asile  à 
la  cour  d'Erik.  Au  reste  le  jeune  roi  s'en- 
tourait surtout  de  Français,  dont  les  princi- 
paux étaient  Denis  Burrey  (ou  comme  il  est 
plus  généralement  appelé  Dionysius  Beurreus), 
son  ancien  précepteur",  et  Charles  de  Mor- 

*  Peder  Brâhe,  dans  m  ctarontqae. 

*  Seondia,  L  y,  p.  114.  ^  MeMéniiis,  catholique  de 
eceor,  traite  GnslaYe-I*'  avec  beaucoup  d'aigreur. 

*  Peder  Brahe. 

^  On  dit  que  Gustave  Tavait  condamné  à  mort  et 
que  cette  peine  fut  commuée  en  celle  de  l'eiil.  {Font, 
dêGÉorgio  Pétri  êalœ  monfano.  Upsala,  1807.)  Il  de- 
vait le  jour  à  un  curé  de  Sala  et  avait  fait  aei  études  é 
Wtttenberg. 

^  II  succéda  dans  cette  fonction  è  GOran  Norman, 
en  1553,  et  il  reçut  en  dotation  la  terre  de  Yenham- 
mar,  dans  Tlle  d'Ëckerô.  Il  fut  fait  sénateur  et  tréso- 
rier  sous  le  régne  d'Erik. 


nay*.  Le  premier  était  réformiste  ardent  :  il 
avait  engagé  le  roi  à  rechercher  la  main  d'Eli- 
sabeth d'Angleterre  ',  projet  embrassé  par  Erik 
avec  son  impétuosité  habituelle.  Lcp  conditions 
qu'on  crut  devoir  exiger  d'Érilç,  en  Suède,  en 
cas  qu'il  devînt  roi  d'Angleterre',  montrent, 
comment  on  fondait  des  chimères  sur  les  es- 
pérances  les  plus  vagues.  Ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable ,  c'est  que  Jean  dans  cette  circonstance 
employa  sa  médiation  entre  Erik*  et  son  père,  et 
se  mit  à  la  tète  d'une  ambassade  qui  partit  à. 
grands  frais  pour  l'Angleterre  «.  Erik  engagea 
son  frère  à  visiter  en  personne  l'objet  de  son 
amour  ou  plutôt  de  son  ambition,  qui  lui  sug- 
gérait les  projets  les  plus  romanesques.  Tan- 
tôt il  voulait  se  déguiser  pour  faire  une  sur- 
prise à  Elisabeth  \  tantôt  il  voulait  se  présenter 
é  elle  avec  tous  les  insignes  de  la  royauté.  Le 
zèle  de  Jean  à  servir  les  intérêts  d'Erik  cachait 
une  arrière-pensée^  il  en  attendait  d'autres  ser- 
vices en  retour.  L'accord  apparent  des  deux 
frères  avait  pour  but  d'assurer  à  Jean  une  par-- 
tic  de  la  Livonie. 

Les  Russes  venaient  de  porter  le  pillage 
jusqu'à  Riga ,  lorsque  Ivan  Wasiljewitsch  II 
reçut  de  ses  généraux,  dans  le  mois  de  février 
1559,  la  nouvelle  que  la  Livonie  était  livrée 
aux  massacres  et  à  l'incendie.  Cette  guerre , 
commencée  en  1558,  porta  le  dernier  coup  à  la 
puissance  des  chevaliers  de  l'Épée^  déjà  affai- 
blie par  d'anciennes  divisions  ^  mais  on  cher- 
chait partout  des  appuis,  auprès  des  Polonais, 
de  l'empereur ,  des  rois  de  Danemark  et  de 
Suède  :  ce  pays  fut  pendant  le  cours  d'un  siècle 
l'arène  où  se  débattirent  les  intérêts  les  plus 
opposés.  La  porte  était  ouverte  aux  guerres  que 
la  Suède  aurait  bientôt  à  soutenir  de  l'autre  côté 
de  la  Baltique,  et  ce  n'était  pas  sans  motif  que 
celui  qui  fut  avec  justice  surnommé  le  père  de 
la  patrie*  hésitait  à  faire  le  premier  pas  dans 
une  carrière  qui  oifrait  tant  de  dangers  et  d'in- 
certitude. Toutes  ses  paroles  prouvent  que 

*  Il  se  donnait  le  titre  de  baron  et  seigneur  de  Va- 
rennes.  Il  arriva  en  Suède  en  1558. 

*  Il  fut  envoyé,  comme  représentant  d*Érik,  à  Lon- 
dres en  1558,  avant  qu'Élisabetli  montât  sur  le  trdne; 
il  entretint  le  prince  dans  ses  espérances  pendant  le 
séjour  assez  long  qu'il  fit  en  Angleterre. 

«Tégel.  t.  2,  p.  411.  412. 

^  «  Il  nous  en  a  coûté  beaucoup  pour  remplir  tes 
vœux  et  ceux  de  ton  frère,  »  écrivait  le  vieux  roi  à 
Jean.  —  Les  dépenses  s'élevèrent  à  200,000  florins. 

'  Sven  Eiofsson,  Paralipomena^ 
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dans  ses  dernières  années  il  entrevoyait  Fave- 
nir  de  la  Suéde  sous  le  jour  le  plus  sombre.  Le 
moyen  dont  il  fit  usage  pour  ne  pas  tout  laisser 
au  hasard  dans  lès  mains  inhabiles  d'Erik,  et 
qui  consistait  à  rendre  tous  ses  enfans  puissans, 
offrait  lui-même  des  périls  qui  n'avaient  pas 
sans  doute  échappé  à  sa  pénétration.  Nais  Tho- 
rizon  politique  s'obscurcissait  autour  de  lui  :  il 
reçut  avis  que  la  famille  de  Christian  voulait 
tenter  encore  la  fortune  pour  recouvrer  ce  que 
•on  chef  avait  perdu.  Du  côté  du  Danemark  tout 
prenait  un  aspect  hostile  depuis  que  le  jeune 
roi  Frédéric  II  était  monté  sur  le  lrône(1559) 
et  que  Gustave  tenait  son  armée  et  sa  flotte  en 
état  d'agir  au  premier  signal.  Ceux  qui  récla- 
maient actuellement  son  secours  en  faveur  de 
la  Livonie  étaient  les  mêmes  personnages  qui 
l'avaient  lâchement  abandonné  dans  la  dernière 
guerre.  Gustave  ne  vit  dans  la  lutte  engagée 
qu'un  seul  intérêt  dominant  :  c'était  de  mettre 
des  bornes  à  l'accroissement  de  la  puissance 
danoise.  La  ville  de  Revel  s'était  offerte  en  1558 
&  Christian  III  ■  ;  ce  fut  pour  cette  raison  sans 
doute  que  Gustave  promit  à  la  fin  de  venir  au 
secours  du  grand  maître  en  acceptant  cette  ville 
en  garantie,  â  moins  que  cette  offre  ne  cachât 
le  dessein  d'enlever  cette  affaire  des  mains  de 
ses  fils,  car  Jean ,  qui  s'était  mis  en  rapport 
avec  Revel  par  la  promesse  de  protéger  les  cor- 
saires de  cette  ville  en  les  recevant  dans  les  ports 
de  la  Finlande*,  négocia  aussi  avec  le  grand 
mattre  relativement  à  un  emprunt,  pour  sû- 
reté duquel  il  offrait  l'occupation  de  quelques 
places  fortes,  et  il  avait  contracté  cet  engage- 
ment sans  l'assentiment  de  son  père.  Le  roi , 
qui  'remarquait ,  disait-il ,  que  son  fils  avait 
quelque  chose  de  caché,  lui  fit  de  sévères 
remontrances  :  «Comme  vous  devez  savoir  que 
la  Finlande  appartient  à  la  Suède  et  que  ces 
deux  pays  sont  comme  les  membres  d'un  même 
corps ,  il  ne  faut  rien  entreprendre  de  ce  qui 


■  «  Nous  vous  prions,  cher  fils,  de  considérer  quel 
désavantage  poar  nous  si  les  Danois  venaient  à  être 
nos  voisins  aussi  de  ce  côté.  Voyez  s'il  n'est  pas  plus 
sage  de  prévenir  que  d'être  prévenu,  et  s'il  ne  vaut  pas 
mieux  prendre  un  morceau  du  chien  que  d'en  être 
mordu.  »  (Lettre  du  roi  é  Érilc  en  date  des  8  et  10  dé- 
cembre  1&58.  —  Voyez  Archives  du  royaume.)  Chris- 
tian lU,  qui  voulait  maintenir  la  paix  dans  le  Nord, 
refusa  les  ouvertures  qu'on  lui  Ot;  mais  son  fils  Fré- 
déric II  ne  tarda  pas  A  faire  valoir  ses  prétentions  de 
l'autre  côté  de  la  Baltique. 

'  Les  voleurs  de  itier  de  Revel. 


intéresse  tout  le  royaume  avant  que  celui  qui 
est  à  la  tête  du  gouvernement  et  les  états  géné- 
raux aient  été  consultés  et  vous  aient  permis 
d'agir  :  c'est  votre  devoir,  c'est  la  loi  de  Suède  *.» 
Mais  Jean  s'adressa  à  Erik  et  non  à  son  père. 
Erik  avertit  son  frère  (qui  était  encore  à  Lon- 
dres) qu'il  avait  donné  à  son  secrétaire  et  à 
Claes  Ghristersson  Horn  l'ordre  de  traiter  avec 
le  grand  mattre  pour  la  remise  des  chftteauxde 
Sonnenberg  et  de  Padis  contre  une  somme  de 
50,000  écus,  dont  10,000  seraient  fournis  par 
la  Finlande  :  «  £t  quand  le  roi  notre  père  ap- 
prendra que  cette  affaire  a  réussi ,  ajoutail-ii, 
nous  serons  mattres  de  ces  châteaux ,  et  û 
paiera  probablement  le  reste,  ou  nous  nous  le 
procurerons  par  d'autres  moyens.  »  Il  s'engagea 
à  favoriser  le  projet  suivant  la  promesse  qu'il 
avait  faite,  dût-elle  attirer  sur  lui  la  colère  du 
roi.  Erik  ordonna  même  d'armer  des  vaisseaux 
dans  les  ports  de  la  Finlande,  ce  qui  provoqua 
de  la  part  du  roi  une  lettre  où  il  défend  d'ob- 
tempérer aux  ordres  qu'Erik  ou  ses  autre» 
enfans  pourront  donner  &  son  insu  dans  des 
affaires  de  cette  importance.  Ainsi  l'on  voit  ces 
princes  ligués  contre  leur  père  pour  un  objet 
qui  doit  après  sa  mort  faire  naître  entre  eux 
une  inimitié  mortelle. 

Au  reste  Erik  éprouvait  tant  de  satisfaction 
du  rapport  que  son  IKre  lui  avait  fait  de  sa 
mission  qu'il  résolut  d'aller  déposer  lui-même 
aux  pieds  d'Elisabeth  l'hommage  de  son  amour, 
bien  que  la  reine  eût  écrit  au  vieux  roi  en  lo 
priant,  avec  une  franchise  peu  commune,  de 
détourner  son  fils  de  faire  ce  voyage.  Erik 
traita  d'abord  de  plaisanterie  ce  que  lui  dit  son 
père  -,  mais  lorsque  le  roi  lui  eut  fait  voir  la 
lettreelle-même,  écrite  en  latin,  ajoutant  qu'aux 
termes  de  cette  lettre  il  fallait  regarder  la  né- 
gociation comme  rompue,  il  dit  à  son  père 
qu'il  avait  mal  compris  :  «  En  vérité,  cher 
fils,  lui  répondit  Gustave,  nous  aurions  voulu 
entendre  de  vous  un  autre  langage  au  lieu  de 
vous  voir  jeter  le  mépris  à  la  face  de  votre 
vieux  père.  Nous  avouons  que  nous  sommes 
moins  versé  que  vous  dans  la  langue  latine  ; 
cependant  nous  avons  à  notre  service  des  gens 
qui  l'entendent  bien.  »  Et  le  roi  ajouta  :  «  Qui 
amat  periculum,  peribit  in  illo.  Il  serait  à 
souhaiter  que  vous  songeassiez  au  salut  de 


•  Lettre  à  Jean  du  53  septembre  1558.  (Voyez  Ar^ 
chives  du  royaume,) 
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\olre  famille  el  à  celui  des  Suédois ,  qui  ne 
tient  qu'à  un  fil,  et  que  vous  ne  consultassiez 
que  les  devoirs  que  vous  avez  contractés  envers 
la  Suéde  en  acceptant  la  couronne,  ayant  tou- 
jours devant  les  yeux,  comme  un  bon  prince, 
r honneur  que  votre  patrie  vous  a  fait*.  )> 

Les  premiers  jours  d'avril  1560,  le  roi  écrivit 
À  sa  fille  atnée  qu'il  éprouvait  une  grande  fai- 
blesse à  la  tète,  maisque  lacause  de  son  mal  était 
dans  les  soucis  et  les  chagrins  que  lui  causaient 
ses  enfans  *.  Le  24  avril ,  une  fièvre  violente 
le  saisit  à  Juleta  en  Sudermanie  ;  mais  se  trou- 
vant mieux  au  bout  de  quelques  jours,  il  pro- 
fila de  la  belle  saison  pour  monter  sur  ses  vais- 
seaux et  courir  d'une  fie  à  l'autre  dans  le  lac 
Maiaren.  Le  25  mai,  il  reçut  avec  joie  le  prince 
Jean,  qui  revenait  de  Londres  :  il  lui  ordonna 
de  se  trouver,  ainsi  qu'Erik,  à  l'ouverture  de 
la  diète  à  Stockholm,  le  16  juin  :  a  Cette  diète 
est  convoquée,  dit  le  roi,  parce  que  je  me  sens 
faible  et  trop  âgé,  et  qu'il  y  a  une  foule  d'affaires 
graves  à  décider.  )>  Dans  une  lettre  à  Erik,  il  le 
prie  de  ne  pas  prêter  l'oreille  à  ceux  qui  le  dé- 
tournent de  le  venir  joindre  *.  Il  en  écrivit  à 
Jean  une  seconde,  dans  laquelle  il  se  plaint  de 
ce  qu'Erik  entoure  son  père  d'espions^.  Ces 
lettres  et  son  testament  sont  les  derniers  actes 
de  ce  régne  mémorable,  qu'on  trouve  consignés 
dans  les  jirehives  du  royautne.  Son  secrétaire, 
Sven  Elofsson,  et  son  confesseur  nous  ont  laissé 
des  détails  sur  le  dernier  discours  du  roi  aux 
états ,  sur  sa  maladie  et  sur  sa  mort. 

Les  lettres  de  convocation  de  la  diète  font 
mention  des  fribome  et  des  fràlseman,  des 
prêtres^  des  bourgeois  et  des  paysans  .•  ce  sont 
les  quatre  états.  Quant  au  premier,  nous  nous 
bornerons  à  remarquer  que  pour  obtenir 
l'exemption  des  impôts,  il  fallait  que  les  nobles 
équipassent  un  cavalier  ou  fissent  le  service  à 
cheval  \  toutefois  l'opinion  publique  ne  lais- 
sait pas  de  reconnaître,  antérieurement  à  cette 
institution,  une  noblesse  de  naissance  qui  resta 

*  Toyez  les  lettres  à  Érlk,  Archives  du  royaumef 
i&GO»  mois  de  février. 

'  lietlre  à  Catherine,  en  date  d*Ulfvesand  (aujour- 
d'hui Drottningholm),  9  avril  1560. 

*  Il  était  mécontent  do  Tenlourage  d'Erik,  mail  il 
n*avait  rien  contre  lui.  (Lettre  à  Erik,  Strenguas, 
3  juin  1560.) 

*  Le  roi,  le  4  juin  1560,  prie  son  fils  Jean  de  donner 
de  bons  conseils  à  Erik,  que  sa  nature  soupçonneuse 
porte  à  faire  espionner  son  père.  C'est  la  dernière  lettre 
du  roi  dans  les  Archives  du  royaume. 


en  vigueur  dans  les  temps  qui  suivirent.  Lo 
noble  de  naissance  était  friborne;  celui  qui  ga- 
gnait ses  litres  par  l'équipement  ou  ses  services 
était  frUlseman  :  il  faisait  également  partie  de  la 
noblesse.  La  naissance  n'était  pas  indispensable, 
comme  le  prouvent  les  paroles  de  Gustave  à  Erik 
lorsque  celui-ci  rappi»rta  que  plusieurs  person- 
nes avaient  acquis  par  des  alliances  des  terres 
exemptes  de  taxes  (fràlsegods)  :  a  II  faut,  ré- 
pondit le  roi,  tenir  compte  de  la  valeur  et  de 
la  renommée  de  chacim,  ainsi  que  le  prescrit  la 
loi,  car  la  vertu,  l'intelligence  et  la  bravoure 
constituent  la  vraie  noblesse  *.  »  Au  reste  les  or- 
dinarii  (noms  des  évêques  à  cette  époque), 
deux  prêtres,  deux  paysans  de  chaque  district 
et  quatre  bourgeois  de  chaque  ville  reçurent 
des  lettres  de  convocation  pour  la  diète.  Gus- 
tave arriva  à  Stockholm  le  16  juin.  Il  fil  inviter 
les  états  à  se  réunir  le  25  du  même  mois  dans 
la  salle  du  royaume  j  il  s*y  rendit  accompagné 
de  ses  fils ,  le  roi  Erik,  le  duc  Jean  ,  le  duc 
Magnus  et  le  duc  Charles.  Le  plus  Jeune,  en- 
core enfant,  était  aux  pieds  de  son  père  ;  les 
autres,  à  sa  gauche,  avaient  pris  rang  suivant 
leur  ftge.  Le  roi  salua  les  états,  qui  entendirent 
pour  la  dernière  fois  cette  bouche  si  éloquente 
et  si  animée  que  lorsque  le  roi  faisait  faire  les 
propositions  par  ses  ministres,  les  députés  s'é- 
criaient qu'ils  voulaient  l'entendre  lui-même. 
Ils  savaient  bien,  leur  dit-il  en  cette  occasion, 
et  ceux  qui  étaient  ftgés  l'avaient  vu  de  leurs 
yeux,  que  la  patrie,  malheureuse  et  opprimée, 
avait  jadis  subi  le  joug  des  rois  étrangers,  en 
dernier  lieu  sous  le  tyran  Christian,  que  Dieu 
avait  puni  et  chassé  en  l'employant  lui-même 
pour  l'instrument  de  ses  desseins  :  «  Les  maî- 
tres et  les  domestiques,  les  grands  et  le  peuple, 
les  vieillards  et  les  jeunes  gens  conserveront  à 
jamais  le  souvenir  de  cette  délivrance  divine, 
car  qui  étais-je  et  dans  quel  état  pour  m'op- 
I)oser  à  un  puissant  monarque  dont  le  sceptre 
s'étendait  sur  trois  royaumes,  qui  tenait  par  sa 
parenté  à  Charles-Quint,  souverain  d'un  em- 
pire.  immense ,  et  aux  premiers  princes  de 
l'Allemagne  ?  Mais  c'est  Dieu  qui  a  tout  fait  et 
qui  s'est  servi  de  mon  bras  pour  opérer  ces  mi- 
racles. Dieu  a  été  mon  aide  et  ma  consolation 
pendant  les  quarante  années  de  travaux  et  de 
peines  qui  ont  précipité  mes  pas  vers  la  tombe. 
Je  suis  comme  le  roi  David  (les  larmes  ruisse- 

«  Le  9 Juin  1559. 
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lèrentdes  yeut  de  Gustave),  que  Dieu  tira  de  la 
condition  de  simple  berger  pour  le  faire  régner 
sur  son  peuple  ;  Je  ne  pouvais  aspirer  à  un  tel 
honneur  lorsque  j'étais  forcé  de  me  cacher  au 
milieu  des  forêts  sauvages  eu  dans  les  monta- 
gnes désertes  pour  éviter  le  fer  de  mes  enne* 
mis.  Le  ciel  nous  a  comblés,  le  peuple  et  moi, 
de  bénédictions  en  nous  faisant  connatlre  la 
vraie  lumière*  (il  les  pria  de  ne  pas  abandonner 
les  doctrines  qu'ils  confessaient)  et  en  vous  en- 
voyant Tabondance  et  le  biai-ôtre  au  milieu 
desquels  vous  vivez.  Je  ne  crains  pas  de  recon- 
naître mes  fautes  ;  je  vous  prie ,  comme  de 
fidèles  sujets,  de  me  les  pardonner  et  de  tenir 
compte  de  la  faiblesse  de  Thumanité  dans  Tap* 
préciation  des  actes  de  mon  administration.  Je 
sais  qu'aux  yeux  de  beaucoup  d'entre  vous  je 
passe  pour  un  roi  sévère;  mais  un  temps 
viendra  où  les  enfans  de  la  Suède  me  tireraient 
de  la  tombe  s'ils  le  pouvaient.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  lire  dans  les  astres  le  présage  de  ma  fin  pro* 
chaîne,  J'en  ai  le  pressentiment,  et  l'état  de 
mes  forces  me  l'annonce  eu  secret  ;  aussi  ai-je 
profité  de  celles  qui  me  restent  pour  faire  mon 
testament ,  me  flattant  qu'il  est  fondé  sur  la 
raison  et  la  saine  politique.  Je  réclame  des  états 
la  sanction  de  cet  acte.  »  La  lecture  en  ayant 
été  faite  et  le  serment  d'approbation  et  de  con- 
firmation ayant  été  prêté ,  le  roi  se  leva ,  re- 
mercia les  états  d'avoir  consenti  à  faire  de  lui 
la  souche  d'une  race  régnante  en  confiant  le 
royaume  è  son  fils  Erik ,  et  il  recommanda 
l'union  à  ses  enfans  *,  puis  il  étendit  les  mains, 
bénit  son  peuple  et  ses  enfans  et  prit  ainsi  congé 
des  états. 

Le  Jour  suivant ,  Erik  se  rendit  à  la  cathé- 
drale (storkyrkan)  et  adressa  un  discours  aux 
états  sur  la  nécessité  où  il  était  d'aller  en  per- 
sonne en  Angleterre  conclure  son  mariage,  dont 
il  prévoyait  les  plus  grands  avantages  pour  la 
Suède.  U  fut  soutenu  par  Jean,  qu'il  nomma 
egent  pendant  son  absence.  Gustave  lui-même 
fut  obligé  de  céder  aux  instances  réitérées 
d'Erik  quand  son  fils  chéri  lui  eut  donn^  des 
informations  plus  exactes  >.  Le  jeune  roi  se 
montra  si  ardent  pour  ce  voyage  que  la  maladie 

*  Le  lecteur  n'oubliera  point  que  c'est  un  protestant 
qui  parle  et  qui  par  vraie  lumière  entend  ce  que  la 
vraie  Église  appelle  si  justement  des  erreurs  déplo- 
rables. {JYote  de  l'éditeur.) 

*  Voyez  la  courte  relation  manuscrite  de  la  mort  de 
Gustave  I«'  par  son  confesseur. 


même  de  son  père  ne  put  ralentir  ses  prépa- 
ratifs. Le  14  août,  jour  où  Erik  prit  congé  de 
son  père,  celui-ci  fut  saisi  d'une  fièvre  brû- 
lante mêlée  de  frissons  :  «  La  diarrhée  vitii  so 
Joindre  à  ces  symptômes,  »  dit  son  confesseur. 
Il  avait  pour  médecins  le  docteur  Johannes, 
son  barbier,  mattre  Jacques ,  et  son  pharma- 
cien, mattre  Lucas.  Le  premier .commençaîl  un 
long  discourt  religieux  lorsque  le  roi  l'Ipier- 
rompit  en  le  priant  d'abréger  et  de  suppléer  ses 
paroles  par  quelques  remèdes  u  qui  pussent  sou  - 
lager  un  estomac  malade  ou  une  tête  brûlante  * .  » 
On  l'entendit  dire  qu'il  s'était  trop  occupé  des 
choses  de  ce  monde,  et  qu'avec  toutes  ses  ri- 
chesses U  ne  pouvait  avoir  un  bon  médecin. 
Il  rendit  la  liberté  à  ses  prévôts  emprisonnés 
pour  les  dettes  qu'ils  avaient  contractées  en- 
vers lui.  Son  humeur  était  devenue  inégale  : 
tantôt  il  était  dur  et  sévère,  au  point  quHl  ins- 
pirait des  sentimens  de  crainte  même  à  ses  en- 
fans ;  tantôt  il  était  gai  et  se  livrait  &  des  plai- 
santeries, surtout  sur  les  efforts  de  ceux  qui 
voulaient  prolonger  ses  jours«  Lorsqu'on  lui 
demandait  ce  qui  lui  manquait,  U  répondait  : 
«  Le  ciel ,  que  vous  ne  pouvex  me  donner.  i>  Il 
ne  paraissait  pas  avoir  beaucoup  de  confiance 
en  son  confesseur.  GeluiH^i  l'engageant  à  con- 
fesser  ses  péchés ,  le  roi  entra  dans  une 
grande  colère  :  «  Est-ce  à  vous,  lui  dit-^il,  que 
Je  dois  les  avoua*  ?»  Il  disait  à  ceux  qui  l'en* 
touraient  qu'il  pardonnait  à  ses  ennemis  et 
qu'il  les  priait  d'oublier  les  injustices  dont  ils 
avaient  à  se  plaindre,  et  il  exigea  qu'on  leur  fît 
connaître  ses  regrets  et  ses  vœux.  Une  autre 
fois,  s'adressant  à  ses  fils  :  «  Un  homme,  leur 
dit-il,  n'est  Jamais  qu'un  homme,  dans  quelque 
position  qu'il  se  trouve  :  la  pièce  jouée,  nous 
sommes  tous  égaux,  d  U  les  pria  de  conserver 
l'accord  entre  eux  et  de  rester  fidèles  à  la  reli- 
gion protestante.  Son  épouse  ne  quitta  pas  le 
chevet  de  son  lit.  Pendant  les  trois  premières 
semaines  de  sa  maladie ,  il  parla  souvent,  et 
quelquefois  avec  une  force  admirable,  non- 
seulement  d'aflTaires  d'État,  mais  aussi  de  ma- 
tières religieuses.  Il  passa  les  trois  autres  se- 
maines qui  lui  restaient  à  vivre  dans  un  silence 
absolu  et  selon  toute  apparence  sans  beaucoup 
souffrir^  on  le  vit  souvent  élever  les  mains 

*  Le  roi  ne  prenait  qu'avec  répugnance  les  médecines 
qu'on  lui  présentait.  Il  parait  qu'il  n'avait  pas  grande 
confiance  aux  lumières  de  ceai  qui  entouraient  lont 
m  de  mort.  ,    _    .......... 
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comme  pour  prier.  Lorsqu'il  eut  uni  sa  con- 
fession et  reçu  le  sacrement,  son  confesseur  et 
son  ûls  Jean  le  conjurèrent  de  persévérer.  Le 
roi  prit  une  plume  et  du  papier  et  écrivit  :  «  Se 
confesser  bien  une  fois  vaut  mieux  que  parler 
cent  fois.  »  11  ne  put  continuer.  Sien  Ériksson 
arrêta  le  confesseur  au  milieu  de  ses  exhorta- 
tions aux  derniers  momens  de  Tagonie  :  «  C'est 
peine  perdue,  lui  dil-*il  \  notre  seigneur  ne  vous 
entend  plus.  )>  Le  prêtre  s'inclina  vers  Toreille 
du  moribond  et  lui  dit  :  <c  Croyez-vous  en  Jé- 
sus^hrist  et  entendez-vous  ma  voix  ?  Faites- 
nous  un  signe.  »  Au  grand  étonnement  de  tous 
les  assistans,  le  roi  répondit  d'une  voix  ferme  : 
«  Oui.  »  Ce  fut  sa  dernière  parole ,  le  20  sep- 
tembre 16(K)  à  huit  heures  du  matin 

Pierre  Brahe,  neveu  de  Gustave,  trace  ainsi 
son  portrait  &  l'époque  où  ce  roi  était  encore 
dans  la  force  de  l'âge  '  :  «  Sa  taille  était  au- 
dessus  de  la  médiocre.  Il  avait  la  tête  ronde, 
les  cheveux  blonds ,  la  barbe  belle,  touffue  et 
longue ,  la  bouche  bien  faite ,  les  lèvres  ver- 
meilles, les  joues  colorées  \  on  n'eût  pas  trouvé 
sur  tout  son  corps  une  tache  de  la  largeur 
d'une  tôte  d'épingle.  Ses  mains  étaient  délica- 
tes^ ses  bras  musculeux ,  ses  pieds  mignons  ; 
en  un  mot  ses  proportions  étaient  si  bien  prises 
qu'il  aurait  pu  servir  de  modèle  à  un  peintre. 
Il  aimait  à  déployer  une  magnifloence  royale 
dans  ses  vêlemens,  et  quelle  que  fût  leur  forme, 
ils  lui  allaient  à  merveille.  Il  avait  le  tempé- 
rament bilieux-sanguin.  Lorsqu'U  n'était  pas 
tourmenté  par  des  peines  et  des  embarras, 
ou  qu'il  n'était  pas  sous  l'impression  de  la  co- 
lère, il  avait  de  l'agrément  et  de  la  gaîté  dans 
le  caractère^  quelque  nombreuse  que  fût  sa 
cour,  il  s'entretenait  avec  chaque  personne  des 
choses  qui  pouvaient  l'intéresser  :  elle  était  té- 
nue sur  un  pied  honorable  ;  le  cercle  des  dames 
y  était  toujours  nombreux.  Une  heure  après  le 
dîner,  tous  les  seigneurs  se  réunissaient  dans 
la  salle  de  danse  \  la  grande  maîtresse  de  la 
cour  arrivait,  et  les  musiciens  du  roi  faisaient 
résonner  leurs  inslrumens.  Tous  les  deux  ou 
trois  Jours ,  le  roi  montait  à  cheval  avec  ses 
dames  et  ses  seigneurs,  et  l'on  partait  pour  la 
chasse  ou  pour  la  promenade,  et  toujours  le 
plaisir  faisait  trouver  le  temps  trop  court.  Une 
fois  par  semaine,  Gustave  présidait  à  un  tour- 
noi :  la  Jeune  noblesse  tenait  &  s'exercer  dans 

*  £n  1532,  Chronique  de  Brahe. 


toutes  les  pratiques  delà  chevalerie,  pour  les- 
quelles elle  élait  passionnée.  Le  vainqueur  re^ 
cevait  pour  récompense  un  çinneau  d'or  ou  un 
collier  de  perles,  et  il  avait  le  privilège  d'ouvrir 
la  danse.  Le  roi  aimait  à  entendre  la  musique 
et  le  chant  -,  il  possédait  lui-même  ces  agré- 
mens  et  était  bon  juge  en  cette  matière.  Le  luth 
élait  son  instrument  favori  ]  il  lui  donnait  tous 
les  instans  qu'il  passait  seul.  Il  avait  été  placé 
fort  jeune  à  la  cour  et  ne  s'était  pas  beaucoup 
adonné  à  l'étude ,  mais  la  nature  l'avait  doté 
d'un  jugement  exquis.  Il  était  plus  avancé  dans 
la  connaissance  des  animaux,  des  arbres  et  des 
plantes  que  ceux  qui  en  avaient  fait  une  étude 
spéciale.  Il  reconnaissait  après  dix  ou  vingt 
ans  une  personne  qu'il  avait  remarquée  une 
fois^  il  jugeait  un  homme  au  premier  coup 
d'œil.  Sa  mémoire  était  prodigieuse  :  il  lui 
suffisait  d'entendre  un  morceau  une  ou  deux 
fois  pour  le  retenir.  Les  chemins  qui  condui- 
saient aux  heux  où  il  n'avait  fait  que  passer  lui 
devenaient  aussitôt  familiers.  Il  se  rappelait  les 
noms  des  villages  où  il  avait  séjourné  dans  sa 
jeunesse  et  ceux  des  paysans  qui  les  habitaient. 
Il  était  heureux  en  tout,  même  au  jeu  lorsqu'il 
voulait  prendre  les  dés,  ce  qui  lui  arrivait  ra- 
rement. La  guerre,  l'agriculture,  l'entretien 
des  bestiaux ,  l'exploitation  de  ses  terres ,  ses 
pêcheries,  tout  lui  fut  prospère;  ses  châteaux, 
ses  terres  étaient  remplis  de  richesses.  Il  était 
très -pieux  et  ne  négligeait  pas  ses  prières 
matin  et  soir.  Quoiqu'il  aimât  la  conversa- 
tion des  Jolies  femmes ,  sa  conduite  fut  telle 
cependant  qu'elle  ne  laissa  jamais  de  prise 
au  moindre  reproche  ni  avant  ni  après  son 
mariage,  aux  lois  duquel  il  demeura  Adèle.  En 
un  mot.  Dieu  l'avait  doué  d'une  grande  ha- 
bileté, d'une  grande  intelligence  et  de  grandes 
vertus  \  il  était  digne  de  porter  une  couronne, 
car  il  excellait  en  tout  :  brave  à  la  guerre, 
Juste  et  éclairé  dans  ses  jugemens,  bon  et  clé- 
ment dans  beaucoup  d'occasions.  » 

Tels  sont  les  traits  sous  lesquels  on  le  reprè-* 
sente  dans  un%ge  peu  avancé.  Avec  les  années, 
il  devint  plus  réfléchi,  et  jamais  la  vieillesse  n'a 
revêtu  de  formes  plus  imposantes  ni  plus  res- 
pectables. Nous  l'avons  peint  d'après  ses  ac^ 
lions  et  le  témoignage  de  ses  contemporains; 
nous  n'avons  rien  à  ajouter,  sinon  que  s'il  eût 
vécu  de  notre  temps,  il  aurait  excité  notre 
étonnement  par  ses  vertus  plus  que  par  ses 
fautes.  Les  unes  et  les  autres  appartiennent  à 
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une  autre  génération,  mais  il  a  vécu  pour 
plusieurs* 

CHAPITRE  XI. 

ERIK  ET  SES  FRÈRES. 

A  la  mort  de  son  père,  Erik  se  trouyait  en 
paix  arec  ses  voisins  ]  Tabondance  régnait  dans 
le  pays  ;  il  héritait  d'un  riche  trésor,  et  il  était 
Tobjet  de  cette  bienveillance  populaire  qui 
entoure  presque  toujours  les  nouveaux  gou- 
vernemens  et  les  Jeunes  princes.  Il  était  dans 
sa  vingt-septième  année  et,  comme  tous  les  flis 
de  Gustave,  d'une  taille  plus  gracieuse  qu'éle- 
vée. Il  excellait  dans  les  exercices  du  corps,  et 
Ton  fondait  de  grandes  espérances  sur  ses  qua- 
lités guerrières.  Il  se  montrait  bienveillant  et 
aimable  dans  ses  paroles;  on  admirait  son  ha- 
bitude des  affaires,  sa  sagacité  et  son  élo- 
quence. Il  possédait  plusieurs  langues  ;  il  a 
même  laissé  des  écrits  en  suédois  et  en  laltn. 
Il  était  astrologue,  musicien  et  peintre  ■.  Nous 
pourrions  encore  recueillir  plusieurs  traits  pour 
composer  une  inscription  magnifique  sur  une 
vie  si  malheureuse.  Si  Ton  compare  ces  riches 
dons  de  la  nature  à  ses  actions ,  on  voit  qu'il 

'  *  PrœterTiDsfgnem  artlum  llberalium,  et  prsierlim 
malheseoi»  ac  lioguaram  exoticaruin  cognitionem,  in 
omni  diseiplinn  mililarii  fait  génère  versalisslmaii. 
Ingenlo  admodam  perspicaci ,  verum  cuspicaci  ;  blan- 
dui  sermone,  comic  alloquio,  statura  corporis  magii 
grala  quam  elata  ;  eqaitaodi,sallandi  periUa  tantopere 
prsditus,  Qt  spectanUum  aniroos  in  lummam  pierum- 
que  admiraUonem  raperei.  (Messéniuii  Seondia,  VI.) 
Nous  avont  de  lui  plusieurs  écrits,  mais  ils  sont  relatifs 
à  ses  propres  affaires.  Il  a  cependant  composé  Liber 
asironomietts Judiciarius  ;  un  traité  sur  l'art  de  la 
guerre  et  l'arrangement  des  troupes  ;  il  a  traduit  la 
chronique  de  Johannes  Magnus  avec  des  additions  en 
vers  laUns  sur  chaque  roi.  On  conserve  encore  des  por- 
traits peints  de  sa  main  et  deux  psaumes  de  la  Péni- 
tence insérés  dans  le  livre  des  psaumes  suédois.  Des 
chansons  erotiques  à  Catherine  M&nsdotter  ont  été 
également  conservées,  et  Erik  Sparre  rapporte  que  le  roi 
chantait  agréablement.  Ses  études  sur  l'astrologie,  que 
Beurreus  provoqua,  surtout  alarmèrent  son  esprit  et  le 
rendirent  ombrageux  et  soupçonneux.  (Voyez  O^rtn 
nique  du  roi  Erik ,  par  Basmus  Ludwikson,  dans 
Skand.  handL,  t.  2,  p.  240.)  Le  ministre  français 
Dantzai  dit  de  lui  :  <  Je  me  suis  souvent  entretenu 
avec  lui  de  différentes  affaires  ;  Je  vous  assure,  sire, 
qu'il  avait  un  jugement  solide  :  il  comprenait  facile- 
ment ce  qu'on  lui  proposait;  il  s'exprimait  discer- 
tement  et  avec  facilité  ;  il  possédait  plusieurs  autres 
grandes  quaUtési  il  est  vrai  qu'il  était  fort  soupçon- 
neux. 9 


ne  suffit  pas  des  facultés  de  Tesprit  pour  cons- 
tituer Fhomme.  I^s  qualités  chez  ce  prince 
étaient  comme  la  fertilité  d'cm  sol  échauffe  par 
un  feu  souterrain. 

Erik  s'était  éloigné  du  lit  de  mort  de  son 
père  pour  se  rendre  en  Angleterre^  mais  il 
avait,  dit-on,  d'autres  pensées  qu'il  savait  ca- 
cher À  merveille.  Il  paraît  qu'il  avait  dessein 
de  réunir  autour  de  lui ,  sous  ce  prétexte,  des 
forces  imposantes.  Il  partit  à  petites  journées 
pour  Elfsborg,  où  la  flotte  attendait  son  arri- 
vée. Beaucoup  de  personnes  nobles  grossirent 
sa  suite.  Ayant  levé  une  contribution  volon- 
taire, il  tira  principalement  de  la  Gothie  plu- 
sieurs milliers  de  marcs  d'argent,  assez  pour 
commencer  une  campagne*.  Ce  fut  dans  ces 
conjonctures  qu'il  reçut  la  nouvelle  de  la  mort 
de  son  père.  11  revint  dans  la  capitale  et  reçut 
les  hommages  de  ses  sujets  partout  où  il  passa. 
Son  entrée  solennelle  à  Stockholm  eut  heu  le  13 
novembre  1560,  et  les  funérailles  de  son  père 
furent  célébrées  dans  la  cathédrale  d'Upsala, 
le  21  décembre  1561. 

Le  vieux  roi ,  par  son  testament ,  avait  in- 
vesti ses  autres  fils  de  duchés  héréditaires, 
mais  placés  sous  la  suzeraineté  d'Erik  :  ci  Car, 
dit  le  grand  Gustave  Adolphe  *,  comme  il 
avait  beaucoup  souffert  pendant  son  règne 
de  la  jalousie  des  nobles  (  il  est  dans  la  nature 
de  l'homme  de  se  rappeler  surtout  les  peines 
qu'ils  a  éprouvées  ),  il  voulait  assurer  si  solide- 
ment l'avenir  de  ses  enfans  et  les  placer  si  haut 
que  la  jalousie  ne  pourrait  les  y  atteindre.  A 
cet  effet  il  fit  Tatné,  Erik,  roi ,  Jean  duc  de 
Finlande,  Magnus  duc  d'Oslrogothie,  et  Char- 
les duc  de  Sudermanie.  Il  les  engageai  rester 
unis,  comme  doivent  l'être  des  frères.  Puisque 
les  ennemis  les  plus  acharnés  se  rapprochent 
souvent  pour  repousser  un  danger  commun , 
il  pensa  que  des  frères  s'uniraient  encore  plus 
étroitement,  et  qu'il  pouvait  les  apanager  sans 
danger  \  mais  le  roi  se  trompait,  car  si  la  bonne 
intelligence  existe  rarement  entre  des  frères , 
il  est  plus  rare  encore  de  la  voir  s'établir  entre 
des  hommes  également  puissans.  Ces  princes 
avaient  trop  de  pouvoir  pour  n'être  pas  des 
sujets  dangereux.  C'est  le  prince  le  plus  ma- 
gnanime de  la  dynastie  de  Gustave  qui  a  pro- 

*  Peder  Bratae,  Chronique  de  Gustave  /•'. 

*  Dam  son  histoire,  qu'il  n'a  pas  aebevée  et  qui  a 
été  imprimée  avec  la  Chronique  riméf  de  Charlee  IX, 
Stockholm,  1769.     , 
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nonce  ce  JugemenI,  et  la  postérité  la  conflrmé. 
SMl  est  permis  d'ajouter  foi  à  une  tradition  qui 
s'est  conservée,  Gustave  l'avait  prévu  et  enavait 
donné  rexplicalion.  Un  Jour,  rapporte  cette 
tradition,  Erik,  appuyant  sa  tète  sur  sa  main , 
dilàGôranPehrsson  :  a  Feu  mon  père  m'a  pré- 
paré de  grandes  peines  en  donnant  des  duchés 
à  mes  frères.  »  A  quoi  Gôran  répondit  :  a  Le  feu 
roi  donnait  pour  excuse  que  votre  position  se- 
rait bien  pire  si  vos  frères  n'étaient  pas  plus 
puissans  que  les  seigneurs  *.  »  Ce  récit  ne  con- 
tient rien  qui  ne  soit  conforme  aux  opinions 
bien  connues  de  Gustave  \  il  confirme  ce  que 
son  petit-fils  nous  a  raconté.  Mais  l'excuse  a 
un  sens  plus  profond  qu'il  ne  semble  d'abord*, 
car,  si  Ton  objecte  quMl  affaiblissait ,  en  le  di- 
visant ,  le  pouvoir  qu'il  voulait  fonder,  il  faut 
se  rappeler  que  son  héritier  était  ce  même  Erik 
pour  lequel  il  hésita  longtemps  entre  le  trône 
ou  la  prison ,  et  l'on  pourra  juger  de  l'étendue 
des  dangers  au  milieu  desquels  il  se  trouvait 
placé  si  ces  paroles  qu'on  attribue  à  Gustave 
sont  vraies  :  «  Qu'il  préférait  la  discorde  entre 
le  roi  et  ses  frères  au  danger  que  pourrait 
courir  sa  dynastie  d'être  expulsée  et  le  royaume 
de  tomber  sous  l'oppression  étrangère  ;  car  il 
savait  que  les  divisions  de  sa  famille  ne  pour- 
raient le  faire  chanceler,  et  que  les  efforts  des 
grands  se  briseraient  contre  la  puissance  d'un 
duc  tant  qu'il  en  resterait  un  debout ,  tandis 
qu'elle  s'écroulerait  si  les  seigneurs  parve- 
naient à  faire  dominer  leur  influence.  »  Ainsi  le 
vieux  roi  a  prédit  cinquante  ans  d'avance  les 
événemens  qui  devaient  frapper  son  peuple. 

Jean,  qui  avait  alors  vingt-trois  ans ,  avait 
été  investi  de  son  fief  du  vivant  de  son  père  ; 
il  avait  le  titre  de  duc  héréditaire  de  Suède  et 
de  duc  de  Finlande.  Magnus  prit  possession  du 
sien  après  la  mort  de  Gustave  \  il  n'avait  que 
dix-neuf  ans,  et  il  reçut  le  titre  de  prince  hé- 
réditaire de  Suède,  duc  de  Yestanstâng,  comte 
de,  Dal  et  de  Yasbo.  Charles ,  flgé  de  dix  ans 
seulement ,  avait  eu  la  Sudermanie,  la  Néricic 
et  le  Yermland  à  titre  de  duché ,  mais  il  n'en 
prit  possession  qu'après  le  règne  d'Erik.  La 
physionomie  de  Jean,  qui  avait  la  taille  élevée 
et  bien  prise,  respirait  la  bonté  et  la  clémence*. 
Il  laissait  souvent  percer  son  ambition ,  mais 
ses  talens  ne  répondaient  pas  à  rimpatience 

*  Voyei  Skand,  handi.t  t.  3.  p.  41. 
*  *  Prince  fort  humain  €t  ^débonnaire.  (0[>rrer«|)on^ 
dance  de  DantxaQ 


qu'il  avait  de  régner.  Un  de  ses  contemporains 
dit  qu'il  voulait  se  donner  par  ses  gestes  et  ses 
paroles  l'air  d'être  magnanime,  mais  qu'il 
n'avait  point  de  courage.  Erik  et  Jean  étaient 
remplis  des  mêmes  craintes  :  ils  se  persécutè- 
rent par  la  terreur  qu'ils  s'inspiraient  mutuel- 
lement. A  l'exception  de  Charles,  qui  dès  l'âge 
de  quinze  ans,  sous  les  murs  de  Warberg ,  fit 
preuve  d'une  bravoure  au-dessus  de  tout  éloge, 
les  fils  de  Gustave  n'avaient  pas  hérité  du  cou- 
rage de  leur  père.  Magnus,  d'un  caractère  irri- 
table, comme  tous  les  membres  de  la  famille  *, 
devint  idiot.  Cet  état  déplorable  Hit  la  suite 
des  efforts  qu'Erik  employa  pour  lui  faire 
signer  l'arrêt  de  mort  de  Jean.  On  disait  aussi 
que  cette  maladie  était  héréditaire  dans  la  fa- 
mille des  Wasa.  Aussi  le  ministre  français 
Dantzai  ne  négligea-t-il  rien  pour  réfuter  ce 
bruit  lorsqu'il  fut  question  du  mariage  de 
Henri  III,  roi  de  France,  avec  Elisabeth  de 
Suède  *,  qui  réunissait  Téclat  de  la  beauté  aux 
avantages  d'une  éducation  distinguée.  Il  dit 
même  qu'Erik  ne  ressentit  point  de  symptômes 
de  cette  maladie,  quoique  les  états  aient  dé- 
claré à  sa  destitution  qu'il  était  atteint  d'alié- 
nation mentale.  Il  ajoute  qu'il  n'a  pas  eu  con- 
naissance que  ce  malheur  ait  frappé  aucun  des 
frères  de  Magnus;  que  quant  au  père  de 
Gustave,  Erik  Johansson,  il  avouait  qu'il  était 
fort  simple  et  n'avait  pas  un  grand  jugement  y 
mais  qu'il  n^avait  jamais  eu  l'esprit  trou- 
blé •. 

*  ôon  p^re  le' priait  souvent  de  se  corriger  de  ee 
vice, 

*  n  la  regarde  comme  une  des  prineesseï  les  plos 
accomplies  d'Earope  i  <  On  m*aMure  de  son  eicellente 
beaaU;  elle  est  de  fort  bon  esprit»  de  belle  taille,  le 
corps  fort  beau,eln*ai  point  entendu  qu'elle  yaitaucuno 
déflance  ni  chose  qu'on  y  puisse  reprendre.  Un  cha- 
cun loue  sa  grande  modesUe,  et  pour  vrai,  sire,  elle  est 
recommandée  et  fort  estimée  pour  ses  vertus  de  tous 
ceux  qui  l'ont  fréquentée.  —  Elle  prend  plaisir  à  Tes- 
pincUe  et  en  joue  mieux  que  médiocrement;  elle  joue 
aussi  du  luth  ;  elle  est  fort  bénigne  et  charitable.  — 
J'espère  que  le  sieur  Pinard  vous  rendra  de  brief  cer- 
tain de  toutes  les  autres  particularités.  »  Le  dernier  fut 
envoyé  en  Suède,  en  1674,  à  reflet  de  négocier  ce  ma- 
riage, qui  fut  rompu  à,  cause  du  mécontentement  des 
catholiques. 

*  «  N'éUit  de  grand  jugement,  ainsi  d'un  fort  stm** 
pie  esprit.  »  Et  dans  un  autre  endroit  :  «J'ai  quelque^' 
fois  oui  dire  à  des  gentilshommes  de  Danemark,  tant 
en  publie  qu'en  particulier,  que  ledit  sieur  Erik,  père 
du  roi  Gustave,  était  de  petite  stature  et  ne  l'esUmait 
personne  de  grand  sens,  ni  esprit  ni  jugement;  mais 
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Un  lengoge  amical  senrii  d'abord  à  yoilcr 
la  mésintelligence  qui  régnait  entre  les  frères. 
La  première  lettre  qu'Erik  reçut  de  Jean^écrite 
le  lendemain  de  la  mort  de  Gustave,  renfer- 
mait déjà  des  plaintes  sur  les  dispositions  du 
testament.  Tout  le  monde  savait  avec  quelle  sol- 
licitude le  feu  roi  avait  amassé  des  trésors  pour 
ses  enfans;  cependant  son  testament  ne  parlait 
ni  des  richesses  qu'il  laissait  en  numéraire 
(barskatt)  pu  en  mobilier ,  ni  de  ses  belles 
terres  et  propriétés ,  qui  devaient  former  leur 
véritable  héritage.  Le  roi  avait  toujours  laissé 
toucher  au  fisc  la  rente  do  ces  terres. 

Jean  espérait  que  tout  se  terminerait  à  Ta- 
miable  ■  ^  mais  Erik  avait  encore  plus  à  dire 
sur  le  testament,  et  il  s'excusa  de  recevoir  les 
visites  de  ses  frères.  Il  avait  conçu  le  projet 
de  borner  la  puissance  des  ducs  et  de  fixer  les 
droits  du  roi  vis-à-vis  d'eux.  Le  15  avril  1561, 
ce  projet,  tout  écrit  de  sa  main,  fut  présenté  aux 
états  de  la  diète  d'Arboga,  qui  y  donnèrent  sans 
difficulté  leur  sanction.  Le  peuple  se  montra 
généralement  favorable  à  Erik,  et  il  n'eut  pas  d'a- 
bordàseplaindre  des  grands.  Dans  les  négocia- 
tions qu'il  ouvrit  avec  eux,  il  eut  pour  lui  les 
principaux  et  les  plus  puissans  du  royaume,  tels 
que  Svante  Sture,  Pierre  Brahe,  et  même  Sten 
Eriksson  Leyonhufvud^  oncle  du  duc  Jean.  Il  en 
résulta  que  les  ducs  furenlobligésd'en  passer  par 
les  conditions  qu'on  leur  imposa,  malgré  leurs 
réclamations  contre  les  subtilités  et  les  pièges  oa« 
chés  qu'elles  contenaient ,  et  qui  les  tenaient  à  la 
discrétion  du  roi.  Ce  fut  sans  doute  pour  mettre 
des  bornes  à  l'accroissement  de  la  puissance  de 
ses  frères  que  le  roi  stipula  que  si,  sans  son  con- 
sentement, les  ducs  acquéraient  des  propriétés 
par  achat  ou  par  échange ,  lis  devenaient  re- 
devables envers  la  couronne  du  double  de  la 
valeur  de  leurs  biens  héréditaires.  Il  est  pos- 
sible que  le  partage  de  ces  biens  ait  eu  lieu , 
cependant  rien  ne  prouve  que  cette  supposi- 
tion soit  fondée.  Tout  ce  que  le  roi  s'était  ap- 
proprié des  biens  de  l'Église  et  de  la  couronne 
non  spécifiés  dans  le  décret  {recess)  de  Vcs- 
lerfts,  sous  prétexte  qu'ils  avaient  jadis  appar- 
tenus à  ses  ancêtres ,  devait  être  restitué.  Ce 

jç  n'enlCDdis  oncques  qu'il  eut  le  cerTenu  corrompu  ni 
l'esprit  troublé.  9 

'  Lettre  en  date  du  1*^  octobre.  (Voyez  archives  du 
royaume,  l&Gû.) 

*  Lettre  à  Jean  et  Magnusen  date  du  19  mars.  (Voyez 
j^rchiv9$  du  royaume.) 


qui  dans  cet  acte  intéressait  le  plus  la  noblesse, 
c'était  la  clause  supplémentaire ,  qui  ordon- 
nait la  restitution  aux  familles  nobles  de  tous 
leurs  biens  consignés  et  réunis  aux  domaines 
royaux,  à  moins  qu'il  ne  fût  prouvé  quMIs 
avaient  été  la  propriété  de  la  famille  des  Wasa. 
Le  tribunal  suprême ,  établi  par  Erik ,  nous 
offre  dans   les  premières  années   plusieurs 
exemples  de  semblables  restitutions,  quoique 
en  1Ô63  Erik  ait  accusé  la  noblesse ,  en  com- 
pulsant les  titres  de  ses  propriétés ,  de  s'être 
emparée  illégalement  des  terres  de  l'Église.  On 
trouve  qu'en  1566  il  fit  enregistrer  dans  les 
états  cadastraux  les  terres  de  son  père  Gus- 
tave comme  terres  héréditaires  ^  Une  ordon- 
nance de  restitution  était  un  acte  de  justice. 
Les  besoins  et  les  embarras  d'argent  dans  les- 
quels Jean  se  trouva  le  portèrent  à  étendre 
cet  avantage  aux  paysans,  qui  avaient  égale- 
ment souffert.  Il  le  fit  en  1582  en  laissant  à 
tous  ceux  qui  demeuraient  sur  des  terres  hé- 
réditaires la  faculté  de  racheter  les  hemmans 
sur  lesquels  ils  pourraient  prouver  qu'ils  avaient 
des  droits*. 

Au  commencement  de  son  régne,  Erik  cher- 
cha à  se  concilier  la  noblesse.  A  son  couron- 
nement, qui  fut  célébré  à  Upsala  le  29  Juin 
1561  avec  une  magnificence  inconnue  Jusque- 
là  en  Suède ,  et  après  avoir  reçu  les  homma* 
ges  et  le  serment  de  fidélité  des  ducs^  il  nomma 
des  comUi  et  des  barons  pour  diminuer  la 
distance  qui  se  trouvait  entre  les  premiers  et 
la  noblesse,  et  parce  qu'il  fallait  «  des  dignités 
héréditaires  dans  un  royaume  héréditaire,  v 
Cette  innovation  entraîna  celle  de  la  création 
de  comtés  et  de  baronnies  transmissibles  aux 
fils  aînés  :  c'étaient  des  fiefs  de  districts ,  de 
paroisses  ou  des  fiefs  de  domaines  auxquels 
étaient  attachés  le  droit  de  rendre  la  Justice  et 
celui  d'y  toucher  les  revenus  de  la  couronne. 
Svante  Sture,  Pierre  Brahe  et  Gustave  Johans- 
son  Roos  furent  nommés  comtes.  Le  roi  leur 
mil  lui-même  la  couronne  sur  la  tète  et  leur 
dit  en  les  touchant  de  son  épée  sur  l'épaule 
gauche  :  a  Combattez  vaillamment  pour  le  roi  et 
la  patrie,  u  Neuf  seigneurs  reçurent  la  dignité 
de  baron*,  on  remarquait  parmi  eux  Sten 
Eriksson  Leyonhufvud,  à  qui  le  roi  dit  lors* 
qu'il  s'agenouilla  :  «  Levez-vous,  baron  Sten,  » 

*  Voyez  la  relation  d'OrnhJelm  relative  toi  terres 

do  rÉglise. 
'  BôrdsratC,  •jus  retractus»  • 
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Et  il  lui  posa  Une  petite  couronne  8ur  la  lê(e. 
On  fut  frappé  de  la  proclamalion  des  hérauts  : 
«  Le  roi  de  Suéde,  des  Goths  et  des  Vendes  est 
ufi'^  et  quoique  plusieurs  couronnes  brillent 
À  vos  yeux ,  vous  devez  être  tous  persuadés 
qu'il  n'y  a  qu'une  couronne  royale.  »  Personne 
ne  doutait  que  ces  paroles  ne  s'adressassent 
aux  ducs*  Ensuite  le  roi  fit  chevaliers  vingt 
nobles,  à  qui  il  dit  en  leur  donnant  l'accolade  : 
«  D'abord  vous  éties  païen,  puis  vous  êtes  de- 
venu chrétien  *,  aujourd'hui  vous  êtes  cheva- 
lier. »  L'année  suivante  on  restreignit  propor- 
tionnellement l'obligation  imposée  à  la  no*- 
biesse  d'équiper  des  cavaliers  ;  un  comte  put 
indiquer  trois  terres  qui  en  étaient  exemptes , 
un  baron  deux,  et  le  noble  une,  celle  où  il 
demeurait.  Telle  Ait  Torigine  des  biens  privi- 
légiés (  «alerter  )  de  la  noblesse.  L'ordonnance 
qui  accordait  aux  nobles  la  faculté  de  choisir, 
outre  leur  domaine  seigneurial ,  la  métairie  la 
plus  proche  pour  y  exercer  leurs  droits  devint 
le  fondement  des  métairies  privilégiées  {ladu^ 
gardât). 

Rien  ne  peut  être  comparé  à  la  confusion 
qui  régnait  dans  tout  ce  qu'on  appelle  formes 
légales  lorsque  la  Suéde  sortit  de  l'Union ,  et 
celte  confusion  dura  plus  longtemps  qu'on  ne 
le  croit ,  même  à  l'époque  où  la  loi  écrite  sem- 
blerait attester  le  contraire  -,  mais  des  ordon- 
nances seules  ne  peuvent  servir  de  base  à  une 
histoire  de  Suède.  Il  n'est  peut-être  aucun  pays 
où  ces  formes  aient  revêtu  un  caractère  plus 
léger,  tandis  que  le  fond  est  resté  dans  tous  les 
temps  presque  in  variable  par  la  nature  du  pays 
et  par  les  mœurs. 

Une  grande  liberté  individuelle  est  le  prin- 
cipe fondamental  des  lois  ^  mais  si  elle  s'est 
montrée  suffisante  pour  éloigner  l'oppression , 
d'un  autre  côté  elle  s'est  élevée  très-lentement 
au-dessus  des  premiers  élémens  de  la  liberté 
sociale.  Quelque  grave  perturbation  vient-elle 
menacer  les  fondemens  de  cette  liberté ,  comme 
une  autorité  tyrannique  ou  imprudente ,  ou  ce 
que  Gustave  nomme  une  trop  grande  influence 
des  seigneurs ,  il  se  fait  alors  infailliblement 
une  éruption  violente  qui  détruit  le  mal  le  pins 
imminent.  Ne  croyez  pas  qu'il  en  résulte  queK 
que  innovation  :  l'expérience  prouve  que  l'on 
en  est  toujours  resté  aux  anciennes  coutu- 
mes. —Le  régne  de  Gustave  Wasa,  absolu  sous 
tant  de  rapports ,  fit  peu  de  chose  pour  déve- 
lopper les  formes  du  droit ,  à  l'exception  de  la 


constitution  de  son  chancelier  allemand  pour  la 
Vestrogolhie,  et  dont  aucun  mot  cependant  né 
prit  racine  dans  la  terre  de  Suède.  On  voit,  il  est 
vrai ,  que  des  enquêtes  du  roi  (  konungs  ràfst  ) 
eurent  lieu  dans  les  provinces,  mais  ce  ne  fut 
que  lorsque  des  abus  crians  eurent  rendu  ces 
mesures  nécessaires-,  elles  avaient  aussi  quel- 
quefois un  but  politique ,  car  la  visite  de  Gus- 
tave dans  la  Dalécarlie  avec  des  soldats  pour 
punir  les  séditions  fut  aussi  appelée  ràfst. 
Erik,  le  premier,  établit  un  tribunal  suprême , 
qui  reçut  le  nom  de  jury  du  roi  (  konungen» 
nàmnd)  et  cette  dénomination  prouve  que  les 
idées  du  jury  et  de  tribunal  étaient  déjà  corré- 
latives. Il  paraît  que  les  membres  étaient  au 
nombre  de  douze,  mais  qu'ils  n'étaient  pas  en 
fonction  permanente.  Les  nobles  y  étaient  en 
minorité.  Cependant,  dans  les  cas  graves,  on 
augmentait  le  nombre  des  juges ,  de  nobles , 
d'officiers  de  l'armée,  de  bourgeois  et  même  de 
prêtres.  Une  des  fonctions  des  membres  était 
de  parcourir  tous  les  trois  ans   à  certaines 
époques  les  principales  villes  de  province, 
surtout  lorsqu'il  s'y  tenait  de  grandes  foires , 
et  d'y  rendre  la  justice  au  nom  du  roi*,  afin 
que  chacun  put  jouir  du  bienfait  de  la  loi ,  le 
roi  étant  dans  Timpossibilité  d'entendre  et  de 
juger  les  plaintes  de  tout  le  monde.  Les  gou- 
verneurs étaient  chargés  d'obtenir  des  paysans 
des  secours  pour  l'entretien  de  ce  tribunal , 
établi  en  leur  faveur.  Le  roi  ne  voulait  pas 
qu'ils  eussent  pour  traitement  le  produit  des 
amendes,  parce  que  cela  engendrait  de  nom- 
breux abus;  d'un  autre  côté  les  revenus  de 
l'Etat  n'auraient  pas  suffi  pour  payer  ces  fonc- 
tionnaires. Ce  tribunal  fut  une  des  premières 
institutions  d'Erik  ;  car  quoique  le  recueil  des 
jngemens  rendus  qu'on  trouve  dans  les  archives 
ne  soit  daté  que  du  11  février  1562,  le  tribunal 
était  en  vigueur  un  an  plus  tôt*.  lien  est  fait  men- 
tion  dans  le  règlement  de  la  cour  du  roi  Erik ,  en 
date  du  19  novembre  1560.  Cesrégtemensdecour 
{hofartiklar)  se  trouvent  plus  souvent  cités  que 
la  loi  de  Suède  dans  les  jugemens.  Gustave  avait 
déjà  décidé  que  toutes  les  affaires  des  employés 
du  roi, entre  eux  ouaveQd'autres,prêtres,bour- 
geois  ou  paysans ,  devaient  être  jugées  d'après 
la  loi  de  la  cour  du  roi  (  gàrds  ràtt  ).  Et  ce  fut 
sans  doute  au  sujet  de  semblables  ordonnanoes 

*  Voyez  rinstruçtion  du  roi  du  i*^  novembre  1663. 
'  Voyez  la  relation  d'OrnbJcIm. 
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que  fut  adressée  à  un  juge  Tinstruction  sui- 
yante ,  qu^on  trouye  dans  une  collection  de 
décrets  et  d'ordonnances  de  la  cour  apparte- 
nant à  la  bibliothèque  d'Upsala  :  «  Il  faut  tan- 
tôt suivre  les  ordonnances,  tantôt  les  mellre  à 
récart.  Elles  sont  en  partie  fondées  sur  les 
lois ,  quoique  plus  sévères  que  ces  lois  même , 
et  en  partie  elles  n'ont  d'autre  fondement 
qu'elles-mêmes  :  on  doit  donc  les  employer 
suivant  l'occasion  et  les  circonstances.  Plu- 
sieurs de  leurs  dispositions  sont  peu  favorables 
aux  paysans.  Un  Juge  éclairé  ou  un  employé 
du  roi  doit  suivant  les  cas  appliquer  ou  né- 
gliger les  ordonnances.  » 

Les  premiers  temps  du  règne  d'Erik  furent 
signalés  par  de  bonnes  ordonnances.  Pour  dé- 
livrer les  paysans  des  visites ,  souvent  accom- 
pagnées de  violences,  des  voyageurs,  on  ordonna 
l'établissement  de  cabarets  ou  auberges  *  sur 
tous  les  grands  chemins.  On  abolit  le  chô- 
mage de  certains  jours  de  fêle  et  de  quelques 
cérémonies  encore  en  usage  qui  rappelaient 
le  culte  catholique.  Le  roi  fit  publier  que  son 
royaume  offrait  un  asile  à  tous  les  proteslans 
persécutés.  Beaucoup  d'étrangers  et  surtout  de 
Français  profitèrent  de  cette  tolérance,  sur 
l'invitation  de  Dionysius  Beurreus.  Les  calvi- 
nistes fondèrent  de  grandes  cspéronces  sur  la 
bienveillance  connue  du  nouveau  roi  de  Suéde 
pour  leur  doctrine ,  et  à  la  nouvelle  qu'il  de- 
mandait Elisabeth  en  mariage,  Calvin  lui  adressa 
même  plusieurs  lettres*. 

Mais  ses  projets  de  mariage  devaient  bientôt 
mettre  en  évidence  l'inconstance  du  caractère 
d'Erik.  Le  29  juillet  1561,  il  manda  à  son  nou- 
yo4iu  ministre  à  Londres,  Nils  Gyllenstjema, 
chancelier  du  royaume,  que,  sur  les  flatteu- 
ses espérances  que  la  reine  lui  avait  données 
par  Beurreus,  il  avait  résolu  de  nouveau  do 
se  rendre  en  Angleterre  *,  il  se  fit  même  pré- 
céder de  brodeurs,  tailleurs  et  autres  personnes 
attachées  à  sa  cour.  Bientôt  après,  la  reine  reçut 
en  présens ,  dix-huit  chevaux  avec  plusieurs 
caisses  remplies  de  lingots  d'or  et  d'argent ,  et 
au  mois  de  septembre,  la  nouvelle  qu'il  allait 
se  mettre  en  route  pour  l'Angleterre  jeta  toute 
la  cour  dans  le  plus  grand  embarras.  En  effet 
Ériky  avec  ses  deux  frères,  Magnus  et  Charles, 
s'embarqua  à  Elfsborg,  mais  la  tempête  le  força 


•  Voyez  les  Archives  du  royaume» 
*tles8éni08,  ScondiajVf  p.  Il  G. 


de  revenir  sur  ses  pas.  II  prit  alors  la  résolu- 
tion de  prendre  sa  route  par  le  Danemark , 
l'Allemagne  et  les  Niederlandes  ;  ses  ministres 
reçurent  l'ordre  de  lui  procurer  des  saufs-con- 
duits et  des  otages  pour  la  sûreté  de  sa  per- 
sonne, et  la  noblesse  celui  de  se  réunir  i 
lônkOping  pour  l'accompagner  jusqu'aux  fron 
tières.  A  la  même  époque,  il  demanda  au  sénat 
s'il  ne  convenait  pas ,  en  bonne  politique,  de 
faire  ailleurs  des  ouvertures  de  mariage,  f I  en- 
voya un  confident  en  Ecosse  pour  voir  si  la 
reine  Marie  était  aussi  belle  qu'on  le  disait,  et 
il  chargea  bientôt  Pierre  Brahe  de  demander 
sa  main.  Il  n'en  renouvela  pas  moins  ses  pro- 
positions à  Elisabeth  ;  il  donna  l'ordre  à  Gyl- 
lenstjema de  gagner  le  conseil  de  la  reine  & 
force  de  pensions,  et  de  se  défaire  du  favori  de 
la  reine,  le  duc  de  Leicester,  dût-il  lui  en  coûter 
10,000  thalers*.  Pendant  toutes  ces  négocia- 
tions, il  se  décida  pour  la  princesse  Renée  de 
Lorraine,  petite-fille  de  Christian  II  et  héritière 
de  ses  prétentions  sur  les  royaumes  du  Nord  \ 
mais  il  abandonna  bientôt  ce  projet  pour  de- 
mander la  main  de  la  princesse  Christine  de 
Hesse  ;  il  envoya  même  au-devant  d'elle  une 
ambassade,  et  une  flotte  fut  équipée;  mais 
une  lettre  adressée  à  la  reine  d'Angleterre  et 
interceptée  pendant  la  guerre  avec  le  Dane- 
mark fit  encore  évanouir  ses  espérances  de  ce 
côté.  Ce  message  contenait  des  excuses  sur  les 
propositions  qu'il  avait  faites  à  la  princesse  do 
Hesse  et  l'assurance  qu'elles  n*élaient  pas  sé- 
rieuses. En  1565  il  donna  mission  à  ses  en- 
voyés en  Allemagne  de  sonder  les  probabilités 
de  succès  dans  la  Hesse  pendant  qu'il  exigeait 
les  détails  les  plus  minutieux  sur  la  princesse 
de  Lorraine ,  demandant  si  elle  était  fraîche , 
agréable,  d'une  taille  avantageuse,  si  elle 
n'était  pas  trop  maigre  et  sveltc ,  si  elle  avait 
le  teint  blanc  et  naturel.  Il  ne  tenait  pas  beau- 
coup à  ce  qu'elle  eût  les  cheveux  très-noirs, 
pourvu  qu'elle  eût  les  qualités  que  nous  venons 
d'énumérer,  des  mœurs ,  des  manières  distin- 
guées et  le  caractère  gai  sans  être  caustique. 
Il  voyait  déjà  partout  des  traîtres  et  des  assas- 
sins :  si  la  princesse  réunissait  les  qualités  dé- 
sirables et  consentait  à  venir  en  Suède,  les 
envoyés  devaient  veiller  avec  activité  à  ce 

*  Lettre  a  Nils  Gyllenstjema»  28  et29  man.  {Arehweê 
du  royaume,  1562.)  L'année  précédente,  12  Juin ,  il 
chargea GyllensUerna  de  proposer  de  sa  part  an  com> 
bal  singulier  aa  comte,  soit  en  Ecosse,  soit  en  France. 
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qu^elle  ne  fût  pas  empoisonnée  par  des  gens 
malintentionnés*.  En  15661e  consentement  et 
Fanneau  Turent  expédiés  en  Suède  :  c'était  le 
malheureux  Sture  qui  en  était  chargé. 

Des  sommes  immenses  furent  dépensées  pour 
ces  projets  de  mariage.  Un  des  griefs  des  ducs 
était  fondé  sur  ce  qu'Érilc  n'avait  rien  retran- 
ché de  son  héritage,  comme  il  Fayait  promis , 
pour  les  sommes  qui  ayaient  été  employées  à 
la  poursuite  de  son  mariage  en  Angleterre 
ayant  la  mort  de  Gustaye.  Son  désir  de  briller 
n'avait  pas  de  bornes  :  il  fit  faire  plus  de  cent 
habits,  tous  plus  précieux  les  uns  que  les  au- 
tres, pour  son  voyage  en  Angleterre.  On  est 
étonné  de  la  quantité  d'objets  qu'il  fit  yenir 
d'Anvers  et  de  Londres  pour  son  couronne- 
ment :  outre  de  nouveaux  attributs  de  la 
royauté  {regalier),  on  yit  arriver  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  splendide  en  yêtemens,  en  armes  et 
en  omemens,  des  caisses  pleines  de  perles,  de 
pierres  précieuses  et  de  bijoux,  enfin  des  ani- 
maux rares  pour  exposer  à  la  curiosité  publi- 
que, comme  des  lions,  des  buffles,  des  chameaux 
et  deux  cents  lapins,  toutes  choses  inconnues 
en  Suéde  *.  Aussi  en  1561  le  roi  sollicita-t-il 
un  emprunt  de  Jean,  parce  que  le  trésor 
était  yide  et  en  attendant  qu'on  pût  frapper 
de  nouvelles  monnaies. 

Ce  fut  ainsi  qu'Erik,  au  milieu  des  guerres 
et  des  séditions,  usa  des  richesses  que  son  père 
lui  avait  laissées  et  qu'il  traita  ses  affaires  de 
cœur.  Nous  venons  de  tracer  les  événemens 
qui  préparèrent  Fintervention  de  la  Suède  dans 
les  affaires  de  la  Livonie  et  qui  excitèrent 
même  pendant  la  vie  de  Gustave  l'ambition  de 
ses  fils,  qui  n'attendaient  qu'une  occasion  pour 
la  faire  éclater.  Immédiatement  après  la  mort 
de  Gustaye,  Jean  rappela  à  son  frère  la  pro- 
messe qu'il  lui  avait  faite  de  lui  donner  un 
petit  territoire  en  Livonie  :  il  voulait  offrir  à  la 
yille  de  Revel  sa  protection  contre  les  cruelles 
dévastations  des  Russes  '.  Mais  Érik^  après  son 
avènement  au  trône,  se  chargea  seul  de  ce  soin, 
et  vers  la  fin  d'ayril  il  envoya  Clas  Christers- 

«  Instruction  des  légats  en  date  du  14JuiI]ct.  (Voyez 
les  Archives  du  royaume,) 

*  Voyez  la  lettre  à  Dionysius  Reurreus  touchant  ce 
qui  devait  être  commandé  pour  le  couronnement ,  17 
février  IMl.  —  Erik  aimait  passionnément  les  ani- 
maux. 

*  Lettre  du  0  octobre.  (Voyez  les  Archives  du 
royaume,  1500.) 


son  Horn  avec  des  troupes  :  la  ville  leur  ouvrit 
ses  portes  *.  Au  mois  de  juin,  la  noblesse  d'Es- 
thonie  et  la  ville  de  Revel  se  soumirent  à  la 
Suède  et  reçurent  par  des  envoyés,  au  couronne- 
mentd'Érik,  la  confirmation  de  leurs  privilèges. 
Depuis  ce  temps  Erik  prit  le  titre  de  roi  de 
Suède,  des  Goths,  des  Vendes  et  de  leurs  ap- 
partenances, seigneur  du  pays  de  Livonie  et  de 
Revel  :  c'était  le  premier  pas  de  la  Suède  de 
l'autre  côté  de  la  Baltique  et  le  commencement 
des  guerres  qui  durèrent  cent  soixante  ans. 

Ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'on  parvint  à 
éviter  pour  quelque  temps  encore  l'éclat  d'une 
guerre  avec  la  Russie  ;  il  né  fallait  pas  moins 
pour  cela  que  l'intérêt  commun  que  les  deux 
pays  avaient  contre  la  Pologne.  Depuis  que  les 
chevaliers  de  l'Épée  avaient  vu  leur  ordre  dis- 
sous, leur  grand  mattre,  Gotthard  Kettler,  avait 
placé  toute  la  Livonie  sous  la  suzeraineté  de  la 
Pologne ,  à  l'exception  de  la  Courlande,  qu'il 
s'était  réservée  pour  lui  et  ses  descendans. 
Jean  s'attacha  intimement  à  la  Pologne  et  con- 
seilla à  Erik  de  s'allier  avec  ce  royaume  contre 
la  Russie  et  de  lui  céder  tout  ce  que  la  Suède 
possédait  déjà  en  Livonie*.  Erik  répondit  par  un 
ordre  à  Horn  d'attaquer  Pernau  et  Wiltensten, 
dont  on  se  rendit  mattre  ainsi  que  de  beaucoup 
d'autres  endroits.  Il  avertit  Jean  que  le  duc 
Christophe  de  Mecklenbourg ,  coadjuteur  de 
l'archevêque  de  Riga ,  qui  venait  de  mourir^ 
avait  donné  tout  son  archevêché  à  la  couronne 
de  Suède,  mais  que  les  Polonais  s'étaient  em- 
parés du  pays.  Le  roi  consentit  cependant  au 
mariage  de  Jean  avec  Catarina  Jagellonica , 
sœur  de  Sigismond  II,  roi  de  Pologne  *,  il  féli- 
cita le  duc  de  la  perspective  que  cette  alliance 
ofTrait  à  la  Pologne,  quoique  l'envoyé  polonais 
à  Stockholm  ',  ajouta-t-il,  eût  promis  de  tra- 
vailler pour  Erik  lui-même  quand  le  trône  de- 
viendrait vacant.  Il  se  repentit  bientôt  de  son 
acquiescement  et  rappela  Jean  de  Danlzig,  ce 
qui  n'empêcha  pas  celui-ci  d'aller  chercher  sa 
fiancée  à  Yilna.  Les  clauses  du  contrat  furent 


*  Le  cta&teau,  dont  la  garnison  reita  fidèle  au  grand 
maître,  se  rendit  après  un  siège  de  six  semaines. 

B  Le  24  février  1502.  —  La  première  lettre  d'Erik  i 
Jean,  qui  annonce  une  rupture,  est  du  16  Juin.  l\  lui 
reproche  d'embrasser  le  parti  de  la  Pologne  avec  tant 
d'inlérèt  qu'il  lui  donnait  tort  en  tout.  (Voyez  les  Ar- 
chives du  royaume,  15C2.) 

'  Le  comte  de  Teczin.  Il  demanda  pour  lui-même  la 
main  de  la  princesse  Cécile, 
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tenues  secrètes.  Ce  qu'on  raconte  de  Jean 
qu'il  avait  promis  de  se  montrer  à  Favenir 
prince  libre  et  indépendant  est  vraisemblable  : 
il  est  certain  qu'il  conduisit  à  son  beau-frère 
une  grande  quantité  de  lingots  d'argent  de  son 
père,  qu'il  reçut  en  garantie  sept  châteaux  de 
la  Livonie  et  que  la  guerre  éclata  bientôt  en- 
tre la  Suède  et  la  Pologne.  Plusieurs  discus- 
sions s'étaient  déjà  élevées  entre  les  deux  frè- 
res. Dans  l'automne  de  1571,  Jean  demanda  à 
toucher  la  dtme  dans  toute  la  Finlande  (la  partie 
la  plus  septentrionale  n'appartenait  pas  à  son 
duché)  :  il  éprouva  un  refus.  11  ne  fut  pas  plus 
heureux  quand  il  demanda  de  n'être  pas  obligé 
de  tenir  au  complet  l'eiïeclif  de  son  armée  ^ 
seulement  ce  second  refus  fut  un  peu  adouci. 
Quand  il  réclama  les  vaisseaux  dont  il  avait 
renforcé  la  flotte  d'Erik  à  Elfsborg,  on  lui 
répondit  qu'on  les  lui  restituerait  quand  il 
rendrait  les  navires  qu'il  avait  reçus  du  vi- 
vant de  son  père  pour  mettre  en  ordre  les 
affaires  de  la  Livonie.  Le  roi  ajouta  qu'on 
avait  trop  voulu  jusque-là  partager  avec  la 
couronne,  au  point  qu'il  ne  lui  restait  que  très- 
peu  de  chose  '.  De  retour  en  Finlande  avec  son 
épouse,  Jean  eut  à  essuyer  les  reproches  de  son 
frère  pour  s'être  allié  aux  ennemis  du  royaume. 
Bientôt  après  parut  l'ordre  du  roi  à  la  noblesse 
finnoise  de  se  rendre  en  Livonie  pour  servir 
dans  la  guerre  contre  la  Pologne  ^  en  même 
temps  une  citation  fut  donnée  au  prince  pour 
qu'il  vint  à  Stockholm  rendre  compte  de  sa 
conduite;  mais  le  duc  retint  prisonniers  les 
envoyés  du  roi,  excita  les  Finnois  à  la  défense, 
reçut  leur  serment  de  fldélité  et  rechercha 
l'alliance  de  la  Pologne  et  de  la  Prusse.  Il  fut 
accusé  par  Erik  de  provocation  à  la  révolte  et 
condamné  à  mort  par  les  états,  qui  avaient  été 
convoqués  à  cet  effet,  mais  où  ne  se  trouvèrent 
qu'un  fort  petit  nombre  de  membres  ;  la  ri- 
gueur de  cet  arrêt  était  mitigée  par  un  recours 
en  grâce  auprès  du  roi.  Retranché  au  château 
d'Âbo,  qui  capitula  après  deux  mois  de  résis- 
tance, Jean,  ne  recevant  aucun  appui  deTétran- 
ger,  fut  obligé  de  se  rendre  à  discrétion  (12 
août  1563)",  il  fut  transféré  en  Suède,  où  Gô- 
ran  Pehrsson  l'accueillit  en  l'accablant  de  re- 
proches. Quant  à  la  duchesse,  Pehrsson  lui 
offrit,  suivant  les  ordres  qu'il  avait  reçus  du 


*  Lettre  à  Jean  du  it  novembre,  (archives  du 
royaume  f  1601.) 


roi  (Erik  était  dans  ce  moment  aux  frontières 
du  Danemark),  un  château  et  un  revenu  pro- 
portionné à  son  rang  si  elle  voulait  se  séparer 
de  son  époux.  Pour  toute  réponse,  elle  montra 
son  anneau  sur  lequel  était  gravé  en  latin  : 
<c  Rien  que  la  mortj  »  et  elle  suivit  son  mari 
dans  la  prison  de  Gripsbolm.  On  força  le  duc 
^  à  rester  sur  le  pont  quand  on  lui  fU  traverser 
le  Sôderstrôm*,  dont  le  peuple  couvrait  les 
bords  :  il  détourna  les  yeux  des  roues  et  des 
potences  dressées  sur  .les  montagnes  environ- 
nantes et  auxquelles  il  voyait  suspendus  les  ca* 
davres  de  ses  serviteurs.  On  peut  voir  encore 
au  château  de  Gripsholm  et  dans  le  même  état 
où  elle  était  la  chambre  dans  laquelle  Jean 
subit  une  captivité  de  quatre  ans,  que  partagea 
presque  pendant  tout  ce  temps  sa  fidèle  épouse. 
Cette  pièce,  bien  éclairée,  d'où  l'on  a  une 
belle  vue  sur  le  lac,  était  élégamment  ornée, 
suivant  la  coutume  de  cette  époque  \  elle  pour- 
rait servir  aujourd'hui  d'habitation  à  un  riehe 
paysan,  mais  alors  elle  n'était  pas  indigne  d'un 
seigneur  :  au-dessus  se  trouve  l'horrible  cachot 
où  fut  enfermé  le  malheureux  Erik.  Malgré  les 
conseils  de  Gôran  Pehrsson  et  ses  propres  sen- 
timens ,  qui  flottaient  entre  la  crainte  et  k 
remords,  il  épargna  la  vie  de  son  frère ,  mais 
il  ne  songeait  pas  à  le  rendre  jamais  à  la  liberté  : 
c'est  ce  que  prouve  la  lettre  que  Magnus  lui 
écrivit  après  la  condamnai  ion  de  Jean  ^  on  y 
remarque  ce  passage  :  «  Puisque  sa  majesté 
nous  a  fait  l'honneur  de  nous  clioisir,  préféra- 
blcment  à  nos  frères ,  pour  hériûer  des  pays 
dont  le  duc  Jean  avait  été  invesli  par  la  cou- 
ronne et  le  gouvernement  de  Suède,  et  que 
nous  tenons  sa  confirmation  par  écrit,  nous  ju- 
rons de  rester  fidèle  à  sa  majesté  et  à  ses  dcs- 
cendans  et  de  regarder  ses  ennemis  comme  les 
nôtres*.  »  Erik  et  Magnus  ne  prirent  aucune 
autre  mesure  contre  Jean.  Erik  promit  à  Mag- 
nus, s'il  voulait  y  consentir,  de  faire  approuver 
l'acte  de  succession  par  les.  états  :  «  Car  quoi- 
que la  conduite  de  Jean  lui  ail  fait  perdre  ses 
droits,  lui  dit-il,  son  altesse  verra  que  de  graves 
disputes  s'élèveront  au  sujet  de  la  succession , 
tant  parmi  le  peuple  que  dans  les  états ,  sMl 
nous  arrive  quelques  accidens,  et  il  y  aura  sans 

<  Bras  du  lac  Malaren,  sur  lequel  on  a  constrait  an 
ponNcvis  qui  établit  la  communication  enlre  la  cité 
cl  le  faubourg  du  sud  {SMermalm), 

»  Donné  à  lônkOping,  le  1*'  octobre.  {Archives  du 

royaume,  1563.) 
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doute  bien  des  gens  qui  verraient  avec  plaisir 
le  duc  Jean  à  notre  place.  »  On  ne  connaît  pas 
de  quelle  nature  étaient  les  propositions  du 
roi,  on  sait  seulement  que  le  duc  n'y  voulut 
pas  accéder  ;  aussi  cette  affaire  fut-eile  ajour- 
née :  le  roi  néanmoins  assura  Magnus  de  sa 
bienveillance.  Ce  fut  après  ces  lettres  que  Ma- 
gnus devint  imbécile.  Au  reste  Jean  fut  bien 
traité  dans  sa  prison.  La  négligence  ou  la  mau- 
vaise volonté  dont  il  pouvait  avoir  à  se  plain- 
dre était  sévèrement  punie ,  puisque  le  27  fé- 
vrier 1S64 ,  le  jury  royal  condamna  le  prévôt  du 
château  au  pain  et  à  l'eau  pour  un  temps  illi- 
mité parce  qu'O  avait  négligé  de  prévenir  les 
besoins  du  duc,  de  sorte  que  celui-ci  avait  été 
obligéd'avoir  recours  aupotàreau.  Erik  envoya 
aussi  ft  son  frère  des  livres  de  piété,  Ovide , 
Pltttarque  et  même  une  traduction  allemande 
de  Boccace.  La  princesse  avait  la  liberté  de  se 
promener  dans  le  jardin,  mais  elle  devait  être 
accompagnée.  Jean  une  fois  incarcéré,  Érilc 
s'aperçut  qu'il  s'était  aliéné  la  puissante  famille 
de  la  mère  de  son  frère,  ainsi  que  la  noblesse, 
dont  le  mécontentement,  relativement  à  l'affaire 
de  la  succession,  n'était  pas  un  secret  pour  les 
ills  de  Gustave.  A  partir  de  cet  instant,  la  no- 
blesse ne  ftit  pas  appelée  une  seule  fois  aux 
diètes  *  -,  Erik  ne  s'entoura  que  de  favoris  de 
basse  extraction ,  qui  depuis  son  enfance 
avaient  flatté  ses  passions.  Us  partageaient  les 
sentimens  haineux  de  Gàrtm  Pehrsson ,  sans 
avoir  sa  capacité.  C'est  également  de  cette  épo- 
que que  les  soupçons  d'Erik  jetèrent  le  trouble 
dans  son  Ame  et  le  rendirent  crueP. 
On  trouve  dans  les  archives  de  1562  une 

<  Pour  fa  diète  de  15C6,  le  roi  ne  fit  conroquer  .':;uc 
deux  prêtres  et  deux  paysans  de  chaque  bailliage. 

*  «  Erilc  aurait  pu  être  mis  avec  Justice  au  nombre  des 
princes  les  plus  magnanimes  s'il  n'eût  été  ^rrompu 
par  les  ministres  auxquels  il  s'abandonnait  avec  trop 
de  confiance.  Il  fut  élevé  dans  une  crainte  perpétuelle 
et  entouré  de  dédains  par  les  menées  de  sa  belle- 
mère ,  qui  ne  raimalt  pas.  Peut-être  était-U  un  peu 
soupçonneux  de  son  naturel. 

»  Ce  défaut  s'accrut  dès  son  enfance  par  la  faute  de 
ceux  qui  l'entouraient  et  qui  étaient  les  plus  méchans 
et  les  plus  artificieux  de  tous  les  hommes. 

»n  connaissait  bien  leur  malignité  et  il  s'en  plaignit 
souvent  au  chancelier  de  Suéde,  au  feu  sieur  de  Var- 
cours  et  à  d'autres  qui  me  l'ont  dit ,  et  Je  pourrais  là- 
dessus  faire  de  forts  étranges  récits.»  (Voyez  la  Corres- 
pondant do  Ddfitoatf.)— 11  raconte  qu'Érilc  avait  frappé 
lui-même  une. personne  et  que  Jean  eût  été  tué  sans 
Mornay  :  t  Ledit  sieur  de  Yarennes  seul  l'empêcha  par 


lettre  où  est  censurée  la  conduite  du  roi.  Celui 
qui  faisait  une  telle  découverte  ou  qui  signa- 
lait une  infidélité  chez  les  fonctionnaires  était 
généreusement  récompensé.  L'année  suivante 
on  promit  à  quiconque  dénoncerait  un  crime 
de  lèse-majesté  la  moitié  des  biens  du  crimi- 
nel si  l'accusation  pouvait  être  prouvée  de- 
vant un  tribunal.  On  expédia  aux  gouverneurs, 
à  la  même  époque ,  l'ordre  d'entretenir  des  e^n 
pions  dans  toutes  les  villes  et  toutes  les  cam- 
pagnes. Gôran  Pehrsson  fut  mis  à  la  tête  de 
cette  police.  Le  pouvoir  de  l'accusateur  avait 
déjà  reçu  une  grande  extension  par  l'établisse- 
ment du  jury  royal.  Les  sergens  à  baguette  re- 
cevaient un  traitement  régulier  pour  poursui- 
vre dans  toutes  les  provinces  les  coupables  de 
toute  condition. 

Celsius,  dont  Thistoire,  embrassant  une  pé- 
riode de  plus  d'un  demi-siécle ,  est  Touvrage 
le  plus  remarquable  sur  les  règnes  d'Erik:  XIY 
et  de  Gustave  I«' ,  quoique  les  documens  rela- 
tifs à  l'administration  de  ces  deux  princes  n'y 
soient  traités  que  bien  superficiellement;  Cel- 
sius dit  qu'Erik,  le  10  février  1563,  assistait 
à  la  séance  de  son  tribunal  suprême ,  et  qu'il 
y  exprima  son  opinion  dans  une  question  ca- 
pitale :  il  dit  que  dans  des  affaires  de  cette  im- 
portance, il  ne  fallait  pas  juger  sur  des  témoi- 
gnages écrits  lorsque  ceux  qui  les  avaient 
donnés  vivaient  encore*,  il  engagea  les  braves 
et  fldèles  membres  du  jury  royal  à  ne  pas  agir 
si  légèrement  dans  les  cas  où  il  s'agissait  de  la 
vie  des  hommes.  Ce  fait  est  vrai ,  et  les  obser- 
vations que  nous  allons  soumettre  à  nos  lecteurs 
prouveront  que  la  conclusion  qu'on  en  a  tirée 
relativement  à  la  conduite  du  roi  et  du  tribu- 
nal est  fondée  :  le  registre  des  jugemens  du 
jury  royal  pour  l'année  1562  n'olTre  qu'une 
condamnation  à  mort;  mais  celui  de  1563  en 
contient  déjà  cinquante-sept,  dont  trente^eux 
prononcées  contre  des  personnes  attachées  au 
duc  Jean  *.  Ce  tribunal,  jusqu'en  octobre  1567, 
époque  où  se  termine  le  registre ,  a  condamné 
à  la  peine  capitale  deux  cent  trente-deux  per- 
sonnes',  soit  pour  des  crimes  d'État,  soit  pour 

SCS  prières  et  remontrances.  »  D'après  Holberg,  Mornay 
était  parent  de  Dantzai. 

*  <  C'était  un  spectacle  digne  de  pitié  que  de  voir  les 
exécutions  perpétuelles  qui  frappaient  les  serviteurs  du 
duc  dans  la  ville  et  dans  les  faubourgs  ;  ni  moi  ni 
beaucoup  d'autres  personnes  nous  ne  pouvions  en  être 
témoins  que  les  larmes  aux  yeux.»  (Sven  Elfsson.) 

'  Outre  les  officiers  qui  forent  exécutés  à  Elfsborg, 
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des  fautes  qae  la  loi  ne  punissait  pas  de  mort  *, 
sauf  quelques  exceptions,  mais  qu'on  jugea 
d'après  les  articles  de  la  cour  du  roi  Erik  et 
suivant  son  bon  plaisir.  Le  nombre  des  victi- 
mes est  grand,  quoique  toutes  n'y  soient  pas 
comprises  et  que  les  arrêts  n'aient  pas  été  tous 
exécutés;  la  plupart  appartenaient  aux  basses 
classes  :  le  roi  n'osa  pas  faire  tomber  la  hache 
sur  les  grands  seigneurs ,  tels  que  Olof  Gus- 
tafsson  Stenbock  en  1564 ,  et  Nils  Sture  en 
1566-,  ce  ne  fut  qu'en  1567  qu'il  se  hasarda  à 
faire  couler  le  sang  de  la  haute  noblesse ,  ce  fut 
aussi  ce  qui  prépara  sa  chute.  Gôran  Pehrsson, 
qui  est  nommé  procureur  et  secrétaire  du  roi , 
remplissait  le  rôle  d'accusateur  dans  le  jury 
royal  :  on  a  bien  quelques  exemples  d'acquitte- 
ment de  la  part  du  tribunal  malgré  la  violence 
des  accusations  de  cet  homme,  mais  ils  sont  ra- 
res. Quand  son  premier  discours  avait  manqué 
son  effet,  il  revenait  à  la  charge;  la  question 
fut  employée;  une  simple  parole,  un  signe 
même  étaient  regardés  comme  un  crime  contre 
l'État.  Le  11  février  1566,  le  palefrenier  Erik 
Pehrsson  fut  condamné  à  mort  pour  avoir  peint 
sur  la  porte  d'une  maison  du  faubourg  les  armes 
de  la  Suède  et  du  roi ,  les  trois  l;ouronnes  ren- 
versées^  et  avoir  ainsi  outragé  la  grandeur  de  sa 
majesté  et  celle  de  son  gouvernement.  Le  26 
novembre  1566,  la  même  peine  fut  prononcée 
contre  deux  gardes  de  la  lente  du  roi  pour 
avoir  mis  en  certain  lieu  trois  bâtons  en  forme 
de  croix ,  un  manteau ,  un  gril  et  quelques  au- 
tres objets  qu'Erik  croyait  avoir  été  déposés 
pour  l'ensorceler,  quoiqu'ils  n'ignorassent  pas 
que  le  roi  avait  défendu  sous  peine  de  mort  de 
laisser  sur  les  chemins  où  il  se  promenait  des 
branches  de  sapin,  des  débris  de  paille  ou  des 
copeaux. 

La  paix  avait  été  renouvelée  avec  le  Dane- 
mark en  1562;  néanmoins  la  guerre  éclata 
l'année  suivante ,  et  elle  hâta  les  événemens 
qui  devaient  fixer  le  sort  de  Jean,  car  le  roi 
croyait  que  pendant  qu'il  allait  employer  ses 
soldats  contre  le  Danemark ,  son  frère  ne  rcs- 


pour  avoir  renda  la  citadelle,  combien  de  personnes 
ont  subi  le  même  sort  dont  les  noms  n'ont  pas  été 
conservés  !  Les  actes  ne  font  pas  mention  du  Jugement 
des  Sture  et  de  leurs  parens,  en  1567. 

*  Parmi  eux  étaient  soixante-dix-sept  collecteurs 
d'impôts.  Le  30  janvier  15G7,  ce  tribunal  condamna 
sept  prévôts  de  Salbcrget  Â  la  peine  de  mort  pour 
avoir  négligé  de  transporter  du  bols.  ^ 


terait  pas  tranquille  et  ferait  quelque  tentative 
en  Finlande  ou  en  Livonie  '.  Des  intérêts  oppo- 
sés en  Livonie ,  où  un  prince  danois  s^était 
emparé  d'une  partie  du  pays ,  de  vieilles  que- 
relles et  des  inimitiés  personnelles  furent  les 
principales  causes  de  la  guerre.  Le  roi  de  Da* 
nemark  avait  placé  dans  ses  armes  les  trois 
couronnes-,  Erik  prit  celles  du  Danemark  et  de 
la  Norvège.  Les  ambassadeurs  suédois  envoyés 
pour  conclure  le  mariage  dans  la  Hcsse  fu- 
rent arrêtés  ù  Copenhague.  Une  escadre  armée 
pour  aller  chercher  la  nouvelle  reine  trouva 
la  flotte  danoise  dans  les  eaux  de  Bornhcrfm  j 
un  débat  qui  s'éleva  au  sujet  du  salut  en- 
traîna un  engagement  où  l'amiral  Jacques 
Bagge  s'empara  de  trois  vaisseaux  danois, 
parmi  lesquels  se  trouvait  le  vaisseau  amiral. 
Il  fut  récompensé  par  un  triomphe  où  l'on  yit 
les  prisonniers  danois  garrottés,  la  tête  rasée,  et 
conduits  par  le  bouffon  du  roi ,  Hercule ,  qui 
Jouait  du  violon.  Sur  ces  entrefaites  fut  lancée 
la  déclaration  de  guerre  du  Danemark  et  de 
Lubeck,  à  qui  Erik  avait  défendu  la  navigation 
sur  la  Narva,  parce  qu'il  voulait  attirer  tout  le 
commerce  russe  sur  Revel.  La  guerre,  qui  dura 
sept  ans,  fut  conduite  avec  beaucoup  de  gloire 
pour  la  flotte  suédoise ,  qui  ne  s'était  jamais 
présentée  si  formidabledans  la  Baltique,  d'abord 
sous  le  commandement  de  Jacques  Bagge,  puis, 
lorsque  ce  héros  fut  fait  prisonnier  prés  d'Ô- 
land,  sous  Cias  Christersson  Hom,  qui  en 
1566  commandait  soixante-huit  vaisseaux  de 
guerre.  Gustave  avait  voulu  faire  de  la  Suéde, 
qui  depuis  longtemps  épuisait  ses  forces  sur  le 
continent ,  une  puissance  maritime. 

Dans  les  aflaircs  de  la  guerre,  comme  par- 
tout, Erik  prodiguait  les  ordres;  aucun  n'en  a 
donné  de  plus  étendus  et  de  plus  péritieux  pour 
celui  qui  en  était  chargé*;  ils  portent  tous 
l'empreinte  de  la  plus  profonde  mélancolie  ; 
ainsi  nous  trouvons  dans  une  de  ses  premières 
ordonnances,  relative  à  la  guerre  duDanemark  : 
((  Qu'il  fallait  rechercher  les  personnes  qui  sa- 
vaient préparer  les  poisons,  mais  qu*on  devait 
en  même  temps  s'assurer  si  leur  art  était  cer- 
tain et  prendre  garde  que  ses  propres  soldats 
n'en  fussent  victimes.  »  Les  Danois  ouvri- 

*  Sren  Elofsson. 

'  Le  30  Janvier  15G7 ,  le  secrétaire  de  la  chambre , 
Wolmar  Wicltman ,  fut  condamné  à  mort  pour  avoir 
dit  que  sa  majesté  donnait  des  instnicttons  qae  per* 
tonne  ne  pouvait  remplir. 
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rent  la  campagne  par  le  siège  d'Elfsborg ,  qui 
étant  mal  défendu  ne  larda  pas  à  se  rendre. 
Les  Suédois  de  leur  côté  firent  une  invasion 
en  Hollande  et  mirent  le  siège  devant  Halm- 
stad;  mais  Erik  le  leva  et  abandonna  son 
camp  à  la  nouvelle  que  Frédéric  approchait  '. 
Ses  soldats,  regardant  cette  retraite  comme  une 
fbite  honteuse ,  se  débandèrent  et  Turent  battus 
par  Tennemi.  Dans  une  lettre  justificative  au 
peuple,  le  roi  dit  que  le  régiment  quMl  avait 
formé  et  instruit  lui-même  avait  vaincu  Ten- 
nemi. — Il  était  fidèle  en  cela  au  principe  posé 
dans  les  ordonnances  :  «  qu'on  doit  étouffer  le 
bruit  des  désastres  soufferts  par  les  troupes  de 
sa  majesté  ;  mais  qu'il  fallait  répandre  le  plus 
possible  la  nouvelle  des  avantages  remportés 
sur  Tennemi ,  ainsi  que  de  tout  ce  qu'on  sup- 
posait devoir  être  accueilli  avec  plaisir,  en 
donnant  toutefois  à  ces  récits  l'apparence  de  la 
vérité.  » 

A  la  même  époque ,  le  Jemtland  et  le  Her- 
Jedal  furent  occupés  par  les  Suédois.  On  se 
prépara  aussi  à  attaquer  laNorvége,  dont  Canut 
Haraldsson  Soop  fut  d'avance  nommé  gouver- 
neur, avec  ordre,  quand  les  Norvégiens  au- 
raient juré  fidélité  au  roi ,  de  prendre  des  ota- 
ges parmi  les  premiers  seigneurs  et  de  les 
envoyer  en  Suède,  de  fortifier  quelques  places 
dans  le  pays ,  d'y  établir  le  culte ,  de  rendre 
la  justice  d'après  les  lois  de  Suède  et  de  chasser 
les  Danois  (/u^^me)  du  pays.  Mais  ce  gou- 
verneur étant  tombé  en  disgrâce,  l'expédition 
contre  la  Norvège  supérieure  fut  confiée  à 
un  jeune  Français ,  Claude  Collart,  un  des  fa- 
voris du  roi ,  lequel  s'empara  de  Trondheim. 
La  population  presque  tout  entière  de  ce  dio- 
cèse jura  fidélité  à  Érllc ,  s'il  faut  en  croire  une 
ancienne  relation.  Mais  ses  succès  enflèrent  son 
orgueil  ;  il  fit  agréer  ses  hommages  à  la  femme 
d'un  habitant  de  la  ville ,  l'enleva  et  la  retint 
dans  le  chftteau.  Il  donnait  fréquemment  des 
banquets,  accordait  aux  soldats  suédois  la 
permission  de  retourner  dans  leur  pays  et  per- 
sévéra dans  cette  conduite  imprudente  jus- 
qu'à ce  que  le  roi  de  Danemark  eût  envoyé  une 
armée  qui  le  fit  prisonnier'.  Pour  venger  cet 

■  Le  conseil  qui  se  tenait  par  ses  ordres  lui  fil  dire 
qQ*il  était  dangereux  qu'il  fût  présent,  et  qu'il  faHaU 
se  retirer  devant  rennemi,  dont  les  forces  supérieures 
s'avançaient  sous  le  commandement  du  roi  de  Dane- 
mark. 

'  Voyez  les  actes  du  roi  Erik  par  le  prêtre  de  sa 


affront,  Erik  envoya  en  Norvège,  pendant  l'au- 
tomne de  1564,  Mats  Tôrne,  qui  ravagea  et 
Incendia  plusieurs  paroisses.  L'année  suivante, 
Mauritz  Slake  ne  traita  pas  mieux  le  diocèse 
d'Aggerhus.  Une  nouvelle  expédition  fut  dirigée 
contre  la  Norvège,  sur  l'assurance  donnée  par 
un  déserteur  que  ce  pays  était  disposé  à  l'obéis- 
sance. Erik  envoya  des  proclamations  ;  il  en  fut 
même  adressé  une  aux  habitans  de  l'Islande. 
Une  grande  partie  de  la  Norvège  fut  ravagée  ^ 
les  villes  de  Hammar  et  d'OpsIo  furent  livrées 
aux  flammes.  Quiconque  reconnaissait  l'auto- 
rité suédoise  était  obligé  de  se  procurer  au 
poids  de  l'or  des  lettres  de  sûreté  du  général 
suédois  Jean  Siggeson.  Beaucoup  de  personnes 
en  firent  usage ,  mais  leur  fidélité  n'était  pas 
de  bon  aloi.  Les  sièges  de  Bohus  et  d'Elfsborg 
traînèrent  en  longueur.  Le  roi  changeait  si 
souvent  les  généraux  qu'à  la  fin  personne 
n'osait  se  charger  de  cette  mission ,  et  c'était 
avec  d'autant  plus  de  raison  qu'il  avait  cou- 
tume de  se  plaindre  aux  soldats  de  la  conduite 
de  leurs  chefs. 

Mais  il  manque  une  page  à  son  histoire 
pour  ceux  qui  veulent  le  connaître  dans  la 
guerre.  Nous  allons  la  chercher  dans  ses  pro- 
pres paroles  au  peuple  suédois  à  l'occasion 
des  succès  qu'il  a  obtenus  '  ;  sa  lettre  est  datée 
de  Kalmar,  15  septembre  1564.  Il  commence 
par  rappeler  les  bruits  extravagans  qui  ont 
couru  sur  Tattaque  des  Danois ,  qu'on  disait 
avoir  pratiqué,  pour  passer  les  frontières ,  un 
chemin  si  large  que  quinze  hommes  pouvaient 
y  marcher  de  front;  qu'il  s'était  rendu  lui- 
même  sur  les  lieux  -,  qu'il  avait  trouvé  la  flotte 
en  proie  aux  divisions  et  aux  maladies ,  et  l'tle 
d'Oland  ravagée  par  les  Danois  ;  que  le  com- 
mandant ayant  été  changé ,  Clas  Christersson 
Ilorn  avait  été  fait  amiral  et  avait  livré  un 
combat  naval  dans  lequel  trois  vaisseaux 
ennemis  avaient  été  pris  et  six  coulés  à  fond. 
Sur  ces  entrefaites ,  le  roi  avait  envoyé  Àke 
Benglsson  Ferla  avec  Tavant-garde  pour  occu- 
per IcBleking;  lui-même  se  mit  en  route  pour 
cette  destination  avec  toute  son  armée.  Les 
paysans  de  cette  province  étaient  tellement 
exaspérés  qu'ils  pendaient  aux  arbres  les  traî- 
nards suédois ,  piétons  ou  cavaliers ,  tout 
armés.  Erik,  par  représailles,  ordonna  de  sac- 
cour  »  le  D.  Magnus  SUgtomtensis.  (  Manuscrits  de 
PalsmkOld.) 

•  Voyez  les  archives  dt$  royaume  pour  celle  année. 
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cag^  le  pajs  entre  Lyckeby  et  Rottneby,  et 
d'en  passer  les  habilans  au  fil  de  Fépée.  Dieu 
favorisa  les  armes  suédoises  :  pendant  la  mar- 
che, au  milieu  des  bois^  plus  de  mille  ennemis 
perdirent  la  vie.  Alors  les  paysans  demandè- 
rent grâce ,  promettant  au  roi  aide  et  fidélité 
et  lui  offrant  des  otages  en  garantie.  Après  la 
reddition  du  château  de  Lyckeby,  Charles 
Holgerson  Gers  en  fut  nommé  commandant-, 
puis  le  roi  se  présenta  devant  la  ville  de  Rott- 
neby  et  somma  la  garnison  et  la  bourgeoisie  de 
capituler.  On  lui  fit  une  réponse  injurieuse  par 
laquelle  on  rengageait  &  se  rendre  â  Halmstad, 
où  il  avait  fait  ses  premières  preuves  de  cou- 
rage. Aussi  ne  voulut-il  pas  accepter,  plus  tard, 
les  conditions  auxquelles  la  garnison  voulait 
lui  ouvrir  les  portes  ;  il  exigea  qu'elle  se  rendit 
à  discrétion.  Les  soldats  offrirent  de  prendre 
la  viUe  d'assaut,  et  Ton  tira  au  sort  les  compa- 
gnies de  fantassins  qui  devaient  marcher  les 
premiers.  Les  assaillans  furent  d'abord  re- 
poussés, malgré  les  encouragemens  du  roi; 
enfin  Gudmund  Olsson  avec  ses  soldats  monta 
sur  les  remparts  et  fut  suivi  des  autres  :  a  Alors 
le  carnage  fut  grand,  au  point  que  Teau  de  la 
rivière  devint  rouge  comme  du  sang.  »  La  cons- 
ternation et  le  découragement  étaient  tels 
parmi  les  vaincus  qu'ils  se  laissèrent  égorger 
craime  un  vil  troupeau.  Personne  n'échappa  : 
plus  de  deux  mille  hommes  furent  passés  par 
les  armes^  sans  compter  une  foule  de  femmes 
etd'enfans  massacrés  par  les  Finnois,  qui  en- 
trèrent les  derniers.  Ainsi  la  ville  de  Rottneby 
paya  pour  toutes  les  machinations  et  pour  Fa- 
nimosité  qu'elle  avait  manifestée  contre  la  Suède 
depuis Ja  révolte  de  Dacke.  Jamais  pareil  butin 
n'avait  été  fait  sous  le>ègne  actuel,  malgré 
tout  ce  qui  fut  perdu  dans  les  flammes  qui 
consumèrent  les  maisons.  Après  ces  exploits, 
le  roi  s'avança  vers  Sdlfvitsborg,  que  l'ennemi 
brûla  lui-même.  Mais  Charles  Mornay  porta 
le  fer  et  la  flamme  dans  les  campagnes  qui  sé- 
paraient cette  ville  des  frontières  de  Suède  : 
«Et  nous  avons  nous-mêmes^  dans  la  retraite , 
dit  le  bulletin  du  roi ,  envoyé  quelques  batail- 
lons pour  brûler  et  piller  sur  nos  côtés.  »  Le 
roi  donna  les  ordres  suivans  aux  troupes  : 
«  Quant  aux  paysans  du  Bleking  qui  ont  sur- 
vécu aux  désastres  de  leur  pays,  le  roi  veut 
qu'on  les  convoque  en  assemblée ,  tant  ceux 
du  continent  que  ceux  des  îles^  depuis  les  fron- 
tières de  la  Suède  jusqu'à  Sôirvitsborg ,  sous 


prétexte  de  recevoir  leur  serment  de  fidélité. 
Aussitôt  qu'ils  seront  réunis,  hommes,  femmes 
et  enfans ,  au  nombre  de  deux  ou  trois  mille , 
on  les  conduira  tous ,  par  terre ,  à  Kalmar  et 
delà  sur  des  vaisseaux  à  Stockl^olm;  mais 
s'ils  ne  se  rendent  pas  à  la  convocation  ^  on 
livrera  alors  tout  au  fer  et  au  feu ,  car  il  vaut 
mieux  avoir  un  désert  qu'un  pays  en  révolte  *.» 
On  ne  sait  si  ces  ordres  cruels  furent  exécutés 
dans  toute  leur  étendue  ^  mais  on  peut  se  faire 
une  idée  de  l'aspect  que  présentait  le  Bleking 
à  cette  époque  par  la  lettre  du  roi  du  7  dé- 
cembre, dans  laquelle  il  est  dit  qu'il  n'y  avait 
que  quelques  paysans  dans  le  pays  :  les  Sm&- 
landais  sont  priés  de  s'y  rendre  et  d'y  prendre 
des  fermes ,  qu'ils  pouvaient  s'approprier  et 
garder  comme  des  biens  légalement  acquis.  — 
La  guerre  fut  conduite  à  la  fois  en  Livonie  et 
en  Suéde.  On  levait  un  homme  sur  cinq  et 
quelquefois  un  sur  trois.  En  1561 ,  le  roi  d^ 
corda  des  franchises  pour  les  tmres  de  tous  ses 
soldats  lorsqu'ils  étaient  en  campagne;  ce- 
pendant ces  privilèges  ne  purent  vaincre  la  ré- 
pugnance qu'inspirait  la  guerre  de  Livonie. 
La  discipline  devint  plus  sévère  :  eu  1565, 
vingt  nobles ,  dont  quelques-uns  appartenaient 
aux  premières  familles  du  royaume,  furent 
condamnés  par  le   jury  royal   à  l'interdic- 
tion des  droits  attachés  à  leurs  terres  pour 
avoir  manqué  à  l'équipement  des  cavaliers  \ 
en  1566,  un  employé  du  roi  fut  condamné  à 
la  potence  parce  qu'il  avait  enrôlé  des  femmes 
pour  le  service  militaire  dans  la  Sudermanie  ; 
il  disait  avoir  reçu  l'ordre  de  le  fiiire ,  parce 
qu'il  manquait  d'hommes.  Il  ne  restait  pres- 
que point  d'hommes  dans  une  partie  de  l'Os- 
irogothie,  en  1568,  à  la  suite  des  dévastations 
des  ennemis.  Aussi  lorsque  Glas  Hvitt ,  qui 
avait  d'abord  exercé  les  fonctions  d'évéque  à 
Linkôping,  mourut  curé  de  SôderkOping,des 
femmes  furent  obligées  de  porter  le  cercueil 
au  cimetière,  tant  les  hommes  étaient  rares  '. 
La  peste  vint  se  joindre  à  ces  malheurs.  Le 
courageux  Glas  Ghristersson  Horn  fut  une 
des  victimes  de  ce  fléau.  Nous  trouvons  des 
plaintes  perpétuelles  sur  le  défaut  absolu  de 
discipline.  Les  désertions,  les  révoltes  et  les 

*  Ces  ordres  barbares  forent  eiécutés  sons  la  direc* 
tion  d'an  officier  nommé  Brandmastare  >  c'est-é-dirs 
maître  du  feu.  II  suivaU  l'armée,  et  Ton  n'osait  rien 
faire  sans  ses  ordres  et  ceux  du  colonel. 

>  Chronique  des  évégues,  par  Rhyzellus,  t.  I,  p.  127. 
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actes  de  yiolence  étaient  à  Tordre  du  Jour. 
Od  pourvoyait  aux  besoins  des  soldats ,  à  leur 
équipement  et  à  leur  armement  au  moyen  de 
réquisitions  dont  on  frappait  le  pays*.  La 
haine  des  paysans  qui  éclata  à  la  fin  dans  les 
provinces  frontières  fut  punie,  d'après  les 
ordres  du  roi,  par  la  dévastation  de  plusieurs 
districts  *,  et  les  déprédations  d'Erik  dans  le 
Bleking  et  la  Scanie  furent  vengées  par  celles 
des  Danois  dans  le  Smftland  et  la  Yestrogothie. 
La  guerre  sur  terre  présentait  les  mêmes  ca- 
ractères ,  et  elle  n'eut  aucun  résultat  impor- 
tant ,  si  ce  n'est  la  prise  de  Yarberg  par  les 
Suédois  le  15  septembre  1565  et  la  victoire 
que  rempcnrta  le  20  octobre  de  la  même 
année  le  célèbre  Daniel  Rantzou  sur  les  Sué- 
dois, qui  avaient  des  forces  doubles  des  sien- 
nes, dans  les  champs  de  Svarterft,  dans  le 
Halland.  Jacques  Hàstko,  qui  commandait  les 
Suédois ,  attribua  ce  désastre ,  qu'Erik  fit  cé- 
lébrer comme  une  victoire ,  à  la  cavalerie  al- 
lemande et  à  Nils  Sture ,  commandant  de  la 
garde  royale  (liffana),  quoique  ce  même 
ilftstko,  dans  une  autre  lettre  à  Sture ,  dise  : 
tt  Je  ne  manquerai  pas  de  faire  connaître,  lors- 
que le  loisir  me  le  permettra,  les  actes  de  bra- 
voure et  d'intrépidité  dont  j'ai  été  témoin 
aujourd'hui.  » 

Nous  sommes  arrivés  à  l'époque  de  la  persé- 
cution qui  avait  longtemps  menacé  cette  mai- 
son ,  la  première  du  royaume  après  celle  du 
roi.  Son  chef,  le  vieux  Svante  Sture,  qui  sous 
le  règne  précédent  avait  donné  tant  de  preuves 
de  sa  fidélité,  avait  perdu  en  1564  le  gouver- 
nement de  la  Livonie.  De  ses  cinq  fils,  Charles 
et  Maurilz  étaient  encore  dans  l'enfance  et  de- 
vaient survitre  aux  malheurs  de  leur  famille  ; 
Erik,  qui  avait  servi  le  duc  Jean,  fut  blessé 
dans  la  guerre  avec  le  Danemark;  Sten  fut  tué 
dans  le  glorieux  combat  soutenu  contre  la  flotte 
danoise  le  7  juillet  1565  ;  Nils  ,  l'aîné ,  d'abord 
favori  du  roi,  fut  plus  tard  exposé  à  ses  res- 
sentimens.  Des  chimères  astrologiques  y  con- 
tribuèrent :  Erik  crut  lire  dans  les  astres  qu'un 


*  En  15G3,reau-cfe-tîd  fut  comprise  dans  ces  réqui- 
sitions. C'est  en  1408  qu'il  fut  Tait  pour  la  première 
fois  mention  de  cette  boisson. 

*  Les  Smâlandais  furent  punis,  d'après  ce  que  le  roi 
a  écrit  lui-même  dans  ses  notes,  parce  que  dans  le 
danger  quMls  coururent' en  i5G6,  ils  conclurent  des 
traités  de  paix  ou  des  armistices  avec  les  districts  de 
Goïnge,  voisins  de  la  Scanie. 


homme  &  cheveux  blonds  devait  lui  ravbr  la 
couronne;  ce  signe  se  rapportait  également 
au  duc  Jean  et  à  Nils  Sture.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  qu'après  l'arrestation  du  pre- 
mier, l'autre  devint  l'objet  des  soujpçonsdu  roi. 
Après  le  combat  de  Svarter& ,  le  jeune  Sture 
reçut  encore  un  accueil  bienveillant  et  fut 
envoyé  d'abord  à  Yarberg ,  puis  au  siège  de 
Bohus*,  il  était  chargé  d'un  de  ces  ordres 
sanguinaires  dont  Erik  était  si  prodigue.  Ses 
instructions  portaient  qu'il  valait  mieux  mas- 
sacrerions les  cavaliers  allemands,  qui  devaient 
répondre  de  leur  conduite  dans  la  bataille,  que 
de  les  laisser  fuir;  il  avait  mission  en  outre  de 
piller  et  d'incendier  les  districts  de  la  Yestro- 
gothie qui  refuseraient  d'obéir  et  de  travailler 
aux  fortifications  de  Yarberg.  Tels  étaient  les 
vœux  du  roi.  Sture  ne  les  remplit  pas  ;  on  mi- 
tigea  la  rigueur  de  ces  ordres  par  les  expres- 
sions dont  on  se  servit  dans  le  procès  qu'on  lui 
intenta  Ml  i\it  accusé  de  négligence  par  Gôran 
Pehrsson  devant  le  jury  du  roi  ;  les  pauvres 
gens ,  ainsi  que  les  juges  s'appellent  eux- 
mêmes,  ne  crurent  pouvoir  faire  autrement 
que  de  le  condamner  à  mort ,  d'après  les  articles 
de  la  cour ,  ne  lui  laissant  pour  ressource  que 
le  recours  en  grftce  auprès  du  roi,  qui  pourrait 
l'accorder.  Le  roi  lui  laissa  le  choix  de  faire 
examiner  sa  conduite  ou  de  se  soumettre  à  une 
entrée  honteuse  à  Stockholm.  On  lui  fit  remise 
de  la  peine  de  mort ,  mais  non  de  la  honte  :  il 
fut  jeté  sur  une  rosse  et  conduit,  une  couronne 
de  paille  goudronnée  sur  la  tète,  par  toutes  les 
rues    de   Stockholm ,    tandis  qu'on   criait  : 
«  F'oyez  un  traître  à  la  patrie!  »  Les  soldats 
exprimèrent  hautement  leur  mécontentement, 
disant  qu'il  s'était  conduit  en  brave  Suédois  en 
face  de  Tennemi.  Dans  un  accès  de  frayeur,  le 
roi  lui  donna  sa  grâce,  défendit  sous  peine  de 
mort  d'en  parler  davantage  et  le  fit  sortir  en 
hâte  du  pays  en  l'envoyant  demander  la  main 
de  la  princesse  Rénale  de  Lorraine.  Nils  Sture 
écrivit  à  ses  parens  au  sujet  du  traitement  in- 
digne qu'il  avait  souffert  :  «  J'ai  bu  à  Slockholo, 
un  breuvage  qui  consume  mon  âme ,  ma  joie 
et  toute  ma  vie  en  ce  monde.  »  Il  parle  de  la 

*  Le  jugement  est  du  13  Juin  1565.  Le  principal  point 
d'accusation  était  qu'il  n'avait  pas ,  suivant  les  or- 
dres qu'il  avait  reçus,  massacré  les  cavaliers  alle- 
mands, qui  avaient  dévasté  le  pays  et  s'étaient  réfugiés 
chez  l'ennemi.  GOran  Pehrsson  était  l'accusateur  pu- 
blic. 


soo 
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réhabilitation  de  son  honneur  et  termine  par 
cet  mots  :  <(  J*espère  être  à  même  un  jour  de  me 
défendre  par  d'autres  moyens  que  par  des  let- 
tres. » 

On  entrait  dans  Tannée  1567  :  ce  fut  la  plus 
malheureuse  du  régne  d'Erik,  comme  il  le  note 
lui-même  dans  son  journal'.  Il  est  incontes- 
table que  le  roi  croyait  alors  à  une  grande 
conspiration  ourdie  contre  lui  par  la  famille  des 
Sture,  appuyée  de  ses  puissantes  alliances^  il 
sentait  bien  qu'il  avait  fait  à  cette  famille  un  ou- 
trage qui  ne  se  pouvait  pardonner.  Il  vivait  dans 
des  transes  continuelles  -,  il  augmenta  sa  garde 
et  mit  des  espions  dans  les  maisons  *.  Des  bruits 
de  question  appliquée  dans  les  ténèbres  de  la 
nuit  et  d'exécutions  nocturnes  répandirent  la 
terreur  parmi  le  peuple.  Le  4  février  1567,  le 
domestique  du  comte  Svante  Sture  fut  con- 
damné à  mort  par  le  jury  royal  :  il  s'était  trouvé 
portant  un  fusil  sur  le  passage  du  roi  dans  la 
rue.  Quant  à  l'existence  d'une  conjuration,  les 
opinions  sont  bien  partagées  ^  ce  qui  est  certain, 
c'est  que  beaucoup  de  personnes  tombèrent 
victimes  de  ces  soupçons ,  et  a  parce  qu'ils 
étaient  en  grand  nombre,  dit  le  grand  Gustave- 
Adolphe,  le  monde  les  jugea  tous  innocens.  » 
Erik,  de  sa  prison,  écrivit  lui-même  à  ses  frères 
que  les  conjurés  avaient  voulu  détrôner  la  dy- 
nastie des  Wasa  et  rendre  le  royaume  électif, 
d'héréditaire  qu'il  était.  Les  mauvaises  inten- 
tions de  la  haute  noblesse  au  sujet  de  la  succes- 

^  '  Infelicistimut  annus  Erici  régis.  Ce  Journal  a 
eu  des  destinées  bien  singalières  et  est  an  témoignage 
Irrécusable  ,  sous  plus  d'un  rapport,  des  malheurs  de 
la  maison  d'Értk.  H  fut  mis  en  gage  par  son  malheu- 
reux fils  Gustave  Ériksson,  qui  errait  en  Europe,  chez 
un  aubergiste  de  Vil  sa. 

Grégor  Larsson,  Suédois  au  service  du  roi  SIgismond, 
le  racheta  en  1603,  et  il  fut  sauvé  de  la  destruction  par 
Ake  R&lamb,  qui  le  reUra  le  22  novembre  1673  d'une 
boutique  de  Paris  où  il  avait  été  vendu  avec  un  grand 
nombre  d'actes  suédois  par  le  domestique  de  Jean-Ca- 
simir, qui  avait  accompagné  son  roailrc  dans  celte 
Yille.  La  bibliothèque  d'Upsala  possède  une  copie  du 
Journal  de  1567  et  l'original  de  celui  de  1566,  intitulé  : 
Cbmtnentaria  hisioriea  regU  Erici  XI K,  eum  direc- 
tionibut  e(  profeciionibus  pîanetarum  pro  anno 
1566.  Elle  est  écrite  en  caractères  bien  lisibles.  La  par- 
tie qui  traite  des  observations  astrologiques  fait  voir 
que  le  roi  a  souvent  lu  dans  les  astres  làjahusie  de  ses 
frères.  Il  a  écrit  sur  la  dernière  feuille  : 

«  Quem  non  fbrmosœ  délectant  casta  pueîlœ 
»  OscuiOj  non  homo,  sed  truncus  habetur  iners,  » 

*  t28  Juillet.— Or<7t'nav<  exploratores  domesticos,  > 
7olmiœ.  (Voyex  le  Journal  du  roi  Erik,  1566.) 


sion  se  manifestèrent  plus  tard  ;  mais  si  des 
vœux  de  changement  furent  formés^  nous  ne 
voyons  ni  plan  arrêté  ni  moyens  employés  pour 
en  assurer  Texécution.  Nous  ne  croyons  pas  à 
une  conjuration  dans  le  sein  de  la  n<Alesse , 
justement  parce  que  Jean  et  Charles  en  fomen- 
taient une  (  le  parti  qui  s'éleva  contre  eux  se 
montra  plus  tard  et  sous  d'autres  formes  )  ; 
nous  ne  croirons  pas  davantage  à  une  conjura- 
tion des  Sture,  qui  à  cette  éi)oque  unissaient 
à  une  ambition  modérée  un  caractère  irrépro- 
chable et  sans  tache  et  qui  n'avaient  aucune 
des  qualités  qui  mettent  aux  hommes  Fépée  A 
la  main  pour  des  entreprises  périlleuses,  asser- 
tion conGrmée  du  reste  par  tout  ce  qui  nous 
est  parvenu  de  ces  temps.  Des  expressions  de 
mécontentement,  de  profonds  chagrins,  ou  des 
vengeances  telles  que  celle  que  nous  venons  de 
voir  tracée  dans  la  lettre  de  Sture  ont  été  pro- 
voqués par  rhumiliation  dont  il  avait  été 
abreuvé  ^  voilà  tout  ce  que  révèle  rinslruction 
dirigée  contre  les  conjurés,  et  les  misérables 
menées  auxquelles  Gôran  Pehrsson  fut  forcé 
de  recourir  pour  donner  à  cette  accusation 
quelque  apparence  de  fondement  démontrât 
rembarras  de  Taccusateur. 

Le  commencement  de  Tannée  ftit  signalé  par 
des  négociations  entre  Erik  et  son  frère  Char- 
les, qui  avait  atteint  ses  dix-huit  ans  et  deman- 
dait à  être  investi  de  son  duché.  Le  roi  lui  en 
proposa  réchange  contre  une  autre  province. 
Cette  négociation  n^arriva  pas  è  terme.  Erik  et 
son  favori  s'occupaient  secrètement  à  rassem- 
bler les  preuves  de  Texistence  d'une  conjura- 
tion qu'on  devait  annoncer  aux  états  convoqués 
à  Stockholm  pour  le  1*'  mai.  Il  était  nécessaire 
d'y  appeler  aussi  la  noblesse,  et  les  seigneurs 
(  les  premiers  du  royaume  )  dont  la  vie  était  en 
question  reçurent  de  gracieuses  invitations  de 
se  rendre  en  personne  d  Svarlsjô,  où  séjournait 
le  roi.  La  plupart  n'hésitèrent  pas  à  y  répondre  : 
Erik  Sture  d'abord,  puis  Abraham  Guslafsson 
Stenbock ,  Sten  Axelsson  Baner,  Ivar  Ivarsson 
seigneur  de  StrOmslad,  Sten  Ériksson  I^eyon- 
hufvud,  et  enfin  le  vieux  Svanle  Slure,  qui  reçut 
le  sacrement  à  Telge  lorsqu'il  apprit  que  tous 
CCS  nobles  ainsi  que  sa  femme,  qui  s'était  liÂtée 
d'aller  voir  son  fils ,  avaient  été  jetés  en  prison. 
Sur  ses  entrefaites,  le  roi  avait  fait  publier  au 
son  du  tambour  que,  par  suite  de  conspira- 
lions  qui  venaient  d'être  découvertes ,  il  avait 
transporté  le  siège  de  la  diète  &  Upsala  et 
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avait  ajourné  la  convocation  au  18  mai.  Ce 
fut  probablement  la  cause  pour  laquelle  les 
seigneurs  qu*on  avait  invités  et  ceux  sur  qui 
pesaient  des  soupçons  s*abstinrent  de  s*y  pré- 
senter*. Le  procès  qui  sMnstruisità  SvartsJO 
est  couvert  d'un  voile  épais  ^  on  n'en  trouve 
pas  même  de  documens  dans  les  actes  du  Jury 
royal,  quoique  ce  fût  devant  lui  que  Taffaire  fut 
portée.  On  ne  peut  consulter  que  Taccusation 
et  les  charges  contenues  dans  Tarrèt  que  Gô- 
ran  Pehrsson  présenta  aux  états  pour  qu'ils  le 
signassent*.  Les  témoignages  avaient  été  pro- 
duits par  Pierre  Sastorp ,  commis  d'un  mar- 
chand allemand.  Il  attesta  qu'à  l'époque  où 
Nils  Sture  partit  de  Stockholm ,  Glas  Àkesson 
Toit,  Abraham  Gustafsson  Stenbock,  Ivar 
Ivarsson ,  et  Josua  GenewiU  »  noble  allemand 
auparavant  employé  par  Erik  comme  enrôleur 
et  qui  voyageait  maintenant  dans  la  même 
qualité,  s'étaient  réunis  sur  le  vaisseau  qui 
devait  transporter  Sture  à  sa  destination ,  et 
que  là  on  était  convenu  d'arracher  au  roi  la 
couronne  et  la  vie  '•  Pierre  Sastorp  avait  en- 
tendu exprimer  le  même  projet  plus  tard  en 
Allemagne  par  Josua  Genewitz.  Alexandre, 
mattrede  chapelle  du  roi,  avait  entendu  la 
même  chose  dans  la  ville  de  Ry  vold  en  Alle- 
magne. Paulus  Smed  Jura  qu'aussitôt  que 
Nils  Sture  et  Josua  Genewitz  étaient  arrivés  à 
Stralsund ,  ils  avaient  commencé  à  machiner 
contre  le  roi  et  le  pays ,  ce  qui  était  connu  de 
toute  TAUemagne.  Hans  Wolf  et  Christopher, 
attachés  au  service  de  Gustafsson  et  d'Ivar 
Ivarsson,  avaient  entendu  Hans  Ellers,  do- 
mestique du  comte  Svante  Sture,  exprimer  sa 
joie  de  ce  que  l'outrage  fait  au  comte  Nils  Sture 
serait  un  jour  vengé.  Le  duc  Magnus  de  Saxe* 
racontait  que  les  seigneurs  Sten  Ériksson  Leyon- 
hufvud ,  Abraham  Gustafsson  et  Ivar  Ivarsson 
avaient  manifesté  publiquement  en  sa  présence 
leur  mécontentement  du  traitement  ignoble  fait 
à  Nils  Sture,  traitement  qui  ne  devait  pas  rester 
impuni.  Comme  ce  témoin  était  le  seul  qui 

*  Pierre  Brabe,  le  vieux  Gustave  Olofsson  Slenbock 
(père  de  la  reine  douairière],  son  fils  Erik  Gustafsson, 
frère  d'Abraham,  Ture  BJelke,  Glas  Fleming  et  Glas 
Akesson  Toit.  (Voyez  Hessénius.) 

*  Ce  jugement  est  imprimé  dans  NeUelbladt,  Schwe- 
disehe  Bibliotek,  liv.  IV,  page  150. 

*  C'était  une  visite  d'adieu  que  plusieurs  nobles,  et 
même  le  duc  Charles,  firent  à  Sture. 

»  ^Magnus. .III  de  Saxe-Lauenbourg ,  au  service  do 
Suède.  Il  épousa  en  1508  la  princesse  Sophie. 


affirmait  qu'il  avait  entendu  de  la  bouche  des 
accusés  ce  qu'il  rapportait,  il  est  probable  qu'on 
crut  nécessaire  de  recueillir  d'autres  témoigna^ 
ges.  Presque  tous  les  récits  de  ces  événemens 
s'accordent  en  ceci  :  qu'on  avait  contraint  Abr. 
Gustafsson  Stenbock  à  Svartsjô  d'écrire  à  Josua 
Gene'vvitz  une  lettre  dans  laquelle  il  priait  celui- 
ci  de  hâter  l'enrôlement  des  soldats,  lui  promet- 
tant de  lui  envoyer  l'argent  plus  tard.  Il  ajou- 
tait que  quand  les  chaînes  et  les  harnais  seraient 
achevés ,  tout  ce  qu'il  devait  faire  de  son  côté 
serait  bientôt  prêt  -,  il  terminait  en  disant  qu'il 
ne  voulait  pas  en  confler  davantage  h  sa  plume*. 
Stenbock,  quoique  menacé  de  la  torture,  ne  nia 
pas  moins  avoir  signé  cette  lettre,  Jusqu'à  ce 
qu'il  eût  reçu  de  Gôran  Pehrsson  la  déclara- 
tion par  écrit  que  tout  cela  n'avait  été  fait  que 
par  les  ordres  du  roi.  Quand  il  fut  assassiné  à 
Upsala,  on  trouva  cet  acte  cousu  dans  ses  ha- 
bits. Cette  lettre  fut  lue  par  le  roi  devant  les 
états,  maison  n'en  parla  pas  dans  le  jugement. 
En  revanche,  on  en  cite  une  autre  écrite  par 
Erik  Sture ,  et  quoiqu'elle  soit  sans  signature 
et  adressée  &  un  enseigne ,  il  est  facile  cepen- 
dant ,  dit  la  relation ,  de  voir  qu'elle  a  été  en- 
voyée à  Nils  Sture  par  le  parti  des  traîtres. 
Cette  lettre  existe  encore*;  elle  était  écrite  par 
Erik  Sture  et  quelques  autres  Jeunes  nobles 
à  une  demoiselle  de  même  condition  qu'ils 
nomment  leur  chère  enseigne ,  parce  qu'aux  no- 
ces de  Sivard  Kruse  (  célébrées  au  château  de 
Stockholm  le  9  novembre)  elle  avait  pris,  pour 
s'amuser,  un  étendard  qu'elle  promena  autour 
de  la  salle.  Quant  aux  paroles  que  le  duc  Mag- 
nus avait  entendues ,  les  accusés  alléguèrent 
que  leur  vengeance  n'était  destinée  qu'à  Gô- 
ran Pehrsson  et  non  pas  au  roi.  Abraham 
Stenbock  et  Ivar  Ivarsson  étaient  déjà  condam- 
nés à  mort  à  Svartsjô ,  mais  leur  exécution  fut 
ajournée.  Le  tribunal  était  prêt  à  condamner 
le  comte  Svante  lui-même  lorsque  le  roi  or- 
donna que  l'enquête  fût  continuée  à  Upsala  ' , 
où  tous  les  prisonniers  furent  conduits.  Le  roi 
s'y  rendit  lui-même.  On  le  fuyait  déjà  partout  : 
il  se  plaignit  d'avoir  été  abandonné  de  tous  ses 


*  Voyez  cette  lettre  dans  Fant,  Examen  eausHB  Sitt- 
rianœ;  Upsala,  1784,  p.  17. 

*  Imprimée,  1.  c. 

'  «6  maji,  comparait  coram  judicio  comesSvanlo  in 
mea  prœsenlla,  et  cum  omnes  judices,  ut  apparebat, 
facile  cum  comdcmnassent ,  mandavi  ut  caussa  pert- 
tius  audiretnr.  »  (/dû/.) 
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eerYiteiin  dans  le  Irajet  de  FlôUund  à  la  ville, 
de  sorte  qu'il  arriva  seul  &  pied  sans  trouver 
personne  pour  le  recevoir ,  si  ce  n'est  Farche- 
Yôque  Laurentius  Pelri  et  le  chancelier  du 
royaume  Nils  GyUenstjerna.  Il  devait  ouvrir  les 
états  le  second  Jour  de  la  Pentecôte,  19  mai^ 
ayant  bu  la  veille  outre  mesure,  il  ne  put  re- 
trouver le  discours  qu'il  avait  fait  pour  la  cir- 
constance et  fut  sensiblement  contrarié  d'être 
obligé  de  parler  sans  avoir  eu  le  temps  de  se 
préparer.  Il  s'étendit  surtout  sur  la  trahison  de 
Nils  Sture  et  de  ses  complices  en  invoquant  les 
dispositions  des  témoins  et  en  donnant  lecture 
des  lettres  dont  nous  avons  fait  mention.  Ce 
discours  ne  produisit  pas  un  grand  effet  sur  les 
auditeurs  ^  il  paraît  même  qu'il  se  manifesta 
des  signes  de  mécontentement.  Quelques-uns, 
et  parmi  eux  les  prêtres  surtout,  firent  enten- 
dre des  murmures  \  des  voix  séditieuses  s'éle- 
vèrent :  on  dit  même  que  les  seigneurs  se  dé- 
fendirent bien.  Le  tumulte  s'accrut  au  point  que 
le  roi  fut  obligé  de  lever  promptement  la  séance  *, 
il  confia  à  Gôran  Pehrsson  et  àDionysiusBeur- 
reus  le  soin  de  traiter  cette  affaire  avec  les 
états.  Lui-même  fut  agité  des  sentimens  les 
plus  opposés.  Sa  terreur  augmenta  lorsque 
Nils  Sture  arriva ,  lo  21  mai ,  rapportant  de 
Lorraine  le  consentement  de  la  princesse  avec 
sojn  anneau  et  son  portrait.  Le  séjour  qu'il 
avait  fait,  &  son  retour,  à  Stralsund,  où  l'empe- 
reur avait  ménagé  une  entrevue  pour  l'établis- 
sement de  la  paix  dans  le  Nord,  était  un  nou- 
veau sujet  de  soupçons  pour  le  roi.  L'ambassa- 
deur fut  jeté  en  prison.  Erik  entendit  cepen- 
dant le  compte  qu'il  lui  rendit  de  sa  mission  et 
écrivit  le  22  mai  au  comte  Svante  Sture  que , 
malgré  les  graves  accusations  portées  contre 
lui  et  ses  flls  par  des  personnes  malintention- 
nées, ils  n'avaient,  ni  les  uns  ni  les  autres,  rien 
à  craindre. 

C'était  le  24  mai  au  s(»ir.  —On  raconte  qu'à 
midi,  le  même  jour,  le  roi  avait  demandé  par- 
don à  Sten  Leyonhufvud  et  à  Svante  Sture  et 
leur  avait  promis  la  liberté.  —  On  vit  le  roi , 
après  s'être  promené  avec  Petrus  Caroli,  ordi-- 
narim  de  Kalmar ,  rentrer  très-agité  au  châ- 
teau. On  lui  avait  dit  que  le  duc  Jean  s'était 
échappé  et  avait  levé  Tètendard  de  la  révolte. 
Il  courut,  un  poignard  nu  à  la  main,  à  la  pri- 
son de  Nils  Sture  et  le  blessa  au  bras.  L'as- 
sassinat fut  consommé  par  le  Iraban  Pierre 
Welamsson ,  neveu  de  GOran  Pehrsson.  Cette 


scène  d'horreur  était  à  peine  adievée  que  la 
prison  du  malheureux  père  s'ouvrit.  Il  vit  le  roi 
tomber  à  ses  genoux  en  «riant  :  «  Pour  ramour 
de  Dieu  !  pardonnez-moi  tout  le  mal  que  je  yous 
ai  fait!  —  Tout ,  lui  répondit-on \  mais  si  moo 
fils  court  ou  a  couru  quelque  danger,  youa 
m'en  répondrez  devant  Dieu.  —  Voyez  !  reprit 
le  roi ,  vous  pe  me  le  pardonnerez  jamai«>  !  £h 
bien  !  il  faut  que  vous  subisssiez  le  même  sort.  » 
Et',  furieux ,  il  se  précipita  sur  le  chemin  de 
Flôtsund ,  suivi  seulement  de  quelques-uns  de 
ses  irabaQS  :  il  en  revint  bientôt  un  portant 
l'ordre  de  mettre  h  mort  tous  les  prisonniers 
enfermés  au  château ,  &  l'exception  de  mon-- 
sieur  de  Sten,  Or  il  y  en  avait  deux  qui  por- 
taient ce  prénom  :  Sten  Leyonhufvud  cl  Sien 
Baner.  Le  sergent  à  baguette,  Pierre  Gadd ,  se 
rendit  du  ch&teau  à  la  ville  pour  demander 
avis  &  Gôran  Pehrsson ,  qu'il  troqva  à  la  lable 
de  jeu.  Celui-ci  lui  répondit  de  ne  prendre 
conseil  que  de  lui-même.  L'ambiguïté  de  cet 
ordre  sauva  la  vie  aux  deux  seigneurs.  Les  au- 
tres, Svante  Sture,  son  second  fils  Erik,  Abra- 
ham Slcnbock  et  Ivar  Ivarsson,  furent  tous 
massacrés.  Le  ch&leau  fut  fermé  pendant  plu- 
sieurs jours.  Les  vivres  que  les  parens  des  pri- 
sonniers leur  envoyaient  furent  reçus ,  comme 
de  coutume,  par  Pierre  Gadd  et  par  ses  soldats. 
Gôran  Pehrsson,  qui  avait  rédigé  un  jugement 
au  nom  des  états ,  chercha  à  le  faire  signer 
avant  que  le  meurtre  fût  connu,  et  —  exem- 
ple de  la  justice  des  grandes  assemblées  —  il 
en  vint  à  bout.  Le  jugement  des  étals  est  du 
19  mai  1567,  le  même  jour  où  le  roi,  sans  lec- 
ture préalable,  leur  communiqua  cette  affaire. 
Il  fut  signé  dans  l'église  le  26  mai,  c'est-à-dire 
deux  jours  après  que  les  victimes  avaient  été  sa- 
crifiées I .  Les  prêtres  y  ont  ajouté  une  opinion 
particulière,  disant  que,  quoique  Gôran  Pehrs- 
son leur  ait  communiqué  l'affaire  au  nom  du 
roi  en  les  priant  de  dû*e  ce  qu'ils  en  pensaient,  ils 
ne  croient  pas  que  de  semblables  procès  soient 
compatibles  avec  leurs  fonctions ,  mais  qu'ils 
laissent  au  jury  royal  à  prononcer.  Si  cepen- 
dant le  complot  en  question  a  réellement  eiislë, 

I  «NecGeorgius  Pétri  haGtenusfaerat  oliatas,  quian- 
tequam  flagiUi  fama  inter  ordines  emanaret  senten- 
tiam  morlts  ni  cœsos  Impetraturus ,  hacgae  scelos  pos- 
lea  defensuras,  illam  nomine  Blaluum  conciDDat  quam 
postridie  cœdis,  vidclicct  XXIV  maji  coglt  ordines,  sa- 
cris  in  ecclesia  operam  dantes,  non  perlectam  fubsîg- 
nare.»  (Messénius,  Scondia,  VI,  p.  46.) 


CHAPITRE  XI. 


SOS 


Us  ne  peuvent  que  dire  que  les  accusés  cml  été 
félons  9  ODl  trahi  leurs  sermens  et  doivent  être 
traités  comme  traîtres,  à  moins  que  le  roi»  en 
faveur  de  tous  ou  de  quelques-uns ,  ne  daigne 
faire  prévaloir  la  clémence  sur  la  Justice. 

Erik  s'était  réfugié  dans  Tépaisseur  des  fo- 
rêts. Dionysius  Beurreus,  le  premier  qui  Tattci- 
gnit ,  fut  percé  d'un  coup  d'épée  par  Peder 
Welamsson,  qui  suivait  encore  le  roi  avec  quel- 
ques autres  trabans.  Erik  se  sépara  bientôt  de 
ceux-ci  ;  il  erra  dans  les  bois,  on  ne  sait  où.  Le 
troisième  jour  qui  suivît  l'assassinat,  il  arriva, 
habillé  en  paysan ,  à  un  village  de  la  paroisse 
d'Odensala,  où  il  fut  reconnu*.  A  cette  nou- 
velle ,  plusieurs  de  ses  anciens  compagnons]  se 
rallièrent  autour  de  lui.  Il  s'écria  qu'il  n'était 
plus  roi  ^  qu'il  avait,  comme  Néron,  tué  son  pré- 
cepteur, et  que  Nils  Sture  était  régent.  Il  ne 
voulut  ni  manger  ni  dormir  avant  que  Cathe- 
rine Mftnsdotter,  qu'il  aimait  tendrement,  l'y 
eût  engagé.  Son  esprit  se  calma  et  il  se  laissa 
transporter  à  Upsala.  Quelques  jours  après,  il  se 
rendit  à  SvartsJO  et  arriva  le  3  juin  à  Stock- 
holm, où  il  fit  son  entrée  les  mains  et  les  yeux 
levés  vers  le  ciel. 

Ce  qui  venait  d^arriver  était  un  fort  accès  de 
démence,  qui,  après  les  premiers  actes  de  vio- 
lence ,  dura  plusieurs  mois ,  quoique  avec  un 
caractère  moins  grave.  On  dit  que  pendant  ce 
temps  le  roi  était  tout  à  fait  incapable  de  s'oc- 
cuper des  affaires  du  gouvernement.  Le  sénat 
s'en  était  chargé ,  et  spécialement  Sten  Ëriks- 
son  Leyonhufvud  et  Pierre  Brahe.  Erik  appelle 
lui-même  ce  temps  eehd  de  $a  folie  s  il  com- 
mence dès  lors  à  sentir  un  repentir  profond , 
à  proclamer  l'innocence  des  seigneurs  assas- 
sinés ,  à  distribuer  de  grandes  sommes  à  leurs 
parens ,  à  répandre  les  dons  sur  les  membres 
des  étals  et  à  délivrer  Gôran  Pehrsson  pour 
le  mettre  en  Jugement. 

Une  chose  doit  cependant  étonner ,  c'est  que 
les  actes  du  gouvernement  dénotent  une  acti- 
vité qui  ne  fait  que  s'accrottre  bien  loin  de  s'af- 
faiblir. Erik  aimait  beaucoup  à  écrire,  et  il  ne 
se  livra  Jamais  plus  assidûment  à  cet  exercice 
qu'au  temps  dont  nous  parlons.  On  voit  qu'il 
expédiait  plusieurs  lettres  dans  une  Journée 

>  La  première  lettre  du  roi  après  son  meurtre  est 
écrite  d'Upsala ,  le  27  mai ,  et  contient  l'ordre  de  dis- 
tribuer un  demi-tonneau  de  sel  a  ctiaque  député  de  la 
diète.  U  distribua  en  outre  aux  principaux  membres 
des  états  (eut  Tor  et  Tangent  qu'il  avait  apporté. 


pour  différentes  branches  d'administration; 
elles  sont  rédigées  avec  autant  de  clarté  que 
celles  qui  datent  des  jours  où  il  jouissait  de 
toutes  ses  facultés.  Elles  ne  pouvaient  [pas  être 
publiées  au  nom  du  roi  par  le  sénat ,  car  il  ne 
résidait  pas  auprès  de  lui  ;  la  plupart  regardent 
ses  affaires  particulières ,  quelques-unes  étaient 
à  l'adresse  du  sénat.  Si  ces  faits  contredisent 
l'opinion  publique  relativement  à  l'état  de  son 
esprit,  ils  ne  sont  pas  moins  en  opposition  aveq 
lui-même ,  car  pendant  une  partie  de  cet  in^ 
tervalle  de  temps  il  se  croyait  prisonnier.  Que 
si  l'on  compare  fout  cela  à  ses  actes  anté- 
rieurs ,  si  l'on  se  rappelle  que  cela  tient  aux 
mystères  de  l'état  de  démence  qui  peut  se 
manifester  malgré  une  certaine  lucidité  d'idées 
accompagnée  même  de  sagacité,  de  finesse,  si 
l'on  y  ajoute  une  grande  dissimulation,  des  pen- 
chans  vicieux,  dangereux  et  cruels  et  la  crainte 
des  assassins ,  ces  causes  peuvent  avoir  exercé 
sur  le  caractère  d'Erik  une  plus  grande  in- 
fluence qu'on  ne  l'admet  gén^alement.  II  peut 
bien  se  faire  que  sa  conduite]  après  l'assassi-? 
nat  de  Sture  ait  été  l'effet  de  la  jcrainte  autant 
que  celui  du  repentir.  D'après  un  témoignage 
sorti  de  sa  cour,  «  il  ne  voulait  plus  se  charger 
du  gouvernement,  se  conduisant  comme  an 
homme  privé  de  raison  avant  de  donner  satis- 
faction aux  parens  des  seigneurs  égorgés  '  »»  Il 
est  à  remarquer  que  son  rétablissement  n'opéra 
pas  de  révolution  dans  sa  manière  de  penser , 
mais  lui  donna  seulement  la  force  de  se  mon- 
trer ce  qu'il  avait  toujours  été,  justifiant  ce 
qu'il  venait  de  faire,  niant  ce  qu'il  avait 
avoué ,  le  même  en  un  mot  qu'auparavant. 

Une  autre  observation  peut  trouver  place 
ici.  Nous  avons  parlé  de  la  conjuration  de 
Sture  :  si  elle  eût  été  préparée  en  effet  par  la 
haute  noblesse,  jamais  plus  bdle  occasion 
n'eût  pu  se  présenter  pour  le  renversement  du 
pouvoir  au  milieu  de  la  confusion  qui  suivit  le 
meurtre  d'Upsala  pendant  qu'Erik  était  en  dé* 
mence,  que  Jean  était  en  prison  et  que  Char- 
les se  trouvait  dépourvu  de  moyens  d'action. 
Plusieurs  des  chefs  suspects  existaient  encore, 
et  le  lien  de  la  vengeance  unissait  toutes  les 
grandes  familles.  Cependant  une  année  se  passa 
sans  que  personne  bougeât.  Les  mécontens 
avaient  les  yeux  fixés  sur  les  ducs,-  et  ce  fut  leur 

*  Voyei  Actes  du  roi  Erik,  par  D.  Magnus  8tig- 
tomtensis. 
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coDjuraiioD,  après  la  mise  en  liberté  de  Jean^ 
qui  prépara  la  chute  d'Erik. 

Charles  cl  le  duc  Magnus  de  Saxe  suivirent 
le  12  août  1567  le  roi  à  SvarlsjO,  où  il  sé- 
journa toute  Tannée.  Ils  étaient  chargés  de 
traiter  avec  Jean  des  conditions  de  son  élargis- 
semenL  Celui-ci  écrivit  une  lettre  au  roi  pour 
lui  demander  une  entrevue  personnelle.  Erik, 
qui  semblait  persuadé  que  Jean  était  déjà  au 
pouvoir  y  n'osa  la  lui  refuser  ^  mais  sa  terreur 
croissait  à  mesure  que  le  jour  fixé  approchait, 
et  lorsque  les  deux  frères  se  rencontrèrent  à 
Ventholmen ,  le  8  octobre,  Erik  se  jeta  aux 
pieds  de  Jean  et  le  salua  comme  roi. 

Son  esprit  parut  agité  de  nouvelles  terreurs. 
Du  l"au  18  octobre  il  n'existe  aucune  lettre  du 
roi  ;  mais  les  observations  consignées  dans  son 
journal  *  ne  paraissent  pas  indiquer  qu'Use  crût 
prisonnier  ou  dépendant  de  son  frère ,  qui  avait 
été  rendu  à  la  liberté  après  avoir  signé  les  con- 
ditions auxquelles  il  l'avait  achetée.  On  remar- 
que une  grande  indécision  dans  la  rédaction  de 
ces  conditions  qu'Erik  avait  dictées  lui-même  : 
tantôt  il  parle  en  roi ,  tantôt  en  prisonnier  ^  il 
demande  entre  autres  choses  la  liberté  de  dis- 
cuter avec  Jean  sur  des  matières  religieuses , 
d'écrire  avec  vérité  sa  propre  histoire,  de  faire 
ériger  un  arc  de  triomphe ,  etc.  La  condition  la 
plus  importante  et  qui  devait  mettre  un  terme 
à  ses  projets  de  mariage  et  à  ceux  de  son  gou- 
vernement était  celle  par  laquelle  Jean  s'en- 
gageait, au  cas  où  le  roi  aurait  des  en  fans 
de  Catherine  MànsdoUer^  de  ne  leur  point 
disputer  la  couronne.  Erik  avait  résolu  de 
faire  partager  son  lit  et  son  trône  à  cette  con- 
cubine, la  plus  aimée  de  toutes,  fille  d'un 
soufroffîcicr  de  la  garde.  Il  y  avait  déjà  un  an 
qu'on  s'était  aperçu  de  ce  dessein  lorsqu'il  de- 
manda et  obtint  le  consentement  des  états  pour 
se  choisir  une  épouse  dans  le  royaume,  et  cela 
suivant  son  bon  plaisir  et  sans  égard  à  la  nais- 
sance de  celle  qu'il  destinait  à  cet  honneur.  Il 

*  Il  se  livrait  souvent  à  ses  observaUons  astronomi- 
ques à  celte  époque  ;  il  se  conlenUit  de  fixer  la  posi- 
tion des  planètes.  Nous  ne  rapporterons  que  ce  qui 
suit  :  «  Octobre  8  cl  9.  —  Ivi  ad  Yenthoimcn  et  col- 
locutus  sum  cum  meo  fratre  quam  humillime  erans, 
ut  vcrilatem  faterelur,  si  rex  esset,  quod  nullo  modo , 
nisi  obscuris  ambagibns  potui  inlelligere.  Gondonavit 
roihi  aulcm  Ipsc  et  conjni  principissa  inimicitias  ex 
corde,  manibus  me  palpantes  —  polllciti  etiam  me  li- 
beriorem  vitam  habiturum  absque  quolidianis  vexatio- 
nibus.  •  Ils  se  rcncof^trèreiit  le  10  et  22  octobre. 


rentra  dans  la  eapitale  aux  approches  de  Noël, 
et  le  dernier  Jour  de  Tannée ,  il  présenta  son 
projet  de  mariage  à  signer  au  sénat*.  A  partir 
de  cette  époque ,  il  donna  à  Catherine  le  litre 
de  reine,  quoique  son  mariage  n'eût  été  con- 
sacré par  aucune  cérémonie  ;  mais  ses  droits  à 
porter  ce  titre  parurent  incontestables  &  Cathe- 
rine lorsque,  après  le  voyage  du  roi  à  l'armée, 
le  28  février  1568,  elle  lui  «ut  donné  un  fils. 

Qu'on  juge  de  la  manière  dont  la  guerre  fut 
dirigée  dans  ces  conjonctures.  On  perdit  Per- 
nau  en  Livonie  ;  au  commencement  de  l'année 
1567,  les  Suédois  furent  complètement  battus 
par  les  Polonais  *,  si  l'on  ne  perdit  pas  tout,  on 
le  dut  en  partie  à  l'amitié  qui  ft  cette  époque 
unissait  Erik  à  la  Russie  et  en  partie  aux  es- 
pérances que  les  habitans  fondaient  sur  Tad- 
minislration,  qui  dans  les  premiers  temps  jouis- 
sait dans  le  pays  de  la  meilleure  renommée  *. 
La  flotte  suédoise  n'avait  pas  de  rivale  dans  la 
Baltique  :  la  guerre  n'en  fut  que  plus  mal  con- 
duite sur  les  frontières  de  la  Suède.  La  confu- 
sion qui  régnait  à  l'intérieur  enhardit  les  Da- 
nois, conduits  par  Daniel  Rantzou,  à  tenter  un 
coup  de  main  au  cœur  même  du  royaume  pen- 
dant l'automne  de  1567  : 

«  Alors  (c'était  dans  les  premiers  jours  de 
novembre),  dit  le  secrétaire  Sven  Élofsson,  ar- 
riva la  nouvelle  que  les  Danois ,  ennemis  de  la 
Suède  et  devenus  courageux,  venaient  de  tenter 
ce  qu'ils  n'avaient  pas  osé  jusqu'ici ,  c'est-à- 
dire  qu'ils  avaient  traversé  avec  leur  armée  la 
forêt  de  Hol'vveden^  leur  marche  avait  été  si 
précipitée  et  tenue  tellement  secrète  qu'on  ne 
la  connut  que  par  leur  arrivée  dans  le  pays  et 
les  dévastations  qu'ils  commirent  dans  l'Os- 
trogothie.  Ils  campèrent  et  se  fortifièrent  dans 
la  ville  de  Skenninge ,  où  la  terre  est  fertile 
surtout  en  céréales.  »  Pendant  que  Rantzou  ou 
les  bourgeois  en  fuite  incendiaient  les  villes 
de  rOstrogothie  et  que  Pierre  Brahe  avec  Ho- 
genskild  Bjelke  * ,  envoyés  à  la  rencontre  de 
l'ennemi ,  étaient  attaqués  à  l'improviste  dans 
leur  propre  camp,  des  forces  considérables  se 
rassemblèrent  sur  les  derrières  de  l'ennemi ,  cl 

*  «  31  décembre.— Sigillarunt  consiliarii  contractum 
matrimonialem  in  ter  me  et  uxorem  meam  et  pro  re- 
gina  vera  et  légitima  iilam  habituros  sposponderunl, 
filiosque  ex  matrimonio  proximos  veros  et  legitiroos 
regni  SueciiB  se  agnituros  poUicitisunt.  »  {Journal  du 
roi  Erik,  1667.) 

*  Voyez  Jannau . 

'fis  furent  faits  prisonniers  sur  le  Ho1wed«n. 
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lC8  défUés  de  la  forêt  de  Holweden  furent  si 
bien  garnis  de  troupes,  de  bois  abattus  et  de 
retranchemens  qu'on  espérait  que  Tennemi 
n'échapperait  pas  :  «  Mais,  continue  l'auteur, 
pendant  qu'on  vivait  de  ces  espérances,  qu*ar- 
ri va-t-il  ?  Erik  reprit  courage  ;  il  quitta  SvartsjO 
le  8  Janvier  1568,  «  dans  Tespoir,  disait-il,  de 
trouver  Tennemi.  »  Dans  celle  expédition ,  il 
laissa  échapper  l'occasion  de  tirer  parti  de  sa 
position  par  les  mauvais  conseils  de  ses  cour- 
tisans, car,  contre  l'avis  de  ceux  qui  connais- 
saient la  guerre,  il  ordonna  à  ses  soldats 
de  se  rassembler  autour  de  sa  personne , 
disant  qu'il  avait  dessein  de  livrer  bataille  â 
l'ennemi  ;  mais  au  moment  où  les  troupes  quit- 
tèrent les  positions  qu'elles  occupaient  dans  le 
Holweden,  l'ennemi  ne  tarda  pas  à  repasser  les 
défilés  et  à  regagner  ses  foyers,  non  toutefois 
aans  avoir  éprouvé  des  pertes.  Erik  le  pour- 
suivit à  la  tète  de  toute  son  armée  :  il  était  ac- 
compagné de  trois  ducs ,  Jean ,  Charles  et  le 
prince  Magnus  de  Saxe  ;  mais  il  ne  pouvait 
rien  faire  que  ravager  le  territoire  danois,  le 
Halland  et  le  district  de  Gôinge.  Il  fît  sa  re- 
traite aux  premiers  Jours  du  printemps.  »  Il 
était  clair  que  le  roi  avait  plutôt  l'œil  sur  les 
ducs  ses  frères  que  sur  l'ennemi.  La  passion 
d'Erik  pour  la  représentation  et  l'éclat  de  son 
armée  se  manifesta  jusqu'au  dernier  moment  : 
11  aimait  autant  les  exercices  militaires  qu'il 
était  mauvais  chef.  Il  montra  alors  que  son 
génie  d'invention  n'arrivait  pas  encore  à  trouver 
les  uniformes  et  les  drapeaux  :  on  le  voit  faire 
confectionner  non-seulement  des  draps  rouges, 
verts  et  jaunes,  mais  aussi  des  plumes  d'oies 
teintes  en  rouge,  et  ramasser  autant  de  queues 
d'écureuils  et  de  renards  qu*on  en  put  trouver 
et  plusieurs  milliers  de  cuves  de  bois  de  la  Fin- 
lande ;  il  est  dit  expressément  que  ces  objets 
sont  destinés  à  servir  de  signes  de  distinction 
aux  différens  corps.  Il  parait  du  reste  qu'il 
avait  recouvré  quelque  énergie.  Il  commanda 
à  Stockholm,  pour  son  usage  au  camp  du  Sm&- 
land,  du  vin,  des  épiceries,  du  bon  mal- 
voisie et  du  muscat  naturel,  des  vins  du  Rhin 
et  d'autres  agréables  é  boire,  du  sucre,  de 
la  candie,  du  gingembre,  des  confitures,  quel- 
ques corbeilles  de  raisins,  etc'.  De  retour 
&  SvartsjO,  le  roi  s'occupa  de  jardinage  et  de 

*  Aa  gouvernear  de  Stockholm ,  en  date  de  Nydala , 
le  16  février  1508.  (  Voyez  les  Archives  du  rof^aume 
pour  15C8.] 


plantations  d'arbres*.  GOran  Pehrsson,  con- 
damné à  mort  à  l'hôtel  de  ville  de  Stockholm, 
le  19  octobre  1567,  mais  dont  la  senlence  n'a- 
vait pas  été  exécutée,  recouvra  son  ancienne  in- 
fluence, et  Erik  perça  de  son  fourgon  son  secré- 
taire Mfirten  Helsing  pour  un  mot  lâché  contre 
le  favori.  Il  donna  à  Gôran  Pehrsson  de  pleins 
pouvoirs  pourrecouvrerdegrandessommesd'or 
et  d'argent  qu'il  avait  fait  distribuer  à  Upsala 
pendant  sa  maladie  en  récompense  des  preuves 
d'attachement  qu'il  en  avait  reçues  K  Son  ma-* 
riage  avec  GatherineMânsdotter  fut  célébréavec 
solennité  le  4  Juillet.  Personne  n'avait  l'air  d'être 
satisfait;  on  craignait  des  malheurs,  et  les  pré- 
sages en  étaient  plus  certains  que  ceux  qu'on  tira 
de  la  chute  de  la  couronne  des  mains  du  chan- 
celier du  royaume;  les  chevaliers  qui  venaient 
d'être  nommés  ne  se  soumettaient  à  la  cérémonie 
de  l'accolade  qu'avec  une  sorte  de  répugnance  ; 
ensuite  Erik  fit  publier  une  proclamation  qui 
contenait  le  récit  de  tous  les  événemens  qui 
s'étaient  passés  depuis  un  an  *.  Sous  l'impres- 
sion de  la  crainte  que  lui  inspirait  le  soulève* 
ment  qui  menaçait  d'éclater ,  il  déclara  qu'il 
avait  tué  Nils  Sture ,  Jugé  par  les  tribunaux 
coupable  du  crime  de  lèse-mijesté  :  il  avait 
cru  dans  sa  personne  sacrifier  le  nouveau  roi  f 
mais  ses  agens  avaient  outre-passé  ses  ordres 
en  égorgeant  innocens  et  coupd)les.  Lui-même, 
abandonné  de  tous,  s'était  enfui  dans  les  b<^s  ; 
à  la  fin,  il  s'était  cru  déchu  et  prisonnier;  il 
avait  désespéré  dans  cette  circonstance  non- 
seulement  de  son  royaume,  mais  encore  de  sa 
félicité  éternelle.  Pendant  ce  temps  l'adminis- 
tration du  royaume  avait  *été  négligée ,  le 
pays  avait  beaucoup  souffert;  mais  mainte- 
nant que  Dieu  lui  avait  rendu  la  santé,  les  for- 
ces et  l'exercice  de  l'autorité  royale ,  il  ordon- 
nait que  toute  la  Suède  adressât  au  ciel  des 
actions  de  grâces.  Bientôt  il  signifia  à  la  noblesse 
qu'elle  eût  â  s'acquitter  plus  ponctuellement 
de  réquipement  des  cavaliers  (ru$itjen$tm)  ; 
«Car  vous  et  vos  ancêtres,  dit  le  roi,  n'avez  pas 
été  faits  nobles  pour  vivre  de  bons  Jours  et  ne 
rien  faire  pour  la  Suède.  *  » 

Ses  frères  le  remercièrent  de  l'invitation 
qu'ils  avaient  reçue  d'assister  â  ses  noces,  mais 

*  Lettre  à  son  Jardinier  fians  Gftrdener  en  date  da 
10  avril  1568. 

■  Le  U  avril.  {Archives  du  royaume,  1568.) 
»  Le  8  Juillet  1Ô68. 

*  Stockholm,  le  13  Juillet. 
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ils  ne  8^  rendirent  pas.  Jean  a  dit  depuis  que 
s'ils  y  ayalent  assisté,  il  leur  en  aurait  coûté  la 
Yie.  Gela  fit  au  moins  soupçonner  qu'Erik, 
dés  1566,  ayait  promis  de  livrer  Fépouse  de 
Jean  au  t]rran  russe  Iran  Wasilieyicz  ■,  qui 
rayait  autrefois  demandée  en  mariage  et  ayait 
^rouyé  un  refus  honteux.  Un  homme  sut 
eonseryer  son  influence  dans  ces  temps  de  mal- 
heur et  dans  ceux  qui  suivirent  en  servant  suc- 
cessivement plusieurs  matlres,  ce  fut  le  chan- 
eelùer  du  royaume  Nils  Gyllenstjema ,  qui ,  au 
mois  de  février  1567  (et  cette  circonstance  peut 
faire  connaître  son  caractère),  signa  à  Moscou 
le  traité  par  lequel  Erik  s'engageait  à  livrer  sa 
belle-sœur ,  et  le  czar  à  renoncer  à  ses  pré- 
tentions sur  FEstonie  et  à  aider  les  Suédois 
contre  la  Pologne.  Après  que  Jean  et  son  épouse 
eurent  recouvré  leur  liberté,  il  fut  impossible 
à  Erik  de  tenir  la  promesse  qu'il  avait  faite  à 
Ivan.  Une  ambassade  russe  arriva  à  Stockholm 
pour  réclamer  l'exécution  du  traité.  Une  lettre 
d'Erik  au  prince  russe  en  date  du  18  avril 
1568  prouve  que  les  négociations  n'étaient  pas 
encore  rompues  *.  Gôran  Pehrsson  nia  au  mi- 
lieu des  tortures  que  le  roi  eût  eu  ce  dessein , 
mais  il  avoua  qu'Erik  avait  envoyé  des  assassins 
pour  tuer  Jean  et  Charles  après  leur  révolte. 

La  nouydle  de  cette  insurrection  arriva  quel- 
ques Jours  après  les  noces  du  roi.  D'abord  on 
disait  que  les  deux  princes  s'étaient  rendus 
â'EdLîlstuna ,  on  ne  savait  où.  Le  roi  crut 
qu'ils  avaient  quitté  le  royaume.  Bientôt  on 
apprit  qu'ils  s'étaient  emparés  do  Vadstena 
et  avaient  appelé  à  la  révolte  les  principaux  de 
la  noblesse.  Dans  le  premier  moment,  on  n'a- 
vait pas  sans  doute  de  plan  tracé ,  et  ce  passage 
d'une  lettre  de  Jean  à  ses  sœurs  :  «  Nous  nous 
sommes  entendus ,  au  sujet  des  soldats  et  des 
cavaliers  étrangers  et  suédois ,  avec  les  états 
de  la  Yestrogothie ,  de  l'Ostrogothie ,  du  Smâ- 
land,  de  la  Sudermanie,  de  la  Néricte,  du  Yer  m- 
land  et  d'autres  provinces ,  sur  lesquelles  nous 
pouvons  compter  pour  secouer  le  Joug  tyran- 
nique  du  roi  Erik  et  de  son  favori  GOran 
Pehrsson,  »  ne  se  rapporte  pas  seulement  aux 
suites  de  la  révolte,  mais  encore  aux  prépara- 

*  Le  24  avril  1566,  Erik  nota  dans  son  Journal  qu'on 
avait  reçQ  des  envoyés  suédois  en  Hoasie  la  nouvelle 
que  le  grand-^iuc  ne  maintiendrait  la  paix  qu'à  cette 
condition.  (Voyez  Karamsin,  livre  VIII,  page  98,  tra- 
dueUon  allemande.} 
:  J  AfvMvei  du  royaume  poar  celte  année* 


tifs.  Suivant  une  tradition,  les  deux  fMres 
arrêtèrent  primitivement  leur  projet  à  Knapp- 
forssen,  paroisse  de  Bjurkftrn ,  dans  le  Yerm- 
land ,  sous  un  chêne  qui  porte  encore  le  nom 
de  chêne  du  roi  (  kongseken  )•  Cette  tradition , 
si  elle  est  vraie ,  fixe  cet  événement  à  l'automne 
de  1567,  lors  du  séjour  de  Jean  à  Arboga,  quel- 
que temps  après  sa  délivrance.  A  Yadstena,  ils 
choisirent  pour  signe  de  ralliement  des  feuilles 
de  chêne  qu'ils  attachèrent  à  lenrs  chapeaux. 
La  première  nouvelle  du  soulèvement  des  ducs 
fit  sur  le  roi  une  impression  si  profonde  qu'il 
voulut  se  donner  la  mort  en  s'ouvrant  les  yei- 
nes*.  Il  voulait  entrer  en  arrangement  ayec 
ses  frères ,  puis  appeler  le  duc  Charles  en  com- 
bat singulier,  et  il  finit  par  se  mettre  à  la  tête 
des  troupes  qui  lui  étaient  restées  fidèles.  Il 
combattit  dans  les  dernières  affaires  avec  un 
courage  désespéré.  Après  avoir  essuyé  une 
défaite  h  Botkyrka ,  les  ducs  prirent  une  autre 
roule  par  Testeras  et  Upsala  pour  marcher 
sur  la  capitale.  La  reine  douairière  et  les  prin- 
cesses royales  cherchèrent  un  asile  dans  leur 
camp.  IvarMânssoo  Stjernros,quele  roi  avait 
envoyé  comme  général  en  Finlande,  se  déclara 
pour  ses  frères.  Le  17  septembre,  Charles  et 
Jean  campèrent  en  face  de  Stockholm,  dans  la 
plaine  de  ROrstrand.  Lorsque  Erik  et  Gôran 
Pehrsson  aperçurent,  du  haut  du  château, 
leurs  étendards  :  «  Seigneur,  dit  le  dernier ,  si 
vous  eussiez  suivi  mes  conseils ,  en  faisant  dé- 
capiter le  duc  suivant  la  teneur  du  jugement , 
cette  révolte  n'aurait  pas  lieu.  »  Ce  conseiller, 
objet  de  la  haine  générale,  fut  arrêté  par  les 
gens  du  roi  eux-mêmes  et  livré  aux  ducs  *.  Il  fat 
mis  à  la  question  le  28  septembre,  et  endura  le 
genre  de  mort  le  plus  cruel  sans  proférer  une 
seule  plainte.  Le  jour  suivant ,  les  troupes  des 
ducs,  qui  avaient  des  intelligences  secrètes  avec 
la  bourgeoisie  et  la  garnison ,  entrèrent  dans 
la  ville.  Erik,  qui  était  alors  à  l'église,   se 
rendit  en  hâle  au  château .  Sten  Ériksson  Leyon- 
hufvud,  qui  lui  voulait  couper  la  retraite, 
fut  tué  par   un   traban   du  roi.  Erik  parut 
bientôt  sur  les  murs  du  château  et  se  rendit  à 
Charles. 
Le  procès  fui  fait  à  Erik  par  les  états  as- 

■  Manuscrits  de  PatmskGId.  «  Il  demanda  ao  méde- 
cin Guillaume  Lemnius  quelle  veine  il  fallait  ouvrir 
pour  se  donner  plus  promptement  la  mort.  » 

'  Otronique  Hmé9  du  roi  Charlu  IX$  Stodcholm, 
1769,  pi  ao,  e(c. 
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semblés  en  1 509.  Dans  sa  défense,  qu'il  présenta 
loi-même,  il  s'emporta  en  reproches  contre  la 
noblesse.  Jean  Tayant  interrompu  en  lui  di- 
sant qu'il  n'avait  pas  sa  raison  :  <(  Elle  ne  m'a 
abandonné  qu'une  fois,  répliqua  le  roi  *,  ce  fut 
lorsque  Je  TOUS  rendis  la  liberté.  »  Sa  déchéance 
fut  prononcée  par  les  états  et  Justifiée  dans  un 
mémoire  volumineux  où  se  trouvaient  entas- 
sées pêle-mêle  les  accusations  vraies  et  fausses. 
Ses  enfans  furent  exclus  de  sa  succession ,  à 
cause  de  leur  origine  ignoble  et  illégitime  *, 
lui-même  fut  condamné  à  une  réclusion  per- 
pétuelle^ avec  jouissance  toutefois  d'un  entre- 
tien princier.  Mais  Jean  donna  un  libre  cours 
h  sa  haine  contre  son  frère,  qu'il  appelait  son 
ennemi  mortel.  Il  est  vrai  qu'on  épargna  en- 
core quelque  temps  sa  vie,  comme  il  le  dit ,  sur 
les  prières  de  la  reine  douairière ,  du  prince 
Charles  et  de  ses  sœurs  ^  mais  il  subit  les  tor- 
tures de  la  plus  dure  captivité ,  les  mauvais 
traîtemens  de  ses  gardiens  ou  de  personnes 
qui  croyaient  avoir  à  se  venger  de  son  gouver- 
nement. Le  féroce  Olof  Guslafsson ,  un  des 
frères  de  Stenbock*,  après  une  lutte  corps  à 
corps  avec  le  prisonnier  royal ,  lui  fracassa  le 
bras  d'un  coup  de  feu  et  le  laissa  baigné  dans 
son  sang  :  a  Dieu  sait,  dit  Erik ,  dans  une  lettre 
à  Jean,  1"  mars  1569,  l'inhumanîté  qu'on  a 
mise  à  me  faire  souffrir  la  faim  ,  le  froid,  l'air 
infect,  l'obscurilé,  les  coups  de  bûlon  et  d'épée. 
Je  ne  puis  croire  que  mon  frère  ait  connais- 
sance de  ces  barbares  traitemens.  Tâchez  de  me 
délivrer  de  ce  misérable  état.  Je  me  soumcls  h 
Texil  :  le  monde  est  assez  grand  pour  que  la 
haine  de  mes  frères  s'affaiblisse  par  l'inlcrvalle 
qui  nous  séparera  *.  »  Mais  il  est  divers  témoi- 
gnages de  ses  souffrances  qui  parlent  plus 
haut  encore  que  ce  qu'il  a  écrit.  Ses  menaces, 
son  oxaspôration,  ses  Icnlalives  d'évasion  réi- 
térées furent  regardées  comme  suffisantes  pour 
moliver  les  cruautés  dont  il  fut  l'objet.  Dans 
les  momens  où  il  était  le  plus  tranquille ,  il 
s'occupait  è  lire,  à  faire  de  la  musique,  h  écrire, 
qitand  on  le  lui  permettait.  Il  écrivait  sa  dé- 
fense dans  les  marges  de  ses  livre»  avec  de  la 

*  Son  frère,  Â.rwid  Gastafsson  ,  taa  le  général  Ivar 
M&nsson  Stjernkors  à  Abo,  Il  avait  un  autre  frérc  qui 
avait  assassiné  an  orfèvre,  (Voyez  la  lettre  du  duc 
Charles  du  24  décembre  1666.) 

*  <  Nani  mundas  est  satls  araplns,  ut  odia  inler  fra- 
tres  disttntia  locorttia  et  regionum  bene  posslnl  se- 
dari.  » 


poudre  de  charbon  délayée  dans  Teau,  au  lieu 
d'encre.  Dans  le»  commencemens  on  le  laissait 
communiquer  avec  sa  femme  et  ses  enfans  ;  on 
le  priva  de  cette  consolation  dans  les  dernières 
années. 

Une  conjuration  qui  avait  pour  but  de  le 
délivrer  fut  découverte  dans  l'été  de  1569  : 
«  Vendredi  dernier,  à  huit  heures  du  soir,  écri- 
vait Jean  à  Charles  le  21  août ,  nous  avons 
découvert  une  grande  trahison.  Des  partisans 
d'Erik  avaient  formé  le  complot  d'attaquer  le 
château  à  l'improviste ,  aussitôt  que  nous  se- 
rions éloignés ,  de  délivrer  Erik  et  de  le  réta- 
blir sur  le  trône.  Les  traîtres  ont  été  arrêtés  et 
ont  tout  avoué.  »  Il  est  fait  mention  d'un  Tho- 
mas Jacobsson,  qui  fut  condamné  à  mort  avec 
plusieurs  complices .'  Les  autres  conjurés  por- 
tent des  noms  inconnus  ;  ils  paraissent  avoir 
fait  partie  de  l'ancienne  garde  d'Erik,  qui  n'a- 
vait pas  été  dissoute,  parce  qu'on  avait  l'inten^ 
tion  de  l'employer  contre  l'ennemi,  quoique 
Charles  eût  prévenu  Jean  de  se  garder  d'une 
telle  imprudence.  Cette  garde  était  composée  de 
jeunes  gens  qu'Erik  avait  coutume  de  tirer  deé 
écoles  et  d'employer  auxaCTaires  de  tout  genre. 
Ils  ne  manquaient  pas  d'habileté ,  puisque  le 
duc  Charles,  bon  juge  en  pareille  matière,  en 
avait  pris  plusieurs  à  son  service.  Nils  Peders* 
son  (Silfversparre),  propriétaire  de  Holma, 
dans  le  Smâland ,  et  Jacques  Bagge  fils  du  cé- 
lèbre amiral ,  soupçonnés  d'avoir  pris  part  au 
complot ,  furent  arrêtés  -,  mais  on  leur  rendit 
bientôt  leur  liberté ,  et  Jacques  Bagge  ainsi 
que  son  frère  Jean  parvinrent  à  des  fonctions 
importantes.  Peder  Lewers ,  un  des  amiraut 
d'Erik,  qui  avait  été  aussi  compromis  dans  cette 
affaire,  se  sauva  en  Danemark  *.  Quelques  let- 
tres d'Erik  aux  conjurés  (qui  ne  lui  découvrirent 
jamais  leurs  noms  )  font  voir  qu'on  lui  faisait 
espérer  du  secours  du  Danemark.  Par  un 
.  billet  du  11  juillet  1569,  il  promettait  av  roi 
de  ce  pays  Elfsborg,  et  Varberg  s'il  pouvait 
remonter  sur  son  trône  avant  la  Saint-Michel*. 
La  crainte  qu'inspiraient  les  partisans  qu'il 
avait  en  Suède  fut  cause  qu'on  le  transféra  au 

<  Lettre  de  Jean  au  gouverneur  du  château  de  Stock- 
holm, S  décembre  1669.  fi  lui  recommandait  de  ne  pas 
ijourner  le  châtiment  des  traîtres,  surtout  de  Thom« 
Jacobsson ,  qui  était  le  chef  et  l'auteur  de  cette  trahi- 
son. 

*  Voyez  Svenslca  Fatburon,  V,  p.  6. 

'  Hanuscritf  de  PaîmskOId . 
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cbàteau  d'Abo,  où  il  resta  deux  ans.  Le  roi , 
redoutant  rinvasion  des  Russes/ le  fit  conduire 
àGastel-Holmcn,dans  l'île  d'Âland^etdansTau- 
tomne  suivant  au  château  de  Gripsholm,  du 
consentement  de  Charles,  mais  à  condition  que 
Jean  le  ferait  garder  par  ses  propres  serviteurs , 
car  ce  château  était  situé  dans  le  duché  du  pre- 
mier. Le  7  Janvier  1571,  Jean  écrivit  à  Charles 
qu'il  courait  des  bruits  de  trahison,  les  uns 
relatifs  aux  divisions  qui  existaient  entre  lui  et 
le  duc ,  les  autres  à  la  délivrance  d'Erik,  que 
la  Russie  réclamait  avec  menaces  :  «  Qu'arri- 
verait-il si  les  ennemis  de  l'extérieur  venaient 
se  Joindre  à  ceux  de  l'intérieur  ?  Nous  deman- 
dons l'avis  de  votre  altesse  sur  ce  qu'il  y  aurait 
â  faire  du  roi  Erik  si  ce  malheur  arrivait  ? 
Quant  à  nous,  nous  pensons  que  tant  qu'il 
sera  en  vie,  le  pays  ne  sera  jamais  tranquille.  » 
Charles  répondit  que  ces  bruits  n'étaient  pas 
venus  à  ses  oreilles  \  que  du  reste  si  quelques 
paysans  venaient  à  se  soulever,  leurs  tentatives 
échoueraient  pourvu  que  Gripsbolm  fût  oc- 
cupé par  une  garnison  sûre  et  fidèle ,  qui  pût 
soutenir  un  siège  de  quelques  mois.  —  Il  est 
vrai  que  plusieurs  sénateurs  devaient  surveiller 
la  garnison  à  qui  la  garde  d'Erik  avait  été  con- 
fiée ;  mais  cette  garnison  était  si  mal  payée  et 
si  mal  nourrie  qu'à  la  fin  elle  se  révolta  aussi. 
Cette  négligence,  non  moins  que  la  colère  avec 
laquelle  Jean  en  apprit  la  nouvelle ,  peignent 
ce  prince  et  son  règne.  Il  n'écrivit  pas  moins 
de  sept  lettres  dans  une  Journée  (le  15  mai) 
pour  recommander  une  surveillance  plus  active 
sur  Erik,  avec  ordre  â  Erik  Gylienstjerna , 
Chrislopher  Torstensson  et  PehrRibbing,  aux- 
quels furent  adjoints  Clas  Fleming  et  Plenri 
Matsson,  de  mettre  au  moindre  danger  un 
terme  à  la  vie  d'Erik ,  suivant  leurs  instruc- 
tions. 

On  ne  sait  rien  sur  la  manière  dont  cet 
attentat  devait  être  consommé  ^  seulement  les 
gardiens  déclarèrent  qu'ils  ne  pouvaient  exé- 
cuter leurs  ordres,  parce  que  le  barbier  André 
n'était  pas  présent.  Jean  fit  donc  ordonner  à 
ce  dernier  de  se  rendre  sur-le-champ  à  Grips- 
holm.  Cependant  on  différa  le  meurtre,  soit 
parce  que  le  danger  n'était  pas  assez  imminent, 
soit  par  crainte  de  Charles,  tant  que  le  prison- 
nier serait  sur  un  territoire  qui  lui  appartenait. 
Cette  crainte  fut  sans  doute  au  nombre  des 
causes  qui  firent  transporter  Erik,  au  mois  de 
Juin  1573,  du  château  de  Gripsbolm  A  celui  de 


Yesterfts  *.  Erik  dut  quitter  encore  celle  der- 
nière prison,  dans  l'automne  de  1574,  pour  aller 
au  château  d'Ôrby  en  Upland . 

Nous  avons  donné  la  première  preuve ,  ren- 
fermée dans  les  archives ,  des  desseins  formés 
contre  la  vie  d'Erik  ;  nous  trouvons  dans  d'au- 
tres actes  des  témoignages  plus  anciens.  Lors  I 
de  la  découverte  de  la  première  conjuration , 
les  membres  du  sénat ,  â  Texception  de  Jean 
Axelsson  Bjelke,  étaient  unanimes  sur  ce  point. 
Le  vieil  archevêque  Laurentius  Pelri  et  les 
évèques  Johannes  de  Yeslerâs  et  Nicolaûs  de 
Strengnâs  avaient  signé  le  13  septembre  1565 
une  adhésion  â  cette  opinion  des  sénateurs  et 
d'autres  fidèles  sujets  du  roi  :  qu'en  caa  d'in- 
surrection en  faveur  d'Erik ,  ils  Jugeaient  quïl 
ne  fallait  pas  épargner  sa  vie ,  mais  qu'il  devait 
être  traité  suivant  ses  actions.  Il  n'est  pas  ques- 
tion ici  d'une  exécution  secrète.  Il  est  évident, 
tant  par  le  secret  qui  enveloppa  la  résolution 
que  par  les  termes  dont  se  sert  Jean  pour  exci- 
ter les  gardiens  d'Erik  A  l'exécuter,  qu'on 
en  avait  l'idée ,  car  ce  fut  à  la  suite  de  cette 
résolution  qu'ils  reçurent  le  plein  pouvoir  dont 
nous  avons  fait  mention. 

Plus  tard  il  est  parlé  de  plusieurs  conjura- 
tions, mais  elles  sont  enveloppées  de  ténèbres. 
Une  révolte  commença  dans  le  Smâland  sous 
prétexte  de  délivrer  Erik*.  La  même  année, 
Charles  de  Mornay  revint  en  Suède  avec  trois 
mille  Écossais  qu'il  avait  eu  mission  d'enrôler; 
il  avait  résolu  de  faire  assassiner  Jean  pendant 
qu'on  ferait  exécuter  â  quelques-uns  de  ces 
mercenaires  la  danse  de  Tépée  au  ch&teau  de 
Stockholm.  Un  Écossais  qui  le  dénonça  fut 
puni  de  mort  pour  avoir  porté  une  fausse  accu- 
sation. Après  un  désastre  qu'essuyèrent  c^ 
Écossais  en  Livonie,  celte  accusation  fut  re- 
nouvelée plusieurs  fois,  et  Mornay,  qui  re- 
chercha d'abord  et  obtint  la  protection  de 
Charles,  fut  livré  par  lui  avec  cette  déclaration, 
qu'il  lui  avait  offert  la  couronne.  Dans  une 
lettre  écrite  en  latin  au  roi  Jean,  Mornay  avoue 
son  crime  en  termes  vagues  et  demande  grâce. 
11  fut  condamné  â  mort  et  exécuté  le  21  août 
1574.  L'année  suivante,  Çilbert,  accusé  de 

*  La  défense  de  Jean,  en  date  du  10  août  1573 ,  de 
ne  laisser  entrer  personne  A  Gripsbolm  sans  sa  per- 
mission concernait  évidemment  le  dac  Charles. (Voyez 
Archives  du  royaume.) 

*  Le  premier  instigateur,  Pierre  Berg»  s'enfuit  en 
Danemark  avec  la  plupart  de  ses  partisans. 
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complicité ,  «ubit  le  même  sort.  Peu  de  temps 
après  qu'Erik  eut  élé  transféré  à  Ôrbyhus ,  on 
découvrit  un  complot  formé  par  les  paysans  et 
tendant  à  délivrer  le  malheureux  roi  •  ;  alors 
la  résolution  de  s'en  défaire  par  le  poison,  fut 
prise  de  nouveau  :  la  décision  unanime  du  sé- 
nat est  datée  du  10  mars  1575.  Celte  pièce,  qui 
fut  tenue  secrète,  porte  «  que  si  Ton  ne  pouvait 
contenir  Erik  dans  sa  prison,  où  il  se  montrait 
méchant  et  intraitable ,  il  fallait  s'en  défaire 
par  quelque  moyen  efficace ,  car  cela  n'était 
contraire  ni  à  la  loi  divine  ni  à  la  loi  humaine  ; 
que  si  on  l'avait  épargné  si  longtemps  à  cause 
de  sa  naissance^  il  était  à  craindre  qu'on  n'eût 
agi  contre  la  volonté  de  Dieu  au  lieu  d'agir 
suivant  ses  préceptes  ;  qu'il  était  plus  convena- 
ble et  plus  dans  Tespril  du  christianisme  qu'un 
seul  souffrît  que  plusieurs.  »  Ce  document ,  dont 
la  forme  spécieuse  contraste  si  bien  avec  le 
fond,  fut  signé  par  Pierre  Brahc.  Ture  Bjelke, 
Nils  Gyllenstjerna,  Gôran  Gère,  Erik  Gustaf- 
sson   (Stenbock),  Hogenskild  Bjelke,  Erik 
Gyllenstjerna,  Gustave  Baner,  Laurentius  Pé- 
tri Gothus  (le nouvel  archevêque),  Martin, 
évêque  de  Linkôping ,  Jacques  de  Skara ,  Ni- 
colaûs  de  Strengnàs,   Érasme  de  Testeras, 
Olaus  Pétri  •,  curé  de  Stockholm  ;  Sven  Bene- 
dicti ,  de  Skara  -,  Rcinoldus  Ragvaldi ,  pasteur 
de  Strengnâs.  Jean  Axelsson  Bjelke  donna  son 
adhésion  par  écrit.  L'exécution    fut  encore 
ajournée  à  deux  ans ,  probablement  par  suite 
du  refus  des  gardiens  d'Erik  5  car  l'un  d'eux , 
Maurilz  Gôransson,  seigneur  de  Djula ,  se  fit 
rappeler  Tannée  suivante  l'instruction  écrite  et 
les  ordres  de  vive  voix  qu'il  avait  reçus  ».  Le 
meurtre  fut  enfin  exécuté  par  les  propres  do- 
mestiques du  roi  Jean.  Le  contenu  de  leurs 
instructions  fut  développé  dans  la  lettre  écrite 
de  la  main  du  roi,  le  19  janvier  1577 ,  au  chef 
de  sa  cour  Erik  Andersson,  seigneur  de  Bju- 
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ravis  du  conseil ,  y  est-il  dit,  il  a  été  résolu 
qu'en  cas  de  danger,  ilfallait  donner  au  roi  Erik 
une  dose  d'opium  ou  d'arsenic  assez  forte  pour 
qu'Une  pût  vivre  au  delà  de  quelques  heures.  » 
S'il  ne  voulait  pas  prendre  le  breuvage,  on  de- 
vait le  placer  de  force  sur  une  chaise,  lui  ouvrir 
les  veines  aux  bras  et  aux  pieds,  et  laisser  cou- 
ler le  sang  jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuive  ;  si 
enfin  sa  résistance  s'opposait  à  l'emploi  de  ce 
dernier  moyen,  on  devait  l'étrangler  ou  l'étouf- 
fer. On  lui  laissait  cependant  la  liberté  de  re- 
cevoir les  consolations  de  la  religion.  —  Il  ne 
paraît  pas  qu'il  y  eût  aucun  danger  5  il  faut 
croire  que  ces  ordres  furent  suivis  d'autres 
prescriptions.  Le  secrétaire  du  roi ,  Jean  Hen- 
riksson ,  fut  chargé  de  leur  exécution  :  il  ap- 
porta un  poison  préparé  par  Philippe  Kern , 
valet  de  chambre  et  chirurgien  du  roi  Jean  •. 
Erik  le  prit  dans  une  purée  de  pois  et  expira 
le  26  février  1577,  à  deux  heures  du  maUn , 
dans  la  quarante-quatrième  année  de  son  âge 
et  la  neuvième  de  sa  captivité. 

C'était  en  1574  qu'il  avait  vu  pour  la  der- 
nière fois  sa  femme  et  ses  enfans ,  qu'il  aimait 
tendrement.  Le  public  ne  pouvait  expliquer 
l'amour  passionné  qu'il  ressentait  pour  Cathe- 
rine Mânsdotler  autrement  que  par  quelque 
charme  qu'elle  lui  avait  jeté  5  Catherine  accusa 
môme  la  femme  de  Gôran  Pehrsson  d'avoir 
fait  courir  ce  bruit*.  Cet  amour,  qui  avait  élevé 
une  servante  à  la  dignité  de  reine,  ne  s'affaiblit 
pas  dans  les  malheurs  et  dans  la  captivité  ;  il  a 
même  inspiré  à  Erik  les  lettres  les  plus  tendres, 
quoiqu'il  n'ait  été  souvent  récompensé  que  par 


rum,  alors  commandant  d'Orbyhus  :  «  De 

*  Jean  écrIvU  à  Jacques  Bagge,  le  4  novembre»  qae 
quelques  traîtres  des  environs  d'Upsala  et  d'Orby  s'é- 
taient réunis  pour  mettre  Erik  en  liberté.  Une  autre 
lettre,  en  date  du  23  novembre,  renferme  l'ordre  à 
Pierre  Larsson,  prévôt  du  château  d*Upsala,  d'envoyer 
Charles  Harcusson  habitant  de  Saluna  et  plusieurs  de 
ses  complices  à  Stockholm,  (  Voyez  les  Archives  du 
royaume.) 

*l\  tkfii  faut  pas  le  confondre  avec  le  réformateur  du 
môme  nom. 

»  Ultre  de  Jean  en  date  du  27  août.  (Voyez  u4rchi- 
V9t  ^u  royaume,  16760 


•  «  Cura  ferali  Johannes  secrctarlus  fercnlo,  qaod 
PhiUppus  Chemins,  régis  chirurgus,  miscaisset,  ad 
OErbiensem  missusarcem  domini  mandato  procoravit, 
ut  Ericus  christiane  morilurus  22  februarii  die ,  qui  et 
dominicus  fuit,  sacram,  impelrata  peccatorum  absolu- 
tione  accederetSynaxin.  Sequcns  deinde  biduum  dira 
vitœ  periculum  mcrilo  transegit ,  et  postea  funestns  II- 
luxit  dies  26  februarii ,  quo  toiicum  ignarus ,  In  piso- 
num,  ut  ferlur,  jusculo  prœbitum,  absorpsit,  inde  que 
miseram  elTlavît  animam.  »  (Messénius,  t^'concfta,  VIIT, 
p.  48.)  Philippe  Kern  fut  plus  lard  prévôt  du  château 
d'Upsala  ,  où  il  commit  beaucoup  d'actes  do  violence. 
Dans  la  chambre  où  Erik  reçut  la  mort,  on  lit  sur  une 
table  de  marbre  une  Inscription  qui  se  termine  ainsi  : 
•Propter  facinorarege  indigna,  indigne  sublatusest. 
consulta  clandestino  senatus  et  episcoporumSueciœ.9 

'  Cela  arriva  devant  le  sénat  lorsque  GOran  Pehrs- 
son fut,  pour  la  première  fois ,  condamné  à  mort  aii 
mois  d'octobre  1667.  D'après  Messénius  (^con^i'a,  VI 
p.  4f)),  sa  femme  fut  aussi  jugée  à  celle  occasion, 
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dee  reproches  et  de  dures  paroles.  Après  la 
mort  du  roi  y  sa  yeuye  réclama  la  bienveillance 
de  Jean  pour  elle  et  pour  ses  enfans  :  «  Nous 
avons  reçu  votre  lettre,  madame  Karin,  lui  dit* 
il  dans  sa  réponse  du  27  août  1577,  par  laquelle 
vous  nous  suppliez  de  vous  protéger,  vous  et 
ceux  qui  vous  appartiennent,  et  de  prendre 
soin  de  vos  fils,  que  vous  croyez  avoir  été  en- 
voyés hors  des  frontières  du  royaume.  Nous 
vous  avons  dotée  do  biens  et  de  terres  que  nous 
augmenterons  encore  si  votre  conduite  envers 
nous,  notre  reine  et  nos  enfans,  est  convenable. 
Quant  à  vos  enfans ,  nous  tâcherons  que  rien 
ne  leur  manque,  qu'ils  soient  dans  Tintérieur 
ou  hors  du  royaume  '.  » 

De  ces  enfans  deux  vivaient  encore,  une  fille, 
Sigrid,  née,  d'après  le  Journal  d'Erilc*,  à  Svart* 
9i6  le  15  octobre  1566,  et  un  fils,  Gustave,  né  à 
Stockholm  le  28  février  1568,  tous  deux  avant 
le  mariage  *,  ce  fut  pour  celte  raison  qu'ils  fu- 
rent tenus  pendant  la  célébration  des  noces  de 
leurs  parens,dans  la  cathédrale  de  Stockholm, 
par  deux  sénateurs  aux  côtés  du  roi.  La  fille , 
par  son  premier  mariage  >,  fut  la  lige  de  la  fa- 
mille du  comte  de  Toit,  que  la  reine  Christine 
voulut  élever  à  la  dignité  princière.  On  lit  dans 
un  manuscrit  que  le  fils ,  qui  n'avait  pas  encore 
un  an^  fut  mis  dans  un  sac  pour  être  noyé  par 
les  otites  de  Jean,  peu  de  temps  après  l'incar- 
cération d'Erik,  mais  qu'il  fut  sauvé  par  Erik 
Sparre,  depuis  chancelier  du  royaume,  qui  avait 
aidé  à  le  faire  passer  à  Olmulz.  Il  y  a  dans  ce 
récit  beaucoup  de  choses  contraires  &  la  vérité. 
Le  Jeune  Gustave  Ériksson  était  encore  à 
Gripsholm  en  1574*.  Ce  ne  fut  que  postérieure- 
ment à  cette  époque  et  dans  sa  septième  année 
qu'il  put  être  l'objet  d'un  projet  d'assassinat , 
devenu  plus  probable  alors  qu'au  temps  où 
11  ne  s'agissait  encore  que  d'un  enfant  h  peine 
entré  dans  la  vie.  Il  passa  quelques  années  de  sa 
Jeunesse  à  Ohnutz  et  à  Prague  sous  )a  protec- 
tion de  l'empereur  Rodolphe.  Messénius,  qui 
ne  parle  pas  de  ce  projet  de  s'en  défaire,  dit 
qu'il  fut  envoyé  en  Prusse,  où  il  fréquenta  d'a- 
bord l'école  des  jésuites  de  Braunsbcrg  cl  de 

■  archive*  du  royaume,  1677. 

*  Henri  e(  Arnold  étaient  morts  en  bas  âge.  I^  roi 
avait  ea  trois  filles  d*unc  autre  concubine,  Agda  Pers- 
dotter»  mariée  depuis  h  Joacliira  Fleming. 

%  '  Avec  Henri  Classon  ToU.  La  Tamille  s'élelgiiJt  avec 
800  peUt-fiis  Glas  Altasson  Toit ,  en  1G74. 

*  Lettre  d^trlk  i  Gattierine  MSinsdoltcr  du  1 1  jan- 
vier 1574.  (GoIlecUons  de  PaimsiiOld.) 


Thorn,  puis  celle  de  Wilna;  qu'il  était  dans  un 
tel  dénûment  qu'il  gagnait  sa  nourriture  â  dé- 
crotter les  souliers  des  voyageurs  dans  les  hô- 
tels et  à  prendre  soin  de  leurs  chevaux  ;  on 
9\joute  qu'à  l'entrée  de  Sigismond  à  Gracovie 
(1587),  U  était  vêtu  comme  un  mendiant.  Il  vit 
sa  sœur  Sigrid  au  service  à  )a  cour  de  la  prin- 
cesse Anne  et  se  découvrit  &  elle.  Sigismond 
lui  offrit  un  emploi  dans  l'Eglise;  il  le  refusa  et 
se  rendit  auprès  de  l'empereur  Rodolphe,  sous 
les  auspices  duquel  il  se  livra  avec  ardeur  à  Fé- 
tude,  surtout  à  celle  de  l'alchimie.  Des  espions 
suédois  l'entouraient  ;  des  expressions  de  mé- 
pris qui  lui  étaient  échappées  furent  rappor- 
tées au  roi  Jean ,  qui  écrivit  à  son  fils  Sigis- 
mond :  ((  qu'il  était  prudent  de  couper  les  ailes 
à  cet  oiseau  ;  qu'il  fallait  s'en  emparer  et  le  te- 
nir en  lieu  de  sûreté,  d'autant  plus  que  les  sei- 
gneurs mécontens  de  la  Suéde  cherchaient  à 
entrer  en  relations  avec  lui ,  ainsi  que  Tavait 
avoué  un  des  domestiques  de  Jean  Sparre  *.  Il 
est  certain  qu'en  1583  des  exilés  suédois  deman* 
dèrent  l'assistance  du  roi  de  France  Henri  III 
pour  venger  l'assassinat  commis  sur  la  per- 
sonne du  roi  ÉrilL  et  restituer  le  trône  à  son 
Ois  comme  héritier  légitime  et  vassal  de  la 
France.  Ce  projet  * ,  conçu  probablement  par 
des  étrangers  Jadis  au  service  d'Erik,  resta  sans 
résultat*,  mais  les  auteurs  se  sont  fait  connaî- 
tre, ils  ont  eu  à  leur  disposition  de  fortes  som- 
mes (la  preuve  en  résulte  des  emprunts  qu'ils 
firent  à  plusieurs  seigneurs  français  qui  en 
poursuivirent  le  recouvrement  devant  les  tri- 
bunaux )  ;  ils  avaient  d'ailleurs  l'administration 
du  trésor  caché  d'Erik,  dont  Jean  voulait  ar- 
racher le  secret  à  Catherine  Mânsdotter. 

On  ne  put  jamais  persuader  au  fils  de  servir 
d'instrument  &  l'étranger  contre  une  patrie 
qu'il  ne  devait  plus  revoir.  De  Prague  il  se 
rendit  dans  les  Pays-Das ,  puis  il  revint  à  Co- 
logne. A  la  nouvelle  de  la  mort  d'Alexandre 
Farnèse,  il  se  rendit  à  Vienne  et  voulut  pren- 
dre du  service  contre  les  Turcs,  mais  l'empe- 
reur ne  le  lui  permit  pas.  Il  séjourna  quelque 
temps  en  Silésie  chez  un  abbé  i  il  se  rap- 

<  Messénius,  Scondia,  YII,  p.  10. 

*  Remontrance  et  oflVe  des  conjurés  et  relégués  da 
royaume  de  Suède  au  roi  Henri  III  poor  avoir  justtcs 
de  i*assassinal  commis  en  la  personne  d*Érik,  roi  de 
Suède.  {Ex  codice  manui.  bibiioth.  reg,;  PaWs,  840, 
r.  121.)  li  en  existe  une  copie  dans  lesades  de  Paln»- 
iiOId ,  imprimée  dans  les  JfwQ  aci^  re^*  90c,  icienL 
Upsaia,  V,  i>.  23. 
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pelait  avec  la  plus  profonde  reconnaissance  les 
soins  qu'il  en  avait  reçus  pendant  une  grave 
maladie.  Il  voulut  aller  visiter  sa  mère  en  Fin- 
lande *,  mais  &  peine  s^ètait-il  mis  en  rouie  quMl 
reçut  du  gouvernement  la  défense  de  faire  ce 
Yoyage;  on  lui  permettait  seulement  d'avoir 
une  entrevue  avec  elle  à  Reval ,  où  il  la  vit 
pour  la  dernière  fois,  en  15%.  A  cette  époque 
le  roi  Sigismond  lui  donna  en  Pologne  une 
abbaye  dont  les  revenus  le  tirèrent  de  Té* 
tat  d'indigence  où  il  languissait.  Il  resta  deux 
ans  À  Thorn  :  de  là  il  fut  invité  à  se  rendre 
en  Russie,  où  il  fut  reçu  avec  de  grands  hon- 
neurs ',  mais  il  refusa  le  main  de  la  fille  du  czar 
Boris  Gudonor ,  qui  la  lui  offrait  sous  la  con- 
dition de  changer  de  religion  :  ((  Il  passait  une 
partie  de  ses  nuits  dans  les  veilles ,  dit  une 
chronique  suédoise,  pour  étudier  les  sciences 
et  surtout  Talchimie.  Ce  travail  excessif  affai- 
blit considérablement  ses  facultés,  de  sorte  que 
lorsqu'il  prenait  du  vin  pour  ranimer  ses  forces, 
il  divulguait  tous  les  secrets  de  son  cœur  *.  »  Le 
czar  ne  tarda  pas  à  le  trouver  incapable  de 
répondre  à  ses  vues  dans  les  projets  qu'il  avait 
formés  ;  la  bienveillance  et  les  égards  dont  on 
l'entourait  firent  place  à  l'exil  et  à  la  caplivilé. 
Le  prince  Gustave  Ériksson  mourut  en  1607 
dans  la  petite  ville  de  Kaschin.  Pendant  ses 
campagnes  en  Russie,  Jacques  de  La  Gardie 
vit  son  tombeau  isolé  dans  un  bois  de  bouleaux, 
sur  les  bords  du  Kaschenka. 

Jetons  encore  un  coup  d'œil  sur  la  fin  mal- 
heureuse d'Erik.  Jean  écrivit  &  Charles  qu'elle 
était  la  suite  d'une  maladie  qui  s'était  dé- 
clarée depuis  quelque  temps  et  dont  il  avait 
été  instruit  trop  tard.  Charles  fit  clairement 
entendre  qu'il  n'ignorait  pas  tout  ce  qui  s'était 
passé  ;  il  ne  cacha  pas  son  indignation  sur  la 
manière  dont  Érîk  avait  été  inhumé,  et  il  exi- 
gea que  les  funérailles  fussent  de  nouveau  cé- 
lébrées :  «  Il  était  cependant ,  ce  sont  les  ex- 
pressions de  Charles,  roi  de  Suéde,  sacré  et 
couronné*,  sMl  a  malheureusement  commis 
quelque  meurtre  dans  sa  démence ,  Il  a  fait 
aussi  de  grandes  choses,  et  il  mérite  une  place 
dans  la  mémoire  des  hommes  *.  » 

Le  cercueil  d'Erik  fut  déposé  dans  un  tom- 
beau très-simple ,  dans  la  cathédrale  de  Ves- 


•  Pttri  Ptireji  muicovitUke  ChrUnike,  Stockholm, 
1615. p.  iJl. 

"Lettrée  Jean,  I"  avril  l&Tî. 


ter&s  *  ;  il  porte  une  inscription  latine  tirée  du 
second  chapitre  du  Livre  des  Rois  :  «  Tu  sais 
bien  que  le  royaume  m'appartenait  ^  mais  il  a 
été  transféré  et  est  échu  à  mon  frère.  » 

CHAPITRE  XIL 

JEAN    BT    CHARLES. 

Ces  deux  princes  avaient  déposé  leur  frère 
d'un  commun  accord  ;  ils  reçurent  également 
le  serment  de  fidélité  des  peuples  révoltés'.  Il 
est  à  croire,  comme  on  le  rapporte,  qu'ils 
étaient  convenus  de  régner  simultanément; 
cependant  Jean,  à  son  arrivée  à  Stockholm,  fut 
salué  roi  par  le  sénat  :  il  écrivit  è  ses  sœurs  * 
qu'il  était  parvenu  à  régner  sur  la  Suéde.  Les 
états  se  réunirent  au  commencement  de  1569 
et  confirmèrent  le  choix  qu'avaient  fait  les  sé« 
nateurs.  Charles  ne  cacha  pas  son  mécontente- 
ment. On  regardait  comme  nécessaire  le  sacri- 
fice momentané  de  ses  prétentions.  Le  24 
janvier,  le  sénat  demanda  à  Charles  s'il  vou- 
lait reconnaître  les  droits  à  la  couronne  do 
Sigismond ,  fils  de  sa  majesté.  Le  duc  ne  s'y 
refusa  pas.  Le  môme  jour,  les  états  reconnu- 
rent pour  leur  roi  légitime  Jean,  à  qui  ils 
avaient  déjà  rendu  hommage  et  prêté  serment 
de  fidélités 

Ainsi  le  titre  de  roi  ne  fut  pas  partagé,  mais  il 
n'en  fut  pas  de  même  du  pouvoir.  Charles,  par 
sa  position  et  par  ses  qualités  (sous  ce  rapport 
il  était  le  seul  digne  héritier  de  son  père),  ré- 
gna véritablement  depuis  cette  époque,  d'accord 
avec  Jean  ou  contre  lui,  non-seulement  dans 
son  duché,  mais  encore  sur  une  grande  partie 
du  royaume  :  c'est  du  moins  la  conviction  qui 
résulte  de  l'étude  approfondie  des  documens 
officiels  de  ce  temps.  Ses  conseils  (qu'ils  soient 
spontanés  ou  non)  apparaissent  à  chaque  page  ; 
ses  différends  même  avec  le  roi  ne  font  qu'a- 

*  Le  roi  Gustave  III  fit  enlever  la  couronne  et  le 
sceptre  du  tombeau  de  Jean  IIL  dans  la  calhédrale 
d*Upsala  ,  pour  en  orner  le  mausolée  qu'il  fil  ériger  à 
Erik  dans  celle  de  Vcsterâs. 

'  Charles,  dans  sa  leUrc  autographe ,  en  énnmérant 
les  places  et  les  villes  qui  avaient  embrassé  la  révolte, 
s'exprime  ainsi  :  «  Elles  ont  rendu  leurs  hommages  à 
votre  altesse,  h  nous  et  à  la  couronne  de  Suéde.  » 

>  Les  princesses  Catherine  et  Cécile ,  5  octobre  15C8. 

^Archives  de  lôC9.  Au  mois  de  février  de  celte  an- 
née, Jean  prend  encore  le  litre  de  roi  élu  dans  ses 
lettres  k  Éltsabelh  d'Angleterre.  Plus  tard ,  il  changea 
ce  litre. 
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Jouter  à  sa  puissance,  et  celui  qui  suit  les  pro- 
grès de  cette  influence  s'étonnerait  moins  de 
Yoîr  Charles  sur  le  trône  de  Suède  que  de  ic 
yoir  à  côté. 

Le  premier  soin  du  roi  fut  de  s'attacher  les 
familles  auxquelles  il  devait  la  couronne.  L'ar- 
rêt contre  les  seigneurs  sacrifiés  pendant  le  rè- 
gne d'Erik  fut  rapporté.  Sten  Ériksson  Leyon- 
hufvud  avait  été  la  dernière  de  ses  victimes  :  le 
roi  éleva  la  veuve  et  les  enfans  de  ce  seigneur, 
qui  était  son  oncle,  è  la  dignité  de  comte.  Les 
comtés  des  maisons  de  Slure  et  de  Brahe  furent 
agrandis  et  leurs  titres  confirmés.  Aux  familles 
de  Stenbock,  d'Oxenstjerna,  de  Fleming  et  de 
Horn,  auxquelles  Erik  avait  accordé  le  titre  de 
baron,  il  faut  ajouter  celles  de  Gyllcnstjerna  , 
de  Bjelke  et  de  La  Gardie.  Les  fonctions  de 
riksdrots  furent  rétablies  et  confiées  au  comte 
Peder  Brahe  ;  on  créa  vingt-quatre  nouveaux 
sénateurs,  tous  attachés  entre  eux  et  au  roi  par 
les  liens  du  sang. 

Le  sénat,  dans  Tacte  d'allégeance ,  rapporte 
la  promesse  du  roi  de  donner  à  la  noblesse  : 
((  les  privilèges  qu'elle  désire  et  demande  de- 
puis longtemps.  »  En  conséquence  le  8  juillet 
1569,  deux  jours  avant  le  couronnement  de 
Jean,  parut  l'ordonnance  qui  fait  époque  dans 
les  annales  de  la  noblesse  suédoise  en  ce  qu'elle 
confirme  ses  anciennes  prérogatives  et  qu'elle 
contient  des  concessions  nouvelles. 

Parmi  les  anciens  privilèges  de  la  noblesse , 
le  plus  remarquable  est  celui  qui  lui  donnait  le 
droit  de  recevoir  des  paysans  les  amendes  du 
roi,  c'est-à-dire,  suivant  les  termes  de  l'Union, 
d'être  maîtres  des  paysans.  Dans  i'actede  confir- 
mation ,  par  Gustave ,  des  privilèges  du  sénat  et 
de  la  noblesse ,  en  1526,  le  premier  reçut  la  per- 
mission ((  de  lever  sur  les  paysans  la  rente  et  les 
amendes  royales ,  selon  l'usage  établi  sous  les 
règnes  précédens.  »  Les  autres  nobles  eurent  la 
même  faculté*,  toutefois  elle  ne  fut  donnée  à  quel- 
ques-uns d'entre  eux  qu'avec  la  restriction  que 
c'était  par  la  volonté  du  roi  et  sans  y  compren- 
dre les  amendes,  qui  aux  termes  de  la  loi  appar- 
tenaient à  lui  seul.  Tel  est  le  contenu  des  privi- 
lèges du  roi  Gustave  1".  Ce  droit,  qu'on  re- 
gardait cependant  comme  un  point  capital , 
n'était  pas  général  ;  on  voit  aussi  que  le  roi  se 
réservait  le  droit  de  révision.  Le  montant  élevé 
des  anciennes  amendes,  d'après  la  valeur  du 
numéraire,  en  faisait  une  branche  considérable 
de  revenus  pour  la  couronne,  surtout  dans  les 


affaires  capitales.  A  défaut  de  numéraire,  les 
terres  servaient  souvent  à  satisfaire  l'avidité 
des  gens  de  justice.  On  sait  que  Gustave  n'é- 
tait pas  scrupuleux  sur  les  moyens  d'acquérir: 
il  entrait  dans  sa  politique  d'être  le  plus  grand 
propriétaire  foncier  de  son  royaume,  et  Tod 
peut  regarder  comme  certain  qu'il  ne  laissa 
pas  échapper  de  ses  mains  un  seul  des  revenus 
essentiels  de  la  couronne.  Jean  dit  même  un 
jour  que  du  temps  de  son  père ,  la  noblesse  ne 
jouissait  pas  comme  dotation  des  amendes 
royales,  qui  formaient  un  revenu  plus  élevé  que 
les  impôts  en  argent  *.  Erik  favorisa  beaucoup 
la  noblesse  au  commencement  de  son  règne: 
la  faculté  de  racheter  les  terres  réunies  au  do- 
maine de  la  couronne  par  le  bon  plaisir  de  son 
père,  la  réduction  de  moitié  de  l'équipement 
des  cavaliers,  l'institution  des  comtés  et  baron- 
nies  héréditaires  et  des  sdierier  (terres  cxenoples 
de  taxes  )  étaient  autant  d'avantages  réels  que 
la  noblesse  devait  à  ce  malheureux  roi.  Les 
dernières  années  de  son  règne  firent  évanouir 
la  reconnaissance  qu'on  lui  devait-,  il  fut  appelé 
le  roi  des  paysans  et  Vennemi  des  nobles.  Sous 
sa  domination,  disait-on,  la  noblesse  avait  été 
si  opprimée  qu'elle  n'avait  pu  jouir  d'aucun 
de  ses  privilèges. 

En  vertu  des  concessions  du  roi  Jean,  les 
comtes,  barons,  chevaliers  et  les  sénateurs 
peuvent  lever  les  amendes  sur  les  paysans,  hors 
les  cas  de  crime  de  lèse-majesté  et  de  forfait; 
mais  dans  ces  circonstances  même,  si  la  grûce 
du  roi  commue  la  peine  capitale  en  celle  d'une 
amende ,  celle-ci  leur  appartient  encore.  Les 
autres  nobles  ont  aussi  le  droit  de  prendre  dans 
les  amendes  la  part  du  juge  du  district  -,  cepen- 
dant on  voit  par  la  défense  du  roi  de  Tan  1578 
que  la  noblesse  s'attribuait  aussi  la  part  du  roi 
cl  qu'elle  s'en  emparait  même  dans  les  affaires 
eapilales  sans  son  agrément.  Il  était  d'autant 
plus  difficile  de  remédier  à  ces  abus  que  les 
mêmes  privilèges  assuraient  la  nomination  cï- 
clusive  des  nobles  aux  tribunaux  de  district  ou 
aux  tribunaux  supérieurs.  Le  roi  se  réservait 
quelques  juridictions  seulement,  dans  cer- 
taines provinces,  et  toutes  les  juridictions 
dans  le  Norriand ,  «  parce  qu'il  n'y  a  pa»  de 
nobles  dans  ces  contrées,  et  qu'il  réservait 
ces  places  à  des  roturiers.  »  Il  fut  permis 

«  Réponse  du  roi  Jean  au  sénat.  (Voyex  VBisioire 
des  rois  Sigismond  et  Charles  /XparWcrwIngi 
4an8  les  supplémcns,  t.  2,  p.  63.} 
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aux  comtes  de  nommer  des  juges  de  dislriel 
dans  leurs  comtés;  le  tribunal  suprême,  insti- 
tué par  Erik  XIY^  fut  supprimé.  Un  noble 
ne  pouvait  être  jugé  que  par  ses  pairs  dans 
toutes  les  affaires  où  la  vie  et  l'honneur  étaient 
en  question;  il  ne  devait  être  jeté  dans  les 
cachots  comme  les  autres  criminels  avant  d'a- 
voir avoué  son  crime.  La  noblesse  pouvait  tra- 
flquer  de  toutes  les  productions  de  ses  terres  et 
dotations.  Les  paysans  étaient  dispensés  d'en- 
tretenir des  chevaux  de  poste  pour  aucun  ser- 
vice,  excepté  quand  il  s'agit  de  courriers  char- 
gés des  affaires  du  roi  ;  ils  n'étaient  plus  assu- 
jettis aux  corvées  dans  les  métairies  doma- 
niales (  kongsgàrdar)]  exemptés  de  la  cons- 
cription dans  un  rayon  d'un  mille  autour  des 
terres  des  seigneurs ,  ils  ne  contribuaient  aux 
impôts  que  dans  la  proportion  d'un  à  deux  par 
rapport  aux  paysans  qui  demeuraient  sur  les 
hemmans  taxés  {shatkhemmany.  On  allégea 

>  La  terre,  en  Suëdei  est  divisée  en  hemmans,  terme 
difficile  à  comprendre  pour  un  étranger  et  dont  son- 
vent  les  indigènes  eux-mêmes  ne  peuvent  saisir  le 
sens.  Un  hemman  est  une  portion  de  terre ,  d'une 
étendue  indéterminée ,  qui  comprend  des  lacs ,  des 
bois,  des  champs  et  des  friches.  On  veut  que  cette  di- 
vision du  sol  remonte  h  Sten  Sture.  le  premier  régent 
de  ce  nom  ;  mais  il  est  plus  probable  qu'elle  date  de  la 
conquête  du  pays  par,  les  Scythes.  Il  est  rare  qu*un 
hemman  entier  soit  la  propriété  d'une  seule  famille  de 
paysans,  il  appartient  ordinairement  é  trois,  quatre  ou 
même  seize  propriétaires.  Un  morcellement  excessif 
serait  funeste  au  pays;  pour  y  opposer  unedigiie,'le  roi, 
par  une  ordonnance  du  17  décembre  1827,  a  déterminé 
les  conditions  de  ce  démembrement.  La  fraction  la 
plus  petite  du  sol  doit  pouvoir  nourrir  an  moins  trois 
personnes,  un  chei^l,  deux  bœufs,  trois  ou  quatre  va- 
ches et  cinq  à  six  moutons  ou  chèvres.  L'expérience 
a  prouvé  qu'il  fallait  ainsi  de  neuf  à  douze  arpens  en- 
semencés. Un  grand  obstacle  au  bien-être  du  peuple 
suédois  a  été  détruit  par  le  développement  qu'a  pris 
l'agriculture,  grSce  aux  soins  du  gouvernement  ;  déve- 
loppement tel  que  la  Suède  produit  assez  de  céréales 
pour  suffire  aux  besoins  de  la  population  et  peut 
même  dans  les  bonnes  années  livrer  à  l'exporta tion 
le  superflu  de  ses  récoltes. 

Les  hemmans  peuvent  être  considérés  sous  différens 
points  de  vue  sous  le  rapport  de  la  ditneion  territo- 
riale et  de  ses  reverws;  ils  sont  ou  royaux  {krono  hem- 
man) ou  francs  {fràUse hemman).  Les  krono  hemmans 
paientdireclementou  indirectementdes  rentes  foncières 
{jordeboki  oeh  mantalsrântor)  à  la  couronne.  On  donne 
le  nom  de  fraise  hemman  à  tous  les  biens  qui  sont  char- 
gés d'une  redevance,  à  quelque  individu  que  ce  soit.  Sous 
le  rapport  de  la  propriété,  les  hemmans  sont  ou  royaux 
proprement  dits  {purt  krono  hemman),  ou  entièrement 
francs  {purt  frëlse hemman),  ou  iaxés (s katte hemman). 
On  appelle  purt  krono  hemman  les  icrres  dont  \^  cou- 


encore  l'obligation  d'équiper  des  cavaliers; 
leur  entretien  n'était  obligatoire  pour  les  no- 
bles que  pendant  quatre  mois  s'ils  faisaient  leur 
service  dans  le  pays,  et  pendant  quatorze  jours 
seulement  quand  ils  franchissaient  la  frontière. 
L'ordonnance  supplémentaire  qui  laisse  au  no- 
ble, qui  ne  peut  fournir  un  cheval  et  un  cava- 
lier ,  la  faculté  de  vendre  ou  transporter  son 
bien  à  ses  plus  proches  parens,  et  de  conserver 
néanmoins  ses  armes,  est  une  reconnaissance 
formelle  des  nobles  sans  terres  {obesutne'aâels^ 
màn  )  en  Suéde ,  et  de  l'hérédité  de  la  no- 
blesse, indépendante  de  la  charge  d'équiper 
des  cavaliers  *.  Le  roi  Jean  dit  avoir  publié  ces 
privilèges  en  faveur  des  nobles  suédois  parce 
qu'ils  avaient  consenti  sans  peine  à  ce  que  le 
royaume  restât  tel  qu'il  était,  royaume  hérédi- 
taire^. 

Dans  la  déclaration  de  fidélité  des  prêtres , 
il  est  dit  que  le  roi  leur  avait  promis  des  droits 
et  des  privilèges  'qui  surpassaient  leurs  vœux 
et  leur  attente  \  mais  on  ne  voyait  pas  encore 
tout  ce  qui  résulterait  de  cette  bienveillance  du 
roi,  qui  avait  coutume  de  dire  :  a  Lorsque  les 
prêtres  se  portent  bien,  nous  et  nos  sujets  nous 
portons  bien  aussi  >.  » 

Les  ducs ,  après  leurs  révoltes  contre  Erik , 
avaient  ouvert  des  négociations  avec  le  Dane- 
mark. Les  envoyés  suédois,  Gôran  Ériksson, 
Gyllensljema  et  Ture  Pedersson  Bjelke  con- 
clurent un  armistice  pour  six  mois  et  se  laissè- 
rent imposer,  àRoskild,  des  conditions  de  paix 
très-onéreuses,  suivant  lesquelles  la  Suède  au- 
rait renoncé  ft  toutes  ses  prétentions  sur  les 

ronne  a  la  propriété  et  perçoit  les  rentes;  purt  fraise, 
au  contraire,  celles  dont  le  fonds  et  les  revenus  appar- 
tiennent à  un  individu  quelconque ,  et  enfin  skatte 
hemman  celle  qui  est  la  propriété  d'une  personne 
tandis  qu'une  autre  en  touche  la  rente.  On  dislingue 
encore  cette  dernière  en  krono  skatte  hemman  quand 
la  couronne  touche  la  rente,  et  fraise  skatte  hemman 
quand  elle  appartient  à  un  particulier.  Quant  aux 
prérogatives,  les  hemmans  sont  ou  hemmans  nobles 
{stâerier,  terres  seigneuriales],  ou  métairies  nobles  ou 
seigneuriales  {ladvgârdar) ,  ou  hemmans  ordinaires 
{hemmans  des  paysans),  { Voyez  Botin  om  svenska 
hemman,) 

*  L'hérédité  de  la  noblesse  existait  dé]i  ipso  facto 
en  Suède,  car  si  un  noble  pauvre  était  au  service  d'un 
sénateur  ou  d'un  chevalier,  il  était  dispensé  de  l'équi- 
pement. C'est  ce  que  dit  le  comte  Brahe  dans  son  livre 
économique  de  1585. 

•  Les  mômes  termes  sont  employés  dans  la  ronflima- 

tion  des  comtés. 
«SylvestcrPhrygius,  Ora/toc(eu7arôflf./oAanmV,in. 
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provinces  danoises  et  norvégiennes,  aurait  cédé 
tout  ce  qu'elle  possédait  enLivonie,  restitué 
tous  les  vaisseaux  et  payé  tous  les  frais  de  la 
guerre.  Lorsque  le  roi  Jean,  à  la  diète  de  1569, 
demanda  aux  étals  s'ils  voulaient  consentir  à 
la  paix  à  de  telles  conditions ,  les  paysans  ré- 
pondirent laconiquement  non^  et  ils  offrirent 
au  roi  de  la  poudre^  des  boulets  et  des  piques 
pour  combattre  Fennemi  \ 

Warberg  tomba  entre  les  mains  des  Danois. 
Le  duc  Charles  dévasta  la  Scanie.  On  fit  de  part 
et  d'autre  des  incursions,  les  Suédois  en  Nor- 
vège, les  Danois  en  Veslrogothie.  Le  1»^  juin 
1570,  des  négociations  de  paix  s'ouvrirent  à 
Stettin,  sous  la  médiation  de  Tempereur,  du 
roi  de  France  et  de  l'électeur  de  Saxe  ^  elles 
durèrent  six  mois,  après  quoi  la  paix  fut  signée. 
La  Suède  rachetait  Elfsborg  pour  la  somme 
de  150,000  thalers;  elle  restituait  huit  vais- 
seaux de  guerre  et  renonçait  à  ses  prétentions 
sur  Gottland,  sur  le  Jemtland  et  sur  le  11er- 
jcdal.  Le  différend  relatif  aux  trois  couronnes 
dans  les  armes  du  Danemark  fut  ajourné.  L'em- 
pereur devait  racheter  les  possessions  de  la 
Suède  en  Livonio  et  en  investir  le  roi  de  Da- 
nemark. La  ville  de  Lubeck  fut  comprise  dans 
ce  traité  :  elle  obtint  la  libre  navigation  sur  la 
Narva.  Cependant  la  défense  de  fournir  aux 
Russes  des  munitions  do  guerre  donna  lieu  à 
de  nouvelles  discussions.  Les  750,000  thalers 
que  Lubeck  réclamait  de  la  Suède  pour  toutes 
les  créances  sur  ce  pays  ne  furent  jamais  payés. 
Tout  ce  qui  avait  rapport  à  la  Livonie  ne  fut 
pas  mieux  exécuté. 

La  guerre  dont  Jean  était  menacé  du  côté  de 
la  Russie  le  contraignit  de  se  soumettre  aux 
dures  conditions  du  traité  de  Stettin.  Quand  il 
monta  sur  le  trône,  il  se  trouvait  à  Stockholm 
des  envoyés  du  Itm]  ils  avaient  mission  de 
se  faire  livrer  la  princesse  Catherine ,  épouse 
de  Jean ,  pour  l'emmener  en  Russie.  Ce  but 
connu  de  leur  voyage  avait  attiré  sur  eux  la 
haine  générale,  et  ils  étaient  sur  le  point 
d'être  sacrifiés  au  ressentiment  du  peuple 
lorsque  Stockholm  ouvrit  ses  portes  aux  ducs. 
Ce  fut  Charles  qui  les  protégea.  Ils  ne  retour- 
nèrent dans  leur  pays,  en  1569,  qu'après  un 
séjour  de  deux  ans  en  Suède.  Des  embassa- 

»  l'ourparlcrs  du  roi  Jean  et  du  sénat  avec  les  Olals 
cnlSGO.  vVoycz  le  supplément  de  la  Chronûjue  Ce 
KAartas  IX.) 


deurs  suédois  partirent  en  même  temps  poor 
la  Russie ,  munis  d'un  sauf-conduit ,  ce  qui  ne 
les  sauva  pas  d'an  traitement  barbare  :  on  les 
Jeta  dans  des  cachots  où  ils  subirent  une  dure 
captivité.  Ils  revinrent  en  1572,  apportant  pour 
réponse  que  le  tzar  redemandait  la  Livonie. 
La  guerre  s'était  déjà  engagée  dans  cette  pro- 
vince. Le  prince  danois  Magnus ,  qui  possé- 
dait une  partie  du  pays,  fut  fiancé  k  la  sœur  du 
tzar  et  proclamé  par  lui  roi  de  Livonie  :  des 
négociations  et  des  armées  russes  appuyaient 
ses  prétentions.  Les  Suédois  vinrent  à  bout  do 
préserver  leur  ville  la  plus  importante ,  Reval, 
de  toutes  les  manœuvres  de  la  trahison  et  de 
la  défendre  avec  succès  contre  les  armées  de  la 
Russie.  En  1576,  les  Suédois  n'avaient  plus  que 
cette  seule  place  dans  le  pays ,  tandis  que  ks 
Russes  inondaient  la  Finlande ,  dévastaient  la 
Livonie  jusqu'à  Riga  et  y  exerçaient  des  croau* 
tés  inouïes  sous  les  yeux  du  cruel  Ivan.  La 
révolte  et  les  discordes  des  Écossais  et  des  Al- 
lemands au  service  de  la  Suède  (ils  s'attaquè- 
rent entre  eux,  et  quinze  cents  Écossais  furent 
massacrés)  favorisèrent  d'abord  les  progrès  de 
l'ennemi^  mais  la  guerre  qui  éclata  de  nou- 
veau entre  la  Russie  et  les  Tartares  de  Crimée', 
ainsi  que  les  victoires  de  Pontus  de  La  Gardte , 
firent  changer  la  face  des  affaires.  Ce  seigneur, 
noble  français',  qui  servait  d'abord  sous  le  roi 
Erik  et  à  la  destitution  duquel  il  aida  beaucoup, 
fut  employé  activement  par  le  roi  Jean  dans 
la  conduite  delà  guerre  et  des  négociations; 
il  fut  nommé  baron,  fiancé  à  la  fille  naturelle 
du  roi  Sophie  Gyllenbjelm ,  et  en  lô80  clevc 
pour  la  seconde  fois  au  grade  de  général  en 
chef  contre  les  Russes.  Secondé  par  Henri 
Classon  Horn  et  son  fils  Charles ,  qui  s'était 
déjà  acquis  dans  la  guerre  de  Livonie  une  ré- 
putation honorable ,  il  regagna  tout  ce  que  la 
Suède  avait  perdu  en  Livonie,  et  porta  même 
ses  armes  victorieuses  jusque  sur  le  territoire 
de  l'ennemi.  Narva  fut  prise  d'assaut  \  l'Ingric 
avec  ses  forteresses,  Kexholm  et  toute  la  pro- 


*  La  Pologne  et  les  Tarlares  recherchAîenl  raUiancc 
de  la  Suède. 

'  Ponlus  de  La  Gardie  élait  originaire  de  la  Gasco- 
gne. Il  prit  du  service  en  Danemark  et  commanda 
les  lansquenets  au  siège  de  AVarbcrg.  Fait  prison- 
nier, il  entra  au  service  d'Èrilc  XIV,  s'établit  en  Suéde 
et  dcvinl  le  chef  d'une  famille  qui  s'est  illustrée  au- 
tant par  SCS  aclcs  que  par  Ic5  grands  hommes  qu'elle  a 
fournis. 
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vinco  du  même  nom  subirent  le  Joug.  Il  faut 
dire,  ù  Thonneur  de  Jean,  qu'il  défendit  à  ses 
généraux  d'user  de  représailles  en  Russie  pour 
les  cruaulés  exercées  en  Livonie  et  en  Fin- 
lande. Il  pria  Dieu  de  lui  pardonner,  ù  lui  et  & 
8on  royaume,  de  ce  que  Henri  Horn,  contre  ses 
ordres,  en  transportant  la  guerre  en  Russie, 
n^avait  épargné  ni  femmes  ni  enfans  *.  C'est 
&  cette  époque  que  le  curé  de  Reval ,  RUs- 
sow  *  trace  le  tableau  suivant  de  sa  malheu- 
reuse patrie  :  h  De  tous  les  monarques  qui  ont 
pris  la  défense  de  la  Livonie ,  il  n'en  est  aucun 
qui  y  ait  mis  plus  d'ardeur  que  le  roi  de  Suéde. 
Si  les  autres  princes  ou  rois  avaient  pris  la  même 
peine,  les  Moscovites  auraient  été  bien  éton- 
nés, m  ^— Barbares  eux-mêmes  et  ayant  pour 
izar  un  tyran,  les  Russes  commençaient  ce- 
pendant Â  développer  les  qualités  qui  ont  fondé 
leur  empire  :  a  La  valeur  avec  laquelle  ils  dé- 
fendent les  places  fortifiées,  dit  une  chronique 
suédoise*—- après  avoir  raconté  comment  les 
Suédois  en  1574  étaient  montés  (rois  fois  en 
vain  à  l'assaut  pour  prendre  Wesenberg, — 
vient  de  ce  qu'on  les  habitue  dès  Tenfance  à 
de  rudes  travaux  ainsi  qu'à  supporter  la  faim , 
et  qu'il  leur  faut  pou  de  chose  pour  subsis- 
ter, comme  de  la  farine,  du  sol  et  de  l'eau. 
Ils  savent  aussi  que  s'ils  abandonnaient  une 
ville  fortifiée ,  ils  seraient  honteusement  déca- 
pités ,  fussent-ils  en  proie  à  la  plus  affreuse 
disette ,  ou  dans  un  pays  étranger ,  entourés 
d'ennemis  auxquels  ils  ne  pourraient  pas  ré- 
sister. C'est  pour  cela  qu'ils  se  défendent  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité.  Avant  d'en  être  ré- 
duits là,  ils  regardent  comme  un  péché  irrémis- 
sible la  faiblesse  de  capituler  ;  aussi  aiment-ils 
mieux  mourir  en  défendant  la  place  que  de  s'en 
rendre  coupables.  »  ~  Quelque  molif  qu'on 

•  Voyez  la  Chronique  de  Jean  JII,  par  iEgfdius  Girs, 
p.  70. 

•  Voyez  Oironica  der  provinU  iyf/Iandl,  Rostock , 
ibis. 

»  Le  chronfqaear  ifigidius  Girs,  qui  écrivait  en 
1627,  dit  :  «  A  Tenlrée  des  Russes  au  château  de  Hap* 
fal,  les  caTaliers  étaient  si  courageux,  ou  pour  mieux 
dire  si  insoueians,  qu'ils  étaient  assis  et  jouaient  avce 
des  femmes  quMis  tenaient  sur  leurs  genoux.  Les  Rus- 
ses s'étonnèrent  de  la  conduite  des  Alieroands  :  «  Quel 
•  singulier  peuple  !  se  disaient-ils  entre  eux  ;  si  nous , 
>  Russes ,  avions  défendu  ii  nonchalamment  une  telle 
»  place  forte ,  nous  n'oserions  regarder  un  honnête 
»  homme  en  face,  et  notre  tzar  ne  saurait  quel  genre  de 
»  mort  nous  indigcr.  C'était  là  le  présage  de  la  chute 
•'prochaine  de  la  puissance  des  chevaliers  en  Livonie,  » 


puisse  avoir,  on  est  puissant  quand  on  ne  Iran* 
sige  pas  avec  son  devoir.  Ce  principe  est  le 
meilleur  gardien  des  frontières  d'un  pays; 
il  est  la  source  de  la  force  et  de  l'accroissement 
des  empires.  Pendant  plus  d'un  siècle,  les  Sué* 
dois  ont  donné  aux  Russes  des  preuves  de 
leur  supériorité  dans  la  guerre;  ce  fut  une  des 
raisons  qui  portèrent  Ivan  Wasiljewitz  II ,  sur 
son  lit  de  mort  en  1584,  à  conseiller  à  son  fils 
Féodor  de  demeurer  en  paix  avec  notre  na- 
tion *.  Ce  dernier  offrit  de  renoncer  à  toutes  ses 
prétentions  sur  l'Esthonie  et  Narva.  Ce  fut  aux 
mêmes  conditions  que  Charles ,  en  qualité  de 
régent ,  conclut  la  paix  deux  ans  plus  tard. 
Jean,  enflé  de  son  succès,  refusa  de  la  ratifier. 
La  guerre  de  Russie,  interrompue  par  des  ar- 
mistices prolongés,  se  ralluma  en  1500. 

La  bonne  intelligence  était  rompue  avec  la 
Pologne,  tant  à  cause  des  créances  du  roi  Jean 
qu'au  sujet  des  possessions  suédoises  en  Livonie. 
Le  danger  qui  menaçait  du  côté  de  la  Russie  fit 
négliger  pour  quelque  temps  ces  différends,  et 
les  armes  de  la  Suéde  et  de  la  Pologne  se  réuni- 
rent en  1578;  mais  à  peine  les  Polonais  eurent- 
ils  fait  la  paix  avec  les  Russes  (15  janvier  1582) 
qu'ils  réclamèrent  des  Suédois  la  restitution  de 
tout  ce  qu'ils  possédaient  en  Livonie.  La  guerre 
paraissait  imminente  avec  la  Pologne  lorsqu'en 
1Ô86,  la  mort  du  roi  Etienne  Bathor  procura 
au  roi  Jean,  pourson  fils  Sigismond,  cequ'ilavait 
recherché  pour  lui-même  en  1572,  après  le  décès 
de  son  beau-père,  la  couronne  de  Pologne.  La 
reine  douairière  Anne,  épouse  d'Etienne^  et  Ca- 
therine, épouse  de  Jean,  dernière  princessedela 
maison  des  Jagellons,  étaientsœurs.  La  première 
employa  tout  son  crédit  pour  déterminer  l'élec- 
tion en  faveur  de  Sigismond ,  prince  royal  de 
Suède,  et  les  partisans  dece  prince  l'emportèrent 
sur  scsadversaires,qui  avaient  proclamé  l'archN 
duc  Maximilien.  Ils  durent  principalement  ce 
succès  é  la  promesse  solennelle  delà  reine  douai 
riëre  et  des  sénateurs  suédois  qui  se  trouvaient 
alors  en  Pologne ,  Erik  Sparre  et  Erik  Brahe  : 
que  cette  partie  de  la  Livonie  dont  le  roi  de 
Suède  était  possesseur  serait  réunie  à  celle  qui 
appartenait  à  la  république  et  à  la  Lithuanie* 
Ces  sénateurs  agirent  contrairement  à  leurs 
instructions  et  s'excusèrent  sur  l'ambiguïté  des 
termes  qu'on  avait  employés*.  Mais  les  Polo- 

*  Voyez  Karamsin,  IX,  p.  176  (traduction  allemande). 

>  «  Livoniœ  partcm ,  quam  serenissimus  Sueci»  rei 

nunc  possidct,  ad  rellquum  corpus  Livoni®  regni  Po^ 


216 


HISTOIRE  DE  SUÈDE* 


nais  les  (ronvërent  si  clairs  que  le  grand  cban-  ] 
celier  Zamoiski ,  voyant  que  les  conditions  n'é- 
taient pas  remplies,  demanda  que  les  chargés 
d'affaires  suédois  fussent  livrés  aux  Polonais 
pour  être  punis  comme  parjures.  Sigismond 
lui-même,  arrivé  en  Pologne,  refusa  de  con- 
firmer la  cession  de  TËsthonic.  Néanmoins  il 
fut  couronné  à  Cracovielc  27  décembre  1687, 
après  avoir  déclaré  que  la  question  de  la  Livo- 
nie  suédoise  serait  ajournée  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
hérité  du  trône  de  Suède  par  la  mort  de  son 
père.  Les  états  de  Pologne  se  conlenlërent  de 
cette  promesse. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  à  l'ambition  de  Jean 
d'avoir  réuni  deux  royaumes  ennemis,  il  vou- 
lut encore  concilier  deux  religions  opposées.  Il 
est  avéré  que  les  divisions  de  l'Église  firent 
nature  plusieurs  tentatives  de  rapprochement  : 
tel  fut  VifUérim  de  Gharles-Quint ,  qui  fut 
rejeté  en  Suéde  en  1549  '.  Des  hommes  sa- 
vans  et  pieux  s'étaient  voués  à  cette  lâche  *,  ils 
adoptèrent  tous,  au  sujet  des  abus  de  l'ancienne 
Église,  le  principe  que  l'abus  ne  condamne 
pas  l'usage,  et  Us  cherchèrent  h  prouver  com- 
bien ce  que  Ton  attaquait  avait  été  d'abord 
dans  l'esprit  du  pur  christianisme.  Il  n'appar- 
tient pas  à  l'historien  de  juger  en  théologien  \ 
mais  se  plaçÂt-il  à  ce  point  de  vue ,  il  n'a  à 
faire  qu'une  observation ,  elle  est  de  son  res- 
sort :  c'est  que  l'expérience  prouve  précisément 
le  contraire  de  ce  qu'ils  avançaient ,  c'est-à- 
dire  que  l'abus  détruit  toujours  l'usage.  Rien 
de  plus  clair  en  histoire  que  la  preuve  qu'elle 
fournit,  qu'elle  se  compose  essentiellement  de 
personnalités.  Ce  n'est  pas  une  série  de  dogmes 
et  de  vérités,  mais  de  volontés  et  d'actes  non 
théoriques,  mais  pratiques.  Ce  qui  résulte  le 
plus  évidemment  de  son  étude ,  c'est  que  les 
meilleures  choses  se  sont  abolies  pour  des  siè- 
cles par  un  malivais  usage,  et  qu'ainsi  le  fait 
le  plus  étonnant  dans  celte  destruction  du  bien, 


loniœ  et  magni  ducatus  Lilhuania)  adjungcre  tcnebi- 
tar,proquo,  ut  serenissimi  rcgis  Icgati  sposponderunt, 
ita  serenissima  Ànoa,  regina  Polonis,  cavit  cavetque 
omnibus  bonis  suis.» —Erik  Sparre  commença  par  ces 
mots  son  discours  aux  IPolonais  au  sujet  de  la  Livonie: 
«  frustra  erit  Livonia,  » 

*  Voyez  Celsli,  Monutnenta,  p.  43,  où  l'on  trouve  les 
opinions  que  l'archevêque  Laurentius  Pelri  et  plu- 
sieurs autres  exprimèrent  au  sujet  de  Vintérim  que 
Charles  avait  fait  publier.  Cet  écrit  est  du  30  mars 
1549. 


c'est  sa  reproduction  sous  des  formes  nouvelles 
et  inattendues. 

Jean  pouvait  être  regardé  comme  un  sei- 
gneur savant  :  il  parlait  l'allemandy  l'anglais, 
l'italien,  le  polonais,  comprenait  le  français, 
n'était  pas  étranger  au  grec ,  et  était  tellement 
exercé  dans  la  langue  des  Romains  qu'il  fai- 
sait sans  préparation  de  longs  discours  latins 
aux  envoyés  étrangers.  La  théologie  était  la 
science  de  l'époque-,  sa  captivité  lui  avait  laissé 
le  loisir  de  s'en  occuper.  Il  lisait  de  préférence 
les  écrits  de  George  Cassander ,  qui  lui  sem- 
blaient en^preints.  d'une  douce    tolérance  et 
étaient  remplis  de  détails  sur  les  usages  de  TE- 
glise  primitive.  L'auteur  croyait  qu^on  pouvait 
sur  la  tolérance,  opérer  la  conciliation  des  di- 
férends  existans  '  ;  ce  fut  pour  cette  raison  qae 
les  empereurs  Ferdinand  P'  et  M aximilien  II 
l'employèrent  dans  leurs  tentatives  de  média- 
tion. Mais  on  ferait  trop  d'honneur  au  roi  Jean 
si  l'on  croyait  qu'il  s'attacha  au  point  impor- 
tant de  la  question.  Il  aimait  autant  que  tout 
autre  la  pompe  de  l'Église  :  il  inventa  de 
nouvelles  cérémonies  pour  le  culte,  des  ar- 
moiries pour  les  provinces,  des  ornemens  pour 
ses  châteaux,  et  il  agrandit  ses  titres.  Cepen- 
dant il  se  croyait  lui-même  occupé  de  recher- 
ches sérieuses,  comme  on  peut  le  yoir  par  les 
expressions  singulières  de  ses  instructions  du 
19 avril  1573  à  ses  envoyés,  lorsque,  après 
la  mort  de  Sigismond  II,  il  rechercha  la  cou- 
ronne de  Pologne.  Après  avoir  promis  liberté 
et  protection  aux  Polonais  en  matière  religieuse, 
le  roi  ajoute  :  u  En  revanche,  nous  nous  réser- 
vons de  professer  tel  culte  qu'il  nous  plaira,  et 
nous  entendons  que  ce  droit  passe  intact  à  nos 
descendans,  d'autant  plus  que  nous  ne  pouvons 
savoir  quelle  religion  ils  choisiront  quand  Us 
seront  arrivés  à  l'âge  mûr  ".  » 

En  fait  de  culte,  il  est  difïlcile  d'innover; 
aussi  Jean  revenait-il  de  plus  en  plus  à  Vstn- 
cienne  Église,  surtout  par  amour  pour  son 
épouse,  qui  n'avait  pas  hésité  à  partager  les 
ennuis  de  sa  captivité.  Erik,  dans  les  dernières 
années  de  son  règne ,  l'avait  déjà  accusé  de 
papisme^.  Jean  avait  repoussé  avec  chaleur  celle 

•  Sa  Qmsultatio  de  articuîis  religionis  inler  catho- 
■  îicos  et  protestantes  controversis  fut  réimprimée  a 
Stockholm  en  1577  par  les  ordres  du  roi;  mais  son  li- 
tre n'indique  ni  le  lieu  ni  la  date  de  l'impression. 
i  *  Bazii  inventarium  Ecoles,  svio-gotk,,  p.  333. 

»  Le  secrétaire  Svçn  ElQfsson  a  çnlendq  ces  paroles, 
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accusation  \  il  appela  même  la  malédiction  di- 
vine sur  lui  et  sur  ses  fils,  si  elle  était  fondée, 
(c  La  reine — écrit  le  cardinal  Stanislas  Hosius 
à  Catherine  Jagellone ,  Rome ,  1572 , — est  ici 
élevée  aux  nues  pour  les  soins  qu'elle  prend 
du  salut  de   Vùme  de  son  mari.  Il  a  déjà 
exprimé  le  vœux  que  quelques  jésuites  pieux  et 
instruits  fussent  envoyés  en  Suéde.  Toute  la 
ville  en  parle.  »  Dans  une  autre  lettre,  le  car- 
dinal reproche  à  la  reine  d'avoir  communié 
sous  les  deux  espèces  et  lui  prescrit  les  répon- 
ses qu'elle  doit  faire  aux  remontrances  de  son 
mari  pour  ramener  au  sein  de  la  seule  véri- 
table Église.  Elle  devait  rengager  d'abord  à 
rendre  au  clergé  son  ancienne  atUorité  et  à  ré- 
tablir le  sacrifice  de  la  messe  *.  Si  Ton  obtenait 
cet  heureux  résultat,  FEglise  était  une  mère  si 
indulgente  qu'elle  pourrait  même  permettre 
le  calice  aux  laïques.  En  1574,  on  répéta  la 
même  chose,  en  ajoutant  qu'il  fallait  d'abord 
voir  en  Suède  quelques  symptômes  de  retour 
au  catholicisme,  rétablir  ensuite  le  sacrifice 
de  la  messe  avec  ses  cérémonies,  et  qu'on  s'en- 
tendrait plus  tard  au  sujet  du  calice  *.  Dans 
des  lettres  du  cardinal  au  roi  en  date  du  7  jan- 
vier 1576,  le  premier  se  réjouit  de  ce  qu'on 
met  en  usage  les  cérémonies  comme  le  meilleur 
moyen  de  revenir  aux  anciennes  croyances,  et 
dans  une  autre  du  mois  d'octobre  1577,  il  rend 
grâce  à  Dieu  de  la  conversion  du  roi.  Deux 
jésuites  de  Louvain,  Florentius  Feyt  et  Lau- 
rentius  Norvegus  (  le  dernier  connu  en  Suède 
sous  le  nom  de  Kloster  Lasse) ^  arrivèrent 
en  Suède  en  s'annonçant  comme  prédicateurs 
protestans.  Le  cardinal  fondait  de  grandes  es- 
pérances sur  le  dernier  »,  qui,  élant  Norvégien 
et  parlant  les  langues  du  Nord ,  pourrait  se 
faire  comprendre  du  peuple  :  «  Faites  tous  vos 
efforts,  écrit-il  à  Jean  Herbeft ,  l'aumônier  de 
la  reine,  pour  avoir  une  église  où  vous  pour- 
rez prêcher.  Exaltez  la  croyance,  déprimez  les 
œuvres  qui  ne  sont  pas  accompagnées  de  la  foi, 
proclamez  que  le  Christ  seul  est  médiateur,  et 

•  «  Sacerdolîum  elsacrîficlum— nihil  cstccclesia  matre 
bcnignius,  si  tantopere  calix  iste  cordi  est.  »  [Stanislai 
Hosii  opéra.  Colon.,  1584,  t.  2,  p.  338.) 
i  *  «  Ut  miss®  sacrificium  cumsuis  csremoniis  resti- 
tueretur ,  ac  tum  demain  de  calice  deliberatio  suscipe- 
rctur.  »  (L.  c,  p.  379.) 

^  «  Dlvinilus  id  Tactum  esse  pato  quod  venit  ad  vos 
Norvegins  ille,qaem  esse  virum  prudentem  acb»ne  doc- 
tum,  et  non  Yulgari  judicfo  prœdilum  audio.  »  (L.  c, 
p.  408.) 


que  le  sacrifice  de  la  croix  est  le  seul  qui  con- 
duit au  salut.  Vous  ferez  croire  ainsi  qu'on  n'a 
jamais  prêché  autre  chose  au  temps  du  catho- 
licisme. ))  Ce  même  cardinal  regardait  tous 
les  moyens  comme  bons  contre  les  hérétiques. 
Il  conseilla ,  lorsque  Henri  de  Valois  fut  élu  roi 
de  Pologne,  d'endormir  les  protestans  de  ce 
pays  par  des  espérances  jusqu'au  couronne- 
ment *,  car  quand  même  le  roi  leur  aurait  pro- 
mis par  serment  la  liberté  du  culte ,  il  ne  serait 
pas  obligé  de  leur  tenir  parole  *. 

n  est  certain  qu'à  l'avènement  de  Jean,  l'É- 
glise de  Suède  était  dans  un  désordre  complet. 
Dans  les  articles  traités  avec  le  clergé  pendant 
les  années  1569  et  1574,  on  lui  reprocha  de 
conférer  les  ordres  é  des  écoliers  ignorans  ;  de 
laisser  exercer  les  fonctions  sacerdotales  par  des 
meurtriers ,  des  ivrognes  et  des  libertins  ;  de 
négliger  ses  devoirs  pour  se  livrer  au  com- 
merce et  à  des  soins  mondains  \  de  ne  penser 
aux  sermons  qu'en  entrant  dans  l'église,  et  de 
se  contenter  alors  d'ouvrir  au  hasard  un  re- 
cueil de  sermons  {Postilla)  et  d'en  lire  un  cha- 
pitre, que  le  sujet  aitou  n'ait  pas  de  rapportavec 
l'évangile  du  jour  ^  de  se  présenter  à  l'autel  avec 
des  vêtemens  sales  et  déchirés,  et  de  donner  le 
sacrement  avec  des  mains  malpropres. — Beau- 
coup d'églises  étaient  tombées  en  ruin^  ou 
avaient  été  détruites  -,  l'argenterie  avait  disparu, 
de  sorte  qu'on  fit  usage  de  vases  de  terre  pour 
Tadminlstrationdu  sacrement,  quoique  les  prê- 
tres, à  en  croire  les  plaintesdu  roi  en  1577,eus-> 
sent  chez  eux  des  cuves  pleines  d'argent.  La  no- 
blesse et  ceuxqui  possédaient  des  dotations  rete- 
naient non-seulement  les  deux  tiers  des  dtmes(ce 
que  la  noblesse  comptait  au  nombre  de  ses  pri- 
vilèges), mais  même  la  portion  destinée  àl'enlre- 
tien  de  l'église  et  du  prêtre.  En  vain  le  roi  se  pro- 
nonça-t-il  contre  ces  abus,  en  vain  employa-t-il 
de  fortes  sommes  à  la  construction  ou  à  la  ré- 
paration des  églises ,  à  l'achat  de  vases  et  d'or- 
ncmens  décens.  Il  avait  coutume  d'habiller  les 
prêtres  dont  l'extérieur  annonçait  la  pauvreté 
et  qui  se  mettaient  sur  son  passage.  Ces  soins , 
en   s'élendant  même  au  rétablissement  de 

>  «  Yernm  ego,  quod  suspensos  regia  majestas  animos 
hsretîcorom  teneat  tantisper  dum  coronata  fueril, 
non  impedio.  »  {CarolOt  cardinaliLotharingoepUtola, 

1.  c,  p.  350.) 

•  «Non lenerî  raajestalem, ut  prsslet,  eUamsi  jureju- 
rando  conûrmasset.  »  {StanUlaç  Rçscio  sçcrelario  smo 
I  ^par.,  I.  c.,p.  363.) 
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pluiieurs  couvens,  excitèrent  rélonnement  gé-* 
néral.  Celui  de  Yadttena  fui  surtout  l'objet  de 
la  bienTeillaote  générosité  du  roi  et  de  la 
reino. 

Tout  cela  nous  fait  voir  qu'on  avait  fait  scis- 
sion avec  Tancien  ordre  de  choses  sans  en 
avoir  encore  fondé  un  nouveau.  On  était  plongé 
dans  rignorance  la  plus  compacte.  Gustave  I" 
se  défendit  toujours  d'avoir  introduit  une  nou- 
velle doctrine.  Du  vivant  de  Jean  »  une  jurande 
partie  du  peuple  no  s'était  pas  encore  aperçu 
des  innovations  dont  il  était  l'auteur  \  il  croyait 
toujours  être  catholique.  Le  roi  fit  valoir  cette 
opinion  du  peuple  auprès  du  pape,  qui  de^ 
mandait  le  rétablissement  immédiat  de  l'usage 
du  latin  dans  la  messe.  Jean  voulut  maintenir 
les  choses  dans  leur  état  :  «  Le  contraire  disait- 
il  ,  serait  regardé  par  le  peuple  comme  une 
innovation  dans  le  culte  catholique  >,  auquel 
presque  tout  le  royaume  est  attaché  '.  » 

Le  rite  publié  par  Laurentius  Pétri  ne  fut 
juivi  par  le  clergé  qu'en  1571.  Ce  document 
nous  apprend  que  les  suffrages  de  la  paroisse 
étaient  nécessaires  pour  la  réception  d'un  prêtre. 
L'évéque  examinait  celui  qui  était  proposé  ot 
l'ordonnait  s'il  lui  reconnaissait  les  connais- 
sances requises.  On  voit  aussi  que  dos  chape- 
lains étaient  attachés  aux  grandes  paroisses 
qui  étaient  assez  riches  pour  les  entretenir.  L'é- 
véque, dans  l'examen  qu'il  faisait  subir  au 
jeune  adepte ,  devait  surtout  s'attacher  &  dé- 
cou  vrir  si  celui-ci  possédait  bien  la  sainte  Écri- 
ture. On  déclara  dangereuse  l'opinion  suivaotla- 
quelle  il  devaitsullireà  un  prédicateur  de  savoir 
lire  le  suédois  parce  que  les  prières  se  faisaient 
dans  la  langue  maternelle  \  il  devait  aussi  avoir 
fait  des  études  de  latin,  car  on  ne  parlait  que 
celte  langue  dans  les  écoles  où  on  renseignait. 
Aucun  insUlulour  n'était  tenu  de  savoir  autre 
chose  que  le  latin  et  le  suédois  -,  celui  qui  vou- 
lait apprendre  le  grec  et  l'hébreu  devait  se 
procurer  lui-même  dos  maîtres.  Il  n'est  point 
parlé  d'enseignement  universitaire  \  mais  peu 
de  temps  après,  le  roi  Jean  en  posa  les  fon- 
demcns  en  rétablissant  l'université  d'Upsala. 
Les  jeunes  gens  devaient  ôtre  divisés  en  trois 


'  Les  paysans  avalent  onblié  que  leurs  ancêtres  ne 
connaissaient  d'autre  n.eisc  que  la  messe  latine. 

'  «  Tum  ne  hxc  régna  j  quœ  alioquin  putant  magna 
Cl  parle  esse  in  rcligione  calholica  ,  animadverlcnt 
tam  cito  in  rcligioncm  calhollcam  rilus  sibi  novos  in- 
Iroduci.  9 


ou  quatre  elasses,  suivant  leur  capacité;  ks 
plus  anciens  écoliers  étaient  tenus  d*en«eigner 
les  plus  jeunes.  L'instituteur  devait  veiller  at- 
tentivement à  ce  que  l'instruction  de  ces  der- 
niers ne  fût  pas  négligée  :  «  Personne,  est-il 
dit ,  ne  mérite  mieux  d'être  entretCDu  honora- 
blement qu'un  instituteur  assidu  et  conscien- 
cieux ,  car  comme  son  travail  est  sans  relâche 
dans  son  école ,  il  est  par  cela  mèate  ton  joon 
pénible  et  fastidieux.  »  D'après  Tordre  des  le- 
çons, on  voit  que  l'école  s'ouvrait  à  cinq  heurei 
du  matin  et  que  les  élèves  rentraient  ctiex  eux 
à  dix  pour  dfner.  11  y  avait  les  mercredis  et 
samedis  répétition  générale  de  ce  qu'on  avait 
appris  les  autres  jours  -,  tous  les  jours  on  s'exer- 
çait Â  l'écriture  et  au  plain«chant  on  chant  d'é- 
glise. Les  évêques  veillaient  *  ce  que  le  peuple 
éludiftt  le  catéchisme ,  et  nul  ne  pouvait  com- 
munier, s'il  ne  savait  par  cœur  le  Paler  naster, 
les  dix  commandemmi  de  Dieu  ot  les  articlei 
de  foi.  Il  était  permis  aux  prédicateurs  de 
puiser  dans   certains  sermonnaires  s'ils  en 
avaient  besoin  :  «  Car  beaucoup  de  personnes 
qui  doivent  expliquer  et  enseigner  le  précepte 
sont  elles-mêmes  peu  instruites,  pas  asses  peu 
néanmoins  pour  qu'elles  ne  puissent  tirer  quel- 
que chose  de  ce  recueil  et  pour  qu'elles  ne  sa« 
chent  pas  lire  la  sainte  Écriture  et  d'autres 
livres  utiles.  »  On  devait  élever  des  chaires, 
qui  manquaient  A  plusieurs  églises.  Les  per- 
sonnes excommuniées  à  cause  de  leurs  vices 
pouvaient  assister  au  sermon ,  mais  elles  de- 
vaient quitter  l'église  aussitôt  qu'il  était  ter- 
miné *,  si  elles  persistaient  è  rester,  on  devait 
interrompre  le  service.  La  plus  grande  puni- 
tiou  infligée  par  l'Église  (elle  était  en  usage 
d^uis  les^ premiers  temps  du  christianisme), 
c'était  de  condamner  le  coupable  à  rester  nu 
devant  la  porte  de  l'église.  Il  y  avait  dans  tout 
le  royaume  sept  cathédrales  ^  à  chacune  d'elles 
devaient  être  attachés  un  évèquo,  un  prévôt, 
un  curé,  un  instituteur,  un  pénitencier  et  un 
administrateur  des  biens  de  TÉglise.  L'évéque 
était  élu  par  les  premiers  membres  du  clergé 
cl  par  d'autres  personnes  instruites ,  sur  la  foi 
du  serment^  sa  nomination  était  confirmée  par 
le  roi.  Le  titre  d'évêque  fut  remis  en  usage 
sous  le  règne  de  Jean,  quoique  celui  d'ordt- 
narim  se  rencontre  souvent  dans  lesréglemens 
de  rÉglise. 

Le  vieux  Laurentius  Pétri,  premier  archevê- 
que de  Suéde,  mourut  au  mois  d'octobre  1573. 
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Depuis  ce  moment  Jean  prU  moins  de  peine 
à  cacher  ses  desseins.  Il  remplaça  le  défunt 
par  son  beau-flls  Laurenlius  Pétri  Golhus^ 
hommed'un  caractère  faible  et  léger,  nourri  de 
la  lecture  des  pères  do  FÉglisc  S  et  par  consé- 
quent tenant  le  milieu  entre  le  protestantisme 
et  le  catholicisme  y  vers  lequel  le  roi  inclinait. 
Le  nouvel  élu  signa  dix-sept  articles  qui  con- 
tenaient Tapprobation  du  rétablissement  des 
couYCns,  du  culte  des  saints ,  des  prières  pour 
les  morts  et  du  retour  aux  cérémonies  de  Tan- 
cienne  Église.  Il  fut  installé  avec  pompe  en 
1575.  On  se  servit  pour  la  première  fois  dans 
cette  cérémonie  de  la  ehappcy  de  la  mitre  et  de 
la  cro$9ey  que  les  évèques  de  Suède  ont  conser- 
vées, malgré  Topposition  du  clergé,  sur  les  or- 
dres exprès  du  roi  *,  on  Qjouta  à  ces  innovations 
celle  deTonction.  En  1576  on  vit  arriver  en 
Suède  les  deux  jésuites  dont  nous  avons  parlé. 
De  leur  propre  aveu*,  ils  ne  dirent  rien  de  la 
croyance  dont  ils  devaient  être  les  apôtres  ;  ils 
furent  reçus  à  Stockholm  comme  de  bons 
chrétiens,  méritèrent  la  considération  publique 
par  leur  savoir,  et  ils  se  firent  annoncer  par  les 
prêtres  protestans  eux-mêmes  comme  devant 
enseigner  dans  le  nouveau  collège  dont  le  roi 
allait  doter  la  capitale'.  Tous  les  clercs  de 

*  l\  Uot  même  en  qualité  d'archSTéqae  des  coars 
publics,  à  Upsala.  sur  l'étnde  des  pères  de  l'Église. 
.  '  Scrlptum  magistri  FloreDlii  Feyt  reversl  ex  Suecia, 
an  no  1577 ,  de  Statu  religioniê  in  regno,  {Ex  archiva 
areii  S.  AngBli.)  On  en  trouve  la  copie  dans  les  col- 
leclions  de  Mordin. 

'«Insinuât  se  pater  LaurenUus  in  araicitiam Germa- 
norum,  bi  enim  faciles  sunt.  Pergit  patcr  ad  minislros, 
scrnionem  mixit  variis  de  rcbus.  —  Minislri,  homi- 
nos  illiterati,  promptiludincm  latini  sermonis  et  cle- 
gantiam  mirantur,  operam  omnem  promit lunt,  mlseri 
laquenm ,  quo  suspendantur  postea,  sibi  conteiunt. 
Adeunt  regem,  comiuendant  virum.  Rex  gratam  sibi 
esse  comincndalionem  significat;  gaudet  in  sinu  rem 
deilre  confectam.  Hanc  opportunilalem  naclus  rcx»  pa- 
trem  Laurenlium  in  tbeologia  professorem  cooptavit, 
sutuens ,  ut  quotquot  Holmis  ministri  essent  (erant 
plus  minus  triginta)  palris  lecUonibus  intéressent.  — 
Vcrum  cum  Suecl  (ut  vulgo  fcrtur}  tardi  sint,  facluro 
est,  ut  pater  Laurentius  non  nisi  Julii  mense  Stockhoi- 
miam  lectiones  suas  auspicatur.  Porro  cum  salutis 
nostr»  inimicus  omnem  animarum  fructum  semper 
impedire  contendit,  excitavit  a'mulum  quemdam  pa- 
in Laurentio,  Abrahamum  (Angermannum)  scbolœ 
redorera,  is  animum  audilorum  subvenlit,  et  aliènes 
k  paire  fecit.  Progrcditur  tamen  pater,  quotquot 
auditores  ventant,  insinuât  se  in  familiarilam  ali- 
quorum ,  nunc  honc ,  nunc  illum,  dante  Dco,  ad  fl- 
dcm  occulte  reducit.  »  (L.  c.) 


Stockholm  reçurent  ordre  d'assister  à  leurs  le- 
çons. Les  nouveaux  professeurs  citèrent  dans 
ces  leçons  les  écrits  des  réformateurs,  mais  de 
manière  à  faire  ressortir  de  ces  écrits  eux* 
mêmes  la  réAitation  des  doctrines  qu'ils  conte- 
naient. Le  roi  ouvrit  des  conférences  publi- 
ques dans  lesquelles  il  prit  lui-môme  la  pa- 
role et  déclama  avec  feu  contre  le  pape  ;  puis 
il  permit  qu'on  le  réfutât.  Ce  seul  exemple 
prouve  &  quels  moyens  on  eut  recours  dans 
cette  circonstance.  Le  secrétaire  Jean  Henriks- 
son,  quoique  généralement  méprisé,  Jouit  pen- 
dant longtemps  de  la  confiance  du  roi  \  U  était 
chef  de  sa  chancellerie  et  fut  employé  par  lui 
dans  plusieurs  affaires  importantes  et  secrètes. 
On  disait  de  lui  qu'il  éiaii  la  tête  qui  avait  eofir 
duit  le  bra»  dans  l'assassinat  d'Erik.  Il  vivait 
publiquement  avec  une  femme  dont  il  avait  tué 
le  mari.  Tous  deux  reçurent  de  Pater  Lauren- 
tius leur  pardon  et  la  permission  de  se  marier*. 
L'arcl^evêque  entra  é  ce  sujet  dans  une  telle 
colère  qu'il  écrivit  une  lettre  authographe  au 
jésuite  alors  recteur  du  collège  royal  de  Stock- 
holm pour  lui  défendre  d'en  exercer  les  fonc- 
tions, comme  prêtre  indigne.  La  demande  du 
roi  au  pape  Grégoire  XIII,  tendant  à  ce  qu'il 
fût  permis  aux  prêtres,  Jusqu'à  des  temps  meil- 
leurs, de  lire  &  voix  basse  dans  la  messe  catholi- 
que les  prières  aux  saints  et  pour  les  morts*,  ne 
prouve  pas  beaucoup  de  délicatesse.  Cependant 
il  ne  faut  pas  oublier  cette  remarque  de  l'his- 
toire, que  le  pape  désapprouva  l'hypocrisie  des 
jésuites  et  conseilla  au  roi  d'embrasser  ouver- 
tement et  de  confesser  la  foi  catholique  s'il  en 
avait  sérieusement  l'intention.  Quelques  années 
plus  tard ,  le  père  Laurentius  fut  cité  à  Rome 
pour  y  rendre  compte  de  sa  conduite  au  géné- 
ral de  l'ordre  *. 
La  messe  et  le  rituel  publiés  par  Olaus  Pe- 

<  L'acte  de  dispense,  en  date  du  6  février  1578, 
ainsi  que  la  lettre  de  Tarcbcvêque ,  du  20  mars  de  la 
même  année ,  se  trouvent  dans  Invent.  Ecclcs.  svio- 
goth.y  p.  418.  «  Sous  le  règne  du  roi  Jean  ,  dit  Erik 
Sparre  {Postulata  nobilium),  on  avait  confié  i  Johan- 
nes  Henriksson  tout  ce  qu'il  y  avait  d'important.  Le 
peuple  n'ignorait  pas  quelle  charge  c'éiait  pour  un 
iiomme.  Il  mourut  des  suites  de  son  ivrognerie.  » 

*  «  Ut  calholici  sacerdotes  modo  abstineant  ab  Illts 
oraUonibus  alta  voce  recitandis,  qun  pertinent  ad 
sanctorum  invocalionem  et  ad  oraliones  pro  defunc^ 
tis,  ca  que  submissa  voce  dici  possent,  ne  quis  suspica- 
tur  pra;senlcm  doclrinam  Lullieri  esse  tollendam , 
bine  enim  magnus  rumor  et  bcllom  possct  eicitari.  n  i 

3  Messénius,  ScondiUy  VIII,  pages  50  et  75, 
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tri  ataient  été  réimprimés  plusieurs  fois  de- 
puis ;  ils  passèrent  peu  à  peu  ians  l'usage.  Ce- 
pendant on  n'avait  pas  encore  dérendu  de  dire 
la  messe  en  latin  \  Gustave  Tavait  même  or- 
donné aûn  de  ne  faire  aucune  innovation  là  où 
elle  pourrait  occasionner  quelques  troubles 
avant  que  le  peuple  fût  assez  éclairé  pour  de- 
mander lui-même  à  entendre  Tofflce  dans  sa 
propre  langue.  Le  règlement  de  TÉgUsc  permet- 
tait encore  Tusage  des  psaumes  et  des  prières  en 
latin.  La  liturgie  du  roi  Jean  était  écrite  dans  les 
deux  langues^  elle  avait  été  composée  parle  roi 
lui-même  et  par  son  secrétaire  Pierre  Fechten, 
d'après  le  missel  catholique  approuvé  par  le 
concile  de  Trente,  avec  quelques  modifications 
et  suppressions*.  Imprimée  sous  les  yeux  des 
Jésuites  avec  des  annotations  explicatives  qui 
devaient  préparer  l'acceptation  de  la  messe 
comme  un  sacrifice ,  elle  fut  publiée  en  1576 
•avec  une  préface  de  rarchevêque,  qui  s'en  dit 
l'auteur.  Elle  ne  fut  approuvée  que  par  un 
évêque ,  Erasmus  Nicolai  de  Testeras ,  ancien 
premier  prédicateur  du  roi.  Mais  la  résistance 
qu'on  prévoyait  fut  exploitée  par  le  clergé  ro- 
main, dans  le  plan  duquel  elle  entrait.  La  cour 
déclara  hautement  qu'il  était  du  devoir  des 
membres  du  clergé  .suédois  d'imiter  l'exemple 
donné  par  l'archevêque,  qui  était  leur  père  spi- 
rituel et  dont  ils  n'étaient  que  les  suffragans. 
Il  parait  que  Jean  avait  la  pensée  de  nommer 
un  patriarche  suédois  revêtu  d'une  grande  au- 
torité. Plus  lard  le  roi  décréta  que  l'archevêque 
et  le  chapitre  d'Upsala  interviendraient  comme 
le  clergé  du  diocèse  dans  l'élection  des  évê- 
ques.  L'acceptation  de  cette  liturgie  fut  une  des 
conditions  imposées  aux  clercs  qui  aspiraient 
aux  honneurs.  U  en  résulta  qu'A  la  diète  de 
1577,  lorsque  les  prêtres  les  plus  hardis  et  les 
plus  fougueux  de  la  capitale  eurent  été  éloignés 
ainsi  que  jcs  deux  professeurs  d'Upsala ,  tout 
le  reste  du  clergé ,  cxceplé  les  évoques  de  Lin- 
kOping  et  de  Strengnâs  et  un  petit  nombre 
d'autres ,  se  soumit  é  la  liturgie.  Les  trois  au- 
tres états  y  accédèrent  bientôt  sans  difficulté. 
Dès  l'automne  précédent ,  le  roi  avait  expédié 
&  Rome  Pontus  de  La  Gardie  et  Pierre  Fechten, 
Ils  firent  naufrage  dans  la  Baltique,  où  le  der- 
nier périt.  Le  premier  arriva  auprès  du  saint- 


'  «CIrca  haec  tempora  (i576)  rei,  cum  prœdiclo  sc- 
cretario  »  Inovam  fabricaverat  lilurgiam.  »  (Voyez  le 
rapport  (les  jésuites  4*où  nous  avons  iir(  des  citations.) 


père  et  accomplit  sa  mission.  Jean  demanda  au 
pape*  de  vouloir  bien  ordonner  des  prières 
dans  tout  le  monde  chrétien  pour  la  restaura- 
tion de  la  religion  catholique  dans  le  Nord , 
sans  cependant  nommer  la  Suède;  de  permet- 
tre que  la  messe  ne  fût  célébrée  qu'en  partie  en 
latin;  que  les  laïques  pussent  aussi  toucher  le 
calice  dans  la  cène  -,  que  les  évêques  fussent 
Jugés  par  le  roi  dans  les  affaires  capitales  et 
pour  crime  de  lèse-majesté  ;  qu'aucune  pré- 
tention ne  fût  élevée,  aucune  prise  de  posses- 
sion opérée  sur  les  biens  de  l'Eglise  par  la  cou- 
ronne et  par  les  particuliers  -,  que  le  collège 
établi  à  Stockholm  et  dans  lequel  on  enseignait 
secrètement  la  religion  catholique  fût  autorise, 
et  qu'il  fût  loisible  aux  professeurs  de  porter 
d'autres  vêtemens  que  l'habit  religieux;  que  les 
rois  Gustave  et  Erik  et  tous  les  nobles  morts 
en  dehors  du  sein  de  l'Eglise  pussent  reposer 
sans  être  troublés  dans  leurs  tombeaux.  Il 
réclama  aussi  le  mariage  des  prêtres ,  ce  qui 
n'empêcherait  pas  qu'on  excitât  au  célibat  'et 
qu'on  le  favoris&t.  Il  fit  observer  au  saint- 
père  que  le  roi  pouvait  sans  inconvénient  as- 
sister aux  cérémonies  d'un  culte  hérétique  Jus- 
qu'à ce  que  le  catholicisme  dominât  dans  tout 
le  royaume.  Ce  dernier  culte  était  dé(sà  bien 
préparé  par  le  rétablissement  de  la  pompe  des 
cérémonies ,  par  celui  de  plusieurs  fêtes  qu'on 
avait  supprimées,  par  l'introduction  de  la  con- 
'  fession  et  des  Jeûnes,  par  la  fondation  des  nou- 
veaux couvens,  enfin  par  l'éducation  donnée  à 
la  Jeune  noblesse  à  Rome  et  à  Vienne,  etc. 

La  cour  de  Rome  était  bien  éloignée  de  faire 
de  (elles  concessions  ;  cejpendant  les  négocia- 
tions ne  furent  pas  rompues,  et  le  jésuite  Jean 
Possevin  fut  envoyé  en  Suède,  sous  le  titre  de 
légat  de  l'empereur,  pour  convaincre  le  roi  de 
l'excellence  des  doctrines  catholiques.  On  dit 
que  le  roi  Jean  embrassa  cette  religion  en  sa 
présence ,  à  Vadslena ,  en  1578  *.  L'évêque  de 
Linkôping,  pour  avoir  appelé  le  pape  ante- 
christ ,  fut  dépouillé  de  ses  ornemens  épisco- 

I  «  Qus  rex  Saecl»  cnpit  à  summo  domino  Dostro 
obUneantiir,  ut  sine  perturbatione  Suecie  restiluator 
religio  catholica.  »  {Ex  codiee  manuse,  ehartaceot  in- 
folio,  bibîiothecœ  vaticanœ,  no6218,  p.  204  ad  208.— 
Voyez  la  copie  dans  les  coIIecUons  de  Nord  in  qui  se 
trouvent  à  la  bibliothèque  d*Upsala.) 

»  Messénius,  VII,4I;  XV,  137;  m,60.  — On  lui  avait 
donné  pour  pénitence  de  Jeûner  chaque  mercredi, 
parce  que  c'était  un  mercredi  qu'il  avait  taft  tuer  9Qn 
frérç. 
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paux  devant  Tautcl  de  sa  propre  cathédrale. 
L.e  diocèse,  agrandi,  fut  confié  à  Petrus  Caroli, 
ordînarius  de  Kalmar,  Jadis  indigne  apologiste 
des  actions  d'Erik  XIY  et  accusé  par  le  peuple 
d^ayoir  conseillé  le  meurtre  de  Slure.  On  sup- 
prima dans  les  psaumes  toutes  les  expressions 
qui  étaient  contre  le  pape;  le  cathéchisme  de 
Luther  fut  banni  des  écoles  *,  les  saints  reçurent 
de  nouveaux  reliquaires  d'argent.  Un  abrégé 
de  la  loi  canonique  fut  composé  pour  être  suivi 
dans  rÉglise  de  Suéde  *.  L'archevêché,  devenu 
vacant  en  1579,  fut  destiné  &  un  catholique*,  et 
le  siège  resta  quatre  ans  sans  être  rempli.  Les 
jésuites  s'introduisirent  dans  le  royaume  sous 
toutes  sortes  de  déguisemens  :  le  roi  avait  des- 
sein de  les  placer  dans  la  nouvelle  université, 
qui  venait  d'èlre  transférée  d'Upsaia  à  Stock- 
holm. Ils  devinrent  plus  hardis  dans  leurs  ser- 
mons ;  les  prêtres  de  la  cour  de  Sigismond  eux- 
mêmes  donnèrent  l'exemple ,  au  point  que  le 
sénat  demanda  enfin  qu'il  fût  fait  défense  aux 
prêtres  polonais  de  mal  parler  de  la  religion  , 
et  que  les  Jésuites  fussent  punis,  parce  que  le 
bruit  courait  que  le  peuple  et  les  soldats 
parlaient  de  se  rendre  Justice  à  eux-mêmes 
dans  le  cas  où  l'autorité  ne  prendrait  pas  ses 
mesures.  Beaucoup  de  jeunes  Suédois  furent 
envoyés  &  l'étranger  pour  faire  leurs  éludes 
dans  les  établissemens  des  Jésuites ,  et  Ja  reine 
Catherine  Jagellonica  donna  dans  ce  but,  par 
testament,  dix  mille  thalers  au  séminaire  de 
Braunsberg  en  Prusse.  Cette  princesse,  &  la 
vertu  de  laquelle  ses  ennemis  mêmes  rendent 
justice,  mourut  en  1583  -,  le  nouvel  archevêque, 
dans  son  panégyrique ,  la  proclama  heureuse 
d'avoir  vécu  et  d'être  morte  dans  le  sein  de  la 
seule  véritable  Église. 

L'ardeur  de  Jean  pour  le  catholicisme  se  re- 
froidit depuis  cet  événement^  son  zèle  avait 
déjà  semblé  se  ralentir  auparavant  :  il  parait 
que  la  non  réussite  des  calculs  politiques  atta- 
chés &  la  conversion  contribua  beaucoup  è  ce 
changement.  Entre  autres  choses ,  il  avait  es- 
péré obtenir  par  la  médiation  du  pape  les  du- 


*  L.  c,  VII,  p.  75. 

*  HftgDas  Lanrentlus,  neveu  des  deux  derniers  ar- 
cheTêqaes  catholiques  Johanneset  OiausMagni ,  était 
destiné  à  cette  dignité  dans  l'Église  suédoise.  Plus  tard, 
Andréas  Laurenlii  (BjOrnram),  évéque  de  Vexio,  fut 
fait  archevêque.  Le  roi  le  trouva  plus  souple  que  son 
prédécesseur,  qui  sur  la  fin  de  ses  Jours  rompit  complé- 
temeni  av^  le  roi,  et  mourat  de  chagrin. 


chés  de  Naples,  de  Bari  et  de  Rossani ,  sur  les- 
quels son  épouse  avait  des  prétentions  du  côté 
de  sa  mère  Bona  Sforcia  ^  Cette  espérance  ne 
fut  pas  plus  remplie  que  la  promesse  faite  par  le 
pape  de  travailler  pour  la  Suéde  dans  la  paix 
qui  allait  être  signée  entre  la  Pologne  et  la 
Russie.  Elle  fut  en  effet  conclue  sous  la  média- 
tion de  Possevin  en  1582;  mais  elle  maintint 
les  prétentions  de  la  Pologne  sur  les  possessions 
suédoises  de  Livonie.  On  vît  bientôt  Jean  cher- 
cher d'autres  appuis  qu'à  Rome  et  poursuivre 
même  les  catholiques.  Le  curé  de  Stockholm , 
Laurent  Forssius,  qui  s'était  fait  catholique,  fût 
pour  cela  destitué  publiquement  et  d'une  ma- 
nière aussi  humiliante  que  l'avait  été  jadis  l'évê- 
que  de  linkôping  pour  avoir  par  ses  paroles 
manqué  de  respect  au  pape.  Les  Jésuites  fuirent 
bannis  du  royaume-,  leur  collège  de  Stockholm 
fut  dissous  et  les  chaires  en  furent  données  à 
leurs  adversaires.  Des  ordonnances  royales 
menacèrent  du  bannissement  ceux  qui  avaient 
embrassé  la  religion  catholique  ;  l'église  qu'a- 
vaient occupée  à  Stockholm  les  fidèles  de  cette 
communion  fut  fermée,  mais  elle  leur  fut 
rendue  plus  tard  à  la  sollicitation  de  Sigismond, 
et  lorsqu'il  devint  roi  de  Pologne,  son  père  le 
conjura  tendrement  de  ne  pas  promettre  obéis-> 
sance  au  pape.  Le  roi  méditait  la  fusion  de 
l'Église  suédoise  avec  TÉglise  romaine ,  mais  il 
s'en  tint  h  son  propre  système  religieux ,  dont  il 
croyait  que  sa  nouvelle  liturgie  était  l'expres- 
sion la  plus  vraie.  Cependant  l'opposition  con- 
tre celte  liturgie  avait  grandi.  En  1576  le  roi 
s'était  déjà  plaint  qu'un  prêtre  nommé  Maurice, 
du  diocèse  de  Skara,  avait  voulu  soulever  con- 
tre lui  le  sénat  et  la  noblesse;  le  prêtre,  après 
avoir  subi  la  question,  fut  décapité  avec  plu- 
sieurs de  ses  complices.  Il  parut  en  1580  une 

*  •  Gum  autem  ille  (rei)  per  eas  litteras  vestra  beati*^ 
tudini  negotîa  sua  Neapolilanam  commendet,  vix 
est,  quod  ego  de  ea  re ,  qu»  Justtssima  est  quoque  ad 
modum  eordi  est  vestrs-  beat! tudini ,  qaidquam  am- 
pllus  scrlbaro,  cum  prsserUm  non  semel  ad  illustrls- 
simum  cardlnalem  Comensem  de  tota  rescripserim.  » 
(Lettres  de  Possevin  au  pape  Grégoire  Xni,  Stockholm, 
9  octobre  1579.)  On  en  trouve  la  copie  dans  les 
collections  de  Nordin,  dans  la  bibliothèque  d'Upsaia. 
Pour  panenir  à  l'élection  de  Sigismond  comme 
roi  de  Pologne ,  on  céda  les  droits  de  Jean  sur  lo 
royaume  de  Naples  ainsi  que  la  créance  qui  lui  était 
due  pour  la  dot  de  Catherine  Jagellonica,  et  les  125,000 
thalers  qu'il  avait  prêtés  au  roi  de  Pologne  en  se  ma* 
riant.  (Voyez  la  Chroni^  du  nH  Jean  Ul,  par  iEgU 
dias  Girs.) 
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ordonnance  qui  frappait  de  confiscation  les  re- 
venus des  prêtres  qui  ne  se  soumettaient  pas  & 
la  liturgie  :  celle-ci  fut  publiée  et  prescrite 
sous  les  peines  les  plus  graves  ;  les  prêtres  qui 
ne  voulurent  pas  céder  furent  destitués,  em* 
prisonnés  ou  bannis.  Toute  opposition  à  cette 
œuvre  excitait  chez  le  roi  les  plus  violens  accès 
de  colère.  On  dit  qu'il  se  porta  même  contre 
un  prêtre  incarcéré  aux  excès  les  plus  déplo- 
rables ;  il  le  renversa  et  le  foula  aux  pieds  en 
criant  :  «  Tu  marcheras  sur  des  lions  et  sur  des 
vipères.  »  Le  crime  de  ce  malheureux  (c'était 
mattre  (  tnàiter  )  Erik  Schcpperus ,  recteur  à 
Stockholm  ) ,  était  d'avoir  retiré  le  consente- 
ment qu'il  avait  d'abord  donné  à  la  nouvelle 
liturgie.  Une  hernie  fut  la  suite  du  traitement 
barbare  qu'on  lui  avait  fait  souffrir.  —  Tout  le 
pays  se  ressentait  de  la  persécution ,  il  se  rem- 
plissait de  troubles  et  de  confusion. 

Au  milieu  de  tous  ces  événemens,  la  d^u- 
nion  entre  Jean  et  Charles  faisait  de  nouveaux 
progrès.  Le  premier  indice  de  cette  mésintelli- 
gence se  trouve  dans  une  lettre  datée  du  16  oc- 
tobre 1571  et  écrite  par  le  roi,  qui  avait  un  an 
auparavant  altéré  les  monnaies  :  dans  ce  but ,  il 
faisait  acheter  ou  échanger  contre  les  nouvelles 
pièces  les  anciennes ,  qui  étaient  h  un  titre  plus 
élevé.  Jean  prohiba  ce  commerce  y  qu'il  aurait 
voulu  faire  pour  son  propre  compte.  Quoique 
la  navigation  fut  devenue  libre  par  le  traité  de 
Stetlin  ,  le  roi  la  soumit  t  une  surveillance  ac- 
tive ,  et  pour  prouver  qu'il  était  maître  de  la 
Baltique ,  il  ne  permit  pas  aux  vaisseaux  de 
mouiller  dans  ses  eaux  s'ils  n'étaient  munis 
d'une  licence  qu'il  délivrait  lui-même.  Charles 
fit  diriger  ses  vaisseaux ,  porteurs  de  papiers 
écrits  et  signés  de  sa  main,  à  Narva  ;  le  roi  or- 
donna de  les  capturer,  et  ils  ne  furent  restitués 
au  duc  qu'après  une  correspondance  animée. 
Le  partage  de  leur  héritage,  qu'Erik,  après 
l'incarcération  de  Jean,  avait  ajourné  sous  pré- 
texte d'attendre  la  majorité  do  Charles,  était 
une  source  bien  autrement  grave  do  discorde 
entre  les  frères.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la 
légitimité  douteuse  des  hiens  patrimoniaux 
d'Erik ,  qui  avait  permis  qu'ils  fussent  l'objet 
d'une  enquête,  permission  que  la  noblesse 
n'avait  pas  négligé  d'exploiter  *,  mais  il  changea 
bientôt  de  système  et  fit  des  réclamations  à  la 
noblesse.  On  ordonna  la  continuation  des  re- 
cherches annoncées  pendant  le  règne  de  Gus- 
tave au  sujet  du  droit  de  la  noblesse,  de  deman- 


der la  restitution  de  ces  biens.  On  donnait  pour 
motif  que  tous  les  biens  dont  les  familles  étaient 
rentrées  en  possession  contre  le  texte  du  re- 
cess  de  Yester&s  appartenaient  &  la  couronoe; 
que  c'était  pour  cela  qu'Erik  lui-même,  en 
1564,  avait  fait  rayer  des  tableaux  du  cadastre 
ces  biens  laissés  par  Gustave,  et  les  avait  fait 
inscrire  comme  appartenant  à  la  com^onne. 
Mais  deux  ans  plus  tard  tout  cela  fut  changé , 
et  ces  terres  furent  de  nouveau  déclarées  faire 
partie  de  l'héritage  des  Ois  du  vieux  roi.  Il  pa- 
raît que  cette  nouvelle  interprétation  ne  fut 
adoptée  que  pour  éblouir  et  faire  passer  d^au- 
tres  prétendons  qu'on  avait  dessein  d'élever 
contre  la  noblesses  Le  conseil  en  fut  donné 
par   Rasmus  Ludviksson,  procureur  de   la 
couronne ,  dans  la  question  de  la  réduction 
pendant  les  règnes  d'Erik  et  de  Gustave.  C'était 
l'homme  de  son  temps  le  plus  versé  dans  les 
documens  du  royaume  et  les  généalogies  des 
familles.  Il  a  bien  mérité  de  son  pays  en  lais- 
sant des  chroniques  sur  le  gouvernement  de 
ces  deux  rois  -,  mais  il  était  sans  conscience , 
recevait  des  deux  mains  et  se  vendait  au  plus 
offrant.  Sous  le  règne  d'Erik  XIY ,  il  fut  accusé 
d'avoir  falsifié  des  documens,  et  il  fut  condamné 
À  mort';  cependant  la  sentence  ne  fut  pas 
exécutée,  et  il  sut  encore  se  rendre  nécessaire  : 
il  parvint  à  amener  les  deux  frères  à  un  par- 
tage le  27  juin  1572.  Ce  fut  alors  que  Jean  cl 
Charles   s'approprièrent  la   part  du   prince 
Magnus,  dont  la  santé  était  allércc.  Charles 
était  très-mécontent  de^son  lot;  on  l'entendit  se 
plaindre  que  Jean  eût  retenu  quelques  milliers 
d'hemmans ,  dont  cinq  cents  avaient  déjA  été 
donnés  à  la  noblesse.  Jean  de  son  côté  voulait 
que  tous  les  hcmmans  taxés  que  Charles  avait 

>  ÏJCê  observations  qne  Rasmus  Ludviksson  ûi  f  outre 
les  biens  héréditaires  que  la  noblesse  avait  enlevés 
à  rÉglise  se  fondent  surtout  sur  celle  circonstance  » 
que  la  première  avait  étendu  ses  réclamations  au  delà 
du  terme  de  1454,  ou  plutôt  de  1453,  époque  i  laquelle 
commença  la  restitution  {râfUi)  de  Charles  Rnulsson. 
(Voyez  la  relation  d'ômbelm  relative  aui  biens  de 
rÉglise).  Nous  avons  indiqué  les  circonstances  qui 
avaient  déterminé  Guslave  lui-même  à  dépasser  ce 
terme. 

*  Le  36  décembre  1567,  parce  qu'il  avait  falsifié  rin- 
ventalre  des  biens  appartenant  aux  sefgneursdanoisqni 
se  trouvaient  dans  le  royaume  et  dont  la  séquestration 
avaltété  ordonnée.  Lorsque  le  roi  investissait  quelqu'un 
d'un  bien,  U  lui  arrivait  souvent  d'expédier  na  acte  de 
dotation  de  la  même  terre  é  une  autre  personne.  (Voyez 
le  Livre  desju^etnenê  du  rai  JÉrik,  p.  309.} 
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achetée  des  paysan»  fussent  regardés ,  s'ils 
étaient  dans  le  duché  de  ce  dernier,  comme 
appartenant  à  la  couronne,  et  il  agit  d'après  ce 
principe. 

Ainsi  on  trouve  les  terres  que  nous  ayons 
mentionnées  et  sur  lesquelles  le  roi  faisait  été-* 
ver  des  bestiaux  (afvelsgârdar)  < ,  où  Ton  en- 
tretenait beaucoup  de  personnes  oisives,  affer- 
mées aujourd'hui  comme  hemmam  royaux , 
avec  droit  de  propriété  héréditaire  en  faveur 
du  possesseur  \  En  1582,  quelques  prévôts  et 
employés  ayant  annoncé  aux  paysans  «  en  rece* 
vant  leurs  dons ,  qu'on  leur  retirerait  les  hem- 
mans  qu'ils  avaient  pris  à  ferme  pour  les  don- 
ner à  d'autres  «  s'ils  cherchaient  plus  à  forcer  la 
terre  à  produire  qu'é  la  bien  cultiver,  o  Jean 
déclara  que  tous  les  paysans  demeurant  sur 
des  bemmans  héréditaires  ou  sur  ceux  de  TÉ- 
glise  et  de  la  couronne  pouvaient  en  acqué- 
rir la  propriété  absolue  en  payant  une  rente 
annuelle.  Cette  proposition  cependant  n'eut 
pas  une  grande  popularité  \  on  trouve  au  con- 
traire qu'elle  cxcila  la  défiance  des  paysans  : 
d'abord,  parce  qu'il  fallait  payer  comptant^ 
ensuite,  parce  que  les  conventions  de  celte  na- 
ture avec  la  couronne  n'offraient  pas  assez  de 
garanties.  Les  paysans  avaient  bien  Jugé.  Une 
fois  parvenu  au  pouvoir,  Charles  ne  suivit, 
quant  aux  biens  héréditaires ,  d'autre  règle 
que  les  cadastres  de  son  père  et  il  s'appropria 
ainsi  tous  tes  biens  vendus  et  même  ceux  que 
la  noblesse  s'était  fait  adjuger  par  jugement. 

Les  droits  du  roi  et  ceux  des  princes  de- 
vaient produire  d'autant  plus  sûrement  des  su- 
jets de  eontestalion,  que  celte  matière  avait 
été  déjà  très-embrouillée  du  temps  de  Jean.  Il 
avait  publiquement  désapprouvé,  en  1561,  les 
restrictions  apportées  la  même  année  au  pou- 
voir des  princes ,  et  dans  l'énuméralion  des 
griefs  sur  lesquels  on  fondait  la  déposition 
d'Erik ,  les  articles  d'Arboga  avaient  été  qua- 
lifiés de  durs  et  d'insupportables.  Dans  la  con- 
firmation que  Charles  avait  reçue  bienlAt  après 
pour  son  duché ,  il  est  dit  qu'Erik  avait  im- 
posé à  ses  firères  des  conditions  contraires  au 

*  Elles  sont  ainsi  nommées  parce  le  roi  les  euUîvaît 
arec  des  bestiaux  élevés  sur  ces  terres  même.  Oo  voit 
que  lesprétrcs  furent  obligés  de  prendre  des  Teanx  pour 
les  élever  dtns  leurs  terres.  Pour  le  eouronnement  du 
roi  Jean,  on  demanda  le  relevé  de  tout  le  bétail  que 
possédait  le  clergé  de  l'Upland.  (Voyex  les  Archivée  du 
foyawvMdu  12  novembre  15S9.) 

*  Voyez  les  ^reA<vf«  du  roffauPMt  iuln  1(70. 


testament  de  leur  père.  Ce  furent  ces  réclama- 
tions qui  firent  réintégrer  le  prince  Charles 
dans  tous  ses  droits.  C'était  à  lui  que  Jean  de- 
vait en  grande  partie  la  couronne  \  il  était  donc 
difficile  au  nouveau  roi,  dans  de  telles  conjonc- 
tures, de  ne  pas  permeltre  une  interprétation 
du  testament  favorable  aux  intérêts  de  son 
frère  :  aussi  le  roi  ne  refusa-t-il  pas  de  lui  faire 
des  concessions  particulières.  En  compensation 
de  l'argent  que  le  père  avait  laissé,  Charles  re- 
çut  5,000  marcs  d'argent  en  lingots  *,  son  duché 
s'agrandit  des  districts  de  Yassbo  et  de  Yalla 
en  Ycstrogolhie,  de  plus  le  roi  lui  confia  en 
en  1571  l'administration  de  toutes  les  posses- 
sions suédoises  en  Livonie.  Mais  Charles  deman* 
dait  à  être  indemnisé  pour  tout  le  temps  qu'il 
n'avait  pas  joui  des  revenus  de  son  duché ,  et 
s'il  se  relAchade  ses  prétentions,  il  n'en  fut  que 
plus  opiniâtre  à  demander  le  gouvernement  de 
la  pféfecture  et  le  ch&teau  de  StrOmsholm , 
comme  Gustave  l'avait  ordonne  de  vive  voix  : 
d'ailleurs,  d'après  le  testament,  celte  préfecture 
appartenait  à  son  duché.  Il  est  vrai  que  Charles 
reçut  des  indemnités  en  argent ,  mais  il  insista 
pour  que  ses  droits  fussent  rigoureusement  re^ 
conniis,  et  il  finit  par  menacer  le  roi  de  les  faire 
valoir  par  les  armes  ;  il  alla  une  fois  jusqu'à 
faire  saisir  toute  la  recette  du  district  qui  conn 
posait  le  làn  de  StrOmsholm  * .  La  mission  qu'on 
voulait  lui  confier  en  Livonie  éveilla  en  lui  lo 
soupçon  qu'on  voulait  se  décharger  sur  lui  de 
tout  le  fardeau  de  la  guerre  contre  les  Russes 
et  le  rendre  responsable  des  événemens  ;  aussi 
ne  se  pressa-t-il  point  de  s'y  rendre.  Le  roi, 
dont  toutes  les  négociations  révèlent  les  em- 
barras financiers,  lui  proposa  de  lui  vendre 
une  partie  de  ce  pays,  qu'il  fallait  préalable- 
ment arracher  des  mains  de  l'ennemi  qui  l'oc^ 
cupait*.  Mais  quand  la  fortune  de  La  Gardie  y 

*  Charles  avait  reçu  les  districts  de  Vassboetde  Valla 
comme  nne  indemnité  pour  StrOmsholm.Des différends 
relatifs  k  Tynnelsd ,  qu'il  réclamait  en  s'appnyant  du 
testament ,  semblent  avoir  fait  revivre  la  question  de 
StrOmsbolm. 

*  Mémoire  au  roi,  envoyé  parSven  Elofsson,  sceré- 
taire  de  Charles.  fVoyez  les  Archives  du  royaume  du 
4  mai  1574.)  Le  36  mai  1581 ,  Il  offrit  au  duc,  comme 
fiefs  de  la  couronne  de  Suéde,  Narva,  Lode»  Léai,  Per- 
nau,  Hampal,  <  si  Ton  pouvait  les  conquérir.  »  Le  due 
devait  7  Jouir  des  mêmes  droits  que  dans  son  duché. 
Bientôt  après,  avant  la  fin  de  l'année ,  Charles  Hen- 
rikssoD  Horn  et  Pontus  de  La  Qardie  s'emparèrent  de 
Lode ,  de  Léal ,  de  Vichel ,  de  Hapsal ,  de  Ifarva,  de 
Wittensten  et  de  toute  ringrlCi  ainsi  que  des  fhrte<* 
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eut  fait  triompher  les  armeê  de  la  Suède,  il  n'en 
voulut  plus  entendre  parler.  Lorsque  Jean  re- 
chercha la  couronne  de  Pologne,  comme  un 
moyen  de  faire  cesser  la  contestation  relative  à 
la  possession  de  la  Livonie,  Charles  lui  proposa 
de  la  lui  livrer  comme  fiefde  la  Pologne  '.  Le 
roi  reçut  mal  cette  proposition ,  et  il  craignit 
même  pour  sa  sûreté  personnelle,  croyant  son 
frère  prêt  à  prendre  les  armes  contre  lui.  Ainsi 
la  Livonie  était  une  source  de  querelles  entre 
Charles  et  Jean,  comme  elle  Tavait  été  jadis 
entre  Jean  et  Erik. 

Le  testament  de  Gustave  était  rempli  d'obs- 
curité sur  la  question  des  droits  royaux  et  sur- 
tout pour  ce  qui  concernait  ceux  des  princes. 
D'un  côté,  il  est  bien  dit  que  ceux-ci  n'ont  pas  le 
droit  de  se  séparer ,  non  plus  que  leurs  fiefs , 
de  la  couronne  de  la  Suède ,  et  qu'ils  doivent 
rester  fidèles  au  roi  et  lui  fournir  autant  de  sol- 
dats qu'il  leur  sera  possible;  ils  sont  même  ap- 
pelés sujets.  Mais  d'un  autre  côté,  le  roi  dit 
que  les  duchés  doivent  leur  être  livrés  avec 
leurs  appartenances  et  revenus,  «  tels  que  nous 
et  la  couronne  les  avons  possédés,  sans  aucune 
exception  ;  »  et  il  ajoute  :  «  Nos  chers  fils,  non- 
seulement  celui  qui  monte  sur  le  trône,  mais 
aussi  les  princes  et  leurs  descendans,  ne  doivent 
entreprendre,  décider  ou  résoudre  aucune  af- 
faire d'où  puisse  dépendre  le  salut  du  royaume, 
tels  que  questions  de  guerre  ou  de  paix,  al- 
liances, traités  ou  autres  choses  qui  intéressent 
rÉtat,  sans  avoir  préalablement  reçu  les  con- 
seils et  l'assentiment  des  principaux  des  étals 
et  sans  que  tout  se  soit  fait  d'un  accord  una- 
nime. »  Il  est  biendifliclle  de  désigner  une  coré- 
gence  en  termes  plus  clairs ,  d'autant  plus  que 
chaque  frère  avait  le  droit  de  prendre  un  parti 
s'il  en  prévoyait  un  plus  grand  avantage  pour 

resses  qui  la  couvraient.  Jean  en  avertit  Charles  et  lui 
demande  de  nouvelles  troupes,  mais  il  n'est  plus  ques- 
Uon  de  l'offre  quMl  lui  avait  faite. 

*  Lettre  expédiée  à  Jean  par  Sven  ElofBSon,  secrétaire 
de  Charles.  (Voyez  \ùSj4rehives  du  due  Charles,  1574.) 
Charles  ne  pensait  pas  à  ses  intérêts  seulement,  comme 
le  prouve  une  autre  proposition  i  Jean,  en  1592,  pour 
mettre  un  terme  aux  différends  avec  la  Pologne  au  sujet 
de  la  Livonie,  de  sorte  que  Sigismond  reçut  ce  que  la 
Suède  y  possédait  sous  la  suzeraineté  de  la  Pologne  et 
eomme  possession  héréditaire  ;  cependant  un  roi  de 
Suéde  ne  pouvait  prendre  le  Gef  qu'en  qualité  de  duc 
de  Livonie.  Ce  moyen  était  plus  avantageux  que  la 
guerre  qu'on  craignait  avec  la  Pologne  au  sujet  de 
cette  province.  (Voyei  lof  Archivée  du  royaume  de 
IW2.) 


le  royaume  et  que  le  temps  manqu&t  pour  une 
délibération  en  commun.  Le  vieux  roi  exhorte, 
prie  ses  fidèles  sujets  et  leur  ordonne  même 
d'entretenir  la  concorde  parmi  eux.  Les  princes 
doivent  répondre  devant  les  états  et  tous  les  ha- 
bilans  de  la  Suède  de  leur  gestion ,  et  s'il  s^é- 
lève  quelque  différend  entre  eux,  ils  doivent  le 
faire  juger  par  les  principaux  Suédois  qu^ils 
auront  choisis.  En  un  mot,  Gustave  Wasa,  flat- 
tant entre  la  crainte  et  l'espoir,  et  éclairé  par 
les  pressentimens  de  l'avenir,  comme  cela  ar- 
rive souvent  aux  esprits  de  cette  trempe ,  c<m- 
fia  à  tous  ses  fils  le  soin  d'achever  son  ouvrage , 
et  le  temps  n'était  pas  éloigné  en  effet  où  le 
plus  capable  devait  seul  en  être  chargé. 

Charles  agit  toujours  comme  si  cette  respon- 
sabilité commune  créée  par  le  testament  exis- 
tait par  elle-même-,  il  envoya  à  Jean  ses  lettres 
dans  lesquelles  celui-ci  le  qualifiait  de  prince 
héritier  de  son  royaume',  en  disant  que  «  la 
Suède  n'était  pas  plus  la  possession  particulière 
de  Jean  que  celle  des  autres  princes  hérédi- 
taires. » 

La  question  la  plus  importante  par  ses  rè- 
sultatsfutcellede  savoir  «  si  Téquipement  des 
cavaliers  dans  le  duché  devait  être  aux  frais  du 
duc  ou  aux  frais  du  roi.  )> 

Le  roi  avait  considérablement  modéré  cette 
charge  d'équipement,  et  presque  jamais  il  ne 
passait  de  revues  (vapensyn).  U  offrit  à  la  no- 
blesse d'acheter  l'exemption  définitive  pour 
de  l'argent  *,  mais  cette  proposition  n'eut  pas 
de  suites.  Il  lui  reprocha  de  s'emparer  des 
rentes  des  hemmans,  qui  étaient  destinés 
à  entretenir  les  cavaliers  de  la  couronne. 
On  a  des  exemples  de  paysans  qui,  sous  son 
règne,  ont  acquis  les  droits  des  terres  sei- 
gneuriales; mais  en  général,  il  veillait  si  sévè- 
rement aux  privilèges  de  la  noblesse,  que  des 
biens  apportés  en  dote  aux  roturiers  par  des 
femmes  nobles  furent  déclarés  acquis  à  la 
couronne.  La  position  de  la  noblesse  vis-à-vis 
des  princes  héréditaires  a  provoqué  en  Suède 
le  premier  examen  des  rapports  des  pouvoirs 
de  l'État  entre  eux,  et  l'ouvrage  d'Erik Sparre, 
Pro  rege,  lege  et  grege  • ,  est  le  premier  écrit 

*  Tous  les  ados  de  succession  de  Gastave  constatent 
que  les  droits  qu'on  appelle  regalier  sont  maintenus 
au  roi  et  à  la  couronne.  On  dit  que  cet  écrit  a  été  im- 
primé ;  mais  d'après  ce  qui  est  parvenu  à  ma  connais- 
sance, personne,  pas  mémeWarmhoItz,  ne  Ta  vn  que 
[  manuscrit,  —  trlk  Sparre,  né  en  1660,  était  ûls  de 
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sur  la  constitution  suédoise.  La  pensée  princi* 
paie  :  «  Qu'est-ce  que  le  droit  légal  du  roi  avec 
le  consentement  du  peuple  ?  »  n'existe  encore 
qu'en  germe ^  on  la  voit  poindre,  cependant, 
telle  que  Ta  comprise  un  des  plus  grands  sei- 
gneurs de  la  Suéde  et  en  même  temps  le  plus 
instruit. 

L'auteur,  qui  parcourt  toutes  les  résolutions 
prises  pendant  le  régne  du  roi  Gustave,  au  su- 
jet de  la  succession  *,  clierclie  à  prouver  que  ni 
celles-ci,  ni  les  litres  de  ûefs  des  ducs ,  ni  le 
testament  du  roi  ne  confèrent  ni  ne  peuvent 
conférer  aucun  des  droits  ou  aucune  des  attri- 
butions (regalier)  qui  appartiennent  à  la  cou- 
ronne, parce  qu'une  telle  cession  était  contraire 
à  la  Loi  stiédoise.  C'était  déjà  le  gant  jeté  au  roi 
par  la  noblesse  et  ramassé  cent  ans  plus  tard 
par  Charles  XI  -,  le  combat  s'était  engagé  en  quel- 
que sorte  dés  le  régne  de  Jean ,  et  la  lutte  avait  pris 
une  tournure  imprévue.  Les  principes  mis  en 
avantsëduisirentd'abord  le  roi,  malgré  leur  cou- 
leur aristocratique.  Cet  écrit  n'était  qu'un  plai- 
doyer en  faveur  de  son  ordonnance  des  droits 
royaux  sur  le  duché,  ordonnance  publiée  à  la 
diètede  1582  \  il  la  Ot  confirmer  par  le  sénat  et  la 
noblesse,  approuvant  ainsi  la  conclusion  d'Erik 
Sparre,  que  l'acte  de  succession  et  le  testament 
à  l'avantage  des  princes,  eussent-ils  empiété  sur 
les  droits.  Il  appartenait  à  celui  qui  avait  fait 
la  loi  de  l'expliquer,  c'est-à-dire  au  roi,  mais 
avec  le  concours  du  sénat  et  de  la  noblesse. 
Qui  devait  décider  d'ailleurs  dans  de  sembla- 
bles questions  ?  Les  rois  Christian  et  Charles  ne 
s'élaient-ils  pas  présentés  à  Kalmar  devant  le 
tribunal  du  sénat  ?  —  C'était  l'exemple  qu'on 
offrait,  mais  il  était  dangereux.  Ce  qu'il  y  a  de 
remarquable,  c'est  que  les  attributions  de  la 

Lars  SiggessoQ  SparreJ  riksmarsk,  ami  et  frère  d'armes 
de  Gaslave.Il  fut  sénateur  el  vice-chaDcelier  en  1582. 
C'était  certainement  le  plus  instruit  des  nobles  de  ce 
temps.  Il  correspondait  avec  les  s«iYans  étrangers,  sur- 
tout avec  Daniel  Chytneus,  qui  a  employé  pour  son 
Chranicon  êoxoniœ  les  renseignemens  que  Sparre  lui 
avait  communiqués.  Le  roi  Jacques  II  d'Ecosse  nomma 
Erik  Sparre  baron,  i  cause  de  ses  talens  et  de  sa  pa- 
renté avec  la  maison  royale.  II  en  avertit  le  roi  Jean 
dans  une  lettre  en  date  du  23  juin  1583.  Lorsque  Jean, 
en  1590,  flt  emprisonner  Sparre ,  celuI-cl  déchira  en 
sa  présence  son  diplôme  de  baron  écossais. 

'  Il  parle  avec  étonnement  des  premiers  actes  de 
succession  d'ôrebro ,  en  1540,  comme  étant  faits  sans 
TassenUment  des  étals.  Il  les  dépeint  comme  exécutés 
avec  des  cérémonies  étranges  inventées  par  un  enthou- 
siaste plein  de  légèreté,  Conrad  do  Pyhy, 


couronne  (regaUer)^  en  Suéde,  sont  expliquées 
par  le  droit  fédéral  d'Allemagne ,  ou  la  Loi  des 
empereurs j  comme  on  l'appelle.  La  noblesse  du 
duché,  dans  la  question  de  l'équipement  des 
cavaliers ,  est  comparée  à  la  noblesse  inmié- 
diate  de  l'empire ,  qui  ne  doit  porter  les  armes 
que  pour  le  chef  de  l'empire,  quoique  demeu- 
rant en  partie  sur  des  terres  qui  appartiennent 
Â  des  princes  régnans.  Ce  qui  ressort  évidem- 
ment de  cet  écrit ,  c'est  que  l'auteur  a  voulu 
élever  les  principaux  nobles  sur  la  même  ligne 
que  les  ducs ,  autant  qu'il  était  possible  ^  nuiis 
le  dessein  d'Erik  était  d'abaisser  ceux-ci  au 
niveau  des  nobles  lorsqu'il  créa  en  Suéde  des 
comtes  et  des  barons  avec  des  fiefs  héréditaires. 
Il  y  a  un  autre  livre  non  moins  remarquable, 
qui  peint  la  noblesse  suédoise  de  cette  époque, 
c'est  VOEconomia ,  ou  livre  de  ménage  pour  les 
Jeunes  nobles  ' ,  composé  par  le  comte  Pierre 
Brahe ,  ancien  drots  de  Suéde  ^  il  s'exprime 
ainsi  sur  le  but  qu'il  s'est  proposé  :  a  Grand 
nombre  de  personnes,  chez  différens  peuples , 
ont  bAti  des  systèmes  divers  pour  donner  aux 
enfans  des  seigneurs  une  éducation  solide  et 
savante ,  qui  pût  se  terminer  avant  leur  Age 
mûr,  afin  qu'ils  fussent  en  état  de  gouverner 
leur  maison  et  de  diriger  leurs  hemmans  \ 
comme  nous  n'avons  dans  notre  langue  aucun 
ouvrage  de  ce  genre  (ce  qui  a  malheureuse- 
ment été  cause  qu'on  a  négligé  l'éducation  de 
beaucoup  de  jeunes  nobles  qui ,  instruits  avec 
soin,  auraient  pu  acquérir  une  grande  autorité 
dans  notre  patrie  ) ,  j'ai  entrepris  d'en  faire  un 
bref  cl  simple ,  de  sorte  que  ceux  qui  ont  en- 
vie de  s'instruire  sans  y  employer  beaucoup  de 
temps  puissent  le  parcourir  promptement  et 
retenir  néanmoins  ce  qu'il  renferme  d'essen- 
tiel. Chacun  y  igoutera  ses  réflexions  selon  sa 
capacité  ou  ses  besoins.  »  L'auteur  conduit 
son  élève  dans  toutes  les  circonstances  de  la 
vie ,  dans  les  voyages ,  &  la  cour ,  à  la  guerre , 
dans  les  emplois  civils ,  enfin  jusqu'à  l'autel  et 
dans  son  intérieur.  Les  préceptes  moraux  qu'il 
trace  sont  tirés  de  la  sainte  Ecriture  et  des 
ouvrages  des  anciens  Romains;  il  prend  ses 

■  Imprimé  à  Wisingsborg  (château  de  Pile  de  Wi- 
singsO ,  dans  le  lac  Wettern),  en  1687,  par  les  soins  de 
son  peUt-fils  pierre  Brahe  le  cadet,  qui  était  drots  lui- 
même.  Les  Jésuites  de  Stockholm,  dans  les  lettres 
quMIs  écrivaient  k  Rome,  disent  du  vieux  comte  Peder 
(Pierre)  Brahe  :  «  F'ir  ad  catholicam  religionem  valde 
propensui.  b  il  existe  des  letU^s  qui  lui  furent  tdrassées 
par  le  cardinal  Hosius, 
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conseils  pour  rëcotiomie  domesticiue  dais  des 
proverbes  et  des  axiomes  encore  vivans  dans  la 
bouche  des  paysans  suédois.  Il  peint  Fancien 
seigneur  dé  Suède  au  milieu  de  ses  domesti- 
ques, de  ses  sujets,  de  ses  champs,  de  ses 
prairies,  occupé  de  soins  divers,  suivant  les  sai- 
sons et  les  jours,  depuis  le  lundi,  lorsqu'il  rend 
lui-même  la  Justice  dans  sa  grande  salle  d'au- 
dience, quMl  examine  toutes  les  affaires  portées 
devant  lui  et  qu'il  règle  les  travaux  de  la  se- 
maine, Jusqu^au  dimanche,  où  il  entend  la  messe 
et  le  sermon ,  étudie  la  sainte  Écriture  et  en- 
seigne &  ses  serviteurs  les  préceptes  qu'ils  doi- 
vent pratiquer  pour  arriver  à  une  conduite 
Irréprochable.  Ce  livre  moral  respire  une  sim- 
plicité toute  patriarcale.  L'auteur  était  neveu 
de  Gustave  Wasa ,  et  il  a  légué  avec  respect  et 
admiration  le  portrait  de  ce  grand  homme  À  la 
postérité  ;  cependant  il  n'a  pas  caché  le  désir 
qu'il  éprouva  de  voir  revivre  le  vieux  bon 
temps  de  l'Union  de  Kalmar.  Suivant  lui,  ce  fut 
d'abord  par  la  tyrannie  do  Christian  que  dispa- 
hirent  ces  Jours  Tortunés  qui  ne  sont  plus  re- 
venus; 11  plaint  la  noblesse,  qui  n'a  plus  qu^un 
faible  sourenir  de  sa  prospérité  passée.  Voici 
ses  propres  paroles  :  u  II  y  a  peu  de  personnes 
qui  se  rappellent  le  temps  où  les  seigneurs, 
nobles  ou  prélats ,  régnaient  en  rois  sur  leurs 
paysans,  où  chacun  équipait  des  cavaliers  sui- 
vant son  bon  plaisir  ou  sa  commodité ,  où  l'on 
avait  le  temps  de  s'armer  et  de  se  préparer  à  la 
guerre  dans  le  cas  môme  où  il  fallait  franchir 
les  IVontièrcs.  La  couronne  indemnisait  le  cava- 
lier pour  les  accidens  qui  pouvaient  survenir  à 
lui  ou  à  son  cheval.  Alors  les  sénateurs  et  les 
grands  seigneurs  Jouissaient  de  revenus  con- 
sidérables, tant  de  la  part  du  gouvernement  que 
de  celle  du  pays  môme;  ils  avaient  la  juridiction 
des  juges  de  district  et  des  sénéchaux.  —  De- 
puis soixante  ans,  dit-il  (  et  il  faut  remarquer 
que  c'est  àparlir  de  la  première  année  du  régne 
de  Gustave  I*'),  nous  sommes  privés  de  ces 
droits,  et  Téquipcment  des  cavaliers  a  eu  lieu 
arbitrairement  à  différentes  époques  jusqu'à  ce 
qite  le  roi  Jean  ait  restreint  celle  obligation  cl 
donné  sa  parole  royale  que  tous  les  Suédois  et 
surtout  la  n(ri>lesse  seront  satisfaits  de  son  gou- 
vernement. Les  privilèges  de  ce  roi  ainsi  que 
les  anciens  droits  èlàienl  assurément  bien 
précieux,  mais  ils  ne  pouvaient  cmijèchcrla 
chute  de  la  noblesse  depuis  que  le  luxe  intro- 
duit et  mis  en  honneur  par  le  tyran  Erik  avait 


rendu  le  service'  de  la  cour  plus  coûteux.  Au- 
jourd'hui, conlinue-t-il,  les  pieds  et  les  mains 
doivent  être  emprisonnés  dans  la  soie  et  le 
velours  ;  la  magnificence  éclate  dans  le  costume 
des  femmes  ;  les  tables  sont  chargées  de  vins 
délicats,  de  fruits  étrangers ,  de  mets  recher- 
chés ;  puis  l'étiquette  veut  qu'on  ait  des  servi- 
teurs habillés  à  la  manière  allemande,  quoique 
nos  revenus  ne  répondent  pas  à  ces  dépenses , 
surtout  depuis  que  les  domaines  des  nobles  se 
divisent  par  le  partage  entre  leurs  héritiers.  Il 
est  impossible  qu'à  la  longue  la  noblesse  ne 
perde  pas  sa  puissance.  » 

Nous  laisserons  de  côté  les  démêlés  peu  im- 
portans  du  roi  et  du  duc  (  celui-ci  par  exemple 
ne  voulait  ni*  se  soumettre  pour  ses  villes  à 
payer  le  droit  de  douane  exorbitant  imposé  par 
le  roi,  ni  acquitter  les  contributions  de  son  du- 
ché sans  y  avoir  préalablement  donné  son  con- 
sentement), et  nous  porterons  notre  attention 
sur  les  graves  questions  qui  furent  agitées.  De 
ce  nombre  était  celle  du  droit  de  rendre  la  jus- 
lice  ^  Charles  le  réclamait  pour  son  duché  dans 
les  affaires  civiles  et  dans  celles  de  l'Église.  On 
voit  ici  la  noblesse  intervenir  entre  les  parties. 
Un  comte  pouvait  nommer  le  Juge  de  diêlricl 
dans  son  comté  :  le  roi  refusa  positivement  à 
son  frère  la  nomination  de  sénéchaux  dans  son 
duché.  Il  est  vrai  que  la  législation  était  entre 
les  mains  de  la  n(Â)lesse ,  qui  considérait  les 
places  déjuges  comme  sa  propriété;  elle  levait 
aussi  des  impôts  sur  ses  vassaux ,  et  ces  an- 
ciennes coutumes  avaient  été  confirmées  en 
grande  partie  par  les  privilèges  du  roi  Jean.  Les 
grands  seconduisaienl  en  souverains  dans  leurs 
châteaux,  et  le  duc  Magnus  de  Saxe,  dans  son 
fief  situé  en  Upland ^  ne  fut  pas  le  seul  seigneur 
qui  traita  les  paysans  ù  peu  près  comme  des 
serfs  cl  qui  brava  le  roi  lui-même.  Des  hommes 
tels  que  le  comte  Axel  Lcyonhufvud  se  per- 
mettaient tout  vis-à-vis  de  la  couronne,  de  leurs 
vassaux  et  même  de  ceux  qui  ne  l'étaient  pas*. 
Charles  pensait  autrement  que  son  frère ,  et  le 
roi  fut  obligé  de  lui  rappeler  que  les  privilèges 
de  la  noblesse  étaient  aussi  en  vigueur  dans  le 
duché*.  Mais  si  Tharmonie  était  rompue  entre 

«  Voyez  Fryicll,  Beràtteîser  {  svensKa  hisforien , 
IV  dcls. 

'  Discours  du  roi  à  Toccasion  de  la  réponse  du 
duc  Charles  sur  les  arUcles  à  lui  communiqués  par 
le  sénat,  août  158G.  (Voyez  les  Archice*  du  règne 
de  Juan,)  —Charles,  le  16  mal  158C,  écrivait  à  llo- 
genskild  njelkc  :  «  Malgré  les  privilèges  que  mon 
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les  deux  frères  au  sujet  de  la  Juridiction  civile, 
comment  aurait-elle  pu  subsister  lorsqu'il  sV 
giftsait  de  TEglise  ;  que  Jean  exigeait  avant  tout 
que  Charles  se  soumit  aux  innovations  qu'U 
avait  introduites  dans  le  culte ,  et  que  Charles 
répondait  qu'il  ne  céderait  sur  rien  de  ce  qui 
porterait  atteinte  à  la  base  fondamentale  de  la 
religion  telle  que  son  père  Favait  posée,  qu'en- 
fin il  n'oublierait  Jamais  que  ce  dernier  l'avait 
Gonflée,  par  son  testament ,  à  la  garde  des  rois 
de  Suéde  ses  successeurs  ?  —  Tous  les  efforts 
du  sénat  pour  rapprocher  les  deux  frères  furent 
infructueux.  Le  roi  ordonna  le  rétablissement 
de  la  liturgie  dans  toute  l'étendue  du  royaume-, 
le  duc  en  proscrivit  l'usage  dans  son  duché  :  il 
voulait  s'en  tenir  aux  réglemens  de  l'Eglise  de 
1Ô71.  Il  était  soutenu  par  son  clergé-,  il  ac- 
cueillit et  employa  les  victimes  de  leur  persé- 
vérance dans  la  doctrine  de  Luther,  «  parce 
que  nous  tenons  à  la  religion  qu'ils  professent,  » 
écrit-il  au  roi  '.  L'évêque  do  LinkOping ,  des- 
titué par  Jean ,  fut  nommé  par  Charles  curé 
de  NykOping.  Les  théologiens  d'Upsala ,  dont 
cinq  furent  persécutés  et  emprisonnés ,  obtin- 
rent la  protection  spéciale  du  duc,  et  l'un  d'eux, 
Petrus  Jonse,  fut  promu  par  lui  à  l'évêché  de 
Strengnâs.  Tous  les  membres  du  clergé  de  la 
capitale,  qui  s'étaient  opposés  à  l'adoption  de 
la  liturgie ,  ne  purent  se  soustraire  à  la  colère 
du  roi  qu^en  cherchant  un  asile  auprès  du  duc  ^ 
et  le  plus  véhément  d'entre  eux,  Abraham  Ân- 
germannus,  que  le  roi  voulut  un  Jour  arracher 
de  vive  force  des  mains  de  son  frère ,  fut  en- 
voyé aux  frais  de  celui-ci  en  Allemagne,  et  il  y 
publia  ses  brochures  contre  les  innovations  du 
roi  Jean  *.  Beaucoup  de  ceux  qui  avaient  donné 

frcrc  a  accordés  à  la  noblesse  et  que  moi -même  j*8i 
confirmés,  vous  et  beaucoup  d'autres  vous  cherchez  en- 
core A  en  créer  de  nouveaux.  Les  privilèges  de  la  no- 
blesse De  eonUennent  pas  un  mot  qui  dispense  les 
paysans  de  coniribiier  au  soulagement  des  charges  de 
rÉlal.  » 

*  Lcltre  du  prince  Charles  au  roi ,  pour  solliciter  la 
grAce  de  Petrus  Jonae  et  celle  d'Abraham  Ângcrraan- 
Bus,  eo  date  du  4  octobre  1581.  (Voyez  les  Archives 
du  royaume  relativement  an  duc  Charles.  ) 

*  Le  2  juin  lâ87,  le  duc  Charles  écrivait  à  Abraham 
départir  pour  Wittenbcrg,  Leipzig  et  Helmstadt,  à 
reflet  de  recueillir  l'avis  des  théologiens  sur  la  litur- 
gie. Dans  une  lettre  da  13  avril  1581,  le  duc  approuve 
la  conduite  sage  et  chrétienne  du  clergé  du  diocèse  de 
Strengnas ,  qui  envoyait  des  personnes  capables  en 
Allemagne  pour  étudier,  puisqu'elles  ne  pouvaient  se 
procurer  une  bonne  instruction  en  Suéde  cl  que  les 
persécatloos  leur  eo  rendaient  le  séjour  dlfflcllc. 


leur  consentement  aux  changemens  introduits 
dans  le  culte  le  retirèrent  quand  ils  crurent 
découvrir  dans  la  conduite  du  roi  le  désir  d'im- 
planter la  religion  catholique  en  Suède,  On  fit 
courir  le  bruit  que  Tarchevèque  Laurentius 
Pétri  Gothus  et  plusieurs  autres  partisans  de  la 
litiu'gie  étaient  morts  dans  le  plus  grand  repen- 
tir. On  vit  des  prêtres  avec  des  femmes  et  des 
enfans  chercher  un  refuge  auprès  du  prince 
Charles.  En  1S87  la  guerre  civile  était  sur  le 
point  d'éclater  ;  elle  ne  fut  conjurée  que  par  la 
déférence  de  Charles  presque  sur  tous  les  points 
lorsqu'il  se  réconcilia  avec  le  roi  à  Yadstena  : 
il  laissa  à  la  décision  du  clergé  tout  ce  qui  tou- 
chait à  la  religion  ^  un  synode  tenu  é  Strengn&s 
condamna  la  liturgie.  Le  roi,  furieux^  qualifia 
dans  une  lettre  les  prêtres  de  bêles  ignares, 
de  tuppàU  de  Satan  et  membres  de  l'enfer^ 
qu'il  déclara  mettre  hors  la  loi  dans  tout  le 
royaume*. 

Le  Livre  rouge  (on  appela  ainsi  la  liturgie  de 
Jean  )  a  sans  doute  accéléré  le  sort  d'Erik  XIV  ^ 
il  donnait  aux  divisions  de  Jean  et  de  Charles 
la  tournure  .la  plus  f&cheuse.  On  vil  dans  le 
dernier  le  défenseur  de  la  religion ,  la  colonne 
de  Védifice  élevé  par  son  père  :  il  Tétait  en  effet, 
et  il  agissait  en  conséquence.  La  querelle  qui 
divisait  les  deux  frères  n'était  autre  que  celle 
qui  divisait  le  monde  :  que  Jean  chancelât ,  sa 
cause  était  perdue,  mais  non  celle  de  son 
frère,  qui,  la  lutte  une  fois  engagée ,  avait 
un  fonds  d'indépendance  assez  fort  pour  le 
trône  qui  devait  un  Jour  sauver  le  protestan- 
tisme en  Europe '.  —  Nous  touchons  aux 
symptômes  d'une  révolution  qui  doit  se  porter 
au  loin  dans  toutes  les  directions  et  qui  doit 
fixer  le  sort  de  la  Suéde  \  beaucoup  de  victimes 
tomberont  de  part  et  d'autre  :  la  mort  les  choi- 
sira surtout  parmi  ceux  qui  auront  bâti  leur 
édifice  sur  l'abtme  qui  va  s'ouvrir. 

Leur  conduite  est  remarquable  en  ce  que 

*  Lettres  patentes  contre  le  clergé  du  duché  de  Rai- 
mar,  \%  février  1588,  imprimées  dans  les  supplémens 
à  la  Chronique  rimée  de  Charles  /AT,  p.  203.  On  voit 
dans  les  articles  relatifs  à  TÉglise  que  lo  duc  décréta 
à  Ôrebro  en  1586  que  la  partie  de  la  dime  dont  on 
n'avait  pas  disposé  devait  être  appliquée  à  Tenllretlen 
des  étudians ,  et  que  les  veuves  des  prêtres  devaient 
Jouir  des  revenus  de  la  paroisse  une  année  après  la 
mort  de  leurs  maris. 

*  Ceci  n'a  point  besoin  de  note  :  il  n'est  que  trop 
vrai  que  Gustave -Adolphe  a  rendu  d'émtn^ins  servicos 
au  protestantisme.  [lYote  de  Vélileuri) 
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l'histoire  noué  là  représente  toujours  invaria- 
ble :  sans  indépendance,  ils  cherchent  un  appui 
dans  réquilibre  factice  de  Torccs  opposées^ 
sans  conviction  qui  leur  soit  propre,  ils  sem- 
blent vouloir  construire  en  recueillant  au  ha- 
sard quelques  principes  et  des  conclusions 
controuvées  ^  et  lorsque  cette  conduite  n'a  pour 
se  soutenir  aucun  appui  intérieur ,  ils  rempla- 
cent ce  qui  leur  manque  par  une  grande  opinion 
de  leur  personnalité.  Au  reste  Tincohérence 
de  leurs  vues  résulte  de  leur  fausse  position  \ 
leur  politique  saute  aux  yeux  :  de  bons  moyens 
avec  un  but  mauvais,  ou  un  but  louable  avec 
de  mauvais  moyens.  —  C'est  la  génération  qui 
mûrit  des  révolutions  et  qui  s'en  étonne. 

Quels  projets  étonnans  Jean  ne  fonda-t-il 
pas  sur  le  système  qu'il  avait  embrassé  ?  Et  il 
n'était  pas  le  seul  &  caresser  de  chimériques 
espérances.  Son  conseil  se  berçait-il  d'illusions 
moins  exagérées  quoique  dans  un  autre  sens  ? 
Les  grands  pouvaient-ils  oublier  qu'on  avait 
une  nouvelle  Union  en  Suède  ?  Et  celte  cou- 
ronne de  Pologne  qu'on  avait  eue  si  longtemps 
en  perspective  dans  la  maison  de  Jean  *,  on  la 
saisitenfin.  Les  seigneurs,  qui  avaient  travaillé 
à  ce  résultat,  avaient  les  yeux  fixés  sur  les 
avantages  que  leur  offrait  l'avenir  dans  l'ab- 
sence d'un  roi  séparé  de  ses  sujets  par  la  reli- 
gion. L'ancienne  hiérarchie  serrait  ses  rangs  ^ 
les  aristocrates  étaient  â  leurs  postes  pour  fon- 
der leur  puissance  avec  ou  contre  elle.  La 
Pologne  n'était-elle  pas  un  royaume  électif? 
Que  ne  serait-ce  point  si  la  Suéde  reprenait 
cette  forme  ?  •—  Les  Polonais  appelaient  tou- 
jours Sigismond  roi  de  Suède  par  élection. 

Jean,  à  la  fois  inconstant  et  opiniâtre,  faible 
et  violent,  laissa  prendre  trop  d'influence  à 
ceux  qui  l'entouraient.  Une  année  s'était  à 
peine  écoulée  depuis  que  Catherine  Jagellonica 
avait  quitté  la  terre,  et  le  roi,  pour  dissiper 
ses  tristes  pensées,  comme  il  le  dit  lui-même , 
avait  déjà  jeté  les  yeux  sur  les  filles  du  pays. 
Son  choix  à  la  fin  se  fixa  sur  Gunniia  Bjclke, 
âgée  de  seize  ans,  fille  du  sénateur  Jean  Bjelke. 
Ses  noces  furent  célébrées  avec  beaucoup  de 


*  Gomme  le  roi  Jean  intriguait  par  lui-même  pour 
le  trône  de  Pologne,  le  sénat,  dans  un  mémoire  en  date 
du  14  avril  1673,  émet  l'opinion  que  tous  les  cfTorts 
devaient  avoir  pour  but  de  faire  tomber  l'élection 
sur  sa  majesté  elle  -  même.  (  Voyez  les  u^rchives  du 
royaume,) 


solennité,  au  chAteau  de  Testeras ,  le  2 1  février 
1585.  La  nouvelle  épouse  exerça  une  influence 
toute  nouvelle,  et  les  catholiques   sentirent 
qu'ils  avaient  perdu  leur  appui  :  la  jeune  reine 
favorisa  leurs  adversaires  *  pendant  que  le  roi 
tâchait  de  marcher  entre  les  deux  partis,  mais 
il  ne  marchait  que  par  saccades.  Celte  union 
l'avait  brouillé  avec  toute  sa  maison.  Les  enfans 
de  son  premier  lit,  Sigismond  et  Anne,  ne  pou- 
vaient voir  avec  plaisir  l'ancienne  dame  d'hon- 
neur de  leur  mère,  aujourd'hui  leur  belle-mère 
et  leur  reine.  Les  sœurs  du  roi  exprimèrent 
énergiquement  leur  mécontentement  dans  les 
lettres  qu'elles  lui  écrivirent.  Les  réponses 
qu'elles  reçurent  étaient  conçues  en  termes 
encore  plus  violens.  Charles,  qui  s'était  opposé 
h  ce  mariage,  n'assista  pas  aux  noces.  Le  sénat 
et  les  anciennes  familles ,  avec  lesquelles  Jean 
se  lia  pour  lors  plus  étroitement ,  jaugmentè- 
rent  en  crédit. 

Ce  changement  de  situation  forme  l'objet  des 
plaintes  améres  de  Charles  a  sur  de  faux  amis  ;i} 
il  se  manifeste  d'ailleurs  par  les  soupçons  tou- 
jours croissans  entre  4es  deux  frères ,  soupçons 
qui  furent  poussés  si  loin  que  Jean ,  dans  un 
voyage  en  1585,  étant  obligé  de  traverser  le 
duché ,  le  fit  avec  autant  de  rapidité  que  s'il 
avait  craint  d'être  arrêté*,  et  de  l'avis  du  sénat 
il  ne  permit  pas  à  son  fils  de  chasser^,  parce 
que  le  prince  Charles  pouvait  lui  tendre  des 
enibûches.  J^e  duc ,  de  son  côté ,  ne  voulut  pas 
se  rendre  sans  sauf-conduit  à  l'entrevue  de 
Yadstena  au  mois  de  février  1587.  Dans  une 
autre  occasion ,  il  avait  dit  qu'il  ne  fallait  pas 
s'étonner  d'une  telle  prudence,  parce  qu'il  éiait 
accusé  d'avoir  porté  atteinte  aux  droits  de  sa 
majesté  {regalier)^  «  crime  que  les  frères,  comme 
le  prouve  l'histoire ,  n'ont  jamais  pardonné  à 
leurs  frères,  ni  les  pères  à  leurs  enfans.^  »  Celle 
liaison  avec  les  grands  donnait  momentanément    ' 
à  Jean  assez  de  force  pour  qu'il  pût  dicter  la 
loi  Â  son  frère  dans  cette  entrevue,  excepté 
pour  ce  qui  concernait  la  religion. 

Cette  influence  n'est  pas  moins  sensible  dans 
l'élection  du  roi  de  Pologne.  Les  premières 

*  «  Adversarii  Gunilam  habuerc  palronaro ,  ut  ca- 
tholîcl  priua  Catharinam.  (Messénius»  VU,  p.  73.) 

'  Charles  reproche  ces  soupçons  au  roi  dans  une  de 
ses  lettres. 

»  Werwing,  1. 1,  p.  55.  Charles  avait  coutume  d'en- 
voyer i  Sigismond  des  chiens  de  chasse. 

*  Réponse  i  Jean  en  date  du  10  septembre  1575. 
(Voyez  les  Ar^hivu  relatives  au  duc  Charles.) 
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nouvelles  d'un  tour  favorable  *  furent  reçues 
avec  de  grands  transports  â  la  cour  de  Jean  ^ 
une  ambassade  suédoise  ftit  envoyée  en  Polo- 
gne. On  ne  consulta  pas  les  états  pour  cette 
affaire.  Le  duc  Charles  donna  la  nouvelle  as- 
surance qu'on  réclamait  de  lui,  d'être  dans 
tous  les  cas  fidèle  à  Sigismond ,  prince  royal 
de  Suède  ^  il  y  mit  seulement  pour  condition 
qu'on  ne  céderait  pas  FEsthonie.  Les  demandes 
des  Polonais  sur  cette  question,  la  contre-élec- 
tion de  Tarchiduc  Maximiiien ,  dont  il  fallut 
soumettre  les  partisans  par  la  force  des  armes, 
la  crainte  de  laisser  son  fils  à  la  merci  d'un 
peuple  étranger  et  turbulent ,  produisirent  une 
telle  impression  dans  l'esprit  de  Jean,  qu'il  ré- 
pondit à  l'envoyé  de  Pologne ,  qui  venait  l'in- 
former du  résultat  de  l'élection ,  par  un  refus 
auquel  Sigismond  accéda  volontiers  '.  Jean  se 
plaignit  même  plus  tard  de  ce  que  le  sénat  avait 
employé  des  moines  et  des  prêtres  pour  vain- 
cre sa  résistance.  Son  irrésolution  fut  enfin  fixée 
par  le  retour  de  Pologne  d'Erik  Sparre.  Celui- 
ci  prit  la  conduite  de  cette  affaire  ;  il  promit 
l'Ësthonie  à  la  Pologne,  tout  en  persuadant  aux 
Suédois  qu'on  n'avait  rien  promis.  Il  était  aussi 
l'auteur  des  statuts  de  Kalmar  relatifs  au  gou- 
vernement des  deux  Etats  ^,  et  il  les  présenta 
aux  deux  rois  pour  être  signés ,  ce  qui  eut  lieu 
le  7  septembre  1587. 

C'était  une  nouvelleJUnion  de  Kalmar  avec  des 
circonstances  différentes,  mais  non  moins  fa- 
vorables aux  grands.  L'ancienne  noblesse  élève 
encore  la  voix,  et  son  langage  est  peu  prudent  : 
elle  rappelle  que  la  noblesse  de  Suède  doit  être 
honorée  et  respectée,  parce  que  de  temps 
immémorial  elle  tient  le  premier  rang  après 
les  rois  et  les  princes,  de  qui  elle  tire  en  grande 
partie  son  origine,  comme  plusieurs  princes 
sont  sortis  de  son  sein.  Elle  glissait  sans  doute 
cette  observation  comme  réponse  aux  repro- 

<  Cette  nouvelle  fut  apportée  par  un  messager  de  la 
reine  douairière  de  Pologne. 

*  «  Ipsemet  princeps  Sigismundus  i  Polonica  lotus 
obhorruit  profecUone,  parentique  factus  aliquoties 
supplex,  illam  de  precari  cooatur.»  (Messénius.VII,  84.) 

>  StcUuta  calmariencia  de  regimine  uMuiçtte  re- 
gni.  —  Je  n*al  pas  vu  l'original  en  latin.  Charles 
dit  que  «  c'est  une  constitution  dont  Tauteur  est  Erik 
Sparre.»  (Discours  au  sénat  après  la  mort  de  Jean.  — 
Voyez  Werwing,  t.  I,  p.  107.)  11  ajoute  :  «  Noire  frère 
le  roi,  qui  avait  imaginé  d'établir  une  nouvelle  mo- 
narchie, consentit  à  tout,  afin  de  procurer  à  son  fils , 
oulrç  ia  3u$dç,  Iç  rQyannie  de  Polognç,  i 


ches  de  la  maison  royale,  que  Jean  s^était  mé- 
sallié en  s'unissant  à  Gunnila  Bjelke* .  Elle  fait 


■  Comme  on  le  voit,  Jean  ne  resta  pas  longtemps  veuf 
sans  chercher  une  nouvelle  épouse.  Il  balança  long- 
temps entre  Sigrid,  fille  ainée  du  vieux  Pierre  Brahe; 
£bba, filled'Hogcnskild  BJcIke,  et  Gunnila,  fille  de  Jean 
Bjelke,  Il  se  sentait  porté  surtout  vers  la  première  :  sa 
beauté  et  la  haute  considération  dont  sa  famille  jouis- 
sait auprès  des  Suédois  parlaient  pour  elle;  mais  cette 
alliance  trouva  de  l'opposition  dans  les  frères  et  les 
sœurs  de  Jean.  Charles  surtout  la  combattait  de  toutes 
ses  forces;  ils  faisait  observer  «  qu'un  tel  mariage  était 
indigne  d'un  roi;  que  les  familles  nobles,  déjà  assez  puis- 
santes,deYiendraicnt  encore  plus  difilciles  à  gouverner; 
qu'on  devait  éloigner  plutôt  que  rapprocher  le  point  qui 
les  séparait  de  la  dynastie  des  Wasa.»  C'était  avec  de 
tels  argumens  que  Charles  essayait  d'engager  son  frère 
à  chercher  une  épouse  parmi  les  princesses  étrangères. 
Ils  parvinrent  ainsi  à  empêcher  l'union  du  roi  et  de 
Sigrid  Brahe.  Mais  Jean  tourna  bientôt  ses  vues  sur 
Gunnila  Bjelke,  belle  jeune  fille  de  seize  ans,  et  ce  ma- 
riage fut  décidé  avant  que  les  membres  de  la  famille 
des  Wasa  eussent  eu  le  temps  d'y  mettre  des  entraves.  U 
parait  que  Gunnila  n'enviait  pas  le  haut  rang  auquel  on 
l'appelait  :  son  cœur  était  donné  et  sa  main  promise  à 
Liljesparre ,  et  elle  refusa  le  roi  quand  il  la  demanda 
(il avait quarante-sept ans).  Jean,  furieux,  lui  lança 
son  gant  au  visage  ;  11  se  retirait  même ,  quand  les  pa- 
rens,  éblouis  par  l'éclat  de  cette  alliance,  cherchèrent 
par  toutes  sortes  de  moyens  à  l'apaiser  >  et  l'on  arra- 
cha le  consentement  de  Gunnila  par  des  menaces  et  par 
des  prières. 

La  famille  royale  ne  cacha  pas  son  dépit.  Gun- 
nila Bjelke ,  comme  nous  l'avons  vu ,  avait  été  dame 
d'honneur  {kammarfrUken)  de  la  feue  reine.  Sigis- 
mond et  Anne  firent  voir  qu'ils  n'acceptaient  qu'avec 
répugnance  l'ancienne  servante  de  leur  mère  pour 
la  remplacer.  Jean  donna  à  ses  enfans  toute  la 
garde-robe  et  les  parures  de  leur  mère  et  acheta  des 
eflîets  aussi  beaux  et  de  même  valeur  pour  Gunnila. 
Les  sœurs  de  Jean,  en  Allemagne ,  murmuraient;  la 
comtesse  Catherine  de  Friesland  disait  que  le  diable 
avait  usé  bien  des  souliers  avanf  d'avoir  pu  former 
un  pareil  mariage.  Jean  répondit  avec  aigreur  ,  en 
citant  l'exemple  de  son  père ,  et  il  leur  écrivit  que 
«  son  bras  pourrait  les  atteindre  même  à  l'étranger 
si  elles  ne  voulaient  pas  cesser  leurs  glapissemeos.  » 

Mais  l'opinion  du  prince  Charles  avait  une  autre 
portée  que  celle  de  ses  sœurs.  Jean  lui  annonça  son 
mariage  cinq  semaines  d'avance,  en  le  priant  d'y  as- 
sister. Charles  lui  répondit  en  termes  soumis,  mais 
froids,  que  l'époque  était  trop  rapprochée  pour  qu'il 
pût  faire  ses  préparatifs.  La  colère  de  Jean  n'eut  pas 
de  bornes.  La  princesse  Anne ,  bien  qu'opposée  au 
mariage,  écrivit  deux  fois,  dans  sa  terreur,  à  sa  tante 
la  princesse  Marie ,  épouse  de  Charles,  pour  la  prier 
de  déterminer  son  mari  à  se  rendre  à  la  cérémonie 
pour  éviter  une  guerre  civile;  mais  les  prières  furent 
vaines,  Charles  resta  inébranlable.  II  députa  un  de 
ses  nobles  pour  le  remplacer  aux  noces.  Jean  ,  encore 
plus  irrité,  chassa  l'envoyé  de  son  frère  df  la  ville  et 
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obterrer  que  beaucoup  de  plaeet  de  la  oour 
ne  conyienneni  pas  aux  nobles ,  comme  celles 
de  irabans  et  de  domestiques,  qui  devaient 
leur  être  interdites,  la  demande  en  Tût-elle  faite 
par  ceux-là  même  à  qui  on  les  accorde.  — 
L'objet  des  statuts  de  Kalmar  doit  être  la  dé- 
fense de  la  religion  et  des  libertés  du  royaume 
a  sous  un  roi  catholique  qui  régnerait  en  même 
temps  sur  la  Pologne.  »  Quant  au  premier  point, 
la  liturgie  de  Jean  doit  être  considérée  comme 
une  ordonnance  à  laquelle  un  concile ,  qui  ne 
tarderait  pas  à  être  convoqué  en  Suéde,  pour- 
rait apporter  des  modifications.  Sigismond  n'a^ 
vait  le  droit  d'y  rien  changer  ni  de  se  présenter 
en  Suéde  avec  un  cortège  de  plus  de  dix  prê- 
tres catholiques  *,  cependant  il  était  permis  aux 
religieuses  de  Yadstena  d'avoir  un  prêtre  de 
leur  religion,  et  leur  couvent  ainsi  que  tous  ceux 
que  Jean  avait  fondés  devaient  demeurer  in- 
tacts. Yoiei  quelles  étaient  les  autres  conditions 
de  rUnion  :  «  Une  paix  stable  sera  établie  entre 
les  deux  royaumes^  il  sera  fbrmé  alliance 
offensive  et  défensive  contre  la  Russie;  la  loi 
et  la  liberté  seront  assurées  aux  deux  Etats,  et 
les  membres  du  gouvernement  seront  pris 
parmi  les  indigènes.  Après  Tavénement  de  Si- 
gismond au  trône  de  Suède,  les  affaires  seront 
administrées  en  son  absence  comme  en  sa  pré- 
sence par  des  seigneurs,  au  nombre  de  sept, 
qui  seront  renouvelés  tous  les  deux  ou  trois 
ans.  Le  duc  Charles  aura  le  droit  d'en  nommer 
tm,  qui  toutefois  n'aura  aucune  préséance,  sauf 
la  place  que  lui  assigneront  son  rang  et  sa 
naissance.  Les  droits  du  duc  restent  tels  qu'ils 
ont  été  fixés  par  le  décret  de  Yadstena ,  et  le 
roi  lui  confirmera  ainsi  qu'aux  comtes  et 
barons ,  après  qu'ils  auront  prêté  serment , 
leurs  fiefs  héréditaires.  Les  hautes  dignités  du 
royaume,  celles  de  drots ,  de  marsk,  de  chan- 
celier et  d^amiral ,  ainsi  que  les  places  de  pré- 
fets (Jandshôfding)  ou  gouverneurs  de  provinces, 
seront  données  à  ceux  que  le  sénat  présentera 
&  la  nomination  du  roi.  Le  trésor,  les  bijoux 
et  tout  le  matériel  des  arsenaux  ne  peuvent 
être  transportés  au  delà  des  frontières ,  non 
plus  que  les  revenus  de  l'Ëlat ,  hors  le  cas  de 
mariage  du  roi  ou  de  ses  enfans  ;  mais  dans  ce 
cas  exceptionnel  même,  tout  se  fera  dans  l'es- 

des  fôtes,  malgré  tousMes  ciïorls  du  sénat  pour  IV 
paiser. 

Pierre  Liljesparre,  Tancicn  ûancé  de  Gunnila,  Tut 
marié»  par  rcnlrcmisç  de  celle-ci;  avec  Anne  Posse. 


prit  de  la  Lai  du  pays.  Aucune  nouvelle  contri- 
bution ne  pourra  être  lipposée  au  peuple  en 
l'absence  du  roi.  L'avis  des  étals  suédois  eti 
nécessaire  dans  les  questions  de  guerre ,  de 
paix  ou  d'alliances  \  aucune  ordonnance  royale 
émanée  de  la  Pologne  n'y  aura  d'autorité  saos 
leur  consentement.  Aucun  Suédois  ne  pourra 
être  jugé  qu'en  Suéde ,  d'après  la  Loi  iuédoise, 
et  après  que  ses  pairs  auront  examiné  son  af- 
faire. L'appel  des  jugemens  rendus  en  LlTooie 
doit  être  porté  devant  le  sénat.  Le  roi  ne  pourra 
rien  eéder  des  provinces  conquises  ou  autres 
dépendantes  du  royaume  ;  toutes  doivent  être 
administrées  par  des  Suédois  et  selon  la  Lai  9ué- 
doiie.  En  cas  de  révolte  dans  l'un  des  deux 
pays,  l'autre  lui  portera  secours  moyennant 
indemnité.  Sigismond  sera  couronné  par  un 
archevêque  suédois  non  catholique,  mats  qui 
professera  la  religion  du  pays.  Son  fils  atné  lui 
succédera  par  droit  d'hérédité  en  Suède ,  et  en 
Pologne  par  élection  si  elle  tombe  sur  lui  ;  ie 
second  fils  recevra  en  fief  un  duché  en  Suède, 
excepté  la  Finlande  ou  la  Li  vonie,  qu'il  ne  pourra 
posséder  en  totalité  -,  l'entretien  du  reste  de  la 
famille  sera  h  la  charge  de  la  Pologne  ainsi  que 
celui  des  princesses ,  si  elles  sont  nées  dans  eo 
royaume.  Si  le  roi  Jean  a  des  enftins  de  son 
second  mariage ,  Sigismond  sera  obligé  de  leur 
faire  les  avantages  que  leur  père  leur  assignera 
dans  son  testament.*  »  Tel  est  en  somme  [le 
contenu  de  ces  articles  *,  nous  ajouterons  seu- 
lement que  le  roi  s'obligeait  de  veiller  A  la  pu- 
reté de  la  langue  suédoise  :  k  On  doit  employer 
cette  langue ,  est-il  dit ,  pour  la  rédaction  des 
documens  qui  intéressent  les  deux  pays.  »  C'est 
pour  cela  qu'il  est  enjoint  au  roi  de  déihiyer , 
pour  leurs  études  classiques ,  quelques  jeunes 
nobles  et  autres  jusqu'à  ce  qu'ils  puissent  être 
élevés  aux  hauts  emplois  de  la  chancellerie  ou 
de  rÉglise. 

Le  bruit  courut  que  tout  cela  avait  été 
signé  par  Jean ,  Sigismond  et  Charles ,  ainsi 
que  par  la  principale  noblesse  du  pays  *,  on  ne 
voit  cependant  que  les  signatures  des  deux 
premiers.  Les  événemens  qui  vont  éclore  nous 
apprendront  si  Charles  avait  connaissance  de 
cette  formede  gouvernement.  Le  8  février  1688, 
le  sénat  écrivit  à  Sigismond ,  qui  était  alors  en 
Pologne,  de  tenir  fidèlement  ce  qu'il  avait 
promis  dans  la  dernière  constitution  convenue 
entre  les  deux  rois. 

Tel  élait  le  gouvernement  des  sept  seigneurs, 
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à  Tintiar  de  celui  dos  élcoleura  en  Allemagne. 
Le  grand  Gustave]  en  parle  conune  d'une  in- 
vention de  quelques  sénateurs  uqui,  dit-il , 
voulaient  faire  du  roi  un  javelot  pour  percer 
le  duc ,  afln  '  de  pouvoir  se  débarrasser  des 
deux.  »  Il  ajoute  que  ce  furent  ces  hommes  ar- 
tificieux qui  conseillèrent  au  roi  Jean  délever 
son  fils  de  manière  à  ce  qu'il  pût  régner  sur  les 
deux  royaumes  (c'est-à-dire  de  le  faire  catho- 
lique ,  ce  qui  devait  le  rendre  incapable  de 
gouverner  la  Suède").  La  famille  des  Wasa  à 
cette  époque  était  diminuée  et  divisée  :  la  mai- 
son d'Erik  était  pour  ainsi  dire  éteinte-,  Mag- 
nus  n'avait  plus  sa  raison  ^  Jean  n'avait  pas 
d'enfans  de  sa  seconde  épouse  ;  Sigismond  s'é- 
tablissait dans  un  pays  étranger.  Charles ,  en 
1579,  avait  recherché  la  main  de  Marie,  prin- 
cesse du  Paiatinat*  :  il  a  célébré  dans  sa  Chro- 
nique rimée  le  tendre  souvenir  qu'il  en  avait 
gardé.  Il  donna  lo  nom  do  celte  princesse  à  une 
do  ses  nouvelles  villes  ainsi  qu'à  un  domaine 
où  il  avait  longtemps  séjourné  avec  elle  >.  Elle 
avait  les  vertus  de  Catherine  Jagoilonica ,  et , 
comme  elle,  s'interposait  entre  les  deux  frères, 
toujours  prêts  à  en  venir  aux  mains.  Mais  les 
six  enfans  qu'elle  donna  à  Charles  moururent 
tous  en  bas  &ge,  excepté  Catherine^  d'où  sortit 
la  maison  des  Deux-Ponts ,  qui  plus  tard  est 
montée  sur  le  trône  de  Suéde.  Ce  fui  sous  l'im- 
pression de  semblables  réflexions  que  Charles 
écrivit  a  Sigismond  en  Pologne  pour  l'engager 
à  se  marier  *  :  «  Ils  restaient  en  si  petit  nom])re! 

I  Histoire  de  GusUve-Adolphe  dans  »cs  rapporU 
avec  les  événemcos  de  Cbarlps  IX.  Nous  l'avons  déjà 
citée.  BenoU  Bcrgius,  qui  l'a  publiée,  ainsi  que  la 
Oironique  de  Charles  IX,  fait  remarquer  que  :  «  le 
rccil  historique  a  été  copié  par  ie  eccrétaire  Falck, 
depuis  bourgrneslro  à  Wiborg ,  sur  le  inanuscrît  tracé 
de  la  propre  main  du  roi  Gustave-Adolphe,  quelques 
années  avant  que  le  château  de  Stockholm  eût  été 
consumé  par  les  flammes  (1697). 

'Fille  de  Louis  VI,  électeur  palatin,  et  de  sa  pre- 
mière femme  Elisabeth ,  fille  de  Pliilippe-lc-Magna- 
nimejandgrave  de  Hesse.  Le  duc,  pendant  son  voyage 
demanda  en  personne  la  main  de  cette  princesse ,  en 
1578;  il  renouvela  sa  demande  dans  ie  voyage  qu'il 
fit  l'année  suivante.  Les  noces  furent  célébrées  le 
1 1  mai  à  Heidelberg.  Il  visita  encore  l'Allemagne  en 
I&83. 

^  Marieholm,  —  En  1583 ,  Charles  fonda  Mariestad> 
qui  devint  le  siège  d'un  évéché,  dont  la  juridiction  s'é- 
tendait sur  le  Yermland  et  sur  les  districts  de  Vadsbo 
et  de  Valla. 

^  Lettre  à  Sigismond  envoyée  par  Mauritz  Stens- 
son  Leyonhufvud  et  datée  d'Orebrc  le  9  juillet  1688. 


trois  seulement  du  sexe  masculip  :  Tunloq  entre 
eux  était  nécessaire.  Il  existait  un  parti  qui  avait 
introduit  la  discorde  entre  Tes  frères  et  leurs 
plus  proches  parens  pendant  les  années  qui 
venaient  de  s'écouler.  »  Il  «youla  :  k  Qu'il  avait 
appris  qu'une  convention ,  dans  laquelle  il  était 
intéressé,  avait  été  faite  par  écrit,  qu'elle  avait 
élé  consentie  et  signée  à  l'époque  où  Sigismond 
avait  quitté  la  Suède  :  il  s'étonna  q^'o^  la  lui 
eût  tenue  cacbée.  » 

Ce  fut  vers  ce  temps  que  les  opinions  de  leap 
se  modifièrent  d'une  manière  remarquable.  Au 
commencement  de  Tannée  il  écrivait  &  sou  fils 
qu'il  était  menacé  de  trahisons  ;  que  quelques 
hommes  travaillaient  à  l'extinction  de  la  famille 
royale  pour  s'emparer  du  gouvernement  -,  que 
ces  gens  disaient  hautement  que  leurs  ancêtres 
avaient  eu  grand  lort  de  consentir  à  l'hérédité 
du  pouvoir.  Les  chefs  présumés  de  cette  ligue 
étaient  Hogcnskild  Bjelke,  Erik  Sparre,  Thure 
Bjelke,  Gustave  Bancr ,  Glas  Akesson  Thott  et 
le  comte  Axel  Leyonhufvud,  ainsi  que  quelques 
autres  nobles  :  «  Le  duc  Charles  notre  cher  frère, 
ajoulait-il ,  a  sur  eux  la  même  opinion.  Ifous 
sommes  réconciliés  avec  lui ,  ce  qui  déplaît  à 
ces  messieurs  *  »  On  voit  d'où  viennent  ces 
soupçons.  Chez  Jean  ils  étaient  plutôt  l'effet  du 
chagrin  qu'il  éprouvait  de  l'éloignement  de  Si- 
gismond (il  attribuait  cet  éloignemcnt  au  sénat) 
que  de  la  confîance  que  lui  inspirait  Charles  \ 
car  lorsque  celui-ci  osa  de^iander  communi- 
calion  du  contenu  du  testament  que  le  roi  avait 
fait^  et  qu'il  voulut  s'emparer  des  reveniis  de  la 
préfecture  de  Strômsholm ,  Jean  l'accabla  de^ 
reproches  les  plus  violens  :  «  Le  roi ,  lui  dit-il , 
est  en  position  de  juger  par  lui-même  de  ce 
qui  peut  être  utile  au  royaume  pendant  sou 
règne  et  après  sa  mort^  il  veut  s'entendre  à  c^ 
sujet  avec  son  fils  dans  l'entrevi^e  qui  doit  avoir 
lieu  entre  eux  à  Ileval ,  car  tous  deux  ont 
encore ,  grâce  à  Dieu,  la  plus  grande  autorité 
dans  le  royaume.  Nous  avons  su  gouverner 
nos  pays  et  nos  duchés  lorsque  vous  étiez  en- 
core au  berceau ,  et  vous  ne  serez  notre  maître 
et  noire  précepteur  ni  aujourd'hui  ni  dans  l'a- 
venir *.  »  L'humeur  du  roi  devenait  avec  l'âge 

*  A  Sigismondi  au  sujet  de  la  trahison  du  sénat.  Kal- 
mar,  le  30  janvier  1588.  (Voyez  les  Archives  de  Jean.) 

'  Au  duc  Charles,  relativement  au  gouvernement 
après  la  mort  du  roi  et  à  la  séquestration  de  la  rente 
des  districts  de  Tuhunda  cl  de  Snarringe.  Svartsjô,  12 
juin  i&89.  [Archives  du  roi  Jean,) 


932 


HISTOIRE  DE  SUEDE. 


de  plas  en  plus  insupporiable.  En  1585,  le 
sénat  le  fit  prier  par  Sigîsmond  de  vouloir  bien 
écouter  leurs  conseils  de  sang-froid,  de  mettre 
un  terme  à  celte  colère  à  laquelle  il  s'aban- 
donnait si  facilement  et  de  quitter  le  ton  d'em- 
portement qu'il  mettait  dans  ses  lettres  au  duc. 
Le  roi  répondit  qu'il  ne  désirait  rien  tant  que 
de  ne  pas  trouver  l'occasion  de  s'emporter  ; 
mais  qu'il  se  sentait  d'un  naturel  fougueux  et 
qu'il  ne  pouvait  souffrir  qu'on  s'opposftt  à  ses 
volontés  ■• 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  le  premier 
essai  théorique  sur  les  attribtUitms  de  la  cou- 
ranne  (regalier)^  élaboré/ par  les' grands  et 
dirigé  contre  le  duc,  devait  recevoir  une  appli- 
cation inattendue  sous  le  règne  de  Jean.  Cette 
question  fit  du  bruit  ;  quelques-uns  la  regardè- 
rent comme  un  moyen  de  gagner  les  faveurs 
de  la  cour,  et  elle  a  sans  doute  inspiré  l'idée  du 
décret  de  Helgeandsholm  (de  l'tle  du  Saint-Es- 
prit), lequel,  suivant  certaines  indications, 
avait  été  conçu  par  le  roi  Magnus  Ladulâs,  avec 
l'assentiment  du  sénat  et  des  états,  en  1282, 
et  était  resté  inconnu  jusqu'au  30  juin  1587, 
qu'un  prévôt  d'Ostrogothie,  Paine  Ériksson  Ro- 
senstrâle,  en  révéla  l'existence  et  le  commu- 
niqua à  la  chancellerie  royale  *.  Suivant  une 
annotation  citée  par  Lagerbring,  ce  rapport 
du  prévôt  a  été  connu  de  Gôran  Pehrsson,  qui 
a  soutenu  qu'il  ne  méritait  aucune  confiance  '. 
Une  autre  annotation  écrite  de  la  main  d'Erik 
Sparre  attribue  son  insertion  dans  les  archives 
à  un  grand  menteur*.  S'il  est  vrai  que  ces 
deux  personnages  se  soient  prononcés  dans  ce 
sens,  nous  voyons  deux  hommes  appartenant 
à  des  partis  opposés  >  mais  juges  compétens , 
arriver  simultanément  à  une  conclusion  &  la- 
quelle nous  sommes  conduits  par  l'observation 
des  faits  que  nous  présente  l'histoire.  Nous  ci- 
tons les  remarques  faites  sur  le  règne  auquel 

*  DélibéraUons  du  sénat  pendant  le  régne  de  Jean. 

■  y  oyez  Diplomatarium  êuee^  1. 1,  p.  106. 

^Diêsert.  de  Deereto  comUiali,  vulgo  Helge  Andê 
holms  betltU,  Lond.Goth.,  1753.  (Voyez  son  Histoire  de 
Suéde,  t.  2,  p.  587.)  Celte  annulation  (qui  appartient, 
si  ma  mémoire  ne  me  trompe ,  à  Hogenskild  Bjcllce) 
tonUent  une  méprise,  puisqu'elle  porte  que  Palnc 
Ériksson ,  dont  II  n*est  fait  mention  qu'au  temps  du 
roi  Jean,  doit  avoir  montré  le  décret  de  Helgeandsholm 
à  GOran  Pehrsson.  Lagerbring  prend  sans  doute  ce 
G0ran  Pehrsson  pofur  celui  dont  le  nom  fut  fameux 
sous  le  règne  d*Érik  XIV. 

«  lagerbring,  1,  e.  DiplQVM^»  euee.f  t  t,  p.  607. 


on  attribue  la  résolution  *•  Quelque^-uos 
gardent  Rasmus  Ludviksson  comme  Tauleur 
de  cette  fable  *.  Si  l'on  a  eu  dessein  de  faire  sane- 
tionner  par  les  siècles  futurs  les  nouveaux  prin- 
cipes des  droits  de  la  couronne  qui  germèrent 
en  Suède  sous  Gustave  I*%  le  but  a  été  atteint 
malgré  l'obscurité  qui  entoure  l'origine  du 
décret,  car  celui-ci  a  été  souvent  cité  dans  cette 
direction  envahissante  de  l'autorité  royale.  Ce- 
lui qui  l'a  produit  a  eu  aussi  ses  motifs  :  dans 
un  supplément  à  son  récit,  il  conteste  à  la  no- 
blesse le  droit  de  pèche  dans  les  grands  fleuves 
du  royaume  et  celui  d'y  établir  des  moulins, 
droit  qui  appartient  à  la  couronne,  d'après  le 
décret  dont  nous  venons  de  faire  mention  '. 
On  prétend  que  c'est  à  l'occasion  d'un  procès 
de  Paine  Ériksson ,  au  sujet  de  la  pèche  du 
Brâwiken* ,  que  cette  découverte  a  été  consi- 
gnée dans  l'histoire  du  royaume  ". 

Le  roi  Jean  avait  déjà  soutenu  auparavant  les 
prétentions  de  son  père  sur  des  mines  et  des 
forêts.  En  1584,  il  soumit  àla  décision  royale  la 
question  de  savoir  si  des  particuliers  ne  peu- 
vent pas  exploiler ,  en  payant  une  redevance  à 
la  couronne ,  les  filons  métalliques  quand  ces 
filons  dépassent  les  besoins  du  roi.  Le  sénat 
proposa  aussi  de  leur  accorder  la  Jouissance 
des  bois.  Le  roi  déclara  qu'il  voulait  exploiter 
lui-même  tous  les  filons  déjà  découverts^  quant 
à  ceux  qui  le  seraient  à  l'avenir ,  il  consentait 
à  les  affermer  Jusqu'à  ce  qu'il  jugeât  à  propos 
de  rentrer  dans  ses  droits  *.  En  1575,  il  les 
exerça  en  effet  dans  l'affaire  du  BUsberg^  «  prin- 
cipale montagne  de  fer  depuis  les  temps  les  plus 
anciens,  »  en  défendant  aux  mineurs  d'extraire 
du  minerai  des  petites  mines,  qui  devaient  être 
abandonnées  ;  il  ordonna  de  travailler  dans  la 
grande  mine  et  de  supprimer  tous  les  fourneaux 
noniprivilégîés.  Charles  se  plaignit,  en  1581 ,  de 
ce  que  Jean  lui  avait  défendu  d'exploiter  une 

*  Cfr.,  !«' vol.,  p.  187. 

*«Pa!ne  Ériksson  ou  Rasmus  Ludviksson,»  diiPering- 
skOld.  (Voyez  Diplom,,  1.  c.)  Peringskôld  sonlfeni 
Tau then licite  du  décret ,  mais  s'appuie  sur  une  aalre 
lettre  qui  porte  tous  les  caractères  de  fausseté. 

»  Voyez  DiplomaU,  1.  c. 

*  Golfe  de  la  Baltique  qui  entre  dans  TOstrogothle. 
Ce  fut  sur  ses  bords  qu*eut  lieu  la  bataille  célèbre  de 
Brftvalla. 

"  Messénius  est  le  premier  historien  qui  en  ait  fait 
mention  depuis. 

*  Délibérations  du  sénat  pendant  le  règne  de  Je^n. 
(Voyez  lc$  Archivas  du  rof/aume^) 
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mine  située  près  de  Nora  et  qu*il  avait  achetée 
de  quelques  mineurs  ■.  Le  duc,  au  conlraire , 
favorisait  Finduslrie  des  particuliers  de  son  du- 
ché. Il  écrivait  aux  paysans  du  Yermland ,  en 
1581  :  «  Dieu  a  déposé  dans  le  sein  de  vos  mon- 
tagnes des  minerais  de  toute  espèce  ;  mais  on 
n'en  connatt  pas  encore  bien  les  gisemens. 
Peut-être  aussi  nos  sujets  craignent-ils  qu'on 
leur  en  refuse  la  concession  ou  qu'on  augmente 
leurs  impôts.  Loin  de  là  :  le  duc  promet  à  qui- 
conque découvrira  des  filons  la  permission  de 
les  faire  valoir,  en  payant  ladlme*.n  II  suivit  le 
même  principe  dans  Téconomie  des  forêts  ;  on 
peut  s'en  convaincre  en  lisant  les  lettres  qu'il 
écrivait  à  ceux  qui  désiraient  établir  des  hem- 
roans  dans  les  déserts  du  Yermland  :  il  leur 
permit  de  les  garder  en  toute  propriété,  en 
payant  une  rente  >.  Quant  à  la  culture  de  cette 
province,  après  le  roi,  à  qui  la  saga  attribue  le 
défrichement  des  terres ,  Charles  est  celui  qui 
a  le  mieux  mérité  du  pays,  et  il  est  le  véritable 
créateur  de  ces  mines.  Il  attira  les  Finnois  afin 
qu'ils  fondassent  des  colonies  dans  le  yerm- 
land*, il  donna  son  nom  aux  contrées  de  Karl- 
$koga{toréiè  de  Charles),  Jadis  sauvages,  sur  les 
bords  du  lac  Môckeln ,  où  des  étables  éparses 
étaient  les  seules  habitations.  Karhtad^^  la  pre- 
mière ville  du  Yermland,  fut  fondée  par  lui,  et 
les  vieillards  de  cette  province ,  un  siècle  après 
sa  mort ,  ne  le  désignaient  encore  que  sous  le 
nom  de  Grand-Charles.  Comme  duc,  il  veilla 

'  Voyez  les  Arehivet  du  royattme. 

*  Nykôping,  28  Juin  (Archives  du  due  (Parles  pour 
Tannée  1581). 

*  Tingvalla,  2  norembre  1582.  (Voyez  les  Archives 
du  royaume,) 

*  Dans  rile  de  Tingralla.  Elle  a  denx  grandes  foires  : 
l'ane,  pendant  Tété,  appelée  persmêssan;  l'autre, 
nommée  fasting,  le  second  dimanche  de  carême.  Cette 
ville  reçut  le  double  privilège  de  faire  le  commerce 
aux  mines  du  Vermiand  et  de  naviguer  sur  le  lac 
IVeltem.  Avant  la  fondation  de  Karlstad,  ce  com- 
merce n'était  permis  qu'au  port  de  Varnum  (aujour- 
d'hui CftmfintfAamn).  En  1589,  le  duc  nomma  Andréas 
Laurentii  recteur  de  l'école  de  Karlstad  et  surveillant 
de  celles  de  Strengnas,  de  Nykflping  et  de  Mariestad. 
Il  accorda  des  privilèges  vraiment  royaux  à  Philipstad, 
qui  était  une  ville  de  mines.  Dés  1581,  il  permit  de 
faire  chaque  quinzaine,  le  samedi,  auprès  de  l'église , 
le  commerce  des  mines  de  Fernebo.  Avant  de  fonder 
Karislad,  il  avait  le  projet  d'élever  une  ville  dans  la 
paroisse  de  Bro,  dans  le  Vermiand  ;  il  avait  même  dé- 
signé les  champs  et  les  prairies  qui  devaient  servir  à 
son  emplacement,  le  H  Janvier  |582.  (Voyez  les  archi- 
ves du  royaume,)  ^  ! 


à  rinstruclion  publique,  qu^il  devait ,  comme 
roi ,  restaurer  suivant  les  principes  prolestans* 
Ce  que  Jean  voulait  faire  pour  renseignement 
et  ce  qu'il  exécuta  en  partie  se  rattachait  exclu- 
sivement à  ses  plans  de  réforme  et  tomba  avec 
eux.  Jean  fut  le  premier  des  rois  de  Suède  qui 
encouragea  lesarts^  il  avait  à  sa  cour  plusieurs 
artistes  étrangers.  Il  fit  beaucoup  de  construc- 
tions ;  mais  ses  sujets  trouvaient  qu'elles  leur 
revenaient  trop  cher. 

Nous  avons  peu  de  choses  à  dire  sur  les  pro*- 
grès  de  Tindustrie  pendant  son  règne.  Les  re- 
venus des  mines  d'argent  baissèrent  et  ne  re- 
prirent un  peu  de  vigueur  que  vers  le  commen- 
cement du  siècle  suivant.  Le  roi  se  plaignait  de 
ce  que  laj  fabrication  du  cuivre,  du  fer  en  bar- 
res et  du  fer  d'Osmond  était  très-défectueuse, 
d'où  il  était  résulté  une  dépréciation  de  ces 
produits  à  l'étranger  *.  Ses  plaintes  furent  en- 
core plus  fréquentes  sur  la  baisse  du  numéraire, 
pendant  qu'il  altérait  lui-même  les  monnaies 
d'or  et  d'argent.  Il  remit  en  circulation  les 
Uippingar^  monnaie  de  détresse,  déjà  mal  fa- 
mée, qui  avait  été  abolie  en  1575  et  qu'il  réta- 
blit en  1589.  On  écrasa  de  prohibitions  le 
commerce  des  campagnes  {landêkôp)  pour 
favoriser  celui  des  villes  :  la  noblesse  en  effet 
s'en  saisit  \  elle  accapara  souvent  au  nonà  de  la 
couronne  les  productions  du  sol,  qu'elle  faisait 
transporter  par  les  paysans  jusqu'aux  côtes,  où 
elle  les  échangeait  contre  des  cargaisons  entiè- 
res de  marchandises  étrangères  qu'elle  vendait 
ensuite,  encore  par  voie  d'échange,  dans  les 
campagnes.  Des  membres  du  sénat  çux-mèroes, 
des  préfets,  des  gouverneurs,  des  sénéchaux  et 
d'autres  membres  de  l'administration  civile  * 
se  permirent  un  pareil  trafic.  C'était  une  légère 
compensation  pour  les  bourgeois  que  l'établis- 
sement deréglemenssomptuaires.  Il  y  mit  tant 
de  sévérité  que^  le  27  mai  1589,  il  imposa  l'en- 
tretien d^un  fantassin  à  tout  bourgeois  qui  lais- 
serait porter  à  sa  femme  des  robes  de  soie  et 
des  collets  de  velours  >. 


■  Il  y  avait  déjà  a  Finsp&ng  une  fonderie  où  Ton  flb 
briquait  des  piques,  des  bêches,  etc.  Pour  son  voyage 
de  Pologne,  Sigismond  prit  SOO  skiffunds  de  cuivre. 
Une  partie  des  canons  danois  qui  devaient  être  payéa 
en  argent,  suivant  le  traité  de  Stettin,  le  furent  en 
fer. 

*  Voyez  la  défense  de  1588  et  la  réponse  du  roi ,  sur 
les  plaintes  du  sénat,  à  Beval. 

'  Le  foi  ne  voulait  pas  Refendre  aiiY  feiiimes  de 
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Partout  dans  le  royaume  on  remarque  au- 
tant de  désordre  et  de  malversation  qu'on 
aperçoit  d'ordre,  d'activité  et  d'économie  dans 
l'administration  du  duché.  En  1585,  le  sénat 
fut  obligé  do  faire  des  remontrances  au  roi  : 
elles  portent  que  la  confusion  régne  dans  ses 
ch&teaux  ;  qu'il  y  a  1&  beaucoup  trop  de  gentils- 
hommes de  la  chambre ,  de  domestiques ,  de 
palefreniers  et  de  trabans  qui  se  traînent  avec 
leurs  femmeset  leurs  enfans  à  la  suite  de  la  cour 
et  sont  à  grande  charge  au  pays^  que  les  reve- 
nus de  l'État  sont  gaspillés  et  les  comptes  em^ 
brouillés  \  que  la  Finlande  n'est  pas  encore  ca- 
dastrée ,  et  qu'on  a  abandonné  les  opérationi 
commencées  dans  le  reste  du  royaume  *  \  que 
les  domestiques  du  roi,  du  duo  Charles  et  de  la 
noblesse  s'adonnent  au  commerce,  au  grand 
détriment  des  villes  ^  que  le  roi  occupe  trop 
d'architectes  et  à  trop  grands  frais,  vu  le  nom- 
bre de  belles  maisons  que  possède  déjà  la  cou- 
ronne ]  qu'il  s'est  glissé  do  nombreux  abus  dans 
la  distribution  des  fiefs ,  et  que  beaucoup  de 
personnes  indignes  en  ont  été  investies.  Le  sé- 
nat demande  que  les  ordonnances  publiées 
par  le  roi  restent  en  vigueur ,  et  que  oelui-ci 
ne  révoque  pas  ce  qu'il  avait  une  fois  résolu*. 
Jean  reçut  très-mal  ces  remontrances;  il  dé- 
montra suivant  son  opinion  qu'il  fallait  d'abord 
assurer  les  droits  de  la  couronne ,  parce  qu'il 
était  obligé,  pour  faire  face  aux  frais  de  la 
guerre,  de  reprendre  toutes  les  dotations  faites 
&  la  noblesse  et  môme  au  sénat.  Les  menaces 
commencèrent  à  gronder  dès  1584  >  ;  elles  fu- 
rent renouvelées  en  1586  et  en  1588,  alleigni- 
rent  enfin  les  sénateurs,  qui  tombèrent  en  dis- 

bourgcbls  de  porter  leur  ancien  costume ,  le  collet ,  le 
manteau  cl  le  ctiopeau  conique ,  ainsi  que  les  Jupea 
plissées.  L'autre  mode  appartenait  aux  femmes  no- 
bles. 

*  Le  30  mal  1584,  on  avait  ordonné  le  renouvelle- 
ment  du  cadastre,  parce  que  les  rentes  de  la  cou- 
ronne s'étaient  aflTaiblief.  (  Voyez  les  archiva  du 
royaume.) 

'  Délibérations  du  sénat  pendant  le  rtgne  de 
Jean  III.  (Voyez  les  Archiver  du  royaume.) 

>  Voyez  les  Archives  du  royaume  pour  ces  deux, 
années. —  I.a  réponse  du  duc  Charles  aux  plaintes  éle- 
vées à  Reval  par  le  sénat  et  la  noblesse  prouve  qu'en 
1590,  on  n'en  était  pas  encore  venu  à  l'exécution:  «Les 
revenus  du  roi  ne  suffisent  pas,  dit-il,  parce  que  les 
provinces  du  royaume  Tormcnt  des  dotations  ;  si  l'on 
en  a  moins  donné  à  ce  litî'fe  pendant  ce  règne-ci,  on  en 
a  donné  davantage  en  possession  perpétuelle  »  (Voyez 
Wcrwin|,  t.  2,  p.  76  et  78.) 


grftce  d^ns  Ven^rç\^(i  que  Jean  çul  ovec  son 
Ois  À  Reval. 

L'impatience  de  revoir  ce  fils,  Tennui,   les 
tracas  de  Tadministration  des  aiïaires  d^Éfat 
aigrirent  de  plus  en  plus  l'esprit  du  roi  ^  ce- 
pendant la  haine  qu'il  portait  au  sénat  lui  ins- 
pirait le  désirde  se  donncrplgs  que  jamais  Tair 
de  gouverner^  il  portait  si  loin  celte  vanité 
qu'il  avait  la  clé  du  trésor  et  qu'on  ne  pou- 
vait exi)édier  un  courrier  qu'après  que  Jean 
lui  avait  remis  lui-mCmo  l'argent  nécessaire. 
On  se  plaignait  en  même  temps  de  ce  que  les 
sommes  réservée^  pour  la  solde  des  troupes 
se  fondaient  en  superbes  conslrt^ctions  et  en 
vases  précieux.  L'administration  était  aban- 
donnée par  le  fait  aux  employés  subalternes , 
à  des  aventuriers  ^  et  autour  du  roi  se  forma  le 
gouvernement  des  secrétaires,  qui  devint  assez 
fameux  plus  tard  sous  des  rois  amateurs  de 
despotisme.  GOran  Pehrsson  peut  être  regardé 
comme  le  fondateur  de  celte  société,  et  son 
flls  Gôran  Ériksson  Tégel,  fnalgré  le   rang 
qu'il  occupe  dans  l'histoire  de  sa  patrie,  parta- 
gea les  vices  de  sa  famille.  Jean  Henriksson, 
Olof  Sverkersson  *  et  leurs  semblables  acqui- 
rent, au  milieu  des  discordes  sanglantes  qui 
suivirent],  une  Irisle  influence  et  une  boatcusq 
célébrité. 

Dans  l'automne  ^o  1588,  on  commença  à 
parler  d'une  entrevue  qui  devait  avoir  lieu 
l'été  suivant,  à  Reval,  entre  Jean  et  Sigismond. 
Les  deux  rois  s'expédièrent  des  messagers 
confidentiels.  Aucun  des  sénateurs  n'était 
dans  le  secret ,  à  l'exception  de  Glas  Fleming, 
qui  avait  capté  la  confiance  exclusive  de  Jean. 
Les  autres  le  Iraitérenl  de  faux  frère  et  cher- 
chèrent en  vain  à  savoir  des  secrétaires  de  quoi 
il  s'agissait.  On  disait  hautement  en  Suède  et 
en  Pologne  que  les  rois  devaient  réunir  leurs 
efforts  pour  la  conclusion  de  la  paix  avec  la 
Russie.  Dès  le  mois  de  novembre  1588  cl  dans 
le  printemps  de  1589,  Jean  publia,  sans  qu'il 
fût  dit  que  la  communication  en  eût  été  faite 
au  sénat  et  aux  états,  un  décret  annonçant  au 
peuple  la  levée  d'une  contribution  de  guerre 
en  nature  et  d'un  impôt  en  argenté  litre  d'em- 
prunt^ il  ordonnait  en  môme  temps  aux  nobles 
d'équiper  exactement  les  cavaliers,  les  cnga- 

*  Nommé  aussi  Oïof  Perkelsson.  [Perkeî  signifie  aa- 
hle  en  finnois,  et  olof  (oàniekdpa)  girouette).  —  ^'o^s 
avons  déjà  parlé  de  Jean  llenriksson. 
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géant  à  faire  plus  que  ne  leur  presorivait  leur 
devoir,  parce  que  le  roi  ^  quoique  avancé  en 
âge,  étail  résolu  à  marcher  en  personne  contre 
Tennemi  pour  obtenir  des  conditions  de  paix 
favorables.  Le  sénat ,  assemblé  auprès  du  roi 
à  Upsala ,  soupçonnait  à  Temprcssement  du 
roi  pour  celte  expédilion  une  autre  cause  ex-- 
troùrdinaire  ei  importante;  il  préparait  déjà 
les  remontrances  qui  furent  présentées  plus 
lard  à  Reval  *.  Pour  le  moment,  on  se  borna 
à  désapprouver  le  voyage  et  les  armemcns. 
L'armistice  avec  la  Russie  durait  encore;  une 
disette  de  deux  années  avait  rendu  plus  près- 
sans  les  besoins  du  peuple;  la  peste,  qui  avait 
déjà  ravagé  plusieurs  fois  le  royaume  depuis 
Favénement  du  roi  *,  moissonnait  les  popula- 
tions dans  la  Livonie  et  dans  la  Finlande.  Jean 
répondit  avec  emportement  qu'il  regardait 
toute  discussion  comme  une  trahison  *,  qu'il  irait 
en  Livonie  voir  son  fils ,  le  peuple  tombât-il 
sous  la  mort^  comme  Vkerbe  sous  la  faux  pen- 
dant fêté.  On  hâta  l'armement  ;  mais  l'impa- 
tience du  roi  ne  lui  permit  pas  d'attendre  le 
départ  des  troupes  :  la  plupart  le  rencontrè- 
rent comme  il  revenait.  Il  se  mil  en  mer  à 
Stockholm,  pendant  un  fort  orage,  avec  sa 
fbmme,  son  enrant  nouveau-né  *,  les  princi- 
paux du  sénal  et  les  troupes  qui  étaient  déjà 
réunies.  Il  fut  obligé  d'attendre  Sigismond  à 
Reval  pendant  plusieurs  semaines. 

Le  prince  étant  arrivé,  les  projets  qui  avaient 
éveillé  les  soupçons  du  sénat  devinrent  le  su- 
Jet  de  toutes  les  conversations.  On  disait  que 
Sigismond  accompagnerait  Jean  en  Suède  et  ne 
retournerait  pas  en  Pologne.  Jean  avoua  qu'il 
voulait  emmener  son  flis  pour  le  l^ire  couron- 
ner. Il  est  probable  qu'il  avait  l'intention  de  lui 
laisser  les  rênes  du  gouvernement  et  de  l'en- 
gager ainsi  à  rester  en  Suède  *.  Un  auteur  bien 
instruit  des  évènemcns  de  ce  temps  *  dil  que 

*  Voyez  Erik  Sparre,  1.  c. 

<  Dans  les  années  1572 ,  157C ,  1578  ,  1588  ,  1589  et 
1590  ,  des  maladies  peslilenlielles  dépeuplèrent  la 
Suéde. 

*  Le  prince  Jean  naquit  le  18  avril  1589. 
^Animo  habuit  conslilutum  domi  forisque  pace 

confecta  rcgni  gubernaculum  filio  tradcrc  cl  ipsemet 
vilam  Upsalis  privatam  agere  :  quo  dccreverat  docUs- 
stmos  nndeqnoque  vlros  |ad  fonclionem  !b!  academl- 
cam  convocari,  horaroqne  quoUdlanus  inspector  sum- 
mus  cancellarius  cl  dircctor  ficri  conslilucral.  (Mcssé- 
nlus,  VII,  p.  77.) 

»  Nessénius ,  YII,  p.  5  et  9.  —  Typolius,  dans  sa 
Jielatio*  hUtor,  dç  rcgno  Sueci(B  ^  imprimée  en  lOOG , 


tel  était  le  vœu  de  Jean.  Le  sénat  de  Pologne 
était  déjà  en  pourparler  avec  Sigismond  re- 
lativement h  ce  bruit  *.  Celui  de  Suède  suppo-' 
sait  le  projet  arrêté  par  les  deux  rois ,  el  les 
moyens  extrêmes  qu'il  employa  pour  s'y  op- 
poser prouvent  que  le  danger  qu'il  avait  à 
combattre  n'était  pas  tout  h  fait  imaginaire.  Les 
rois  furent  un  mois  ensemble.  Pendant  ce 
temps ,  les  sénateurs  de  Pologne  se  plaignirent 
de  Sigismond  *  auprès  de  Jean ,  et  ceux  de 
Suède ,  de  Jean  auprès  de  Sigismond  :  des  dis- 
cordes sanglantes  éNclalèrent  entre  les  Suédois 
et  les  Polonais.  Les  premiers  jours  de  septem- 
bre, on  reçut  la  nouvelle  de  l'invasion  des  Tar- 
lares  en  Pologne  ;  en  conséquence  la  noblesse 
polonaise  qui  était  présente  demanda  le  retour 
immédiat  de  Sigismond  dans  ses  États.  D'un 
autre  côté,  le  sénat  de  Suède  se  préparait  h 
présenter  à  Jean  les  remontrances  dont  on  était 
convenu  ;  mais  le  roi  rcrusa  audience  aux  dé- 
putés, qui  furent  obligés  de  les  remettre  à  sort 
fils.  Le  sénal  répéta  les  remontrances  qu'on 
avait  adressées  en  1585  au  gouvernement  de 
Jean,  et  peignit  avec  les  couleurs  les  plus  som- 
bres l'état  du  pays  :  «  Leurs  majestés  devaient 
être  touchées  de  la  misère  de  leurs  sujets,  qui, 
après  vingt-huit  ans  de  guerres,  était  montée 
à  un  tel  degré  qu'il  était  impossible  de  feire 
iïice  aux  besoins  de  l'État.  Outre  la  dîme ,  qui 
pesait  sur  eux  depuis  plusieurs  années',  les 
paysans  avaient  été  obligés  d'acquitter  la  grande 
contribution  en  noture ,  sans  compter  trois  ou 
quatre  contributions  supplémentaires  chaque 
année,  l'impôt  en  argent,  les  corvées,  etc.  Tou- 
tes ces  charges  accablantes  étaient  décrétées 
sans  le  consentement  du  peuple  ni  du  sénat , 
comme  la  loi  le  prescrivait,  mais  par  les  commis 
de  bureaux  et  les  maîtres  d'hôlel  du  roi.  Une 
quantité  d'individus,  de  chevaux  el  de  bestiaux 
étaient  morts  de  faim  pendant  les  trois  der- 

eti£gidius  Girs»  dans  sa  Oironigue ,  parlent  d*nn 
projet  qui  avait  pour  but  de  mettre  la  couronne  de 
Pologne  sur  la  tôle  de  l'archiduc  Ernest  cl  de  le  ma- 
rier Â  la  princesse  Anne,  soeur  de  Sigismond. 

<  Értk  Sparre,  1.  c.  —  Il  le  tenait  de  Sigismond  Ini- 
mème. 

'  On  réclamait  de  Sigismond  Texéculion  des  arti- 
cles de  rélection.  Sa  garde  étrangère  etTinflucnce  que 
les  étrangers  exerçaient  sur  lui  font  aussi  Tobjet  des 
plaintes  du  sénat  polonais.  Les  discours  latins  des  séna  - 
tours  de  Pologne  h  Jean  sont  rapportés  dans  Erik  Sparre. 

*  Elle  avait  été  établie  pour  réunir  les  fonds  desti- 
nés au  Danemark,  pour  le  rachat  d'EIfshorg  {£lfs^ 
hor^i  Wsen)  ;  suivant  le  traité  concla  à  Slcllin. 
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nières  années*,  beaucoup  de  familles  avalent 
perdu  (rois  et  quatre  de  leurs  enfans  par  les  le- 
vées qui  s'exécutaient  annuellement  avec  une 
rigueur  extrême.  On  avait  promis  d'alléger  les 
impôis  sans  Jamais  tenir  parole.  Une  cour  d'où 
réconomie,  Tordre  et  Tobéissance  étaient  ban- 
nis \  la  construction  de  grands  édifices ,  de  châ- 
teaux et  d'églises,  tout  concourait  à  augmenter 
la  misère  du  peuple,  de  sorte  que  les  buissons 
et  les  ronces  croissaient  là  où  Jadis  on  voyait  des 
champs  et  des  prairies,  et  que  de  riches  paysans 
parcouraient  les  lieux  où  étaient  leurs  propriétés , 
tendant  la  main  comme  des  mendians.  Le  tiers 
des  villesétaienl  désertes;  la  llturgicavail  sem^a 
division  dans  rÉglise-,  les  troupes,  abandonnées, 
sans  solde,  dans  un  pays  étranger,  en  proie  à  la 
famine  et  &  la  misère,  étaient  dégoûtées  de  la 
guerre;  la  paix  était  le  premier  besoin  du  pays  : 
on  ne  devait  donc  pas  la  fuir  quand  Tennemi  pa- 
raissait la  désirer  aussi.  »  Ces  observations  étaient 
faites  au  nom  du  sénat.  Celui-ci ,  la  noblesse  et 
les  chefs  de  Tarmée  en  présentèrent  d'autres  en 
commun,  après  avoir  tenu  des  conférences  dans 
la  cathédrale  de  Reval.  Us  avaient  appris  que 
le  roi  Sigismond  voulait  quitter  le  trône  qu'il 
occupait  en  Pologne  pour  retourner  auprès  de 
son  père  ;  ce  projet  était  contraire  aux  lettres 
des  deux  rois,  à  leur  honneur  et  à  leurs  ser- 
mens.  On  avait  bien  des  exemples  de  quelques 
rois  qui  avaient  déposé  le  sceptre;  mais  ils  l'a- 
valent fait  à  hi  face  de  l'univers.  L'histoire  ne 
signalait  qu'un  seul  prince  qui  eût  abandonné 
aussi  honteusement  sa  couronne  et  ses  Etals, 
disait-on ,  c'était  Henri  '.  H  était  plus  glorieux 
d'éviter  en  toute  occasion  de  marcher  sur  ses 
traces  que  de  les  suivre.  Si  Sigismond  ne  re- 
montait pas  sur  son  trône ,  la  Suède  pouvait 
ajouter  les  Polonais  au  nombre  de  ses  ennemis  : 
ses  forces  ne  suffiraient  pas  pour  résister  à  de 
telles  inimitiés  -,  il  en  résulterait  que  l'amour 
des  sujets  se  refroidirait  et  pourrait  même,  se- 
lon toute  probabilité,  dégénérer  en  haines  et 
en  révoltes*.  Au  reste,.leurs  majestés  pouvaient 
compter  sur  la  fidélité  des  seigneurs,  qui  étaient 
prêts  à  verser  leur  sang  pour  défendre  les  droits 
de  Sigismond  au  trône  de  Suède.  »  Cet  acte 
était  revêtu  de  soixante  et  une  signatures,  dont 
celles  de  tous  les  sénateurs  présens ,  excepté 

*  Henri  de  Valois,  roi  de  Pologne,  quitta  ce  pays  en 
f  &73,  quatre  mois  après  son  élection ,  pour  aller  ré- 
gner en  France. 

•Vojrei  WerwïDg,  supplêmçnt,  p,  (20, 


celle  de  Clas  Fleming.  —  Gomme  il  paraissail 
que  ces  observations  devaient  rester  sans  ré— 
sulat,  on  les  réitéra  auprès  de  Jean,  sans  obte- 
nir autre  chose  que  la  réponse  d'Olof  Swerkers^ 
son  que  nous  avons  déjà  mentionnée  :  «  qu'ils 
devaient  obéir  ou  choisir  un  autre  roi.  »  Sur  ces 
entrefaites ,  les  chefs  de  l'armée  se  rendirent 
au  château  ^  ils  déposèrent  leurs  draj[)eaux  sous 
les  fenêtres  des  deux  rois,  s'engageant  par  ser- 
ment à  ne  pas  tirer  Fépée  pour  eux  si  par 
leur  imprudence  ils  attiraient  tant  d'ennemis  à 
la  Suède.  Les  Polonais  menacèrent  de  leur 
c6té.  Hogenskild  Bjelke,  à  qui  le  roi  avait  laissé 
le  commandement  de  Stockholm,  lui  écrivit 
que  le  duc  Charles  avait  commencé  des  (rou- 
bles. Sigismond  s'arracha  des  bras  de  son  père 
le  30  septembre,  et  Jean,  après  avoir  envoyé 
ses  fondés  de  pouvoirs  pour  négocier  avec  les 
Russes,  se  rendit  au  rivage  au  milieu  de  ses 
sénateurs,  qui  lui  rendaient  de  vains  hommages 
après  lui  avoir  adressé  de  sévères  observations  ; 
et  entouré  de  ses  guerriers ,  qui  demandaient  à 
grands  cris  la  paix  et  du  pain ,  le  roi,  morne  et 
silencieux,gagna  son  vaisseau,  gardant  au  fond 
de  son  cœur  un  profond  ressentiment. 

A  son  arrivée,  Jean  trouva  que  le  duc  B'était 
tenu  tranquille  et  que  l'avis  de  Hogeoskild 
Bjelke  était  faux.  Une  réconciliation  eut  lieu 
entre  les  deux  frères  :  elle  avait  été  provoquée 
par  des  propositions  de  la  part  de  Jean  ;  on  re- 
marquait entre  autres  celle-ci  :  a  que  la  noblesse 
et  le  sénat  ayant  manifesté  de  la  prédilection 
pour  les  libertés  dont  Jouissaient  les  Polonais 
et  d'autres  peuples ,  on  n'étendrait  Jamais  les 
privilèges  qu'ils  possédaient  déjà  *.  »  Charles  fut 
réintégré  dans  l'entière  possession  de  son  du- 
ché et  fut  réellement  chargé  du  gouvernement 
du  royaume.  11  y  employait  ses  propres  deniers. 
Une  grande  partie  des>  droits  maternels  de  sa 
petite-fiUe  fut  ainsi  dissipée  \  il  mit  ses  bijoux 
en  gage  et  contracta  des  emprunts  auprès  de  sa 
sœur  la  duchesse  de  Mecklenbourg.  11  devait 
en  même  temps  aviser  aux  moyens  d'empêcher 
que  le  roi  ne  dépensât  ce  qui  était  destiné  aux 
frais  de  la  guerre.  Jean,  qui  avoua  que  Charles 
faisait  plus  en  trois  Jours  qu'on  ne  faisait  ha- 
bituellement en  trois  mois,  se  livra  tout  entier 
à  sa  haine  contre  le  sénat  ^  il  le  qualifia  dans  des 
actes  publics  de  mauvais  conseil  du  royaume 

*  Au  duc  Charles,  relativement  k  quelques  affaires, 
çn  1^89,  ^pr^s  le  rçtour  du  ro|  de  Reval, 
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(rihets  oràd).  Erik  Sparre,Thure  etHogenskild 
BJeike ,  Gustave  et  Sten  Baner ,  Glas  Thott , 
qui  avaient  été  déjà  Tobjet  de  ses  soupçons,  en- 
coururent les  premiers  sa  disgrâce*,  il  ordonna 
le  séquestre  de  leurs  dotations,  et  il  leur  défen- 
dit de  mettre  le  pied  dans  les  châteaux  royaux. 
A  leur  retour  de  Li vonie ,  où  Gustave  Baner 
resta  à  la  tête  des  troupes ,  ils  furent  mandés  à 
Stockholm  pour  rendre  compte  «  de  la  révoile 
de  Reval.  »  Mais  les  seigneurs  ne  voulurent 
pas  convenir  qu'ils  avaient  manqué  à  leurs  de- 
voirs comme  sujets ,  et  c'était  cet  aveu  que  le 
roi  exigeait  d'eux  avant  de  leur  accorder  la 
grâce  qu'ils  demandaient.  La  seule  réponse 
qu'on  put  tirer  d'eux  fut  :  a  qu'il  était  possible 
qu'Us  se  fussent  attiré  la  colère  du  roi  par  inad- 
vertance et  qu'ils  lui  en  demandaient  pardon  *,  » 
après  quoi  ils  se  retirèrent  dans  leurs  terres. 
Ils  avaient  serètement  fait  et  signé  une  protes- 
tation contre  celte  déclaration  :  ils  n'avaient  à 
se  reprocher,  disaient-ils,  aucune  action  cri- 
minelle qui  pût  les  réduire  â  l'humiliation  de 
demander  pardon.  Ils  s'étaient  adressés  au  duc 
Charles  pour  savoir  s'ils  pouvaient  compter  sur 
sa  protection,  et  ce  fut  probablement  pour  cela 
que  l'affaire  fut  portée  devant  les  états  convo- 
qués au  commencement  de  l'année  1590. 

La  diète  assura  de  nouveau  la  succession  â 
Sigismond,  et  après  lui  au  duc  Jean  (qui  de- 
vait être  investi  de  la  Finlande)  et  à  ses  des- 
cendans.  Si  ceux-ci  mouraient  sans  enfans  mâ- 
les ,  la  couronne  retournait  au  duc  Charles , 
et  après  l'extinction  de  la  ligne  masculine  aux 
princesses  de  la  famille  royale.  Quant  aux  sé- 
nateurs accusés ,  la  noblesse  déclara  que,  fidèle 
â  l'acte  de  succession,  elle  les  retrancherait  de 
son  sein  s'ils  ne  pouvaient  donner  des  preuves 
évidentes  de  leur  innocence.  Les  autres  états 
partagèrent  cet  avis.  L'accusation  portait  non- 
seulement  sur  ce  qui  s'était  passé  â  Reval,  mais 
sur  le  dessein  qu'on  leur  supposait  d'interrom- 
pre l'hérédité.  Jean,  dans  un  discours  très-éten- 
du ,  dit  que  le  sénat  voulait  gouverner  après 
sa  mort  au  nom  de  son  frère  Magnus,  qui  n'a- 
vait plus  sa  raison.  Mais  Charles,  dans  sa  C'Aro- 
nique  rimée ,  dit  que  les  sénateurs  voulaient 
laisser  â  la  princesse  Anne,  sœur  de  Sigismond, 
l'apparence  du  pouvoir  suprême.  Rien  toute- 
fois ne  prouve  que  ces  accusations  fussent  fon- 
dées. Une  lettre  d'Erik  Sparre  â  son  beau-père, 
le  vieux  comte  Pierre  Brahe,  contient  quelques 
mots  relatifs  aux  statuts  de  Kalmar,  formulés 


en  1587.  On  y  entrevoit  Pespoir  du  rétablisse* 
ment  de  la  forme  élective  en  Suède  «,  et  ses  ex- 
pressions suflSsaient  pour  faire  supposer  un  pa- 
reil dessein.  Mais  comment  en  faire  un  objet 
d'accusation ,  quand  ils  étaient  sanctionnés  et 
approuvés  par  Jean  lui-même  ?  Charles  pou- 
vait s'en  plaindre  avec  plus  de  raison.  En  elT^t, 
â  peine  fut-il  réconcilié  avec  le  roi,  qu'il  de- 
manda qu'on  lui  communiquât  «  les  résolutions 
écrites  en  latin  et  arrêtées  â  Kalmar  avant  que 
Sigismond  eût  quitté  le  royaume,  lesquelles  se 
trouvaient  entre  les  mains  de  Hogenskild 
Bjelke.  »  Le  duc  renouvela  cette  réclamation 
avec  menaces,  disant  «  que  les  clés  de  sa  ma- 
jesté lui  étaient  confiées,  »  et  qu'il  userait  de  son 
pouvoir  si  cet  acte  ne  lui  était  représenté  : 
<(  Vous  dites ,  écrit-il ,  que  ces  statuts  contieiH 
nent  beaucoup  de  choses  utiles,  mais  cela  n*esi 
point  prouvé*,  en  admettant  même  qu'ils  ren- 
ferment quelques  dispositions  importantes,  les 
affaires  qui  regardent  le  salut  public  ne  doivent 
pas  être  traitées  dans  une  langue  étrangère  par 
trois  ou  quatre  individus  isolés  ;  mais  elles  doi- 
vent être  délibérées  entre  nous  et  les  étals  géné- 
raux*. ))Leducexigeaitégalement  d'Erik  Sparre 
son  traité  des  attributions  royales  {regalier)  et 
des  droits  princiers  *.  Ce  traité  avait  été  lu  au 
roi  à  Yadstena  en  1587.  Les  conditions  aux- 
quelles le  roi  avait  obligé  le  duc  de  se  soumettre 
furent  mises  aussi  sur  le  compte  des  seigneurs. 
Leur  procès,  si  l'on  peut  donner  ce  nom  â  une 
procédure  privée  de  toutes  les  formes  légales , 
se  prolongea  plus  de  deux  ans  :  ou  ils  passèrent 
ce  lemps  dans  les  prisons  ou  ils  en  furent  cons- 
tamment menacés;  on  leur  arrachait  déclara- 
tions sur  déclarations,  dont  le  roi  n'était  jamais 
satisfait  et  qui  ne  paraissent  pas  avoir  été  jamais 
sincères,  â  en  juger  par  plusieurs  protestations 
secrètes  contre  les  aveux  extorqués  publique- 
ment, comme  celui  d'Erik  Sparre. 

Charles  obtint  leur  grâce  :  par  sa  médiation, 
Jean  accorda  une  sorte  de  pardon  au  comte 
Axel  Leyonhufvud ,  quoique  dans  le  projet  de 
testament  du  roi ,  il  eût  été  désigné  comme  un 
des  sénateurs  qu'on  regardait  comme  indignes 
de  toute  confiance.  La  colère  du  roi  contre  le 
sénat  se  maintenait  dans  le  même  état  de  vio- 

*  Hessénius,  VII,  p.  86. 

*  Utlres  à  Hogenskild  fijelke ,  10  et  13  féTrler 
1590. 

'  C'est-à-dire  l'écrit  Pro  lege ,  r^g^  et  grege*  (Let- 
tre à  ^^rlk  Sp«rre,38  f^^Trier  1690.) 
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lence ,  et  elle  s^exbalait  en  termes  tek  qu'on 
n'avait  jamais  entendu  rien  de  semblable  en 
Suède.  Aux  remonlrances  qui  lui  Turent  pré- 
sentées à  Reral,  il  répondît  qu'il  voulait  con- 
tinuer de  régner  comme  il  avait  Tait  Jusque- 
là  ,  c'esWà-dire  en  roi  absolu.  On  proposa  aux 
sénateurs  nommés  en  remplacement  des  an- 
ciens conseillers  destitués  un  serment  formulé 
en  termes  nouveaux  *  «  de  ne  jamais  repousser 
ni  désapprouver  le  parti  que  le  roi  juge  à 
propos  de  prendre,  n  II  se  montrait  d'autant 
plus  implacable  contre  les  sénateurs  accusés , 
qu'ils  avaient  un  plus  grand  nombre  d'enne- 
mis. Les  prières  de  leurs  femmes,  de  leurs  pa-' 
rens^  celles  même  deSigismond  ne  pouvaient 
le  fléchir  :  «  G  était  dans  l'intérêt  de  la  patrie, 
écrivait  ce  prince  le  14  août  1590,  qu'il  avait 
accepté  la  couronne  de  Pologne.  Comme  il  n'a- 
vait pas  atteint  son  but ,  et  que  dans  la  guerre 
de  Russie  il  avait  été  plutôt  nuisible  qu'utile 
A  la  Suède,  il  avait  résolu  de  renoncer  à  sa  cou- 
ronne. Il  venait  d'apprendre  que  la  disgrftce 
dont  son  père  avait  frappé  les  sénateurs  ve- 
nait principalement  du  conseil  que  ceux-ci  lui 
avaient  donné  à  Reval,  de  ne  pas  revenir  en 
Sué  je.  Fussent-ils  coupables,  sa  majesté  devait 
préférer  la  clémence  à  la  justice  et  penser 
combien  il  serait  pénible  pour  son  Gis  de 
monter  sur  un  trône  entouré  de  veuves  et  d'or- 
phelins ,  la  plupart  très-proches  parons  de  la 
maison  royale,  tous  avec  le  droit  de  demander 
Justice  contre  lui-môme  *.  »  Dans  une  autre 
lettre ,  il  demandait  comment  il  devait  traiter 
avec  les  envoyés  de  Russie  qui  étaient  venus 
^n  Pologne.  Jean  répondit  à  la  seG4)nde  lettre 
qu'il  accorderait  la  paix  au  grand  duc,  «  à  con- 
dition que  celui-ci  courberait  la  tète  devant 
lai  >  et  renoncerait  au  titre  d'autocrate  de  tou- 
tes les  Russies ,  attendu  qu'une  partie  do  cet 
empire  appartenait  à  la  Suéde.  » 

Jean  tenait  ce  langage  pendant  que  la  pro- 
yinee  de  Kexholm  et  l'Ingrie  tombaient  au 
pouvoir  des  Russes,  que  la  Finlande  était  ra- 

«  Frful,  I.  c,  d'après  les  actes  conlenm  am  j^rehi- 
9ei  du  roymmet  IV,  p.  103,  125. 

•  Werviog,  t.  1 ,  p.  96. 

«  Ihid,  Toucher  la  Icrre  de  son  front  est  un  signe  de 
soumission  en  Orient.  Ivan  Vasiljewilsch  II,  prince  lâ- 
che et  cruel,  se  soumît  à  celle  humiitaUon,  en  I57i, 
ABTant  tes  enfoyés  du  kan  des  Tartares  de  Crimée  ', 
qui  s'ôiûlt  emparé  de  Moscou  et  Tavail  brûlée.  (Karam- 
fili,  VU,  p.  149.) 


Tagée  et  qu'une  armée  suédoise  de  yingl  mille 
hommes'  avait  à  défendre r£slhonie contre  des 
forces  qui  s'élevaient  à  plus  de  cent  mille  corn- 
battans.  La  rupture  des  négociations  entamées 
à  Reval  fut  suivie  de  Taltaque  des  Rosses, 
dans  rhiver  de  1590.  Le  (zar  arriva  avec  toute 
sQn  armée.  Gustave  Baner,  gouverneur  de  Li- 
vonie  y  évacua  Tlngrie ,  ne  laissant  pas  même 
de  renforts  dans  la  ville  de  Narva,  où  riiérol- 
que  Charles  Henriltsson  Horn  soutint  les  as- 
sauts de  toute  Farmée  russe  avec  si  peu  de 
monde  qu'il  ne  lui  restait  vers  la  fin  du  siège 
que  quatre  cents  hommes  en  état  de  porter  les 
armes.  Narva  ne  fut  pas  prise.  Le  traité  par  le- 
quel Horn  éloigna  le  tzar,  en  lui  cédant  Iva- 
nogorod  ou  la  Narva  russe  et  Coporie ,  d'où  les 
garnisons  suédoises  sortirent  librement,  sauva 
TËsthonie.  Il  fut  convenu  qu'on  s'entendrait 
plus  tard  pour  Kexholm.  Ce  fut  pour  cela  que 
Horn  et  Baner  furent  rappelés.  Le  premier, 
emprisonné  par  ordre  du  roi ,  qui  ne  pouvait 
lui  pardonner  d'avoir  signé  les  remonlrances 
de  Reval ,  fut  déclaré  traître  à  la  patrie.  En 
Esthonie ,  les  soldats  étaient  tellement  fatigués 
de  cette  longue  guerre  qu'ils  voulurent  faire  la 
paix  à  leurs  risques  et  périls.  Sigismond  la  si- 
gna pour  la  Pologne  et  convint  d'un  armistice 
d'une  année  pour  la  Suéde.  Jean  se  montra  fort 
irrité  \  il  prétendit  qu'il  n'était  pas  sous  la  tu- 
telle de  son  fils  ni  de  son  frère,  et  il  ordonna  la 
continuation  de  la  guerre.  De  nouvelles  levées 
en  Suède ,  des  soulévemens  dans  les  troupes , 
qui  ne  recevaient  plus  de  solde ,  des  destitu- 
tions et  des  promotions  do  généraux  (Charles 
le  fut  lui-même  pendant  quelque  temps  en  Li- 
vonic  en  1590),  des  dévastations  réciproques, 
et  du  côté  des  Suédois  quelques  beaux  faits 
d'armes  furent  les  seuls  incidens  de  cette  guerre 
pendant  les  deux  années  que  vécut  encore 
Jean.  Charles  Heuriksson  demanda  à  rendre 
compte  de  sa  conduite  et  à  être  mis  en  Juge- 
ment. Dans  sa  défense,  qu'on  ne  lui  permit  pas 
de  préseqter  par  écrit,  quoiqu'il  alléguAt  que 
la  prison  avait  affaibli  sa  santé  et  qu'il  n'avait 
pas  l'habitude  de  la  parole,  il  fit  éclater  de  no- 

•  Uécit  rosse  (Karamsin,  IX,  p.  176).  Les  forées  sué- 
doises n*é(aient  sans  doule  pas  si  nombreuses ,  non 
plus  que  celles  des  Russes.  Ceux-ci  disent  que  leur 
tzar  avait  trois  cent  mille  hommes.  Girs  n'en  compte 
que  cent  mille,  ajoutant  que  le  tzar  n'en  a?att  amené 
d'abord  que  trente  mille  pour  le  siège  d«  iamiorod 
en  Ingrie. 


CHAPITRE  XII. 


blés  et  g6h6reti%  sentimekis.  Il  avoua  QuMl  avait 
commis  une  faute  (et  il  en  demanda  pardon) , 
c'était  d'avoir  permis  à  Gustave  Barter  de  tirer 
trop  de  soldats  de  Narva,  qu'il  ne  secourut  i)ae 
ensuite  :  il  avait  tant  de  fois  battu  les  Russes 
avec  peu  de  monde,  qu'il  ne  les  croyait  pas 
plus  dangereux  qu'en  15t7,  lorsque  son  père 
et  lui  défendirent  Reval  contre  cinquante  mille 
hommes.  Les  juges  le  condamnèrent  à  mort,  le 
20  février  1591,  Jour  anniversaire  de  rallaque 
de  Narva  ^  toutefois  i)  demeura  encore  un  an 
en  prison  :  conduit  après  ce  temps  au  lieu  du 
supplice,  il  y  reçut  sa  grâce.  Pour  Tobtenir  du 
roi,  toujours  implacable >  on  avait  été  obligé 
de  recourir  au  Jeune  duc  Jean,  qui  seul  put 
l'adoucir  par  ses  instances.  Lorsque  Charles 
monta  sur  le  trône,  Charles  Uenriksson  fut  in- 
vesti de  nouveau  du  commandement  de  la  Li- 
vonie.  Il  avait  pour  ainsi  dire  été  élevé  dans 
cette  guerre^  à  côté  de  son  père,  qui  pouvait  se 
glorifler  d'avoir  un  tel  fils  et  un  neveu  tel  que 
Clas  Cbrislersson  Ilorn  *.  Son  fils  eut  quatre 
cnfans,  qui  devinrent  tous  des  hommes  remar- 
quables :  le  plus  célèbre,  qui  était  aussi  le  plus 
Jeune,  fut  Gustave  Horn.  Il  y  avait  alors  plus 
d'une  famille  qui  portait  de  tels  fruits ,  ce  qui 
annonçait  à  la  Suéde  le  siècle  du  grand  Gus- 
tave-Adolphe. 

Le  28  août  1592,  Charles  s'était  engagé  dans 
de  nouveaux  liens  avec  Christine  de  Holstein  *. 
Cette  union  lui  attira  la  disgrâce  du  roi,  dont 
les  anciens  soupçons  se  réveillèrent.  Sigis- 
mond,  avant  son  départ  pour  la  Pologne,  avait 
proposé  à  cette  princesse  de  partager  son 
trône  -,  il  lui  avait  envoyé  son  portrait  et  des 
prësens  précieux,  mais  les  négociations  se 
rompirent.  Cette  princesse  était  d'un  caractère 
sévère.  On  dit  que  plus  tard ,  lorsqu'elle  fût 
devenue  l'épouse  de  Charles ,  elle  contribua  à 
faire  naître  la  mésintelligence  entre  lui  et  son 
neveu  *.  Au  printemps  de  la  même  année,  Jean 
Ait  atteint  d'une  maladie  de  langueur.  Sur  son 
lit  de  mort ,  il  fit  grâce  aux  sénateurs  empri- 


*  L'amfral  CUs  Gfaristersson  Honi,  qai, sous  le  règne 
d'Erik  XIV,  fafsaH  dominer  la  floUc  suédoise  dans  la 
Baltique,  était  fils  de  Ghristcr  Ilorn  et  Trère  de  Henri 
Ilorn. 

*  Fille  du  dtac  Adolphe  de  Hoistcin-Gottorp  et  de 
Christine,  fille  du  margrare  Philippe  de  Hcsse. 

>  Werwlng.  «  La  taulè  de  Sigismotid,  la  pl-lneesite 
ËUsabeth  de  Mekienbourg,  lui  avait  proposé  ce  ma- 
riage ;  plus  tard,  elle  ren  dls5tit;da  > 


sonnés.  Il  déclara  que  si  Dieu  prolongeait  ses 
jours ,  il  ne  tourmenterait  personne  pour  des 
affaires  de  conscience,  car  la  liturgie  avait 
causé  trop  de  ressentlmens  et  de  troubles.  Ce 
fut  sa  dernière  réponse  aux  remontrances  du 
clergé  smSilandais.  Six  mois  après  sa  mort ,  la 
liturgie  n'était  plus  observée  que  dans  la  cha- 
pelle de  la  reine  douairière  Gunnila. 

Jean  III  mourut  au  chl\tcau  de  Stockholin,  le 
17  novembre  1692,  à  Tàge  de  cinquante-cinq 
ans.  Sa  mort  fut  tenue  cachée  pendant  quelque 
temps.  On  croit  que  la  reine  en  profita  pour  se 
saisir  de  tout  ce  qui  se  trouvait  â  sa  conve- 
nance dans  la  succession.  Beaucoup  de  choses 
manquèrent  ;  mais  elle  présenta  les  lettres  do 
dotation  de  Jean  qui  la  dispensaient  de  rendre 
aucun  compte  *.  Le  duc  Charles  étendit  sur  le 
château  un  deuil  égal  à  sa  colère  *.  Il  flt  enve- 
lopper le  corps  dans  de  riches  étoffes  et  le  flt 
transporter  de  la  petite  chambre  où  il  avait  été 
d^abord  placé  dans  une  des  salles  principales 
du  palais,  tl  accabla  de  reproches  la  reine  et 
les  sénateurs  Clas  Bjeikc  et  GOran  Posse , 
qui  avaient  reçu  le  dernier  soupir  du  roi  et 
laissé  passer  deux  Jours  sans  annoncer  sa  mort 
au  duc,  qui  n'était  qu'à  trois  lieues  de  la  capi- 
tale '.  Charles  ordonna  même  à  la  reine  de  sor- 
tir du  château^  elle  n'en  flt  rien.  L'année 
suivante,  il  lui  adressa  des  reproches  sur  la 
quantité  de  domestiques  inutiles  qu'on  y  en- 
tretenait ^. 


*  \oyez  Sljcrnman,  1. 1,  p.  385.—  Âpres  la  mort  du 
roi,  on  ne  (rouva  pas  le  Icslament  qu'il  avait  manireslé 
le  dessein  de  Taire  au  sujet  du  gouvcrnemcnL 

*  Régis  luctum  iuduiit.  (Mcssénius.) 

*  Le  IC  novembre,  la  veille  du  Jour  où  le  roi  ex- 
pira, Charles  écrivit  au  sénat  qu'il  avait  appris  par 
lettre  Tclat  déplorable  de  la  santé  du  roi.  Il  voulut 
se  rendre  dans  la  capitale;  il  s'arrêta  à  SOdcrtcIJe  pour 
recevoir  des  nouvelles ,  apparemment ,  mais  elles  se 
firent  allendre  deux  jours. 

*  Fryxel,  dans  son  ouvrage  sur  l'histoire  de  Suède ,  a 
tracé  le  portrait  suivant  de  Jean  III  :«  Le  roi  réunit  dans 
sa  figure  la  bonté ,  la  beauté  et  la  majesté;  de  même 
que  le  prince  Magnus,  celui  des  fils  de  Gustave  qui  avait 
la  plus  haute  stature,  il  avait  une  taille  élevée  de  plus  de 
six  pieds;  le  visage  eflllé,  bien  Tait;  ofl'rait  les  traits  de  sa 
mère;  Il  avait  les  cheveux  d'un  blond  clair,  le  Tront  haut, 
le  nez  aquilin,  les  yeux  bleus  et  grands;  sur  ses  sour- 
cils arqués,  on  Voyait  pour  ainsi  dire  se  balancer  tous 
les  signes  d'une  sombre  distraction.  Dans  les  derniers 
temps,  il  portait,  comme  son  père,  la  barbe  longue  :  elle 
était  rouge  et  lui  descendait  Jusqu'à  la  ceinture.  Il  avait 
le  caractère  soucieux,  alibait  la  solitude  et  se  llTrait  à 

la  lecture  et  t  ta  méditaUon,  Dés  ses  Jeitnes années,  son 
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CHAPITRE  Xffl. 


CHARLES  CONTRE  SIGISMOND. 

f(  Celui  qui  a  prédit  (  écrit   Erik  Sparre 


pire  éUll  obligé  de  rcxcller  à  se  dUtraire.  Ce«  dlspo- 
•iUonsse  déyeloppèrent  par  une  longue  captivité  cl  par 
une  consume  assiduité  à  Tétude.  Il  faut  joindre  à  cela 
l'esprit  soupçonneux  qu'il  avait  hérité  de  son  père,  ses 
démêlés  avec  le  duc ,  la  noblesse  et  le  clergé,  et  une 
couKience  bourrelée  de  remords  excités  par  le  meur- 
tre de  son  frère.  Dans  les  dernières  années,  Il  ne  pou- 
vall  ni  se  supporter  ni  supporter  les  autres. 

»  Ainsi  que  son  frère  aîné,  Jean  éUil  savant.  Il  pos- 
•édall  parfaitement  les  langues  latine,  polonaise,  alle- 
mande. Italienne  et  anglaise  ;  Il  entendait  le  grec  et  le 
français.  ÉrIk  s'élalt  adonné  à  l'étude  des  mathémati- 
ques et  Jean  à  celle  de  la  théologie  :  tous  les  systèmes 
religieux,  tous  lesUvresqui  s'y  rapportaient,  lui  éuicnl 
familiers.  CeUe  érudition  l'empêcha  malheureusement 
de  s'atUcher  à  aucun  ;  toute  sa  vie  flotta  au  milieu  de 
croyances  diverses.  Il  était  né  dans  la  religion  luthé- 
rienne :  en  Angleterre,  Il  prit  du  goût  pour  celle  des 
réformés  ;  puis  sa  première  femme  le  convertit  au  ca- 
tiiollclsme,  qu'il  professa  pour  le  quitter,  après  un  an, 
en  cherchant  à  le  combiner  avec  l'Église  grecque. 
Après  des  tentatives  infructueuses,  Il  revint  à  sa  lltui^ 
gie  et,  sur  son  Ut  de  mort,  aux  doctrines  dans  lesquel- 
les Il  avait  été  élevé.  C'était  à  lui  que  Gustave  écrivait 
d'une  main  que  l'approche  de  la  mort  rendait  trem- 
blante ces  mots  qui  sont  passés  en  proverbe  :  «  Il  vaut 
mieux  ne  dire  qu*un  mot  et  tenir  à  son  opinion  que 
de  parler  rent  fois.  • 

»La  prédilection  dont  11  était  l'obiet  de  la  part  de  son 
père  et  le  caractère  biiarre  d^Krlk  tournèrent  de  bonne 
heure  Tambition  de  Jean  vers  la  possession  de  la  cou- 
ronne, et  on  peut  croire  qu'Erik  ne  serait  pas  monté 
sur  le  trône  si  Jean  n'eût  soutenu  ses  intérêts  auprès  de 
ton  père.  Le  dépit  qu'if  ressentait  de  ce  que  la  diète 
d'Arboga  avait  mis  des  bornes  à  son  autorité  dans  son 
duché  avait  fini  par  l'exaspérer  au  point  qu'il  avait  le 
dessein  de  rendre  la  Finlande  indépendante  avec  le 
secours  de  la  Pologne  ;  du  moins  sa  conduite  permet 
de  le  présumer.  Par  bonheur  pour  la  Suède,  ce  projet 
échoua.  Mais  la  démence  d'Erik  et  son  gouvernement 
pervers  éveillèrent  de  nouveau  l'ambition  de  Jean, 
qui,  ne  «pouvant  la  maîtriser,  porta  les  derniers  coups 
au  trône  déjà  chancelant  de  son  frère.  Les  traitemens 
Indignes  que  Jean  fit  subir  A  ÉrIk  et  à  ses  partisans, 
le  meurtre  d'Erik  lui-même,  crime  pour  lequel  l'his- 
toire n'a  point  trouvé  de  Justification,  sont  des  taches 
ineffaçables  Imprimées  sur  le  nom  de  Jean;  elles 
prouvent  que  Jean  était  susceptible  d'une  haine  basse 
autant  qu'implacable.  Hais  ce  ne  sont  pas  les  seules 
preuves  que  l'histoire  présente  pour  fixer  l'opinion  à 
son  sujet  :  sa  modération,  vantée  souvent,  mérite  plu- 
tôt le  nom  de  faiblesse  ;  cependant ,  dans  certaines 
circonstances,  Il  a  montré  de  la  magnanimité.  Après 
la  déposition  d'Erik,  plusieurs  sénateurs  étaient  d'avis 
de  proscrire  son  Image ,  de  peur  qu'elle  ne  fit  naître 
des  pensées  de  rébellion.  Jean  répondit  en  riant  • 
•  Cet  trlk  qui  est  suspendu  contre  Içs  murs  ne  m'y 


\  du  Heu  où  il  était  renfermé*  )  que  ce  prince, 
né  dans  une  prison  •,  sous  un  régne  tyran- 
nique,  serait  un  Jour  souverain  de  deux  royau- 
mes ,  aurait  dû  s'attendre  à  une  autre  récom- 
pense que  celle  qu'ont  reçue  ceux  qu'on  acîcuse 
aujourd'liui  de  lui  avoir  mis  dans  les  mains 
la  couronne  de  Pologne.  »  Sigismond  sorlit  de 
l'enfance  avec  cette  perspective  sous  les  yeux. 
Ce  fut  pour  cela  qu'on  l'éleva  dans  la  foi  ca- 
tholique, quoique  Jean,  pour  donner  le  change 
à  l'opinion,  nomm&t  pour  son  fils  des  préce|>- 
teurs  luthériens  et  qu'il  le  conduisit  lui-même 
aux  exercices  publics  de  ce  culte  *  \  mais  lor»- 


attachcra  pas.  »  Un  ministre  étranger  loi  demandait 
an  Jour  où, étaient  ses  meilleurs  citadelles  :  «  Daos  Jes 
bras  de  mon  peuplé,  >  répondit  Jean. 

>  Jean  avait  hérité  du  goût  de  son  père  pour  la  mu* 
sique  :  les  beaux  chanU  de  l'Eglise  catholique  contri- 
buèrent surtout  à  sa  conversion.  On  chantait  oa  Ton 
Jouait  de  quelque  instrument  pendant  qu'il  prenait 
ses  repas.  11  affecUonnalt  surtout  l'architecture  :  le 
château  de  Borkholm ,  le  palais  de  l'archevêque  dans 
Plie  d'ArnO ,  ainsi  que  les  églises  de  Rlddarholm ,  de 
Sainte-Glaire,  et  celles  de  Saint- Jacques  et  de  Sainte- 
Marie,  à  Stockholm,  furent  commencées  par  lui  ;  il  fit 
réparer  les  chèteaui  d'Upsala  et  de  Stockholm. 

»  Avant  son  mariage,  Jean  avait  eu  de  Catherine 
Hansdotter  Natt  orh  Dag  trois  enfans  qu'il  ànobUipluê 
tard  sous  le  nom  de  Gyllenhjelm.  Sophie iSyllenhieim 
fut  mariée  à  Pontus  de  La  Gardie,  Français  de  qui 
descendent  les  La  Gardie ,  qui  se  sont  rendus  célè- 
bres en  Suède.  Dans  la  suite ,  Jean  n'eut  plus  de 
faiblesses  du  même  genre  ;  son  tempérament  ne  l'y 
portail  pas.  Un  esprit  soupçonneux  et  irrésolu ,  un 
mélange  singulier  de  dureté  et  de  faiblesse  formaient 
le  fond  de  son  caractère.  Il  joignait  à  ces  défauts  on 
emportement  hérédiUlre  dans  la  famille  des  Wasa. 
Dans  les  premières  années  de  son  règne,  Jean  se  laissa 
conduire  par  les  conseils  de  sa  femme  Catherine  et 
ceux  du  prudent  Pontus  de  La  Gardie;  plus  tard,  il  se 
livra  à  Vimpulsion  que  lui  donnèrent  des  courtisans 
vils  et  avides.  —  «  Enlourez-vous  d'hommes  capables 
et  sans  reproche,  on  croira  que  vous  possédez  les  qua- 
lités qu'on  reconnaîtra  dans  vos  conseillers.  >  Ainsi 
parlait  Gustave  à  ses  fils  ;  telle  était  aussi  la  règle  de  sa 
conduite,  et  sa  cour  donnait  an  pays  l'exemple  d'une 
I  haute  moralité  et  d'une  piété  qui  attiraient  sur  le  roi  le 
respect  de  ses  sujets.  Erik  et  Jean,  dans  ce  cas  comme 
dans  beaucoup  d'autres,  formaient  un  grand  contraste 
avec  leur  père.»  (Tome  4.) 

*  Dans  sa  défense. 

*  Sigismond  vint  au  monde  dans  le  château  de 
Gripsholm  pendant  la  captivité  desesparens,  le  30 
Juin  1566. 

>  Lorsque  Arnold  Grothusen  succéda ,  comme  pré* 
ceptenr  de  Sigismond,  au  docteur  Nicolas  Mylonlus, 
qui  était  catholique,  il  osa  emmener  un  jour  le  prince 
à  la  messe  des  catholiques  ;  Jean  tira  son  épée  eo  di- 
sant au  pédagogue  :  «  Edueabit  fliwn  meum  in  spem 
vtritusque  regni,  »  (Wenring.) 
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que  Jean  eot  plus  tard  modifié  tes  opinions ,  il 
employa  les  moyens  de  persuasion  et  les  me- 
naces pour  faire  renoncer  le  jeune  Sigismond 
aux  principes  de  sa  nère ,  et  le  sénat  fit,  dans 
le  même  sens ,  des  remontrances  aux  princes 
royaux.  La  princesse  Anne  changea  de  reli- 
gion. Sigismond  non*seuIement  resta  fidèle  à 
la  sienne,  mais  il  se  fit  encore  un  point  d'hon-- 
neur  de  ne  pas  calculer  quelles  suites  pouvait 
avoir  le  zèle  qu'elle  lui  inspirait.  Ce  qu'on  ap- 
pelle en  Suède  son  gouvernement  nous  mon- 
tre seulement  Téruption  complète  des  troubles 
que  le  règne  précédent  avait  préparés.  Jean 
avait  abjuré  tous  les  principes  auxquels  la 
maison  des  Wasa  devait  son  élévation  ^  son  fils 
expia  cette  faute  par  la  perte  de  sa  couronne, 
et  Charles,  profilant  à  propos  des  circonstances 
critiques  où  se  trouvait  le  pays,  parvint  au 
IK)uvoir  suprême. 

Gustave  Wasa  avait  fondé  son  œuvre  sur  la 
réforme.  Si  Jean  avait  déjà  miné  cette  base,  à 
quoi  ne  devait-on  pas  s'attendre  de  la  part 
d'un  prince  tellement  circonvenu  par  les  jé- 
suites, que  son  père,  à  la  fin,  le  conjura 
mais  en  vain  de  se  bien  défier  de  ces  pères 
«  qui  avaient  habituellement  un  pied  dans  la 
chaire  et  l'autre  dans  le  conseil  des  roi8^  » 
En  effet,  à  Rome,  on  attendait  beaucoup  de 
son  zèle.  Dès  1587,  lors  de  Télection  du 
roi  en  Pologne,  le  pape  Sixte  Y  avait  ex- 
primé le  vœu  que  Sigismond  extirpât  l'hérésie 
non-seulement  en  Pologne,  mais  encore  en 
Suède*. 

Charles  avait  réellement  tenu  les  rênes  du  gou- 
vernement pendant  les  deux  dernières  années 

^  Les  lecteors  catholiques  remarqueront  Ici  que 
l'auteur  parle  non  pas  seulemeut  en  protestant  zélé, 
mais  encore  en  écrivain  imbu  de  ce  pliilosopbîsme 
moderne  qui,  s'adressant  aux  passions  plus  qu'à  la  rai- 
son, trouve  plus  commode  de  se  rendre  Fécho  de  tou- 
tes les  vieilles  calomnies  débitées  par  les  ennemis  du 
catholicisme  que  de  les  discuter  et  surtout  de  les 
prouver.  Si  Gustave  I«'  fonda  son  pouvoir  sur  la 
réforme ,  ce  fut  parce  qu'il  ne  considéra  la  religion 
que  comme  ressort  politique,  et  qu'en  changeant  celle 
de  son  pays,  il  comptait  détruire  l'influence  du  clergé 
et  Intéresser  k  sa  cause  tous  ceux  qui  prendraient, 
ainsi  que  lui-même ,  part  aux  dépouilles  de  l'Église. 
Ce  fut  aussi  la  politique  du  grand  réformateur 
Henri  VIII  d'AngleterrCi  qui  se  montra  si  digne  par  ses 
mœurs  corrompues  et  sa  perversité  d'être  le  chef  révéré 
d'une  religion  nouvelle.  (iVbto  de  Viditeur.) 
.  *  Le  cardinal  Joyeuse,  k  Rome ,  au  roi  de  France 
Henri  III.  (Vo^^zRaumcr.] 


de  Jean.  Il  était  tout  nativel  qu'il  rest&t  en  pos« 
session  du  pouvoir ,  puisque  Jean  ne  laissa  en 
mourant  aucune  disposition  à  ce  sujet.  I^e  24 
novembre  1592 ,  le  duc  envoya  son  propre  se- 
crétaire à  Sigismond  pour  lui  annoncer  que  son 
père  était  mort  et  qu'il  était  provisoirement 
chargé  du  gouvernement,  coi^joinlement  avec 
le  sénat,  jusqu'à  Tarrivée  du  nouveau  souve- 
rain. Le  duc  réclama  sa  médiation  dans  les 
négocialions  entamées  avec  la  Russie  :  «  Comme 
les  Polonais ,  ajouta-t-il ,  saisiront  cette  occa- 
sion pour  tenter  de  s'emparer  de  la  Livonie 
suédoise ,  nous  avons  écrit  à  ceux  qui  y  com- 
mandent de  n'accéder  à  aucune  des  proposi- 
tions qui  pourraient  leur  être  faites  par  les 
Polonais  sans  notre  consentement  et  celui  du 
sénat.  »  Il  pria  Sigismond  de  vouloir  bien 
recevoir  cette  communication.  Il  n'y  avait  pas 
moyen  de  continuer  la  guerre,  car  on  n'a- 
vait trouvé  ni  or  ni  argent  dans  le  trésor  du 
roi.  Un  inventaire  fut  joint  à  celte  lettre.  Le  28 
novembre ,  les  sénateurs  destitués  furent  som- 
més de  se  présenter  devant  le  duc ,  qui ,  après 
quelques  explications,  confirma  le  pardon  qu'il 
leur  avait  accordé  depuis  dix-huit  mois^  ils 
rentrèrent  dans  leurs  fonctions  et  recouvrèrent 
leurs  dotations.  En  général ,  Charles  rendit  la 
liberté  à  tous  ceux  qui  étaient  arrêtés  pour 
cause  politique  ou  à  raison  de  la  liturgie  >. 
Sur  ces  entrefaites  arriva  une  lettre  de  Sigis- 
mond, qui  confiait  au  duc  le  gouvernement 
Jusqu'à  ce  qu'il  pût  lui-même  visiter  son 
royaume.  Charles  ajouta  une  copie  de  cette 
lettre  à  la  publication  qu'O  fit  promulguer  dans 
le  pays.  Jusque-là  tout  paraissait  en  parfaite 
harmonie.  Le  roi ,  dans  sa  lettre ,  parut  bien 
aise  de  la  réconciliation  du  gouvernement  et 
des  sénateurs  ;  il  publia  plus  tard  des  lettres 
patentes  *  qui  les  déclaraient  complètement  in- 
nocens  ;  mais  le  duc  n'en  fut  que  médiocrement 
satisfait.  Quelques  seigneurs  prédirent  ce  qui 
devait  arriver.  On  écrivit  au  roi  qu'il  lui  serait 
difficile  de  prendre  possession  de  son  héritage. 
Un  autre  sénateur  (on  ignore  son  nom)  donna 
des  conseils  sur  les  moyens  d'assurer  la  suc^ 


*  Messénius. 

*  Les  lettres  patentes  du  roi  pour  Hogenskild  fijelke. 
GnsUve  Baner,  Érlk  Sparrc,  Axel  Uyonhufvuà,  Sten 
Baner,  Thure  BJclke,  ainsi  que  pour  le  comte  P.  Brahe 
et  Glds  Akesson  Thott,  que  la  mort  avait  déji  frappé , 
furent  publiées  après  le  retour  de  Sigismond  en  Suède, 
le  %  novembre  IWS,  -       - 


949 


HISfnRfi  M  tUÈUE. 


cessioB,  même  dans  le  eu  o&  Il  fatidftll  eiî 
venir  aux  armet.  Des  trottpe»,  eoaaqueé  ea  au- 
tres, »ui?an(  le  projet,  devaient  être  dirigée!  sur 
la  Uvonie,  el  one  fiolte  équipée  à  DaBliig,  oà 
le  roi  te  rendrait.  On  te  eoneillait  les  PokNMla 
en  leur  cédant  rEtthonie.  Le  sénat  turvelllepall 
pendant  ce  tenps  lea  intérêta  du  nA  en  Suède. 
Les  démonstraiioBa  des  puiiêanee»  élrangérea 
devaient  fiiire  tomber  la  réslstanee  du  due  *• 
Au  surplus ,  les  partisans  du  roi  ne  se  bomè* 
rent  pas  à  de  vaines  paroles  s  le  eonle  Axel 
LeyonhufVud,  immédiatement  après  la  mort 
de  Jean ,  tenta  de  s^emparer,  au  non  de  ISgIs- 
mond,  des  citadelles  d'Elhborg  et  de  GuWberg. 
Son  coup  d'essai  fut  malheureux,  et  II  se  vil 
dans  la  nécessité  de  sortir  du  royaume.  Il  ae- 
cusa  le  duc  en  Pologne,  et  reçut  un  sauf-eon* 
duit  de  Sigismond ,  qui  loi  restitua  son  comté 
en  Finlande,  que  le  rd  Jean  avait  supprimé. 
Clas  Fleming  était  gouverneur  de  Finlande  el 
en  même  temps  commandant  en  chef  des  trou- 
pes en  Livonie  :  il  flt  publier  en  Suède  des  pro- 
clamations où  il  avertissait  les  habltans  de  se 
tenir  en  garde  contre  le  duc  ;  il  ajoutait  quil 
agissait  d'après  les  ordres  du  roi.  Les  desseins 
du  gouverneur  furent  paralysés  par  une  mis- 
sion particulière  c|ue  Sigismond  confia  à  Jean 
Sparre,  frère  d'Erik,  au  commencement  de 
Tannée  1593,  et  qui  concernait  la  FUilande 
et  la  Livonie.  A  pûrlir  de  cette  époque ,  il  y 
eut  un  gouvernement  séparé  dans  ces  pro- 
vinces •. 

Le  duc,  de  son  e6té,  fit  une  convenlioB  avec 
le  sénat  :  ils  devaient  gouverner  -^  sans  porl^ 
atteinte  à  la  fidélilé  qu*ils  devaient  *  Sigis^ 
mond  -^  sous  leur  responsabilité  solidaire  *« 
Cette  formule  était  employée  dans  toutes  les 
conventions  entre  le  duc  et  les  étals  :  Sigis- 
mond avait  coutume  de  l'appeler  le  filei  de 
Faiseleur  (fogelnàiei)  du  duc  Charies.  On  vil 

*  Lettre  attonyme  en  aliemand.  (Voyçz  les  archivée 
du  royaume,  f593-98.)  Elle  était  probablement  adres- 
•ée  à  la  princesse  Anne. 

*  «  H»c  prima  tnter  regem  et  darem  ftoll  dtteotito 
aemeotKf.  »  (Meutetat.) 

*  Le  sénat  osa  demander  nn  extrait  de  la  Mtre  ta* 
Une  (on  appelait  ainsi  tous  les  documens  écrita  4e 
cette  époque}  faite  i  Kalmar  pour  servir  de  règl^  au 
gouvernement.  Le  20  juin,  le  duc  répondit  que,  quoi- 
que celte  lettre  eftt  été  annulée,  à  cause  du  secret  qui 
avait  entouré  son  adoption  el  parce  qu^ïlle  n^avait 
pas  été  communiquée  aux  états ,  on  pouvait  ki  reviser 
et  soumettre  à  la  sanction  du  roi  ce  qui  serait  utile  au 
royaume.  (Voyez  les  /irchive9du  royatme  de  1$93.} 


Mealôl  que  eet  enginital  pÊÊtnUt 
le  sénal  plus  Mb  qu'il  n^aÎMll  yméat* 
eeeléslast^oea  rissèmbléa  i  Stokheta^ 
assister  à  la  dépesilloa  d«  eMseH  lûyÉI^  i^ 
damèteol  du  due  raoaeaqiiBsevMal  de  la  pro- 
messe fM le  par  le  rel»  en  IfiMide  eaMoqiicr 
un  synode  qui  tBarall  ka  poiila  ImMIIb»  de 
doelfine  rel^jlacise  el  ftttMmA  la  tmKmûo. 
Le  sénat  proposa  de  se  eeoleiitsv  d^n^i^ndra 
quaiqoesHiQs  de  ses  BMBbrea  {MIT  ea  éèlih^ 
rer  avee  la  dsrgè.  Mais  le  due  rtawwdnU  la 
eon  voeaNoB  des  éMUs  eéaénux  :  «  La  ff«%îMs  et 
la  Kherêi ,  disatt-tt  au  sénat  »  étaicBl  des 
Mts  doM  la  patrie  étaUt  redevable  i  mm 
Par  reeoMaissaBeey  la  dièto  avall  mda  la 
eottroAM  héfédllaire  dans  la  CMuOle  de  G«a^ 
tave,  qui,  étanl  un  hmi  roi,  avall  eonseav é  ees 
avantages  au  peuple.  Mais  à  prèsenl  lia  avalesrt 
un  nA  qui  soumettait  sa  conseiasM  à  hmioffilé 
dû  pape  •;  U  élaîl  d'autant  phtt  urgati  éa  flser 
de  telles  eoMUUana  que  las  anédcHs  étalent 
dans  l'habitude  deiMiis  pkaienra  lièaies  de 
reiiger  de  leurs  reî««  »  Il  ne  s'eipriaM  psa  aves 
■mus  de  franehlie  «  en  aanonçanl  à  Sîgia- 
■MMid  la  coBvoaalien  dea  états  et  du  synode  A 
Upsata.  Le  loi  ne  pauvail  attendre  quelque 
boBbeur  durant  soa  régne  s'il  ne  eonlroMitt 
vetootairment  les  Uh^rtés  reHgîeiises  et  eivîka 
du  rojauaae  ainsi  que  lea  léaolutloiis  par  les- 
queliea  les  étaU  pouvaknt  les  aitmdr.  Par  it 
sans  doute  U  ae  privail  de  la  fiieidié  d'i^ 
contre  las  lok  du  rejaume  et  son  senscat 
royal  ;  mais  au  moins  n'exposait-ii  sa  personne 
à  aueune  haine,  et  rhérédlM  était  assurée  «  sa 
fiinille.  G'élail  ce  que  le  due  lui  eonseîHail)  M 
ses  serviteurs  fidèles  ne  pouvaient  pas  lui  tenir 
un  autre  tangage*  Le  seerétalreQtaf  Sverkcrs- 
son,  chargé  de  ses  lettres,  partit  pour  ta  Pa- 
lo^ne  '. 
Le  synode  d'Upsala  s'était  ouvert  te  95 

*  Il  était  plus  avanfaiéni  <ah«  doate  poor  ts  rûfia- 
me  que  la  conscience  du  roi  fût  soiunlse  i  Kantorité  de 
Ulther  I  (iVbf6  de  Vidiieur.} 

*  La  franchise  d'un  prince  qn!  àsplratt  t  II  eoa* 
ronne  et  qui  pouir  l'obtenir  devait  l'usurier  t  (JitoU 
de  l'édiiear.) 

'  Il  avait  sQ  par  set  flatteries  copier  la  eoalkaace  de 
Charles,  dont  11  parlait  mal  auprès  de  Sigismond.  Sa 
duplicité  le  fit  tomber  dans  1^  disgrâce  de  ce  dernier, 
et  ce  fut  en  vain  qu'il  cheroba  à  reprendre  la  place 
qu'il  oecapalt  d^ns  l'esprit  du  duc.  Son  flls  devint 
porte-verge  dans  l'église  deOa^a.  (Voyei  leseolketlons 
de  PalmskOld.) 
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Minier  159S.  Dm  dèpulAs  clercs  ci  Ifilqiics  s'y 
rendirent  de  tonles  les  parties  du  royaume, 
mais  la  Finlande  n'y  enroya  que  peu  de  reprè-* 
•entans  ^  Leduo.atee  le  sénat,  quatre  èvè^ 
qnes  *,  plus  de  trois  cents  clercs ,  et  une  foule 
de  noUes ,  de  bourgeois  el  de  paysans  assis-* 
taienlaux  séances*  Nioolafls  Bothniensls,  pro- 
fesseur de  théologie  &  Upsala,  M  nommé  pré- 
aident malgré  son  Jeune  Age.  11  avait  été  mis 
en  i^son  pour  a\oir  combattu  la  Mturgio  :  ce 
choit  était  un  hommage  rendu  à  runirersité 
d'Upsahi  pour  la  fld^ité  inébranlable  qu'elle 
avait  gardée  an  protestantisme  pendant  les  dis- 
putes soulevées  à  Toccasion  de  cette  liturgie. 
Le  dessein  du  synode  était  de  la  relever  de  la 
décadence  où  elle  était  tombée.  Quand  il  fut 
ccHivemi  qtie  la  sainte  Écriture  telle  que  Teipli- 
quail  celte  assemblée  devait  être  la  seule  base 
el  la  seule  régie  de  la  doctrine  évangéHque ,  et 
qu^on  eut  pareouru  tous  les  articles  de  la  con- 
fession d^Attgsbourg,  Peirus  Jonaa,  nouvelle- 
ment confirmé  par  Charles  comme  évéque  du 
duché',  se  leva  et  demanda  A  tous  ceux  qui 
étaient  présens  s'ils  reconnaissaient  cette  doc- 
trine ,  s'ils  voulaient  Tadopter,  et  s'ils  étaient 
résolus,  en  cas  que  ce  fût  la  volonté  de  Dieu, 
t)e   soufTHr  pour  elle.   Tous   répondirent  : 
«  Nous  sacrifierons  pour  elte  tout  ce  que  nous 
possédons  dans  ce  monde ,  nos  biens  et  notre 
vie.  »  Alors  le  président  dit  A  haute  voix  :  «  La 
Suède  est  devenue  un  seul  homme,  el  nous  n'a- 
vons tous  qu^un  seul  Dieu  *,  »  Tolitcs  les  inno- 
vations introddilea  sous  le  régne  précédent 
dans  le  culte  et  hi  doctrine  furent  aînées.  Le 
catéchisme  de  Luther  fut  adopté  de  nouveau 
comme  base  de  l'enseignement  religieux,  et  le 
rituel  de  Laurenlius  Pétri  le  fut  pour  le  culte  *. 

*  MSMénitts  dit  qtt'tl  n'y  avait  point  de  Flmisis. 
WerwiDg  avaact  tecastralre:  MKftnt  loi»  révéqiie,  le 
éoyen  ëtt  ehspilre  et  le  reclemr  de  l'écûle  d*AI»o  j 
étaient  présens.  Les  signatures  des  memtMres  do  st- 
MMie  m»  fuient  pas  toutes  recaoiUies  à  Upula  ;  Vaele 
ftit  enyeyé  daaa  tes  prwlnees. 

*  Les  èvèqaes  de  iJnkCping,  de  Stremgnls,  de  Ves- 
liras,  d*At>o.  t'arehevéché  était  vaeaot:  on  y  poorvnt 
pesdant  le  synode,  ainsi  qu'aux  évéehés  de  Voxiô ,  de 
Skara  et  de  Wiborg. 

*  U  ne  re«ml  sa  nomination  eennie  évéqne  de  Slrcng- 
nas  400  le  S  janvier  IâSQ.  Il  fut  sacré  pendant  le  sy- 
node, quoique  son  élection  datât  do  1580.  (Voyez  tes 
archive»  du  royaume,) 

*  Vayes  la  relation  dn  synode ,  par  NIeetai  Both- 
nionêls,  (JUméoaft  AtaAorOAa  Màrko,^  î^  f  oK) 

«  Après  qu'on  eat  imposé  la  llttirgie  ea  Snèdc^  on 


Les  évéques  do  royaume,  qui  s'étaient  montrés 
les  plus  chauds  partisans  de  la  liturgie,  furent 
les  premiers  à  l'abjurer,  et  les  prêtres  suivi- 
rent leur  exemple;  ils  finirent  tous  par  faire 
amende  honorable,  el  ils  prièrent  le  sénat 
do  leur  remettre  l'engagement  qu'ils  avaient 
eontraclé  par  écrit  d'accepter  la  liturgie.  Ils 
avaient  gagné  leurs  bénéfices  par  cette  soumis- 
sion à  la  volonté  de  Jean  '.  Le  sénat  le  leur 
promit;  mais  le  duc  retint  les  écrits  dans  sa 
chancellerie.  Plusieurs  sénateurs  engagèrent 
les  prêtres  à  ne  consentir  jamais  &  rien  qui  fût 
contre  la  parole  de  Dieu  et  leur  propre  con- 
science. Hogenskild  BJelke,  ayant  parlé  dans  le 
même  sens ,  s'attira  le  reproche  d'avoir  lui** 
mémo  violemn>ent  établi  la  liturgie  en  Ostrogo- 
Ihie.  Les  clercs  du  duché  crièrent  victoire ,  et 
avec  eux  les  états  laïques,  chez  lesquels  la  litur- 
gie de  Jean  et  les  troubles  qu'elle  avait  occasion- 
nés avaient  détruit  juqu'aux  dernières  traces  le 
pouvoir  du  pape  en  Suède  :  «  Tout,  dans  le  gou- 
vernement de  l'Église,  disait-on  au  synode 
d'Upsala,  s'est  fait  par  des  voies  ténébreuses  ^ 
par  la  ruse  et  la  violence,  sans  examen  et  sans 
jugement,  contrairement  à  toute  loi ,  de  sorte 
que  ceux  qui  avaient  accepté  la  liturgie  furent 
nommés  évéques  sans  qu'on  eût  consulté  le 
clergé.  Les  réformes  que  Jean  avait  tentées  no 
furent  pour  lui  qu'une  source  d'embarras.  On 
avait  donné   aux  paroisses  des  prêtres   qui 
éte4ent  non-seulement  ignorans,  mais  encore 
liberiins,  voleurs,  parjures,  assassins,  ivrognes 
et  débauchés  :  les  meilleurs  bénéfices  étaient 
toujours  réservés  à  ceux  qui  signaient  la  litur-- 
gie  ;  mais  les  prêtres  évangéliques  de  bonne 
foi,  savans  et  perséTérans,  qui  l'avaient  re- 
poussée, étaient  méprisés ,  hais  et  persécutés  à 
outrance.  Ainsi  il  était  évident  que  si  la  litur- 
gie n'était  pas  abolie  avant  l'avènement  de 
Sigtsmond,  la  parole  de  Dieu,  dans  le  pays, 
serait  comme  une  lumière  exposée  au  souffle  de 
la  tempête.  »  Les  vainqueurs  usèrent  modéré- 
ment de  leur  avantage.  On  promit  l'oubli  du 
passé  -,  personne  ne  (ùt  persécuté,  in  seul  curé 
fut  destitué,  ce  fut  celui  de  Stockholm,  Pierre 

défendit  d'enseigner  le  caléclitsme  de  Luther  à  la  ien* 
nesse.  li  foi  enjoint  aui  prêtres  de  Ure  tes  pères  do 
rÉglise  ;  on  fit  circuler  dans  le  peuple  des  livres  d 'or*^ 
tbodoxie,  tels  qne  JSceii  Enckitidion,  et  CahehitmuM 
CttnUii  et  ConntltatiOMs  Qtssamlri, 

*  Et  ils  voulaient  gagner  la  conservation  de  ces  t)f« 
néfiees  par  lonr  apostasie.  {Jfot$  ^éVéâttewt.) 
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HISTOIRE  DE  SUÈDE. 


PftfveIssoD,  qui  avait  osé  défendre  ouvertement 
la  liturgie  et  qui  s'était  montré  tellement  into- 
lérant dans  Texercice  de  ses  fonctions  que  le 
roi  Jean ,  sur  la  demande  de  la  bourgeoisie, 
avait  été  obligé  de  Finterdire  '.  Le  duc  s'était 
abstenu  de  prendre  part  aux  délibérations^  il 
se  contenta  de  signer  le  décret  et  les  résolu- 
tions *,  tout  en  laissant  voir  son  mécontente- 
ment contre  le  sénat,  qui  n'avait  pas  demandé 
son  avis.  Il  admit  en  même  temps  la  suppres- 
sion du  sacrement  dans  la  Cène ,  celle  du  sel 
et  des  cierges  dans  la  cérémonie  du  baptême 
et  celle  d'autres  rites  conservés  du  catho- 
licisme et  qu'on  ne  devait  faire  disparaître 
qu'avec  ménagement.  Quelques  divisions  in- 
testines signalèrent  la  fin  de  ce  synode.  Les 
mêmes  évêques  qui  venaient  de  se  rétracter 
cherchèrent  à  prouver  leur  orthodoxie  par  un 
zèle  outré  :  non  contens  de  la  destruction  de 
Verreur  des  sacremens^  ils  demandèrent  que  les 
partisans  de  Zwingle  et  de  Calvin  fussent  re- 
gardés comme  hérétiques.  Les  termes  étaient 
trop  clairs  pour  qu'on  ne  s'aperçût  pas  qu'il 
était  question  des  réformés.  Le  duc  et  le  clergé 
de  son  duché  étaient  soupçonnés  d'en  faire  par- 
tie. Le  décret  du  synode  était  déjà  lu  et  ap- 
prouvé :  le  président,  en  déposant  ses  fonctions, 
refusa  d'y  rien  changer  ou  ajouter.  Ces  pré- 
lats insistèrent.  L'évêque  de  Strengnâs  se  pro- 
posa  comme  médiateur  ;  Charles  lui  donna  son 
consentement  en  termes  singulièrement  choi- 
sis :  «  Fourrez  dans  cette  secte  tous  ceux  que 
vous  voudrez,  même  le  diable,  car  il  est  aussi 
mon  ennemi.  »  Dans  une  lettre  confidentielle 
à  l'archevêque  et  aux  professeurs  d'Upsala,  15 
mai  1594,  il  s'exprime  ainsi  :  «  On  nous  mau- 
dit aujourd'hui  comme  favorisant  les  doctri- 
nes de  Calvin  et  de  Zwingle;  mais  nous  affir- 
mons n'appartenir  à  personne,  si  ce  n'est  au 
Christ  ;  nous  ne  sommes  ni  à  Luther,  ni  à  Zwin- 
gle, ni  À  Calvin  :  nous  sommes  à  la  parole  de 
Dieu.  »  Les  décisions  du  synode  d'Upsala,  dont 
l'Église  suédoise  célèbre  tous  les  cent  ans  le 
souvenir  ',  furent  un  coup  décisif  et  rigoureu- 

*  Défense  de  la  bourgeoisie  de  Stockholm  contre  les 
accusations  de  Pierre  P&fvelsion.  [Vo'jeiHandlinord- 
hiii.) 

'Le  décret  fut  publié,  au  nom  du  duc,  du  sénat,  des 
évêques,  de  la  noblesse,  du  clergé  et  de  la  bourgeoisie, 
le  20  mars  1593.  A  une  assemblée  proylnciale  tenue 
dans  son  duché ,  le  duc  le  fit  approuver  et  signer  par 
les  paysans. 

*  Dans  Us  premiers  temps»  chaque  dimanche^  après 


sèment  porté  \  eUes  affermirent  la  réforme  en 
Suède  et  par  suite  en  Europe.  —  De  nou- 
veaux rapports  qui  devaient  avoir  une  grande 
influence  dans  la  lutte  qui  se  préparait  prirent 
naissance  à  cette  époque.  Henri  de  Navarre 
écrivit  à  Charles  pour  lui  proposer  une  grande 
ligue  protestante  * .  Sigismond  venait  de  se  ma- 
rier à  une  princesse  d'Autriche  *. 

La  diète  polonaise,  où  s'agitait  la  question  de 
rélévation  de  Sigismond  au  trône  de  Suéde , 
fut  comme  de  coutume  orageuse.  Enfin  on  re- 
çut le  consentement  et  Targenl  nécessaire  pour 
le  voyage,  en  échange  de  la  promesse  du  roi,  di- 
sait-on en  Suède,  de  livrer  TEsthonie  à  la  Po- 
logne. Olof  Sverkersson  fut  congédié  avec  des 
lettres  de  Sigismond  au  duc  où  il  lui  exprimait 
sa  reconnaissance  pour  les  peines  qu'il  s'était 
données.  Charles  pouvait  être  sans  inquiétude 
au  sujet  de  l'Esthonie  :  le  roi  voulait  conserver 
les  privilèges  du  royaume'  et  placer  ses  affec- 
tions  indépendamment  de  la  croyance  de  ceux 
qui  en  étaient  Tobjet^  mais  il  ne  pouvait  sanc- 
tionner les  délibérations  du  synode  d'Upsala 
prises  en  son  absence  '.  Plusieurs  envoyés  ap- 
portèrent de  semblables  promesses  conçues  en 
termes  ambigus.  En  Suède,  on  demanda  des 
déclarations  plus  précises,  surtout  sur  la  ques- 
tion religieuse.  Pour  les  obtenir  de  lui ,  on  lui 
dépêcha  le  sénateur  Thure  BJelke ,  chargé  de 
pleins  pouvoirs  que  Charles  fit  lire  dans  toutes 
les  provinces ,  ainsi  que  la  décision  du  synode 
d'Upsala  en  ce  qui  touchait  le  peuple  suédois. 
L'envoyé,  après  avoir  été  accrédité  auprès  du 
roi ,  devait  le  prier  d'indiquer  l'époque  de  son 
départ  afin  que  Charles  put  lui  envoyer  la  Dotle 

le  17  février,  on  prêchait  sar  le  texte  da  chapitre  f&, 
V.  2 ,  livre  II  des  Chroniques,  (Voyez  les  Archives  du 
royawne  pour  l'année  1595.) 

■  «  Ad  procnrandam  in  Eeclesfa  Del  concordiam  et 
retundendos  romani  anUchristi  conatus.  >  Ce  fat  dans 
ce  but  que  Henri  envoya  Ségur  aui  protestans  d'Alle- 
magne et  qn'il  écrivit  de  sa  main  à  Jean  et  au  duc 
Charles.  Les  lettres  sont  imprimées  dans  Henriei  Na- 
varroTum  régis  Epistolœ  depace  eeelesiastieaconsti- 
tuenda,  Ulrecht,  1079.  Ses  tentatives  de  médiaUon  s'é- 
tendirent aux  puissances  catholiques,  n  avait  alors  le 
projet  de  visiter  les  cours  de  tous  les  princes  d'Alle- 
magne. 

*  A  Gracovie,  le  21  mai  1S92.  Il  eut  pour  première 
épouse  Anne,  fille  du  duc  Charles,  fils  de  l'empereur 
Ferdinand  l^  et  de  Marie  de  Bavière;  sa  seconde  était 
sa  sœur  Gonstanlie. 

>  «  Upsaii»  décréta  supremo  magistratu  Inconsulto , 
nec  possent,  nec  deberent  rata  censeri.  »  (Messénius , 
Vin,  p,  t2.) 
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qui  devait  ramener.  Les  sénateurs  Erik  Sparre 
et  Glas  Bjelke  furent  également  envoyés  en  Po- 
logne avec  la  même  mission.  Ils  rencontrèrent 
Sigismond,  qui  se  rendait  àDantzig.  La  plupart 
des  sénateurs  paraissaient  dévoués  au  duc.  Ils 
n^éiaîent  pas  tous  aussi  prudens  que  le  vieux 
chancelier  du  royaume  Nils  Gyllensljema.  On 
lui  demandait  son  avis  sur  les  instructions  à 
donner  à  Thure  Bjelke.  Il  répondit  avec  de 
grandes  circonlocuiions  :  a  que  les  affaires  de  la 
Pologne  élaient  au-dessus  de  son  intelligence.» 
On  disait  qu'un  légat  du  pape  était  arrivé  à 
Varsovie  pour  exhorter  Sigismond  à  rétablir 
dans  son  royaume  héréditaire  Fancienne  Église, 
et  qu'il  lui  apportait  des  secours  en  argent  pour 
cette  entreprise  *  *,  qu'un  ministre  de  Fempire 
travaillait  dans  le  même  but  ;  que  le  légat  du 
pape  suivait  le  roi  pour  le  couronner  en  Suède  *, 
que  Sigismond ,  dans  son  voyage ,  devait  fer- 
mer les  églises  prolestantes  de  Thorn  et  d'El- 
bing  -,  que  les  alarmes  qu'éveillerait  cette  con- 
duite occasionneraient  des  révoltes  pendant 
son  séjour  ù  Stockholm.  Tous  ces  bruits  aug- 
mentèrent les  craintes  que  lui  inspirait  son  pays 
natal.  Glas  Fleming  continuait  à  braver  dans  la 
Finlande  l'autorité  du  duc  et  du  sénat.  Il  y  eut 
un  échange  de  lettres  très-curieuses  entre  le 
duc  et  ce  seigneur,  dont  le  caractère,  qui  avait 
quelque  rapport  au  sien,  le  rendit  aussi  fameux 
par  sa  grossièreté  que  par  son  intrépidité  *. 
Enfin,  sans  en  demander  la  permission  à 
Charles ,  il  partit  pour  Dantzig  avec  la  flotte 
de  Finlande,  fit  embarquer  Sigismond  avec 
son  épouse,  sa  sœur  et  leur  suite,  et  après  une 
traversée  difficile  les  déposa  à  Stockholm ,  le 
30  septembre  1593.  Gharles  se  trouva  au  pont 
du  chftleau  pour  recevoir  le  roi.  La  rencontre 
d'Abraham  Angermannus,  arclievèque  nouvel- 
lement élu ,  l'adversaire  le  plus  acharné  de  la 
liturgie,  fut  pour  le  roi  aussi  désagréable  que  la 

*  30,000  florins,  suivant  TypoUu^.  A  part  ce  que  la 
Lilhiianie  avait  offert,  il  en  coûta  à  la  Pologne  200,000 
florins,  d'après  les  propres  paroles  de  Sigismond  à 
Gharles,  le  13  mars  1594. 

■  Le  duc  écrit,  en  date  du 7  avril  1503,  que,  sans  les 
ordres  du  roi,  du  duc  et  du  sénat,  personne  ne  devait 
entrer  au  château,  TùtH^e  même  Glas  Fleming  lui-mê- 
me, ni  aller  à  Narva,  quoi  que  celui-ci  pût  dire.— Fle- 
ming, dans  une  lettre,  sinlitule  ainsi  :  «  Glas  Fleming, 
baron  et  seigneur  de  Wik,  riksmarsk,  amiral  et  géné- 
ral en  chef  de  terre  et  de  mer,  aujourd'hui  sous  le 
gouvernement  de  plusieurs  maîtres,  mais  qui  n'obéit 
qu'au  roi  Sigismond.  Si  quelqu'un  de  mes  égaux  veut 
m'imposer,  Je  le  frappe  à  la  léte.  i 


présence  du  légat  du  pape ,  Malaspina ,  parut 
f&cheuse  à  Tarchevêque  '.  Après  une  courte 
entrevue,  |)endant  laquelle  le  duc  ne  put  rete- 
nir Téclat  de  sa  colère  contre  Glas  Fleming  et 
le  comte  Axel  Leyonhufvud,  ce  prince  se  retira 
dans  son  duché  en  laissant  au  sénat  le  soin  de 
traiter  avec  le  roi. 

On  réitéra  la  demande  des  assurances  qu'on 
exigeait  du  roi ,  mais  Sigismond  ne  voulut  pas 
accepter  les  résolutions  du  synode  d'Upsala,  ni 
réleclion  de  Tarchevêque;  les  jésuites  et  les  prê- 
tres de  Stockholm  prêchèrent  les  uns  contre 
les  autres.  Il  voulait  affecter  Téglise  de  Fancien 
couvent  des  Franciscains  au  culte  catholique,  et 
il  y  flt  célébrer  par  force  un  enterrement  selon  le 
rite  de  ce  culte.  Les  Polonais  et  les  Suédois  se 
battirent  au  milieu  de  Féglise,  et  le  sang  coula. 
n  n'avait  de  Suédois  autour  de  lui  que  ceux  qui 
avaient  embrassé  le  catholicisme  et  qui  se  mon^ 
traient  ardens  à  le  propager.  Il  s'entretenait  de 
préférence  avec  le  légat  du  pape  et  ses  compa- 
gnons polonais.  Le  sénat  de  Suède  ne  le  vit  pas 
souvent,  et  la  députation  du  clergé  suédois  ne 
put  être  admise  auprès  de  lui  *.  Dans  sa  ré- 
ponse au  sénat,  au  mois  de  Janvier  1594,  il 
s'étonna  qu'on  voulût  mettre  des  conditions  à 
son  couronnement.  Il  fallait  faire  connaître  la 
différence  entre  un  gouvernement  électif  ei  un 
gouvernement  héréditaire.  Il  suivait  en  cela  les 
avis  de  ses  conseillers,  les  jésuites,  «  qui  inven- 
taient tout  ce  qu'il  y  avait  de  fin  et  de  dange-* 
reux,  »  dit  le  grand  Gustave-Adolphe.  Une  au* 
tre  réponse  sortie  de  la  bouche  du  roi  venait 
de  la  même  source  :  <(  Comme  roi  élu,  disait-il, 
sa  conscience  lui  défendait  de  tolérer  aucune 
religion  autre  que  celle  qu'il  regardait  comme  la 
véritable.  »  Mais  il  était  né  roi  héréditaire  d'un 
royaume  qui  professait  une  autre  croyance, 

*  Sigismond  écrivait  au  duc  Gharles  :  «  C'est  pour 
nous  quelque  chose  de  pénible  de  voir  Bf .  Abraham, 
qui  avait  encouru  la  disgrâce  de  notre  père,  nous  re- 
cevoir au  nom  du  clergé.»  Le  duc  demanda  l'éloigné- 
ment  du  légat  du  pape ,  ce  que  les  sénateurs  qui 
étaient  allés  à  la  rencontre  du  roi  à  Dantzig  avaient 
aussi  demandé.  On  répondit  qu'il  n'était  pas  envoyé 
au  royaume,  mais  au  roi.  On  lui  devait  d'autres  re- 
merclmens  pour  le  zèle  qu'il  avait  mis  â  favoriser  le 
voyage  du  roi.  Il  n'avait  pas  à  se  mêler  du  gouverne- 
ment ,  et  il  s'était  toujours  comporté  avec  prudence 
dans  toutes  les  contestations  religieuses,  quoique  pus- 
sent dire  les  prêtres. 

'  Le  roi  écriyit  à  Charles  qu'il  avait  bien  raison  do 
recevoir  ainsi  la  députation.  La  lettre  est  datée  du  %% 
janvier  1504, 
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et  il  la  voulait  laisser  intacte,  pourvu  qu'on  ac- 
cordât la  même  liberté  à  ceux  qui  partageaient 
la  sienne,  c'est-à-dire  aux  catholiques  *.  On  se 
rendit  donc  à  Upsala,  aninié  de  sentimens  hos- 
tiles. Les  états  y  étaient  assemblés  en  même 
temps  pour  célébrer  les  funérailles  du  roi  Jean 
et  le  couronnement  de  Sigismqnd.  Lapremiére 
cérémonie  eut  lieu  avec  beaucoup  de  solennité  -, 
mais  le  légat  du  pape  fut  chassé  do  la  proces- 
sion ,  et  Ton  menaça  de  mort  les  jésuites  s'ils 
osaient  mettre  le  pied  dans  Téglise.  Le  jour 
suivant,  l'intendant  de  l'église  dit  avoir  vu,  ainsi 
que  plusieurs  autres  personnes ,  le  sarcophage 
de  Jean  couvert  de  sang*.  Le  duc  assistait  aux 
funérailles  ;  il  était  accompagné  de  trois  mille 
cavaliers  et  fantassins,  qu'il  logea  sur  les  terres 
héréditaires  dans  les  environs  d'Upsala  :  «  Je  ne 
me  sépare  pas  de  vous ,  dit-il  aux  états.  SI  Si- 
gismond  veut  être  votre  roi,  il  faut  qu'il  accède 
à  vos  demandes.  »  Il  déclara  au  roi  qu'il  fallait 
faire  toutes  les  concessions  avant  le  couronne- 
ment. Lorsqu'il  fit  cette  déclaration  au  châ- 
teau d'Upsaia,  îl  était  accompagné  de  la  no- 
blesse et  du  sénat;  son  discours  fut  accueilli 
par  les  acclamations  du  peuple  qui  était  au  de- 
hors. Les  paysans  lui  offrirent  la  couronne-, 
mais  il  leur  imposa  silence.  D'autres  parlèrent 
de  mettrele  jeune  prince  Jean  sur  le  trône  avec 
une  régence. 

La  cour  perdit  le  temps  à  faire  des  réponses 
évasives  et  do  vains  efforts  pour  semer  la  di- 
vision parmi  les  états.  Le  bruit  courut  qu'on 
préparait  un  guet-apens  contre  le  duc.  Un  Nio- 
derlandais  qui  à  cette  époque  vivait  à  la  cour, 
catholique  lui-même  et  partisan  dcSigismond, 
raconte  qu'on  fit  une  proposition  dans  ce  sens 
au  roi,  en  lui  offrant  d'avance  l'absolution  de 
ce  péché".  Le  caractère  de  Sigismond  était  une 
garantie  de  l'horreur  que  dut  lui  inspirer  une 
telle  ouverture,  la  prudence  ne  reûl-ello  pas 
détourné  d'attaquer  un  rival  plus  fort  que  lui 
par  ralTeclion  que  lui  portaient  les  étals  et  les 
soldats  dont  il  pouvait  disposer.  Cependant 
Charles  redoubla  de  vigilance!  et  tint  ses  cava- 

'  Baazii,  Invent.  Eccl,  sviog,,  p.  547. 

'  Messe DÎ us. 

'  Jac.  Typotius,  Reîatio  historica  de  rcgno  Sueciœ, 
^  Un  Italien,  Strozzi,  avertit  le  duc  de  prendre  garde 
à  lui.  Charles  dit  avoir  reçu  lui-ménic  de  l'étranger  la 
nouvelle  qu'à  l'époque  du  couronaciucnt  à  Upsala  on 
avait  tenté  trois  fois  de  l'assassiner ,  comme  on  avait 
fait  à  Stockholm  avant  que  le  roi  quittât  le  royaume. 
(Voyez  les  Archives  du  royaume.) 


liers  prêts.  Les  états ,  prosternés  et  en  prttret, 
s'engagèrent  unanimement  à  défendre  les  ré- 
solutions du  synode  d'Upsaia  :  «  Un  catholique 
ne  pouvait  remplir  aucune  fonction  -,  lo  Suédois 
qui  quittait  sa  foi  pour  embrasser  la  caClii^i- 
cisme  ou  qui  y  faisait  élever  ses  enfaoa  perdait 
sa  qualité  de  Suédois  ;  les  catholiques  pou> 
vaient  séjourner  dans  le  royaume  en  se  lenaoC 
tranquilles,  mais  ils  ne  pouvaient  exercer  leur 
culte  que  dans  la  chapelle  du  roi  '.  »  Ce  fut  là 
tout  ce  que  la  cour  put  gagner  \  et  lorsque  eofia 
le  duc  menaça  de  se  retirer  et  de  dissoudre  les 
états  s'il  ne  recevait  pas  une  réponse  précise 
dans  les  vingt-quatre  heures ,  le  roi  se  soumit 
À  tout  ce  qu'on  demandait.  Les  états  ehftDièreoi 
le  Te  Deum  comme  s'ils  eussent  remporté  uae 
grande  victoire  \  aussi  l'élection  du  nouvel  évé- 
que  f  uUelle  confirmée ,  noais  le  roi  ne  voulu! 
pas  recevoir  la  couronne  des  mains  de  cet 
h<»nme  qu'il  détestait.  Le  même  jour  que  ces 
concessions  furent  faites  %  ie  19  février  1594, 
Sigisoaond  et  la  reine  furent  couronnés  dans  la 
cathédrale  d'Upsaia  par  l'évèque  Belliaas,  de 
Yesterâs.  L'archevêque  lut  les  prières.  Le  roi 
en  prêtant  serment,  ayant  baissé  la  main,  leduc 
lui  fit  observer  qu'il  devait  la  tenir  levés.  Lot- 
même  prêta  le  sien  sans  s'agenouiller,  wbù%  U 
posa  son  chapeau  aux  pieds  du  roL  —  Ses 
droits,  comme  duc«  furent  reconnus  sans  modi* 
fication  \  il  reçut  même  le  Dalsland  pour  ga^ 
rantie  de  ses  créances  sur  la  couronne. 

Sigismond  n'accordait  qu'à  contre-cœur  la 
liberté  spirituelle  et  temporelle  en  Suéde,  dit 
le  grand  Gustave-Adolphe,  et  comme  il  u'arait 
promis  qu'à  son  corps  défendant,  il  lui  fallut 
moins  de  temps  pour  changer  d'avis  qu'il  ne  lui 
en  fallait  pour  aller  d'Upsaia  à  Stockholm, 
car  il  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  dans  cette  der- 
nière ville  qu'il  nomma  le  comte  Erik  Brahe, 
catholique,  au  gouvernement  de  celte  capitale, 
fonction  qui  n'existait  pas  encore.  Malaspina, 
semblable  à  une  épine  qui  aurait  piqué  le  roi 
au  pied,  fut  la  cause  principale  que  le  roi  viola 
sa  promesse.  On  fonda  des  séminaires  ^  le  culte 
fut  interrompu  dans  les  environs  deStockholm  : 
on  était  obligé  de  s'armer  comme  autreftns  pour 
se  rendre  à  l'église.  On  adressa  des  plaintes 

<  Voyez  le  décret  des  états  généraux  au  sujet  de  la 
religion;  Upsala,  le  iQ  février  15U4. 

^  La  déclaration  du  roi  au  sujet  de  la  religion  qu'on 
voit  dans  les  Arclducs  du  royaume  diCTére  de  celle 
qui  se  trouve  imprimée  chez  Stjeruman. 


a«  td  :  tt  M  •*iMiiMt  «mhm  répreitiM.  hn 
t0nMkn  du  roi  IfMTaieiit  d-tf  leurs  leur  in* 
térèt  é|i«dbr  m  ivfi  ftmU0b  II  Crilill  Milrs  te 
SuM»  M  eonkttiUMi  pour  hire  eitermiMr  tel 
tbMUvMilei  iiM  pir  tel  aiilr«k  Le  it)i  ••  rM* 
dâl  M  toute  hâte  en  Potegne»  Et  Suède  tout  ée^ 
Tutt  MteefpteuuilM,  phudt  Iteo  d'oMbMiieCi 
mOm  fPd  te  méiihteUigiucii  m  mttMirtèi  mtee 
IM  MigMun  puiMiii»  car  ehique  ptovtaee 
«it  MU  tMftmenr  )  UMM  eoMus  te  diguite  di 
tel  Suède  âf«U  été,  wm  l'aide  de  fiteu,  ne^ 
pectee  Juiqtt'atenelqueee  foyeume^  bteutete 
d*afoir  éte  teumb  i  uueut»  peupte^  éteii  feitt 
ittieel  par  te  terevuure  de  mi  hebiteui^  Il  • 
traiife  dam  te  dau«»  qui  tetuaMteiideiliouH 
iMe  qui  l'oppoièténl  à  rufcèeultea  dei  pNete 
du rel.  Le  ièflfti» quilteil  à BtoeUniui ^ pm« 
leeleeeutre  rtetenltou  du  ttMmanpie,  iteteii»*» 
{lortee  iKiri  dai  fronUèRiteitegedtt  Bouterau» 
MeM«  Il  détail  en  eoMlItuer  un  qui  dirigerait 

le  pur*  PMdaul  IM  ebieuee.  n  te  eoUMBunique 

«a  ni  GlMrlei  (Ouiteve-Adolpke  le  «ri  tou^ 

Jours  de  eelte  eipteteidu  en  peitent  de  lou 

père, qui  éteil  ateft  milnda  à  N ykflping).  Le 

roi  MeUi  qneiqu'à  iqgret  un  plate  poulroÉr 

per  tequel  te  due  éteit  anieriié  à  pnedie 

en  OMin,  duMotetenuMil  etee  te  lénèt,  r«dnii^ 

nidrelion  du  mjeume;  mate  il  ordonna  eut 

gnueemeurt  dei  piefineai  de  ne  pai  obéir  ;  iii 

firent  ce  qu'ils  Youlureat.  Le  peuple,  qui  amit 

eoutnnne,  luTteul  en  fluède^  d'être  gonteimé 

Mdwnt  lei  teii,  troute  dur  d*èlre  mattinUé  par 

œssaneetneurs}  et  conme  tes  paysans  sont 

toe^oors  diipoate  à  se  plaindre,  ito  eeeouraient 

en  fente  à  StoAliotai^  od  on  «valt  eu  Jusque^ 

rbaUtade  detes  éaouler  et  de  teur  rendre  Jus* 

tloe^  Le  gouveinsniant  ereit  esieré  d'arraotaer 

à  fliiismond  des  poundre  phis  ètebdus  et  des 

inSimetioAs  pbis  dtlaMIèsi  eBb  d'être  à  mime 

de  aenrir  te  roi  nt  te  penpk.  On  fit  des  pnn 

messes  tent  que  te  roi  s^oêrna  deiis  sa  iapi« 

tete^neiiion  en  ajourna l'exéeulten  de  Jour  en 

Jour,  Jusqu'à  ce  que  la  Boite  du  roi  fût  prête  à 

nwttre  àte  TOite  Jusqu'à  BUkndkbenS  puis  6n 

se  «rut  ttspensê  de  tel  tenif .  Ce  fM  roHgIne 

de  lou^  les  dèi4^fes  qui  solTireât.  Moul 


*  Elfirosbben  on  flUdinsnabben,  port  lOr  et  très-com- 
mode, est  célèbre  dans  l'histoire  de  Suède.  Tous  les  tsU- 
seaut  marchands  et  ceux  de  Stockholm  doivent  passer 
par  Birinabben,  DalarOn  et  Sandhamn.  Ce  fut  là  que 
fé  grand  GusUté-Adolphe  mit  à  la  toile  pour  ouvrir 
Il  glorieuse  ctmpiine  eo  Miemàgne* 


âUPJTIUI  UUi  ^ 

evans  m  te  manière  dont  te  Suède  avait  été 
gOttfMDèe  pendant  rUidon  de  Kaboar  :  d'un 
eêléi  de  puissans  seigneurs  de  proTinces  qui 
tenS|  fpiii  te  ooin  de  sénateurs  du  royaume,  ré- 
fUèféetannomd'uo  roi  absent  ^  de  Tautre^des 
PMfsens  turbulens  qui  s'attecbëreat  à  ceux  de 
ees  QoMiM  qui  osèrent  se  s^[)arer  des  autres 
pour  soutenir  au  moins  au  nom  du  régent  Tap^* 
parapee  d'un  pouvoir  royal  en  quelque  sorte 
indigène.  On  n'a  jamais  su  Jusqu'à  quel  point 
la  nouvelte  union  avec  la  Pologne  ram^a  les 
mèipMS  faite  ou  fit  revivre  les  anciennes  pré-*' 
tentions  et  les  anciens  abus,  comme  si  Gusteve 
Wasa  n'avait  Jamais  eusté  \  c'est  cq^endant  U 
ipie  se  trouve  te  dé  des  événemens. 
^  Nouf  revenons  au  ciiancelier  du  royaumoi 
BrikSperrei  cet  intrépide  déTenseur  de  ce  que 
te  pQbtesse  et  le  steat  appelaient  Tancienne 
liberté  suédoise.  Ce  fut  à  l'arrivée  de  Sîgismond 
en  Suède  «le  lui  Ait  repnisept  écrit  connu  sous 
le  nom  de  Posiulaia  nobilium  *^  il  fut  signé  par 
les  principaux  du  sénats  après  qu'on  eut  sup- 
primé quelques  expressions  où  te  plume  de 
l'auteur  se  OMHitrait  trop  bardie.  Après  des  fé- 
licitetions  à  Sigismond  au  nMet  de  son  retour 
dans  sapatrtef  a  contre  te  v<donté  et  le  dessein 
de  beaucoup  de  personnes,  »  et  Tappréctetion 
des  avantages  à»  Tunion  avec  te  Pologne,  union 
que  l'auteur  parait  regarder  comme  son  œu-r 
vre  propre,  il  passe  brusquement  à  te  démons* 
tration  de  cet  axiome;  que  te  Suède  ayant  tou^ 
Jours  été  un  État  libre  et  soumis  aux  lois,  elle 
ne  doit  pas  cesser  de  l'être  parce  qu'elle  est 
devenue  royaume  béréditaire.  Les  malbeurs  et 
les  souffrances  qu'elle  a  eu  é  subir  dans  les 
derniers  temps  sont  tracés  avec  les  plus  som- 
bres couleurs.  Une  monarcbie  absolue  éteit 
contraire  à  te  parote  de  Steu ,  à  te  sagesse  des 
ancien^  à  te  raison  et  à  te  Zei  ds  iWde.  L'exeuH 
pie  d'Erik  prouvait  qu'un  roi  héréditaire  pou- 
vait être  déposé  comme  un  mitre  à  cause  de 
sa  lyraante.  M^ur  en  dê$pQtê  est  une  «(près- 
sion  qu'on  n'avait  Jamais  entendue  en  Suède  ; 
cqmdaat  quelques  personnes  disaient  qu'a- 
vant te  temps  de  Gusteve,  il  n'y  avait  ni  libertés 
ni  privilèges ,  et  que  c'étùt  cbose  inusitée  en 
Suède  de  parler  d'élaU  à  qui  appartenaient 


*  Il  s  pour  titre  :  JHiksenê  râd$^  Riddsrskapg  och 
menige  ad$ls  oration  och  underddrUge  skrifteliga 
begàran  att  âtt^uta  derat  gamla  urminna  frihet  och 
pHviUgUfr  êàfom  och  ondr^  RiMs  SiOndêr  /îla 
mdUo. 
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ces  libertés.  Mats  n'y  avait-il  pas'  des  étals 
lorsqu'on  accepta  la  succession  héréditaire?  Qui 
avait  donné  le  consentement?  —  N'y  avait-il 
pas  des  princes,  des  chevaliers,  des  nobles,  des 
évèques,  des  prêtres  et  une  formidable  armée, 
quoiqu'elle  eût  clé  décimée  par  une  guerre 
longue  et  sanglante?  — M'y  avait-il  pas  des 
bourgeois ,  des  mineurs  et  des  paysans ,  qui 
étaient  plus  puissans  et  plus  estimés  qu'ils  ne 
le  sont  ailleurs  ?  Quoique  certaines  personnes 
disent  que  le  roi  Jean  voulait  Juger  toutes 
les  affaires  spirituelles  et  temporelles ,  il  vau- 
drait mieux  penser  à  ce  qui  doit  être  que  de 
rappeler  ce  qui  a  été.  Ce  n'étaient  cependant  pas 
des  droits  eiorbitans  ou  injustes  qu'on  deman- 
dait (la  noblesse  ne  lesaimait  paset  ne  les  recher- 
chait pas  ;  elle  ne  demandait  que  ceux  qu'elle 
avait  eus  depuis  des  siècles).  Puis  vient  une 
comparaison  entre  les  anciens  privilèges  des 
sénateurs  et  ceux  de  la  noblesse ,  surtout  sous 
l'Union*. 

Conformément  à  ce  que  Sparre  avait  dit,  Si- 
gismond  promulgua,  avant  son  couronnement, 
une  assurance  particulière  à  la  noblesse  dont 
les  privilèges  étaient  considérablement  éten- 
dus. Toutes  les  fonctions  Judiciaires  furent  ré- 
servées à  la  noblesse,  ainsi  que  tous  les  hauts 
emplois  de  la  chancellerie,  des  régences  pro- 
vinciales et  de  l'armée  ;  Jamais  des  roturiers  ne 
pouvaient  être  leurs  supérieurs  ou  leurs  égaux. 
Le  royaume  devait  être  gouverné  par  les  con- 
seils du  sénat,  et  personne  ne  pouvait  être  admis 
dans  cette  assemblée  sans  le  consentement  de  ses 
membres.  Les  sénateurs  et  les  nobles  devaient 
être  entretenus  honorablement  au  moyen  des 
terres  et  des  dotations,  et  avoir  le  droit  de  Juger 
leurs  sujets*.  L'équipement  des  cavaliers  se  fai- 
sait encore  moins  rigoureusement,  et  la  noblesse 
pouvait  entrer  immédiatement  en  Jouissance 
des  droits  et  privilèges  qui  en  résulteraient.  Ce 
qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'est  qu'on  combat 
les  droits  de  la  couronne  fondés  sur  la  réso- 
lution supposée  de  Helge  Andsholm,  et  que 
l'ouvrage  d'Erik  Sparre  est  évidemment  lancé 
contre  cette  résolution.  11  prouve,  par  l'or- 
donnance de  1485,  que  des  montagnes  à  filons 
métalliques  n'appartiennent  pas  &  la  cou- 

■  SuiTSnt  Warmholtz,  celte  pièce  a  été  imprimée  à 
Stockholm  en  1594.  Nous  avons  cité  d'après  le  ma- 
nuscrit. 

■  Erlli  Sptrre  cl(e  rordounance  du  sénat  de  Telge, 
enl380,  •    ^ 


ronne^  les  avantages  que  ceUe-d  peut  tirer 
des  mines  ;  les  droits  des  propriétaires  sur 
elles,  en  ajoutant  que,  d'après  les  registres  du 
royaume  9  qui  se  sont  conservés  à  Sirengnâs, 
les  plus  anciens  du  sénat  avaient  indiqué  co 
détail  comment  tout  cela  s'était  fait  au  temps 
du  roi  Christopher.  On  oppose  la  Loi  du  pay 
aux  prétentions  élevées  sur  les  bois  commu- 
naux des  districts;  on  désapprouve  tout  droit 
exclusif  sur  des  fleuves  appartenant  à  la  cou- 
ronne. Dans  les  privilèges  de  la  nobtease  tout 
est  déclaré  illégal.  On  voit  par  les  lettres  de 
confirmation  des  comtés  et  des  baronnies  ce 
qu'étaient  les  comtes  et  les  barons.  Les  habî- 
tans  sont  priés  de  reconnaître  le  possesseur 
pour  leur  comte  et  baron  légitime,  de  lui  gar- 
der, après  le  roi,  fldèlilé  et  obéissance,  et  de 
lui  rendre  en  un  mot  tous  les  hommages  qu'ils 
doivent  à  la  couronne.  —  Une  quantité  de 
dotations  furent  distribuées.  On  se  plaignit  de 
la  partialité  et  de  l'influence  illégale  des  secré- 
taires royaux.  La  noblesse  n'était  pas  contente. 
Sigismond  demanda,  le  9  mars  1594,  l'opinion 
de  Charles ,  parce  que  la  nt^lesse ,  malgré  la 
déclaration  donnée  à  Upsala,  réclamait  des  pri- 
vilèges encore  plus  étendus.  Charles,  qui  avait 
déjÀ  prié  le  roi  do  se  défier  de  ces  aouvcdlcs 
réclamations*,  répond  qu'il  ne  peut  pas  donner 
de  conseils,  parce  qu'ils  seraient  mal  inter- 
prétés*. 

Après  le  couronnement,  le  duc  se  retira 
dans  ses  États,  et  une  maladie,  peut-être  même 
ses  craintes  le  retinrent  à  Nykôping  pendant  le 
peu  de  semaines  que  Sigismond  séjourna  en- 
core en  Suède.  Le  dessein  du  roi,  de  retourner 
sans  retard  en  Pologne  pour  remplir  une  pro- 
messe solennelle ,  avait  été  déjà  annoncé  aux 
états  avec  la  déclaration  que  le  duc  et  le  sénat 
gouverneraient  l'Etat  en  l'absence  du  roi.  Le 
peuple  s'imagina  que  Charles  ,,les  grands  et  le 
sénat  gouvernaient,  et  les  sénateurs  partagé* 
rent  cette  opinion ,  comme  cela  se  vit  bientôt 


*  Charles  écrivait  le  5  novembre  1593  :  «  qu'il  avait 
appris  que  les  nobles  demandaient  plus  de  privilèges; 
que  le  roi  devaitleur  faire  dire  pour  quels  services  ;  si 
c'étaient  d'anciens  privilèges ,  il  fallait  en  constater 
l'origine  et  rexistence.  » 

*  Réponse  à  Sigismond,  4  avril  1594.  On  lit  dans 
cette  lettre  :  «  qu'il  ne  peut  rien  dire  au  sujet  de  la  dot 
de  la  reine  Gunnila.  »  Cependant  il  éuit  d'avis  qu'on 
retranchât  des  prétentions  qu'elle  élevait  et  qu'on 
donnât  l'Ostrogothie  au  jeune  duc  Jean  après  la  mort 
de  Magnus,  laquelle  eut  lieu  le  21  juin  1595. 
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aprèsyforsqueparut  une  con8litulion,lc20  mars 
1594.  On  reconnut  dans  son  étendue  et  dans 
sa  rédaction  la  plume  d'Erik  Sparre.  C'est  une 
grande  oligarchie,  ayec  des  rouages  compli- 
qués ,  partagée  entre  des  fonctionnaires  nobles 
et  dominée  par  le  sénat,  qui  décide  des  affaires 
à  la  majorité  des  suffrages.  On  voit  que  les 
statuts  de  Kalmar  n'étaient  i>as  oubliés.  L'au- 
teur s'appuyait  de  l'exemple  du  Danemark,  où 
le  sénat  avait  gouverné  sous  la  minorité  de 
Christian  lY.  Le  roi  parut  satisfait  de  cette 
constitution ,  et  ses  agens  la  publièrent  bientôt 
dans  les  provinces.  Charles  la  rejeta  ^  elle  était 
contraire ,  suivant  lui,  aux  lois  et  aux  coutu- 
mes de  la  Suéde.  En  qualité  de  prince  hérédi- 
taire par  droit  de  naissance,  il  avait  celui  d'être 
à  la  tète  du  gouvernement  pendant  l'absence 
du  roi,  quoiqu'il  ne  désirftt  pas  cette  charge 
si  le  roi  restait  dans  le  pays.  Le  sénat,  d'après 
la  Loi  deS^de^  délibérait  comme  conseil,  non 
comme  chef.  Le  Danemark  étant  un  royaume 
électif,  ce  qui  s'y  pratiquait  ne  pouvait  pas 
être  applicable  en  Suède  '.  Il  écrit  au  sénat  : 
ce  Pour  ce  qui  regarde  le  gouvernement,  il  n'y 
a  pas  de  règle  plus  certaine  que  la  Dn  de  Suéde 
et  le  serment  du  roi.  Celui-ci  doit  régner,  à 
qui  sa  mejesté  voudra  confier  le  gouvernement 
pendant  son  absence  *,  alors  il  n'est  pas  besoin 
d'instructions  étendues.  Tout  ne  peut  pas  être 
prévu  ou  tellement  ordonné  que  le  salut  du 
royaume  ne  puisse  exiger  des  mesures  con- 
traires. Chaque  révision  de  la  constitution  sera 
l'objet  d'une  négociation,  non-seulement  avec 
celui  à  qui  est  confié  le  pouvoir  suprême,  mais 
aussi  avec  ceux  qui  doivent  être  gouvernés  '.  » 
Charles  demanda  de  nouveau  la  convocation 
des  états  avant  le  départ  du  roi,  en  communi- 
quant un  projet  basé  sur  les  principes  que  nous 
venons  d'indiquer  pour  les  pleins  pouvoirs 
qu'il  réclamait  de  Sigismond  et  le  serment  de 
fidélité  qu'il  voulait  prêter  entre  ses  mains. 
Dans  la  suite  du  roi  se  trouvait  un  homme  qui 
conseilla  d'accepter  toutes  les  propositions  sans 
restriction ,  c'était  Arnold  Grothuscn,  son  an- 
cien précepteur.  La  Suède  avait  besoin  d'un 
gouvernement  :  Charles  prendrait  sans  doute 
de  force  ce  qu'il  valait  mieux  lui  accorder  de 
bonne  grflce.  Toute  la  question  roulait  sur  la 

I  Réponse  «ax  envoyés  de  Sigismond.  (Voyes  lYer- 
wing,  l.  l.p.  250.) 

*  Au  sénat,  relativement  i  Tadministration  du  pays. 
(Voyez  les  Arehivu  du  royaume,  ]684.) 


succession  et  la  couronne  de  Sigismond ,  q«ii 
ne  pouvaient  être  sauvées  que  par  ce  moyen.  -^ 
C'est  ce  que  Charles  ne  cherchait  pas  à  cacher': 
•t  Si  votre  majesté  part,  écrit-il  au  roi  ',  sans  que 
vos  sujets  sachent  par  qui  et  de  quelle  ma- 
nière ils  seront  gouvernés ,  nous  redoutons  les 
suites  graves  qui  pourront  en  résulter,  et  c'est 
notre  devoir  d'en  avertir  votre  majesté  «.»  Celte 
déclaration  si  précise,  qu'on  demandait  à  Si- 
gismond, était  tout  à  fait  opposée  ù  son  carac- 
tère. Il  temporisait  par  des  refus  ou  des  demi- 
concessions.  Dépourvu  de  force  pour  imposer 
sa  volonté,  il  dut  céder,  et  jamais  personne  ne 
l'a  fait  plus  mal  à  propos  que  lui.  C'est  pourr 
quoi  ses  négociations  portent  l'empreinte  d'une 
grande  irritabilité  *.  Le  sénat ,  indécis  et  di- 
visé ,  n'avait  pas  non  plus  sa  confiance ,  et  la 
religion  offrait  déjà  une  source  de  divisions 
que  Sigismond  n'apercevait  pas.  Personne  n'é- 
tait admis  auprès  de  lui,  à  moins  qu'on  ne  par- 
tageât ses  opinions  religieuses ,  et  l'on  vit  à  la 
fois  deux  légats  du  pape,  un  second  légat  étant 
venu  pour  féliciter  la  reine  de  son  accouche- 
ment \  Les  prêtres  de  la  ville  attaquèrent  dans 
leurs  sermons  ceux  de  la  cour,  et  réciproque- 
ment les  catholiques  manifestèrent  leur  mé- 
pris pour  le  culte  de  Luther.  Les  bourgeois 
montèrent  la  garde  pour  protéger  leurs  pas- 
teurs lorsque  ceux-ci  allaient  prêcher.  Dans  la 
semaine  sainte ,  le  roi  et  la  reine  lavèrent  les 
pieds  de  douze  pauvres.  Le  jour  de  Pftques,  le 
curé  Erik  Schepperus  déclama  contre  cette  céré- 
monie, et  dit  qu'il  valait  mieux  faire  l'aumône 
à  ces  mendians,  qui  étaient  sur  le  point  de 
mourir  de  faim.  Il  arriva  plusieurs  seigneurs 
polonais  avec  des  suites  nombreuses  et  turbu- 
lentes pour  assister  au  baptême  de  l'enfant 
royal.  Le  roi  augmenta  sa  garde  polonaise, 
dont  les  excès  avaient  déjà  excité  tant  d'indi- 
gnation. Il  répondit  avec  dédain  aux  expres- 

■  Le  i5  juillet  1504,  au  départ  du  roi.  (Voyez  Wer** 
wing,  t.  I,  p.  25C.) 

*  Réponse  au  roi  au  sujet  de  son  départ,  en  date  du 
4  Juillet  1 594. 

'  Par  exemple ,  il  était  question  de  marier  sa  sœur, 
la  princesse  Anne,  au  margrave  Jean-George  de  Bran- 
denbourg,  elle  sénat  en  avait  dit  quelques  mois.  Le  roi, 
entre  autres  choses,  écrivit  au  sénat  :  «  Quant  au  ma- 
riage de  la  princesse  Anne ,  nous  n'avons  autre  chose 
à  dire,  sinon  qu'il  ne  nous  convient  pas  d'offrir  notre 
sœur.— 6  Juin  1594.  »  (Voyez  les  j4rchives  du  royaume,) 

*  Elle  avait  mis  au  monde  une  fillç  qui  mouruf 
bientôt  après, 
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j^onn  4ê  mtoolantomwt  q/où  lui  adresia  1^ 
tèDai  :  «  Avec  ûmt  ou  troit  oeoto  bomnes  on 
m'êÊÊenii  pas  uo  rorêume  *•  Les  élrangen  ne 
•ottt  pai  à  cbiir§e  au  {MV  • }  tout  cB  que  J*ai  reçu 
m  s'tiève  pai  à  %fiùO  ihalen  ^  »  La  sénat 
Irouva  pradaot  da  faira  vaoir  daui  la  aapiiala 
liTO  (roupa  de  Dalécaiiiafta  at  lia  M  raHproohar 
du  duc,  aurtout  kmqu'ou  sui  qua  la  roi  aTaU 
maadi  uoa  floUa  de  Daptsig,  ai  i|tt'ao  la  fit 
«rrifar  è  Slo^boln  abargéa  de  Iroupea  polo- 
iiaiaei*  Il  èlaîi  évîdaoi  qua  la  roi  iaa  avait  fait 
vaiur  ppur  la  sOraté  de  aa  periounai  at  uepau- 
daut  leur  arrivée  mtma  devait  hii  faira  aourir 
plua  de  dangers*  Ni  les  ordres  ai  les  puoitiaut  M 
pouvaient  aoutenir  les  Poloiiais  \  ou  au  vint  aux 
nains  at  la  sang  coula.  Les  bourgeois  s'éUient 
pus  en  armas  \  ils  dépavèrent  les  ruas  pour  lan^ 
aar  les  pierres  du  baut  de  leurs  maiaona.  Tout 
la  «MMida  r^retlaU  Tabienae  du  due.  Telia 
était  la  disposition  des  esprits  lorsque  Sigis* 
mond  s'embarqua  pour  retourner  an  Pologne^ 
le  14  juillet  2004. 

Lei  négociations  anire  la  roi  et  le  due  eonli'* 
nuèrent  dans  rarcMpel  qui  environna  les  cMai 
de  Suéde  Jusqu*é  aa  qu'on  eut  gagné  la  baute 
mar.  La  dernier  obtint  enfin  la  pouvoir  de 
conduira  le  gou  vernepnant  concurremment  a  vas 
la  sénat,  mais  sans  qua  les  liudtea  de  leur  au* 
toriié  lespecUve  eussent  été  fi&ées.— La  Suéde, 
livrée  é  Tanarcbie,  devait  être  plus  facile  é  op» 
primer  :  telle  était  Topinion  des  eonteillera 
du  roi  '•  La  dernière  réponae  de  Charles  fut 
qu'il  voulait  connatlra  ce  que  pensaient  les 
états  sur  le  mode  de  gouvernement  à  adopter* 
Cependant  il  accepta  les  fondions  de  régent, 
et  il  fut  reconnu  en  cette  qualité  par  le  sénat, 
qui  fit  de  nouveau  la  pai&  avec  lui  :  a  II  ne 
pouvait,  disait^il ,  abandonner  tout  &  la  merci 
des  vents  et  des  flots.  » 

Le  sénat  se  trouvait  placé  entre  deux  puis- 
sances ;  mais  il  n'était  pour  Tune  et  pour  l'au- 
tre qu*un  allié  douteux  sur  lequel  elles  ne  pou- 
vaient compter  :  aussi  devail-ii  être  brisé  dans 
la  lutte.  Sa  position  comme  puissance  n'était 
qu'une  illusion  d'Erik  Sparre ,  et  eq^andant 

*  Mp^nM  sa  sénat,  6  Juin  laiH. 

*  An  dae  Chsrist,  0  man  1594.  (Voyez  Iss  ArcMvei 
du  roy€tume,) 

*  «  Comités  polonl  (admonebant)  at  In  Polonia  malo- 
raret ,  redUaros  se  majoribas  ctim  copfis  ;  rellnqueret 
aoecos  ImpedUoi,  Hc  fore  opportoalores  Injurfis.  • 
rypoiiiu,  t.  c.) 


c'était  sur  lui  qu'il  voulait  fonder  un  goa* 
vernemenU  On  ne  lui  avait  Jamais  attribué 
cette  importance  en  Suède ,  quoiqu'en  dise  la 
Loi  du  pays.  Ses  membres ,  il  est  vrai ,  exer- 
çaient une  influence  personnelle,  quoiquMb 
fussent  souvent  divisés  entre  eux.  Tel  était 
encore  l'état  des  choses.  —  La  majorité  du 
sénat,  qui  avait  à  sa  tète  les  Giielke  et  les 
Baner ,  fidèle  aux  traditions  de  rUnion  y  gar- 
dait rancune  au  roi  A  causé  de  la  distribu- 
tion des  fiefs  )  l'autre  parti  avait  pour  cbef 
Clas  Fleming,  objet  de  la  haine  presque  géné- 
rale depuis  le  règne  de  Jean  ;  aussi  son  éloigne* 
ment  fut-il  demandé.  Sigismond  au  contraire 
lui  avait  donné  sa  confiance ,  parce  qu'il  avait 
rompu  avec  l'opposUlon  en  déclaitJit  qu^fl 
n'obéissait  qu'aux  ordres  du  roi.  Au  milieu  de 
ces  partis,  £rik  Sparre  se  renfermait  dans  son 
adroite  ambiguïté  \  aussi  ne  fut-il  pas  oublié 
dan^  le  partage  du  pouvoir  que  le  roi  fit  avant 
son  départ  entre  Fleming  et  ses  parUsâns.  La 
pouvoir  accordé  aux  gouverneurs  de  provinces 
peut  A  Juste  raison  être  regardé  comme  une 
part  de  royauté.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable , 
c'est  que  le  projet  paraît  être  sorti  du  sénat  j 
mais  il  fut  repoussé  par  le  rot  pour  n'être  exé- 
cuté qu'en  faveur  des  seigneur»  eo  crédit  *• 
Clas  TÎeming  fut  maintenu  dans  ses  tondions 
de  riksmarsk,  d'amiral  et  de  gouverneur  géné- 
ral de  la  Finlande.  Erik  Slenbock,  l'un  de  ses 
beaux-frères ,  reçut  la  Veslrogothle ;  Ahsid , 
rOstrogolhic ,  et  Charles ,  le  Smâlând  j  l^ik 
Sparre  reçut  le  Vestmanland  et  la  Dalécarlie  ; 
Erik  Brahe,  quoique  catholique,  fut  nommé 
non -seulement  commandant  du  château  de 
Stockholm,  mais  encore  préfet  {hôfiing)  de  l'Up* 
land  et  du  Norriand.  Munit  de  pouvoirs  parli- 
culicrs  et  secrets ,  ils  étaient  indépendans  du 
duc  et  du  conseil.  Charles  les  appelait  rois 
des  proeinceê  * ,  et  ils  relaient  presque  en  efl'et  : 
((  D'autres  personnes  en  Suéde  et  en  Finlande, 
dans  le  sénat  et  hors  de  son  sein,  écrit-il  à 
Sigismond ,  ont  reçu  comme  nous  des  pleins 
pouvoirs  dont  Jusqu'ici  nous  ne  connaissons 
pas  le  contenu.  Cependant  nous  nous  sommes 

*  La  roi  croyait  ^ae  les  gooTemeart  da  praviacsf 
saraient  élé  bien  moias  nécesMirei  si  les  sénaiean 
avalent  fait  leur  devoir,  d'autant  plus  que  les  forteres- 
ses  étalent  confiées  A  des  hommes  sûrs.  (Voyei  les  Ar- 
chivci  du  royaume.  ) 

*  Histoire  véritable  des  àauses  de  la  destitution  de 
Sigismond  par  les  états  de  Suède;  Blockhotmi 

laas. 
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chargé  de  la  conduite  du  TaiMeau  de  TËlai, 
aOn  qu'il  ne  (ût  pas  sans  pilote  ;  nous  tous  en- 
voyons le  détail  de  ce  que  nous  avons  fait  de 
concert  avec  les  sénateurs*.  »  Il  fut  bientôt  ma- 
nifeste que  ces  nouveaux  gouverneurs  se  re- 
gardaient comme  indépendans.  Glas  Fleming 
ayant  conduit  la  flotte  en  Finlande ,  la  garda 
et  se  sépara  ostensiblement  du  gouvernement 
suédois.  Arwid  Stenbock  refusa  d'obéir  aux 
ordres  du  due  et  fût  cité  cinq  fols  à  comparaître 
devant  lui  sans  y  répondre*  :  ses  frères  ne  mon- 
trërent  pas  plus  de  soumission.  Le  duc  repro- 
cha A  Erik  Brahe  de  rendre  des  ordonnances 
suivant  son  bon  plaisir  dans  le  château  de  Stock- 
holm. Erik  Sparre,  qui  s'était  fait  aimer  dans 
la  Dalécarlie  et  qui  avait  toujours  évité  de  se 
meUre  en  opposition  avec  le  duc,  leva  enOn  le 
masque.  La  dernière  fois  qu'il  présida  le  (ing 
dans  la  Dalécarlie,  avant  de  quitter  le  royaume, 
il  s'y  rendit ,  au  grand  étonnement  des  Dalé- 
carliens ,  précédé  d'un  trompette ,  exï  voiture 
dorée  avec  sa  femme  et  ses  enfans  *,  il  s'entou- 
rait de  gardes  comme  un  roi,  et  il  leva  des  con- 
tributions en  nature.  Il  exaspéra  tellement  les 
paysans  que  deux  ans  plus  tard ,  à  la  nouvelle 
de  son  arrivée,  ils  choisirent  parmi  eux  vingt 
hommes  des  plus  forts  et  des  plus  hardis  pour 
l'arrêter,  dans  la  maison  du  curé  de  Tuna , 
comme  ennemi  déclaré  du  roi  Charles. 

En  1594,  le  0  décembre  (vieux  style)  ^  à  huit 
heures  du  matin  y  Gustave-Adolphe-le-Grand , 
fils  de  Charles,  naquitauchâteau  de  Stockholm. 
D'autres  que  Tycho  Brahe  lui  prédirent  sa  gran- 
deur future.  Les  solennités  de  l'acledu baptême 
(le  jour  de  l'an  1695)  révélèrent  une  si  bonne 
intelligence  entre  le  duc  et  la  majorité  du  sénat, 
que  les  soupçons  de  Sigismond  contre  ce  dernier 
corps  ne  firent  que  s'accroître.  Charles  célé- 
bra la  naissance  de  son  fils  en  rétablissant  l'u- 
niversité d'Upsala.  Jean  III  l'avait  un  peu  re- 
levée, mais  elle  était  retombée*  dans  la  nullité 
et  n'avait  excité  quelque  intérêt  que  pendant  les 
derniers  temps  de  la  lutte  rdîgieuse.  Les  pro- 
fesseurs d'Upsala  Airentles  adversaires  les  plus 

*  LoUres  au  roi,  Stod^holm,  il  septembre  1594. 

'  «  Nous  avons  reçu  voire  lettre  détaillée  et  imper- 
tinente, et  quoique  sa  majesté  tous  oit  fait  gouverneur 
de  celte  province  ,  nous  vous  ferons  voir  que  volrs 
puissance  n'est  pas  si  grande  que  vous  pensiei  vous 
mellre  à  nos  côlés.»  (Voyez  la  lettre  de  Charles  à  Arwid 
Gusiafsson  Stenbock»  Stockholm,  15  novembre  1594.} 

'  Sur  la  fin  de  sa  vie ,  le  roi  y  plaça  quelques  an- 
ciens professeurs* 


ardens  de  la  Utui^  ;  ausri  éprouvérent-ils  de 
Icmgues  persécutions.  Lesprofessetifs  desécoies 
furent  généralement  les  piliers  du  proteslan«* 
tisme.  Les  recteurs  (ikt^emOiêwre)  tareni  ap* 
pelésau  synode  d'Upsala*:  un  rsclor  êdiotm 
était  secrétaire,  le  président  était  un  professeur; 
et  te  rétablissement  de  runiversité  d*Upsal«» 
comme  garantie  de  iaconsistance  de  la  réforme^ 
Alt  o&e  des  demandes  des  états  A  Sigtsmond  *» 
Charles  ne  tarda  pas  à  les  rappeler,  et  le  rot^ 
malgré  sa  réponse,  où  il  laista  pereer  son  h»* 
meur  babttueiie*,  fut  cependant  <Mgë  de  pn>» 
mettre  de  conserver  l'académie ,  suivant  les 
vœux  généralement  exprimés,  et  de  pourvoir  i 
Tentretien  et  à  la  subsistance  des  professeurs  et 
des  étudiaos.  L'exécution  deceCle  résidatioo  fbt 
confiée  au  duc  et  au  sénat  *  :  elle  avait  été 
ajournée  jusqu*à  la  proraulgaUoii  des  priviifr»- 
ges  de  runiversité  par  Gharlea,  le  Ifi  mars 
lâOS;  c'est  de  celle  époque  aussi  que  dite  se 
surveillance  sur  toutes  les  écoles  du  nqraanse*« 
Jl  donna  &  trois  professeurs  de  théiriêgie  et  i 
quatre  de  philosq[»hie  des  revenus  eonmiables 
provenans  des  dîmes,  avee  des  terres  et  dei 
maisons  en  propriété  dans  la  vîUe^  il  fottda 
une  institution  otk  quarante  étudiaos  étalent 
nourris*. 

Un  bienfait  que  le  peuple  a'appréefa  pas 
moins  fut  la  paix  aveo  la  Russie  :  depuis  viqgi* 
six  ans ,  les  flrontiéres  étaient  ravagées  par  la 
guerre.  On  avait  déjà  signé  en  1603  un  arpuis^ . 
tice  de  deux  ans.  Il  parait  que  Sigismoad  ne 
mettait  pas  un  grand  prix  A  la  paix,  puis* 
qu'il  chercha  à  concentrer  des  trmipes  sur  un 
seul  point,  sous  le  commandement  de  QasFl^ 

*  Us  prenaisai  ooe  part  ionportante  dam  las  délibé* 
ratioos.  Le  rectoneholm  de  NykOping,  capitale  do  d«s 
Martini,  tenait  la  plume.  Il  devint  archevêque  après 
la  desUtution  d*Angermannus  et  soutint  contre  Charles 
dos  thèses  de  Uiéologie.  Les  lettres  d'hoinmage  des 
états  roturiers  é  Sigisaioad  •  quand  il  «ni  ésaaé  fat» 
surance,  sont  signées  par  tes  évéqnesi  ptétalSi  cméi  e| 
maîtres  d*école. 

*  Voyez  les  lettres  du  sénat  et  dés  états  en  date  da 
S  février  1594.  (Baarii,  Invent,  Ecel.  êvio-goi.,  p.  550.) 

*  Le  roi  ne  vsat  pas  raeevslr  la  loi  an  sujet  4s  Taf a^ 
demie.  Réponse  au  duc  Charles  eu  date  du  i**  lévrier. 
1594.  (Voyez  les  archives  du  royaume.) 

^Assurance  du  roi  Sigismond  au  sujet  de  la  religion, 
en  date  du  16  mars  1504.  (Voyez  Sljemman.) 

'^  Avec  le  droit  d'eiamen  et  de  uomlaaUon  des  ie^ 
teurs  aux  écoles  ($$  S  et  0). 

*  Après  la  renaissance  de  runiversité,  les  première 
hacheiiers  promus  à  Upsala  le  furent  au  mois  d^ 
rtvrier  de  1600. 
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ming.  ApréB  de  longues  négocialions,  Charles 
.'Vint  à  bout  de  faire  conclure  ia  paix  éternelle, 
A  Teusin,  le  14  mai  1595.  Narva,  Reval  et 
4ou  te  rEslhonie  rcslaieul  au  pouvoir  des  Suédois , 
qui  devaient  restituer  la  forteresse  de  Kexholm 
et  tout  le  pays  du  même  nom,  ce  que  Glas  Fle- 
ming retarda  tant  qu'il  put,  sous  différens  pré- 
textes ,  aOn  de  pouvoir  conserver  ses  troupes 
rassenîblées.  Ce  ne  fut  qu'avec  peine  que  le 
duc  empêcha  la  rupture  de  la  paix  nouvelle^ 
mais  la  guerre  civile  s'alluma  dans  la  Finlande 
par  les  violences  auxquelles  se  livraient  les  ca- 
valiers de  Fleming  ^  et  ce  ne  fut  qu'en  1597, 
après  la  mort  de  ce  seigneur,  qu'on  put  évacuer 
Kexholm  et  que  la  paix  avec  la  Russie  fut  ra- 
tiûée.  Cette  conduite  de  Fleming  ne  contribua 
pas  peu  h  la  convocation  des  étals,  dont  Charles 
Avait  fait  la  menace  contre  la  défense  formelle 
de  Sigismond.  Nous  traçons  les  événemens 
d'après  le  récit  d'un  partisan  du  sénat.  Le  duc 
écrivit  au  roi  pour  lui  demander  de  nouvelles 
instructions  au  sujet  de  la  régence.  Sigismond 
répondit  que  le  duc  et  le  sénat  devaient  se  con- 
tenter de  celles  qu'ils  avaient  jusqu'à  son  re- 
tour de  Pologne.  Celte  réponse  commença  à 
mettre  la  désunion  entre  le  prince  et  le  sénat. 
Charles  voulait  que  les  sénateurs  se  réunissent 
&  lui  pour  exécuter  toutes  ses  volontés  \  mais 
le  peu  de  sénateurs  qui  étaient  présens  oppo- 
sèrent une  vive  résistance.  Alors  le  duc  changea 
de  système ,  parla  d'états  généraux  et  voulut 
convoquer  une  diète.  Le  sénat  protesta  égale- 
ment contre  cette  résolution ,  en  s'en  référant 
aux  ordres  du  roi.  Mais  le  duc  répondit  qu'il 
n'avait  pas  besoin  de  l'avis  du  roi,  et  qu'il  avait 
lui-même  le  pouvoir  de  convoquer  les  états. 
Qu'y  avait-il  &  faire  ?  Les  sénateurs  avertirent 
le  roi  à  temps-,  ils  lui  écrivirent  une  lettre 
collective  par  laquelle  ils  le  priaient  de  leur 
envoyer  des  troupes  et  de  l'argent  pour  oppo- 
ser la  force  aux  violences  du  duc.  Sur  ces  en- 
trefaites ,  celui-ci  flt  rédiger,  en  son  nom  et  en 
celui  du  sénat,  la  convocation  de  la  diète  à 
Sôderkôping  pour  le  30  septembre.  Lorsqu'on 
présenta  l'acte  à  signer  aux  sénateurs,  ils  dé- 
elarèrent  qu'ils  ne  jugeaient  pas  une  telle  con- 
vocation nécessaire.  Alors  le  duc ,  en  colère, 
â'écria  :  ail  faut  que  vous  signiez  les  lettres  de 
convocation  et  que  vous  vous  y  rendiez  en  per- 
sonne, ou  je  prendrai  d'autres  mesures.  Rap- 
pelez-vous Engelbrekt  le  Dalécarlicn,  il  n'était 
^ue  le  fils  d'un  paysan,  et  cependant  U  doDnai( 


des  ordres  au  sénat.  Moi  je  suis  fila  de  roi  e^ 
prince  héréditaire  :  vous  ferez  ma  volonté  ou  je 
vous  ferai  déporter,  garrottés  et  prisoo niers.  » 
Les  sénateurs  furent  donc  obligés  de  céder; 
cependant  ils  fondaient  encore  beaucoup  d^es- 
poir  sur  la  noblesse.  Quand  les  états   furent 
réunis  à  Sôderkôping,  le  prince  (20  oclobre; 
se  plaignit  des  (atlgues  de  la  régence,  déclarant 
qu'il  voulait  en  être  délivré,  A  moins  qu'on 
ne  lui  accordât  le  titre  et  le  pouvoir  de  ré- 
gent-, il  ajouta  que  le  serment  du  roi   devait 
être  observé  dans  son  entier,  surtout  dans  ce 
qui  touchait  ù  la  religion ,  et  qu'il  fallait  que 
Clas  Fleming  et  tous  ceux  qui  avaient  résisté  à 
son  autorité  fussent  châtiés.  Après  que  le  dé- 
cret de  Sôderkôping  eut  été  rédigé,  les  séna- 
teurs présens  furent  contraints  d'y  apposer 
leur  signature  et  leur  sceau.  Le  duc  fit  ensuite 
élever  un  trône  {tronpall)  sur  la  place  ^  de  là 
il  présida  une  assemblée  délibérative   (bur- 
sprâk).  Quoiqu'il  parlât  à  tous  les  étala,  il  s'a- 
dressait plus  particulièrement  aux  paysans  ^  Il 
termina  ainsi  son  discours  :  «  Comme  nous  avons 
reçu  des  réponses  satisfaisantesà  tous  les  points 
qui  vous  ont  été  proposés  ainsi  qu'A  ceux  que 
nous  avons  ajoutés  * ,  nous  désirons  earoir  si 
vous  êtes  disposés  à  défendre  tout  ce  qui  a  èlè  ar- 
rêté ici,  et  si  vous  vous  en  reconnaissez  soUdai- 
rement  responsables,  puisque  tout  est  fondé  sur 
le  serment  et  les  promesses  du  roi,  et  que  d'ail- 
leurs rien  n'a  été  fait  que  dans  l'intérêt  du  part 
et  de  sa  msgeslé  ?  »  Il  répéta  sa  question  une  se- 
conde fois.  Les  paysans  répondirent  spontané- 
ment :  «  Oui,  oui,  oui,  monseigneur.  »  La  maie 
levée,  ils  jurèrent  d'assister  le  duc  ious  pour  un 
et  tfn  pour  tousy  formule  qu'il  a  mis  en  usage  et 
qu'on  a  employée  depuis  pour  les  obligations 
essentielles.  Il  s'adressa  ensuite  aux  sénateurs, 
aux  évêques  et  à  la  noblesse,  qui  étaient  places 
sur  les  degrés  du  trône  :  «  Et  vous,  que  dites- 
vous  ?  Avez-vous  entendu  le  serment  de  ceux- 
ci?  Voulez-vous  vous  séparer  d'eux?  »  l^es  séna- 
teurs, répondant  au  nom  de  la  noblesse,  promi- 
rent obéissance  au  duc  dans  loul  ce  qui  pouvait 
être  utile  à  la  patrie  et  au  service  du  roi.  Alors  le 
prince,  levant  la  main,  dit  :  «  Jurez  de  m'obéir 

*  Le  roi  écrit  au  duc  :  «  qu'il  espère  que  le  peuple  ne 
prétendra  pas  être  son  tuteur,  parce  qu*il  est  arrivé  à 
rage  où  il  pourrait  gouverner  lui-même.  (Werwfng, 
t.  i,  p.  278.) 

*  Charles  ne  dissimula  pas  la  liberté  qu*il  avait  prise 
en  dictant  les  résolutions  de  la  diète,  liberté  qui  ex- 
cita les  murmures  de  ses  adversaires. 
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dans  toùlcequoje  vous  ordonnerai.  »  La  plupart 
levèrent  la  main ,  mais  il  y  en  eulbcaucoupqui  no 
le  firent  pas.  Ensuite  le  prince  parla  de  la  dot  de 
la  princesse  Anne  et  dcrarriérédesoldedes  trou- 
pes ;  il  ajouta  :  u  Nous  allons  régler  cela  de  ma- 
nière qu'il  n'en  coûtera  pas  cher  à  chacun.  »  Les 
paysans  alors  proposèrent  de  i»ayer  immédiate- 
ment la  contribution,  et  remercièrent  le  duc  de 
ce  qu'il  ne  la  faisait  pas  trop  peser  sur  le  peu- 
ple* .  Les  lettres  du  sénat  expédiées  en  Pologne 
au  roi  Sigismond  restèrent  six  semaines  sans  ré- 
ponse. On  entendit  plusieurs  secrétaires  du  roi, 
mal  intentionnés  contre  la  Suède,  dire:  «  Lais- 
sez le  ducetle  sénaten  veniraux  mains,  cela  leur 
fera  du  bien  -,  ce  sont  tous  des  hérétiques.  » 

Yoilà  un  échantillon  des  transactions  d'une 
ancienne  diète  de  Suède;  nous  puisons  ce  qui 
suit  à  la  même  source  :  ce  Les  états  proposèrent 
de  suivre  à  l'avenir  une  autre  marche  dans  les 
diètes  ;  ils  demandaient  que  tous  les  articles 
qui  devaient  être  discutés  en  public  fussent 
d'abord  soumis  à  la  délibération  des  habitans 
de  chaque  province  9  lesquels  enverraient  en- 
suite leurs  députés  à  la  diète ,  savoir  :  l'évoque 
avec  quelques  autres  membres  du  clergé ,  six 
de  la  noblesse,  six  de  l'armée,  six  bourgeois  et 
six  paysans  avec  le  sceau  de  leur  district.  »  On 
voit  par  là  combien  il  y  avait  encore  de  vague 
el  d'incertitude  dans  la  composition  de  la  re- 
présentation nationale;  elle  flottait  en  quelque 
sorte  entre  l'ancienne  constitution ,  basée  sur 
l'intervention  des  provinces,  et  la  nouvelle  qui 
reposait  sur  les  états,  et  telle  qu'elle  se  forma  à 
la  fin  du  règne  du  grand  Gustave-Adolphe. 

Charles  fit  publier  les  délibérations  de  la 
diète  de  SOderkOping  en  suédois,  en  allemand  et 
en  latin.  On  confirma  les  décrets  lancés  contre 
les  catholiques  du  royaume  *.  L'exercice  de  leur 
culte  fut  interdit  à  Stockholm,  àDroltmigholm 
elà  Yadstena,  et  leurs  prêtres  furent  proscrits. 
Le  couvent  de  Yadstena ,  le  dernier  qui  était 
resté  debout  en  Suède  et  le  plus  célèbre ,  fut 
entièrement  supprimé.  Les  religieuses,  en  petit 

*  L'auteur  dit  que  cette  contribution  fut  payée  dans 
itoH  ans  et  qu'elle  8*élevail  à  des  sommes  considéra- 
bles, qui  ne  furent  employées  ni  à  la  dot  de  la  prio- 
eesse  Anne  ni  à  la  solde  des  troupes.  Quant  à  la  der- 
nière assertion,  il  est  à  croire  qu'elle  a  son  fondement 
dans  la  haine  que  l'auteur  portait  au  prince  Charles. 
La  première  est  exacte,  puisque  la  princesse  Anne  ne 
se  maria  pas. 

*  Datés  de  Nykdpiog  et  de  Stockholm,  les  28  julUel 
ell''aoûllW5. 


nombre ,  qui  existaient  encore  trouvèrent  uif 
asile  à  Dantzig,  dans  le  couvent  de  Saînle-Bri-^ 
gitle,  où  Sigismond  les  fit  recevoir.  Une  pcr* 
quisition  générale  fut  faite  dans  toutes  les  églises 
du  royaume  pour  en  faire  disparaître  Jusqu'aux 
derniers  signes  du  catholicisme*.  Le  nouvel 
archevêque  Abraham  Angermannus  donna  car-* 
rière,  dans  cotte  circonstance,  à  son  caractère 
emporté.  Les  peines  disciplinaires  de  l'Église 
étaient  le  fouet  et  le  régime  au  pain  et  â  l'eau  ;  on 
inondait  les  récalcitrans  d'eau  froide  et  glacée. 
Le  désordre  de  l'Eglise  avait  fait  revivre  les  an-* 
ciennes  superstitions.  On  aurait  peine  à  croire 
qu'il  y  avait  encore  des  personnes  qui  servaient 
Odin;  c'était  cependant  une  expression  fami-- 
lière  à  ceux  qui  l'invoquaient  pour  en  obtenir 
de  l'or  et  des  richesses  K  Les  rapports  des  évê-^ 
ques  contiennent  des  preuves  horribles  de 
l'état  sauvage  des  mœurs  à  cette  époque  :  des 
assassins,  dit-on,  segorgèrentdusangde  leurs 
ennemis  *.  Ces  faits  sont  attestés  par  un  prêtre 
qui  avait  commis  plusieurs  meurtres  et  plu- 
sieurs crimes,  et  pour  lesquels  les  tribunaux 
furent  indulgens*,  «  parce  que,  après  avoir  fait 
partie  des  dissidens ,  il  était  revenu  aux  bons 
principes,  »  el  qu'il  ajoutait  ainsi  l'apostasie  à 
ses  autres  crimes.  Il  y  en  eut  plusieurs  qui, 
ayant  cherché  à  faire  leur  chemin  par  des  dé- 
lations ,  finirent  misérablement.  On  vit  le  curé 
Erik,  dans  la  paroisse  de  Badelunda ,  lequel 
avait  accusé  l'ancien  évêque  Beliinus  de  Ves-» 
terâs  d'avoir  des  relations  intimes  avec  les 
catholiques,  et  qui  l'avait  remplacé  en  1606, 

*«  Visitationcm,  quam  incepit  archiepiscopusin  Ves* 
trogothia,  perduiit  dicto  anno(159G)  primum  pcr  totam 
Gothiam,  cum  Smolandia  et  OElandia,  deinde  in  rel!- 
quis  diocesibus  eamdem  conUnuare  perget.  »  Cette 
visite  fut  supprimée  l'année  suivante  sur  Tordre  de 
Charles. 

*  En  1&78,  Erik  d'ôsterby,  paroisse  d'Hedemora  ,  se 
rendit  au  point  d'intersection  de  deux  chemins  et  pria 
Odin  de  lui  prêter  de  Targent.  Alors  s'offlrirent  à  lui 
deux  chiens  noirs  qui  vomissaient  des  flammes  que  les 
vents  emportaient  dans  Pair.  Il  mourut  huit  jours  après 
et  fut  enterré  comme  un  âne  (hors  des  murs  du  cime- 
tière). En  15S0,  Oiofde  Garphyttan  voyageait  dans  les 
bruyères  de  Gr&dôhaden.  Odin  lui  apparut  et  l'enga- 
gea âne  pas  voyager  de  nuit.  L'année  1601  offrit  un 
nouvel  exemple  d'une  personne  qui  servait  Odin. 
(Voyez  le  Diarium  du  curé  Erici  Andréa,  manuscrit 
de  la  bibliothèque  de  runiversité  d'Upsala.) 

>  Relation  des  visites  générales  dans  la  paroisse  ds 
Linkôping,  en  1696.  (^cles  de  Vhiitoire  de  la  réforme 
en  Suède,  V,  p.  383.) 

«  /6W..  p.  381. 
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perdra  la  tMê  lor  rèduAni  poar  aïK^  eomrais 
im  dooUe  «dtiUèfe  daas  la  viUe  même  où  il 
ATiAi  été  nommé  èvêque  K  Pendant  que  Par- 
dievêqne  faiaail  la  Yidle  iiuialsiloriale  dea 
4gltoet  de  protinees  ^  le  curé  Erik  Schepperus 
MfdoyaM  tout  mb  rtle  à  Stockbolm.  Cet  dem 
hemmea  lurbideft»  •'étaient  H^  signalé»  par 
leiirt  enpoHeaient  dans  leaquerellea  soulevées 
|Mir  la  tUnrgie,  et  ils  ne  tardèrent  pas  A  laisser 
perecr  leur  intonlioB  de  s'inmiseer  dans  les  af- 
(airea  dttgottTemenient.Gharlet  deslituaScbep* 
pems ,  parée  qu'il  avait  prtehë  contre  la  eon* 
Iribulion  foUe  par  les  étals  à  Sôderkdping 
pour  acquitter  ta  dette  nalionaley  et  qu'il  avait 
•aaspéré  ta  bourgeoisie  de  ta  capitale.  L'éTfr* 
que  taprH  sous  saproteelioo.  Charles  lot  éeri* 
Ytt  :  a  Mous  toulons  eonser? er  ta  droit  que  notre 
père  se  réserva,  dinlerdSre  un  prêtre  quand 
sa  conduite  mérita  cetta  punition.  Si  nous 
voultoBS  reeoBBalIre  une  autorité  supérieure  à 
nota  en  matière  leUgieuse  S  nous  aimerions 
autant  Me  ta  serviteur  du  pape  qu'être  celui  de 
rarebevéque  et  du  elMipiIre  d'Upsala'.  »  Le  duc 
B'aiHprottva  pas  ta  manière  dont  l'arebevêque 
qjÀa  les  perquisitions  dans  les  églises.  Il  se 
comporta  comme  un  ennemi  furieui,  non 
comme  un  ardievéque;  H  Jeta  l'inquiétude 
parmi  le  peupto,  qui  reptrda  ta  disette  et  ta 
tarriUe  tamtae  qui  se  suivit  et  dura  trois  ans 
eomme  unepimition  du  ciel  pour  ta  prétendue 
réfoTHM  d'Abraliam  Angermannus*. 

*  ikTMlias  étti  êèm  la  Cknmi^e  âei  Mfu0i,  qtM 

ce  récit  n'est  qu*uae  tradition;  cependant  il  existe  cliez 
pliuieartatttears.U  même  année  (1600),  NieolaOs  P»iri 
fut  aonuaé  évéque  de  Vester&$ ,  nuiis  il  mourut  avant 
d'entrer  en  fonctions.  Bellinu»  fut  réUitéaré  et  mourut 
dans  cette  dignité  en  1618. 

*  Voilà  bien  U  mot  de  rénisme  de  toutes  ces  inré- 
tendues  réformes  :  «  Point  d'autorité  supérieure  à  la 
ni^tre  l  »  G^of«  de  Véditeur.} 

*  Lettre  à  rarchif^aé,  touchant  irili  Scbepperus» 
en  date  du  33  ao4t  1596.  (Voyez  les  Archivés  d» 
rùf^aums,  )  Tous  deux  reprochèrent  au  doc  de  s'être 
attribué  l'honneur  du  décret  du  synode  d'Upsala.  Il 
écrivait  un  Jour  à  Abraham  Angermannus  :  «  Si  neus 
a*avions  pas  été  lé,  les  albires  auraient  pris  une  autre 
tournure.  »  Et  il  disait  vrai. 

^  Un  grand  nombre  de  personnes  périrent  durant  cette 
famtae»  qui  commença  en  i$96,  après  des  pluies  et  des 
taottdations  continuelles.  Sigismond  défendit  l'exporta- 
tion du  bié  des  ports  de  Pologne  pour  la  Suède.  Le  récit 
de  celte  Camine,  tracé  par  un  ancien  journal  d'église  et 
rapporta  dans  les  collections  de  Palmskôld^  est  affli- 
geante Plusieurs  années  après,  Tamoar  du  peuple  pour 
|e«  auciens  rites  se  manifesta  encore.  En  1002,  les 


Le  mécontentement  des  paysana  aoèdoin  eA 
pu  avoir  des  suites  f&clieuses  pour  le  duc  si  ie 
peuple  n'avait  eu  eonflance  en  lui.  Nous  ne 
pouvons  en  donner  de  meilleure  preuve  que 
let  passages  suîvans  des  lettres  dea  Dalécar- 
liens  aui  habitans  des  autres  provineea  ;  eUes 
sont  datées  de  Tuna ,  le  jour  de  l'I^pbaDie, 
iSff7  :  «  Nous  ne  voulons  pas  avoir  pk»  de  rois 
que  la  loi  ne  nous  en  donne;  puisque  le  roi  n^esl 
pas  auprès  de  son  peuple  et  que  se»  fils  et  son 
frère  sont  mineurs ,  nous  ne  pouvons  reoon* 
nsttre  pour  notre  régent  d'autre  prinee  que  lo 
due  Charles  *.  »  La  dèfenae  de  Sigiamondy  d'ac- 
quitter les  oonlributions  ordonnées  par  le  due, 
sa  promesse  de  proléger  tous  ceux  qui  résiste- 
raient aux  résolutions  de  la  diète  de  SOderkO- 
piog,  ses  lettres  et  ses  messages^  ainsi  que  la 
résistance,  d'abord  sourde,  puis  ouverte  du  sé- 
nat, tout  fut  inutile.  li  n'y  avait  pas  de  milieu. 
Le  décret  de  la  diète  dont  nous  venons  de  faire 
mention  déclarait  tous  ceux  qui  s'en  séfiaraîent 
ennemis  de  la  patrie.  Il  résulta  de  là,  U  est 
vrai ,  que  la  plupart  des  sénateurs  et  des  no- 
bles qui  étaient  présens  adhérèrent  h  la  réso- 
lution *  ;  mais  on  verra  quelle  bonne  loi  Us 
apportèrent  dans  son  exécution  *.  CIm  Fie- 
ming  non*seulement  résista  ouverlement  é  la 
résolution  de  SOderkOping,  mais  il  penèeuta 
tous  ceux  qui  y  avaient  adhéré,  et  en  générai 
tous  ceux  qui  osèrent  porter  plainte  au  dtic 
La  Finlande  eut  à  souffrir  d'une  collision  en* 
tre  les  paysans  et  les  cavaliers  de  Fieming.  La 
f  uerr^  des  massiies  (kltMekriget) ,  ainsi  nom- 
mée à  cause  des  armes  dont  se  servirent  les 
paysans  y  Ait  marquée  par  des  cruautés  sans 
exemple  et  coûta  la  vie  à  onze  mille  habitant 
du  Tawastland  et  de  l'Osftrobotlinie.  Charles 
voulait  qu'on  employât  la  force  des  armes  pour 
soumettre  Clas  Fleming  et  ses  partisans  ;  il 
s'opposait  h  ce  que  la  Livonie  et  la  Fmbnde 

psyssas  de  Rviatutts  temMrsat  a  l'impravlsts  sar  leur 
eoré,  parce  aa'tt  ae  voulait  pas  iarre  de  aeraies  le 

jour  de  Saint-Laurent.  (Voyez  les  uirchives  du  royatt- 
me.  1602.) 

>  Voyez  Fryxell,  IV,  p.  24,  d'après  les  Arckittet  du 
rojfuume. 

*  Adhésion  des  nobles  et  des  sénateurs  ab«ens  à  la 
résolution  de  Sôderkôping  signée  à  lôokôping  ie  20 
Janvier  1596.  (Voyez  \%i  Archives  du  royaume.) 

*  Charles  ne  pouvait  pas  se  plaindre  de  ne  pas  trou- 
Ter  de  dévouement  dans  ceux  qu'il  avait  forcés  par  ses 
neaaces  de  donner  une  adhésion  que  leur  conscicoce 
repoussait.  {JYote  de  V^iteur.) 
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fussent  séparées  dé  la  Suéde*.  Le  sénat  tempo- 
risa, négeeia  et  finit  pàt  tout  rejeter.  Posse  ré- 
futa le  oommandement  de  Parmëe.  Le  dae  an- 
nonf  a,  le  S  novembre  1596,  qn^I  allait  déposer 
les  rênes  diî  gouVememeiit  ;  mats  il  déelara 
que  les  ayant  reçues  des  états,  tl  Toahit  les 
reineUre  entre  leurs  mains.  A  eet  elfet,  il  oon- 
iroqua  une  noutelte  diète  à  Arboga  pour  le 
mois  de  fétrier  de  Tannée  sultante.  Cepen- 
dant le  13  janvier  1597»  les  états  généraut 
reçurent  de  Sigismond  une  lettre  par  laquelle 
il  leur  annonçait  qu*ayant  appris  que  te  duc  ne 
Toulait  phis  rester  chargé  du  gouyernemeal,  il 
le  remettrait  aux  mains  du  sénat. 

Le  25  Janvier,  Charles  écrivit  à  Stgiimoad  : 
il  Que  ses  envoyés  ne  lui  avaient  pas  encore 
aoQoncé  qu'il  lui  relirait  le  gouvernement ,  et 
qpi^ils  tenaient  sous  silence  beaucoup  de  grieilk 
quHls  avaient  divulgués  dans  |Ies  provinces  : 
de  I&  des  discordes  et  des  révoltes.  Les  parens 
du  roi  avaient  été  jHevés  par  le  duc  d'une  cap- 
tivité profonde  ft  la  hauteur  du  trône,  n  avait 
soutenu  les  droits  de  Sigismond,  quoique 
eût  demandé,  en  son  absence,  l'autorité  de  ré^ 
gent.  L^hérédité  devait  être  anéantie  par  les 
pleins  pouvoirs  que  le  n>i  avait  donnés  à  ses 
gouverneurs.  On  nMgnorait  pas  que  plusieurs 
avaient  dit  que  rien  n'irait  bien  tant  que  les 
descendans  de  Gustave  conserveraient  la  cou- 
ronne. C'était  par  de  tels  moyens  qu'on  avait 
autrefois  semé  la  discorde  dans  la  maison 
royale  et  introduit  des  princes  étrangers  sur  le 
trône.  Le  trop  grand  nombre  de  régens  n^étalt 
pas  moins  au  détriment  du  roi  qu'à  celui  du 
royaume  :  ces  régens  disposent  de  tout  ce  qui 
leur  plaU,  comme  si  le  pays  était  livré  au  pilla- 
ge. —  Les  paysans  d'ailleurs  étaient  à  craindre  : 
attachés  à  la  famille  royale,  ils  ne  voulaient  pas 
entendre  parler  d'oligarchie  \  ils  visitaient  le 
duc  et  hit  adressaient  leurs  plaintes  depuis  son 
àbdicalioa,  comme  ils  faisaient  auparavant/, 
de  tous  les  points  du  roiame^  les  babUans  te 
sappiiaieal  de  ne  tot  point  abandonner.  L'arri- 
vée du  roi  pouvait  seule  remédier  é  cet  état  de 
choses  {  cependant  le  duc  avait  convoqué  les 
états  i  Arboga  *.  »  Itens  une  autre  tettre  datée 
du  nwis  d'oc^obse^  îl  dil  :  n  Nous  vooloas  expo- 
1er  É  votre  majesté  te  vérité  toute  nue  en  Ta^ 
vertissant  que  si  IVm  ne  prend  pas  d^autres  me- 

efd siyfflNii«  (Yoyss  Iss  jfreMveê  eu  fo^imme.) 
*  Af9hivu  in  royotims,  I5sr« 


sures  en  ee  qui  leodie  te  goufernemeiit,  noea 
nous  abstiendrons  de  vous  dbéir,  et  nous  en« 
ploierons  les  moyens  qui  sont  en  notre  pouvoir 
pour  nous  sauver,  nous  et  la  patrie  *•  a 

Le  sénat  avait  gardé  le  sttence  à  rabdicatlon 
du  duc.  La  première  voix  qui  se  Ht  entendre 
fût  celle  de  raeadéinte  d^llpsata  :  •  C^  avea 
uÉe  preibnde  douleur  (4  décembre  ISM)  qo  e 
les  protesseorsont  appris  l'abdiei^ion  du  due,  el 
qu^ulls  fhssent  plus  à  nette  que  tous  attirai 
d'M  eakttler  les  suites^  eepeedant,  en  qntfiM 
de  Suédois  et  oeeupani  une  ehaire  d*caseignei> 
ment,  fl  était  de  tour  devoir  de  prter  te  due  e( 
te  sénat  de  ne  point  séparer  teuH  InléffMs.  » 

Nous  nous  hfttons  d'arriver  an  déMdment. 
La  diète  se  réunll  au  mots  de  Janvier  \WT^ 
malgré  ta  détense  du  rei  et  roppasitioa  du  sé-i^ 
nat  K  Un  seul  sénateur  sepréseota,  llhcanslaBl 
comte  Aiei  L^onhnfnid ,  teniôl  rennemi  de 
Chartes,  tantôt  eehii  de  Sigismond,  gagné  aiH 
Jottrd*hut  au  due  par  de  grandes .  dotalienai 
Presque  léote  la  noblesse  s*abeUnt  de  paraître^ 
à  l'^emeptloii  de  cette  du  duché.  Les  prêtres  ar« 
rivèrent;  mais  ceux  qui  s'étaient  déclarés  anpa* 
ravani  les  plus  grands  adversaires  dn  roi  flnrent 
soupçonnée  d'iavoir  secrètement  embrassé  soa 
parti.  L^arebevêque  Abraham  Angemannua 
flit  publiquement  accusé  par  te  duc  d'avoir 
travaHM  à  répandre  te  décret  du  roi  contra  la 
résolution  de  SMerkôping,  quH  avait  signée 
hii-mème.  Deux  ans  après  il  lut  destllné,  et  H 
mourut  de  misère  en  prison.  Seliepperus  fût 
aussi  Jeté  dans  une  dure  eaplivite  ;  mais  II  ob^ 
tint  plus  tord  sa  liberié  et  mourut  curé  d'En- 
kôpittg.  La  diète  d'Arboga  Ait  troublée  par  dea 
scènes  turouHueuses.  Chartes  paria  \  tes  pay  sent 
l'approuvèrent  par  leurs  aoclamaltons  et  dirent 
qu'ils  te  défendraient  Jusqu'é  tear  denter  soih 
plr.  Armés  de  ha^es  et  de  massues,  fis  se 
tevérent  en  masse  contre  tes  seigneurs  *•  Cbar« 


*  A  Siglsmoadi  AbOj  îs  I  octoikre.  (Voyes  tes*^rcii^ 
««I  du  royaume,  1597.) 

*  Le  due  Farsit  èf  nvoqiSs  é  l¥p(Hpie  de  lu  Ibtrs,  eé 
bssMoep  es  pariai|t  m  troarslsat  rsusnMéi.  Il  svsH 
tei9sai«é  Iss  f^jMàê  svi  foirss  d'Eakapim  s(  d'Up* 
Sais.  Les  IteléesrUenS  firsot  clrcoler  leurs  lettres  ei 
Invitèrent  les  autres  â  se  Joindre  â  eni. 

*  «  Les  nobles  présens  à  Th^tel  de  ville  ont  proféré 
âeê  menaces  contre  nous;  Ils  ont  prétendu  qu'on  ne 
devait  pas  permettre  aui  paysans  de  Juger  les  noMet. 
Nous  ne  roulons  Juger  personne,  mais  le  décret  de  Sô^ 
derkeping  les  Jugera.  Les  états  sont  responssMss ,  car 
Ils  éuient  cbacnn  pour  teas  et  tous  pour  elia<un«  Les 
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les  fil  rédiger  et  signer  le  décret  de  la  diète, 
qui  fut  répandu  depuis  et  signé  dans  les  dis- 
tricts par  les  paysans.  Les  conventions  de  So- 
derkôping  furent  confirmées  ;  quiconque  y  fe- 
rait opposition  deyait  être  contraint  par  les 
armes  comme  ennemi  du  royaume,  et  ie  duc, 
qui  reprit  la  direction  des  affaires  sur  la  de- 
mande de  la  diéle,  n'en  différa  pas  Texéculion. 
La  plupart  des  sénateurs  quittèrent  le  royaume , 
Erik  Sparre  le  premier.  Charles  s'empara 
d'Elfsborg  ^  de  Stégeborg  et  de  Kalmar  ;  puis  il 
traversa  la  Baltique  pour  reprendre  la  Fin- 
lande, où  Glas  Fleming  venait  de  mourir.  Àbo, 
défendue  par  sa  veuve,  Ebba  Slenbock,  tomba 
avec  toute  sa  flotte  entre  les  mains  de  Cliarles. 
li  emmena  prisonniers  plusieurs  membres  des 
premières  familles  du  pays  et  Samuel  Lafey, 
venu  de  Pologne  comme  messager  de  Sigis- 
mond.  Plusieurs  habilans  d'Upsala  et  de  Stock- 
holm qui  avaient  pris  les  armes  pour  le  roi 
furent  décapités.  Ainsi  le  feu  de  la  guerre  ci- 
vile éclata  avec  énergie,  et  Ton  vit  s'accomplir 
k  prédiction  faite  par  Sigismond  dans  un  de  ses 
manifestes  :  u  que  les  étals  ne  s'apercevraient 
de  quelle  manière  le  duc  voulait  représenter  le 
roi  que  quand  ils  porteraient  les  armes  contre 
leur  roi  légitime*.  »  Suivant  une  des  résolutions 
de  la  diète  d'Arboga ,  le  roi  devait  être  invité 
à  revenir  dans  son  royaume.  Avons-nous  be- 
soin de  dire  qu'on  n'en  fit  rien  P  Le  roi  lui- 
même  annonça  son  dessein  de  rentrer  dans  sa 
patrie  ;  il  manda  à  sa  flotte  de  le  prendre  à 
Dantzîg.  Il  jugeait  nécessaire  de  prendre  avec 
lui  des  troupes  étrangères  ^  si  tout  était  tran- 
quille en  Suède,  il  se  proposait  de  les  renvoyer 
sans  retard.  Le  duc  s'en  rapportait  toujours 
aux  états.  Ceux-ci  répondirent  par  deux  nou- 
veaux décrets  des  diètes  d'Upsala  et  de  Yad- 
stena  *,  et  s'engagèrent  à  défendre  jusqu'il  la 
dernière  extrémité  les  résolutions  déjà  prises , 
et  à  tout  souffrir  plutôt  que  de  permettre  que 
le  duc  ou  tout  autre  fussent  inquiétés  à  ce 
sujet.  Ils  blâmèrent  énergiquement  la  conduite 
des  sénateurs  qui  avaient  quitté  le  pays  et  de 
ceux  qui  avaient  voulu  exciter  d'abord  une  ré- 
volte, puis  introduire  une  armée  étrangère  :  ils 
devaient  être  traduits  devant  les  tribunaux  pour 


IMysans  ont  autant  â  dire  sur  la  noblesse  que  celle-ci 
sur  les  paysans.» 

*Wcrwing,  1. 1 ,  p.  370.  Nous  n'avons  cité  de  la  corres- 
pondance que  ce  que  nous  avons  Jugé  Indispensable. 
^  »  U  20  février  et  le  26  Juin  1598, 


des  actes  si  coupables.  La  tournure  que  priren 

les  affaires  décida  d'avance  du  sort  de  ces  sei- 
gneurs, doués  presque  tous  de  grands  taleos. 

Sigismond ,  ayant  attendu  en  vain  la  flotte 
suédoise,  s'embarqua  àDantzig  sur  des  vais- 
seaux marchands  qui  étaient  en  embargo  ^  il 
était  accompagné  de  cinq  mille  Polonais  et 
d'une  cour  brillante.  Le  30  juillet  1598 ,  ii 
aborda  à  Kalmar,  qui  lui  ouvrit  ses  perles  en 
peu  de  jours.  Il  chercha  de  toutes  manières  à 
détruire  l'opinion  qu'il  rentrait  en  ennemi.  Dos 
chargés  d'affaires  allemands  et  anglais  étaient 
venus,  sur  ses  pressantes  instances,  comme 
médiateurs  entre  lui  et  son  oncle.  Sa  présence 
produisit  un  grand  effet  :  le  bruit  avait  couru 
en  Suède  qu'il  était  mort.  Les  Dalécarliens , 
qui,  sous  le  règne  du  roi  Jean  et  pendant  les 
troubles  de  la  liturgie,  avaient  voulu  porter  le 
prince  Charles  sur  le  trône,  prirent  encore  les 
armes  dans  cette  circonstance,  et  ils  répondirent 
aux  députés  de  Sigismond  :  «  qu'ils  ne  croi- 
raient pas  que  le  roi  fût  vivant  avant  de  l'avoir 
vu  *.  »  Les  sénateurs  qui  accompagnaient  Si- 
gismond firent  tous  leurs  efforts  pour  tourner 
les  esprits  en  sa  faveur.  La  Livonie  était  au 
pouvoir  du  roi  \  une  grande  partie  de  la  Fin  - 
lande  tomba  aussi  entre  ses  mains  après  que  Ar- 
wid  Stâlarm,  gouverneur  du  roi,  eut  repris 
Abo.  Il  menaça  les  côtes  de  Suède  et  tenta  d'y 
débarquer  trois  mille  hommes  ;  mais  il  fut  re- 
poussé par  la  flotte  du  duc  et  par  les  paysans 
de  rUpland  *.  Stockholm  se  déclara  pour  le 
roi,  ainsi  que  presque  toutes  les  troupes  de  la 
Gothie,  où  ses  partisans  les  plus  ardens  étaient 
d'anciens  gouverneurs  de  Sigismond.  Les  for- 
ces de  Charles ,  comme  jadis  celles  de  Gustave 
Wasa ,  sortaient  principalement  de  la  Suède     > 
proprement  dite,  de  la  Dalécarlie  et  du  Norr- 
land  ^  ses  troupes  réglées  venaient  de  son  du- 
ché. Un  mois  se  passa  en  négociations  insigni- 


^  Ihre  de  tumulto  Dalecarlorum.  Sigismond  se  plaint 
de  ce  que  les  paysans  racontent  que  les  Polonais 
avaient  envoyé  dans  le  royaume  un  cordonnier  qui 
lui  ressemblait  beaucoup.  (Werwing, ,  1. 1,  p.  m.) 

*  Les  paysans  upiandais  se  rassemblèrent  an  nombre 
de  plusieurs  milliers,  et  on  leur  donna  ponr  chefs  deai 
professeurs  d'Upsala,  NicolaQs  Bothniensis ,  celai  qui 
avait  présidé  le  concile  d'Upsala,  et  Jacques  Ériksson , 
qui  s'a«tjo{gnU  quelques  hommes  versés  dans  le  métier 
des  armes.  Après  avoir  fait  leur  provision,  Us  marchè- 
rent en  hâte  contre  les  Finnois.  Leurs  porte-manleaui 
n'étaient  presque  remplis  que  de  saucissons,  ce  qui  fil 
appeler  ceUeeipédiUon  celle  des  9tMci$iQn9  (iorfkri* 
get).  (Werwing,  t.  I,  p.  387.) 
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fiantes.  ïje  roi  se  rendit  à  Stegeborg,  où  le  duc 
se  dirigea  également  avec  son  armée,  le  8  sep- 
tembre ;  mais  pendant  la  nuit,  il  fut  tourné  par 
le  colonel  Weyer,  qui  commandait  les  Polo- 
nais. Le  général  des  troupes  royales ,  Far^s- 
bacb,  portant  sur  sa  lance  la  tète  d'un  ennemi, 
conjura  le  roi  de  profiter  de  Tavantage  qu'on 
venait  de  remporter  ;  mais  lorsque  Sigismond 
vil  couler  le  sang  de  ses  sujets,  il  fit  cesser  le 
combat  et  dire  au  duc  qu'il  pouvait  se  retirer. 
Sa  clémence  fit  une  impression  profonde,  même 
sur  Charles,  qui,  dans  le  premier  moment,  dé- 
clara en  présence  de  ses  colonels  qu'il  'était 
disposé  à  quitter  le  royaume  avec  sa  femme  et 
ses  enfans  si  la  tranquillité  et  la  paix  ne  pou- 
vaient être  acquises  qu'à  ce  prix.  Des  négocia- 
tions s'ouvrirent  de  nouveau  et  toujours  sans 
résultat.  Charles  exagéra  encore  ses  préten- 
tions lorsque  sa  flotte  fut  arrivée.  Le  roi  se  re- 
tira à  Linkdping.  Le  duc  le  suivit  après  avoir  pris 
Stegeborg.  Sur  l'une  et  l'autre  rive  du  Stâng, 
près  de  Linkôping,  eut  lieu ,  le  25  septembre 
1596,  la  bataille  de  Strftngebro,  où  l'armée 
royale,  attaquée  par  le  duc,  qui  ne  souffrit 
presque   aucune  perte,  essuya  un  désastre 
complet.  Deux  mille  hommes,  suivant  les  rap- 
ports officiels,  couvrirent  la  terre  de  leurs  ca- 
davres. Sigismond  aurait  pu  sans  doute  être 
fait  prisonnier  si  Charles  n'eût  consenti  à  un 
armistice ,  quoiqu'on  eût  tiré  un  coup  de  fusil 
sur  lui  pendant  les  négociations.  A  peine  le 
combat  était-il  terminé  que  le  roi  et  le  duc 
eurent  une  entrevue  qui  eut  pour  résultat  le 
traité  de  Linkôping  (28  septembre),  où  l'on 
convint  de  déposer  les  armes  de  part  et  d'au- 
tre, de  congédier  les  soldats  étrangers,  la 
garde  royale  exceptée,  de  remettre  le  gouver- 
nement au  roi ,  qui  devait  régner  d'après  son 
serment,  et  convoquer  la  diète  avant  quatre 
mois-,  jusque-là,  ceux  que  le  duc  avait  nom- 
més aux  emplois  devaient  y  être  maintenus.  Le 
duc  excepta  de  l'amnistie  générale  et  de  l'oubli 
du  passé  cinq  sénateurs  seulement  qui  avaient 
accompagné  le  roi  à  son  retour  de  Pologne  :  c'é- 
taient Gustave  et  Sten  Baner,  Erik  Sparre, 
ThureBjelke  et  GOran  Posse.  Il  exigea  que  ces 
seigneurs  lui  fussent  livrés.  Ce  fut  en  vain  que 
le  roi  employa  le  comte  Erik  Brahe  et  d'autres 
pour  obtenir  du  duc  qu'il  renonçât  à  cette  con- 
dition :  a  A  vous,  monsieur  le  comte  Erik,  ré- 
pondit Charles ,  je  ne  porte  aucune  inimitié , 
parce  que  vous  êtes  de  la  même  religion  que  1q 


roi  et  que  vous  avez  agi  selon  votre  conscience  ; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  cinq  que  je 
réclame,  et  si  le  roi  ne  veut  pas  les  livrer  vo- 
lontairement, il  y  a  dans  mon  camp  assez  de 
braves  gens  qui  se  chargeront  d'aller  arracher 
les  ennemis  de  la  patrie  et  les  traîtres  du  mi- 
lieu des' soldats  qui  entourent  le  roi.  »  Alors  il 
montra  une  troupe  de  paysans  armés  qui  arri- 
vaient pour  grossir  les  rangs  de  ses  guerriers. 
Les  seigneurs  furent  livrés.  On  les  entendit 
dire  que  s'ils  eussent  été  aussi  fidèles  au  duc 
qu'ils  l'avaient  été  au  roi,  ils  auraient  reçu 
une  toute  autre  récompense.  Leur  affaire  de- 
vait être  instruite  et  jugée  par  des  hommes 
impartiaux,  choisis  même  parmi  les  étrangers. 
Le  roi  et  le  duc  se  séparèrent  à  Linkôping.  Si- 
gismond s'embarqua  à  Stegeborg^  les  vents  le 
poussèrent  à  Kalmar,  où  il  laissa  une  garnison 
polonaise*,  puis  il  fit  voile,  non  pour  Stock- 
holm, mais  pour  Dantzig.  Il  avait  été  convenu 
dans  le  traité  de  Linkôping  que  les  états  étaient 
dispensés  de  l'obéissance  envers  celui  qui  le 
violerait  -,  ils  s'assemblèrent  à  lônkôping  au 
commencement  de  1599  et  rompirent  les  ser- 
mens  qui  les  liaient  au  roi,  conditionnellement 
toutefois ,  pour  le  moment.  Dans  une  nouvelle 
diète,  ouverte  à  Stockholm  le  24  juillet,  la 
même  rupture  fut  prononcée  avec  cette  addi- 
tion :  ((  Que  si  le  roi  Sigismond,  dans  le  cours 
de  six  mois ,  n'envoyait  pas  son  fils  Yladislaus 
en  Suède  pour  en  occuper  le  trône  et  y  être 
instruit  dans  la  religion  protestante ,  lui  et  sa 
race  perdraient  pour  jamais  leurs  droits  à  la 
couronne.  »  IjC  duc  fut  nommé  prince  hérédi- 
daire  régnant  du  royaume.  Si  les  Finnois  refu- 
saient obéissance ,  on  devait  les  y  contraindre 
par  la  force  :  quiconque  s'opposerait  à  la  ré- 
solution des  états ,  serait  traité  comme  traître  à 
la  patrie. 

Ainsi  finit  le  règne  de  Sigismond  \  le  nom 
qu'il  portait  ne  reparut  plus  sur  le  trône.  Il  s'é- 
tait plus  fait  connattre  à  la  Suède  comme  zélé 
catholique  que  comme  roi.  Sur  le  trône  de  Po- 
logne, qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort,  il  déve- 
loppa plutôt  les  qualités  d'un  homme  privé  que 
celles  d'un  prince.  Les  longues  guerres  occa- 
sionnées par  les  prétentions  de  cette  branche 
de  la  famille  des  Wasa ,  qui  succomba  à  cause 
de  sa  religion ,  conduisirent  le  peuple  suédois 
dans  la  voie  des  conquêtes ,  carrière  riche  de 
gloire ,  mais  aussi  féconde  en  déplorables  dé-* 
sastres, 
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CHAPITRE  XIV. 


CHARLES  IX. 


Werwing  raconte  que  Charles,  avant  la  diète 
de  Sôderkôping,  en  1695,  avait  eu  le  songe 
suivant  :  «  11  lui  semblait  qu'il  était  à  table  dans 
la  ville  de  Reval,  et  qu'un  noble  Livonien ,  Fil- 
linghoff,  l'aîné,  lui  offrit  plusieurs  plats.  Lors- 
qu'on enleva  les  couverts ,  il  vit  les  armes  de 
Suède  mêlées  à  un  grand  nombre  de  crânes  et 
d'ossemens.  »  Le  duc  se  réveilla  plein  de  ter- 
reur, et  lorsque  son  chambellan  Louis  Kauer 
entra ,  il  lui  raconta  son  rêve.  Kauer  était  un 
homme  intelligent,  expérimenté  et  savant;  il 
expliqua  à  son  maître  le  sens  de  sa  vision,  que 
les  événemens  ont  justifié.  On  cite  encore 
d'autres  présages  qui  se  rapportent  à  celte  épo- 
que. Par  exemple ,  on  vit  tomber  une  pluie  de 
sang  avant  l'expédition  de  Charles  en  Finlande. 
Les  paysans  des  environs  de  Linkôping  virent 
des  armées  combattre  dans  le  ciel  avant  la  ba- 
taille de  Slângebro ,  et  les  habitans  d'Ôland 
prétendirent  avoir  aperçu  des  flottes  aux  prises 
dans  le  détroit  de  Kalmar.  Nous  rapportons  ces 
traditions  comme  des  indices,  non  d'une  inquié- 
tude turbulente,  mais  d'un  sentiment  vague  de 
terreur  qui  agitait  les  âmes.  Le  royaume  de 
Suéde ,  depuis  l'époque  de  sa  formation ,  n'a- 
vait jamais  été  si  profondément  ébranlé  que 
dans  les  secousses  qui  déracinèrent  jusqu'aux 
derniers  restes  du  catholicisme  et  renversèrent 
du  trône  la  maison  de  Jean. 

La  fuite  de  Sigismond  jeta  dans  la  conster- 
nation ses  nombreux  partisans.  Le  comte  Erik 
Brahe  écrivit  en  Pologne  qu'on  pourrait  à 
peine  citer  un  pareil  fait  dans  les  annales  du 
monde.  La  perte  des  biens,  de  l'honneur,  de  la 
Yie,  les  potences  et  les  roues  étaient  la  récom- 
pense qui  attendait  les  amis  de  la  royauté  légi- 
time. Sigismond  dit  qu'il  espérait  que  le  nom- 
bre de  ses  partisans  ne  ferait  que  s'accroître, 
quoique  la  plupart  de  ceux  qu'il  comptait  dans 
le  Smâland  et  la Vcstrogolhie  n'eussent  pas  mé- 
rité d'autre  sort  que  celui  qu'on  leur  faisait  su- 
bir pour  leur  conduite  lâche  dans  la  bataille  de 
StSngebro  *.  Il  avait  déjà  écrit  à  Charles  que 
tout  homme  qui  n'était  pas  étranger  à  ce  qui 
s'était  passé  ne  pouvait  s'étonner  de  son  dé- 
part. Après  avoir  été  écarté  de  sa  roule  par  les 

^  Au  comte  Érlk,  5  Janvier  15.08.  —  Le  eoiQte  Bralic 
gc  réconcilia  plus  tard  arec  le  duc. 


vents  contraires  et  être  entré  k  ^alpi^r»  d'où  9 
avait  prévenu  le  duc,  par  lettre,  qu'il  ^e  rendait 
à  Stockholm ,  il.  avait  reçq  de  la  Pologne  des 
lettres  qui  lui  annonçaient  qu'une  révolte  était 
sur  le  point  d'y  éclater.  lA  il  était  plus  rappro- 
ché des  autres  puissances  pour  traiter  avec  elles 
et  les  déterminer  à  envoyer  des  légats  à  la  diète 
convoquée  en  Suède.  Cette  diète  n'avait  pour 
objet  que  le  procès  entre  les  sénateurs  ei  le  duc  : 
leur  crime  devait  être  examiné  par  un  trilHinal 
impartial  \  mais  d'après  la  lo|  su^oise,  ao  roi 
appartenait  le  droit  de  leur  faire  grftce.  Le  duc 
devait  savoir  qu'il  ne  pouvait  rien  entrepren- 
dre contre  eux  sans  violer  la  loi,  ni  cQmoiellre 
aucune  hostilité  contre  les  ehftteaux  occupés 
par  des  garnisons  du  roi ,  comme  Stockholm , 
Kalmar  et  Elfsborg.  lies  prérogatives  du  duc  ne 
s'étendaient  pas  jusqu'à  persécuter  les  fidèles 
sujets  du  roi  ou  empêcher  la  publieation  de 
ses  lettres,  ou  faire  outrage  à  son  ppni.  S'il 
agissait  autrement,  |e  vernfs  dont  il  vivait  su 
colorer  sa  conduite  tomberait  de  lui-même ,  et 
le  monde  le  jugerait. 

Jean  Sparre  reçut  l'ordre  de  garder  et  défen- 
dre Kalmar  pendapt  Thives  :  «  Il  ea  répondait 
sur  sa  tète  '.  »  Il  liii  était  défeodu  d'eofrer  en 
arrangement  avec  le  prinee  Charlps.  9t  ce  der- 
nier tentait  de  le  sé(]i|ire  ep  lui  promellani  la 
vie  d'Erik  Sparre  et  des  autres  sénateurs,  il 
devrait  se  rappeler  sopi  serment  et  sa  fidélité , 
sa  noblesse  et  la  gloire  militaire  qui  entourait 
son  nom.  Il  lui  était  recoipmandé  de  traiter  les 
paysans  avec  beaucoup  de  modération  et  de 
leur  faire  comprendre  que  le  roi  ne  voulait  pas 
employer  la  violence  contre  le  peuple  suédois, 
qu'il  était  venu  comme  un  rc»i  ami  de  la  paix  ^ 
et  que  c'était  dans  cette  disposition  qu'il  avait 
quitté  Ip  pays  pour  traiter  avec  l'einpereur  et 
plusieurs  autres  princes  de  ce  qui  pouvait  con- 
venir aux  deux  royaumes  '.  Des  lettres  à  Ar- 
wid  Slalarm  et  A  Axel  Kurk,  ses  généraux  en 
FinIqndP,  contiennent  des  piaiptcs  sur  les  bruits 
que  Charles  faisait  courir,  que  Sigisippnd  s'é- 
tait enfui  de  son  royaume  et  que  )a  Suède  se 
trouvait  sans  roi,  Pour  le  prouver,  le  duc  avait 
fait  frapper  des  monnaies  saris  noiii  et  saps  ef- 
figie*, d'iin  côté  on  ne  lisait  qu§  ces  fi)Qts  : 
a  Monnaie  du  royaiifnc  de  Suède,  »  e(  de  l'aii- 

■  «  Wid  sîn  timiiga  och  ewigs  ^alfard.  » 

*  Instruction  à  Jean  Sparre  avant  le  départ  da  roi 

de  Kalmar.  lo  3t  oclobro  tW*  (Voyez  les  Arckiv€4 

du  royQume,} 
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ire  le  nom  de  JébO¥a)i  dun^  un  |Q^rbiUoq  de 
flammes.  Il  paraît  que  se^  derpicfs  mall^eurs 
avaient  troublé  Tesprit  de  Sigjsinood.  Sie^  le(- 
lre«  et  se^  ordonnances  révèlent  une  haine  et 
une  colère  aussi  violeoles  qu'impuissantes  pop- 
tre  Charles,  qu'il  qualifie  de  parjure  et  d'homme 
sans  honneur.  Quoique  la  Finlande  lui  fût  sou- 
mise, il  ordonna  qu'on  nommai  dan^  toutes  les 
paroisses  et  toutes  les  villes  de  cptle  province 
des  hommes  liés  par  un  serment  et  cl^argés  de 
surveiller  ceux  qu'on  soupçonnerait  d'avoir  des 
liaisons  avec  le  prince  Charles.  Celui  qui  en- 
tretenait des  intelligences  avec  le  duc  courait 
risque  de  voir  ses  propriétés  livrées  au  pillage 
des  soldais.  Aviire  de  paroles ,  il  s'excqse  d'ê- 
Irp  (brc^  d'entrer  dans  des  détails  circonstanciés 
pour  des  cas  exlraordinMres ,  comme  lorsqu'il 
décrit  la  manière  d'appUqner  la  torture  «. 

Il  fit  faire  contre  Charles  un  p^mplilet  qui 
fut  eavoyé  h  toqtes  les  cours  étrangères^  Erik 
Sparre  et  d^autrei  en  avaient  foiirqi  les  maté- 
riaux *.  Une  expédition  navale,  commandée 
par  Jean  Gyllenstjem^ ,  fut  dirigée  de  Pqntzig 
contre  Elfsborg.  I^e  roi  avait  compté  siir  Mu  sou- 
lèvement qui  devait  être  ppéré  par  {(es  parti- 
sans en  Yeslrogothie  ;  ia  révpl(e  n'eut  pas  lieu, 
et  Texpédilion  éçbPUa,  quoiquelle  fût  favorisée 
par  le  roi  de  Paoemark.  Les  soupçons  prirent 
une  telle  intensité  que  Sigismond  crut  devoir 
avertir  Christian  IV  de  pe  pas  ajouter  foi  aux 
insinuations  mensongères  du  duc  Charles,  qui 
l'aceusait,  lui  Sigismopd,  de  s'être  lié  avec  l'Es- 
pagne d^ns  des  prpjets  contre  le  Danemark  et 
la  Norvège  S 
Pendant  qiie  la  question  se  décidait  entre 

'  A  Arwid  Erlksson  cl  Axel  Kiirk.  Varsovie,  le  18 
février  1599.  (Voyez  les  archives  du  royaume.) 

'  Au  partisan  de  la  guerre  des  massues  {klubbc' 
krigel),  Hass  Haossoo,  de  HomkaU ,  donl  s*étalt 
servi  le  duc.  I|  offrit  plus  lard  ses  services  à  Sigismond 
cl  flnit  par  être  soupçonné  des  deux  côtés.  Il  fui  fait 
prisonnier  par  Arwid  StSIarm,  qui  en  donna  avis  h  Si- 
gismond. Le  roi  écrivit  à  SlSIarra  cl  à  Kurk  sur  le 
châUment  à  infliger  ^  ce  paysan  (Dantzig,  34  no>tsm- 
bre  1698)  :  «  Le  tribunal  fera  d'abord  rénumération 
des  manœuvres  et  des  actes  du  traître  et  prononcera 
spfi  arrêt,  pu  lui  fera  ensuite  subir  la  question  en 
versant  sur  son  corps  de  l'eau-de-vic  epflamméc.  On 
écrira  tous  tes  aveux.  Enfin  on  le  transportera  sur  la 
place  de  reiécution,  qui  n'aura  lieu  que  le  septième  ou 
huitième  jour  après  le  reçu  de  cette  lettre.  »  Cet  arrêt 
ne  fut  pas  exécuté.  Ce  ne  fut  qu'en  1605  que  ce  partisan 
reçut  la  niort  par  les  ordres  de  Charles. 

>  (LU  roj  49  panfsm^rk.  Varsovie,  tZ  fto^t  16W« 
<VQyw  i^f  4irçhive9  du  royqw|Kfl.] 


Charles  et  Sigismond  dans  les  champs  de  TOs- 
trogothie ,  la  Suéde  proprement  dile  était  aussi 
le  théâtre  de  la  guerre  civile.  On  craignait  tou- 
jours une  descente  des  Finlandais ,  et  le  projet 
du  parti  du  roi  était  d'opérer  la  réunion  de 
ceux-ci  avec  les  cavaliers  uplandais  qui ,  sou- 
tenus par  la  capitale ,  devaient  soumettre  les 
provinces  dévopées  aux  intérêts  de  Charles. 
Des  émissaires  du  roi  et  des  sénateurs  parcou- 
rurent les  provinces.  Lorsque  le  gouverneur 
Jacques  Nœf,  Ecossais ,  arriva  chargé  de  cette 
mission  en  Palécarlic ,  les  habilans  se  révoltè- 
rent et  le  massacrèrent  ^  cette  scène  Tut  accom- 
pagnée de  (ous  les  actes  de  cruauté  qui  sont 
le  cortège  ordinaire  des  fureurs  populaires.  Les 
Daléçarliens  renouvelèrent  Tancienne  confédé- 
ration avec  les  Yestmanlandais,  les  Ilelsingiens 
et  les  Gestriciens.  Ils  dévastèrent  les  biens  des 
partisans  de  Sigis|non(|  et  en  massacrèrent  plu- 
sieurs avec  une  barbarie  incroyable.  Ils  étaient 
déjà  en  marche  pour  se  joindre  au  duc  lors- 
que la  nouvelle  de  la  bataille  et  du  traité  de 
Linkôping  les  arrêta.  Alors  môme  on  eut  en- 
core de  la  peine  à  les  retenir.  On  ne  pouvait 
les  convaincre  de  rexistcnce  du  traité*,  ils  vou- 
laient ayancer  pour  exterminer  les  mauvais  con- 
scillers  qui  cherchaient  à  faire  disparaître,  par 
des  guerres  inléricurcs,  la  race  royale  du  vieux 
Gustave.  On  peut  regarder  ces  paroles  comme 
Texpression  de  Topinion  du  peuple  sur  les  sei- 
gneurs de  cette  époque. 

Après  révasion  de  Sigismond  pt  la  rupture 
du  traité  de  Linkôping ,  qui  en  fut  la  suite  , 
une  persécution  générale  enveloppa  les  parti- 
sans du  roi  ^ur  toute  la  surface  du  pays  :  on 
prononçait  contre  eux  la  prison ,  Texil  ou  la 
mort^  leurs  biens  étaient  confisqués  ou  livrés 
au  pillage.  La  cupidité  n'épargna  pas  même 
rinnocence.  La  roue  de  la  fortune  avait  tourné  : 
beaucoup  de  personnes  autrefois  riches  étaient 
devenues  pauvres,  et  les  pauvres  étaient  char- 
gés du  butin  des  victimes.  Telles  sont  les  suites 
inévitables  des  bouleversemens.  Après  que  le 
gouvernement  eut  été  confié  au  duc  et  que  Tor- 
dre se  fut  rétabli,  de  nouveaux  malheurs  rem- 
placèrent les  premiers,  et  la  vengeance  fut 
d'autant  plus  active  entre  les  mains  d*un  seul. 
L'âme  de  Charles  ne  connaissait  pas  le  bon- 
heur d'oublier  après  une  guerre  civile  :  il  trans- 
formait ses  ennemis  personnels  en  ennemis  de 
la  patrie.  La  ville  de  Kalmar  fut  prise  d'assaut  : 
on  vil  le  duc  le  premier  sur  les  échelles  pour 
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monter  à  Tcscalade;  mais  on  ne  prit  le  châ- 
teau que  par  famine.  La  liberté  fut  accordée 
aux  Polonais  et  aux  Allemands  qui  faisaient 
partie  de  la  garnison ,  sous  la  promesse  qu'ils 
ne  serviraient  pas  contre  la  Suède.  Mais  les  re- 
gards de  tout  le  royaume  et  surtout  ceux  des 
seigneurs  qui  étaient  retenus  prisonniers  se 
fixèrent  sur  le  sort  qu'attendait  le  commandant 
de  Kalmar,  Jean  Sparre,  frère  du  chancelier 
du  royaume.  Il  élait  le  premier  des  seigneurs 
qui  eût  été  pris  les  armes  à  la  main.  Le  14  mai, 
Charles  lui  fit  adresser  les  questions  suivantes, 
sur  lesquelles  il  avait  à  répondre  :  a  Où  élait 
Tacte  signé  par  les  sénateurs  félons  dans  le 
complot  qu'ils  avaient  ourdi  contre  le  duc?  Ces 
mêmes  sénateurs  et  le  roi  avaient-ils  le  dessein 
de  le  (enir  prisonnier,  de  le  bannir  ou  de  le 
mettre  à  mort?  Le  roi  avait-il  promis  du  se- 
cours à  la  ville  de  Kalmar  et  aux  seigneurs  qu^on 
tenait  en  prison?  Ces  mêmes  hommes,  ainsi 
que  leurs  femmes ,  n'avaient-ils  pas  un  an  au- 
paravant sollicité  le  roi  de  rentrer  à  main  ar- 
mée dans  son  royaume  ?  N'avaient-ils  pas  voulu 
s'emparer  du  gouvernement?  N'étaient-ils  pas 
convenus  d'imposer  des  contributions  ù  chaque 
province  et  de  rendre  le  royaume  de  Suède  élec- 
tif, comme  celui  de  Pologne,  en  promettant 
au  roi  le  libre  exercice  de  sa  religion  ?  »  Il  lui 
demanda  en  outre  s'ils  n'avaient  pas  voulu  s'at- 
tribuer toutes  les  amendes  des  paysans ,  les- 
quelles appartenaient  au  roi ,  et  dispenser  ces 
mêmes  paysans  de  répondre  au  ting  du  dis- 
trict^ s'ils  n'avaient  pas  tenté  d'exercer  une  ju- 
ridiction illimitée  sur  leurs  terres  et  de  pronon- 
cer dans  toutes  les  affaires  contentieuses  de 
leurs  sujets,  même  dans  les  questions  de  vie  et 
de  mort?  On  leur  reprocha  enfin  d'avoir  des- 
tiné la  régence  à  la  princesse  Anne ,  qui  devait 
épouser  Gustave  Brahe  ■.  Les  réponses  justifi- 
catives des  accusés  ne  sont  point  parvenues  â 
la  postérité.  Mais  Jean  Sparre,  deux  autres 
nobles  et  plusieurs  membres  des  états  infé- 
rieurs furent  condamnés  à  mort,  du  consente- 


*  archives  du  royaume.—  Charles  écrivit  aux  états 
assemblés  à  LinkOping,  TanDée  suivante,  qu'on  devait 
retirer  sa  dot  à  la  princesse  à  cause  de  ses  intrigues 
avec  les  sénateurs  prisonniers.—  Dans  les  annotations 
écrites  de  sa  propre  main  ,  des  collections  de  Palros- 
kôld,  on  lit  :  «  Erik  Sparre  et  les  autres  sont  d'avis 
que  Ip  roi  doit  avoir  les  peines  et  le  titre,  et  eux  les 
avantages  ;  ils  veulent  nommer  et  déposer  des  rois  à 
leur  volonté.  » 


tement  des  sénateurs  présens.  Leurs  têtes  Ai 
rent  placées  sur  la  porte  de  la  ville  de  Kalmar* 
c(  Vengeance ,  vengeance ,  vengeance  deTant  h 
tribunal  de  Dieu  !  »  écrivait  dans  son  Cestainenl 
le  chancelier  du  royaume,  prisonnier  lui-mémo. 
Â  la  nouvelle  du  sort  qui  avait  frappé  soo  rrère. 
Le  duc  ne  se  montra  pas  moins  impitoyable  en 
Finlande,  où  il  se  rendit  dans  Tété  de  1599. 
Les  Finnois  furent  battus ,  Wiborg  et  Âbo  fu- 
rent repris. Yingt*huit  personnes,  dans  ces 
deux  villes,  tombèrent  sous  la  hache  du  bour- 
reau. Parmi  elles  se  trouvait  Jean  Fleming, 
Jeune  homme  d'un  esprit  chevaleresque  et  fils 
du  marsk  Clas  Fleming.  Lorsque  Charles, 
deux  ans  auparavant ,  était  allé  à  Abo,  il  y  avait 
trouvé  le  vieux  Kern ,  qui  avait  préparé ,  par 
ordre  de  Jean ,  le  poison  au  moyen  duquel  on 
avait  mis  fln  aux^ours  d'Erik.  On  dit  que  Char 
les  le  frappa  au  visage  de  sa  propre  main  et  fit 
couler  son  sang  par  le  nez  et  par  la  bouche.  On 
arrêta  dans  les  environs  d'Âbo  Olof  Gustafssoo 
Stenboek,  qui,  trente  ans  auparavant,  étant 
gardien  du  roi  Erik ,  lui  avait  fracassé  le  bras 
d'un  coup  de  fusil  et  qui  avait  quitté  le  royaume 
À  la  mort  de  Jean.  Il  fut  attaché  à  un  arbre, 
d'après  les  ordres  de  Gharies ,  mis  à  mor(  et 
enterré  dans  un  marais.  Catherine  Mlosdotter 
fit  retirer  son  corps  et  le  fit  inhumer  avec  les 
cérémonies  de  l'Église. 

Le  procès  des  sénateurs  accusés  commença  i 
à  la  diète  de  Linkôping  le  3  mars  1600.  Sépa- 
rés de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfans ,  ils 
avaient  gémi  pendant  plus  de  dix-huit  mois 
dans  les  prisons.  Les  derniers  événemens 
avaient  fait  comprendre  beaucoup  d'autres 
personnes  dans  l'accusation.  Le  tribunal  éta^t 
composé  de  cent  cinquante-trois  membres: 
trente-huit  sénateurs  et  nobles  de  première 
classe ,  dont  plusieurs  étaient  parcns  des  accu- 
sés >  ;  vingt-quatre  officiers  de  cavalerie,  tous 
nobles  ;  vingt  officiers  d'infanterie,  vingt-qua- 


'  Charles,  comme  roi ,  donna  Berggaara,  la  terre  de 
Sparre,  i  son  fils  naturel.  Charles  GTllenhJelm ,  qof 
avait  le  commandement  an  siège  de  Kalnoiar.  Il  avait 
en  vain  demandé  la  grAce  de  Sparre  et  voulut  restituer 
son  bien  i  sa  veuve.  Celle-ci,  Marguerite  Brahe,  sœur 
de  l'épouse  d'Erik  Sparre ,  écrit  à  Sigismond  qu'elle 
avait  été  exilée  de  Suède  avec  ses  enfans.  Le  roi  loi 
promit  de  la  protéger  et  de  la  venger  aussitôt  qu'il  au- 
rait soumis  la  Suède.  Il  ajouta  aui  armoiries  de  la  fa- 
mille de  Sparre  une  tour  garnie  de  canons  en  souve- 
nir de  la  valeureuse  défense  de  Kalmar.  Les  lettres 
sont  datées  du  28  août  U99  et  du  36  septembre  ICOO. 
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tre  bourgeois ,  vingt-trois  prévôts  et  lecteurs 
des  lois  {laglâsare  *)  et  vingt-quatre  paysans. 
Le  clergé  se  récusa  ^  il  se  borna  &  dire  que  la 
religion  évangélique  aurait  pu  sans  doute  cou* 
rir  des  dangers  si  Sigismond  avait  eu  le  des- 
sus *.  Les  débats  furent  publics  et  eurent  lieu 
en  présence  du  fondé  de  pouvoirs  du  duc  Jean- 
Adolphe  de  Holstein,  beau-fï^re  de  Charles  >. 
Celui-ci  remit  aux  Juges  le  serment  de  fidélité 
quMls  lui  avaient  prêté  et  se  porta  lui-même  ao- 
cusateur  de  huit  sénateurs  :  Gustave  et  Sten 
Baner  (frères),  HogenskiId,ThureetClas  Bjelke 
(frères),  Ériic  Sparre,  Érilc  Leyonhufvud,  GO- 
ran  Knutsson  Posse ,  seigneur  de  Hellekis ,  et 
de  cinq  nobles  :  Charles  Stenbock,  Arwid  Stfti- 
arm,  Axel  Kurk ,  Christer  Horn  et  Benoît Falk, 
ex-commandant  des  troupes  de  Finlande.  L'acte 
d'accusation  fut  lu  par  Erik  GOransson  Tégel , 
fils  du  fameux  GOran  Pehrsson,  auteur  de 
rhisloire  de  Gustave  et  d'Erik  XIY.  Il  com- 
mença par  les  charges  qui  s'élevaient  contre  les 
accusés  depuis  le  régne  du  roi  Jean.  Leur  ré- 
conciliation avec  le  duc  fut  considérée  comme 
de  nul  effet,  puisque  leur  conduite  criminelle 
et  les  résolutions  des  états  de  SOderkOping 
avaient  continué  de  mettre  en  péril  le  salut, 
l'honneur  et  la  vie  du  duc ,  et  avaient  enfin 
amené  des  soldats  étrangers  sur  le  sol  de  la  pa- 
trie. Les  lettres  qu'ils  avaient  écrites  &  leurs 
femmes  et  à  leurs  enfans  furent  produites  com- 
me pièces  de  conviction.  Malgré  tout,  les  preu- 
ves n'étaient  pas  suffisantes  contre  Hogenskild 
Bjelke ,  quoique  le  duc  prît  le  ciel  et  la  terre  à 
témoin  c<  que  le  vieux  renard  était  la  cause  de 
tous  les  troubles  *.n  Son  discours  emporté  con- 
tre les  accusés  fut  reçu  avec  acclamations  par 
les  paysans ,  qui  accouraient  toujours  en  grand 
nombre  aux  diètes  de  Charles,  qu'ils  appelaient 
le  roi  des  paysans  (bondekongen).  Cias  Bjelke, 
Erik  Leyonhufvud,  GOran  Posse  et  Christer 
Horn  tombèrent  aux  genoux  du  duc ,  se  recon- 
nurent coupables  et  demandèrent  leur  grâce , 
qui  leur  fut  accordée.  Les  autres  sénateurs  di- 
rent qu'ils  ne  voyaient  dans  l'assemblée  que  des 

■  On  appelait  ainsi  ceux  qui  exerçaient  les  fonctions 
de  jages  de  districts  k  l'époque  où  les  rerenas  apparte- 
naient aux  nobles. 

■  Voyez  la  Chronique  rimie  de  Charles  IX,  p.  346. 

*  n  éUit  aussi  arrivé  un  ministre  danois ,  mais  il 
avait  été  obligé  de  quitter  la  Tille. 

*  Voyez  les  manuscrits  de  Palmskôld.  [4cta  ad  his- 
toriam  Caroli  IX,  tome  2.) 


ennemis  et  non  des  juges ,  et  ils  protestèrent. 
Le  duc  n'en  tint  pas  compte.  Les  employés  qui 
faisaient  partie  du  tribunal,  les  officiers^  les  pré- 
vôts et  les  lecteurs  des  lois  furent  les  (premiers 
à  se  prononcer  contre  les  accusés  *.  Les  étals 
roturiers  volèrent  la  mort ,  et  leur  opinion  l'em- 
porta sur  l'opinion  plus  modérée  de  la  noblesse. 
Les  états  cependant  résistèrent  sur  un  point  à 
Charles^  ils  s'opposèrent  à  ce  que  le  j  ugemcnl  fût 
rédigé  dans  sa  chancellerie  *.  Il  fut  publié  le  17 
mars,  et  les  étals  s'obligèrent  à  le  défendre  en- 
vers et  contre  tous.  Ni  les  prières  des  évèques, 
ni  la  proche  parenté  des  accusés  avec  la  famille 
royale,  ni  les  supplications  de  leurs  femmes  et 
de  vingt-deux  enfans,  qui  y  assistèrent,  ne  pu- 
rent attendrir  le  cœur  de  Charles  :  il  quiltaLin- 
kOping  en  ordonnant  que  l'arrêt  fût  exécuté. 
Le  20  mars  1600,  Gustave  Baner,  Erik  Sparre, 
Sten  Baner,  Thure  Bjelke  furent  décapités 
sur  la  place  de  cette  ville.  Leur  conduite,  dans 
leurs  derniers  instans ,  fit  une  grande  impres- 
sion. Ils  haranguèrent  le  peuple ,  prolestèrent 
de  leur  innocence  et  marchèrent  à  la  mort,  sur- 
tout les  trois  derniers,  avec  un  courage  héroï- 
que. Us  furent  siiivis  par  Benott  Falk ,  vieux 
guerrier  de  soixante  ans^  il  était  catholique. 
Les  aulres  prisonniers ,  à  l'exception  de  Ho- 
genskild Bjelke^  qui  souffrait  de  la  goutte,  fu- 
rent amenés  au  lieu  du  supplice  :  ils  furent 
obligés  de  voir  couler  le  sang  de  leurs  amis  ^ 
puis  ayant  reçu  leur  grâce ,  ils  furent  recon- 
duits en  prison.  Mais  la  persécution  ne  se  borna 
pas  &  un  si  petit  nombre  de  victimes.  Le  coura- 
geux Arwid  StSIarm,  déjà  condamné  deux  fois 
à  mort ,  fui  conduit  jusqu'à  l'échafaud.  On  lui 
attribue  ces  paroles ,  qu'il  dit  h  Linkôping  : 
((  Les  feus  sénateurs  doivent  s'étonner  de  ne  me 
pas  voir,  ne  les  ayant  pas  suivis  dans  le  ciel.  » 
En  1602,  les  prières  de  la  noblesse  finnoise  lui 
firent  rendre  la  liberté.  Mais  un  an  après  le 
malheureux  assaut  de  Willensten,  en  1604, 
il  fut  encore  accusé,  jugé,  conduit  au  lieu  du 
supplice  et  ramené  de  nouveau  dans  sa  pri- 
son, où  il  finit  sa  vie.  A  la  même  dièle  de  1605, 
convoquée  au  sujet  d'une  conjuration  nouvelle 
contre  le  duc  >,  Hogenskild  Bjelke ,  vieux  et 

«  Ibid. 

■  Le  refus  des  états,  du  12  mars  1600.  (Voyez  les 
Archives  du  royaume.) 

>  Voyez  la  convocation  de  Charles,  8  mars  1605. 
Elle  parle  d'une  irahison  inouïe  do  Hogenskild  et  Glas 
Bjelke,  Christer  Classon  Ilorn ,  etc. ,  qui  Iravaillatent 
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malade ,  fut  encore  traduit  devant  le  tribunal 
des  états.  Il  fut  condamne  à  mort  pour  des  pa- 
roles qui  révélaient  une  haine  profonde  contre 
Charles  et  sa  race.  Il  fut  porté  sur  une  chaise  à 
la  place  de  Texécution.  Son  fidèle  domestique 
chercha  en  vain  à  dérober  la  têle  du  vieillard 
aux  outrages  :  elle  fut  plantée  sur  la  porte  du 
Sud  à  Stockholm.  Aprè%  avoir  tu  deux  de  ses 
frères  tomber  sous  le  1er  du  bourreau  cl  avoir 
souffert  lul-mômc  une  étroite  captivité ,  Clas 
Bjelke,  Jadis  Thommc  le  plus  riche  de  la  Suède, 
i'exlla  volonlaircmenl  avec  sa  femme,  ses  en- 
fans  et  trois  deses  neveux  • .  La  même  destinée  fit 
quitter  leur  patrie  aux  comtes  Axel  Leyonhufvud 
et  à  Erik  Brahe ,  qui  avait,  en  qualité  de  Juge , 
assisté  à  Tarrèt  de  mort  rendu  à  LinkOping  à  son 
frère Gustare  Brahe*,  à  cinq  Stenbock ,  à  qua- 
tre Sparre ,  à  six  Gyllenstjcrna ,  à  sept  Posse,  à 
deux  Ribbing,  à  deux  Bonde,  A  deux  Fleming, 
à  un  Tortenson  et  â  un  Horn  ».  D'autres  mem- 
bres des  anciennes  familles  regardèrent  la  cause 
de  Charles  comthe  celle  de  la  patrie  et  recher- 
chèrent sa  protection.  En  1604  tous  les  biens 
des  émigrés  furent  déclarés  acquis  à  la  cou- 
ronne si  les  propriétaires  ne  se  présentaient  pas 
devant  le  tribunal  :  a  Et  comme  les  cnfans,  est- 
il  dit  dans  le  décret  des  états ,  oublient  promp- 
iement  les  fautes  de  leurs  parens  si  on  ne  les 
rappelle  journellement  à  leur  souvenir,  ceux 
des  seigneurs  condamnés  sont  exclus  à  Jamais 
des  fonctions  de  sénateurs  ou  de  hautes  char- 
ges, à  moins  qu'une  grâce  spéciale  du  roi  ne 
lève  celte  inlerdiclion.  Tous  les  fils  de  ceux 
qui  à  l'avenir  tenteront  de  changer  la  forme 
du  gouvernement,  recevront  le  châtiment  des 
traîtres,  s'ils  sont  majeurs  et  s'ils  ont  connais- 
sance des  mcchinntions  de  leurs  parens  *,  ils 
conserveront  leurs  biens  en  dénonçant  le  crime 
qui  vient  d'ôlre  indiqué.  »  Malheureux  sou- 
venirs des  discordes  [civiles  qui  divisaient  le 

avec  les  cavaliers  d*Upland ,  dés  longtemps  altnchds  h 
Sigismond,  contre  la  vie  du  duc.  Ces  derniers  de- 
vaient se  rendre  à  rcnnemi  après  avoir  consommé  le 
menrlrc. 

*  Ils  s'établirent  en  Allemagne  ;  il  y  a  encore  des 
Bjelke  dans  le  pays  de  Weimar. 

'  Fils  du  drots  Pierre  Brahe,  qui  mourut  en  1590 
dans  la  disgrâce  de  Jean.  Deux  autres  de  ses  fils  prirent 
paru  pour  le  duc. 

•  Voyez  Hertig  Caris  Slaytarelànk ,  libelle  le  p!us 
injurieux  qu'on  ait  écrit  contrcGbarlcs.il  fut  imprimé 
en  1617;  U  est  très-rare.  L'auteur  était  Gôran  Nil&- 
son  Posse. 


flls  et  le  père ,  et  armaient  le  frère  tôntre  le 
frère! 

A  la  diète  de  Linkôping  (1600),  les  états  ro- 
turiers et  les  officiers  ofTHrent  la  couronne  au 
duc.  La  noblesse  se  contenta  de  le  prier  de 
vouloir  continuer  la  régence.  Le  décret  de  la 
diète  exprime  deux  opinions  ft  cet  égard  :  lais- 
ser encore  ftSigismond  cin(|  mois  de  délai  pour 
envoyer  son  flls  en  Suède  ou  prononccir  Tcxclu- 
sion  du  trône  dé  lodte  la  racé  de  Jean  III, 
c'est-à-dire  non-seulement  Sfglsmond  et  ses 
descendans,  mais  aussi  son  fllsputné  Jean,  en- 
fant de  onze  ans ,  A  qui  Ton  avait  donné  TOs- 
trogothie  â  titre  de  duché.  On  donnait  pour 
prétexte  de  Téxclusion  du  dernier  sa  Jeunesse, 
tandis  que  le  royaume  avait  besoin  d'UU  régent 
d'un  flge  mûr;  oh  alléguait  de  plus  le  désir 
qu'il  aurait  de  venger  son  frère.  Les  états  an- 
noncèrent qu'ils  avaient  amerié  le  duc  Charles 
à  la  dernière  opinion  \  thaïs  lui-mèdie  dédara 
qu'il  adhérait  à  lé  première. 

Dans  une  lettré  à  la  l^inë  Elisabeth  d'Ah- 
gléterre,  Charles  dit  qile  les  étété  lui  ttralktit 
offert  la  couronne  él  qu'ils  persistaient  dahs 
leur  résolution  ;  mais  qu'il  l'avait  refiisèe,  parce 
qu'elle  appartenait  de  droit  au  diic  Jeah  *  ;  fi 
voulait  cependant  y  réfléchir  encore.  Charles 
reçut  des  ambassadeurs  dé  France  et  d'Angle- 
terre. Elisabeth  ^  dont  il  recherchait  l'Mliance, 
on  1599,  reconnut  la  légitimité  de  sa  caute  en 
lui  promettant  sa  médiation  dànè  ses  dilTérends 
avec  le  Danemark.  A  la  mort  de  cette  princesse, 
Charles  exprinia  les  i-egrets  que  lui  causait  la 
perte  d'une  Tiéille  amie  ;  il  portait  beaucoup  de 
Ténèrailoh  h  sa  ndémoire.  Henri  lY  demanda 
pour  le  prince  Henri  de  Rohan  la  màlti  de  la 
princesse  Catherine ,  et  le  rerus  de  Charles  au 
nom  de  la  princesse  sa  fllle  ne  troubla  nulle- 
ment la  bonne  harmonie  qui  *règhait  entre  lès 
deux  rois*. 

L'année  suivante,  Henri  fit  une  demande 
de  canons  et  de  boulets  eh  Suéde  *^  et  dfft-il  6 

■  Ad  reginam  Angli»,  le  14  matv  1601  ;  éd  RoberlTlm 
Cecil  et  senalori  Anglis.  (Archives  du  royaume,) 

'  Responsum^etc,  Nycopis,  le  14  mai  1602.~Le  duc 
Toulut  prendre  conseil  de  ses  parens  en  Allemagne.  La 
princesse,  dans  une  lettre  en  latin,  répondit  :  «  Que 
tout  dépendait  de  son  père.  •  Elle  lui  annonce  qu*c!lc 
lui  cnvO'O  des  pcaui  de  zibeline  en  retour  des  présens 
qu'elle  avait  reçus  de  lui.  (Voyez  les  Archives  du 
royaume.) 

*  Andréas  de  La  FromenUe  en  était  chargé.  Charles 
ri^pondità  Henri  !V,  le  23  nove.*ubrc  1603,  qu'oti  n'a- 
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eelte  puissance  la  médiation  dans  la  querelle 
arec  la  Pologne.  Les  états  avaient  expédié  de 
lâinkôping  au  roi  un  nouvel  acte  de  destitution  ; 
il  était  moins  explicite  que  ne  Teût  désiré  Char* 
les.  Ce  prince  ût  mettre  le  messager  en  prison, 
céda  TEstlionie  suédoise  à  la  Pologne  et  reçut 
des  états  polonais,  aux  diètes  de  1600  et  de 
160i,  des  promesses  de  secours. 

Charles,  persuadé  que  chaque  retard  dans  la 
Yoie  où  il  s'était  engagé  était  un  pas  en  arrière^ 
rëddlut  de  chercher  la  renconbre  de  Tenhemi 
en  rase  campagne.  Après  avoir  averti  la  diété 
que  toutes  les  provinces  eussent  à  entretenir  tih 
tertaih  nombre  de  cavaliers  et  de  soldats,  il  se 
transporta  eti  Lifôhie  à  la  tète  d'Une  armée 
imposante  dans  Tété  de  1600.  Il  emmena  soû 
épouse  et  le  Jeune  Gustave-Adolphe  aprëé  les 
avoif  recommandés  aux  ëlàts  dans  le  cas  oû 
il  trouverait  la  mort  dans  les  combats.  La  Li- 
vonie  était  mal  défendue  ;  lès  Polonais  y  ètaielit 
TobJ  et  de  la  haine  générale.  Reval  avec  l'Esthonie 
se  déclarèrent  pour  dharles;  Dans  l'espace  de 
six  mois,  toutes  les  forteresses  que  dèfohdaienl 
les  Polonais  étaient  au  pouvoir  des  Suédois^ 
&  Texccption  de  Kbckenhusen ,  de  ftiga  et  de 
Donamunde.  Charles ,  ayant  reçu  d'Allemagne 
des  renforts  sous  les  ordres  de  Jean  de  Nassau, 
assiégea  Riga.  Les  divisions  entre  lui  et  le 
comte  9  qui  abandonna  bientôt  le  service  de  la 
Suéde,  et  le  manque  d^approvisionnemens  pour 
rarmé«  le  forcèrent  à  la  retraite.  Les  succès  de 
Charly  provoquèrent  de  grands  armemens  en 
Pologne.  APautomne,  une  armée  polonaise,  où 
se  trouvait  Sigismond  lui-même,  entra  en  Li- 
vonie.  Bientôt  il  rebroussa  chemin ,  laissant  le 
commandement  au  grand  chancelier  Zamoiski  : 
«  Notre  roin*est  pas  un  guerrier-,  il  ne  peut 
supporter  la  peine  et  la  fatigue^  »  disait  le  vieux 
et  brave  Zamoiski  à  Charles  Carlsson  Gyllen- 
hjclm,  qui  tomba,  ainsi  que  le  Jeune  Jacques  de 
La  Gardie,  au  pouvoir  des  Polonais  à  la  prise  de 
la  forteresse  de  Volmar.  Le  premier  était  fils 
naturel  de  Charles.  La  bravoure  qu'il  avait  dé- 
ployée dans  la  défense  avait  excité  Tadmira- 
lion  de  Tennemi  ^  mais  elle  n'avait  pas  sufli 
pour  lui  valoir  l'approbation  do  son  père  : 
«  Nous  avons  reçu  la  lettre,  Charles  Carlsson,  lui 
écrit-il,  et  quoique  nous  ne  dussions  pas  nous 
occuper  de  ton  échange,  vu  la  manière  dohl  lu 


vail  pas  donné  U  mesure.  (Voyez  les  Archives  du 
royaume.) 


i^es  comporté  9  nous  lAcherons  cependant  de 
réparer  ce  qui  est  arrivé  à  ta  jeunesse  en  con- 
sidération de  ce  que  nous  a  rapporté  ton  mes** 
sager^  que  lu  avais  repoussé  un  ou  deux  assauts. 
Fais  donc  des  ouvertures  au  chancelier  pour  la 
mise  en  liberté;  demande-lui  quel  est  celui  des 
Polonais  qui  sont  en  mon  pouvoir  qu'il  de- 
mande en  échange  contre  loi,  et  nous  pren- 
drons de  suite  les  arrangemens  nécessaires  & 
cet  effet  *.  »  Mais  ce  Jour  de  liberté  devait  luire 
bien  tard.  Charles  Carlsson  demeura  en  prison 
douze  ans,  dont  six  et  demi  chargé  de  chaînes. 
Les  Suédois  perdirent  presque  tous  leurs  avan- 
tages en  Livonie  pendant  que  la  guerre  étendait 
ses  ravages  et  la  misère  sur  ce  malheureux 
pays  :  u  Si  le  duc  n'avait  pas  attaqué  la  Livonie, 
disaient  les  prisonniers,  jamais  la  Pologne  n'eût 
sellé  un  cheval  pour  marcher  contre  la  Suède  * .  » 
Ces  récriminations  ne  produisirent  qu'une  cor- 
respondance pleine  d'aigreur  qui  aboutit  à 
Une  provocation  de  Zamoiski  à  Charles.  Le  duo 
lui  fit  répondre  qu'il  ne  se  rencontrerait  avec  lui 
qu'un  bftlonà  la  main.  On  ne  conclut  pas  même 
d'armistice,  parce  que  les  conditions  proposées 
par  les  Polonais  devaient  les  rendre  maîtres  de 
toute  la  Livonie. 

Charles,  ayant  traversé  la  Baltique  avec  son 
épouse  et  son  fils,  reçut,  au  commencement  de 
l'année  1602,  les  promesses  de  fidélité  de  la 
Finlande,  «  où  il  trouvait,  disait-il,  plus  de 
désordre  que  dans  le  reste  du  royaume.  »  Ce 
duché,  où  le  gouverneur  de  Sigismond  avait 
tenu  le  plus  longtemps,  portait  encore  les  mar- 
ques des  excès  auxquels  s'étaient  livrés  les  hom- 
mes puissans  en  Tabscence  du  roi  :  les  paysans, 
qui  avaient  supporté  presqu'à  eux  seuls  tout 
le  poids  de  la  guerre,  étaient  tombés  dans  la  plus 
profondé  misère,  tandis  que  la  noblesse  s'était 
emparée  des  kemmans  tc^és  et  avait  traité  les 
habitans  à  peu  près  cotnme  les  nobles  de  Livonie 
traitaient  leurs  serfs.  Il  y  avait  une  grande  dif- 
férence entre  les  paysans  de  Suède  et  ceux  de 
Finlande,  répondit-on  à  Charles  dans  la  déli- 
bération où  11  était  question  d'imposer  à  ceux-ci 
l'obligation  de  tenir  des  chevaux  prêts  pour 
les  voyageurs ,  parce  que  les  paysans  en  Suède 
avaient  des  chevaux  en  propriété^  mais  le 
paysan  finlandais  n'avait  rien  en  propre  :  tout 
appartenait  au  matlre,  qui  lui  fournissait  ce 

*  Voyez  tes  eollectîons  de  PalmskOld.  [Acta  ad  hU^ 
toriam  Catoîi  /X  lomc  2.) 

•  Werving,  t.  2,  p.  51. 
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qui  était  nécessaire  pour  la  culture  des  terres  ■ . 
En  1600,  Charles  avait  déjà  défendu  à  la  no- 
blesse de  dispenser  les  paysans  des  devoirs 
commandés  par  FÉtat,  de  prendre  plus  de  do- 
tations que  la  loi  ne  permettait  ou  de  trop  em- 
piéter sur  les  droits  des  paysans  habitant  les 
hemmans  taxés  '.  Considérant  que  la  noblesse 
de  Finlande  ne  pouvait  avoir  plus  de  droits 
que  celle  de  Suéde,  il  ordonna  que  les  paysans 
de  la  noblesse  de  Finlande  conlribuassent  à 
tous  les  impôts,  à  tous  les  secours  ou  conscrip- 
tions en  proportion  de  moitié  de  ce  qu'acquit- 
taient les  paysans  taxés,  qu'ils  payassent  la 
rente  au  jugedudistrictetau  sénéchal  ainsi  que 
la  dtmc.  Cette  dtme  n'avait  eu  pour  régie  en 
Finlande  que  le  bon  plaisir  :  une  ordonnance 
détermina  qu'en  Finlande,  comme  en  Suéde, 
les  deux  tiers  en  seraient  prélevés  au  bénéfice 
de  la  couronne  ^  on  mit  des  bornes  aux  élec- 
tions commises  par  les  prévôts  dans  la  levée 
des  contributions  *.  Il  suivit  à  son  retour  un 
un  chemin  qu'aucun  roi  de  Suéde  n'avait  pris 
avant  lui  :  il  côtoya  le  golfe  Bothnique  et  fixa 
sur  ses  rives  l'emplacement  de  villes  nouvelles. 
Charles,  roi  effectif  sans  en  avoir  le  titre, 
était  seul  depuis  la  fuite  de  Sigismond.  Si  un 
gouvernement  pouvait,  comme  on  dit,  être 
fondé  (f«  facto,  aucun  n'avait  mieux  été  préparé 
à  l'avance.  L'histoire  prouve  cependant  que 
les  rapports  du  droit  sont  plus  importans  pour 
les  États  que  pour  les  particuliers  :  il  est  rare 
qu'une  rupture  entre  Etats  ne  laisse  pas  des 
traces  profondes.  La  déchéance  de  Sigismond 
avait  été  prononcée;  mais  combien  Charles 
n'hésita- t-il  pas  à  ceindre  cette  couronne  aban- 
donnée qu'on  lui  offrit  tant  de  fois!  On  a  ap- 
pelé ses  scrupules  de  l'hypocrisie,  et  si  le  res- 
pect pour  le  Jugement  du  monde  mérite  ce  nom, 
nous  ne  nions  pas  qu'il  a  reculé.  Mais  celui-là 
juge  bien  superficiellement  qui  passe  sur  le 
combat  qu'il  doit  avoir  soutenu  au  fond  de  son 
âme.  Personne  n'a  eu  d'idées  plus  élevées  sur 
la  sainteté  du  pouvoir  royal  légitime  :  c'est  ce 
qu'attestent  ses  propres  observations  sur  l'his- 


'  WenriDg,  t.  2,  p.  67. 

*  OrdooDaDce  contre  l'oppression  des  paysans ,  da- 
tée de  Linkdping,  le  28  février  1600. 

>  RésolaUon  prise  h  Bjdrneborg  le  9  février  1602.— 
Charles  poiirsaivit  plas  tard  les  vexations  de  ces  pré- 
vôts finlandais.  A  cette  époque,  ces  places  étaient  ven- 
daes,  à  en  juger  par  la  défense  qu'il  en  fit.  (Voyez  les 
Archivée  du  royaume.) 


toire  de  Suéde.  L'idée  dominante  est  que  les 
Suédois  ont  souvent  été  cause  des  malheurs  de 
leurs  rois  et  ont  ouvert  par  contre-coup  pour 
eux-mêmes  une  source  abondante  de  calamités  ■ . 
Il  leur  reproche  leur  versatilité,  le  peu  de  fond 
qu'on  doit  faire  sur  eux ,  leur  jalousie ,  leur 
défaut  de  courage  et  de  vertus  civiques  :  a  Leur 
manière,  dit-il,  e^t  de  tomber  tous  sur  un  seul, 
de  sorte  que  si  quelqu'un  est  victime  du  mal- 
heur et  de  l'injustice ,  il  ne  se  trouve  personne 
qui  ose  ou  qui  veuille  lui  venir  en  aide  ;  tous 
se  cachent  en  ne  cherchant  qu'à  se  nuire  les 
uns  aux  autres.  »  On  ne  devait  pas  avoir  foi  en 
celui  qui  jeta  la  terreur  dans  le  sénat  en  quali- 
fiant Engelbrekt  d'aventurier  rebelle.  Ce  fut 
cependant  ce  qui  arriva.  Charles  avait  dit  à 
Elisabeth,  reine  d'Angleterre,  &  laquelle  il  avait 
voué  un  culte  d'admiration  :  «  Celui  qui  touche 
au  sceptre  d'un  roi  saisit  un  brandon  enflammé 
qui  doit  le  perdre  \  il  n'y  a  pour  lui  aucune 
grâce  à  espérer  ».  »  C'est  &  ce  sujet  qu'il  pro- 
nonça les  paroles  suivantes  au  commencement 
de  ses  querelles  avec  Jean ,  trente  ans  aupara- 
vant :  a  On  m'accuse  d'avoir  violé  la  majesté 
et  les  droits  du  roi ,  crime  que  les  frères  n'ont 
jamais  pardonné  à  leurs  frères,  comme  le  prouve 
l'histoire,  ni  les  pères  à  leurs  enfans.  »  Malgré 
de  tels  principes,  le  sort  le  poussa  à  se  soulever 
contre  ses  deux  fk'ères  et  contre  son  neveu.  Il 
n'était  pas  question  seulement  dans  cette  lutte 
de  savoir  à  qui  appartiendrait  la  couronne  de 
Suède,  mais  si  elle  pouvait  rester  dans  la  mai- 
son de  Gustave  sans  être  brisée.  La  solidarité 
que  Gustave  avait  établie  entre  ses  fils  pour  l'a- 
chèvement de  son  œuvre  fut  la  religion  poli- 
tique de  Charles.  Il  a  combattu  toute  sa  vie 
contre  sa  propre  maison,  il  est  vrai,  mais  aussi 
dans  son  intérêt  propre  pour  la  couronne  de 
Suède,  et  il  a  été  tourmenté  lui-même  durant 
cette  lutte  par  des  senlimens  contraires.  Écar- 
tant d'une  main  Sigismond  et  tous  les  dangers 
dont  celui-ci  menaçait  la  patrie,  de  l'autre  il 
étouffa  sans  pilié  dans  le  sang  le  plus  noble 
les  factions  qui  osèrent  s'agiter  autour  du  trône 
de  Gustave  Wasa.  On  ne  voit  pas  qu'il  ait  ja- 
mais douté  de  son  bon  droit  ou  qu'il  ail  éprouvé 
un  mouvement  de  repentir  de  ce  qui  lui  a  mé- 
rité les  reproches  de  la  postérité.  D'un  autre 
côté,  on  le  voit  agité  de  doutes,  ce  qui  est  con* 

•  L.  c,  1.2,  p.  208,  209. 

*  Elisabeth  à  Beaumont,  minislrc  de  France,  au  su- 
Jet  de  la  conspiration  de  Biron  contre  Henri  IV. 
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forme  à  sa  foi  polilique.  Comme  fils  de  Gustave 
et  en  vertu  de  sa  position ,  il  ne  pouvait  mé- 
connaître le  prix  d'un  pouvoir  donné  par  la 
voix  du  peuple.  Ce  fut  iur  celte  même  voix  que 
sa  famille  fonda  son  droit  de  succession.  Char- 
les fit  valoir  contre  Sigismond,  qui  en  chan- 
geant de  religion  avait  en  quelque  sorte  re- 
noncé au  testament  de  son  aïeul,  la  décision  des 
états.  Mais  un  jeune  enfant,  qui  de  ses  faibles 
bras  le  tenait  séparé  du  trône,  paraît  lui  avoir 
causé  plus  d'embarras.  Le  duc  Jean,  frère 
de  Sigismond,  avait  des  droits  incontestables 
suivant  Tabte de  succession*,  il  était  sans  nul 
doute  le  plus  proche  héritier  de  la  couronne. 
La  vie  de  cet  enfant  ne  fut  pas  seulement  res- 
pectée par  cette  main  qui  trop  souvent  se  trempa 
dans  le  sang,  mais  encore  Charles  remplit  en- 
vers lui  tous  les  devoirs  d'un  bon  parent.  Il  lui 
parut  d'ailleurs  fort  douteux  que  l'abdication 
du  jeune  prince  à  l'âge  de  quinze  ans  fût  vala- 
ble, car  il  finit  dans  son  testament  par  recon- 
natlre  la  légitimité  de  Jean ,  «  à  moins  que  les 
États  ne  persistassent  dans  leurs  résolutions.  >» 
Ainsi  la  Suéde  à  la  mort  de  Charles  se  trouva 
sans  roi  ^  Gustave-Adolphe  ne  le  devint  que 
par  suite  d'une  nouvelle  élection. 

Dans  une  telle  situation,  Charles  ne  fit  point 
un  seul  pas  sans  les  Étals  *,  mais  cette  per- 
pétuelle présence  des  États  était  importune. 
11  tourmenta  constamment  le  pays  en  convo- 
quant des  diètes  pour  faire  répéter  ce  qui  avait 
été  déjà  dit  plusieurs  fois.  Autour  de  lui  s'ac- 
cumulaient les  dangers  venus  du  dehors,  tandis 
que  déjà  le  royaume  était  agité  par  tant  de  trou- 
bles intérieurs  :  l'issue  de  la  guerre  avec  Si- 
gismond devint  de  plus  en  plus  douteuse^ 
d'anciennes*  querelles  qui  devaient  conduire  à 
de  nouvelles  guerres  se  rallumèrent  avec  le 
Danemark  et  la  Russie.  Charles  affronta  tous 
les  dangers  avec  une  activité  et  un  courage 
presque  sans  bornes,  mais  avec  un  emporte- 
ment toujours  croissant;  le  coup  sous  lequel  il 
succomba  était  parti  de  son  ûme. 

A  son  retour  de  Livonic ,  il  convoqua  les 
états  à  Stockholm,  dans  l'été  de  1602,  et  leur 
fit  des  communications  sur  les  relations  exté- 
rieures :  «  Les  Suédois,  dit-il,  ont  trois  voisins, 
les  Danois,  les  Polonais  et  les  Russes  :  ils  peu- 
vent vivre  en  paix  avec  les  Danois  s'ils  veu- 
lent leur  accorder  le  droit  de  porter  dans  leur 
écusson  les  trois  couronnes,  qui  sont  les  armes 
de  Suéde ,  et  des  anciennes  possessions  sué- 
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doises  en  Laponie.  Leur  accordera-t-on  une 
liberté  illimitée  du  commerce  dans  tous  les 
districts  de  mines  du  royaume,  comme  s'ils 
étaient  Suédois,  ou  fora-t-on  mention  des  torts 
que  les  Danois  ont  occasionnés  aux  Suédois 
depuis  la  paix  de  Slellin  ?  Pour  ce  qui  est  des 
Polonais,  nous  pouvons  signer  immédiatement 
avec  eux  une  paix  de  huit  ans  si  nous  voulons 
leur  restituer  Pernau  et  Dorpt,  et  ajourner  la 
décision  de  l'affaire  principale.  Réfléchissez  Â 
ce  que  la  Suéde  pourrait  gagner  à  un  tel  arran- 
gement. Nous  pouvons  aussi  vivre  en  bonne 
intelligence  avec  la  Russie  si  nous  consentons 
à  lui  céder  Narva  et  Reval ,  et  plus  tard  Wi- 
borg.  A  ces  conditions ,  on  aura  la  paix  aussi 
longtemps  qu'on  voudra  <.  »  Le  duc  fut  accueilli 
par  un  mécontentement  général.  L'opinion  que 
la  guerre  de  Livonie  n'était  pas  nécessaire , 
depuis  longtemps  accréditée,  était  entretenue 
par  les  soldats  et  les  cavaliers  qui  revenaient  du 
théâtre  de  la  guerre.  Des  émissaires  secrets 
répandirent  les  manifestes  de  Sigismond.  Les 
pluies  continuelles  de  l'été  précédent  et  le  froid 
qui  leur  succéda  anéantirent  les  récoltes.  L'an- 
née 1604  fut  aussi  très-dure;  des  malheureux 
tombèrent  d'inanition  dans  les  rues  de  Stock- 
holm pendant  que  les  états  y  étaient  rassem- 
blés *.  La  peste  se  manifesta  dans  la  Finlande  : 


*  Voyez  le  mémorial  de  Charles  aui  états,  datée  de 
Stockholm,  le  13  juin  1C02.  Charles  écrit  au  grand-duc 
Boris  Godunov  (Abo,  17  décembre  1601}  que  comme  le 
grand-duc  parle  toujours  des  affaires  de  la  Livonic ,  Il 
est  clair  qu'il  n*a  pas  compris  la  lettre  latine  do  Char- 
les :  «  Nous  pourrions  en  conclure  que  vous  n'avez 
pas  auprès  de  tous  un  Interprète  habile  pour  vous  tra- 
duire cette  missive  ;  c'est  pourquoi  nous  vous  écrivons, 
en  suédois,  quoique  nous  connaissions  d'aulreslangues. 
La  paix  éternelle  n'est  pas  conclue  entre  le  roi  Sigis- 
mond et  Fodar  Ivanowitz,  mais  entre  la  Russie  et  la 
Suède.  Les  villes  que  notre  frère  Jean  conquit  en  Li- 
vonic n'ont  pas  été  prises  à  Jean  Wasiliei^itz ,  mais 
celui-ci  les  avait  enlevées  sans  motif  â  l'empereur  ro- 
main. Si  au  lieu  de  faire  la  paix  avec  les  Polonais 
vous  les  eussiez  attaqués  sur  un  aulre  point  que  nous, 
comme  nous  en  éUons  convenus  avec  vos  envoyés  à 
Stockholm,  nous  aurions  reçu  chacun  une  nouvelle 
robe,  et  vous  n'auriez  eu  besoin  de  rien  réclamer  ni  de 
nous  ni  de  personne.  Les  derniers  légats  que  nous  vous 
avons  envoyés  ont  été  retenus  comme  prisonniers,  et  il 
ne'leur  a  pas  été  permis  de  jeter  les  yeux  sur  la  rue.  » 
(Voyez  les  Archives  du  royaume,) 

'  «  Le  duc  a  su  que  plusieurs  personnes  sont 
mortes  de  faim  dans  la  maison  des  pauvres  à  Upsala 
et  que  de  nouvelles  victimes  y  sont  tous  les  jours 
dévorées  par  le  même  fléau.  11  faut  que  le  clergé  veille 
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Charles  essaya  de  combattre  la  disette  par  des 
distributions  de  blé  de  ses  propres  magasins  ; 
mais  il  avait  de  nouveaux  sacrifices  à  deman- 
der au  peuple,  et  il  reçut  assez  Troidemenl  Tor- 
fre  qu'on  lui  fit  de  la  couronne ,  n'ayant  pas 
les  moyens  de  la  soutenir  hoBorablement , 
d'autant  plus  que  Vassurance  qu'on  exigeait 
de  lui  contenait  certaines  réticences  qui  dé- 
celaient de  la  ihéfîaiice  :  «  Il  Faut  que  vous  en 
élisiez  un  autre,  écrivait-il  aux  étals,  le  16  Juin 
1602,  qdt  puisse  inieux  remplir  ses  fonctions. 
Vous  pouvez  prendre  le  roi  de  Pologne ,  qui  a 
un  parti  puissant  dans  le  royaume ,  ou  son  fils 
qu'on  a  déjà  demandé,  ou  le  duc  Jean.  Quant 
à  moi  et  à  mes  descendons ,  j'espère  que  Dieu 
ne  m'abandonnera  pas.  »  Le  décret  de  la  diète 
fut  rendu  selon  ses  vœux,  et  de  nouvelles  con- 
Iribulions  furent  levées  pour  la  continuation 
de  la  guerre.  Charles  de  son  côté,  par  condes- 
cendance pour  les  états ,  composa  son  sénat 
d'après  leur  choix,  car  il  n'y  eut  presque  plus 
de  membres  de  l'ancien.  Douze  seigneurs,  dont 
cinq  étaient  les  plus  anciens,  devaient  élre  in- 
vestis des  hautes  fonctions  de  l'État,  telles  que 
celles  de  drots ,  de  marsky  d'amiral ,  de  chan- 
celier et  de  grands  trésorier.  Depuis  celte  épo- 
que ,  le  sénat  resta  auprès  de  la  personne  du 
roi,  tandis  qu'auparavant  les  membh^s  vivaient 
dispersés  dans  les  provinces.  Charles  voulut 
aussi  appeler  six  Li  voniens  dans  son  conseil.  Ce 
projet  rencontra  de  la  résistance  et  fut  aban- 
donné ■.  Les  nouveaux  sénateurs  jurèrent  de 
rester  fidèles  au  duc,  â  son  épouse  et  ft  tous  ses 
descendans  mâles.  Ils  devaient  veiller  à  l'entier 
accomplissement  des  engagemens  du  prince 
envers  ses  administrés  et  réciproquement.  Les 
dernières  obligations  étaient  Urées  de  l'ancien 
serment  des  sénateurs.  Ce  règne  montra  jus- 
qu'à l'évidence  combien  cette  nouvelle  formule 


altenUvement  aui  revenus  des  pauvres  et  que  la  renie 
qui  sert  à  leur  entrcUen  soit  bien  employée.  »  (LeUre 
nu  clergé,  Stockholm,  10  juin  IG02.)  —  Une  disette  af- 
freuse et  des  tempêtes  onl  ravagé  la  Suède  pendant 
plusieurs  années.  La  dîsclle  de  ces  deux  années  s'éten- 
dit même  en  Russie.  La  pluie  tomba  pendant  dli  se- 
maines consécutives  au  printemps  de  1601.  Le  15  août, 
toute  la  récolte  fut  gelée.  Dans  deux  ans  et  quatre 
mois,  le  nombre  des  cadavres  enterrés  A  Moscou  se 
monta  à  cent  vingt-sept  mille.  (Voyez  Karamsin.) 

•  •  Comme  les  états  ne  veulent  pas  avoir  (îc>clgneurs 
livonlens  dans  le  sénat,  ils  en  seront  exclus.»  Les  Da- 
nois ,  les  Russes  et  les  Polonais  ne  reruscralent  pas  de 
les  accepter.  (Voyex  les  Archiva  <u  royaume.) 


pouvait  offrir  d'interprétations  diDérentes  à  la 
puissance  des  sénateurs  *• 

Une  des  principales  causes  du  mécontente- 
ment résultait  de  la  position  de  Charles  vis-à-vis 
du  clergé^  qui  commençait  &  lui  être  hostile  et 
qui  se  maintint  dans  les  mêmes  dispositions  tant 
que  le  duc  vécut.  Ceux  qui  avaient  achevé 
l'œuvre  de  là  béfornitî  en  Suède  ne  le  regar- 
daient pas  comme  luthérien  orlhodote.  Nous 
avons  fait  mention  des  soupçons  qui  furent 
adressés  à  Charles  lui-même  ù\i  concile  d'Up- 
sala  ',  à  là  diète  dô  LinkOping,  eh  1600,  il  pro- 
posa un  bréviaire  qui  fut  rejeté  par  le  clergé. 
Charles  ne  se  crut  pas  empêché  par  ce  refus 
d'introduire  un  nouveau  règlement  d'Église 
dans  sa  propre  coUr.  Il  parait  qu'il  emprunta 
beaucoup  aux  doctrines  de  Calvin,  et  l'archevê- 
que Olaus  Martini  écrivit  contre  ses  erreurs,  au 
nombre  desquelles  on  compte  cette  opinion  : 
((  Que  les  hérétiques  doivent  recevoir  une  sé- 
pulture chrétienne.  »  En  lOOl,  Charles  fit  pu- 
blier, sans  cependanly  mettre  son  noni,  un  psau- 
tier *.  Il  à  lui-même  composé  et  laissé  en  ma- 
nuscrit plusieurs  chants  suédois  et  allemands , 
ainsi  que  des  prières  ;  celle  qu'il  a  faite  pour 
les  personnes  régnantes  lui  fait  le  plus  grand 
bonheur.  En  1604,  il  fit  imprimer  un  caté- 
chisme '  écrit  en  1593.  L'introduction  de  ce- 
lui de  Heidelberg ,  qui  était  dans  l'esprit  de 
la  réforme,  souleva  de  vives  contestations 
qui  se  renouvelèrent  lorsqu'il  voulut  publier 
une  meilleure  traduction  de  la  Bible.  11  a  pris 
lui-même  sa  défense  et  a  échangé  avec  son 
archevêque  des  questions  de  controverse ,  et 
dans  celte  lutte  le  duc  ne  fut  vaincu  ni  en 
sagesse  ni  en  esprit.  Charles ,  dans  ses  écrits , 
revient  souvent  à  ce  principe,  que  la  sainte 
Écriture  doit  être  la  seule  règle  de  la  doctrine. 
Il  ne  voulait  pas  que  celle-ci  s'allachâl  à  la 
confession  d'Âugsbourg.  La  résolution  du  con- 
seil d'Upsala  devait  être  encore  moins  une  nou- 
velle loi  pour  l'Église  :  «  Nous  ne  pouvons  et 
nous  ne  devons  pas  permettre,  écrit-il  au  sé- 
nat, relativement  aux  clercs,  que  le  concile 
d'Upsala  soit  un  nouveau  symbole,  parce  qu'on 

■  Serment  du  sénat  du  23  août  1602. 

*  Catechûmta  heller  râtt  christelig  kànnedom  om 
icdre  christeh'ge  trooê  nOdtarfligèste  artiklar  , 
hufSmdpunhter  orh  stycker  om  den  heliga  Skrifft 
r&tta  grand  orh  fdUtand,  aemmandragen  foi  de  en- 
faldige  Christne,  Stockholm,  1604. 

'  Ces  récits  sont  Imprimés  en  1604. 


ïk^f  ft  traité  dé  rien  autre  choso  que  de  la  con- 
fession d'Augsbourg ,  qu'elle-même  est fondée 
sur  les  écrits  des  prophètes  et  des  apôtres.  Nous 
ne  toulons  pas  nous  brouiller  ayec  nos  frères 
en  croyance  de  rAUcmagne.  n  On  dit  que  les 
Toyàges  de  Charles  et  son  premier  mariage 
dans  la  maison  dti  palatinat  Tohl  ëhtratné  vers 
la  religioh  réformée;  il  disait  que  les  sacrc- 
thcfis  n'étaient  pas  des  signes  cerlaitis  de  la 
grftce,  ne  donnant  pas  la  fc^èmission  des  péchés  ; 
aussi  ne  regardait-il  pas  rcucharistie  cohime 
nécessaire  pour  obtenir  la  grâce  de  Diieu  à  Tins- 
fani  de  la  mort  :  il  prétendait  que  l'opinion 
contraire  ataiti^it  le  désespoir  de  beaucoup  de 
personnes  qui  n'ayaient  pu  y  participer.  Il 
Toulait  aussi  qiie  le  pardon  des  pébhés  fût 
ainsi  lbt*mulé  par  les  prêtres  :  a  En  yertu  du 
pouvoir  que  le  Christ  a  dohné  &  son  Église , 
et  à  la  suite  de  ta  cohfcssion ,  Je  t'annonce  au 
nom  de  Dieu ,  qtt(  seul  pardonne  leê  péchés ,  le 
pardon  des  tiens  et  ta  grâce  K  >)  Charles  eniSn 
toulait  appliquer  ft  la  doctrihe  dlTinc  l'emploi 
tù  la  raison  et  de  la  philosophie  *. 

Celui  qui  connaît  Charles  ne  peut  douter 
que  le  lirre  ne  soit  dé  èa  main.  l)e  tous  les  fils 
de  Gustave ,  il  était  celui  qbi  avait  les  bonnais- 
santes  I^  plus  étehdues  ;  il  surpassait  en  inelilt- 
gcnce  presque  tous  ses  compatriotes.  Nous  ne 
voulons  cependant  pas  refUser  à  l'archevêque 
de  cette  époque  là  Justice  qui  lui  est  due  :  il  osa 
luilei-  par  conviction  contre  son  roi ,  et  ce  roi 
était  Charles  IX!  Olaus  Martini  Jouissait  d'une 
haute  considération  et  était  hifatigable  dans 
l'accomplissement  de  ses  devoirs  :  ft  moins 
d'éhipêchemcnt,  il  prêchait  tous  les  dimanches 
dans  la  cathédrale  d'Upsala ,  et  11  commentait 
la  Bible  pour  la  Jeunesse  de  l'université  >. 
Charles  employa  une  grande  partie  de  sa  vie  ft 
fondre  ensemble  les  doctrines  de  Calvin  et  de 
Luther  >  sans  cependant  adopter  toutes  les 
o(ilnions  du  premier.  C'est  pour  cela  qu'il  en- 
gagea des  controverses  publiques,  entre  au- 
tres, en  1602,  avec  le  prédicateur  ;de  la  cour, 


^*  Le  langage  cl  les  prélcnlions  de  Charles  ne  doi- 
vent point  surprendre  :  les  plus  fougueux  hérétiques 
ont  toujours  voulu  expliquer  par  la  raison  humaine  ce 
que  Dieu  a  placé  au-dessus  de  la  raison  humaine.  Au 
reste  il  paraît  que  Charles  avait  du  peT.^chant  pour  le 
calvinisme,  et  de  tout  temps  les  luthériens  cl  les  cal- 
vinistes se  sont  accusés  mutuellement  d'erreur  et  d'hé- 
résie.  (I^ote  de  Viditeur.) 
i  '  Bazius,  Inveni.  Ecel,  svio-goth.,^,  615. 
'  Voycx  les  coileclicns  de  Pitimskôld. 
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Micronius,  et  en  1608  avec  uni  savant  Êcos-* 
sais ,  Jean  Forbes  :  il  les  avait  fait  venir  tous 
deux  dans  son  royaume.  Le  clergé  entendit  de 
dures  vérités.  L'archevêque  était  du  nombre 
des  négociateurs  qui,  après  la  diète  de  1602 , 
avaient  traité  pour  la  contribution  de  guerre 
qui  fût  accordée  ;  mais  dans  la  paroisse  de  Ves- 
terâs ,  il  aVait  rcçU  un  accueil  «  très-peu  res- 
pectueux; »  Charles  lui  écrivit  :  <(  La  cause  en 
est  ail  clergé  et  à  d'autres  mauvais  sujets  qui 
courent  le  pays  :  les  prêtres  oilt  tefusé ,  dans 
c^lte  guerre  qui  est  faite  cependant  dans  l'in- 
térêt de  là  religion ,  dé  prier  pour  le  succès  de 
nos  armes  et  d^  nous  aider  de  leur  secours;  il 
cdt  du  devoir  de  l'btrhevêque  de  leur  ordonne!* 
de  faire  connaître  aU  peuple  qile  nous  vivons 
en  des  temps  difficiles.  S'ils  ne  font  pas  de 
prières  pbiir  les  soldats  qui  comballenl  pour  la 
patrie ,  ils  seront  destitués  et  ne  recevront  au- 
cun traitement  dii  trésor.  ))  Un  an  plus  tard , 
il  dit  dans  une  autre  lettre  :  n  Comme  nt)us 
voyons  que  vous  n'aves  d'autre  but  que  celui 
d'amasser  au  nom  de  la  religioii  de  quoi  bien 
vivre ,  nous  ne  nous  inquiéterons  plus  t  Ce  su- 
Jet.  Nous  allons  nous  réconcilier  avec  le  roi  de 
Pologne  et  nous  réposer  dans  la  même  Irah^ 
quillité  -,  puis,  si  vbus  le  Jugiez  à  propos,  vous 
I)oorrez  vous-même  marcher  contre  l'Iennemi 
à  la  tête  de  votre  clergé.  » 

«(  Nous  sommes  peu  redevable  au  clergé, 
écrivit-il  au  sénat  en  1604  ;  la  plupart  de  ses 
membres  ont  déjà  trahi  la  confession  d'Augs- 
bourg.  Ne  vOus  flez  pas  à  la  constance  des  prê- 
tres ,  car  lÀ  où  il  y  a  du  danger,  ils  Jettent  leur 
manteau  sur  leurs  épaules  et  retournent  à  leurs 
anciennes  superstitions.  »  La  même  année,  il 
fit  publier  une  explication  de  toute  sa  conduite 
en  ce  qui  touchait  la  religion  depuis  les  temps 
de  la  liturgie,  et  il  donne  à  entendre  qu'il  avait 
été  obligé  de  produire  une  défense  contre  les 
accusations  de  l'archevêque,  ce  qui  pouvait 
faire  Juger  de  l'injustice  qu'on  lui  avait  flsiite. 

L'université  d'Upsala,  qui  dans  les  ques- 
tions de  religion  se  ralliait  au  parti  de  l'ar- 
chevêque ,  partagea  sa  disgrâce,  et  des  répon- 
ses pleines  d'aigreur  suivirent  plus  d'une  de- 
mande des  professeurs.  Lorsqu'on  présentait 
au  duc  quelque  supplique  pour  le  bien  des 
écoles  et  de  l'académie,  il  répondait  que  des 
ordres  avaient  été  donnés  \  qu'il  restait  à  sa- 
voir si  ces  messieurs  étaient  capables  de  les  exé- 
ciilcr.  A  milieu  d'une  telle  dis^rJice,  plusieurs 
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professeurs  reprirent  une  grande  confiance,  i 
Charles,  en  1605,  envoya  Joban  Gôransson, 
Rosenbane  et  Jean  Skytte,  alors  précepteur  du 
jeune  Gustave-Adolphe,  pour  connaître  leur 
opinion  sur  quelques  projets  de  réconciliation 
avec  le  roi  de  Pologne ,  «  parce  qu'il  est  d'u- 
sage dans  tous  les  pays  de  prendre  conseil  des 
universités  dans  les  questions  graves.  «  Ces  pro- 
jets, qui  étaient  inconciliables  avec  les  intérêts 
de  la  Suède,  furent  rejetés  par  les  professeurs  -, 
mais  l'issue  de  cette  négociation  fut  peu  agréa- 
ble pour  eux ,  car  on  leur  demanda  comment 
ils  entendaient ,  en  s'opposant  à  la  paix ,  con- 
tribuer à  la  continuation  de  la  guerre.  La  no- 
blesse, les  villes  et  les  paysans  s'étaient  soumis 
à  fournir  un  homme  sur  dix,  de  seize  à  soixante 
ans.  Si  l'université  était  disposée  &  soutenir 
ainsi  la  guerre ,  elle  n'avait  qu'à  le  dire  aux 
émissaires  du  roi. 

Malgré  toutes  ces  querelles,  Charles  s'est 
conduit  avec  une  prudence  admirable ,  si  l'on 
tient  compte  de  la  fougue  de  son  âme  et  de  Tin- 
tolérance  de  cette  époque.  S'il  discuta  avec 
son  archevêque ,  il  ne  persécuta  pas  ^  il  ne  pu- 
nit le  clergé  que  par  ses  paroles.  Quelques 
prêtres  qui  allaient  trop  loin  dans  leurs  sermons 
furent  destitués  ;  mais  il  défendit  les  droits  du 
clergé,  qui  lui  doit  la  fixation  légale  de  ses  re- 
venus en  Suéde  et  en  Finlande.  Il  ne  veillait 
pas  moins  aux  intérêts  des  institutions  d'en- 
seignement :  il  plaça  àUpsala  Jean  Messénius 
et  Jean  Rudbeck,  deux  savans  du  premier  or- 
dre qui  imprimèrent  aux  études  un  nouvel 
essor,  quoique  leur  inimitié  réciproque  ait 
occasionné  beaucoup  de  troubles.  L'université 
conserva  plutôt  en  réalité  qu'en  apparence  ses 
privilèges.  Il  agrandit  l'hospice  qu'il  avait  lui- 
même  fondé  de  manière  à  y  recevoir  cent  étu- 
dians  *,  et  l'université  eut  le  droit  d'élire  pour 
son  chancelier  un  personnage  politique*.  Il 
céda  dans  les  affaires  principales,  et  reconnut 
la  confession  d'Augsbourg  et  le  décret  du  con- 
cile d'Upsala  dans  son  assurance  royale  du 
27  mars  1607.  Sur  les  instances  réitérées  des 
états,  il  avait  accepté  la  couronne  en  1604'; 

*  Voyez  les  archives  du  royaume, 

*  En  1604  ,  l'université  demanda  Gustave- Adolphe 
pour  chancelier ,  mais  le  roi  répondit  qu'il  était  trop 
jeune.  En  1608,  le  roi  proposa  trois  seigneurs  pour  cet 
emploi  honorable.  Abraham  Brahe  fut  le  premirr  chan- 
celier de  cette  académie. 

*  II  prenait  le  Utre  de  roi  élu  et  prince  héréditaire 
de  Suède,  de  Gothie  et  des  Vendes. 


elle  avait  été  offerte  au  duc  Jean ,  qui  Tavait 
refusée.  Gustave-Adolphe  fut  reconnu  prince 
royale ,  et  son  frère  cadet  prince  héréditaire 
du  royaume.  »  S'ils  ne  laissaient  point  d'enfans 
mâles,  non  plus  que  le  duc  Jean ,  la  couronne 
tomberait  à  la  fille  atnée  du  roi.  Ce  fut  l'acte  de 
succession  de  Nork&ping  par  lequel  le  droit 
de  succession  dans  la  maison  de  Gustave  Wasa 
fut  transporté  à  Charles  et  à  sa  postérité.  Ce* 
pendant  Charles  n'était  pas  tranquille,  et  il  ne 
le  devait  être  jamais.  Une  foule  de  circonstan- 
ces ,  telles  que  le  retard  du  sénat  &  formuler 
l'acte  définitif  de  la  déposition  de  Sigismond  ', 
la  trahison  de  1605 ,  la  tentative  d'assassinat 
de  Petrus  Petrosa ,  catholique  admis  secrète- 
ment au  service  de  Charles',  tout  cela  fit 
naître  une  sorte  d'impatience,  d'irritation  et 
des  pensées  sinistres.  La  même  année  où  il  prit 
le  titre  de  roi ,  il  proposa  au  sénat  d'abandon- 
ner le  gouvernement  et  de  laisser  une  entière 
liberté  de  conscience  même  aux  catholiques , 
dans  le  duché  qu'il  voulait  conserver ,  dans  la 
Livonio  et  dans  tout  le  reste  du  royaume  \  En 
1606,  les  états  étant  rassemblés,  on  voit  d'après 
son  journal  qu'il  déposa  son  pouvoir  en  expri* 
mant  le  vœu  qu'il  fût  confié  à  Jean  ''.  En  1607, 
son  couronnement  fut  célébré  avec  magnificence 
à  Upsala,  et  en  1608  il  annonça  le  dessein  de 
faire ,  suivant  l'ancienne  coutume ,  sa  tournée 
dans  le  royaume  {eriksgata) ,  et  de  la  faire  à 
cheval ,  selon  l'expression  de  la  loi  *.  Les  nou- 
velles des  succès  des  Polonais  en  Livonie  et  en 
Russie  interrompirent  ce  voyage  avant  qu'il  fût 
achevé. 
La  guerre  nécessitait  l'augmentation  des 

>  Néà  Reval,  le  23  avrU  JGOl.  11  fut  nommé  duc  de 
Sudermanie  ,  de  Néricie  et  du  Yermland  le  12  juin 
1610. 

*  Il  fut  publié  au  nom  du  sénat  le  17  juin  I60S. 

*  Il  était  né  en  Suède,  mais  il  avait  été  élevé  hors  du 
royaume.  Le  roi  le  chargea  de  plusieurs  missions. 

^  Au  sénat  avec  des  propos! Uons  de  paix  à  la  Polo- 
gne. (Voyez  les  jirehivBê  du  royaume,) 

'  «  Le  22  mars  1606  Je  renonçai  à  régner  et  en  con- 
fiai le  soin  à  mon  neveu  le  duc  Jean.— Avril,  1609.  — 
Les  procès  relaUfs  aux  papistes  et  à  leurs  trahisons  con* 
tinnèrent  tous  les  jours.  II  y  eut  échange  de  lettres  entre 
moi,  le  duc  Jean  et  les  états  :  ils  me  prièrent  instam- 
ment de  reprendre  les  rênes  du  gouvernement  ;  mais 
j'aime  mieux  ne  m'en  pas  mêler  que  d'avoir  affai^  à 
des  gens  si  inconslans.  »  (Voyez  le  Caîendarium  de 
Charles  IX  de  1604  à  1606.} 

*  Proclamation  à  toutes  les  provinces  au  sujet  de  la 
tournée  du  royaume;  elle  est  datée  de  Nykôping,  17  mai 
1608.  (Voyez  les  Archives  du  royaume,) 
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impôts ,  et  le  royaume  ayait  besoin  des  res- 
sources que  rabondance  des  récoltes  depuis 
1604  avait  permis  de  ménager  *.  A  la  diète  de 
Norrkôping,  les  états  se  chargèrent  de  lever 
et  d'entretenir  9,000  hommes,  tant  d'infanterie 
quedecavalerie,  pendant  troisannées,  outreFar- 
mée  dont  les  frais  pourraient  être  couverts  par 
les  revenus  ordinaires  de  PÉtat.  On  voit  dans 
les  Archives  du  royaume  que  Tordre  fut  donné 
d'établir  une  landwehr  pour  le  service  de  Tin- 
térieur,  «^  parce  que  nous  sommes  avec  Tarmée 
en  présence  de  l'ennemi  »,  dit  le  roi.  Les 
paysans  qui  formaient  cette  milice  devaient 
Jouir  d'une  diminution  dans  les  impôts  et  être 
dispensés  de  fournir  des  chevaux  aux  voya- 
geurs et  le  logement  aux  soldats;  on  devait 
leur  faire  remise  des  peines,  «  qui  étaient  plus 
pénibles  pour  les  paysans  que  toutes  les  con- 
tributions »,  au  dire  du  décret  de  NorrkOping. 
Ce  fut  pour  cela  que  l'ordonnance  d'Erik  XIY, 
au  sujet  de  l'établissement  des  auberges  sur 
les  grands  chemins  (gàstgifvaregàrdar)  j  fut 
renouvelée.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer 
que  depuis  le  règne  de  Gustave  P%  il  y  avait 
une  espèce  de  cavalerie  disséminée  dans  toutes 
les  provinces  {indelta)  ;  elle  était  entretenue  sur 
les  terres  de  la  couronne.  Charles  régla  cette 
institution  ;  il  congédia  les  cavaliers  invalides 
et  détermina  l'efTeclif  de  chaque  compagnie  ', 
son  équipement  et  sa  solde  en  temps  de  paix 
et  en  temps  de  guerre.  Chaque  cavalier  devait 
avoir  un  bon  cheval ,  une  cuirasse  à  l'épreuve 
de  la  balle,  deux  carabines  et  deux  mousquets, 
un  bon  sabre ,  une  selle  et  une  bride  ^.  Cette 
cavalerie  de  la  couronne  est  la  meilleure  preuve 
de  l'insuflSsance  de  l'équipement  des  nobles 
{adeliga  rusUjensten  ).  Il  est  vrai  que  Charles 
stipula  avec  la  noblesse  en  1604  que ,  concou- 
rant aux  mêmes  charges  que  les  autres  états , 
elle  serait  exempte  de  cet  impôt  pour  trois  ans". 
Le  roi  offrit  de  le  supprimer  intégralement  si 
les  paysans  des  nobles  consentaient  à  payer  les 
mêmes  contributions  que  les  autres.  Mais 
c'était  toucher  à  la  base  des  privilèges  des  no- 

*  Il  parait  que  cette  ferlilité  fat  générale  en  Eu- 
rope. 

*  Ce  projet,  selon  tonte  Apparence,  n*eut  pas  de 
soUe. 

'  Elles  eomptaieot  cent  vingt-cinq  hommes  cha- 
cune. 

*  Voyez  Werwing,  1.2,  p.  94, 
"  NorrltOplDg,  22  mars  1604* 


blés  :  on  rejeta  également  la  proposition  du 
roi  tendant  à  accorder  des  titres  de  noblesse  à 
tous  les  roturiers  qui  voudraient  servir  à  che- 
val ou  à  pied ,  et  faire  voir  ainsi  «  que  le  nom 
des  Goths  n'était  pas  complètement  effacé  do 
leur  cœur  '.  »  Jamais  il  ne  confirma  les  privi- 
lèges des  nobles  à  leur  entière  satisfaction. 
Parmi  les  points  en  discussion  était  l'ariicle 
du  décret  d'Upsala,  qui  portait  qu'aucune  do- 
tation de  biens  royaux  n'était  valable  si  elle 
n'était  conûrmée  à  l'avènement  au  trône  de 
chaque  nouveau  roi.  Charles  répondit  aux  ob- 
servations de  la  noblesse  contre  cette  loi  que 
celui  à  qui  elle  ne  plaisait  pas  n'avait  qu'à  con- 
sidérer la  manière  dont  il  avait  acquis  ses  do- 
tations -,  personne  n'était  obligé  de  les  accep- 
ter*. Plusieurs  exemples  prouvent  que  la  no- 
blesse se  croyait  au-dessus  de  la  loi  et  du 
droit*.  Nous  allons  achever  de  tracer  les  autres 
traits  du  gouvernement  de  Charles. 

A  la  diète  de  Stockholm  (1566) ,  Erik  XIY 
avait  proposé  et  les  états  avaient  adopté  le 
projet  d'imprimer  la  Loi  de  Suéde,  en  retran- 
chant néanmoins  l'article  qui  avait  rapport  à 
l'élection  du  roi.  Ce  décret  ne  reçut  pas  son 
exécution.  Cependant  il  résulta  de  grands  in- 
convéniens ,  des  variations  qui  existaient  dans 
les  copies  ;  c'est  pourquoi  Charles  proposa  au 
sénat,  en  1593,  de  défendre  &  qui  que  ce  fût 
de  copier  la  loi  sans  le  consentement  du  sénat 
et  sans  qu'elle  eût  été  revue  par  lui ,  et  en 
1595  d'introduire  des  améliorations  dans  celle 
même  loi  *.  La  résolution  en  fut  prise  par  les 
états  généraux  de  1602,  qui  nommèrent  en 
1604,  avec  l'assentiment  du  roi,  quelques 
membres  de  la  noblesse  pour  atteindre  le  but 
proposé.  Le  projet  do  loi  fut  élaboré  ]  mais  il 
paraît  que  le  roi  ne  fut  pas  satisfait  de  l'esprit 
qui  y  dominait,  à  cause  de  l'autorité  qu'il  attri- 
buait au  sénat.  En  effet  il  est  dit  n  que  le  roi 
doit  se  rendre  &  ce  que  le  sénat  trouve  bon  et 
utile  pour  lui  et  le  royaume.  »  Aidé  de  quelques 
collaborateurs,  il  avait  formulé  un  autre  projet 
de  loi  qui  ne  plaisait  pas  aux  nobles  -,  on  mur- 
mura contre  plusieurs  articles ,  surtout  contre 
le  suivant  :  «  Le  noble  qui  ne  donnera  pas  une 
éducation  assez  élevée  à  son  fils  pour  que  celui- 

*  En  1606.  (Werwing,  t.  2,  p.  135.) 

*  Voyez  les  Archives  du  royautne, 

*  Voyez  les  Archives  du  royuume  pour  1604. 

*  Aux  séDQteurs,  en  dale  du  14  janvier  1593.  (Vôyet 
I  les  Archiva  du  royaume^) 
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ci  puisse  se  livrer  aux  sciences,  A  l^administra- 
tioD  publique  ou  à  Téiat  miiilaire ,  perdra  son 
diplôme  de  noblesse.  »  Ce  projet,  que  le  roi  fit 
lire  à  la  diète  de  1600,  fut  rejeté ,  et  Tautre  ne 
fut  pas  accepté* .  Ce  ne  fut  qq'en  1 734  que  le  code 
fut  revisé  *.  Cent  vingt-cinq  ans  s'écoulèrent 
avant  la  réalisation  des  projets  de  Gharies  IX , 
el  cette  période  embrasse,  du  commencement  à 
la  fln ,  la  carrière  des  conquêtes  de  la  Suède  '. 
Un  grand  désordre  régpait  dans  la  légiste* 
lion  \  les  vengeances  personnelles  étaient  en- 
core en  usage.  Il  nous  est  parvenu  deux  lettres 
de  Gustave  dans  lesquelles  il  demande  grâce, 
vu  les  pirconstances  atténuantes,  aux  parens 
des  victinies  pour  des  assassins.  Les  discordes 
civiles  n'étaient  pas  faites  pour  abolir  ces  bar- 
bares coutumes,  (.es  fonctions  judiciaires, 
comme  nous  rayons  vu ,  étaient  exercées  par 
la  noblesse  1.  L'établissement  d'un  tribunal 
suprême  avait  mal  réussi  à  Erik  XIV.  Le 
droit  du  roi  de  prononcer  les  Jugemcns  était 
inusité  ou  ne  fut  pas  exercé  selon  les  prescrip- 
tions de  la  loi.  On  se  plaignit  à  la  diète  de 
160Q ,  de  ce  que  le  ting  où  devait  Juger  le  roi 
n'avait  pas  eu  lieu.  C'est  k  Charles  que  le 
royaume  doit  le  premier  code  de  procédure 
(ràiiegàngsordmng^).  Il  est  dit  dans  Tintroduc- 
lion  que,  quoique  la  loi  écrite  de  Suède  indique 
la  marcbe  des  procès  et  que  cette  marche  soit 
aussi  fixée  par  un  règlement  fait  d'accord  avec 
le  sénat  en  1593  et  sanctionné  par  Sigismond, 
règlement  portant  qu^aucun  procès  ne  pourra 
être  soumis  au  jugement  du  roi  avant  d'avoir 
été  instruit  et  Jugé  par  les  Juges  de  districts  et 
les  séfiéchaux ,  cette  disposition  n'avait  pas 
été  toujours  observée  \  loin  de  là ,  le  roi  avait 
été  constamment  obsédé  de  plaintes  qui  n'a- 
vqienl  Jamais  été  portées  devant  les  tribunaux 
inférieurs.  La  cause  principale  de  cette  infrac- 
tion venait  de  ce  que  les  sénéchaux  el  les  juges 
de  district  ne  présidaient  pas  eux-mêmes  aux 
tiqgs,  mais  qu'ils  se  faisaient  remplacer  par  des 
siippléans  qui  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire ,  ni 
appliquer  la  loi  ^  d'où  il  résultait  que  nombre 

t  Vof  ez  fFïtterhets,  iH$L  œh  antiq,  Acad,  hand- 

'  Avant  que  ces  projets  de  loi  fussent  préscnlés  aux 
états ,  Charles  IX  ay^it  commencé  i  (aire  Imprimer  les 
anciennes  lois. 

'  Voyex  les  Archipet  du  royaume* 

•  Ibid, 

r  >  Patéc  d'Upsala,  36  février  1(91. 


de  Jugemens  injustes  étaieal  Ikmwage  de  la 
partialité  et  de  la  corruption.  De  grands  cri- 
mes ,  pour  lesquds  Dieu  fait  tomber  les  fléaux 
sur  le  pays  et  sur  le  peuple,  den^eur^lent  im- 
punis ;  il  faut  ajouter  à  cela  le  désordre  et  la 
confusion  qui  dérivent  des  achats  illégaux  de 
terres  et  d'hypothèques  qu'on  prend  en  secret 
dans  les  auberges.  Pour  remédier  à  ces  id)us , 
Charles  IX  ordonna  à  tous  les  sénéchaux  et  à 
tous  les  juges  de  présider  eux-mêmes  les  tings 
aux  époques  de  l'année  où  ils  doivent  se  tenir.  Les 
affaires  soumises  à  la  décision  du  roi  devaient 
être  examinées  à  la  foire  de  dtsltti^s* ,  à  Upsal^, 
où  les  sénateurs,  les  sénéchaux  et  les  Juges  d|9 
district  se  rassemblaient  pour  former  le  jury 
du  roi  et  publier  sa  sentence.  Liss  Juges  qui  au- 
ront vidé  le  procès  en  première  instance  ne 
prendront  aucune  part  au  Jugenuint  en  dernier 
ressort.  Il  était  en  outre  ordonné  de  former  des 
recueils  de  tous  les  Jugemens  rendus  l'année 
précédente  et  de  les  mettre  en  dépôt.  Tous 
les  achats,  partages,  rachats  de  propriétés 
doivent  être  déclarés  a  aux  secrétaires  du 
royaume  »  pour  être  inscrits  au  Journal  du 
royaume  {rikiemUinkebok).  L'ordonnance  du 
4  décembre  1603  dëtcrniinc  la  réunion  annuelle 
de  ces  assemblées  qui  jugaient  au  nom  du  roi 
(ràttareting) ,  savoir  :  à  Upsala ,  à  l'époque 
dont  noub  venons  de  faire  mention,  et  i  la  foire 
de  Linkôping  ^.  Dans  une  lettre  a|i  sénat 
(20  Juin  1604),  Ip  roi  ordonmi  que  ^ix  juges  do 
district  vinssent  à  la  cour  pour  y  juger  les  af- 
faires portées  en  appel  devant  le  roi  :  ils  de- 
vaient être  remplacés  par  d'autres  quelque 
temps  après  >.  Les  malheurs  des  temps  ne 
permirent  pas  à  ces  tentatives  de  porter  leurs 
fruits  :  elles  préparèrent  au  moins  l'établisse- 
ment de  la  cour  de  Justice  supérieure  par  Qus- 
lave-Adolphe. 

L'ordonnance  du  roi  de  1606  relative  aux 
prévôts ,  aux  sergens  de  district  (lënsmâH  *) 
régularisa  le  personnel  inférieur  du  gouverne- 
ment des  provinces,  devenu  municipal  en 
Suède  depuis  des  siècles ,  comme  Gustave- 
Adolphe  et  Charles  XP^  par  la  création  des  pré- 
fets iland9hëfduigar)i  m  réglèrent  le  personnel 
supérieur.  Le  prévôt  (fogde)  doit  nommer  un 

'  Une  des  plus  grandes  foires  de  Suède. 

*  Cette  foire  est  appelée  Pehrsmàsfan* 
»  Voyez  les  Archives  du  royaume, 

*  Ibid. 

^  Uttre  en  dst<}  du  ig  mal  ifiM, 
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tergeul  fie  ïiltoge  (Ummfin)  pour  çliaqife  pa- 
foîMe  et  un  dans  chaque  di^trÎ6|,  Lie  sergent 
de  paroisse  refoU  dans  la  inaison  d^  curé  toute 
la  rente  de  la  paroisse  et  la  remet  entre  les 
mains  i^n  sergent  de  district,  au  lien  où  s^ 
tient  le  ting ,  avec  une  attestation  du  curé  por^ 
tant  la  somnie  qu'il  a  reçue.  G®  dernier  la 
remet  a|i  prévôt,  qui  dès  cet  instant  en  est 
responsable  ^  Le  clergé  ne  se  mêla  pirobabte- 
ment  de  ces  affaires  que  postérieurement  à  iq 
rëforipe.  Oq  s'est  plaipt  ebez  noqs  de  la  po* 
silion  temporelle  des  prêtres ,  position  qui  les 
rend,  sous  tant  ^e  rapports ,  intermédiaires 
entre  le  gouvernement  et  le  peuple  ;  on  peut 
exagérer  Timportance  de  ces  rapports^  mais 
c'est  à  eux  que  eet  état  doit  en  partie  sa  valeur 
politique  en  Suè^e. 

Charles  avait  l'œil  à  tout  et  faisait  tout  par 
lui-même^  il  travailla  A  améliorer  toutes  le» 
branches  de  Tindu^lrto»  U^oe  dispute  entre  les 
bourgeois  du  royaume,  laqqelle  fqt  portée  de- 
vant lut  comme  régent  »  l'engagea  à  composer 
lui-même  sur  l'état  des  villes  un  mémoire  *  oA 
il  les  divisa  en  im%  classes  :  celles  qui  pou- 
vaient trafiquer  avec  l'étranger  {$$apel9Uider) , 
et  celles  qui  n'avaient  pas  le  droit  de  trafiquer 
avec  l'étranger  Ù9p$f^ider).  Il  part  du  principe 
que  dans  les  villes  oA  il  y  a  entrepôt  de  mar- 
chandises étrangères  et  lâ>re  commerce ,  lé  est 
la  plus  grande  concurrence  et  le  plus  grand 
profit  -,  mais  ces  avantages  doivent  surtout  être 
réservés  aux  villes  qui ,  par  leur  position  ou 
d^autres  circonstances ,  méritent  d'être  encou- 
ragées. Stockholm  était  deslipée  à  devenir  un 
entrepôt  pour  la  Baltique  après  la  décadence 
de  Wisby.  Les  privilèges  de  cette  ville ,  qui 
était  le  siège  du  gouvernement ,  furent  consi- 
dérablement étendus  par  Charles  lorsqu'il  fut 
roi.  Cependant  le  besoin  d'avoir  qn  entrepôt 
de  ce  genre  pour  la  mer  du  Nord  ne  lui  échappa 
point,  et  il  fonda  Gotbenbourg,  la  seconde  ville 
du  royaume  \  elle  fut  peuplée  par  des  eolonies 
hollandaises  qu'on  avait  engagées  à  venirdansle 
pays  en  leur  promettant  le  libre  exercice  de  leur 
culte  et  l'exemption  pendant  vingt  ans  de  tous 
droits  de  douane  et  dMmpôts.  Il  avait  en  géné- 
ral pour  principe  qu'i  l'exception  des  boissons 
étrangères,  pour  lesquelles  on  payait  des  droits 

*  *  Voyez  Tordonnapce  (mandai)  du  4  août  1607. 

'  Voyei  StjernmaD,  Comm,  c(  ^c(^n.,  fVrçnJln ,  1 1 1 
p.  W. 


dédouane,  il  fallait  laisser  {oiite  liberté  aux  im- 
portations ,  «  afin  que  les  sujets  passent  faire 
plus  de  bénéfices  et  ayoir  h  plus  bas  prii^  les 
marchandises  étrangères*  »,  £n  revanche,  il 
frappa  de  prohibitions  celles  d'exportations} 
mais  ces  prohit)itions  furent  levées  en  1606  *, 
Pour  soutenir  |a  Ya|e^r  du  numéraire,  on  pré- 
levait une  certaine  somme  ep  argent  %m  toutes 
les  marchandises  exportées  ou  importées^  mais 
les  Suédois  n'en  payaient  que  la  moitié  '.  Ce- 
pendant comme  ce  droit  excita  des  plaintes,  oq 
le  réduisit  encore,  et  il  fut  loisible  de  Tacquitlçr 
en  mouqaie  suédoise,  d'après  un  tarif déter^ 
mioé.  En  1605  le  roi  permit  i  chaque  suédois 
de  faire  frapper  monnaie  \  de  sorte  que  qui- 
conque apportait  à  l'hôtel  des  monnaies  quatre 
ihalers^  ou  neuf  demi-onces  d'argent,  rece- 
vait 4  demi'lhalers  de  monnaie  suédoise'.  L'an- 
née précédente  il  ayalt  été  firrêté  qu'une  demi- 
once  d'argent  cprrespondait  &  16  4'res,  et  uu 
Ihaler  à  36  dres  *.  Quant  m%  poids  et  aux  me- 
sures,  on  détermina  qu'ils  seraient^   pour 
toutes  les  villes  commerçantes  de  Suède ,  les 
mêmes  que  pour  Stockholm  ;  mais  que  ceux 
des  villes  qui  ne  faisaient  pas  de  commerce 
extérieur  (uppsioder)  devaient  avoir  20  livrei 
de  plus  et  ceux  des  mines  40.  Le  croc  à  peser, 
le  tonneau  et  le  demi-tonneau  devaient  être 
faits  d'après  le  modèle  de  ceux  d'Ôrebro ,  et 
l'aune  devait  être  semblable  à  celle  deRyholm  '. 
Si  Gustave  est  le  père  de  .l'exploitation  des 
mines,  Charles  IX  marcha  sur  ses  traces.  Nous 
avops  déjà  dit  les  soins  qu'il  y  donna  dans  soq 
duché  \  il  peut  être  regardé  comme  le  créateur 
des  districts  des  mines  du  Yermland.  II  éten- 
dit ses  soins  à  toutes  les  provinces  du  royaume. 
Les  revenus  de  la  mine  d'argent  de  Sala  furent 
triplés  \  te  Kopparberg  fut  l'objet  de  sa  sol- 
licitude. Ce  ne  fut  qu'après  son  règne  que  la 
fabrication  du  fer  en  barres  devint  générale 
dans  le  pays.  A  la  diète  de  Norrkôping,  en  1604, 
on  prit  la  résolution  de  mettre  en  barres ,  avant 
de  l'exporter  hors  du  royaume,  tout  le  fer  d'Os- 


<  L.  c,  p.  497. 

*  Ibid,,  p.  400. 

'  Ordonnance  des  lettres  de  change  et  de  douane, 
1611. 

*  Ordonnance  du  7  Juin  1607. 

*  Décret  de  la  diète  de  Nork<5ping,  1604. 

*  Ordonnance  du  7  mal  1605.  Ryholm  est  une  terre 
seigneuriale  de  I4  paroisse  de  neateberg  en  Vçstrogo* 

thie. 
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mmid;  on  engagea  donc  la  bourgeoisie  des  vil- 
les &  construire  des  fourneaux ,  afin  que  les 
avantages  que  les  étrangers  liraient  de  ces  é(a- 
blissemens  restassent  aux  Suédois  <.  A  cette 
époque  on  fabriquait  du  fer  à  Arboga,  à  Nykô- 
ping,  à  Eskilstuna  et  dans  d'autres  endroits ^ 
on  y  confectionnait  des  armes ,,  des  piques,  des 
fourches,  des  pistolets ,  des  fusils ,  des  sabres , 
des  épées*  ;  des  clous  étaient  déjà  expédiés  pour 
rétranger.  Les  exploitations  d'alun  et  de.soufre 
dans  la  Néricîe  étaient  en  pleine  activité  *.  On 
fondait  des  boulets  et  des  canons  :  on  reçut  de 
rétranger  des  demandes  de  ces  articles  *.  Char- 
les fit  établir  des  fabriques  de  laiton  ^. 

Le  nouveau  cadastre  appartient  aux  grands 
travaux  commencés  par  le  père  et  terminé  par 
le  fils.  Charles  IX  rétendit  aux  provinces  sep- 
tentrionales *.  Au  moyen  de  cartes  spéciales, 
on  devait  dresser  une  carte  générale  de  tout  le 
royaume.  Ce  travail,  qui  fut  confié  à  André  Bu- 
reus,  ne  parut  qu'après  la  mort  du  roi.  On 
arpenta  le  pays  Jusqu'à  la  Laponie.  Charles 
avait  voué  aux  populations  sauvages  de  ces 
contrées  un  intérêt  tout  particulier  *,  il  leur  fit 
bâtir  des  églises,  nomma  des  prévôts  pour  leur 
rendre  la  justice  et  régla  leurs  impôts.  On  est 
étonné  de  cette  activité  dans  toutes  les  direc- 
tions chez  un  régent  occu[ié  sans  cesse  à  com- 
battre les  ennemis  extérieurs  et  intérieurs. 

La  guerre  continua  en  Livonie.  En  1605, 
Charles  se  rendit  pour  la  seconde  fois  dans  ces 
provinces  lointaines^  mais  entraîné  par  son 
ftme  fougueuse  contre  un  ennemi  bien  infé- 
rieur en  forces,  il  perdit,  le  17  septembre,  la 
bataille  de  Kerkholm ,  où  il  aurait  laissé  sa  vie 
sans  le  dévouement  d'un  noble  livonien,  Henri 
Wrede,  qui  lui  sacrifia  la  sienne  ».  Une  révolte 
en  Pologne  empêcha  Sigismond  de  profiter  de 
cette  victoire.  Les  négociations  furent  inter- 


«  Ibid. 

*  Charles,  étant  à  Abo ,  commanda,  par  une  lettre 
du  13  décembre  1601 ,  huit  mille  piques  et  dix  mille 
fourches.  (Voyez  les  archives  du  royaume,) 

»  Voyez   les  archives  du  royaume ,  23  octobre 
1G03. 
^  Ibid.,  3  janvier  1604. 

*  Ibid,,  26  décembre  1606. 

*  Ibid.,  9  août  1604. 

'  Le  roi,  dans  sa  lettre  au  sénat ,  le  24  septembre 

1605,  dit  :  «  Si  Henri  Wrede  ne  se  fût  trouvé  là,  nous 

tombions  vivant  ou  mort  aux  mains  de  l'ennemi.  »  Le 

u*  août  1606,  le  roi  dota  la  veuve  de  plusieurs  terrés 

eu  Finlande, 


rompues  par  un  malentendu  ■  et  ajoutèrent  à 
l'acharnement  qu*on  nourrissait  de  part  et  d'au- 
tre. La  guerre  continuée  par  les  Suédois  avec 
une  ardeur  tou^jours  nouvelle,  troublée  sou- 
vent par  des  revers ,  fut  signalée  par  des  traits 
de  bravoure  les  plus  chevaleresques  qui  annon- 
çaient aux  Suédois  des  jours  de  gloire  immor- 
telle. IVils  StjemskOid ,  assiégé  en  1609  par  les 
Polonais  sous  la  conduite  de  Chodkewitz,  fui 
sommé  de  se  rendre  et  menacé  de  voir  sacrifier 
sa  femme  et  ses  enfans  pour  punir  sa  longue 
résistance  :  «  Dieu  m*est  témoin,  répondit-il, 
que  je  leur  sacrifierais  volontiers  ma  vie  :  mais 
ils  m'appartiennent  et  je  peux  en  disposer*; 
le  roi  m'a  confié  la  citadelle  pour  la  défendre 
(i  l'extrémité,  et  je  ferai  mon  devoir*.  » 

C'est  à  cette  époque  que  le  faux  Démétrius 
de  Russie  monta  sur  le  trône  de  Pologne  et 
perdit  en  peu  de  temps  la  couronne  et  la  vie. 
Wasily  Schuisky  rechercha  l'alliance  des  Sué- 
dois contre  les  Polonais  et  les  partisans  de  Dé- 
métrius. Charles ,  l'œil  ouvert  sur  tout  ce  qui 
pouvait  contrarier  les  projets  de  Sigismond,  la 
lui  promit.  Un  corps  auxiliaire  devait  partir  de 
la  Livonie  en  1607  ;  mais  il  ne  se  mit  en  mar- 
che qu'en  1609  :  le  jeune  Jacques  de  La  Gardie 
fut  investi  du  commandement.  On  signa  À  Wi- 
borg  un  traité  d'alliance  contre  la  Pologne  ;  le 
nouveau  tzar  promettait  de  céder  à  la  Suède, 
Kexholm  avec  son  gouvernement.  A  la  tête  de 
quatre  mille  hommes  au  plus,  de  La  Gardie  et 
Evert  Horu  marchèrent  sur  Moskou ,  battirent 
les  Polonais  et  vinrent  au  secours  du  tzar  as- 
siégé dans  sa  propre  capitale.  Cependant  Si- 
gismond, avec  une  armée  polonaise  avait  lui- 
même  envahi  la  Russie  et  assiégé  Smolensk. 
De  La  Gardie  s'avança  à  la  rencontre  des  Polo- 
nais. Sa  troupe,  composée  en  grande  partie  de 
mercenaires  étrangers,  s'était  plusieurs  fois 
mutinée  :  ne  recevant  pas  la  solde  que  les  Rus- 
ses leur  avaient  promise,  ils  se  soulevèrent  en 
présence  de  l'ennemi  ;  ils  désertèrent,  et  après 
avoir  pillé  les  bagages  de  leur  général,  ils  vou- 
lurent l'obliger  à  capituler.  De  La  Gardie  et 
Horn,  n'ayant  plus  que  quatre  cents  cavaliers , 
firent  une  retraite  admirable  à  travers  le  pays 
ennemi  et  exposés  à  la  haine  des  habitans  des 


•  Voyez  Werwing,  t.  5,  p.  185. 

*  Chodkewitz  apprécia  cette  bravoure  :  fi  rendit  âui 
prisonniers  leur  liberté.  Dunemunde  tomba  en  sop 
pouvoir  après  un  siège  de  plus  d'une  année. 


CHAPITRE  XIV. 
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rrontière«  de  Suède.  La  Russie  servit  de  théâ- 
tre aux  divisions  intestines  et  à  Tambilion  des 
étrangers.  Sctiuisky  fut  déposé,  un  nouveau 
Démétrius  assassiné  et  le  ûls  de  Sigismond  élu 
tzar  pour  être  plus  tard  abandonné.  Pendant  ces 
troubles ,  de  La  Gardie ,  en  1611,  prit  d'assaut 
Kexholm  et  Novogorod,  et  fit  un  traité  par 
lequel  les  Russes  prenaient  un  prince  suédois 
pour  grand-duc.  Charles  IX  était  à  son  lit  de 
mort  quand  il  reçut  cette  nouvelle. 

A  la  diète  de  Tannée  1609,  le  roi  demanda 
de  nouvelles  contributions  pour  la  guerre.  Les 
états  roturiers  y  consentirent  ^  les  nobles  offri- 
rent la  dixième  partie  de  leurs  revenus  avec 
certaines  restrictions  que  le  roi  ne  voulut  pas 
accepter,  et  le  décret  de  la  diète  fut  adopté  par 
les  prêtres ,  les  bourgeois  et  les  paysans ,  sans 
l'intervention  de  la  noblesse.  Irrité  par  ces  cir- 
constances et  par  le  refus  des  nobles  d'ac- 
cepter son  nouveau  projet  de  loi ,  le  roi  parla 
avec  tant  de  chaleur  à  la  noblesse  que  les  pre- 
miers symptômes  d'apoplexie  se  manifestèrent. 
Depuis  ce  jour,  il  ne  parlait  qu'avec  une  ex- 
trême difiicultè.  Les  forces  de  son  âme  se  con- 
sumant elles-mêmes  ne  tardèrent  pas  à  s'étein- 
dre. Les  secrétaires  de  la  chancellerie,  per- 
sonnages de  basse  extraction ,  mais  qui  avaient 
fait  leur  chemin,  étendirent  leur  influence  en 
nourrissant  la  colère  du  vieux  roi,  déjà  fatigué 
de  la  vie.  Ils  excitèrent  ainsi  de  nombreux 
mécontentemens.  Cependant  l'activité  du  roi  ne 
cessa  qu'avec  sa  vie. 

Le  danger  devenait  plus  imminent.  Des  diffé- 
rends s'élevèrent  avec  le  Danemark  \  ils  avaient 
pour  cause  principale  l'ancienne  querelle  des 
trois  couronnes  et  les  plaintes  des  Danois ,  la 
défense  du  roi  concernant  le  commerce  de 
Riga  et  les  contributions  levées  sur  les  La- 
pons, que  le  roi  de  Danemark  prétendait  ap- 
partenir à  la  Norvège.  Ces  points  avaient  été 
discutés  par  des  plénipotentiaires  des  deux 
royaumes  dans  des  entrevues  ménagées  à  cet 
effet-,  mais  rien  n'y  fut  décidé,  et  à  la  fin 
Charles  fit  faire  à  son  fils  Gustave-Adolphe  un 
voyage  en  Danemark  pour  prévenir  la  guerre. 
Mais  Christian  IV  la  voulait.  Charles  pensait 
quMl  y  était  poussé  par  les  méconlens  suédois 
el  surtout  par  les  proscrits.  Ceux-ci  insinuaient 
que  le  roi  étant  faible  et  malade,  et  ses  fils  mi- 
neurs, c'était  une  bonne  occasion  pour  tenter 
quelque  entreprise  *.  Des  manifestes  provo- 

•  Lettres  du  roi  en  date  du  10  aQût  ]C10« 


quant  à  la  révolte  circulèrent  dans  le  pays.  Les 
états  furent  convoqués  de  nouveau  à  Ôrebro 
pour  le  mois  de  novembre  1610.  Le  jeune 
Gustave-Adolphe  y  parla  pour  la  première  fois, 
parce  que  le  vieux  roi  ne  pouvait  faire  connaî- 
tre son  opinion  que  par  des  signes  ou  des  paroles 
interrompues.  Chacun  redoutait  une  nouvelle 
guerre  et  souhaitait  qu'on  la  prévînt  en  faisant 
des  concessions  au  Danemark  *,  mais  Charles  ne 
voulait  rien  entendre  el  repoussait  avec  indi- 
gnation les  propositions  pacifiques  des  états  *. 
Us  finirent  par  accorder  tout  ce  qu'il  deman- 
dait ,  le  tranquillisèrent  par  de  nouvelles  pro- 
testations de  soumission  el  s'irpposèrenldescon- 
tributions  plus  fortes  que  jamais.  Au  mois  d'a- 
vril 1611,  on  reçut  la  déclaration  de  guerre  du 
Danemark ,  et  malgré  les  propositions  de  paix 
réitérées  de  Charles,  Christian  partit  de  la  Sca- 
nie  à  la  tête  de  seize  mille  hommes  el  marcha 
contre  Kalmar.  La  ville  fut  prise  après  avoir 
repoussé  deux  assauts.  La  citadelle  tint  bon. 
Lorsque  l'armée  suédoise,  sous  les  ordres  du 
roi,  de  Gustave-Adolphe  el  du  duc  Jean,  arriva, 
il  y  eut  plusieurs  engagemens  où  l'on  se  battit 
de  part  el  d'autre  avec  une  égale  ardeur.  Le  IG 
août ,  Christer  Some  livra  le  château.  Ce  sol- 
dat, qui  s'était  distingué  dans  les  campagnes  de 
Livonie  autant  par  son  courage  que  par  ses 
manières  grossières ,  avait  été  maltraité  quel- 
que temps  auparavant  par  Charles ,  irrité  ■  \  il 
passa  à  l'ennemi.  Charles,  indigné  de  cette  tra- 
hison, proposa  un  duel  à  Christian,  «  d'après 
les  coutumes  des  anciens  Goths  \  s'il  refusait,  il 
ne  le  tiendrait  pas  pour  roi  et  guerrier  loyal.  » 
La  réponse  de  Christian  ne  fut  digne  ni  de  son 
rang  ni  d'un  homme  d'honneur  :  il  s'emporta 
en  invectives  *.  Les  attaques  multipliées  des 
Danois  contre  le  camp  suédois  de  Ryssby  fu- 
rent repoussées.  On  y  voyait  des  envoyés  hol- 
landais el  anglais.  Des  négociations  importantes 
avaient  occupé  le  roi  pendant  les  dernières  an- 
nées qui  venaient  de  s'écouler.  En  1608,  il  avait 
envoyé  des  députés  en  Niederlande.  Celte  ré- 
publique était  sur  le  point  de  se  réconcilier  avec 
l'Espagne  -,  les  envoyés  étaient  chargés  d'insi- 
nuer que  l'affaire  intéressait  tous  les  princes  et 
toutes  les  puissances,  qui  devaient  s'opposer  aux 
superstitions  des  papistes  et  à  l'ambition  espa- 

«  Voyez  Stockholm»  Magasin,  t.  2,  p.  C94. 
•  Voyez  Werwing.  t.  2,  p.  243. 
>  Voyez  la  leUrc  de  Charles  datée  du  12  août  161  f ,  et 
la  réponse  de  Christian  du  14  août  de  la  même  année^ 
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gnole,  et  en  outre  de  faire  demander  par  les 
états  généraux  de  Hollande  la  médiation  de 
TEspagne  dans  la  guerre  contre  la  Pologne. 
Si  la  paix  était  conclue,  le  roi  désirait  y  être 
compris;  car  la  guerre  contre  la  Suéde  et  la 
Pologne  ayait  pour  cause  la  religion,  non 
moins  que  celle  entre  la  Hollande  et  l'Espa- 
gne. Si  la  guerre  continuait  avec  TEspagne, 
Charles  consentait  à  fournir  aux  états  un  se- 
cours de  mille  hommes,  tant  à  pied  qu'à  che- 
val, en  échange  de  la  faculté  d'exporter  du  sd 
de  Niederlande  * .  En  1610 ,  Gustaye  Ériksson 
Stenbock  et  Jean  Skytte  Airent  envoyés  en  An- 
gleterre, chargés  de  rechercher  la  médiation  de 
celte  puissance  dans  la  guerre  de  Pologne  ef 
de  faire  connaître  FinCention  du  roi ,  de  s'allier 
avec  l'Angleterre,  la  Niederlande  et  la  France*. 
C'était  dans  le  même  but  qu'on  avait  député 
vers  Henri  IV*  lorsqu'on  apprit  qu'il  était 
tombé  sous  le  poignard  de  Ravaillac^.  Les 
plénipotentiaires  d'Angleterre  et  de  Hollande 
firent  de  vains  efforts  pour  faire  cesser  les  hos- 
tilités entre  les  deux  rois  protestans  du  Nord. 
Charles  quitta  son  camp  pour  tenir  une  nou- 
velle diète;  il  tomba  malade  en  route  et  mou- 
rut À  NykOping,  le  13  octobre  161 1 ,  à  l'âge  de 
soixante  ans. 

«  L'historien  doit  être  l'interprète  de  la  vé- 
rité, »  dit-il  dans  sa  Chronique  rimée;  aussi  ai-je 
cherché,  autant  que  mes  moyens  me  l'ont  per- 
mis ,  à  peindre  avec  impartialité  le  plus  jeune 
et  le  plus  grand  des  (ils  de  Gustave  I".  Héritier 
de  plusieurs  qualités  de  son  père,  s'il  resta 
quelquefois  au-dessous  de  lui,  peut-être  lui 
fut-il  supérieur  en  d'autres  occasions.  Ajou- 
tons seulement  un  trait  de  caractère  qu'on  a 
pu  reconnaître  en  lui  d'une  manière  saillante 
jusqu'au  moment  même  où  s'ouvrait  sa  tombe  ^ 
il  pourra  servire  à  expliquer  sa  sanglante  car- 
rière. C'est  une  disposition  innée  à  voir  tou- 
jours au  delà  du  but  et  à  en  poursuivre  un  se- 
cond après  avoir  atteint  le  premier.  Ce  fut  au 
prix  de  peines  et  de  dangers  sans  nombre  qu'il 
gagna  la  couronne.  D'autres  se  seraient  arrêtés 

•  Voyez  le»  Archives  du  royaume  pow  1608. 

'  Voyez  les  Archives  du  royaume  pour  1608. 

»  Ibid. 

^  «  Il  a  élé  assassiné  à  rinstigalion  et  par  les  intrigues 
des  jésuites,  »  écrit  Charles  à  ses  ministres  le  4Jurn 
IGIO.  (Voyez  les  Archives  du  royaume*,) 

*  H  était  permis  à  Cbirics  d'igaorev  les  particularités  de 
riiisloirc  de  France,  (jsoïc  de  è'editeur») 


à  ce  point.  Un  seul  trône  n'était  pas  assez  grand 
pour  lui ,  et  il  eût  pu  le  laisser  plus  affermi 
qu'il  ne  fit.  Il  transporta  de  suite  hors  des  fron- 
tières ,  au  fond  de  la  Livonie,  de  la  Pologne  et 
de  la  Russie,  la  guerre ,  qui  avec  l'indoleoce  et 
l'irrésolution  de  Sigismond  se  serait  bornée , 
pour  longtemps  du  moins,  À  un  combat  de 
manifestes  et  de  paroles  ^  etedle  qui  éclata  avec 
le  Danemark  ne  l'empêclia  pas  de  passer  en 
revue  pour  ainsi  dire  les  membres  d'une  li- 
gue prochaine  contre  hi  papauté  et  la  maison 
d'Habsbourg,  en  ordonnant  &  ses  enfans,  par 
son  testament,  d'entretenir  des  liens  d'amitié 
avec  les  princes  protestans  de  l'Allemagne  *. 
L'âme  de  Charles  était  donc ,  plus  qu'aucune 
de  celles  de  ses  contemporains ,  travaillée  par 
l'avenir  brûlant  qui  se  manifesta  dans  la  guerre 
de  trente  ans ,  et  ces  paroles  qu'il  avait  cou- 
tume de  dire  en  posant  la  main  sur  la  tête 
du  Jeune  Gustave-Adolphe  :  «  lUe  fadei  (  il 
doit  le  faire),  y>  étaient  i»'(^hétiques.  Ce  sont 
ces  hommes  remplis  d'avenir  qui  de  gré  ou 
de  force   entraînent  les  peuples  après  eux. 
Excepté  son  père,  aucun  roi  avant  lui  n'a- 
vait exercé  iine  influence  si  profonde  sur  les 
Suédois.  Celte  puissance  personnelle  domina 
pendant  plus  de  cent  ans  sur  le  trône  de  Suède. 
La  nation,  si  lente  à  émouvoir  par  elle-même , 
si  ce  n'est  pour  sa  défense  immédiate ,  a  suiyi 
avec  empressement  et  admiration,  soit  à  contre- 
cœur, soit  avec  amour,  mats  par  un  entraîne- 
ment impérieux,  les  Gustave  et  les  Charles  à  la 
gloire  et  n^ême  jusqu'aux  bords  de  Fabtme.  Il 
n'y  a  ici  ni  éloge  ni  blânnie  :  c'est  la  vérité.  En 
écrivant  l'histoire  du  peuple  suédois,  je  sens 
mieux  que  tout  autre  que  j'écris  celle  de  ses  rois. 

CHAPITRE  XV. 

GUSTAVE  H  ADOLPHE.  •—  SON  EDUCATION. 
SON  AVÈNEMENT  AU  TRÔNE.  —  SITUA- 
TION INTÉRIEURE. 

«  Guslave-le-Grand,  second  de  ce  nom  et 
baptisé  sous  celui  de  Gustave-Adolphe ,  dit  un 
récit  contemporain*,  naquit  au  château  de 
Stockholm,  le  9  décembre  1504.  Il  eut  pour 
père  Charles,   alors   prince  héréditaire  de 


'  Voyez  Stjernman ,  1. 1,  p.  611. 

"  Voyez  Kritiska  ock  historiska  handlingar  af 
Ekholm,  Stokholm.  1760.  ^IlandL  HIL  Skandina^ 
viens  Mstoria,  I.  J,  p.  du 


CHAPITRE  XY. 

Snèdëj  dùc  ûe  iSudeitnânid,  de  Néricie  et  do 
Yermland ,  et  plus  tard  roi  de  Suède ,  de  son 
nom  le  neuvième.  Sa  mère  était  Christine  % 
fine  d'Adolphe,  duc  de  Schleswig-Holstein  y  et 
petite-fine  de  Frèdérie  I**,  roi  de  Danemarlc, 
ei  descendant  par  sa  fiière  de  Chrii^tine ,  fine 
de  Philfppe*Iè-6énéreux,  margrare  de  Hesse. 
Son  enfance  s^écoula  au  mfiieif  de  la  guerre 
civile  etitretenne  par  le  ddc  Charles  et  les  états 
génétaut  d'un  c6té ,  e(  le  roi  Sigismond  et  ses 
partisans  de  Pantre.  II  suivit  son  pèfé  et  sa 
mère  en  Livonie  en  1600;  il  les  accompagna 
sur  la  fin  de  Tautomne,  à  leur  retour  de  Reval, 
en  Finlande.  Le  duc  approchait  du  port  lors^ 
que  le  froid  se  fil  tout  à  coup  sentir  et  la  mer 
fut  couverte  de  glaces ,  de  sorte  ^'elle  lui  ser- 
vit de  pont  9  le  matin ,  pour  gagner  la  terre. 
De  la  Finlande  il  passa  en  Suède. 

»  Jean  Skyf  te  fut  nommé  précepteur  du  jeune 
prince ,  et  Ofhon  de  Morner  son  gouverneur. 
Ce  dernier  était  maréchal  de  cour  de  Charles  IX  : 
né  de  paren»  notules  dans  le  Brandenhourg, 
fl  avait  acqtds  de  grandes  connaissances  et  des 
manières  distinguées  dans  les  nomhireux  pays 
où  il  avait  voyagé.  Jean  Sky tfe ,  après  avoîf 
employé  neuf  ans  à  parcourir  les  États  étran- 
gers, était  devenu  secrétaire  de  la  chancellerie 
et  avait  assisté  en  cette  qualité  au  traité  passé 


274 


'  Il  eiîstaft  entre  la  reine  Chrîstîne  cft  son  épont 
tous  }eê  rftpporti  q«l  ^owafeikt  la  lui  rendre  ehére. 
Elle  élait  d'ane  taille  élevée  et  d*ime  comfcltulion  ro- 
buste ;  son  front  élail  bant,  ses  yeux  bleus ,  grands  et 
perçans,  son  nez  aquilin.  Sa  physionomie  împosanle 
était  empreinte  d*un  caraetére  de  dureté;  son  humeur 
absolue  maintenait  dsns  sa  maison  an  ordre  et  nne 
diseipKne  sévères.  Elle  égalart  si  elle  ne  surpasaait 
son  mari  en  économie.  L'histoire  ne  fait  pas  mention 
qu'elle  ait  intercédé  pour  les  malheureuses  victimes 
des  guerres  civiles;  on  dit  au  contraire  qu'elle  stimu- 
lait fbameur  ambitieuse  de  Charles  IX,  et  qu'elle  le 
poussa  aux  actes  de  cruauté  qui  ont  obscurci  ses  gran- 
des qualités.  Aussi  Tappelaitron  le  prédicateur  hoh- 
teinois  maudit  de  la  nuit  ;  la  nouvelle  Eve,  gui  avait 
entratné  son  mari  à  mordre  dans  la  pomme  du 
Toyatme.  Elle  vécut  d'abord  heureuse  avec  Charles. 
Sa  constitulion  vigonreose  lui  permltde  le  suivre  dans 
ses  voyages  et  ses  expéditions.  Cependant  il  n'était 
guère  possible  qoe  l'accord  régnAt  toujours  entre  ces 
deux  car&ctères  ;  leur  dureté  et  leur  impétuosité  ren- 
daient non  moins  dangerense  qn'rnévitabte  la  collision 
d  laquelle  ils  étaient  sans  cesse  exposés  eC  ,qui  à  la  fln 
se  manifesta  par  des  éclats  scandaleux.  Le'  roi-  la  dé- 
signait souvent  par  cette  eipression  remplie  de  mé- 
pris :  la  femme  danoise  {Jutekonan),  Jamais  leur  an- 
cienne intimité  ne  fnt  parfaitement  rétablie.  (Voyez 
Fryxell,  tome  5,  p.  48.} 


avec  le  Danemail'k  au  sujet  dès  frontières.  Gus* 
tave  reçut  toutes  les  instructions  nécessaires  à 
un  prince  destiné  à  régner.  Skylte  le  dirigea 
dans  rélude  du  latin ,  de  Tbistoire  et  des  lois 
de  son  pays.  Comme  Charles  était  éclairé, 
brave  et  sévère ,  et  que  Christine  avait ,  oiilre 
sa  beauté ,  r&me  fiére  et  courageuse ,  Téduca- 
tion  du  prince  fut  exempte  de  mollesse  -,  il  fut 
habitué  au  travail ,  et  il  avait  toujours  devant 
les  yeux  les  vertus  de  ses  parens. 

»  Lors<}u'il  eut  augmenté  en  Age ,  suf tout 
lorsqn'il  eul  passé  sa  dixième  année ,  êcfn  père 
lui  permit ,  à  mesure  qu'il  faisait  des  progrès , 
d'assister  aux  conseils  pcMics  ;  on  l'habituait 
aussi  h  être  présent  aux  aiidiences  des  mim^stres 
étrangers.  Son  esprit  se  forma  ainsi  de  bonne 
henre  aux  affaires  sérieuses.  Cette  époque  était 
remarquable  par  les  guerres  et  les  troubles  qut 
éclataient  de  toutes  parts  ^  des  officiers  de  toutes 
les  nations,  allemands,  français,  anglais ,  éco^ 
sais ,  hiederlandais  et  quelques  italiens  et  es- 
pagnols visitèrent  la  cour  de  Charles  :  ils  ail- 
laient en  Suède  tenter  la  fortune  qu'ils  ne  pou- 
vaient trouver  dans  les  Niederlande»  à  cause  de 
Farmigtice  qui  y  avait  été  coAclu  pour  douze  ans. 
Ils  visitèrent  souvent  le  jeune  prince ,  suivant 
les  vœux  et  les  ordres  du  roi.  Leurs  enCrefiens 
sur  les  guerres  entreprises  par  d'autres  peuples, 
sur  les  batailles ,  les  sièges  et  la  discipline  mi- 
litaire, tant  sur  terre  que  s^ir  mer ,  furent  pour 
lui  les  sources  d'une  solide  instruction.  Ils  su- 
rent tellement  développer  son  penchant  pour 
l'art  de  la  guerre  qu'il  passait  des  journées 
entières  à  leur  faire  des  questions  sur  les  évè- 
nemens  qui  y  avaient  rapport.  Ainsi ,  à  peine 
sorti  de  l'enfance ,  il  avait  déjà  acquis  de  gran- 
des connaissances  en  cette  matière  -,  ce  qui  l'in- 
téressait surtout,  c'était  la  manière  dont  il 
pourrait  faire  la  guerre  dans  rintèrèt  de  la 
Suède  :  il  avait  adopté  le  système  du  prince 
Maurice  d'Orange  comme  le  plus  propre  à  lo 
former.  La  conversation  de  ces  guerriers  expé- 
rimentés et  les  discussions  qu'il  engageait  aved 
eux ,  les  récits  des  hauts  faits  d'armes  dont  ils 
avaient  été  témoins  ou  acteurs ,  chacun  dans 
son  pays,  faisaient  naître  dans  le  jeune  prince 
le  désir  de  surpasser  les  héros  dont  on  lui  tra- 
çait les  portraits. 

»  Il  acquit  aussi  dans  sa  jeunesse  une  con- 
naissance approfondie  de  plusieurs  langues 
étrangères  :  il  parlait  le  latin  *,  l'allemand  ,  le 

«  On  voit  dans  Uandlingar  till  Skandinaviens  his-^ 
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niederlandais,  le  français  et  Fitalien  aussi  pure- 
ment que  sa  langue  maternelle;  il  possédait 
aussi ,  mais  imparfaitement,  le  russe  et  le  po- 
lonais. 

))  Lorsqu'il  eut  seize  ans  révolus,  son  père  le 
fit  grand-duc  de  Finlande  et  duc  d'Esthonie  et 
de  Yestmanland.  Il  reçut  en  apanage  la  yille 
de  Yesler&s  et  une  partie  du  Yestmanland  : 
Jean  Skytte  en  fut  nommé  préfet  (  lanàshôf- 
ding),  » 

Ce  récit  est  d'Axel  Oxenstjema,  qui  mérite 
bien  d'être  cité  en  première  ligne  lorsqu'il 
s'agit  de  son  royal  ami. 

Charles  IX ,  comme  père ,  était  rempli  de 
tendresse  et  de  sollicitude  :  «  Yous  devez  d'a- 
bord craindre  Dieu,  dit-il  dans  l'instruction 
écrite  de  sa  propre  main  et  adressée  à  son  flls 
Gustave- Adolphe  ;  ensuite  honorez  votre  père 
et  votre  mère;  soyez  bienveillant  envers  vos 
frères  et  sœurs  ;  aimez  les  fidèles  serviteurs  de 
votre  père ,  récompensez-les  suivant  leur  mé- 
rite. Soyez  compatissant  envers  vos  sujets; 
punissez  le  mal;  attachez-vous  les  hommes 
bons  et  modestes  ;  croyez  le  bien ,  mais  appli- 
quez-vous à  connaître  les  personnes  qui  vous 
entourent.  Yeillez  au  maintien  des  lois ,  sans 
avoir  égard  à  aucune  considération  personnelle. 
Ne  violez  les  droits  de  personne,  quand  ces 
droits  ne  sont  pas  en  opposition  avec  les  lois. 
N'aliénez  pas  vos  domaines  avant  d'être  sûr 
que  ceux  que  vous  voudrez  en  investir  n'ou- 
blieront pas  de  quelles  mains  ils  les  ont  reçus*.» 
Le  roi  écrivit  à  son  second  fils  Charles-Phi- 
lippe des  lettres  qui  prouvent  qu'il  aimait  son 
fils  sans  le  gâter  *.  La  reine ,  orgueilleuse  et 
sévère ,  montra  plus  tard  une  grande  partialité 
pour  son  fils  cadet ,  dont  elle  défendit  le  droit 
ducal  avec  une  ardeur  qui  aurait  pu  compro- 
mettre la  tranquillité  du  royaume  si  Gustave- 

toria,  t.  8  ,  p.  38 ,  que  le  roi  savait  bien  le  grec.  Nous 
y  lisons  :  «  Le  roi  disait  de  Xénophon  (qa*il  lisait 
mieui  dans  le  texte),  qu'il  ne  reconnaissait  d'autre  his- 
torien que  lui  pour  la  guerre.  »  On  ajoute  que  quelques 
années  après  son  avènement  au  Irône,  Gustave  eut  en- 
core recours  à  l'expérience  de  Jean  Skyltc.  Il  faisait 
chaque  jour  une  lecture  de  plusieurs  heures;  il  trou- 
vait surtout  du  charme  dans  les  écrits  de  Grolius  et  en 
i^articulicr  dans  son  ouvrage  De  Jure  belli  et  pacis, 

*  Voyez  les  manuscrits  de  Palmskôld. 

*  Lettre  au  duc  Charles-Philippe,  7  octobre  IGII. 
Il  lui  annonce  dans  celte  lettre  qu'il  lui  envoie  Ma- 
thlas  Soop  pour  surveiller  son  éducation  et  lui  ensei- 
gner le  français.  Charles-Philippe,  né  le  23  avril  iOOli 
avait  alors  dix  ans. 


Adolphe  n'avait  pas  été  aussi  bon  fils  que  grand 
roi*.  Elle  exigeait  chaque  jour  de  ses  dames 
une  certaine  quantité  de  filasse  et  de  tissu  *\  et 
malgré  toutes  les  réclamations  qu'elle  excita  de 
la  part  du  Danemark ,  elle  porta  tant  qu'elle 
vécut  le  titre  qui  indiquait  sa  domination  sur 
«  les  Lapons  du  Norrland ,  »  prétention  qui 
avait  été  une  source  de  guerres  et  que  pour 
cette  cause  Gustave-Adolphe  supprima  '. 

Après  avoir  constaté  les  dons  que  ce  prince 
avait  reçus  de  la  nature  et  ses  progrès  extraor- 
dinaires^ nos  regards  doivent  se  porter  sur  son 
appHcation  précoce  aux  affaires  publiques.  Celte 
disposition  dépendait  en  partie  des  mœurs  du 
temps;  mais  Charles  avait  aussi  plusieurs  rai- 
sons pour  la  faire  naître.  Sur  un  trône  encore 
chancelant,  il  lui  importait  que  la  nation  com- 
mençât de  bonne  heure  à  connaître  l'héritier 
de  la  couronne,  et  Ton  peut  dire  que  Gustave- 
Adolphe  grandit  sous  les  yeux  du  peuple.  Le 
choix  de  ses  précepteurs  fut  laissé  aux  états  ^. 
Dès  l'âge  de  dix  ans  il  assistait  aux  délibérations 
du  sénat,  et  il  en  avait  â  peine  quatorze  qu'il 
accompagna  sa  mère  lors  du  voyage  qu'elle  fit 
dans  les  provinces  du  Midi  et  qu'il  reçut  de  son 
père  l'exhortation  suivante  :  «  Recevez  avec 
bienveillance  ceux  qui  recherchent  votre.appui, 
de  crainte  qu'ils  ne  vous  quittent  désespérés. 
Si  vous  recevez  des  plaintes  de  vos  sujets,  vous 
devez  les  soutenir  chacun  dans  son  droit  au- 
tant qu'il  est  en  votre  pouvoir.  Faites  en  sorte 
que  vos  gouverneurs  et  vos  prévôts  suivent  cet 
exemple,  et  Dieu  viendra  en  aide  â  vos  ef- 
forts*. »  Aussi  voit-on  que  bientôt  les  affaires 
essentielles  sont  décidées  par  Gustave-Adolphe, 
soit  dans  son  propre  duché ,  soit  dans  d'autres 
parties  du  royaume ,  au  nom. du  roi.  Souvent 
il  emploie  son  influence  pour  concilier  des  dif- 
férends ou  obtenir  des  grâces,  toujours  suivant 
les  conseils  de  sa  mère.  Dans  toutes  ses  actions 
perce  son  humeur  guerrière.  Il  avait  à  peine 
quinze  ans  quand  il  osa  demander,  en  1610,  le 
commandement  des  troupes  dans  la  guerre  de 
Russie:  a  L'expédition  ayant  été  confiée  à  d'au- 

'  Il  la  priait  de  ne  pas  lui  retirer  son  cœur  mater- 
nel. (Lettre  à  la  reine,  SvartsjO,  le  3  mars  1618.) 

*  Voyez  les  manuscrits  de  Palmskôld. 

*  Voyez  Hallenberg,  Guttaf  Adolft  hUtoria,  t.  4, 
p.  814. 

*  Il  est  dit ,  au  sujet  de  la  nomination  de  SkyUe  : 
«  AuctoTîtate  ordinum  regni,  » 

**  ÏAiilrQ  de  Charles  IX  à  Gustave-Adolphe,  12  juil- 
let 1G08. 
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trcs  mains* ,  dit  Oxenstjerna,  il  fut  éloigné,  à  son 
grand  regret ,  du  théâtre  de  la  guerre  et  con- 
traint de  demeurer  à  la  cour  de  son  père  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  seize  ans  accomplis.»  En  1611, 
lorsque  Christian  lY,  roi  de  Danemark,  eut 
rompu  la  paix  et  déclaré  la  guerre,  le  prince, 
suivant  les  anciennes  coutumes,  fut  déclaré 
par  son  père  à  la  diète,  le  24  avril,  digne  de 
porter  Tépèe,  qu'il  reçut  avec  solennité  le  jour 
suivant.  Bientôt  après  il  fit  rassembler  des 
troupes  en  Yestrogothie  (elles  se  composaient 
surtout  de  mercenaires  étrangers  qui  y  avaient 
hiverné)  pour  se  trouver  au  passage  de  son 
père  à  lônkOping ,  ce  qui  eut  lieu.  Il  s'avança 
vers  Kalmar ,  qui  était  assiégée,  pour  la  secou- 
rir. Ce  fut  dans  celte  expédition  que  le  jeune 
prince,  alors  duc,  gagna  ses  éperons,  en  qualité 
de  soldat,  sous  les  yeux  de  son  père.  Il  fut  en- 
suite de  toutes  les  affaires  et  de  toutes  les  mar- 
ches, qu'il  dirigea  le  plus  souvent*.  Christiano- 
ple'  détruite,  Ôland  reprise  par  Gustave-Adol- 
phe, et  les  événemens  les  pi  us  importans  de  cette 
guerre,  prouvent  que  cette  dernière  assertion 
est  vraie.  Kalmar,  quoique  manquant  de  moyens 
de  défense  ^  aurait  probablement  tenu  sans 
la  trahison  de  Christer  Some^  car ,  dit  un  his- 
torien de  cette  époque  qu'on  ne  peut  accuser 
de  partialité  pour  les  Suédois ,  «  ils  ne  défen- 
daient pas  leurs  soldats  par  des  remparts,  mais 
leurs  remparts  par  des  soldats  courageux  ".  » 

La  nomination  de  Gustave,  par  le  vieux  roi, 
comme  grand-duc  de  Finlande  et  duc  d'Estho- 
nie,  n'est  pas  un  fait  sans  importance.  Le  sénat 
avait  déclaré,  dans  les  statuts  de  Kalmar,  que 


*  Jacques  de  La  Gardie,  qai  fut  appelé  au  comman- 
demenl  à  la  place  de  Gustave-Adolphe,  prit  la  qualité 
de  son  lieutenaDt.  (Voyez  Hallcuberg,  1. 1,  p.  47. 

*  Histoire  de  la  Jeunesse  de  Gustave -Adolphe,  par 
Axel  Oxcnsljerna. 

»  Voyez  Jahn,  Historié  om  Kalmar  krigen ,  Rio- 
benhavD,  1820,  p.  127. 

*  Il  parait,  par  la  réponse  de  Charles  IX  à  Chris- 
tian IV,  que  la  justification  de  Christer  Some,  tirée  de 
ce  qu'il  avait  manqué  de  poudre,  était  Tondée  :  «  S*il 
manquait  de  poudre,  écrivît  le  roi ,  il  pouvait  se  dé- 
fendre avec  des  pierres.  »  La  trahison  de  cet  officier 
n*en  est  pas  moins  prouvée  par  la  sommation  de  se 
rendre  qu'il  fit  au  commandant  de  Borkhoim  et  par  la 
pension  qu'il  recevait  de  la  Suède. 

»  Peleus,  Histoire  de  la  dernière  guerre  de  Suède, 
Les  sièges,  combats ,  rencontres  et  batailles  des  Sué- 
dois et  des  Danois  y  sont  amplement  détaillés.  (Paris, 
1622.)  L'auteur  a  suivi  les  récits  des  soldats  français 
qui  avalent  été  au  service  de  la  Suède. 


ces  provinces  ne  pourraient  être  érigées  en 
duchés  pour  un  prince  suédois ,  probablement 
parce  qu'elles  avaient  plus  d'une  fois,  pendant 
les  divisions  des  membres  de  la  maison  royale, 
couru  le  danger  d'être  séparées  du  royaume. 
Ce  fut  précisément  ce  qui  engagea  Charles  à 
placer  Gustave  comme  à  des  avant-postes  con- 
tre la  Russie  et  la  Pologne.  En  effet,  en  lui  cé- 
dant le  Yestmanland  et  en  donnant  à  son  fils 
puîné  son  ancien  duché  de  Sudermanie,  la  Né- 
ricie  et  le  Yermland ,  il  fondait  la  puissance 
de  sa  maison  également  dans  le  cœur  du  pays. 
Cela  se  fit  en  vue  de  l'avenir,  car  malgré  le 
pacte  de  succession  convenu  à  NorkOpîng,  cette 
question  était  encore  indécise,  surtout  par  les 
scrupules  de  Charles,  généralement  trés-ré- 
solu.  Ce  qui  caractérise  ce  roi ,  c'est  qu'il  fut 
le  seul  en  Suéde  qui  ne  voulut  jamais  mécon- 
naître les  justes  droits  de  son  neveu ,  le  duc 
Jean ,  à  la  couronne,  et  c'est  une  victoire  d'une 
noble  politique  d'avoir  rendu  ces  prétentions 
sans  danger  en  les  reconnaissant.  Jean  fut 
traité  comme  son  propre  fils.  Lorsque  Char- 
les, en  1605,  traversa  la  mer  pour  se  rendre 
en  Livonie,  il  lui  confia  la  régence.  Jean,  quoi- 
que plus  âgé  de  cinq  ans  que  Gustave-^ Adol- 
phe, eut  le  même  précepteur  et  reçut  la  même  - 
instruction  que  lui.  Ce  fut  pendant  les  leçons 
qu'il  recevait  en  commun  avec  ses  cousins  que 
le  duc  se  prit  d'amour  pour  la  princesse  Marie- 
Élisabeth ,  sœur  de  Gustave- Adolphe.  Le  roi 
favorisa  cette  passion,  qui  aboutit  à  une  al- 
liance. Charles,  dans  son  testament,  ne  craignit 
pas  de  laisser  aux  états  la  faculté  de  choisir 
entre  Jean  et  Gustave  celui  qu'ils  voulaient 
porter  au  trône  <• 


I  Le  duc  Jean ,  fils  du  roi  Jean  et  de  Gunnila  BJelke, 
comme  nous  Tavons  vu  précédemment,  était  un  prince 
savant  et  loyal,  brave  dans  la  guerre,  tranquille  et 
pieux  dans  la  paix.  Il  n'avait  ni  la  capacité  ni  renvio 
de  porter  la  couronne,  et  il  la  céda  avec  empressement 
à  Gustave-Adolphe.  Il  était  fortifié  dans  ses  opinions 
par  ses  favoris,  surtout  par  Gôran  Gyllenstjerna. 
D'autre  part,  on  fit  des  tentatives  pour  faire  de  lui  un 
instrument  de  troubles.  Sigismond  lui  adressa  une  let' 
tre  cachée  dans  le  manche  d*un  couteau  ;  mais  Jean 
renvoya  sans  retard  à  Gustave- Adolphe.  Ce  monarque 
traita  le  prince  avec  toutes  sortes  d'égards;  il  l'appe- 
lait la  colonne  de  l'État  {rikets  pelare)  et  lui  confia 
souvent  des  affaires  do  haute  importance.  Hais  son 
duché  fut  négligé ,  et  la  riche  Ostrogothie  s'appauvrit 
par  la  suite  ainsi  que  son  duc  :  à  sa  mort,  Il  laissa  des 
dettes  considérables  ;  mais  il  avait  demandé  par  soi. 
testament  que  les  revenus  de  cette  province  fussent 
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Au$8i  Guttave^'Adolphe  ne  prit-il  pas  le  ti- 
tre de  roi  immédiatement  après  la  mort  de  son 
père;  il  y  eut  un  interrègne  de  deux  mois.  I^a 
reine  douairière  et  le  duc  Jean ,  qui ,  avec  six 
sénateurs,  composaient  la  régence,  convoquè- 
rent une  diète  à  NykOping.  Les  états  déclarè- 
rent qu'ils  ne  voulaient  rien  changer  aux  réso- 
lutions prises  précédemment.  I^  duc  Jean 
céda  ses  prétentions  moyennant  quelques  ac- 
cessions de  territoire  %  et  il  renonça ,  ainsi 
que  la  reine,  &  ses  droits  à  la  régence,  quoique 
le  pacte  de  succession  de  NorkOping  et  le  (es^ 
tamenl  du  feu  roi  les  autorisassent  à  adminis- 
trer le  royaume  jusqu'à  ce  que  rtièritier  du 
trône  eût  accompli  sa  dix-huitième  année,  et  & 
prendre  part  aux  délibérations  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  atteint  sa  vingt-quatrième  :  a  Le  10  décem- 
bre 1611 ,  écrit  Axel  Oxensljerna,  s'ouvrit  la 
diète  de  Nykôping.  La  première  proposition  se 

attribuée  pendant  quelque  temps  A  ses  créanciers  afio 
que  ceux-ci  n'eussent  pas  A  se  plaindre  de  lui  après  sa 
mort.  Son  état  habituellement  maladif,  peut-être  aussi 
son  maliieureux  mariage  contribuèrent  A  la  ruine  de 
l'administration.  Charles  IX  et  Christine  son  épouse , 
remplis  de  pénétration  tous  deux ,  avaient  prévu  le 
danger  de  Tunion  du  duc  Jean  avec  une  princesse 
étrangère  dont  l'ambition  eût  pu  allumer  la  sienne  ; 
Ils  préférèrent  le  marier  A  leur  propre  fille,  la  princesse 
Marie-Éllsabeth  »  dont  la  santé  était  chancelante.  Il 
parait  qu'ils  ne  ressentaient  point  d'amour  l'un  pour 
l'autre;  mais  ils  étaient  tous  deux  jeunes  :  Marie  avait 
quinze  ans  et  Jean  vingt  et  un  ;  ils  avaient  l'habitude 
d'une  obéissance  aveugle  aux  volontés  de  Charles  et 
de  son  épouse.  Ils  furent  fiancés  au  commencement  de 
l'année,  malgré  les  lois  alors  en  vigueur  qui  s'oppo- 
aaient  A  leur  mariage.  Mais  Charles  ne  prit  conseil  ni 
des  étals  ni  du  clergé ,  et  la  régence  après  sa  mort 
suivit  la  même  politique.  Cependant,  lorsqu'A  la  diète 
de  1612  il  s'agit  de  doter  la  princesse,  les  prêtres  pro- 
testèrent, Christine  se  fâcha,  et  le  mariage  fut  célébré 
le  29  novembre  1612  avec  toutes  les  solennités  usitées 
en  pareil  cas. 

Cette  union  fut  malheureuse.  Le  duc  n'avait  pas  de 
santé ,  la  duchesse  encore  moins,  son  esprit  paraissait 
même  quelquefois  troublé.  Ils  manquaient  mutuelle- 
ment d'amour  et  de  confiance.  Point  d'enfans  qui 
pussent  servir  de  lien  entre  eux ,  point  d'affaires  im- 
portantes qui  rompissent  la  monotonie  de  leur  exis- 
tence. Sans  distractions,  malades,  fatigués  l'un  de 
l'autre  et  de  la  vie,  ils  promenaient  leur  tristesse  tan- 
tôt an  château  de  Br&borg ,  tantôt  à  celui  de  Kungs- 
bro  ou  A  celui  de  Vadstena.  La  joie  fuyait  des  lieux 
où  ils  séjournaient  et  ils  n'y  trouvaient  que  l'ennui. 
Heureusement  celte  position  fut  de  courte  durée  ;  le 
duc  mourut  au  mois  de  mars  1618,  et  son  épouse  le 
suivit  cinq  mois  après.  (Voyez  Fryxell.  t.  6.) 

'  Quatre  districts  furent  ajoutés  A  ses  principautés 
d'Ostrogothic  et  du  Dalsland. 


fit  an  nom  de  la  reine ,  du  duc  Jean  et  des  sé« 
naleurs.  Le  17,  la  reine  et  le  duc  déposèrent 
par  mon  organe  la  tutelle  et  la  régence,  qu'ils 
confièrent  au  nom  des  états  A  Gustave-AdoN 
pbe.  lie  26 1  ce  prince  reçut  en  présence  des 
états  les  rênes  du  gouvernement.  Gustave- 
Adolphe  prit  le  titre  de  son  père  :  roi  élu  eê 
prince  héréditaire  de  Suide ,  des  Gatht  et  de$ 
Fendes.  »  Il  était  dans  le  premier  mois  do  sa 
dix-huitiéme  année.  Son  chancelier,  dont  nous 
venons  de  citer  les  paroles,  était  ftgé  de  vbigt- 
huit  ans. 

Jamais  prince  n'a  pris  la  conduite  d'un 
royaume  dans  une  situation  plus  critique.  De- 
puis la  mort  de  Gustave  !«' ,  la  Suéde  n'avait 
pas  eu  un  instant  de  paix.  Si  Ton  jette  un  coup 
d'œil  sur  l'état  du  pays  pendant  les  cinquante 
dernières  années,  que  de  troubles,  que  de  dis- 
sensions !  —  Des  guerres  de  frère  à  frère  \  des 
insurrections  \  des  discordes  sanglantes  au  su- 
Jet  de  la  religion  et  de  la  couronne  \  deux  rois 
détrônés  !  »—  Charles  laissa  à  son  fils  un  trtoe 
souillé  de  sang  et  en  butte  aux  coups  de  tous 
ses  voisins,  £t  si  l'on  porte  ses  regards  en 
avant,  des  guerres,  des  guerres  non  interrom- 
pues pendant  un  long  avenir  !  •—  Nous  sommes 
arrivés  A  une  époque  où  Gustave-Adolphe 
donna  du  poids  aux  armes  suédoises  dans  la 
balance  du  monde  et  où  nous  donnerons  aussi 
une  plus  grande  attention  à  la  marche  de  la 
guerre  -,  mais  il  semble  d'abord  nécessaire  de 
nous  arrêter  sur  l'administration  intérieure,  qui 
généralement  attire  moins  les  regards  et  ne  se 
fait  connaître  que  par  quelques  traits  saillans. 
Ce  sera  donc  par  ceux-ci  que  nous  commence- 
rons le  tableau  du  règne  de  Gustave-Adolphe. 
C'est  une  avant-scène  éclairée  par  les  flammes 
de  la  guerre.  Celle  gloire,  qui  peut  soutenir 
l'investigation  la  plus  sévère,  doit  avoir  d'au- 
tres prétentions  aux  hommages  de  la  postérité 
que  l'éclat  des  victoires. 

Examinons  ce  qui  a  rapport  &  la  constitution. 
La  plus  importante  modification  qu'elle  eût 
subie  était  rétablissement  de  l'hérédité  de  la 
c&wronne*  La  lutte  qu'elle  avait  produite  était 
à  peine  terminée;  les  circonstances  au  milieu 
desquelles  elle  avait  eu  lieu  prouvent  combien 
le  mot  de  liberté  en  politique  est  un  indice  peu 
certain  des  véritables  intérêts  des  peuples.  Qui 
doute  que  ces  intérêts ,  en  Suède ,  aient  été 
représentés  sous  l'Union  par  la  révolte  des 
paysans  et  par  le  pouvoir  illégal  des  régens  ? 
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Tandis  que  tout  ce  qu'on  désignait  sous  le  nom 
de  liberté  légale  était  exploité  sous  les  rois  de 
rUnion  par  les  grandsau  profil  de  leur  pouvoir, 
Gustave  Wasa  rendit  la  révolte  légale-,  mais 
ensuite  rayant  éloufTée,  il  se  mit  à  dos  le  parti 
qui  avait  travaillé  si  longtemps  à  son  avance- 
ment sous  le  manteau  de  la  loi.  Ainsi  la  fonda- 
tion du  pouvoir  royal  en  Suède  Ait  comme 
partout  ailleurs ,  dans  les  premiers  temps  de 
rhistoiro  moderne,  Tœuvre  d'un  arbitrage 
puissant.  Et  qui  peut  nier  cependant  que  Tu- 
nité  et  Tindépendance  de  la  patrie,  qui  furent 
ainsi  fortifiées ,  aient  été  la  cause  de  la  liberté  ? 
La  meilleure  preuve,  c'est  que  la  principale 
garantie  légale  pour  le  nouvel  ordre  de  cho- 
ses^ l'hérédité  de  la  couronne,  fut  pendant  le 
cours  d'un  demi- siècle  la  cause  secrète  de 
l'hostilité  des  grands,  tandis  qu'ils  ne  mettaient 
en  avant  que  le  droit  et  la  liberté  des  Suédois. 
Lorsque  Charles  eut  consolidé  l'cBuvre  de  son 
père,  les  Suédois  avaient,  ce  semble,  assez 
éprouvé  les  dangers  des  extrêmes  pour  n'être 
pas  revenus  à  un  juste  milieu,  et  l'assurance  de 
Gustave-Adolphe  à  son  couronnement  peut 
être  regardée  comme  une  constitution  nouvelle 
destinée  à  enchaîner  le  pouvoir  dans  des  limi- 
tes légales.  Mais  comment  futr-elle  achevée  ?  à 
la  h&te,  au  milieu  des  guerres  et  des  misères , 
quoique  avec  un  surcroît  de  gloire.  Les  circons- 
tances étaient  trop  favorables  pour  que  la  li- 
berté ne  devînt  pas  la  proie  des  plus  puissans 
aux  dépens  de  l'autorité  royale  et  du  peuple. 

L'assurance  que  Gustave -Adolphe  donna 
comme  roi  est  fondée  sur  le  serment  inséré 
dans  l'ancienne  loi  \  mais  elle  contient  plusieurs 
dispositions  restrictives  qui  en  resserrent  les 
limites.  L'arbitrage,  qui  sous  le  règne  précé- 
dent avait  fait  le  malheur  de  beaucoup  de  per- 
sonnes, occasionna  une  confirmation  expresse 
du  principe  sanctionné  par  la  loi,  que  nul  ne 
pouvait  être  arrêté  ou  jugé  sur  une  simple  dé- 
nonciation sans  connaître  son  accusateur  et 
sans  que  celui-ci  parût  au  tribunal  avec  lui.  Le 
roi  devait  respecter  tous  les  états ,  surtout  la 
noblesse  et  les  hauts  fonctionnaires,  et  ne  pou- 
vait en  destituer  aucun  sans  le  traduire  im- 
médiatement devant  les  tribunaux  suivant  les 
formes  légales.  Les  dispositions  de  la  Loi  du 
pays  portant  qu'une  loi  nouvelle  ne  pourrait 
être  promulguée ,  de  nouveaux  impôts  levés  ni 
la  guerre  entreprise  hors  des  frontières  sans  le 
consentement  du  peuple  furent  assurées  de 


nouveau.  On  ajouta  seulement  qu'il  fallait  le 
consentement  du  duc  Jean,  des  états  et  du  sé- 
nat. Sans  eux,  on  ne  pouvait  ni  faire  la  guerre, 
ni  conclure  la  paix,  des  armistices  ou  des  al- 
liances. Le  sénat  fut  réintégré  dans  ses  fonc- 
tions de  médiateur  entre  le  roi  et  le  peuple, 
et  les  étals  demandèrent  de  n'être  pas  convo- 
qués si  souvent.  Comme  la  couronne  avait  des 
besoins  pressans,  le  droit  des  états  de  détermi- 
ner les  impôts  courait  ainsi  des  dangers,  d'au- 
tant plus  qu'il  est  vaguement  question  dans  le 
serment  du  roi  des  contributions,  qu'on  ne  de- 
vait pas  lever  à  Tinsu  du  sénat  et  sans  le  consen- 
tement de  ceux  qui  y  étaient  intéressés:  «Ainsi 
s'accrut  le  pouvoir  du  sénat  vis-à-vis  du  roi 
et  du  peuple.  »  Et  pour  preuve,  c'est  que  la 
disposition  de  l'ancien  serment  du  roi  relative 
à  la  défense  de  faire  aucune  dotation  ou  d'a- 
liéner les  domaines  de  la  couronne  fut  sup- 
primée dans  l'assurance  du  jeune  Gustave 
Adolphe. 

Charles  IX  n'avait  pas  confirmé  les  privi- 
lèges de  la  noblesse^  il  en  avait  seulement  le 
projet,  qu'il  communiqua  au  sénat  après  son 
couronnement  *.  11  dit  qu'il  ne  pouvait  prendre 
aucune  détermination  avant  que  la  noblesse  lui 
eût  soumis  ses  observations^  c'est  pourquoi  le 
roi  ordonna  que  des  députés  fussent  envoyé* 
de  toutes  les  provinces  à  Stockholm,  le  10  juin 
1608,  pour  donner  leur  avis  sur  les  privilèges. 
Il  est  é  croire  que  l'entrevue  a  eu  lieu,  car  dans 
la  réponse  au  mémoire  de  la  noblesse,  il  est  dit 
que  les  privilèges  qui  ont  été  offerts  doivent 
être  acceptés  avec  d'autant  plus  d'empresse- 
ment et  de  reconnaissance  qu'ils  sont  plus  avan- 
tageux que  ceux  du  roi  Jean.  Comme  la  no- 
blesse n'en  était  pas  contente,  le  roi  renouvela 
sa  promesse  de  confirmer  les  privilèges  accor- 
dés par  son  frère  *,  mais  celle  promesse  ne  fut  pas 
remplie.  Les  privilèges  que  Charles  avait  l'in- 
tenlion  de  céder  à  la  noblesse,  quoique  moins 
étendus  que  ceux  de  Sigismond,  offrent  cepen- 
dant ,  comparés  à  ceux  du  roi  Jean ,  de  plus 
grands  avantages  et  de  nouveaux  droits,  tels 
par  exemple  que  celui  de  nommer  le  mar$k 
parmi  trois  seigneurs  proposés  par  le  roi.  On 
voit  aussi  qu'on  n'espérait  pas  fonder  avec  les 
privilèges  de  la  noblesse  un  nouveau  mode  du 
gouvernement  du  royaume  par  la  division  du 

*  Ôrcbro,  le  22  février  1G08.  (Voyez  les  manuscrits 
de  Palinskôld,  t.  162,  p.  727.) 
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sénat  d'après  les  différentes  branches  d'admi- 
nistration. Outre  les  cinq  grandes  chargea  de 
l'Étal  {rikê  àmbeten\  celles  dedrots,  de  marsk^ 
d'amiral ,  de  chancelier  et  de  grand  trésorier, 
qui  tenaient  aux  attributions  de  la  couronne, 
le  nombre  des  sénateurs  était  fixé  à  vingt  (la 
noblesse  trouvait  ce  nombre'  trop  restreint). 
Quatre  de  ces  derniers  (dont  un  était  chance- 
lier d'Upsala)  devaient  veiller  aux  intérêts  de 
cette  université  et  à  ceux  de  toutes  les  écoles 
du  royaume^  deux  étaient  rapporteurs  des 
causes  capitales  auprès  du  roi ,  et  quatre  con- 
seillers de  la  chambre.  Toute  la  cavalerie  était 
sous  la  direction  d'un  grand  écuyer,  et  l'ar- 
tillerie et  les  arsenaux  sous  celle  d'un  inspec- 
teur (tygmàstare).  Cependant  les  officiers  ainsi 
que  les  conseillers  de  la  chambre  pouvaient 
être  pris  parmi  les  membres  distingués  de  la 
noblesse  sans  appartenir  au  sénat.  Les  avan- 
tages offerts  à  la  noblesse  paraissaient  sans 
doute  très-peu  certains  quand  on  réfléchissait  à 
la  conduite  du  roi,  qui  après  avoir  proposé  de 
supprimer  totalement  l'équipement  des  cava- 
liers, à  condition  que  les  terres  seigneuriales  se- 
raient soumises  aux  mêmes  impôts  que  les  au- 
tres terres,  avaitdessein  de  remettre  cette  ques- 
tion de  l'équipement  sur  le  tapis.  Tout  cela 
prouve  qu'on  ne  peut  pas  appeler  Charles  l'en- 
nemi de  la  noblesse,  mais  qu'il  voulait  seule- 
ment que  ses  droits  et  ses  devoirs  fussent  cor- 
rélatifs. 

Il  est  vrai  qu'il  admit  plus  rigoureusement 
que  tout  autre  le  principe  conforme  aux  idées 
de  son  temps  :  que  les  nobles  devaient  être 
préférés  aux  roturiers  pour  le  service  du  roi  et 
de  la  couronne.  Chaque  noble ,  chevalier  ou 
écuyer,  devait  se  présenter  armé  de  pied  en  cap 
et  à  cheval  aux  revues  annuelles,  et  être  tou- 
jours prêt  à  suivre  le  roi  à  ses  propres  frais 
Jusqu'aux  frontières  ou  au  delà  pour  quatorze 
jours.  Telles  étaient  la  coutume  et  la  Loi  de 
Suéde  *,  qui  obligeaient  tous  les  nobles  sans 
exception.  Car  ce  qu'il  y  a  de  remarquable, 
c'est  que,  comme  l'impôt  était  égal  pour  tous 
les  paysans  sans  égard  à  la  valeur  de  leurs  pro- 
priétés territoriales,  l'ancienne  loi  n'établissait 
aucune  distinction  entre  les  nobles,  quel  que  fût 
l'état  de  leur  fortune  :  on  jugeait  seulement 
que  celui  qui  voulait  obtenir  l'exemption  (fraise) 
par  l'équipement  avait  assez  de  bien  pour  entre- 

"  Voyez  Kotiunga  Balken,  c.  2. 


tenir  un  cheval.  Sans  doute  la  différence  de 
fortune  aurait  dû  en  introduire  dans  l'équipe- 
ment à  une  époque  où  la  puissance  d'un  sei- 
gneur se  mesurait  sur  le  nombre  de  personnes 
avec  lesquelles  il  parcourait  le  pays  ;  cette  puis- 
sance s'était  montrée  trop  souvent  redoutable 
pour  être  ignorée.  Il  paraît  qu'on  laissa  au  sen- 
timent d'honneur  des  seigneurs  d'apprécier 
le  nombre  de  cavaliers  qu'ils  devaient  conduire 
à  une  revue  (vapensyn)  pour  servir  la  cou- 
ronne; nous  ne  connaissons  du  moins  rien  de 
précis  à  cet  égard.  Tel  était,  d'après  la  lettre  du 
roi,  l'équipement  de  la  noblesse  sur  ses  propres 
terres.  Il'  paraît  que  le  droit  de  la  couronne 
n'a  pas  été  mieux  observé  dans  les  dotations. 
Un  témoin  véridique  atteste  que  l'équipement 
en  général  et  les  dotations  avant  Gustave  P' 
étaient  abandonnés  à  la  libre  disposition  de 
chacun'. 

Gustave  Wasa  fut  le  premier  qui  fit  dispa- 
raître l'injustice  de  l'exemption  ou  de  l'inégale 
répartition  des  impôts.  L'impôt  foncier  fut  dé- 
terminé d'après  le  nombre  d'arpens^  et  l'équi- 
pement des  cavaliers  d'après  une  certaine  rente 
non-seulement  des  terres  qu'on  avait  héritées 
mais  ausi  des  dotations  *.  H  paraît  que  la  no- 
blesse ne  lui  a  Jamais  pardonné  cette  innova- 
tion '.  n  est  vrai  qu'elle  ne  s'y  soumit  pas  vo- 
lontiers, et  les  plaintes  du  roi  sur  les  lenteurs 
qu'éprouvait  l'équipement  des  cavaliers  con- 
tinuèrent pendant  tout  son  règne.  Il  fut  obligé 
d'aviser  à  d'autres  moyens ,  et  sa  manière  d'a- 
grandir le  pouvoir  royal  démontre  qu'il  monta 
sur  le  trône  avec  les  idées  d'un  noble  suédois. 
Ce  fut  dans  ce  but  qu'il  s'attacha  à  devenir  le 
plus  grand  propriétaire  foncier  de  la  Suède 
et  qu'il  fit  valoir  dans  toutes  les  parties  du 
royaume  ce  grand  nombre  de  métairies  où  l'on 
élevait  des  bestiaux  (afvelsgârdar)  et  où  il  en- 
tretenait des  soldats  comme  la  noblesse  entre- 
tenait des  cavaliers  sur  ses  terres.  On  rapporte 
même  que  pendant  son  règne ,  Sten  Ériksson 
Leyonhufvud  avait  huit  à  dix  nobles  à  sa  cour 
et  voyageait  avec  une  suite  de  cent  chevaux,  et 
que  ses  égaux,  tels  que  Svante  Sture,  Pierre 
Brahe,  Gustave  Johansson  Roos  et  Gustave 
Olofson  Stenbock,  ne  se  présentaient  jamais  à 

•  Voyez  ci-dessus. 

*  Le  rcgiemcnt  de  réquipement  des  cavaliers  eut 
lieu  Â  Vcsierfts  en  1525  cl  fui  renouvelé  plusieurs  fois 
sous  le  règne  du  roi. 

'  Plaintes  du  comte  Brahe.  (Voyez  ci-dessos.) 
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une  assemblée  de  nobles  {herredag)  sans  former 
un  corps  de  six  à  sept  cents  chevaux.  Nous 
avons  puisé  ces  renseignemens  dans  un  livre  * 
qui  date  du  temps  où  Charles  XI  anéantit  la 
puissance  de  ces  familles.  Mais  le  changement 
dont  on  se  plaignit,  et  qui  n'était  que  celui  de 
Tancienne  noblesse  des  rois  en  une  noblesse 
royale  *,  s'effectua  sous  Gustave  Wasa,  lors  de 
rétablissement  de  Thérédité.  Cette  transition 
se  manifesta  de  plusieurs  manières.  L'extension 
de  l'exemption  simple  de  l'impôt  fit  de  la  no- 
blesse royale  une  noblesse  de  parchemin;  la 
haute  noblesse  n'était  déjà  plus  autre  chose  : 
c'était  ce  que  voulait  Erik  XIY  en  créant  des 
comtes  et  des  barons.  Les  anciennes  grandes 
familles  s'étaient  habituées  à  regarder  ces  di- 
gnités avec  indifférence  et  à  les  négliger  pour 
ne  parler  que  de  l'ancienne  égalité  des  nobles'. 
Les  rois  les  prirent  au  mot.  Ils  tinrent  à  ce  que 
les  nobles  suédois  Jouissent  de  ces  droits,  parce 
que  chacun  d'eux  étant  né  pour  servir  la  cou- 
ronne ne  pouvait  s'abstenir  de  ce  que  Gustaye- 
Adolphe  appelait  ctmcher  derrière  le  poêle  *. 
C'est  à  cause  de  cela  qu'on  trouve  dans  les 
diplômes  de  noblesse  de  cette  époque  que 
celui  qui  avait  été  élevé  à  l'état  de  noble  s'en- 
gageait par  écrit  à  se  charger  de  tous  les  ser- 
vices que  le  roi  lui  ordonnerait.  Ces  principes 
généraux  devenaient  d'uneappllcalion  d'autant 
plus  nécessaire  que  l'équipement- des  cavaliers 
répondait  moins  à  son  but  (les  plaintes  sur  son 
inexécution  ne  tarissaient  pas).  On  les  fit  va- 
loir surtout  pour  le  service  militaire,  et  là  ils 
reçurent  une  application  plus  étendue.  Le  roi 
Jean  III.  déclara  en  1573  que  tout  noble  âgé 
de  plus  de  dix-sept  ans  et  qui  ne  pourrait  satis- 
faire à  l'obligation  de  l'équipement  devait,  pour 
conserver  les  armes  de  la  noblesse,  servir  en  re- 
cevant une  solde j  car  il  devait  rester  au  service 
de  la  couronne  **•  Charles  IX  exigea  que  tous 
les  Jeunes  nobles  devenus  majeurs,  sans  en  ex- 
cepter ceux  dont  il  avait  banni  ou  fait  décapiter 

'  Ce  livre  est  intitulé  :  Hvad  fifrmân  de  gamla 
Mgter  fordom  haft  for  M  gemena  fr&ls9t  aller 
adefn. 

*  Magnas  Ladulâs  aTait  déjà  émis  ce  principe. 

'  Lorsque  ClirîsUne  oOrii  à  Axel  Oienstjerna  la  di- 
gnité de  prince,  l\  dit  au  sénat,  en  1640,  «  que  les  no- 
bles suédois  ont  œqualitatem  privilegiorum  et  sont 
Jurepnprio  œquales,  (Voyez  les  manuscrits  de  Palms- 
kôld.) 

*  Liggapd  soporne, 

*  Voyez  Hallenberg,  1. 1»  p.  153. 


les  parens,  se  rendissent  aux  revues  et  le  sui- 
vissent à  la  guerre  *.  C'est  à  cette  époque  qu'il 
est  question  de  volontaires  nobles^»  de  braves 
nobles  (adelbussar)  *  servant  comme  simples  sol- 
dats, même  à  pied,  et  recevant  la  solde.  Charles 
étendit  le  droit  d'exemption  des  hemmans  taxés 
à  ceux  qui  voulurent  s'équiper  et  servir  comme 
îmidimm(skëldknektar)  '.  L'équipement  exigé 
pour  les  biens  et  revenus  concédés  par  la  cou- 
ronne fut  imposé  aussi  aux  employés,  qui ,  nobles 
ou  non,  furent  tous  ainsi  récompensés  :  Charles 
voulut  comprendre  les  prévôts  eux-mêmes  dans 
cette  mesure  *.  Celait  un  reste  de  la  barbarie 
de  ces  temps ,  où  tout  le  service  de  la  couronne 
consistait  dans  le  métier  des  armes  et  où  toutes 
les  connaissances  étaient  concentrées  dans  le 
clergé.  Après  la  réforme,  l'horizon  s'étendit 
également  sous  ce  point  de  vue  ;  et  lorsque 
Charles  demanda  que  la  Loi  de  Suéde  prononçât 
la  perte  de  ses  titres  contre  tout  noble  qui  no 
se  rendrait  pas  utile  au  service  de  l'État  en  se 
vonant  aux  exercices  militaires  ou  aux  études, 
il  fit  bien  sentir  ce  qu'il  attendait  de  la  noblesse 
du  royaume. 

Nous  avons  mis  de  l'importance  à  dévelop- 
per l'idée  que  Gustave-Adolphe  se  faisait  de  la 
noblesse  de  Suède  ;  il  y  comprit  tous  les  fonc- 
tionnaires civils  et  militaires ,  et  presque  tout 
ce  qui  s'était  voué  au  service  de  l'État.  Aussi 
la  noblesse  regardait-elle  comme  un  droit  son 
admission  à  toutes  les  fonctions  publiques  <*. 
Toutes  les  capacités  furent  admises  dans  la 
noblesse  et  augmentèrent  toujours  son  auto- 
rité. Elle  opposa,  mais  quelquefois  sans  succès, 
cette  circonstance  aux  paysans  quand  ils  mur- 
muraient de  son  accroissement  *.  A  la  même 

■  «  Vous  manderez  aui  fils  de  Gustave  Baner  et  auz 
fils  majeurs  d'autres  nobles,  qui  peuvent  nous  servir 
ainsi  que  l'État,  de  se  rendre  ici.  »  (VoyezIes^rcAitM 
du  royaume,) 

*  Voyez  Hallenberg,  t.  1,  p.  156;  t.  3,  p.  7,  note*». 

>  Du  temps  de  Charles  IX,  tous  les  soldats  qui  mon- 
trèrent du  courage  furent  regardés  comme  nobles. 
(Voyez  les  manuscrits  de  Palmskôld.) 

*  Voyez  Hallenberg,  1. 1,  p.  160. 

'  •  C'est  notre  souverain  droit  qui  dérive  de  notre 
capacité  à  remplir  les  charges  publiques,  mais  ce  droit 
est  onéreux.»  dit  Oienstjerna  dans  le  sénat.  (Voyez  les 
manuscrits  de  PalmskOld.) 

*  Lorsqu'Aiel  Oxensljerna,  dans  une  diète,  répondit 
aux  plaintes  des  paysans  sur  l'accroissement  de  la  no- 
blesse :  «  Mais  ce  sont  vos  propres  flls  qui  sont  deve^ 
nus  nobles,  »  un  paysan  lui  répliqua  :  «  Vous  nous 
faites  peu  de  Joie  d'augmenter  ainsi  le  nombre  des 
paUens.  » 
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époque,  la  noblesse  était  militaire,  car  chaque 
noble  était  au  moins  simple  soldat,  sinon  plus, 
et  il  naissait  tel.  Charles  avait  accru  Tinfluence 
de  rétat  militaire  en  appelant  les  principaux  offir 
eiers  aui  diètes  *,  usage  qui  se  conserva  long- 
temps. Axel  Oxensljerna  en  fait  la  remarque 
comme  d'un  trait  caractéristique  et  qui  estparli- 
culier  à  la  Suéde  *.  Les  députés  de  Farmée,  quoi- 
que n'ayant  aucune  voix,  furent  un  renfort  pour 
la  noblesse  aux  diètes,  où  tous  les  autres  nobles 
devenus  majeurs  étaient  obligés  d'assister  '• 
Ajoutez  à  cela  des  guerres  de  longue  durée  et 
conduites  avec  succès,  et  vous  aurez  une  monar- 
chie mUiiaire  complète.  Telle  était  devenue  la 
Suède,  et  ce  fut  sous  ce  point  de  vue  que  la  con- 
sidérèrent ses  plus  grands  hommes  d'État  *. 
L'esprit  militaire  pénétra  partout,  et  les  diplo- 
mates et  les  savans  suédois,  personnages  qui  ne 
manient  que  la  plume,  parlent  avec'peu  d*estime 
des  princes  qui  n'ont  pas  été  belliqueux ,  des 
vieux  seigneurs  qui  ne  connaissent  pas  la  guerre 
et  n'ont  mené  qu'une  vie  efféminée,  qui  n'ont 
jamais  été  soldats,  et  au  lieu  d'avoir  des  officiers 
dans  leur  conseil ,  n'ont  que  quelques  écono- 
mistes (œconomicos)  ou  littérateurs  (liUeratos)  : 
«  C'est  le  commune  malum.  »  écrit  Adler  Salvius 
au  sujet  des  Etats  allemands**.  Sous  l'empire  de 
telles  idées  et  d'un  jeuqe  héros ,  oa  ne  doit  pas 
s'étonner  des  prétentions  qui ,  étant  presque 
d'accord  avec  la  réalité,  se  dessinèrent  plus 
clairement  après  la  mort  du  grand  homme, 
prétentions  qui  se  résumaient  dans  cette  pro- 
position :  que  la  noblesse  était  état  du  royaume, 
que  le  noble  était  immédiat,  et  que  le  paysan 
(sous  lui)  n'était  que  sujet  médiat  du  royaume  *. 

'  Depuis  la  diète  de  Sôderkôping,  en  159&. 

'  «  La  Suède ,  ex  necessUate  temporum ,  a  fait  de 
rétat  militaire  un  état  représentant  à  la  diète  »  ce  qui 
n'eiiste  pas  ailleurs.  >  (Voyez  les  manuscrits  de  Palms- 
kôid.) 

'  IParmi  les  demandes  de  la  noblesse,  k  Pavénement 
au  trône  de  Gustave -Adolphe ,  était  celle  qui  avait 
pour  objet  la  communication  des  propositions  qu'on 
voulait  faire  A  la  diète  afin  qu'on  pût  en  délibérer  avec 
ceux  qui  n'y  assisteraient  pas.  (  Voyez  Adlersparre , 
Hiêtoriska  Samlingar,  t.  8,  p.  383.) 
^*  «  La  Suède  ne  peut  pas  être  longtemps  sans 
guerre;  c'est  ce  que  prouve  êitus  regni  et  loci.  »  (Aie! 
Oxenstjerna  au  sénat,  1.  c,  p.  386.) 

"  t  Ils  décident  selon  le  droit  civil ,  quand  le  droit 
des  armes  est  seul  nécessaire.  >  C'était  Adler  Salvius, 
ancien  secrétaire  de  Gustave-Adolphe ,  qui  tenait  ce 
langage. 

*  •  Noos  sommes  tons  tubditi  regni ,  les  paysans 
médicUê  et  nous  autres  immédiaU.  »  (Le  rlksdrots 


De  là,  sous  Tadministration  des  régences,  la  ré- 
clamation formelle  de  la  noblesse  tendant  à  ce 
que  les  autres  états  ne  puissent  remporter  sur 
elle  par  la  majorité  des  voix  '. 

Aucun  plan  n'était  nécessaire  pour  le  déye- 
loppement  de  cette  influence  de  Taristocratie  ^ 
les  grands  de  cette  époque  en  avaient  cepen- 
dant formé  un.  Parmi  eux,  Axel  Oxensljerna 
était  le  plus  éclairé  et  en  môme  temps  le  plus 
généreux.  Les  tendances  de  la  noblesse  lui 
révélaient  les  anciennes  idées  suédoises  quant 
aux  limiles  du  pouvoir  royal  \  il  ne  cachait 
point  ses  opinions  ',  et  cependant  il  était  Fami 
de  Gustave- Adolphe  !  C'est  ainsi  que  les  gran- 
des âmes  se  comprennent. 

L'histoire  de  Suède  nous  a  transmis  les  dé- 
bats enfantés  par  la  divergence  d'opinions  po- 
litiques des  partis  d'Oxenstjerna  et  de  Skytle. 
La  lutte  s'engagea  entre  l'aristocratie  et  la  démo- 
cratie, à  la  tète  desquelles  se  trouvaient  d'un 
côté  le  chancelier  du  royaume,  de  l'autre  le 
précepteur  de  Gustave-Adolphe,  depuis  séna- 
teur, Jean  Skylte  >.  On  attribue  à  Gustave  des 
paroles  remarquables  à  ce  sujet  \  Ces  paroles 
sont  en  rapport  avec  les  opinions  et  les  person- 
nages de  celte  époque.  Jean  Skytte,  en  1613, 
se  plaint  d'avoir  été  arraché  à  sa  tranquillité  ci 

comte  Brabe  au  sénat.)  t  II  faut  bien  apprécier  les  prl* 
▼iléges  de  la  noblesse  ici,  parce  qu'ils  sont  phis  grandi 
qu'en  Allemagne,  où  les  nobles  ne  sont  que  les  eacka- 
ves  des  princes.»  (Aiel  Oxensljerna  au  sénat,  1636.) 

I  Voirez  Adlersparre,  t.  3.  p.  362. 

'  Voyez  les  manuscrits  de  PalmskOld  et  le  P^oyagê 
de  fflUteloeke  en  Suède, 

'  On  Ut  dans  un  parapblet  qoe  Skylte  était  fils  nator 
rel  de  Cbarles  IX,  à  qui  îJ  ressemblait  de  figure  ei  de 
taille. 

*  Jean  Skytte  avait  des'opinlons  poliUques  tout  k 
fait  contraires  k  celles  d'Aiel  Oienstjerna  :  Il  voulait 
anéantir  complètement  Tancienne  noblesse  que  Cbar- 
les IXavaitdomptée.  Gustave-Adolpbe  ne  la  croyailplos 
dangereuse;  il  craignait  davantage  les  idées  libérales 
des  partisans  de  Skytte.  Il  disait  un  jour  k  Sten  BJelke  : 
«  ils  ont  la  pensée  de  gouverner  sans  roi  ;  mais  tous 
autres ,  vous  en  voulez  un  pour  la  forme.  La  noblesse 
est  un  état  intermédiaire  ;  les  riches  le  sont  également  : 
ils  peuvent  contre-balancer  le  parti  de  Skytte  et  Tem- 
pécher  ôi'égratigner  le  roi  au  fniUett  de  se$  eareisee  de 
cAaf. Vous  êtes  trop  hautains  pour  vous  conduire  afnsl  ; 
on  doit  seulement  prendre  garde  que  vous  ne  preniez 
les  rênes  à  l'ombre  du  pouvoir  royal.  L'aristocratie  est 
dure  ;  mais  la  démocratie  est  sanguinaire,  comme  dit 
le  chancelier,  quand  elle  devient  puissante.  Il  n*y  a 
aucune  gloire  à  attendre  de  leurs  querelles  et  de  leurs 
disputes  perpétuelles  :  c'est  ce  que  prouve  l'histoire  de 
tous  les  temps.  Malheur  au  roi  qui  se  laisse  entraîner 
par  elles  1  »  (Voyez  Skandinaviska  haimU,,  8«  vol.) 
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éloigné  de  $on  souverain  par  des  missions  :  cela 
s^était  fait  du  consentement  du  roi^  il  avait 
même  été  question  de  lui  retirer  son  service.  Il 
prie  Axel  Oxensljerna  de  combattre  ces  ma- 
nœuvres '.  Plus  tard  de  fortes  discussions  eu- 
rent lieu,  dit-on,  entre  ces  messieurs  \  Sky tte, 
quoique  toujours  employé  à  de  hautes  et  im- 
portantes fonctions ,  était  cependant  plutôt  un 
homme  à  théories  qu'un  praticien.  Il  ne  paraît 
pas  avoir  eu  Taclivité  infatigable  du  chancelier, 
quoique  ce  fût  le  moyen  le  plus  certain  de  ga- 
gner la  faveur  de  Gustave-Adolphe  :  il  reçut 
même,  en  qualité  de  gouverneur  général  de  la 
Livonie,  des  reproches  assez  sévères  S  Le 
chancelier  entrait  tous  les  jours  plus  avant  dans 
la  confiance  de  son  maître.  Il  se  forma  entre 
eux  une  amitié  qui  ne  s'est  jamais  exprimée 
plus  noblement^  entre  un  roi  et  un  sujet  ;  mais 
le  roi  9  malgré  Téloignement  qu'il  manifestait 
par  ses  paroles  pour  la  démocratie  ** ,  tint  ses 
principes  politiques  à  couvert  de  Finfluence  de 
son  ministre,  et  son  opinion  sur  les  privilèges 
de  la  noblesse  peut  en  fournir  la  preuve. 

II  y  a  moins  de  différence  qu'on  ne  croirait 
entre  les  privilèges  offerts  à  la  noblesse  par 
Charles  et  ceux  que  décréta  Gustave-Adolphe 
à  son  avènement  au  trône,  quoique  les  derniers 
fussent  réellement  plus  avantageux;  la  fixation 
jnême  de  Téquipement  d'un  bon  cheval  et  d'un 
cavalier  pour  une  rente  de  400  marcs  *  ne  dif- 
férait pas  des  privilèges  donnés  par  le  roi  Jean, 
que  Charles  avait  promis  de  confirmer.  Le  plus 
grand  changement  fut  opéré  par  des  considé- 
rations personnelles  :  les  dispositions  bienveil- 
lantes du  jeune  roi  envers  les  anciennes  familles 
persécutées  par  son  père ,  dispositions  qui 

*  Voyez  Litiera  Joh.  Skytle  ad  Ax.  Oxens^sma , 
Gripsholm,  le  26  jaUIet  1613.  (Manuscrits  de  Palms- 
kôld.) 

*  Un  jour  que  Skytte  arriva  très-tard  au  sénat, 
OxenslJerDa  lui  dit  :  «  Vous  éUez  sans  doute  occupé  à 
lire  votre  ilfocAtavi/.^Vous  le  connalssex  de  nature,» 
répondit  l'autre. 

*  Voyez  les  lettres  de  Gustave -Adolphe  à  Skytte; 
elles  sont  datées  de  Stettln,  le  l*'  mars  1631.  Une  autre 
hUte  est  datée  d'Usedom  le  38  Juin  de  la  même  an- 
née, (Arehiv9t  du  royaume.) 

*  Voyez  la  lettre  du  30  décembre  1630. 

'  «  Car  on  ne  trouve  en  lui  (le  peuple)  aucun  eon- 
siliumt  non  discrimen,  non  diligeniia,  »  Lettre  de 
Gustave-Adolphe  à  son  beau-père  l'électeur  de  Bran- 
denbourg,  le  26  Janvier  1620.  (Voyez  les  manuscritsde 
Palmskôld.) 

*  Correspondant  Â  266  thalers  d'argent. 


firent  oublier  en  partie  la  dureté  de  Charles 
et  qui  séchèrent  beaucoup  de  larmes^  la  recon- 
naissance de  rhérédité  accordée  unanimement^ 
sa  justice,  qui  repoussa  Tarme  terrible  des  con- 
fiscations illégales  dont  son  aïeul  et  son  père 
avaient  fait  si  souvent  usage  ^  sa  libéralité ,  les 
espérances  ^qu'on  fonda  sur  lui ,  son  âge  qui 
avait  besoin  de  conseils  et  la  déférence  avec  la- 
quelle il  les  accueillait ,  tout  cela  produisit  une 
réconciliation  complète.  L'avénemenl  de  Gus- 
tave-Adolphe, après  les  longues  guerres  civiiea 
qui  avaient  eu  lieu,  en  fut  le  gage;  il  fut  célébré 
à  la  hâte ,  sans  conditions,  au  milieu  des  plus 
grands  périls.  La  diète  importante  qui  vota 
rhérédité ,  la  constitution ,  les  impôts  et  qui 
répondit  aux  plaintes  des  états  ne  dura  que 
trois  semaines*,  et  Gustave-Adolphe  partit  pour 
ouvrir  la  campagne  le  jour  même  où  il  confirma 
les  privilèges  de  la  noblesse. 

Une  courte  expérience  avait  suffi  pour  chan- 
ger sou  opinion  sur  les  nobles.  Il  éprouvait 
un  mécontentement  profond  de  la  négligence 
qu'ils  mettaient  à  équiper  des  cavaliers  et  des 
usurpations  de  privilèges  qu'ils  se  permet- 
taient j  c'est  pourquoi^  en  janvier  1613 ,  après 
que  la  guerre  du  Danemark  fut  terminée ,  il 
fit  publier  une  ordonnance  interprétative  de 
ces  privilèges,  et  il  en  confia  Texécution  â 
Jean  Skytte  ■  ;  «  Par  faveur,  dit-il ,  et  en  re- 
connaissance de  ce  que  la  noblesse  de  Suède , 
d'accord  avec  les  habilans ,  avait  élevé  sa  fa- 
mille au  trône  et  l'avait  appelé  lui-même  par 
élection  à  la  dignité  suprême,  il  lui  avait  donné 
des  privilèges  qu'aucun  monarque  n'avait  ac- 
cordés avant  lui.  Néanmoins  il  avait  appris 
qu'un  parti ,  loin  d'être  reconnaissant  de  tels 
bienfaits,  en  avait  abusé  pendant  la  guerre  de 
Danemark.  Les  nobles  devaient  cependant  se 
rappeler  qu'il  lui  était  loisible  de  retirer  son 
ordonnance  et  d'en  interpréter  le  sens  afin  que 
chacun  n'agît  pas  suivant  son  bon  plaisir.  C'est 
donc  ainsi  que  doivent  être  compris  ces  privi- 
lèges.  Quoiqu'il  soit  dit  que  la  couronne  ne 
peut  se  saisir  des  biens  exempts  que  dans  le 
cas  où  la  noblesse  qui  les  possède  porterait  les 
armes  contre  son  roi,  cependant  il  existe  une 
loi  de  Suède  qui  porte  que  ces  terres  seront 

•  La  diète  de  Mykôping,  depuis  le  10  décembre  1611 
jusqu'au  U*  janvier  1612.  Les  privilèges  delà  noblesse 
sont  datés  du  10  janvier  1612.  Le  même  jour,  le  rqi 
partit  pour  l'armée. 

'  Voyez  les  manuscrits  de  Palmskôld, 
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soumises  à  Timpôt  quand  leurs  propriétaires  ne 
rempliront  pas  le  service  qu'ils  doivent  à  TElat.  » 
Aussi  ces  nobles  qui ,  dans  la  guerre  de  Dane- 
mark ,  n'ont  pas  équipé  des  cavaliers  et  ne  se 
sont  pas  présentés  eux-mêmes,  (andis  que  le 
roi  était  en  pleine  campagne  contre  les  enne- 
mis \  doivent  perdre  leurs  privilèges,  à  moins 
qu'ils  ne  donnent  des  excuses  valables  ou  qu'ils 
ne  reçoivent  leur  grâce  du  roi.  On  rappelle  aux 
nobles  que  ce  ne  sont  pas  seulement  les  terres 
héréditaires,  mais  encore  les  dotations  qui  sont 
assujetties  à  l'équipement.  On  regarde  comme 
un  abus  le  droit  que  s'arrogent  ces  mômes  no- 
bles d'exempter  les  paysans  au  delà  d'un  rayon 
de  deux  lieues  de  leurs  terres  et  même  sur  des 
biens  dotés.  On  leur  reproche  de  ne  pas  tenir 
des  chevaux  pour  les  voyageurs ,  etc.  ;  d'éta- 
blir autant  de  biens  qu'il  leur  plaît ,  en  récla- 
mant pour  ceux-ci  les  mêmes  privilèges  que 
pour  ceux  qu'elle  habite,  et  de  diminuer  ainsi 
le  nombre  des  imposés  -,  de  s'adonner  à  l'indus- 
trie des  bourgeois ,  d'ouvrir  des  cabarets  et 
d'autres  lieux  nuisibles  aux  mœurs ,  pendant 
que  les  maisons  des  nobles  des  villes  ont  été 
exemples  de  contributions  municipales;  d'a- 
buser des  droits  d'exemption  de  douanes  en 
faisant  le  commerce  dans  la  campagne  et  en 
trafiquant,  avec  l'étranger  pour  leur  propre 
compte  ou  pour  celui  des  autres.  Au  sujet  des 
biens  nobles  conOsqués  au  profit  de  la  couronne 
et  que  certaines  familles  cherchent  à  recouvrer, 
il  est  certain  qu'une  telle  grâce  dépend  exclu- 
sivement du  roi  :<'  Car  si  les  rois  étaient  obligés 
de  donner  toujours  des  propriétés  à  la  cou- 
ronne sans  qu'elles  pussent  jamais  leur  revenir, 
il  en  résulterait  qu'ils  se  verraient  dans  la  né- 
cessité de  les  reprendre  de  force,  ce  qui  est 
spécifié  dans  l'article  6  du  serment  du  roi.  » 
C'était  cet  article  qui  avait  été  omis  dans  l'as- 
surance du  roi  Gustave-Adolphe;  il  le  fît  insé- 
rer dans  son  serment  lors  de  son  couronnement 
en  1617.  Il  connaissait  bien  son  droit,  comme 
le  prouve  la  résolution  prise  à  la  seconde  diète 
en  1612 ,  que  toutes  les  dotations  faites  pour 
un  temps  indéterminé  devaient  être  révoquées 
jusqu'à  ce  qu'on  eût  examiné  sur  quels  motifs 
elles  étaient  fondées,  «  parce  que  le  revenu  du 
royaume  avait  été  distribué  presque  tout  entier 
en  dotations  *,  » 

•  Voyez  Hallenberg,  l.  2,  p.  447. 
[  •  Voyez  Widckind,  ainsi  qu'HaïleRbcrg,  t.  2,  p.  745. 


Cette  résolution  ne  fut  pas  exécutée ,  et  c'é- 
tait chose  naturelle,  parce  que  ces  dotations, 
quoique  très-préjudiciables  pour  le  pouvoir  et 
pour  les  sujets ,  acquittaient  les  traitemens  do 
tous  les  officiers  de  l'État  depuis  les  temps  les 
plus  reculés.  Pour  remédier  au  mal,  il  eût  fallu 
un  nouveau  règlement  pour  les  appointemens 
des  employés^:  les  guerres  permanentes  s'y  op* 
posèrent ,  et  le  mauvais  état  des  finances  n'en 
laissait  pas  les  moyens.  On  voit  le  roi  dans  la 
dure  nécessité  de  rendre  d'une  main  ce  qu'il 
a  pris  de  l'autre.  De  grands  talcns  et  de  brillan- 
tes preuves  de  courage  réclamaient  des  ré- 
compenses qu'il  pouvait  refuser  moins  que  tout 
autre.  Les  conquêtes  faites  durant  les  guerres 
de  Russie  et  de  Pologne  fournirent  de  nouvelles 
ressources  à  sa  libéralité.  Cette  déclaration  du 
roi  relative  aux  privilèges  de  la  noblesse  ne  fut 
pas  publiée  ;  mais  on  voit  par  les  observations 
qu'il  fit  à  ce  sujet  avant  son  couronnement 
qu'il  ne  l'avait  pas  oubliée.  Quelques  passages 
qui  y  avaient  rapport  furent  modifiés  par  le 
sénat  avant  que  le  roi,  qui  biffa  lui-même 
sa  signature  et  fit  briser  le  sceau  apposé  aux 
privilèges  de  161 1 ,  en  eût  publié  de  nouveaux». 
Ceux-ci  différaient  peu  des  anciens ,  mais  ils 
portaient  pour  condition  qu'ils  ne  seraient  va- 
lables que  jusqu'à  ce  que  le  roi  en  eût  décidé 
autrement.  De  tous  les  griefs  énumérés  par  le 
roi  contre  la  noblesse  à  la  diète  de  1617,  nous 
nous  contenterons  de  rappeler  le  troisième  : 
«  Qu'on  ne  sait  plus  quels  sont  les  véritables 
nobles ,  ou  ceux  qui  en  prennent  le  nom  et  por- 
tent les  écussons  et  les  armes,  ou  ceux  qui,  à 
certaines  conditions ,  peuvent  affranchir  leurs 
terres  de  l'impôt.  »  Ce  sujet  de  mécontentement 
fut  la  principale  cause  de  l'établissement  de  la 
maison  des  nobles  suédois  {riddarkiiset)  en 
1625.  Le  roi  approuva  la  demande  de  la  no- 
blesse à  cet  égard  pour  la  récompenser  de  la 
promptitude  avec  laquelle  elle  avait  accepté 
aux  états  la  proposition  qu'il  lui  avait  faite  de 
tenir  sur  pied  une  armée  permanente.  L'équi- 
pement des  cavaliers  cessa  ainsi  d'être  le  fon- 
dement de  l'exemption  des  biens  de  la  no- 
blesse*^ les  anciennes  disputes  sur  ce  point 
n'eurent  plus  la  même  signification.  La  no- 
blesse ,  comme  héréditaire ,  était  séparée  par 

'  Voyez  les  actes  de  Palmskôld. 

'  Ce  fut  celle  prépondérance  qui  provoqua  les  dis- 
cussions sous  lesquelles  futétoufTée  pendant  le  règne 
de  Charles  X  rinfluence  de  la  haute  noblesse. 


CHAPITRE  XV. 


285 


une  ligne  bien  tranchée  des  autres  états ,  quoi- 
que raccès  en  fût  facile  à  tous  les  laleus  :  c'é- 
tait une  institution  presque  exclusivement 
guerrière  *,  aussi  la  permanence  de  Tarmée  en 
Suède  et  celle  de  la  maison  des  nobles  étaient- 
elles  du  même  temps.  Quelle  que  soit  Topinion 
qu'on  adopte  au  sujet  de  Toriginede  la  prépon- 
dérance de  l'aristocratie ,  on  voit  qu'elle  était 
le  résultat  d'une  préférence  accordée  aux  gran- 
des familles  sur  la  noblesse  simple,  préférence 
dont  elles  surent  tirer  parti  ;  cela  prouve  d'un 
autre  côté  que  ce  roi  belliqueux ,  dans  une  so- 
ciété pour  ainsi  dire  militaire ,  n'aspira  pas  au 
pouvoir  absolu.  On  ne  sait  rien  de  positif  sur 
ce  que  signifiaient  ces  grandes  dignités  qu'il 
accumula  autour  de  lui  et  sur  ce  qu'il  voulait 
faire  de  la  noblesse  de  Suède  ^  on  ne  sait  pas 
mieux  ce  qu'il  voulait  faire  un  jour  de  la  Suède 
elle-même.  On  aperçoit  partout  des  traces  pro- 
fondes ,  mais  on  ne  voit  pas  le  but  *,  on  trouve 
los  matériaux  épars  d'un  travail  que  la  mort  a 
interrompu  :  il  est  certain  qu'il  veillait  à  son 
œuvre.  La  noblesse,  quand  elle  éleva  des  pré- 
tentions, prit  l'habitude  de  les  appuyer  sur  le 
règne  de  ce  grand  roi ,  qui  cependant  avait 
d'autres  vues.  Les  aristocrates  de  cette  époque 
ne  sont  pas  des  témoins  irrécusables.  Ceux  qui 
l'entouraient  n'étaient  pas  toujours  du  même 
avis  ;  les  meilleurs  font  entendre  que  c'était  un 
prince  valeureux ,  mais  d'un  caractère  tel  que 
pour  écraser  les  uns  et  étendre  son  pouvoir ,  il 
portail  la  main  sur  les  privilèges  des  autres  *. 
La  seule  injustice  dure  et  préméditée  dont  on 
puisse  l'accuser  eut  lieu  envers  un  jeune  noble 
assez  fier  pour  refuser  de  servir  à  la  cour  comme 
gentilhomme,  fonction  qu'il  croyait  au-dessous 
de  sa  dignité  \ 

Nous  ne  rapporterons  que  ce  qu'il  y  a  d'es- 
sentiel dans  les  privilèges  accordés  par  Gustave- 
Adolplie  aux  sénateurs  et  à  la  noblesse  pour  éta- 

*  Ijs  vienx  soldat  Jacques  de  La  Gardie  disait  : 
«  Qa'il  était  dans  la  nature  de  fea  Guslave-Adolpbe 
d'étendre  volontiers  ses  droits  aux  dépens  des  privilèges 
des  autres.  »  (Voyez  les  actes  de  PalmskOld.) 

^  Pendant  un  diner,  en  Allemagne,  ce  jeune  homme, 
en  présence  de  plusieurs  personnes ,  refusa  d*obé!r  au 
roi,  qui  lui  commandait  de  servir  à  table.  Le  roi  or- 
donna au  sénat,  dans  une  lettre ,  de  destituer  le  père, 
qui  était  président  de  la  cour  supérieure  d'Abo ,  pour 
n'avoir  pas  mieux  élevé  son  fils.  Ce  Jeune  noble,  Erik 
IV&lamb,  mourut  en  1635,  à  Paris,  dans  la  maison  de 
HugoGrote,  emportantes  regrets  de  ce  dernier  et  ceux 
d'Axel  Oxenstjerna.  (Voyez  Adlersparre  ,  UUtori9ka 
Samlingar,  t,  I  ,  p.  151.)       « 


blir  à  Stockholm  une  maison  de  nobles.  Toute 
la  noblesse  ancienne  et  moderne ,  en  Suède  et 
en  Finlande,  devait  être  inscrite,  partagée 
en  familles  {delas  efier)ei  divisée  en  trois  ordres 
ou  classes  :  la  première  comprenait  ceux  qui 
étaient  devenus  grands  seigneurs  par  leur  no- 
mination aux  dignités  de  comte  et  de  baron , 
d'après  l'ancienneté  de  leur  nomination^  la 
seconde  embrassait  ceux  qui  pouvaient  prouver 
que  leurs  ancêtres  avaient  été  membres  du 
sénat ,  leur  place  sur  les  bancs  devait  être  dé- 
terminée par  le  sort^  la  troisième  se  composait 
de  tous  ceux  qui ,  'comme  nobles  et  exempts , 
équipaient  des  cavaliers.  Ils  devaient  siéger  & 
la  maison ,  les  anciennes  familles  au  rang  qui 
leur  serait  assigné  par  le  sort ,  les  autres  sui- 
vant la  date  de  leur  diplôme.  «  Chaque  famille, 
était-il  dit  encore,  aura  son  sceau  marqué  de 
ses  armes  et  de  son  nom  \  il  sera  employé  à 
signer  les  décrets  des  diètes  et  les  actes  publics. 
Les  sénateurs  ont  la  première  place  sur  les  bancs 
de  la  maison  des  chevaliers,  mais  sans  voix 
délibérative;  chaque  famille  eu  aura  une  four- 
nie par  celui  qu'elle  élit  comme  chef  de  famille 
(caput  familiœ).  Tous  les  autres  nobles  deve- 
nus majeurs  et  qui  n'ont  point  d'empêchement 
légal  sont  obligés  d'assister  aux  délibérations 
de  la  diète  et  de  rester  sur  le  parquet  en  ob- 
servant un  silence  absolu.  Celui  qui  occupe  la 
première  place  dans  chaque  classe  réunit  les 
bulletins  dans  une  urne^  il  les  lit  hautement  et 
les  remet  au  maréchal  de  la  diète  {landmar^ 
skalken).  La  majorité  des  voix  de  chaque  classe 
conslitue  le  vote  de  la  classe,  «  de  sorte  que  la 
maison  des  nobles  a  trois  voix.  »  Le  maréchal 
de  la  diète  a  le  droit  de  convoquer  la  noblesse, 
de  communiquer  les  propositions  du  roi ,  de 
diriger  les  discussions  et  de  faire  rédiger  par 
le  secrétaire  le  résumé  des  délibérations^  il  est 
nommé  par  le  roi.  »  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant, 
c'est  qu'on  attribua  à  cette  dignité  un  pouvoir 
Irès-ëtendu,  car  il  est  dit  :  a  L'exécution  de  ce 
qui  aura  été  résolu  par  la  noblesse  et  qui  aura 
reçu  notre  assentiment  sera  remise  au  maré- 
chal de  la  diète^  nul  n'aura  le  droit  de  s'opposer 
aux  mesures  qu'il  pourra  prendre.  Nos  gou- 
verneurs de  provinces  devront  concourir,  dans 
leurs  contrées  respectives,  à  l'accomplissement 
des  décisions  de  la  diète.  »  La  prépondérance 
des  anciennes  familles  perce  dans  le  vote  par 
classes,  et  celle  de  la  noblesse  sur  les  autres 
états  se  révèle  par  I9  demiande  formelle  qu'ellq 
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adressa  de  siéger  en  corps  aux  diètes  '.  Il  était 
aassi  dans  les  attributions  du  maréchal  do  la 
diète,  assisté  de  deux  nobles  de  chaque  classe , 
de  remettre  au  chancelier  du  royaume  le  dé- 
cret de  la  diète. 

On  continua  de  convoquer  aux  diètes  les  of- 
ficiers supérieurs  de  Tarmée.  I-,es  décrets  fu- 
rent publiés  au  nom  du  sénat  et  des  étals  de 
Suède ,  des  comtes ,  des  barons ,  des  évèques , 
de  la  noblesse,  des  prêtres,  des  officiers  de 
Farmée ,  des  bourgeois  et  des  paysans  *.  Mais 
quoique  les  ofBciers  de  Farmée  ne  soient  point 
nommés  dans  le  règlement  de  la  maison  des 
nobles  (riddarhfÀsardningen) ,  ils  n'eu  appar- 
tiennent pas  moins  à  la  noblesse.  L'orateur  de 
la  noblesse  ne  parle  pas  seulement  au  nom  de 
son  état,  mais  aussi  au  nom  des  députés  de 
Tarmée.  Dans  les  délibérations  prises  avant  le 
Couronnement  du  roi,  ces  derniers  font  concu- 
remment  avec  la  noblesse  des  observations  sur 
Vassurance  qu'on  doit  demander  au  roi  ^  et  le 
serment  des  nobles  fut  prêté  par  «  foute  la 
noblesse  de  Suède  et  par  les  officiers  et  les  sol- 
dats {krigsbefâl  och  menige  krigsfolk)  ».  » 

Malgré  ce  grand  développement  de  Pin- 
fluencc  de  la  noblesse,  le  roi  conserva  vis-à-vis 
de  tous  les  états  la  puissance  qui  convient  h  un 
chef,  et  il  eut  toujours  la  prépondérance  dans 
les  délibérations  et  dans  les  décrets.  Cela  res- 
sort plus  évidemment  de  la  discussion  du  rè- 
glement des  diètes,  qui  fut  proposé  en  1617, 
neuf  ans  plus  tôt  que  le  règlement  de  la  mai- 
son des  nobles,  afin  de  parer  aux  désordres  qui 
s'étaient  introduits  dans  les  diètes,  où  beaucoup 
de  personnes  se  rendaient  sans  en  avoir  le 
droit.  Lorsque  la  diète  était  convoquée  et  que 
les  états  étaient  assemblés  dans  la  salle  du 
royaume,  le  roi  se  plaçait  sur  son  trône,  ayant 
à  sa  droite  le  prince  Charles-Philippe,  les  cinq 
grands  fonctionnaires  de  l'Étal^  puis  sur  les 
bancs,  les  comtes,  les  barons,  la  noblesse  et  les 
députés  de  l'armée  5  et  à  sa  gauche,  le  duc  Jean, 

'  Aiel  OieBsQenui  la  regarde  comme  une  preuve  de 
grande  prudence.  La  présence  die  tous  lea  nobies  peut 
empêcher  beaucoup  de  mal .  et  cela  prouve  qu'ils 
jouissent  d'une  grande  considération  et  d'une  grande 
liberté  dans  le  royaume.  (Voyez  tes  manuscrits  de 
PataMkôld.) 

*  Tant  <|ue  vécurent  la  reine  douairière  et  les  princes 
héréditaires,  leurs  noms  figurèrent  les  premiers  dans 
les  décrets  de  la  diète. 

'  Voyez  la  formule  du  serment  dans  Stjernman, 
BikidagoTi  och  motçns  beslntt  t.  t,  p.  72^. 


le  sénat,  les  évèques  et  le  clergé  ;  plus  1^,  ati 
milieu  de  la  salle,  on  voyait  les  bourgeois  et  les 
paysans.  Les  députés  de  la  diète  seuls  pou-' 
vaienl  être  présens  ^  outre  la  Jeune  nobtetse 
qui  était  auprès  de  la  porte.  Quand  le  roi  avait 
salué  FassemMée ,  chaque  prince  héréditaire  ^ 
par  lui-même  ou  par  son  chargé  d^affirires, 
puis  un  membre  dcr  la  noblesse  ail  nofti  de  son 
ordre  et  des  députés  de  rariiiée ,  enfiti  Far-* 
chevèque  pour  tous  les  étais  roturiers,  d<^aienl 
faire  au  roi  de  très-humbles  félicitatioDs.  Le 
roi  communiquait  ensuite  aui  éMs  les  {>r(>po- 
sitions  sur  lesqudles  ils  étaient  appelés  à  délibè^ 
rer  et  rentrait  dans  sa  chambre.  Les  états^  après 
s'être  réunis  dans  la  salle  du  royaume,  se  sépa- 
raient pour  se  retirer  chacun  de  son  côté  afin 
de  délibérer  par  ordre  et  de  recueillir  les  votes 
par  écrit.  Si  les  opérations  ne  pouvaient  se  ter- 
miner en  une  séance,  elles  se  continuaient  pen- 
dant deux ,  trois  ou  un  plus  grand  nombre  de 
Jours.  Les  états  avaient  la  faculté  de  se  réunir 
tous  pour  délibérer.  Afin  de  conserver  le  secret 
des  délibérations ,  on  nommait  des  seerétaires 
assermentés  pour  les  paysans.  Il  n'était  pas 
permis  d'avoir  chez  soi  les  propositions  dit  roi, 
qui  peuvent  seules  fournir  matière  à  des  déli- 
bérations :  chaque  ordre  devait  les  exafininer 
dans  sa  salle  respective.  Quand  les  réponses 
étaient  prêtes,  les  ordres  se  rass^mblaieiH  et 
reprenaient  leurs  places.  Le  roi  retefiail  pour 
connaître  le  résultat ,  qui  était  annoncé  par  les 
députés  de  chaque  ordre  et  dévelop()é  pm  etfx« 
Le  roi  était-il  satisfait  des  réponses  ^  toiil  était 
dit;  sinon  il  répliquait  verbalement  o»  par 
écrit  selon  l'importance  de  l'affaire.  Si  les  étals 
n'étaient  pas  d'accord ,  la  question  était  déliaCkie 
en  présence  du  roi ,  qui  essayait  de  les  mettre 
d'accord,  ou  bien  le  roi  prenait  le  parti  qui  lui 
paraissait  le  plus  utile  au  bien  du  royawne  *. 
Ce  règlement,  que  les  états  jugèrent  eonvenaMe 
et  propre  à  favoriser  la  marche  rapide  des 
affaires,  fut  accepté  sans  opposition. 

Ces  formes  simples  étaient  les  premières  qui 
eussent  été  adoptées  pour  une  diète  suédoise 
représentée  par  états,  et  elles  diffèrent  peu 
de  ces  diètes  anciennes  où  le  roi  parlait  au 
peuple  armé  et  où  le  décret  était  voté  par  ac- 
clamations. La  représentation  par  états  n'é* 
tait  pas  pleinement  développée.  Ces  avanta- 
ges n'appartenaient  qu'à  la  noblesse,  qui  cmpié- 

*  Voyez  Stjernman,  1. 1,  p.  706. 
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tait  8or  leê  autres  ordres.  Beaucoup  étaient  en- 
core indécis.  La  présence  de  tous  les  nobles 
(qui  n'étaient  pas  empêchés  par  Tâge,  les  ma- 
ladies ou  le  service  du  roi)  était  légale,  mais 
impossible.  Le  clergé  était  représenté  par  Té- 
Têque  du  diocèse,  assisté  d^un  membre  du 
chapitre  et  d'un  prêtre  de  chaque  district^  la 
bourgeoisie  par  le  bourgmestre .  un  des  mem- 
bres de  la  magistrature  et  un  bourgeois  ;  les 
paysans ,  par  un  ou  deux  de  chaque  district. 
La  fréquence  et  la  courte  durée  des  diètes,  la 
diffieulté  des  routes,  la  guerre  et  d'autres  obs- 
tacles empêchaient  beaucoup  de  députés  de  se 
présenter,  surtout  des  contrées  lointaines.  Per- 
sonne ne  représenta  la  Finlande  à  la  diète  d'Û- 
rebro  en  1614  ;  c'est  pourquoi  le  roi  fit  conyo- 
quer  à  Borgo  les  éta  ts  de  ce  grand  duché  et  con- 
firmer par  eux  les  résolutions  prises  par  la  diète 
de  Suède.  On  recueillit  les  signatures  des  dépu^ 
tés  absens  dans  leurs  districts  respectifs  *.  En 
1616,  pendant  la  guerre  de  Russie,  le  roi  tint  à 
Helsingfors  une  assemblée  des  états  finnois  qui 
dura  une  semaine  ;  ils  consentirent  à  une  con- 
tribution égale  à  celle  qu'ils  ayaienl  acquittée 
en  1613.  Les  Finnois  exhortèrent  les  Suédois  à 
se  tenir  prêts  pour  la  défense  de  la  patrie  5  ils 
comptaient  d'autant  plus  sur  eux  qu'ils  avaient 
le  plus  souffert  de  la  guerre.  Les  Smâlandais 
furent  les  premiers  à  répondre  à  cette  invita- 
tion :  ils  étaient  rassemblés  à  Kalmar  -,  ils  re- 
mercièrent les  Finlandais  de  leur  zèle ,  et  pro- 
mirent de  partager  la  charge  de  celle  contri- 
bution. Le  roi  la  leva  sur  tout  le  royaume  en 
s'excusant  sur  la  nécessité  des  circonstances  *. 
Nous  voyons  ici  les  états  provinciaux  déci- 
dant en  quelque  sorte  pour  tout  le  royaume , 
€ft  les  faits  que  nous  avons  rapportés  nous 
montrent  qu'on  se  chargeait  des  subventions 
{bewillnmg)  sans  que  la  quotité  en  fût  déter- 
minée. La  contribution  dont  nous  venons  de 
parler  était  celle  des  marches  militaires  {land- 
^àgshjelpen)  pour  Tentretien  des  soldats.  A  la 
diète  de  1612,  les  paysans  promirent  de  venir 
au  secours  de  la  couronne  par  un  impôt  de  ce 
§Wre  «  d'après  leur  fortune  et  leur  condition.  » 
I^«»  commissaires  du  roi  devaient  traiter  avec 
^x  à  ce  sujet  dans  chaque  province  ».  Telle 
^talt  la  coutume  pour  les  contributions  qui  se 


'  Voyez  Sljernman,  t.  1.  p.  6Ô3. 
Voy»  Widekind,  p.  339  et  34t. 
'  Voyez  Slicrnman,  1. 1,  p.  078. 
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payaient  en  nature.  Cependant  l'opinion  com- 
mençait à  se  prononcer  pour  la  nécessité  do 
voter  dans  les  diètes  générales  les  subsides  qui 
devaient  être  fournis  en  argent  •  ;  mais  des  be- 
soins impérieux  amenèrent  des  infractions  à 
cette  règle.  En  1613,  à  la  suite  de  la  paix  avec 
le  Danemark ,  le  rachat  d'Elfsborg  {Etfsborgs 
lôsen)  devant  s'effectuer  en  argent,  le  roi,  pour 
ne  pas  multiplier  les  diètes,  nomma  un  comité 
des  états  composé  de  deux  nobles  de  chaque 
province,  des  évèques ,  d'un  prêtre  par  chapi- 
tre, du  bourgmestre  et  du  magistrat  de  Stock- 
holm au  nom  des  villes  de  Suède  *  ;  ils  devaient 
délibérer  avec  les  sénateurs  sur  celte  grave 
question.  Cette  contribution,  la  plus  lourde 
que  le  peuple  suédois  ait  Jamais  portée,  ne  fut 
pas  autrement  établie  '.  Le  silence  des  deux 
diètes  qui  suivirent  fut  interprété  dans  le  sens 
d'un  consentement  du  pays  ;  ainsi  on  paya  en 
six  ans  un  million  de  thalers,  à  une  époque 
où  il  fallait  une  tonne  de  seigle  pour  se  pro- 
curer un  tbaler  *,  pendant  que  le  royaume  était 
dans  la  plus  grande  détresse  et  le  plus  grand 
embarras.  Le  roi  et  le  sénat  envoyèrent  leur 
propre  argenterie  à  la  monnaie,  et  la  noblesse 
fol  privée  de  toute  exemption  pour  ses  paysans. 
Le  règlement  des  diètes  n'apporta  pas  do 
remède  à  de  telles  monstruosités  :  il  ne  parlait 
pas  de  la  manière  de  consentir  les  impôts,  et 
dans  cette  question  si  importante,  la  loi  et  la 
coutume  restaient  muettes  ou  se  trouvaient  eo 
contradiction.  Nous  avons  déjà  remarqué  que 
plusieurs  contributions  avaient  perdu  leur  ca- 
ractère de  subvention  pour  devenir  permanen- 
tes ^  Acquittées  en  denrées  de  mille  nature* 
différentes,  suivant  les  localités  (différence  qui 
existe  encore  aujourd'hui),  leur  ^semble  form« 
le  revenu  annuel  dont  il  est  fait  mention  dans 
les  registres  du  règne  de  Gustave  !•'.  De  nou- 
velles branches  furent  entées  sur  l'ancien  tronc. 
Ainsi  é  l'époque  où  la  Loi  du  pays  f^i  publiée  y 
des  plaintes  circulèrent  publiquement  sur  des 
cas  que  cette  loi  n'avait  pas  prévus  ou  que  les 

•  Voyez  Wîdeftînd.  p.  240. 

•  Voyez  Hallcnbcrg,  t.  î,  p.  S65. 
'  Voyez  SljerninaB,  1. 1,  p.  689. 

*  On  préleva  pendant  quatre  ans  les  contributions 
desUnées  au  rachat  de  la  citadelle  d'Elfsborg.  Le  der^ 
nier  paiement  aux  Ikanois  se  fit  le  10  janvier  1619. 
(Voyez  Sljernman  ,  t.  1 ,  p.  684 ,  et  Ilallenberg ,  t.  2  » 
p.  671.) 

*  Voyez  ci-dcssw. 


•»•« 


288 


HISTOIRE  DE  SUEDE. 


lois  provinciales  juslincnt.  Pendant  FUnion,  où 
sous  tant  de  rapports  la  violence  remplace  le 
droit,  il  paraît  que  des  plaintes  de  ce  genre  ont 
été  souvent  provoquées  par  les  vexations  des 
prévôts  étrangers  au  sujet  des  subsides  et  des 
corvées  (hyggnadshjelp  och  dagswerken)  pour 
les  châteaux ,  du  logement  des  soldats,  des  con- 
tributions pour  leur  entretien  sous  différentes 
dénominations,  et  de  la  nourrtVtire  des  chevaux 
pour  le  compte  du  roi  et  de  ses  agens  *.  Les 
prévôts  de  Charles  Knutsson  ne  valaient  pas 
mieux  que  les  étrangers.  Les  Stures  apportè- 
rent quelque  adoucissement  à  la  condition  des 
paysans:  cela  est  vrai  surtout  pour  Tadminis- 
Iration  de  Sten  Sture  Taîné  *,  mais  la  guerre 
étendit  ses  ravages  depuis  ses  derniers  jours 
Jusqu'à  la  dissolution  deFUnion  sans  interrup- 
tion, et  les  grands,  pendant  le  désordre  géné- 
ral, paraissent  avoir  pris  soin ,  comme  posses- 
seurs des  fiefs  de  la  couronne,  de  perpétuer  les 
plaintes.  Ainsi  l'ancien  droit  du  peuple  de  fixer 
les  impôts  était  devenu  de  plus  en  plus  Fobjet 
du  bon  plaisir  des  gouvernans.  Cette  position 
éprouva  peu  de  changemens  sous  les  premiers 
rois  de  la  famille  des  Wasa  par  la  raison  surtout 
que,  d'après  XàLoidupays^  la  subvention  (6e- 
willning)  n'était  pas  exclusivement  du  ressort 
de  la  diète  *  et  qu'on  balança  longtemps  entre 
l'établissement  des  états  provinciaux  et  des  états 
généraux.  Le  pouvoir  royal,  par  l'accroissement 
qu'il  avait  reçu,  crut  pouvoir  agir  aussi  en  maî- 
tre*, ainsi  nous  voyonsGustave  P'Jeverdiiïcrcns 
impôts  avec  le  consentement  supposé  des  séna- 
teurs. Ses  fils  ne  furent  pas  plus  scrupuleux 
que  lui.  Le  règnedésordonnédcJeanlII  eut  peu 
do  diètes,  mais  des  guerres  continuelles,  et  se 
fit  remarquer  par  la  levée  d'impôts  écrasans 
établis  selon  le  bon  plaisir,  quoique  ceux  que 
les  états  avaient  accordés  fussent  plus  élevés 
qu'ils  ne  l'avaient  jamais  été,  et  que  par  exem- 
ple à  la  déposition  d'Erik  XIY  chaque  cin- 
quième denier  fût  prélevé  sur  les  meubles  et 
immeubles,  et  en  1573  chaque  dixième  denier 
sur  les  meubles  ».  On  voit  des  contributions 
arbitraires  levées  presque  chaque  année  sous 
le  nom  de  subsides  des  marches  militaires  ou 
sous  d'autres  noms  correspondans  «.  Les  diètes 

*  Voyez  cl-desKus  Texcnse  de  la  reine  MargacrHe. 
■  Ibid. 

*  Voyez  les  manascriU  de  Palmskôld. 

*  Voyez  Içs  archivée  du  collège  <jlç  la  chambre. 


continuelles  de  Charles  IX  changèrent  en  par^ 
tle  l'état  des  choses.  Celle  de  1602  accorda  le 
montant  d'un  impôt  payable  en  marchandises  * . 
Ce  fait  ne  servit  cependant  pas  de  règle.  Les 
états  dans  le  décret  de  la  même  diète  disent  : 
((  Nous  avons  laissé  au  prince  Charles  la  fa- 
culté de  régler  ce  qui  se  rapporte  au  transport 
des  voyageurs,  &  leur  nourriture  et  à  leur  loge- 
inent(charges  très-onéreuses),  aux  petites  con- 
tributions que  les  sujets  ont  coutume  de  payer, 
ainsi  qu'au  défrichement  des  champs  et  des 
prairies.  Nous  promettons  de  payer  les  som- 
mes qu'il  aura  fixées,  de  concert  avec  le  sénat, 
pour  le  bien  du  royaume  et  de  ses  sujets  ;  la 
loi  peut  même  le  prescrire  comme  un  devoir.  » 
Si  le  sens  de  ces  derniers  mots  est  que  ces  obli- 
gations doivent  être  légalement  ordonnées ,  on 
voit  cependant  que  les  états  laissèrent  le  sénat 
maître  de  les  déterminer.  La  législation  finan- 
cière^ qui  appartient  encore  au  roi  seul,  laissait 
donc  autrefois  une  grande  latitude  dans  le  droit 
d'imposer  des  contributions. 

On  disait  sur  la  tombe  de  Gustave-Adolphe  : 
«  Il  arriva  au  trône  les  mains  vides;  mais  H  ne 
prit  rien  de  force  à  ses  sujets.  Il  faisait  part  au 
peuple  dans  les  diètes  des  besoins  du  royaume 
et  lui  indiquait  les  moyens  d'y  pourvoir  •.  »  Si 
l'on  compare  ce  temps  à  ceux  qui  l'ont  pré- 
cédé, on  trouve  ce  jugement  conforme  à  la  vé- 
rité, et  ce  roi  peut  revendiquer  comme  son 
plus  beau  titre  à  la  gloire  d'avoir  été  à  la  fois 
le  plus  grand  guerrier  qui  fût  monté  sur  le 
trône  de  Suède  et  le  roi  le  moins  violent  de  sa 
race.  Ceux  qui  parlent  tant  des  impôts  onéreux 
dont  il  frappa  les  terres  devraient  se  rappeler 
au  moins  que  dans  beaucoup  de  cas ,  il  rem- 
plaça par  la  légalité  l'absence  de  toute  loi ,  et 
que  l'arbitraire,  qui  était  auparavant  le  moyen 
habituel,  ne  fut  plus  qu'une  exception  sous  son 
règne.  Les  temps  étaient  difllciles  et  la  loi  obs- 
cure, comme  nous  l'avons  vu;  de  là  les  varia- 
tions dans  leur  application,  même  après  la  pro- 
mulgation du  règlement  de  la  diète.  Les  comi- 
tés, qui  plus  tard  ont  fourni  la  partie  la  plus 
importante  de  l'hbtoiredes  diètes,  commencent 
par  ce  qu'il  y  avait  de  plus  grave,  soit  en  pre- 
nant eux-mêmes  des  décisions ,  comme  diè- 
tes spéciales,  soit  en  s'attribuant  les  droits  des 

"  Voyez  Stjernman,  1. 1,  p.  641. 
•  Voyez  roraison  funèbre  de  GU8t«TQ-Adolpb«  par 
Jc«n  Boivide, 
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èlaU.  Car  UAtôt  les  ëtaU  généraux  sont  con- 
voqués, tanlôt  on  »e  contente  de  réunir  les  prin- 
cipaux membres  des  états  lorsque  les  circons- 
tances demandent  des  résolutions  rapides. 
Cependant  les  diètes  se  succédèrent,  car  Gus- 
tave-Adolphe, comme  son  père ,  consulta  tou- 
jours les  états  généraux  dans  les  affaires  du 
gouvernement  même  pour  ce  qui  regardait  la 
politique  extérieure  *. 

£n  1617,  lesélats  généraux  étaient  convoqués 
à  Orebro  et  à  Stockholm.  Ils  consentirent,  pour 
la  guerre  de  Pologne,  la  subvention  des  mar- 
ches des  soldats  dont  nous  avons  parlé  et  dont 
le  montant  fut  déterminé.  En  1620,  quelques 
députés  de  la  noblesse  de  chaque  province,  les 
évêques  et  quelques  députés  des  villes,  s'as- 
semblèrent à  Stockholm  pour  délibérer  avec 
les  sénateurs  et  les  gouverneurs  des  provinces 
au  sujet  des  différends  avec  le  Danemark.  Ce  fut 
ce  comité  qui  vola  Timpôt  du  bétail  (boskaps- 
penningame),  prélevé  sur  les  chevaux,  les  bê- 
tes à  corne,  etc.  Cette  contribution  était  établie 
proportionnellement  à  la  fortune  (fôrmôgenhets- 
afgift).  Les  paysans  qui  demeuraient  sur  les 
hemmansde  la  couronne  ou  hemmans  taxés 
payaient  le  double  de  la  contribution  des 
paysans  propriétaires  de  terres  exemptes.  Le 
clergé  et  les  villes,  pour  éviter  toute  discussion, 
payèrent  en  bloc.  £n  1621,  les  états  généraux, 
convoqués  de  nouveau,  maintinrent  la  subven- 
tion des  marches  militaires.  On  établit  à  la  diète 
de  1622  les  impôts  appelés  la  petite  douane 
{lilla  tullen)  et  Vaccise^  la  contribution  du  bé- 
tail fut  maintenue,  mais  le  roi  céda  la  moitié  de 
la  subvention  pour  la  réparation  des  châteaux. 
A  la  diète  de  1624»  Timpôt  du  bétail  fut  doublé 
pour  deux  ans,  et  en  1625  les  états  s'impo- 
sèrent le  droit  de  mouture  (quarntullen)  pour 
Tentretien  d'une  armée  permanente.  Deux  diè- 
tes furent  tenues  en  1627,  Tune  au  mois  de  fé- 
vrier, l'autre  au  mois  de  décembre.  La  contri- 
bution du  bétail  fut  renouvelée  dans  la  première, 
la  seconde  changea  le  droit  de  moulure  en  im- 
pôt personnel  appelé  capitation  {mantals-pen- 
gar).  Il  fut  en  même  temps  formé,  d'après  le 
désir  du  roi,  un  comité  secret  composé  de  mem- 
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bres  de  toud  les  états  ;  il  représentait  la  diète 
et  devait  donner  son  avis  sur  la  guerre  de  re- 
ligion en  Allemagne.  Le  rapport  du  comité,  daté 
du  28  janvier,  fut  approuvé,  en  1629,  par  les 
états  généraux  assemblés.  Ce  fut  la  dernière 
réunion  des  états  sous  le  règne  de  Gustave-Adol- 
phe. Les  années  1630,  1631  et  1632,  il  n'y  eut 
que  des  comités  formés  de  nobles,  de  prêtres,  de 
députés  de  l'armée  et  de  bourgeois,  quoiqu'on 
ait  donné  à  ces  assemblées  le  nom  de  diètes. 
Le  roi  consulta  la  première  pour  savoir  si  ses 
sujets  n'aimeraient  pas  mieux  payer  des  con- 
tributions que  de  fournir  un  contingent  pour 
l'armée*.  On  répondit  que  cette  proposition 
regardant  surtout  les  paysans,  et  ceux-ci 
n'étant  pas  représentés  dans  le  comité,  on 
croyait  qu'il  était  plus  convenable  que  sa 
majesté  envoyât  des  commissaires  dans  cha- 
que province  pour  en  traiter  avec  eux.  Les 
leltres  du  roi  au  peuple  sont  datées  de  la  flotte 
sur  laquelle  il  était  embarqué  pour  se  trans- 
porter en  Allemagne  '.  Au  commencement 
de  l'année  suivante,  le  sénat  lui  donna  avis  que 
ni  le  subside  de  conscription  qu'il  avait  de- 
mandé ni  même  celui  du  bétail  ne  pouvaient 
être  levés  à  cause  des  mauvaises  récoltes,  quoi- 
que le  dernier  eût  été  accordé  pour  deux  ans 
à  la  diète  de  1629.  Le  roi,  élant  alors  engagé 
dans  de  grands  embarras,  supprima  ces  deux 
contributions:  ((Nous  aimons  mieux,  écrivit- 
il,  nous  priver  de  ce  secours  que  de  donner 
occasion  à  des  plaintes  et  d'enrichir  des  pré- 
vôts durs  et  avares,  aux  dépens  du  pauvre  peu- 
ple, en  nous  payant,  nous  et  Tarmée,  avec  de 
mauvaises  paroles  '.  » 

Le  roi  n'usa  pas  dans  les  élections  des  députés 
de  toute  Tinfluence  que  le  gouvernement  se 
permit  après  lui.  On  voit  les  évoques  nommer 
les  députés  du  clergé*,  et  les  bourgmestres  des 
villes  appelés  de  même  sans  élection.  On  re- 
marque que  le  roi  évite  la  présence  des 
paysans  et  qu'il  préfère  pendant  son  absence 
convoquer  le  comité  des  états;  cependant  les 
paysans,  pendant  les  diètes  de  son  règne, 


^  *  Gastave-Adolphe  consultait  les  élals  sur  ce  qa*il 
fallait  faire  (nam  quod  populus  vult^  Deus  vttlt),  mais 
Il  ne  leur  disait  rien  de  ses  moyens  d'exécution.  Il 
communiqaait  ses  projets  à  quelques  sénateurs,  9u6  fide 
êilentiù  (Axel  Oxenstjerna  au  sénat,  en  1630.  —Voyez 
les  collections  de  PalmskOld.) 


*  Le  roi  avait  assez  de  soldats  suédois  pour  défcndro 
les  frontières  et  plus  de  mercenaires  qu'il  ne  lui  en 
fallait  lorsqu'il  était  en  campagne. 

*  Elfsnabben  ,  le  9  juin  1G30.  (Voyez  les  Archives  du 
royaume,) 

»  Lettre  de  Neubrandenbourg,  3  février  1631.  (Voyez 
les  Archives  du  royaume.) 

*  Voyez  Hallenbcrg,  t.  5,  p.  135. 
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avaient  leur  franc  parler  :  p'e^t  ce  que  prou- 
vent les  mesures  prises  par  le  conseil  de  ré- 
gence, sous  Christine  *. 
•  Nous  avons  fait  mention  de  toutes  les  diètes 
convoquées  sous  le  règne  de  Gustave-Adolphe, 
après  la  promulgation  du  règlement  des  diètes, 
et  en  même  temps  de  tous  les  impôts  qui  ont  été 
maintenus  après  lui  -,  ce  ne  fut  qu'à  la  suite  des 
guerres  quUls  devinrent  permanens.  Il  fit  tous 
ses  efforts ,  secondé  par  les  étals,  pour  établir 
dans  leur  répartition  le  principe  de  Tégalité 
pour  tous  les  rangs  suivant  leur  fortune.  Dans 
le  décret  de  la  diète  touchant  Tintroductioa  du 
petit  droit  de  douane,  les  états  dirent  :  «  Nous 
nous  soumettons  à  tous  les  impôts  sans  excep- 
tion \  mais  si  nous  les  trouvops  trop  onéreux , 
nous  prierons  votre  majesté  de  ne  les  pas 
maintenir  *.  »  Les  états,  après  avoir  accordé  le 
droit  de  mouture  à  la  diète  de  1625 ,  ajoutè- 
rent :  ((  Toutes  les  contributions  et  les  subsides 
que  nous  donnons  à  la  couroiyie,  ne  seront  pas 
sufiisans,  parce  que  la  noblesse  et  ses  paysans 
en  sont  exempts^  c'est  pourquoi  nous  avons 
cru  qu'il  serait  mieux  de  mettre  sur  tout  le  blé 
transporté  au  moulin  un  droit  qui  sera  payé 
également  par  le  paysan  et  le  noble.  »  La  no- 
blesse s'en  chargea  principalement  à  cause  de 
l'amour  qu'elle  portait  à  la  pairie  et  au  roi. 
Aucun  autre  avant  lui  n'avait  reçu  d'aussi 
grands  sacrifices  de  la  noblesse.  Le  plus  pénible 
restait  à  accomplir,  lorsque  la  diète  de  1627 
décréta  l'abolition  de  tous  privilèges  relatifs  à  la 
conscription  >.  Il  fut  résolu,  à  la  môme  diète,  que 
dans  les  villes,  le  dixième  des  hommes  serait 
enrôlé  pour  la  marine.  Celte  loi  n'était  que  tem- 
poraire ,  mais  elle  fut  exécutée  jusqu'à  la  mort 
de  Gustave-Adolphe.  Ce  fut  également  à  celte 
diète  que  les  nobles  consentirent  à  ce  que  leurs 
paysans  payassent  l'impôt  du  bétail.  C'est  à  ces 
traits  honorables  qu'on  doit  juger  de  l'esprit  qui 
animait  alors  les  états  de  Suède. 

Cependant  des  murmures  se  firent  entendre 
sur  rénormilé  des  impôts,  et  ce  ne  fut  pas  sans 
exciter  des  troubles  qu'on  en  établit  de  nou- 
veaux. On  se  plaignait,  en  1620,  desméconten- 
temens  occasionnés  par  les  subsides  acquittés 
à  la  couronne,  parce  que  le  pauvre  payait 


;  *  Voyez  les  manuscrits  de  Nordin. 

*  La  noblesse  fat  exempte  du  droit  de  mouture. 

'  Les   nobles  ainsi  que  leurs  domestiques  étaient 
exemptés  de  la  conscription. 


une  aussi  forte  somme  que  le  riche ,  que  la 
pauvreté  s'était,  ainsi  étendue,  et  que  les 
hemmans  étaient  devenus  déserts*.  Les  impôts 
sur  le  bétail  et  les  champs  devaient  donc  être  à 
l'avenir  proportionnés  à  la  fortune  de  cha- 
cun ^  mais  le  curé  et  le  sergent  de  campagne 
étant  obligés  de  prendre  note  des  bestiaux  et 
de  la  semence  de  chaque  paysan ,  il  en  résulta 
de  graves  inconvéniens.  Ce  droit  de  douanes 
du  pays  et  V accise  mirent  des  entraves  au  com- 
merce intérieur  :  toutes  les  villes  furent  en- 
tourées de  barrières  et  dotées  de  portes  et  do 
bureaux  de  douanes;  on  établit  des  surveillans 
(uppsyningsm&n)  et  des  gardes-ponts  (broki- 
kare)\  les  foires  de  l'intérieur  du  pays  même 
ne  furent  pas  dispensées  de  cette  surveillance. 
Les  villageois  ne  pouvaient  plus  se  livrer,  sans 
acquitter  des  droits,  aux  travaux  domestiques 
les  plus  indispensables,  comme  de  faire  du 
pain ,  de  la  bière ,  ou  d'abattre  leurs  bestiaux. 
Ces  prohibitions  firent  naître  d'abord  un  pro- 
fond mécontentement.  Le  roi  se  plaignait  que 
des  hommes  turbulens  eussent  attaqué  les  em- 
ployés de  la  douane  jusque  dans  la  capitale^ 
les  auteurs  de  pareils  crimes  furent  menacés 
de  la  peine  de  mort  '.  Uq  meunier  fut  déca- 
pité à  Upsala  pour  avoir  excité  les  paysans  à  la 
foire  d'Elfcarleby  au  refus  des  droits  de  douane, 
comme  n'ayant  pas  été  votés  par  les  états.  Les 
paysans,  à  la  foire  de  Hofva  en  Yestrogothie, 
avaient  chassé  les  employés  de  la  douane  et 
détruit  ou  brûlé  leurs  bureaux.  Deux  des  ins- 
tigateurs furent  condamnés  à  la  peine  capitale. 
Les  Yermlandais  qui,  à  la  foire  de  Bro  (depuis 
Christinehamn),  avaient  commis  les  mêmes 
excès  n'obtinrent  leur  grâce  qu'en  prétextant 
que  le  soulèvement  n'avait  eu  lieu  que  par 
l'ignorance  de  la  loi  '.  Le  droit  de  mouture, 
qui  fut  établi  plus  tard,  n'était  pas  moins 
vexatoire,  d'autant  plus  que,  pouf  faciliter  la 
surveillance,  tous  les  petits  moulins  et  les  mou- 
lins à  bras  à  l'usage  des  pauvres  furent  suppri- 
més. Cette  mesure  parut  dure  et  même  inexé- 
cutable :  elle  occasionna  de  grands  mécontcn- 
temens  ^.  Ce  fut  à  ce  sujet  que  le  roi  écrivit 


'  Voyez  le  décret  de  la  diète. 

"  Publication  relative  A  la  sûreté  dont  doivent  Jouir 
les  employés  [de  la  douane.  Stockholm ,  2G  novembre 
1G23. 

»  Voyez  les  Archives  du  royaume  de  1635. 

*  Gomme  dans  les  districts  d^Oppunda  en  Sudcrma- 
nlc.  (Voyez  \qs  Archives  du  royaume  de  JG27.J 
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du  fond  de  rAUemagQe  '  :  ((  Nou8  croyons  que 
c'est  un  impôt  assez  fort  pour  le  peuple  que  le 
travail  excessif  auquel  il  se  livre.  »  Nous  avons 
déjà  dit  que  cet  impôt  fût  réuni  à  l'impôt  per- 
sonnel ou  remplacé  par  lui.  On  abolit ,  contre 
le  vœu  du  roi^  une  autre  contribution  person* 
nelle  qui ,  sous  la  même  dénomination ,  avait 
été  payée  pendant  le  régne  de  Charles  IX  psir 
les  états  roturiers  pour  Tentretien  de  l'armée  *• 
Mais  les  charges  les  plus  accablantes  pour  le 
peuple,  dans  le  cours  de  ces  guerres  sans  fin , 
ce  furent  les  conscriptions  :  «Nous  avons  suivi, 
dit  Axel  Oxenstjerna ,  différens  systèmes  dans 
le  temps  de  Gustave-Adolphe.  On  faisait  sou- 
vent des  levées  de  tous  les  jeunes  gens  en 
masse.  Sous  Erik  XIY  et  Jean  III,  tous  les 
habitans  de  cabanes  (torpare)^  et  s'il  y  a 
plus  d'un  paysan  sur  un  hemman,  tous  les  au- 
tres étaient  enrôlés  pour  le  service  ipiiitaire. 
D'autres  fois  la  conscription  était  basée  sur  Té- 
tendue  d'une  famille  (man^a/eO  ou  d'une  ferme 
igârdtalet)  '.  »  Pour  donner  une  idée  de  la 
manière  d'agir  sous  le  règne  de  Gustave-Adol- 
phe ,  nous  résumerons  la  substance  des  ordres 
du  roi ,  de  1627,  aux  commissaires  de  la  cons- 
cription^ après  l'abolition  de  toutes  les  exemp- 
tions. Les  paysans  devaient  être  convoqués  par 
districts.  Un  jury  était  formé  de  douze  paysans, 
les  mêmes  qui  siégeaient  au  ting  du  district. 
Les  paysans  étaient  distribués  en  tribus  (rote) 
de  dix  chacune.  La  levée  d'hommes  ne  devait 
pas  se  faire  par  hemmans ,  mais  par  famille 
Imantalet)  '.  Quiconque,  de  dix-huit  à  trente 
ans,  avait  un  corps  sain ,  capable  de  supporter 
les  fatigues  de  la  guerre,  et  un  courage  éprouvé, 
était  conscrit  ®.  On  devait  avoir  égard  à  l'im- 
portance des  hemmans ,  de  manière  à  ce  que  la 
conscription  ne  les  affaiblît  pas  trop.  Les  pré- 
sens répondaient  pour  les  absens.  Tous  les 
vagabonds,  étant  en  dehors  de  la  conscription, 
étaient  forcément  soldats^  cependant  les  engage- 


ai 


*  LeUre  au  sénat  datée  de  Werben»  6  août  1631, 
(Voyez  les  archivée  du  royaume,) 

*  Voyez  StJerDman,t.  1,  p.  622. 

'  Axel  OxeDstjerna  aa  séoat,  en  1641.  (Voyez  les 
raanuscriU  de  Palmskôld.) 

*  Le  12  février  1627.  (Voyez  les  Arehivu  du 
royaume,) 

«  Voyez  HaUenberg,  t.  4,  p.  546. 

'  Gustave  et  Charles  IX  avaient  la  prétention  déju- 
ger leurs  soldats  à  la  première  vue.  Gustave-Adolphe 
possédait  à  un  plus  haut  degré  quVut  cette  perspica- 
elle. 


mens  des  grands  criminels  n'étaient  pas  reçus  *. 
Le  recrutement  des  marins  se  faisait  de  même 
dans  les  villes.  Le  désagrément  pour  les  prêtres, 
d'avoir  à  s'occuper  de  ces  arrangemens,  fut  com- 
pensé par  l'innuence  de  leur  parole  dans  un 
gouvernement  qui  leur  laissait  la  latitude  de  ne 
consulter  que  le  bien  public.  Gustave-Adolphe 
les  regardait  comme  une  sorte  de  tribun  du 
peuple ,  et  il  traita  leur  ordre  avec  beaucoup 
de  ménagement  ».  Le  juge  et  le  prévôt,  assis- 
tant aux  conscriptions,  devaient  veiller  à  ce 
qu'aucune  injustice  ne  se  commit  au  préjudice 
de  }'Etal  ou  des  particuliers.  La  présence  du 
jury  donnait  ^  c^tte  institution  rigoureuse  une 
teinte  démocratique.  Le  jury  prononçait  sur  la 
validité  (des  opérations  ;  tout  ce  qui  se  faisait  en 
son  absence  était  illégal  ».  Il  outre-passa  sou- 
vent ses  devoirs.  En  1614 ,  les  Balécarliens 
voulurent  procéder  eux-mêmes  à  leur  conscrip- 
tion sans  le  secours  des  employés.  Le  roi, 
dans  cette  circonstance,  ne  manifesta  aucun 
mécontentement  pour  ne  pas  réveiller  dans 
cette  province  *  les  troubles  qu'y  avaient  déjà 
soulevés  l'excès  des  taxes  dont  le^  Dalécar- 
liens  accusaient  la  noblesse  "*,  et  le  châtiment 
infligé  à  leurs  soldats  qui  s'étaient  enfuis  dans 
leurs  foyers.  Une  révolte  plus  sérieuse  éclata 
en  1624  aux  frontières  du  Bleking,  dans  le 
Smâland  ^  elle  commença  par  les  soldats  con- 
tre leur  colonel,  Palrik  Ruthwen,  Écossais.  Le 
chef  de  cette  sédition  était  étranger,  comme 
jadis  dans  celle  de  Dacke,  avec  laquelle  le  roi 
la  comparait.  Elle  fut  réprimée  dans  son  ori- 
gine par  la  punition  des  meneurs.  Une  partie 
des  paysans  révoltés  furent  exportés  en  Ingrie 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans  ;  les  autres 
ayant  promis  de  se  tenir  tranquilles,  le  roi  or- 
donna qu'on  cessât  les  poursuites  contre  eux. 
Les  mêmes  moyens  furent  employés  en  1627 
pour  comprimer  une  insurrection,  à  la  tête  de 
laquelle  était  un  tailleur,  dans  la  paroisse  d'Orsa 
en  Dalécarlie.  Les  chefs  furent  condamnés  au 


•  Voyez  Sddermanlandt  [regemenies  historia  ^ 
%  st.,  sid.  43. 

"  Discours  du  comte  Jacques  de  La  Gardie  au  sénat 
en  1645.  (Voyez  les  manuscrits  de  PalmskOld.) 

»  Voyez  Hallenberg)  t.  2,  p.  715. 

«  /6»(f.,t.3,p.331. 

^  Terserus,  curé  de  Leksand,  qui  Jouissait  d^une 
grande  autorité  dans  la  Dalécarlie,  défendit  ja  no-* 
blesse  dans  un  écrit  que  les  habitans  de  celte  pro- 
vince n'approuyérent  cependant  pas. 
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derùier  ftuppHcé.  Quatre  furent  envoyés  en  In-^ 
grie,  espèce  do  Sibérie  pour  les  Suédois  de  ce 
temps*,  les  autres  reçurent  leur  grâce,  el  le  roi 
défendit  à  personne  de  reprocher  aux  Dalécar- 
liens  la  faute  de  ceux  qui  avaient  suscité  la 
rébellion  *.  L'année  suivante,  les  districts  de 
Kind  et  de  Regwftg  refusèrent  d'acquitter  la 
subvention  des  familles  (mantalspensar).  Le  roi 
écrivit  de  Prusse,  où  il  était  alors,  «  que  ce  re- 
fus était  le  résultat  des  mesures  violentes  des 
employés  ^  que  les  paysans  étant  bons  et  tou- 
jours disposés  à  Tobéissance,  ces  messieurs  ne 
devaient  plus  les  battre  s'ils  ne  voulaient  s'ex- 
poser à  être  punis  eux-mêmes-,  que  cependant, 
si  la  révolte  faisait  des  progrès,  on  pourrait 
avoir  recours  à  la  force  armée,  mais  en  la  tirant 
d'une  autre  province.  »  Les  paysans  rentrèrent 
dans  la  soumission  quand  le  roi  leur  eut  écrit 
qu'il  faisait  la  guerre  pour  la  défense  de  la 
religion  •• 

Axel  Oxenstjerna  nous  a  transmis  le  tableau 
suivant  des  conscriptions  :  a  Lorsque  Gustave- 
Adolphe  faisait  ses  campagnes  de  Prusse, 
on  accorda  la  conscription  d'après  les  feux. 
La  couronne,  dans  la  première  année,  leva 
quinze  mille  conscrits,  et  dans  les  suivantes 
douze  mille;  mais  plus  tard  elle  n'en  reçut  plus 
que  six  à  sept  mille.  »  Il  ajoute  «*  que  la  cons- 
cription par  famille  était  d'ancien  usage ,  et 
que  ce  fut  en  vain  que  le  roi  chercha  à  persua- 
der au  peuple  de  l'établir  d'après  l'importance 
de  chaque  hemman ,  de  sorte  qu'un  soldat  fût 
fourni  par  un  certain  nombre  de  paysans.*  »  On 
signalait  des  abus  de  plus  d'une  espèce  :  nous 
n'en  citerons  qu'un,  parce  qu'il  a  probablement 
déterminé  l'inégalité  des  impôts  qui  excita  tant 
de  plaintes  au  sujet  des  hcmmans  taxés.  Des 
propriétaires  de  fragmens  de  hemmans  se  dé- 
clarèrent souvent  propriétaires  de  hemmans 
entiers,  parce  qu'on  avait  pour  principe  dans 
l'enrôlement  de  prendre  plutôt  un  soldat  dans 
une  petite  que  dans  une  grande  propriété  \  Le 
dessein  formé  par  Gustave -Adolphe  de  faire 
réunir  plusieurs  hemmans  pour  fournir  un  sol- 
dat fut  complètement  exécuté  par  Charles  XI 
au  moyen  des  contrats  avec  les  paysans  pour 

'  Voyez  les  Archives  du  royaume, 

'  Lcllre  au  sénat  datée  du  24  juillet  1628.  (Voyez  les 
Archives  du  royaume.) 

■  Aiel  Oxenstjeroa  au  sénat,  en  1642.  (Voyez  les 
manuscrits  de  Palmskôld.) 

*  Voyez  Frosteri  krigslagfarenhet. 


Venrtttmeni  déè  Èotdals(knektekùntfahter).  Léi 
hemmans^  par  une  convention  libre,  enrôlaient 
et  entretenaient  des  soldats  sans  diminution 
des  revenus  de  la  couronne^  mais  si  Ton  consi- 
dère le  travail  de  répartition  de  Suède  comme 
une  obligation  (attachée  au  sol  et  en  rapport 
avec  les  provinces)  de  lever  et  d'entretenir  les 
troupes ,  Gustave-Adolphe  a  conçu  l'idée  dont 
Charles  X  a  fait  l'application  :  c'était  un  sys- 
tème propre  à  la  Suède  et  nouveau  en  Europe, 
au  dire  d'Axel  Oxenstjerna ,  qui  mit  les  sol- 
dats à  la   charge  des  provinces  *.  D'autres 
nations  ont  cherché ,  mais  en  vain ,  à  imiter 
celte  institution*.  Charles IX,  qui  avait  mis  de 
l'ordre  aux  bostàllen  (demeures)  et  à  la  paie 
des  cavaliers  ',  donna  au  soldat  un  huitième  de 
hemmans,  qui  fut  exempt  des  impôts  extraor- 
dinaires. Gustave-Adolphe  appliqua  cette  ré- 
tribution à  tous  les  régimens  en  général,  mais 
avec  quelques  modifications  *.  Certaines  pro- 
vinces commencèrent,  sous  son  règne,  à  faire  des 
contrats  au  sujet  de  l'enrôlement  pour  se  dé» 
barrasser  de  la  conscription.  La  Balécarlie  oc- 
cidentale demanda  en  1629  le  maintien  de 
son  contrat  du  14  février  1623.  En  1630,  la 
Dalécarlie  orientale  fît  la  même  réclamation.  Le 
roi  y  consentit  ea  faisant  observer  que  la  solde 
et  l'enUretien  des  troupes  seraient  entièrement 
aux  frais  des  habitans  ".  Mais,  en  général ,  les 
conscriptions  qu'on  redoutait  tant  ne  s'arrê- 
tèrent qu'au  règne  de  Charles  XI,  quoique  les 
nouvelles  institutions  introduites  pendant  les 
longues  guerres  de  Charles  XII  fussent  bien  h 
charge  k  la  patrie.  Nous  ne  pouvons  nous  faire 
une  idée  de  ce  qu'a  souffert  la  Suède  durant  ce 
temps  et  le  siècle  de  combats  qui  l'a  suivi. 

Les  revenus  du  royaume  ne  paraissaient  pas 
en  rapport  avec  les  grandes  entreprises  qu'on 
avait  entamées.  Le  budget  de  1620  •  contient 
l'état  des  recettes  de  la  couronne  en  numéraire 
et  en  marchandises  ;  elles  s'élèvent  à  1 ,280,650 
thalers  suédois  (2,276,714  thalers  de  banque 
de  Suède  de  nos  jours).  Elles  montèrent  plus 
haut  sous  ce  règne  non-seulement  par  la  créa- 
tion de  nouvelles  taxes,  mais  aussi  par  le  re- 


*  Indelningswerket,  (Manuscrits  de  Palmskôld.) 

»  Voyez  Hallenberg.  t.  4,  p.  730. 

*  Voyez  les  Archives  du  royaume  de  1627. 

"  Voyez  Sôdermanïands  regements  hisîoria. 
^  Voyez  Hallenberg,  t.  4,  supplément  n«  3. 
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tour  à  la  couronne,  du  duché  *  laissé  vacant  par 
la  mort  de  Charles-Philippe  '  et  d'autres  apa- 
nages de  personnes  décédées  dans  la  famille 
royale.  Il  faut  cependant  observer  que  le  gou- 
vernement fut  entraîné  dans  des  dépenses  ex- 
traordinaires par  la  peste  '  et  les  disettes  qui 


20$ 


*  Ce  duché  était  formé  des  provinces  de  la  Suder- 
manie,  de  la  Néricie  et  du  Vermland. 

*  Le  duché  de  Charles-Philippe  fut  le  dernier  que 
posséda  un  prince  de  Suède  ;  il  retourna ,  par  la  mort 
de  Charles,  en  1622,  i  la  couronne. 

La  reine  Christine ,  ayant  accompagné  Charles  IX 
dans  sa  campagne  de  Livonie,  mit  au  monde  le  prince 
Charles-Philippe  au  chAteau  de  Rêvai,  en  IGOl.  Sa 
mère  eut  toqjours  de  la  prédilection  pour  lui ,  parce 
qu'elle  l'avait  eu  le  dernier.  J.  SIcylte  et  J.  Chesneco- 
pherus  prirent  grand  soin  de  son  éducation.  Il  parlait 
peu,  mais  il  approfondissait  les  choses  ;  il  était  reli- 
gieux, hrave  et  actif,  mais  il  avait  dans  le  caractère 
une  hauteur  qui  se  peignait  dans  tous  ses  traits.  On 
redoutait  une  rivalité  funeste  entre  les  deux  frères, 
que  la  nature  avait  comblés  de  ses  dons  ;  cependant 
l'histoire  n'en  fait  pas  menUon,  malgré  l'irritation  que 
causa  dans  l'alné  la  préférence  de  la  mère  pour  son 
cadet.  Quand  Gustave-Adolphe  partit  pour  la  guerre 
de  Livouie,  Charles-Philippe  désira  l'accompagner.  Il 
écrivit  à  ce  sujet  A  Axel  Oxensyerna  pour  lui  deman- 
der sa  recommandation  en  lui  peignant  le  désir  qu'il 
avait  de  servir  sa  patrie  et  d'acquérir  l'expérience  de 
la  guerre.  Beaucoup  de  personnes  croient  qu'il  n'avait 
pas  oublié  la  couronne  de  Russie,  qui  souriait  à  sa 
jeunesse,  et  qu'il  voulait  en  conséquence  se  présenter 
et  se  faire  connaître  dans  cette  contrée.  On  accéda  à 
sa  demande,  et  le  Jeune  prince  se  distingua  dans  plu- 
sieurs oecasions.Mais  bientôt  II  tomba  malade  au  siège 
de  Riga.  Gustave-Adolphe  voulait  attendre  sa  conva- 
lescence; mais  le  prince,  qui  savait  quelles  importan- 
tes alhires  l'attendaient,  lu!  persuada  que  sa  maladie 
n'était  pas  dangereuse,  et  le  roi  partit.  Peu  de  jours 
après,  Charlefr-Philippe  rendit  le  dernier  soupir,  le  25 
janvier  1622  :  «  Il  est  bien  probable,  disait  Axel  Oxen- 
sljerna,  que  s'il  eût  vécu ,  nous  eussions  été  témoins 
d'une  guerre  sanglante,  un  peu  plus  tdtou  un  peu 
plus  tard,  entre  les  deux  frères.  »  Le  prince  était  épris 
de  l'amour  le  plus  passionné  pour  Elisabeth  Ribbing, 
fille  du  grand  trésorier  Sewed  Ribbing;  il  avait  même 
contracté  avec  elle  un  mariage  secret.  Après  la  mort 
de  son  époux,  elle  accoucha  d'une  fille,  nommée  Elisa- 
beth Gyllenbjeim ,  à  qui  la  reine  prodigua  tous  les 
soins  et  fit  donner  l'éducaUon  qui  convenait  à  sa  petite- 
fille.  Elle  devint  grande  maltresse  de  Marie-Éléonore, 
épouse  de  Gustave-Adolphe ,  et  plus  tard  de  Hedwig 
Éléonore,  épouse  de  Charles  X  Gustave;  elle  était 
douée  de  qualités  éminentes.  (Voyez  Fryxell,  t.  6.) 

*  La  peste  se  manifesta  pendant  les  années  1620, 
1621  et  1622  dans  le  sud  du  royaume  et  dans  la  Fin- 
lande. En  1621 ,  plus  de  vingt  mille  personnes  tombèrent 
victimesde  ce  fléau  à  Stockholm.  Elle  éclata  de  nouveau 
dans  les  années  1625, 1629  et  1630.  La  cour  abandonna 
la  ville.  Les  récoltes  manquèrent  dans  les  années  1621, 
162a  et  1630. 


ravagèrent  le  pays  après  1620.  Ce  qui  prouve 
rinsuifisance  des  revenus,  ce  sont  les  moyens 
extraordinaires  auxquels  le  gouvernement  fut 
obligé  d'avoir  recours,  surtout  pour  se  procu- 
rer l'argent  nécessaire  pour  la  guerre,  lequel 
manquait  totalement  pendant  que  les  revenus 
de  rÉtat  consistaient  en  marchandises,  ou  en 
productions  du  sol,  ou  en  services  personnels. 
Ces  moyens  extraordinaires  étaient  : 

1»  Les  emprunts  '.  Gustave  I"  avait  liquidé  la 
dette  nationale.  Erik  XIY  en  contracta  une  nou- 
velle qui  s'accrut  sous  ses  successeurs.  Gustave- 
Adolphe  déplorait  cet  état  de  choses  au  com- 
mencement de  son  règne.  La  reine  douairière, 
à  laquelle  il  confiait,  en  1615,  ses  contrariétés, 
le  consola  en  lui  disant  qu'il  était  impossible 
de  faire  la  guerre  et  de  payer  d'anciennes  dettes  ; 
elle  lui  conseilla  de  ne  point  reconnaître  celles 
qui  seraient  antérieures  à  1598,  époque  à  la- 
quelle Charles  IX  avait  fait  publier  que  tous  les 
créanciers  eussent  à  faire  connaître  leurs  titres 
sous  peine  de  prescription  '.  La  dette  de  Hol- 
lande se  payait  en  rentes  de  six  un  quart  pour 
cent.  Pour  les  emprunts  contractés  dans  l'in- 
térieur du  royaume,  la  rente  était  de  dix  pour 
cent,  et  la  couronne  était  encore  obligée  de 
fournir  des  garanties  '.  Pour  un  emprunt  de 
200,000  thalers  de  Suède,  on  donna  à  la  reine 
douairière,  en  1624,  les  revenus  de  la  Néricie 
pour  garantie  de  la  rente;  elle  reçut  douze 
pour  cent  pour  un  prêt  de  50,000  thalers 
qu'elle  effectua  en  cuivre  au  lieu  d'en  fournir 
le  montant  en  argent  *.  Quant  aux  capitaux 

*  Voyez  Hallenberg»  t.  3,  p.  385. 

*  Ibid.,  t.  4,  p.  876. 
>  /6ûl.,  t.  5,  p.201. 

*  La  reine  Christine  avait  une  prédilection  marquée 
pour  le  prince  Charles-Philippe;  néanmoins  elle  ne 
cessa  pas,  durant  le  règne  de  Gustave-Adolphe,  de  se 
mêler  de  tout,  tantôt  par  ses  conseils,  tantôt  en  donnant 
des  secours  d'argent.  Hais  elle  ne  pouvait  résister  à 
son  penchant  pour  Tavarice.  Son  économie  la  mettait 
à  même  de  prêter  au  roi  l'argent  dont  il  avait  souvent 
besoin,  mais  toujours  avec  des  garanties  et  à  six  et  même 
douze  pour  cent  d'intérêt.  Après  la  mort  du  duc  Jean  et 
de  Marie-Elisabeth,  elle  accapara  tout  ce  qu'elle  put  de 
leur  héritage,  et  il  fut  impossible  de  Tempécher  de 
trafiquer  Avec  l'étranger  et  d'acquérir  ainsi  de  fortes 
sommes. 

La  première  froideur  qu'elle  ressentit  pour  son  fils 
vint  de  l'amour  de  celui-ci  pour  Ebba  Brahe.  Malgré 
cela,  Gustave-Adolphe  conserva  pour  sa  mère  le  res«- 
pect  et  la  soumission  d'un  bon  fils.  Après  la  mort  du 
prince  Charles-Philippe ,  elle  ne  put  modérer  sa  dou" 
leur  i  elle  perdit  sa  galle  et  se  retira  du  monde.  Elle 
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employés  dans  les  compagnies  de  commerce 
et  celles  des  mines  de  cuivre,  le  gouyernemenl 
s'engagea  en  1628  à  payer  vingt  pour  cent  si 
la  couronne  les  gardait  pendant  quatre  ans  *. 

2»  La  venie  et  Yengagement  des  propriétés 
de  la  couronne  ou  de  ses  revenus.  Les  tentes 
furent  faites  à  la  noblesse  qui  voulait  pos- 
séder des  terres  exemptes  *.  Ce  furent  surtout 
les  bourgeois  et  les  riches  marchands  qui  se 
rendirent  engagistes  des  domaines  de  la  cou- 
ronne. Ce  fut  ainsi  que  Finsp&ng  et  ses  appar- 
tenances furent  engagés  ■  en  Oslrogothie. 

S**  Les  monopoles.  En  1624,  adoptant  le 
projet  d'un  Niederlandais ,  le  gouvernement 
donna  des  privilèges  A  une  compagnie  gé- 
nérale pour  foire  le  commerce  avec  TAsie , 
TAft'ique,  rAmérique  et  le  détroit  de  Magel- 
lan. A  cet  effet,  le  roi  traita  avec  les  états  et 
écrivit  séparémeht  aux  évêques,  parce  quMl 
était  question  de  travailler  à  la  conversion  des 
idolâtres.  L'entreprise  ne  (Vit  pas  sans  résultat  ^, 
quoique  la  supposition  exprimée  dans  les  pri- 
vilèges, que  la  compagnie  pourrait  également 
procurer  à  l'État  des  moyens  de  défônse ,  eût 
excité  chez  plusieurs  de  ceux  qui  élaierit  inté- 
ressés une  espèce  de  crainte  qui ,  après  quel- 
ques pertes,  éclata  en  plaintes  «.  Sur  ces  entre- 
faites )  les  villes  s'étant  chargées ,  à  la  diète  de 
1629,  d'équiper  un  certain  nombre  de  navires 
pour  la  défense  du  royaume  et  dans  l'intérêt  du 
commerce,  on  fonda  une  compagnie  maritime^ 
qui  se  réunit  en  1630  à  la  compagnie  générale 
du  commerce.  En  1628  le  commerce  du  iel^  et 


passa  les  dernières  années  de  sa  vie  au  chfttean  de  Ny- 
kôping  avec  sa  soeur ,  la  princesse  Anne  ,  et  sa  petile- 
fllle  Elisabeth  Gyllenhjelm.dont  les  Jeux  enfantins  firent 
la  seule  distraction  de  la  vieille  reine.  Elle  mourut  en 
1626  et  fut  enterrée  dans  la  cathédrale  de  Strengnas 
entre  son  époux,  Charles  IX  ,  et  son  fils,  le  prince 
Charles-Philippe.  Gustave-Adolphe  hérita  de  ses  épar- 
gnes et  de  ses  trésors.  (Voyez  Fryxell,  t.  6 ,  p.  37  ) 

•  Voyez  les  Archives  du  royaume  et  Stjernman. 

•  Voyez  Hallenbcrg,  t.  5,  p.  134. 

'  A  Guillaume  de  Besche  de  Liège  et  Louis  de  Geer. 
(Voyez  les  Archives  du  royaume  pour  1G27.} 

'^  Cette  compagnie  donna  naissance  à  l'établissement 
d'une  colonie,  la  Nouvelle-Suéde,  en  Amérique.  Le 
lieutenant-colonel  Jean  Printz  en  fut  le  premier 
gouverneur,  en  1642.  (Voyez  les  manuscrits  de  Palms- 
kOld.) 

•  Voyez  les  collections  de  Nord  in. 

•  Voyez  Granbergs  COlheborgs  historia ,  tome  1  , 
p.  26. 


en  1621  celui  du  hlê  furent  réservés  à  la  cou- 
ronne ;  mais  peu  de  temps  après,  ces  deux  bran- 
ches de  commerce  furent  rendueslibres,  moyen- 
nant un  droit  élevé  '. 

Ces  moyens  de  pis-aller  peuvent  être  regar- 
dés comme  les  mesures  les  plus  onéreuses  de 
ce  règne.  On  multiplia  ce  que  les  Suédois  ne 
pouvaient  souffrir,  les  agens  intermédiaires 
dans  leurs  rapports  avec  Tadminislration.  Tous 
ceux,  qui  avaient  de  rinfluence  par  leur  for- 
tune s'élevèrent^  comme  préteurs  de  fonds, 
comme  possesseurs  de  fiefs,  comme  fermiers  ou 
chefs  d'entreprises  lucratives,  à  une  telle  puis- 
sance que  le  gouvernement  ne  dépendait  pas 
moins  d'eux  que  les  sujets  :  de  là  l'impuissance 
d'une  administration  vigoureuse  sous  tant 
d'autres  rapports.  Elle  supplia  où  engagea  sou- 
vent là  où  il  fallait  commander,  et  l'on  cesse  de 
s'étonner  que  les  menaces  réitérées  ne  produi- 
sirent aucun  eflbt ,  lorsqu'on  voit  que  celui  à 
qui  elles  s'adressaieht  était  un  puissant  pro- 
priétaire ou  un  homme  riche  sur  lequel  la 
couronne  jetait  les  yeux  pour  l'engager  dans 
la  compagnie  de  cuivre  *  ;  mais  au  fond  la  jus- 
tice avait  son  compte,  puisque  les  gdetres  du- 
raient assez  longtemps  pour  que  personne  ne 
pût  éviter  leur  fardeau. 

D'un  autre  côté  aucune  administration  n'a 
mis  en  jeu  de  plus  grandes  forces.  Le  règne  de 
Gustave-Adolphe  fait  époque  en  Suède  sous 
tous  les  rapports  :  il  n'a  pas  moins  marqué 
dans  l'industrie  que  dans  l'administration  ^ 
dans  la  législation  et  dans  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse. Il  ne  nous  reste  qu'à  l'examiner  sous  ces 
difTérens  points  de  vue.  Nous  commencerons 
par  citer  le  jugement  d'un  étranger  sur  le  pays 
et  sur  le  peuple  à  celte  époque  :  «  Ce  royaume, 
dit  Guillaume  Usselinx  ',  jouit  de  beaucoup 
d'avantages  que  n'ont  pas  d'autres  pays,  grâce 
à  ses  ports ,  ses  bois,  son  cuivre,  son  fer,  son 
acier,  son  goudron ,  et  à  la  fonte  des  canons  et 

*  Le  commerce  du  sel  fut  déclaré  libre  en  1639. 
(Voyez  Stjernman  ,  Commerce  fOrordning ,  tome  i  , 
p.  985.)  Celui  du  blé  le  fut  en  1631.  (Voyez  les  Archi- 
ves du  royaume.) 

•  On  peut  prendre  une  idée  dans  Haltenbcrg, 
Histoire  de  Gus tave- Adolphe ,  du  caractère  Impc- 
tucui  et  sauvage  du  comte  Sten  Leyonhurvud  et  de 
Joachim  Berndes,  fameux  dans  la  préfecture  de  "Wi- 
borg  par  ses  eicés.  Le  dernier  possédait  beaucoup 
d'actions  dans  celte  compagnie. 

»  Originaire  d'Anvers.  Il  arriva  muni  de  recomman- 
dations du  prince  Maurice  d'Orange. 
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des  boiilels.  Le  peuple  est  endurci  A  la  fatigue 
et  supporte  également  le  froid  et  la  chaleur;  il 
a  rintelligeoce  facile  et  est  rempli  de  bravoure  ; 
il  ne  lui  manque  rien  qu'une  plus  grande  expé- 
rience de  la  mer,  cuir  il  a  le  courage  et  le  génie 
nécessaires.  Comme  il  sait  bien  manier  la  ha- 
che, il  pourra,  par  la  pratique,  devenir  habile 
dans  la  construction  des  vaisseaux;  Il  obéit  h 
son  souverain  et  se  litre  rarement  à  la  mutine- 
rie et  à  la  révolte,  qui  sont  dans  les  habitudes 
des  autres  nations.  Il  y  a  peu  de  manufactures 
de  toiles,  de  draps  et  de  cotonnades  dans  le 
pays ,  parce  qti'll  ne  produit  pas  les  matières 
preitiiéres  nécessaires  à  la  fabrication  et  que 
la  consommation  est  presque  nulle.  Les  Sué- 
dois ont  la  conceptioh  vive-,  leurs  mains  s'exer- 
cent à  chaque  métier  :  ils  sont  charpentiers , 
menuisiers,  forgerons ,  boulangers ,  brasseurs, 
tisserands,  teinturiers,  tailleurs,  etc.;  à  cet 
égard ,  ils  l'emportent  sur  toutes  les  autres  na- 
tions de  l'Europe,  car  ailleurs  personne  n'ose- 
rait exercer  un  métiei*  sans  l'avoir  appris.  Les 
femmes  et  les  filles  sont  trés-laborieuscs  ;  le 
lissage  et  la  couture  font  leur  occupation  habi- 
tuelle, ce  qui  prouve  qu'elles  sont  raisonna- 
bles. Il  est  vrai  que  les  Suédois  ne  peuvent 
ainsi  parvenir  à  la  perfection  qu'on  atteint  dans 
d'autres  pays,  où  les  ouvriers  font  un  long  ap- 
prentissage et  où  les  ertfans  apprennent  le  mé- 
tier de  leurs  parens  de  génération  eri  généra- 
tion. Il  est  évident  que  s'ils  s'exerçaient  depuis 
Penfance  au  même  travail,  ils  parviendraient 
à  faire  quelque  chose  d'achevé.  11  y  en  d,  ajoute 
l'auteur,  qui  reprochent  à  cette  nation  son  in- 
tempérance pour  la  boisson  et  sa  gloutonnerie, 
son  penchant  à  l'oisiveté  et  sa  répugnance  pour 
les  travaux  de  longue  haleine.  » 

Les  heureuses  dispositions  naturelles  des 
Suédois,  dont  cet  étranger  esquisse  les  traits, 
s'étaient  principalement  tournées  vers  la  guerre; 
il  en  résulta  une  surexcitation  qui  ne  fut  pas 
favorable  à  l'industrie.  On  a  dit  que  l'infante- 
rie suédoise,  en  1624,  montait  à  quarante  mille 
hommes  *  ;  ce  nombre  est  peut-être  exagéré. 
Axel  Oxenstjerna  dit  que  le  roi  ne  demandait 
d'abord  qu'une  milice  permanente  de  vingt- 
cinq  mille  hommes  "  ;  11  est  certain  du  moins 


•  Voyez  Hallenberg,  l.  5,  p.  119. 

•  Axel  Oxenstjerna  au  conseil  de  1Ô47.  (Voyez  les 
manuscrits  de Palmskôld.).  —Cependant,  d'après  la 
déclaration  de  Charles  IX  lui-même  a  la  diète  de  ICIO, 


que  l'effectif  était  variable  suivant  le  résultat 
des  conscriptions.  A  cette  époque  la  cavalerie 
suédoise  lie  comptait  que  trois  mille  hommes , 
sans  y  comprendre  cependant  l'équipement  de 
la  hoblessè  *  ;  ce  qui  en  était  cause,  c'est  qu'on 
manqtiait  de  bons  chevaux ,  ce  dont  on  se  plai- 
gnait beaucoup  «  î  aussi  cherchait-on  surtout  à 
enrôler  des  cavaliers  étrangers.  Mais  la  varia- 
bilité du  contingent  de  l'armée  est  un  fait 
moins  important  que  celui  de  son  armement, 
de  son  équipement  et  de  son  approvisionne- 
ment par  le  pays.  Il  n'était  pas  encore  ques- 
tion d'uniformeé  :  la  seule  ordonnance  que  je 
connaisse  de  Gustave-Adolphe  sur  ce  point  est 
celle  qu'il  fit  publier  en  1621.  Il  y  est  dit  : 
((  Que  les  militaires  doîveht  se  procurer  de 
bons  habits,  tels  qu'ils  conviennent  à  un  soldat 
qui  tient  plutôt  à  la  qualité  qu'à  la  forme.  » 
Dans  la  guerre  de  Pologne  on  traitait  encore 
les  sotdats  suédois  de  paysans  peu  redcmia- 
blés  â  cause  de  leurs  mauvais  habillemens. 
Les  pelisses,  qui  les  garantissaient  du  froid,  fu- 
rent fournies  jusqu'à  1632  par  un  impôt  par- 
ticulier nommé  impôt  des  pelisses  (pelse  gârd). 
Le  Suédois  vêtu  en  paysan  et  l'officier  sué- 
dois sans  décoration  ont  fait  les  campa- 
gnes les  plus  glorieuses  '.  Les  fabriques  de 
drap  pour  le  besoin  de  l'armée  (les  premières 
de  Suéde)  furent  établies  à  lônkôping,  à  Ny- 
kôping,  à  Kalmar,  à  Arboga  et  à  Kungsôr  *. 
Des  draps  furent  commandés  pour  Tusage  des 
étrangers  au  service  de  la  Suède.  L'habille- 
ment du  soldat  indigène  et,  qui  plus  est,  ses 
armes  étaient  en  grande  partie  des  productions 


Tarraée  comptait  alors  quarante  mille  soldats,  y  com^ 
pris  les  mercenaires  étrangers.  Les  paysans  consenti- 
rent à  une  levée  de  vingt-cinq  mille  fantassins  dans  la 
Suède  seulement.  (Voyez  Hallenberg.) 

*  Hallenberg,  t.  5,  p.  114. 

>  La  Suède  OTait  autrefois  une  belle  race  de  che- 
\anx,  mais  elle  s'était  abâtardie  pendant  le  règne  de 
Charles  ÎX.  (Axel  Oxensljerna  an  sénat,  en  164G,1.  c.) 

s  Vaccolade  était  en  usage  à  cette  époque.  On  por- 
tait sur  la  poitrine  le  portrait  de  Gustave-Adolphe  en 
argent  ou  en  tout  autre  mêlai;  mais  ce  n'était  qu'une 
preuve  qu'on  avait  assisté  â  ses  batailles ,  et  non  une 
décoration  décernée  par  le  gouvernement.  (Voyez 
Herzog  Georg  von  Brannschweig  et  Lilneburg,  Bey- 
triige  zur  Geschichte  des  âreyssigjOhngen  kriegs  nach 
Original  Quellendes  kVnigL  Archiva  zu  Hannover 
von  fr.  Grafvon  der  Decken,  l.  2,  p.  180.  Hannover, 

1834.) 

*  La  fabrique  la  plus  ancienne  est  ceUe  d'Cpsala  ;  sa 
création  remonte  à  1012. 
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de  rindustrie  des  paysans  suédois-,  ils  se  li- 
vraient à  cette  époque  à  la  fabrication  des  ar- 
mes. Des  fusils,  qu'il  était  si  diflUcile  de  se  pro- 
curer dans  les  armées  étrangères,  étaient  con- 
fectionnés dans  les  campagnes  de  presque 
toutes  les  provinces  par  les  fondeurs  de  canons 
{rôrsmeder)  :  c'étaient  des  paysans* qui  habi- 
taient les  hemmans  taxés;  ils  en  acquittaient  la 
rente  par  leur  travail  ;  le  surplus  leur  était  payé 
en  argent  ou  en  marchandises  par  la  couronne, 
qui  leur  fournissait  les  matières  premières.  Ils 
étaient  surbordonnés  à  des  contre-mattres,  sui- 
vant un  règlement  émané  du  roi  *.  L'art  de 
fabriquer  des  armes  était  probablement  sorti 
des  ateliers  de  la  couronne,  d'où  il  s'était  ré- 
pandu au  dehors  *.  On  ne  se  bornait  pas  à  la 
fabrication  de  ces  armes  :  les  cuirasses  et  les 
piques  se  confectionnaient  à  la  campagne,  et  la 
trempe  de  ces  dernières  devaient  les  rendre 
capables  de  percer  les  cuirasses,  sinon  l'ou- 
vrier n'était  pas  payé.  Une  fonderie  de  canons 
fut  établie  à  Stockholm;  la  capitale  et  Fin- 
spâng  en  faisaient  du  calibre  d'une  livre  de 
balles  Juqu'à  quarante-huit.  On  fabriqua  de  la 
poudre  à  Nacka  et  à  VâUinge  ;  la  quantité  pro- 
duite ne  pouvait  cependant  suffire  aui  be- 
soins. Il  y  avait  dans  tout  le  royaume  vingt-six 
salpèlrières. 

L'exploitation  des  mines ,  par  les  ressources 
qu'elle  offrait,  était  dans  le  rapport  le  plus 
intime  avec  cette  industrie  guerrière.  Le  be- 
soin se  réunit  à  l'espérance  pour  répandre  la 
connaissance  des  avantages  qu'on  en  devait 
retirer.  L'idée  brillante  que  les  autres  pays  se 
formèrent  des  richesses  minéralogiques  de  la 
Suède  y  flrent  converger  une  masse  de  capi- 
taux étranger^  '.  Le  roi  s'appliqua  à  favoriser 
cette  impulsion  *,  il  appela  dans  le  royaume  des 
mineurs  étrangers  ^,  fonda  de  nouveaux  éta- 
blissemens,  publia  de  nouveaux  réglcmens 
pour  les  districts  de  mines  '^,  et  il  les  visita 

•  Voyez  Hûllcnberg,  t.  6,  p.  127.  —  En  1623,  Louis 
de  Geer  fut  chargé  d'une  commande  de  fusils  pour 
rélranger.  (Hallenberg,  t.  5,  p.  112.) 

'  Les  premiers  furent  formés  à  Arboga  et  à  Fins- 
pftng,  où  Ton  faisait  des  pistolets ,  des  fusils,  des  cui- 
rasses, etc. 

>  Jean  Skytte  dit  que  la  Suède  a  l'Inde  dans  ses  rai- 
nes si  elle  sait  bien  les  eiploilcr.  (Voyez  les  manus- 
crits de  Nordin.) 

*  On  remarque  parmi  ces  étrangers  les  deux  frères 
Geyer,  qui  se  fixèrent  en  Suède  vers  1620. 

'  Réglemens  pour  les  mines  de  cuivre  de  Koppar- 
berget  (1625)  et  de  Garpenbcrg(1624);  plusieurs  or- 


dans  rintervalle  de  ses  campagnes.  Depuis  que 
Louis  de  Geer  avait  acquis  Finspâng,  auquel 
il  ajouta ,  sous  le  règne  de  Christine ,  les  mines 
de  Danemora ,  où  il  entretenait  des  forgerons 
wallons,  une  nouvelle  ère  avait  commencé 
pour  Texploitation  des  mines  * .  Plusieurs  étran- 
gers mirent  leurs  capitaux  dans  cette  industrie, 
et  la  compagnie  du  cuivre  a  le  mérite  d'avoir 
introduit  répuration  de  ce  métal.  Les  premières 
expériences  eurent  lieu  à  Sàlher.  Les  mines 
eurent  une  administration  supérieure.  Il  est 
dit  dans  un  mémoire  de  cette  administration 
à  la  reine  Christine  que  le  roi  Gustave-Adol- 
phe ,  qui  ne  surpassait  pas  seulement  tous  les 
princes  de  son  siècle  dans  la  science  militaire , 
mais  qui  n'avait  pas  son  égal  en  fait  d'admi- 
nistration ,  avait  bien  senti  que  les  mines  n'é- 
taient pas  exploitées  comme  elles  le  devaient 
être,  car  les  métaux  étaient  exportés  en  es- 
pèces grossières,  achetés  à  vil  prix  par  les 
villes  allemandes ,  qui  les  épuraient  et  les  ren- 
voyaient en  les  vendant  très-cher,  de  sorte  que 
les  rois  de  Suède  avaient  été  obligés  de  faire 
acheter  hors  du  pays  toutes  les  munitions  dont 
ils  avaient  eu  besoin.  Le  roi  jugea  à  propos , 
dans  l'intérêt  de  la  Suède ,  de  faire  épurer  le 
cuivre  dans  des  fourneaux  qu'il  avait  fait  cons- 
truire à  cet  effet  ;  puis  la  guerre  ayant  absorbé 
les  loisirs  de  sa  mc^jesté,  elle  avait  donné  l'inten* 
dance  des  mines  au  colonel  Siegroth  et  avait 
appelé  aux  fonctions  de  juges  aux  mêmes 
mines  George  Griesbach  et  JosL  Frank.  Lors 
de  l'ouverture  de  la  campagne  d'Allemagne, 
le  roi  avait  ordonné  au  sénat  de  former  un 
collège  de  mines  chargé  de  surveiller  cette 
branche  importante  de  l'industrie  nationale  *. 
L'activité  qui  fut  déployée  dans  l'exploitation 
eut  sur  le  commerce  une  grande  influence.  La 
concession  de  nouveaux  privilèges  et  la  fonda- 
tion de  dix-sept  villes  pendant  ce  règne  si 
rempli  de  guerres  '  prouvent  la  sollicitude 
dont  leur  industrie  était  l'objet ,  pcut-ôlre  au 
détriment  des  campagnes.  Au  nombre  de  ces 
cités  naissantes  était  Gothcnbourg,  qui,  dé- 

donnanccs  touchant  les  mines  d'argent  de  Sala  (162(^ 
1G30). 

*  Voyez  supplément  de  Hallenberg,  t.  3. 

'  Cette  société  fut  d'abord  appelée  Bengami ,  puis 
Bergs  Collegium, 

'  Ce  sont  Gotheborg,  Hernôsand,  Sôdcrhamn,  Umeâ, 
Lulcâ,  Piteâ,  Torncâ,  Norrtcljc,  Sala,  Âlings&s,  Bor&s, 
Falilun,  Saler;  en  Finlande,  Gamia  cl  Ny  Carleby; 
sur  les  frontières  de  la  Uussie,  Nyslad  cl  Kcxholm. 
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truit  aycc  NylôdOsc  pendant  la  guerre  avec  le 
Danemark  et  réédifié  par  Gustave-Adolphe, 
reçut  dans  ses  murs  la  bourgeoisie  des  deux 
villes.  On  invita  des  Écossais ,  des  Hollandais 
et  des  Néerlandais  à  venir  s'y  établir,  et  Gus- 
tave-Adolphe visita  son  œuvre  en  1624  et  prit 
plusieurs  mesures  propres  à  lui  imprimer  un 
mouvement  plus  actif.  L'ordonnance  de  1619 
relative  à  Tadministration  des  villes  régla  tout 
ce  qui  appartenait  à  leur  organisation  inté- 
rieure, et  le  règlement  du  commerce  de  1614 
établit  leur  division  en  villes  qui  commerçaient 
avec  l'extérieur  (stapelstàder)  et  villes  qui  tra- 
fiquaient à  rintérieur  {uppstàder).  Ce  règle- 
ment fut  une  source  de  plaintes  continuelles 
qui  portaient  en  partie  sur  les  anciens  abus , 
en  partie  sur  ce  qu'on  mettait  trop  d'entraves 
à  la  liberté  du  commerce.  Les  anciennes  villes 
se  plaignirent  de  la  fondation  des  nouvelles  : 
celles  du  Norrland  surtout,  élevées  sur  d'an- 
ciens champs  de  foire  et  habitées  par  des  pê- 
cheurs, où  le  commerce  était  exclusivement 
exploité  par  les  bourgeois  de  Stockholm  et 
ceux  des  autres  villes^  étaient  l'objet  de  leurs 
attaques.  Les  villes  qui  avalent  reçu  le  .pri- 
vilège de  trafiquer  à  l'extérieur  étaient  peu 
satisfaites  à  cette  époque  où  Stockholm  ne 
possédait  pas  un  seul  vaisseau  propre  au 
commerce  avec  l'étranger.  La  couronne  aban- 
donna à  la  ville  deux  vaisseaux  pour  cette 
destination.  La  capitale ,  qui  avait  son  prin- 
cipal commerce  dans  l'intérieur  du  pays 
avec  les  districts  des  mines ,  cria  plus  haut 
que  les  autres^  et  lorsque,  pour  apaiser  sa 
bourgeoisie,  on  borna  le  commerce  de  la  Fin- 
lande à  cette  ville,  les  autres  ne  furent  pas 
moins  mécontentes.  La  reine  douairière ,  les 
princes ,  la  noblesse  réclamèrent  des  privilèges 
chacun  pour  soi  '.  La  prohibition  du  commerce 
dans  les  campagnes,  ainsi  que  la  tentative  de 
borner  les  métiers  aux  villes,  rencontrèrent 
des  obstacles  dans  la  nature  du  pays.  Le  gou- 
vernement reprocha  aux  négocians  leur  peu 
d'industrie ,  leur  dépendance  de  l'étranger  «. 
Il  paraît  que  les  commerçans  étaient  peu  dis- 
posés à  échanger  cettedépendance  contre  celle 
du  gouvernement.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  ce  siècle  affermit  les  principes  du  système 
prohibitif  en  Suède.  Une  des  principales  causes 

*  Voyez  Hallenberg. 

*  SI  les  bourgeois  de  Suède  ne  peuvent  pas  ftimisser 
de  fortune»  c'est  qu'ils  vivent  trop  bien. 


était  le  besoin  du  gouvernement  de  s'emparer 
lui-même  du  commerce,  et  nous  en  avons  déjà 
observé  les  résultats.  Mais  ce  système  a  puis- 
samment contribué  au  développement  de  l'in- 
dustrie indigène.  On  élargit  et  Ton  déblaya  les 
roules ,  qui ,  dit  le  roi ,  k  dans  la  plupart  des 
provinces  sont  si  étroites  et  si  embarrassées  de 
pierres,  qu'on  uu  ievrait  les  appeler  que  des 
sentiers.  »  Le  canal  de  Hjelmaren ,  commencé 
par  Charles  IX,  fut  achevé  par  Gustave-Adol- 
phe *.  Sous  ce  rapport,  comme  sous  beaucoup 
d'autres,  on  ne  concevait  que  de  gigantesques 
projets,  précurseurs  d'un  avenir  qui  ne  devait 
s'accomplir  que  beaucoup  plus  tard*. 

Ce  ne  fut  que  sous  ce  règne  qu'on  connut 
rautorité  des  hauts  fonctionnaires.  Autrefois  la 
lutte  n'était  engagée  qu'entre  la  puissance  des 
grands  et  le  bon  plaisir  des  rois ,  et  dans  ce 
conflit  la  première  représenta  la  légalité  en 
Suède  pendant  le  moyen  âge.  L'ancien  ordre 
ou  plutôt  l'ancien  désordre  n'était  qu'une  oli- 
garchie formée  par  les  propriétaires  de  fiefs. 
L'idée  qu'on  se  faisait  du  haut  fonctionnaire 
commença  de  se  perdre  *,  mais  ce  fut  d'abord 
par  des  moyens  violens  et  illégaux  :  ces  moyens 
étaient,  autour  du  roi,  ce  que  nous  avons  ap- 
pelé le  gouvernement  des  secrétaires  (sekrete^ 
rar-regemente) ^  dans  les  provinces  le  règne 
des  prévôts  {fogde-regeringen).  Les  craintes 
et  les  soupçons  inspirés  par  le  sénat  et  les 
gouverneurs  avaient  fait  confier  les  places  à 
des  personnes  de  basse  extraction,  particulière- 
ment dépendantes  des  rois,  ce  qui  excita  de 
nombreuses  réclamations  :  c'était  cependant  un 
mal  nécessaire.  Ainsi  gouvernèrent  les  premiers 
rois  de  la  famille  des  Wasa.  Charles  IX  brisa 
l'ancienne  puissance  des  gouverneurs,  «  ces 
rois  de  leur  province,  »  comme  il  les  appelait 
lui-même ,  et  ce  ne  fut  qu'après  lui  que  Gus- 
tave-Adolphe osa  entourer  son  trône  de  gran- 
des autorités  légales.  La  crise  qui  tourmentait 
le  royaume  demandait  des  mains  fermes  pour 
tenir  les  rênes  de  l'État.  On  remarque  plus 
d'unité  dans  le  centre  d'action,  une  répartition 
mieux  entendue  du  travail  dans  l'administra- 
tion ,  autant  que  le  permettait  la  prépondé- 


•  Voyez  les  u4rehives  du  royaume  do  1629. 

"  Oxenstjerna  ,  dans  un  mémoire  dalé  de  Francfort- 
le-Meîn ,  I"  oclotre  1033,  a  développé  les  avantages 
de  la  réunion  des  grands  lacs  au  moyen  de  canaui.  Il 
existe  en  manuscrit  à  la  bibliothèque  d'UpsaU. 
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rance  du  «ystéme  militaire ,  car  Taclivité  im- 
primée à  celle  branche  de  gouvernement  en- 
traîna tout  à  sa  suite.  Ce  qu'Axel  Oxensljerna 
développa  depuis  dans  la  constitution  de  1634, 
une  hiérarchie  complète  de  fonctionnaires  avec 
un  pouvoir  qui  alTaiblissait  dans  plus  d'un  sens 
les  anciens  droits  politiques  du  peuple,  les 
cinq  hautes  fonctions  de  FÉtat  à  la  tête  d'un 
nombre  égal  de  branches  d'administration, 
avec  l'aide  des  sénateurs  et  de  certains  conseils 
ou  collèges  mis  alors  en  rapport  avec  les  gou- 
vernemens  provinciaux,  tout  cela  apparlicnt 
au  règne  de  Gustave-Adolphe  et  reçut  de  son 
temps  son  application  en  très-grande  partie. 
Le  sénat  reprit  une  influence  légale  "  que  le  roi 
savait  limiter.  La  création  du  collège  de  la 
guerre  (krigs-Collegium)  donna  à  cette  admi- 
nistration une  nouvelle  direction  '.  La  chan- 
cellerie, qu'Oxensljerna  appelle  anima  regni, 
fut  organisée  par  ce  chancelier  du  royaume  % 
qui  fonda  aussi  les  archives  *.  La  recette  fut 
lioumise  &  un  contrôle  plus  sévère  *.  Les  pré- 
vôts ,  qui  jusque-là  étaient  placés  immédiate- 
ment sous  les  ordres  du  gouvernement ,  furent 
subordonnés  aux  préfets  et  aux  gouverneurs  ; 
cependant  ces  derniers  inspiraient  encore  des 
craintes,  ce  qu'on  peut  voir  par  la  brièveté  du 
temps  de  leur  administration,  par  les  comptes 
rehdus  qu'on  réclamait  d'eux  perpétuellement, 
et  par  le  pouvoir  qu'on  était  enclin  ù  donner  au 
secrétaire  et  au  camérier  de  la  préfeclure 
{lands  sekreteraren  och  lands  hamereraren  ^). 
Chaque  année,  au  mois  de  mai ,  le  préfet  de- 


>  Le  roi  Gostave- Adolphe  ne  fit  rien  sans  consulter 
le  séoal  :ideo  amatus  venerabilis;  il  le  fut  plutôt 
parce  qu'on  ne  lui  attribuait  pas  eiclusivemcnt  des 
malheurs  auxquels  la  nécessité  avait  la  plus  grande 
part.  (Oxenstjcma  aa  sénat,  en  1642.  —Voyez  les  ma- 
nuscrits de  PalmskOld.) 

*  Voyez  Tinstruction  de  1630.  Le  collège  d'amirauté 
{u4miralitets  collegium),  à  partir  de  1619. 

*  lie  règlement  de  la  chancellerie  est  de  1620.  André 
Bearrcus  était  antiquaire  du  royaume.  Son  instruc- 
tion est  du  20  mai  1629. 

*  Autrefois  les  chanceliers  du  royaume  avalent  les 
actes  chez  eux  ;  Charles  IX  se  les  fit  remettre  et  les 
plaça  au  chAteau  de  Nykôping.  En  1613,  le  premier 
chef  des  archives  était  Jean  Messénius.  Elles  reçurent 
une  organisation  plus  complète  sous  le  régne  de  Chris- 
tine. 

^  Le  règlement  touchant  la  perception  des  rentes  de 
la  couronne  est  du  24  Juillet  1624. 

^  Lu  première  instruction  aui  préfets  est  du  8  jan- 
vier 1635. 


vait  faire  rendre  au  prévôt  ses  comptes  en 
présence  du  camérier,  qui,  avant  la  Sainl- 
lean,  devait  présenter  les  siens  et  verser  sa 
recette  au  trésor  (ràkningekammare)  de  Stock- 
holm. Depuis  1623,  on  avait  établi  une  balance 
générale  des  receltes  et  dépenses  du  royaume 
{rikshufvudboken).  Les  procès  dans  les  afTaires 
du  trésor  étaient  d'abord  décidés  par  la  cour  su- 
périeure; ils  le  furent,  après  1624,  par  les  con- 
seillers de  la  chambre. 

Pendant  un  demi-siècle  et  plus,  on  avait  re- 
connu la  nécessité  d'un  tribunal  suprême.  La 
tentative  d'Erik  XIV  d'établir  un  jury  royal 
ne  lui  survécut  pas  et  lui  fut  ensuite  imputée 
à  crime  par  la  noblesse.  Les  anciens  ràltarting 
étaient  tombés  en  désuétude  dans  les  provinces. 
Charles  IX  voulut  les  rétablir  sous  forme  de 
tribunal  supérieur  pour  tout  le  royaume*,  il 
exerça  son  droit  de  justice  par  des  juges  appe- 
lés des  provinces  à  la  cour.  Ainsi  se  prépara  la 
cour  supérieure ,  qui  fut  l'œuvre  de  Gustave- 
Adolphe.  Bans  le  règlement  des  procès  de  l'an- 
née 1614,  sur  lequel  le  roi  demanda  l'avis  des 
États  â  la  diète  d'Orebro ,  on  résolut  que  le  roi 
ne  pouvant  prendre  personnellement  connais- 
sance de  toutes  les  contestations ,  il  serait  créé 
à  Stockholm  une  cour  supérieure  composée  de 
quatorze  membres,  savoir  :  le  droisdu  royaume 
comme  président ,  quatre  sénateurs,  un  vice- 
président  pris  dans  la  noblesse ,  quatre  asses- 
seurs également  nobles  et  quatre  jurisconsultes 
savans.  Le  nouveau  tribunal ,  aussi  appelé 
parlement  dans  le  discours  d'ouverture  du 
chancelier  du  royaume ,  fut  installé  solennel- 
lement au  château  de  Stockholm  le  19  mai 
1614.  C'était  la  cour  supérieure  de  Svéa  {Svea 
hofrâtt).  La  Finlande  eut  la  sienne  à  AÎm)  en 
1623,  et  la  constitution  de  1634  en  ajouta  une 
pour  la  Gothie.  (c  L'utilité  de  ces  tribunaux  est 
attestée  par  tous  les  habilans  du  royaume ,  no- 
bles ou  paysans,  riches  ou  pauvres,  »  disait-on 
après  la  mort  de  Gustave- Adol phe  *;  cependant 
leur  organisation  rencontra  d'abord  de  nom- 
breuses oppositions  :  elles  se  manifestèrent 
surtout  au  nom  de  la  reine  douairière;  mais 
on  voit  percer  partout  la  crainte  des  grands 
de  perdre  de  leur  puissance.  Au  nombre  des 
traditions  du  moyen  âge  en  Suède  était  celle 
qui  attribuait  à  la  noblesse  la  possession  de  la 
judicalure ,  et  quoique  la  Loi  du  payé  recontiût 


Voyez  les  éloges  sur  Gustave-Adolphe. 
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ic  que,  dans  son  royaume,  le  roi  avait  sur  les 
juges  le  pouvoir  suprême  de  Dieu,  )>  ce  pou- 
voir n'était  pas  garanti  dans  Texécution, comme 
on  le  voit  par  le  droit  inscrit  dans  les  privilèges 
de  la  noblesse,  de  {K)sséder  des  fonctions  judi- 
Giaires.  Les  revenus  qu'on  en  tirait  furent  re- 
gardes comme  une  sorte  de  dotation,  de  façon 
qu'ils  furent  même  quelquefois  attribués  h  des 
femmes.  Bans  les  observations  sur  la  pro^ 
cédure^  de  Gustave -Adolphe,  on  regardait 
comme  peu  prudent  de  confler  à  un  seul 
tribunal  le  pouvoir  des  anciens  râfst  ou  ràUare 
iing;  mais  ceux-ci  n'existaient  plus  depuis  long- 
temps ,  et  l'une  des  causes  qui  les  firent  abolir 
fut  sans  doute  la  trop  grande  influence  que  les 
grands  exerçaient  sur  les  tings  de  province. 
De  là  ces  envahissemens ,  en  apparence  irré- 
guliers ,  de  Gustave  Wasa  et  de  ses  deux  fils 
dans  la  marche  de  la  justice.  C'était  un  moin- 
dre mal  substitué  à  un  plus  grand ,  une  simple 
tentative  de  faire  prévaloir  le  pouvoir  royal 
jusqu'à  ce  que  Gustave- Adolphe  pût  raffermir 
légalement ^  D'après  les  premiers  statuts,  la 
cour  supérieure  devait  prononcer  l'arrôt  royal  ; 
il  Y  eut  même  des  cas  où  elle  condamna  à  des 
amendes  ceux  qui  osèrent  se  plaindre  au 
roi  •.  Cette  coutume  se  modifia  et  il  fut  per- 
mis aux  parties  intéressées  de  réclamer  la  ré- 
vision du  roi  ',  mais  toutes  les  affaires  capitales 
ou  de  crime  de  lèse-majesté  devaient  être  ins- 
truites par  la  cour  supérieure  ad  référendum 
et  soumises  à  la  décision  du  roi. 

Nous  avons  eu  occasion  de  parcourir  plu- 
sieurs de  ces  causes  portées  en  référé  au  roi  -, 
elles  nous  offrent  des  choses  remarquables.  Le 
roi  faisait  punir  de  mort  celui  qui  avait  com- 
mis un  meurtre  avec  préméditation,  et  si  le 
plaignant  avait  reçu  une  amende  en  dédomnia-- 
gcment,  il  était  tenu  de  la  restituer.  Dans  des 
cas  moins  graves  il  faisait  grâce ,  à  moins  que 
le  plaignant  ne  persistât  à  demander  la  mort  de 
Faccusé  :  quant  aux  amendes ,  ils  pouvaient  se 
mettre  d'accord.  Pour  ce  qui  concerne  Tadul- 

*  Tant  qa'il  exista  des  duchés,  c'est-à-dire  Jusqu'à 
1G22,  il  y  eut  aussi  des  cours  supérieures;  elles  n'é- 
talent cependant  que  temporaires.  On  appelait  du  ju- 
gement de  ces  cours  à  la  cour  supérieure  royale ,  de 
sorte  que  les  habitang  des  ducliés  avaient  un  tribunal 
de  plus.  Il  en  était  de  même  dans  les  comtés  et  les  ba- 
ronnies  :  on  appelait  du  comte  ou  da  baron  à  la  cour 
royale. 

'  Voyez  Hallenberg,  t.  3,  p.  271. 


1ère,  le  roi'déclara  qu'on  devait  lui  appliquer 
la  peine  prononcée  par  la  bible  suivant  la  cou- 
tume usitée  dans  le  royaume,  mais  qu'il  appar- 
tenait au  roi,  et  en  son  absence  au  tribunal  royal, 
défaire  grâce '.La  cOur  suprême  a  quelquefois 
ordonné  l'applicatiotl  de  la  question.  Dans  un 
cas  de  meurtre  où  il  s'élevait  des  doutes ,  le  roi 
ordonna  que  l'accusé  fût  d'abord  exhorté  par 
les  prêtres  à  avouer  son  crime  et  qu'on  l'épou- 
vantât ensuite  par  la  crainte  de  la  torture ,  qu'on 
ne  devait  cependant  pas  employer.  On  con- 
damna aussi  à  des  travaux  forcés  sur  les  ga- 
lères. Le  roi  fit  grâce  à  quatre  voleurs  des  dis- 
tricts de  mines  ;  mais  ils  devaient  être  exilés  en 
Llvonîe  pour  servir  la  noblesse  en  qualité  de 
serfs  •.  L'amour  du  roi  pour  la  justice  se  for- 
mule souvent  en  langage  de  sultan.  Dans  un 
protocole  de  la  cour  de  Svca,  en  date  du  5  no- 
vembre ,  on  lit  :  ((  Qu'elle  ne  devait  pas  pro- 
noncer dans  l'intérêt  des  parties ,  mais  suivre 
strictement  la  justice  ;  qde  si  quelque  juge  pro- 
nonçait une  sentence  dictée  par  l'intention  de 
plaire  au  roi,  sa  majesté  le  traiterait  de  sorte  que 
personne  ne  serait  tenté  de  l'imiter,  c'est-à-dire 
qu'elle  le  ferait  écorcher,  qu'elle  pendrait  sa 
peau  à  la  porte  du  tribunal  et  clouerait  ses 
oreilles  à  un  poteau  '.  w  Malgré  les  innovations 
qu'il  avait  faites ,  le  roi  ne  laissait  pas  de  con- 
server une  grande  influence  sur  l'administra- 
tion de  la  justice,  car  les  paysans  ne  pouvaient 
se  défaire  de  la  coutume  de  s'adresser  directe- 
ment au  roi,  qui  souvent  prononçait  suivant 
sa  première  inspiration  ou  décidait  que  l'af- 
faire serait  examinée,  ou  faisait  entendre  des 
conseils,  des  exhortations,  des  menaces.  Celui 
qui  redoutait  quelque  acte  de  violence  recevait 
du  roi  une  lettre  de  protection.  Un  créancier 
était-il  éconduit  par  son  débiteur,  le  roi ,  par 
une  lettre,  engageait  ce  dernier  à  rembour- 
ser, etc.,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  c'est 
que  le  nouveau  tribunal  n'hésitait  pas  à  donner 
des  lettres  ou  des  conseils  semblables.  Le  pro- 
cureur de  la  cour  supérieure  fut  appelé  rtfo- 
fiskal  *. 

*  Des  soldats  qui  avaient  abandonné  leurs  femmes 
pour  Yivre  atec  d'autres  furent  condamnés  à  mort  par 
le  roi. 

•  Voyez  les  manuscrits  de  Palmskold. 

•  Voyez  les  manuscrits  de  Nordln. 

*  l\  était  accusateur  public.  Dans  des  siècles  anté- 
rieurs, ce  fonctionnaire  était  appelé  hitissierà  verge 
[riks  profoss).  C'était  le  cbancelicrde  justice  de  ncs 
jours  (procureur  général). 
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La  cour  supérieure  établit  l'usage  de  pré-  i 
senter  par  écrit  Taccusalion  et  la  défense.  On 
chercha  cependant  à  faire  revivre  Tancienne 
coutume  qui  rendait  Tadministralion  de  la  jus- 
tice indépendante  des  avocats.  Axel  Oxen- 
stjerna  disait  encore  qu'il  fallait  supprimer  les 
procureurs  «  parce  qu'ils  corrompaient  la  Jus- 
lice.  »  Une  loi  explicite  était  donc  un  besoin 
pressant  de  Tépoque.  L'ancienne  Loi  du  pays 
avait  été  imprimée  par  les  ordres  de  Charles  IX  \ 
Gustave-Adolphe  lit  publier  aussi  la  Loi  des 
villes  en  1618  *.  Les  guerres,  qui  rendirent 
souvent  son  absence  nécessaire,  interrompirent 
plus  d'une  fois  la  surveillance  qu'il  exerçait  sur 
la  Justice.  Le  sénat  devint  de  fait  tribunal  su- 
prême ,  comme  il  l'avait  été  avant  l'installation 
de  la  cour  supérieure.  Nous  avons  lieu  de  nous 
étonner,  au  surplus^  quand  nous  voyons  le  petit 
nombre  de  procès  de  ces  temps  si  agiles  de 
troubles ,  si  exposés  à  la  force  brutale.  L'ordon- 
nance portant  que  les  tribunaux  de  première 
instance  étaient  tenus  d'envoyer  leurs  registres 
d'inscriptions  de  Jugemens  à  la  nouvelle  cour 
occasionna  beaucoup  d'embarras  lorsqu'il  ar- 
riva que  pendant  le  cours  de  toute  une  année 
il  n'y  eut  pas  de  procès.  Ce  fait  Jette  une  grande 
lumière  sur  l'état  des  mœurs  et  nous  indique 
l'existence  d'un  principe  vital  en  Suède,  lequel 
soutint  le  pays  au  milieu  de  tant  d'efforts,  de 
malheurs  et  de  troubles.  Cette  force  était  dans 
les  mœurs,  et  sous  ce  rapport,  comme  sous 
plusieurs  autres,  le  règne  de  Gustave  forme 
réellement  une  époque  transitoire  entre  le 
moyen  âge  de  Suéde  et  les  temps  modernes. 
L'ancienne  vengeance  du  sang  disparaît  devant 
la  loi  ^  mais  tous  les  liens  de  famille  sont  en- 
core dans  leur  fraîcheur  naturelle ,  et  privés  de 
leur  extravagante  violence.  Ils  ne  produisent 
que  des  effets  bienfaisans.  Personne  n'est  seul  ^ 


*  La  plus  ancienne  Loi  des  villei  de  Suède  était  ceUe 
de  Bjarkôa-RaUen.  MagnusÉriksson  en  fit  publier  une 
plus  explicite  ;  elle  portait  le  môme  titre,  comme  on 
peut  le  voir  par  une  lettre  du  roi  Albrekt  imprimée 
chez  BJOrner  :  De  Stockholmim  antiqum  situ  nonUne 
et  legibus.  Elle  est  adressée  aux  habitans  d'Ulfsby  en 
Finlande  :  Ut  Jure  dvili,  dicto  Byarkôlagh,  seu  libro 
legum  per  canssitnum  in  Christo  avunculum  nos- 
trum  ,  Dominum  magnum ,  Dei  gratia,  Succiœ  et 
Norvegim  regem,  pro  utilitate  civitatum  et  villarwn 
forensium  in  regno  nostro  Sueciœ  nuper  edito  — 
uterentur,  —  Dat.  apud  castrum  Aboense ,  A,  />. 
MCCCLXy  feria  sexta  post  fest,  beatm  Agathm 
ifirginis» 


chacun  a  une  maison ,  une  famille ,  un  secours 
sur  lequel  il  s'appuie.  On  a  beaucoup  souffert; 
mais  le  malheur  partagé  était  plus  léger:  la 
Suède  se  montrait  comme  un  seul  homme.  Ainsi 
à  la  mort  du  roi ,  la  situation  du  pays  n'était 
pas  telle  qu'on  aurait  dû  le  craindre  après  tant 
d'années  de  guerres.  D'Ogier,  qui,  de  com- 
pagnie avec  l'ambassadeur  français  le  comte 
d'Avaux,  visita  la  Suède  dans  l'hiver  de  1634 , 
dit  dans  son  Journal  qu'il  ne  se  souvient  pas 
d'avoir  vu  dans  son  voyage  des  personnes  nues 
ou  avec  des  habits  déchirés.  Des  Jeunes  gens 
et  des  paysans  entouraient  gatment  les  traî- 
neaux, etquoiqu'il  voyageât  sans  payer  les  frais, 
les  paysans  n'en  donnaient  pas  leurs  chevaux  de 
moins  bonne  grOice,  sans  doute  parce  qu'ils  n'é- 
taient pas  surchargés  d'impôts.  Dans  un  voyage 
pour  le  Kopparberget,  il  vit  en  Dalécarlie  les 
paysans  réunis  devant  une  église  ;  saisi  d'éton- 
nement,  il  laisse  échapper  ces  paroles:  «  Ce 
peuple  n'est  pas  affamé  et  ne  porte  pas  de  vè- 
temens  déchirés  comme  chez  nous  *.  »  Ce  peu- 
pie  élaitcependant  formé  d'hommes  qui  étaient 
souvent  obligés  de  mêler  de  l'écorce  avec  de 
la  farine  pour  faire  leur  pain,  et  ils  ne  se  trou- 
vaient pas  malheureux.  Le  pressentiment  d'une 
grande  gloire,  d'un  grand  avenir  animait  le 
courage  de  tous. 

Rien  ne  révèle  dans  Gustave  cette  conGance 
en  l'avenir  comme  ses  institutions  immortelles 
pour  l'instruction  publique.  Nous  allons  traiter 
cette  matière  dans  ses  rapports  avec  l'Église. 
L'autorité  des  évèques  s'était  accrue  ;  ils  vou- 
laient nommer  &  toutes  les  paroisses,  même  à 
celles  où  le  roi  exerçait  ce  droit.  Ils  furent  ac- 
cusés d'ordonner  pour  de  l'argent  plus  de  prê- 
tres qu'il  n'en  fallait  *.  Suivant  une  décision  de 
Charles  IX,  lorsque  l'évèque  voulait  placer  un 
curé  dans  une  paroisse  vacante,  il  fallait  que  les 
paroissiens  consentissent  d'abordàrecevoir  celui 
qui  leur  était  proposé  comme  confesseur  et  curé, 
et  celte  épreuve  devait  encore  être  confirmée  par 
la  sanction  du  roi.  Personne  ne  pouvait  recevoir 
les  ordres  sans  s'être  muni  du  consentement  du 
roi  et  avoir  été  prévenu  qu'on  avait  besoin  de 
lui.  Lorsque  Gustave-Adolphe  monta  sur  le 
trône,  les  évêques  avaient  obtenu  le  retrait  de 

*  «  Plebs  illa  rttsticana  neque  lacera  nequej^tma 
est,  ut  apud  nos.  An  ergo  est  elementiore  et  beatiors 
situ  Sueciœ,  guam  nostra  Gallia.  »  (Ogeri,  Éphémir 
rides,  Paris,  1656»  p.  156,  105.) 

'  Voyei  Hallenbergi  1. 1,  p.  199.) 
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ècllé  ôrdonnànôô  *,  in  %où  cèurônncmcht,  le  roi 
promit  en  termes  généraux  de  défendre  les 
droits  de  l'Église ,  et  lorsque  la  noblesse  et  les 
députés  de  Tarmée  lui  en  demandèrent  Texpli- 
calion,  il  répondit  que  son  devoir  et  la  disci- 
pline du  clergé  [kyshhordningen)  Tobligeaient  à 
soutenir  les  églises  et  les  écoles,  pour  la  gloire 
de  Dieu  et  Tutilité  de  la  communauté.  Voyant 
tout  en  grand,  il  voulait  aussi  ramener  à  T unité 
les  iuslilulions  de  TÉglise  *,  mais  il  rencontra 
des  obstacles  lorsqu'il  s'agit  de  déterminer  les 
rapports  ou  plutôt  la  ligne  de  démarcation  qui 
devait  exister  entre  elle  et  le  gouvernement 
temporel,  rapports  qui  n'avaient  pas  encore 
été  fixés.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  instructif,  ce  sont 
les  actes  louchant  le  consistoire  général  qu'il 
avait  proposé  *.  Suivant  la  première  instruction 
de  1623,  ce  consistoire  devait  être  formé  de  six 
ecclésiastiques  et  d'un  nombre  égal  de  laïques. 
Les  premiers  étaient  l'archevêque,  les  évêques 
de  Slrengnâs  et  de  Testeras,  le  prédicateur  de 
la  cour  du  roi,  le  premier  professeur  de  théo- 
logie d'Upsala  et  le  primat  de  Stockholm  ;  les 
derniers  étaient  le  drots  du  royaume,  deux 
sénateurs  et  trois  membres  de  la  cour  supé- 
rieure. Ce  consistoire  devait  se  rassembler  une 
fois  par  an,  à  Jour  fixe,  dans  la  capitale.  Le  drots 
et  l'archevêque  avaient  la  présidence  en  alter- 
nant par  semaine.  Il  devait  juger  toutes  les 
plaintes  portées  contre  les  chapitres  et  autres 
ecclésiastiques,  sur  l'appel  interjeté  devant  le 
roi,  lorsque  les  parties  demandaient  à  être  en- 
tendues. Le  même  consistoire  devait  reviser  le 
règlement  de  l'Eglise,  et  lorsque  ce  règlement 
aurait  reçu  l'approbation  du  roi,  veiller  à  son 
observation  et  en  même  temps  avoir  l'inspection 
de  tous  les  clercs  du  royaume,  des  académies 
et  des  écoles,  des  hôpitaux  et  des  établissemens 
d'enfans.  Parmi  les  changemens  à  opérer 
était  celui  du  mode  de  nomination  des  curés ^ 
il  s'élevait  souvent  des  disputes  entre  les  évê- 
ques et  les  paroisses  à  ce  sujet.  Les  paroisses 
fre  plaignaient  de  ce  qu'on  leur  imposait 
contre  leur  volonté  des  prêtres.  Les  deux  par- 
ties cherchaient  fréquemment  à  obtenir,  cha- 
cune de  son  côté,  par  de  faux  exposés,  des 
lettres  du  roi  *.  Pour  arrêter  cet  abus,  le  plai- 
gnant devait  citer  son  adversaire  devant  le  con* 


slsloire,  qui  devait  connaître  de  Taffaire.  On 
ordonna  de  faire  l'inventaire  de  tous  les  bene- 
fices^  qui  sont  appelés  royaux,  et  sur  lesquels 
le  roi  di  un  spéciale  jus  patronatus.  Le  consis^ 
toire  général  devait  désigner  tous  les  ans  quel- 
ques-uns de  ses  membres  pour  visiter  les  éco- 
les et  procéder  avec  les  évêques  du  diocèse  & 
un  examen  public;  il  devait  aussi  maintenir 
l'orthodoxie  et  avoir  droit  d'inspection  et  de 
censure  sur  les  imprimeurs  et  les  libraires.  Le 
clergé  communiqua  ses  observations  à  la  diète 
de  1624  au  sujet  de  celle  proposition  du  roi. 
Il  dit  dans  cette  pièce,  n  qu'il  voit  avec  plaisir  la 
formation  d'un  pareil  consistoire  ;  qu'il  désire- 
rait seulement  que  ce  dernier  restât  un  consts-' 
toire  ecclésiastique^  afin  que  le  jugement  de 
l'Église  fût  conforme  à  celui  du  pouvoir  tempo- 
rel. »  L'état  de  la  question  était  de  savoir  à  qui 
Dieu  avait  remis  le  gouvernement  de  son  Église. 
Quoique  ce  fût  le  devoir  de  tous  et  surtout  du 
gouvernement  d'y  veiller.  Dieu  avait  confié 
cette  charge  en  particulier  aux  prêtres,  qui, 
lorsque  quelque  inquiétude  s'était  manifestée 
dans  la  cité  de  Dieu,  y  avaient  mis  ordre  par 
des  conciles  et  des  synodes,  suivant  la  nature 
des  questions;  et  quoique  quelques  assemblées 
de  ce  genre  eussent  été  convoquées  par  des  em- 
pereurs et  des  rois ,  ces  souverains  avaient  ce- 
pendant laissé  la  décision  des  affaires  aux  évê- 
ques et  aux  prêtres,  et  s'étaient  contentés 
d'exécuter  ce  que  ceux-ci  avaient  résolu.  Ce- 
lui qui  connaît  le  concile  d'Upsala  en  1593, 
où  la  majorité  des  évêques  et  des  prêtres  n'a- 
vaient à  s'occuper  que  des  moyens  de  faire  ou- 
blier leur  versatilité,  pendant  que  la  minorité 
des  maîtres  d'écoles  et  les  états  temporels  avec 
le  duc  Charles  affermirent  l'œuvre  de  la  ré- 
forme, celui-là,  disons-nous,  ne  doit  pas  s'at- 
tendre &  voir  citer  celte  entrevue  parmi  les 
exemples  du  droit  exclusif  des  prêtres  dans  la 
communauté. 

Le  roi,  qui  se  dit  le  defensor  ecclesiœ  et 
chargé  comme  tel  de  veiller  à  la  communauté 
de  Dieu,  présenta  deux  nouveaux  projets  pour 
la  même  affaire  à  la  diète  de  1625.  Suivant  le 
premier,  le  consistoire  général  ne  devait  être 
composé  que  de  prêtres  et  de  quelques  indivi- 
dus nommés  par  le  roi,  lesquels  assisteraient 
aux  délibérations  sans  y  participer  par  leur 
vote^  dans  le  second,  il  n'est  pas  question  de 

inmii  J."celi  êogeDTra  iiTuT^^^  dw7tepui^''aVcc1ê»  I  <»»  personnes  :  seulement  sa  majesté  se  réserve 
évêques.  '  de  désigner  quelques  théologiens  savans  pour 


>  Voyez  les  manttscriU  de  Nordin. 

*  Comme  la  noblesse  possédait  beaucoup  de  Jvs  pa- 
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s'aider  de  leurs  conseils.  Go  nouveau  collège 
devait  compter  trois  prédicateurs  du  roi,  un 
professeur  de  théologie  d'Upsala  et  \e  primai  de 
Stockholm,  parce  que  les  évêques  ne  pouvaient 
s'absenter  de  leur  diocèse.  Mais  les  évêques 
étaient  aussi  peu  disposes  à  se  soumettre  à  Tau- 
torité  des  prélrçs,  leurs  inférieurs,  que  ceux-ci 
Tétaient  généralement  à  reconnaître  les  laïques 
pour  juges.  Ce  projet  échoua  donc,  au  grand 
déplaisir  du  roi  *  ;  mais  il  devint  une  affaire  de 
parti  entre  le  clergé  et  la  noblesse  lorsque, 
plus  tard ,  il  fut  remis  sur  le  tapis ,  pendant  la 
minorité  de  Christine. 

La  discorde  régnait  toujours  entre  les  pro- 
fesseurs de  runiversité  d'Upsala ,  surtout  entre 
Messénius  et  Jeap  Rudbeck  et  leurs  partisans 
parmi  les  éludians,  même  pendant  les  premiè- 
res années  du  règne  du  roi  ^  elle  fit  nattre  des 
scènes  si  scandaleuses  que  le  roi  écrivit  aux 
professeurs  en  leur  reprochant  de  négliger  les 
études  pour  donner  carrière  à  leur  ambition 
personnelle ,  à  leurs  haines  privées  et  à  leurs 
Jalousies.  Messénius  et  Rudbeck,  tous  deux 
également  habiles  et  savans,  furent  éloignés'^ 
mais  on  leur  confia  des  fonctions  honorables 
et  importantes  '.  Le  roi  répandit  ses  libéra- 
lités sur  runiversité.  En  1620 ,  il  consulta  les 
évêques  sur  le  meilleur  moyen  à  employer 
pour  propager  les  lumières  dans  le  royaume. 
L'académie  et  les  écoles  étaient  mal  organi- 
sées 'y  il  en  sortait  peu  de  jeunes  gens  capables 
pour  rÉgUsc  et  les  emplois  publics.  Les  em- 
ployés de  la  magistrature  dans  les  villes  étaient 
si  ignorans  qu'ils  ne  savaient  pas  signer  leur 
nom.  La  grande  pauvreté  des  éludians  était 
pour  eux  un  obstacle  presque  insurmontable, 
et  les  vacances  trop  longues  retardaient  les  étu- 
des. Les  professeurs  étaient  des  prêtres  :  ainsi 
Tinstruction  religieuse  était  assez  bonne  ^  mais 
ne  comprenant  rien  au  gouvernement  ni  à  la 
vie  publique,  ils  ne  pouvaient  enseigner  aux 
autres  ce  qu'ils  ignoraient.  Les  circonstances 
étaient  donc  pressantes,  et  la  cour  manquait 
plutôt  d'hommes  habiles,  et  l'armée,  d'officiers 
capables  que  d'argent.  Les  évêques  devaient 

'  Voyez  les  manuscrits  de  Palmskfild. 

'  Hallenberg,  t.  2,  p.  7C6. 

*  Messénius  fut  nommé  historiographe  du  royaume, 
et  Rudbeck  devint  évoque  de  Vesterfts.  Le  premier 
él^it  soupçonné  d'être  catholique  de  cœur  et  en  rela- 
tion avec  Sigismond,  roi  de  Pologne  :  il  termina  ses 
Jours  en  prison. 


donner  leur  avis  sur  le  nombre  d'écoles  et  de 
gymnases  qu'il  était  urgent  d'établir,  sur  les 
sciences  qui  devaient  y  être  enseignées  et  sur 
le  moyen  d'avoir  de  bons  professeurs.  Comme 
les  hommes  savans  étaient  rares ,  c'était  aux 
évêques  à  décider  s'il  fallait  en  faire  venir  de 
l'étranger.  Enfln  le  roi  demandait  leur  opinion 
sur  les  hôpitaux,  d'autant  plus  que  la  maladie 
dangereuse  qu'on  appelait  lèpre  commençait 
à  étendre  ses  ravages  sur  les  côtes  de  la  mer, 
surtout  en  Finlande.  Ce  que  la  couronne  donnait 
aux  hôpitaux  était  volé,  et  les  malades  ne  re- 
cevaient aucuns  soins. 

La  réponse  des  évêques  accusait  peu  de  con- 
naissances \  mais  le  roi  mit  lui-même  la  main 
à  l'œuvre ,  et  c'est  à  sa  munificence  que  l'uni- 
versité d'Upsala  doit  son  existence.  Par  une 
dotation  du  31  août  1625,  Gustave-Adolphe 
donna  trois  cent  cinquante  hemmans  de  la 
famille  de  Gustave  Wasa  à  l'académie ,  décla- 
rant que,  comme  ils  lui  appartenaient ,  ils  les 
donnait  à  l'université  en  propriété  perpétuelle 
et  absolue.  Outre  celte  dotation,  le  roi  affecta  à 
l'université  la  dîme  de  plusieurs  paroisses  du 
Vestmanland  et  de  la  Ilelsingie  ^  il  donna  en 
supplément  d'appointemens  des  prébendes  aux 
professeurs  de  théologie  et  un  hemman  à  cha- 
cun des  autres  professeurs.  Trois  mille  deux 
cent  cinquante  dalers  furent  annuellement  des- 
tinés tk  loger  des  étudians  et  deux  mille  cinq 
cent  dalers  à  fonder  des  bourses.  Le  roi  fit  don 
de  son  imprimerie  particulière  à  l'université,  et 
sa  bibliothèque  servit  de  noyau  à  celle  de  cette 
corporation.  Il  fil  construire  la  maison  de  l'u- 
niversité, agrandie  plus  tard  par  Charles  XI,  et 
qui  est  encore  appelée  Académia  Gustaviana. 
Gustave -Adolphe  fut  aussi  le  fondateur  des 
gymnases,  car  quoiqu'il  y  eût  depuis  long- 
temps des  établissemens  de  ce  genre,  dont  les 
maîtres ,  appelés  lecteurs ,  étaient  entretenus 
avec  les  dîmes  de  l'Église,  le  roi  les  convertit  en 
institutions  avec  plusieurs  professeurs  et  des 
revenus  plus  considérables.  Le  premier  gym- 
nase de  Suède  fut  fondé  à  Yesterâs  en  1620,  et 
agrandi  en  1623  et  en  1627;  le  second  fut  créé 
à  Strengnds  en  1626  -,  le  troisième  à  Linkôping 
en  162B ,  et  la  même  année  on  en  établit  un  à 
Âbo  dans  la  Finlande  :  elle  en  avait  un  à  Wi- 
borg  depuis  1618. 

Ce  fut  au  milieu  des  embarras  de  la  guerre 
que  ce  grand  roi  s'occupa  de  la  fondation  des 
établissemens  d'instruction  publique  en  Suède. 
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Celte  circonstance  confirme  Tobservalion  qui  a 
élé  raile,  qu'il  ne  prenait  les  armes  que  pour 
les  progrès  de  la  civilisation  :  c'était  donc  ce 
uoble  intérêt  qui  le  faisait  agir  là  où  d'autres 
auraient  fait  la  guerre  pour  la  guerre  elle- 
même^  et  dans  quel  temps!  Il  n'y  a  pas  d'es- 
pérance plus  noble  et  plus  élevée  que  celle  que 
Gustave-Adolphe  a  déposée  pour  l'avenir  de  la 
Suède  dans  ce  qu'il  a  fondé.  Il  n'a  pas  moins 
fait  pour  la  politique  que  pour  les  sciences^ 
car  si  la  Suéde  a  vu  tant  de  fois  depuis ,  des 
hommes  sortis  des  chaumières  s'élever  aux 
plus  hautes  fonctions  de  l'État,  c'est  encore  à 
Gustave-Adolphe  qu'elle  le  doit. 

L'exemple  du  roi  donna  l'impulsion  aux 
grands.  Deux  ans  avant  que  Gustave  eût  doté 
l'université  de  ses  biens  héréditaires,  le  séna- 
teur Jean  Skytte,  qui  fut  le  premier  chancelier 
de  l'université  d'Upsala  (dont  les  privilèges 
furent  confirmés  en  1626),  avait  fondé  une 
nouvelle  chaire  d'économie  politique  et  d'é- 
loquence qui  a  conservé  son  nom.  L'amiral 
du  royaume  Charles  Carlsson  Gyllenhjelm 
fonda  des  écoles  ou  des  bourses  pour  les  élu- 
dians.  A  la  maison  des  nobles ,  on  avait  joint 
un  collegium  illustre  pour  les  jeunes  gens  de 
famille-,  il  fut  fermé  dans  la  peste  de  1629. 
Malgré  les  maladies  contagieuses  qui  rava- 
geaient le  pays,  on  manquait  de  médecins  :  il 
ne  paraît  pas  qu'on  en  ail  ressenti  le  besoin. 
Mônnickhof,  officier  étranger  au  service  de 
Suéde  et  qui  fut  tué  au  siège  d'Augdow,  en 
1614,  avait  coutume  de  dire  que  la  Suède 
avait  trois  choses  précieuses ,  un  roi ,  une  re- 
ligion et  un  médecin ,  ce  qui  était  un  signe  de 
santé  *• 

CHAPITRE   XVI. 

GUERRES  AVEC  tE  DANEMARK,  LA  RUSSIE 

ET  LA  POLOGNE. 

Il  est  difficile  à  une  génération  nouvelle  de 
se  figurer  l'état  de  la  Suède  lorsqu'elle  était 
exclue  d'Oresund  et  de  presque  toute  la  mer 
du  Nord,  et  que  le  Bleking ,  la  Scanie,  le  Hal- 
land  et  le  Bohuslân  ne  lui  appartenaient  pas 
encore.  Cette  époque  comprend  des  siècles  en- 
liiers  de  ténèbres ,  de  faiblesse  et  de  barbarie, 
pendant  lesquels  les  Suédois,  d'abord  sans 
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communication  avec  le  reste  de  l'Europe ,  di- 
rigèrent ensuite  leurs  conquêtes  vers  l'est. 
Leurs  forces  s'étant  accrues ,  ces  limites,  après 
Gustave  Wasa,  leur  parurent  trop  étroites. 
Gustave-Adolphe  les  franchit,  et  si  l'on  a  égard 
aux  circonstances,  on  voit  que  ce  fut  upTcoup 
presque  désespéré.  Le  héros  qui  finit  par  dicter 
des  lois  à  l'Europe  commença  par  se  défendre 
corps  à  corps  contre  un  puissant  ennemi  au 
centre  du  pays  -,  il  fut  obligé  de  recouvrer  les 
clés  de  son  royaume  par  la  prise  de  Kalmar  et 
d'Elfsborg ,  et ,  pour  sauver  sa  couronne ,  de 
conclure  une  paix  désavantageuse,  comme  il 
le  disait  lui-même  ^ 

L'avantage  qu'a  la  Suède  de  n'avoir  jamais 
été  soumise  par  les  armées  étrangères  a  donné 
lieu  à  une  formule  qui  se  reproduit  constam- 
ment dans  l'éloquence  suédoise  moderne.  Nos 
ancêtres  qui  ont  combattu  pour  la  liberté  n'au- 
raient pas  employé  une  telle  métaphore  :  «  Tant 
que  le  Danemark)  comme  ils  avaient  coutume 
de  le  dire  eux-mêmes)  pouvait  mordre  à  son 
gré  la  Suède  au  talon ,  celle-ci  resta  faible.  » 
Plus  lard  on  s'étonna  de  p'avoir  pas  commencé 
par  se  débarrasser  de  l'ennemi  le  plus  proche  ; 
on  a  même  reproché  à  Gustave-Adolphe  et  aux 
grands  hommes  qui  l'entouraient  d'avoir  laissé 
de  côté  la  Scanie,  le  Halland  et  le  Bleking  pour 
porter  leurs  conquêtes  au  delà  de  la  Baltique  : 
sagesse  heureuse,  qui,  placée  en  dehors  des 
événemens ,  les  juge  et  les  dirige  à  son  gré. 

Gustave-Adolphe  fit  la  paix  avec  le  Dane- 
mark, non  comme  il  voulut,  mais  comme  il 
put.  Il  obéit  moins  à  sa  volonté  qu'à  la  néces- 
sité en  combattant  la  Russie  et,  la  Pologne  ^  et 
lorsque  plus  tard  il  traversa  la  Baltique  pour 
descendre  en  Allemagne ,  il  s'agissait  de  sau- 
ver sa  couronne  et  le  protestantisme,  dont 
l'existence  était  mise  en  péril]  mais  croirait-on 
qu'il  eût  oublié  ce  que  son  temps  avait  plus 
que  nous  des  motifs  pour  se  rappeler.  On  ne 
sait  ou  Ton  ne  se  souvient  pas  qu'il  fut  plus 
d'une  fois  question  en  Suède  d'un  changement 
de  système  de  la  guerre  d'Allemagne  contre  le 
Danemark)  que  Gustave- Adolphe  eii  avait 
conçu  le  dessein,  qu'Oxenstjerna  l'exécuta, 
et  que  ce  que  Charles-Gustave  entreprit  et 
mena  à  fin  n'était  que  la  suite  du  plan  qu'il 
avait  hérité  de  ces  deux  grands  hommes.  A-l- 
on  oublié  ce  que  c'est  que  de  tourner  son  en- 
voyez les  manuscrits  de  PalmskOld* 
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nemi  ?  Nô  salt^n  pnd  que  ec  fut  du  côté  de 
l'Allemagne ,  dans  le  Julland  et  à  Seland,  que 
Ton  conquit  la  Scanie ,  le  Haliand  et  le  Blc- 
king?  Nous  n'avons  jamais  fait  de  conquêtes 
autrement  aux  dépens  du  Danemark.  Ainsi  la 
Suéde  s'arrondissait  pour  prendre  ses  limites 
naturelles,  après  avoir  jeté  ses  avant-postes  au 
delà  de  la  Baltique ,  en  occupant  les  côtes  de 
FAUemagne  ;  c'est  ce  que  la  politique  du  siècle 
de  Gustave-Adolphe  appelait  élever  un  bastion 
pour  ta  couronne  de  Suède  '. 

Tout  le  SmSland  montagneux  était  jadis  un 
pays  limitrophe  entre  la  Suède  et  le  Danemark, 
et,  comme  les  provinces  frontières  de  cette  épo- 
que, exposé  À  toutes  sortes  de  brigandages  :  des 
assassins,  des  infracteurs  de  la  paix,  des  contre- 
bandiers passaient  journellement  d'un  royaume 
dans  l'autre.  La  défense  sans  cesse  renouvelée 
de  l'exportation  des  marchandises  était  con- 
tinuellement violée.  Les  provinces  contiguCs 
étaient  toujours  en  querelle  pendant  la  paix  et 
se  réconciliaient  lorsque  la  guerre  éclatait.  Les 
paroisses  frontières  formaient  souvent  entre 
elles  une  union  qu'elles  appelaient  la  paix  des 
paysans  {bondefred).  Les  Sm&landais  et  les 
Dalécarliens  étaient  renommés  comme  les  plus 
turbulens  des  Suédois  •.  Le  soulèvement  redou- 
table deDackc,  sous  le  règne  de  Gustave  Wasa 
dans  le  Sm&land ,  avait  poussé  des  racines  des 
deux  côtés  de  la  frontière,  et  Gustave-Adolphe 
craignait  de  le  voir  se  reproduire.  La  guerre  ' 
qu'on  nomma  guerre  des  chenapans  (snapp- 
hane-kriget)  avait  pris  naissance  dans  ces  con- 
trées. Les  mœurs  sauvages  et  l'insolence  hostile 
des  habitans  de  la  Scanie  et  du  Bleking ,  qui  se 
perpétuèrent  longtemps  après  la  réunion  de 
ces  pays  à  la  Suède,  avaient  leur  origine  dans 
cette  position.  Kalmar  était  alors  au  pouvoir  du 
Danemark  et  le  SmSland  était  ouvert  à  l'en- 
nemi. D'un  autre  côté,  le  Haliand  danois  et  le 
Bohusl&n  norvégien  enveloppaient  presque  en- 
tièrement à  l'est  la  Yestrogothie  suédoise.  Cette 
province ,  si  richement  dotée  par  la  nature , 

*  «  La  Poméranie  et  les  côtes  sont  comme  un  bas- 
tion pour  la  Suéde.  Leur  possession  nous  met  à  cou- 
vert du  côté  de  l'empire.  Ce  fut  pour  cela  principale- 
ment que  Gustave  -  Adolphe  entama  la  guerre.  Le 
respect  que  témoigne  la  Pologne  lui  est  inspiré  par  la 
Poméranie.  »  (Axel  Oxenstjerna  au  sénat  en  1644.— 
Voyez  les  manuscrits  de  Palmsk01d.)| 

*  «  Les  Sm&tandais  et  les  Dalécarliens  sont  des  peu- 
ples pétulans.  »  Paroles  du  drots  Pierre  Brahe  au  sénat 
en  1645.  (Voyez  les  manuscrits  de  Palmskôld.) 
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était  séparée  du  reste  du  royaume,  au  nord  par 
les  possessions  du  duc  Charles-Philippe,  à  Test 
par  celles  du  duc  Jean ,  qui  étaient  l'un  et  l'au- 
tre pour  la  Yestrogolhie  des  voisins  déplai- 
sans,  car  la  reine  douairière,  gouvernant  pour 
son  flls  cadet,  pensait  trop  à  ses  propres  inté- 
rêts, et  l'administration  du  duc  Jean  offrait 
l'exemple  d'une  mauvaise  économie.  La  Yes- 
trogothie ne  touchait  à  la  mer  que  par  l'em- 
bouchure du  fleuve  de  Gôtha  :  là  Charles  IX 
avait  fondé  Golhenbourg  a  clou  planté  dans  les 


yeux  du  Danois  *  » ,  selon  l'expression  des 
Suédois  à  cette  époque.  La  cité  naissante  fut 
entièrement  détruite  par  les  Danois  pendant  la 
guerre,  et  tous  les  efforts  de  Christian  lY, 
lorsque  Kalmar  fut  tombée  en  son  pouvoir,  ten- 
dirent à  s'emparer  des  citadelles  d'Elfsborg  et 
de  Gullberg ,  qui  défendaient  l'embouchure  du 
fleuve  de  GOtha  du  côté  de  la  Suède. 

Le  Jeune  Gustave-Adolphe  se  hâta  de  clore 
sa  première  diète  pour  ouvrir  la  campagne, 
après  avoir  cependant  offert  la  paix  et  re- 
noncé au  tilre  de  roi  des  Lapons,  qui  était  une 
des  causes  de  la  guerre.  Le  héraut  porteur  des 
propositions  de  paix  fut  repoussé  à  la  frontière 
par  les  Danois.  Plus  tard,  dans  une  négociation 
ouverte  au  sujet  de  l'échange  des  prisonniers , 
Gustave-Adolphe  ne  reçut  que  le  titre  de  duc. 
Au  milieu  de  l'hiver  de  1612,  les  Danois  com- 
mencèrent leurs  opérations  ^  ils  firent  une  sor- 
tie de  Kalmar  au  mois  de  janvier,  dévastèrent 
une  grande  partie  du  Smâland,  et  incendièrent 
la  ville  de  Yexiô  et  le  château  de  Kronoberg. 
lOnkôping  fut  menacée.  Christian  lui-même, 
de  la  citadelle  norvégienne  de  Bohus,  sur  le 
fleuve  de  Gôtha,  tenta  pendant  la  nuit  d'enle- 
ver, par  un  coup  de  main,  le  fort  de  Gullberg  : 
il  donna  cinq  fois  l'assaut,  et  cinq  fois  il  fut  re- 
poussé vaillamment  par  le  gouverneur  M ârten 
Krakow,  qui,  blessé,  confia  la  défensede  la  place 
à  sa  femme,  Emmerentia  Pauli',  non  moins 
courageuse  que  lui.  Le  roi  se  relira  avec  beau- 
coup de  perte.  Les  Danois  s'étant  emparés  de 
Nylôdôse,  passèrent  tous  les  hommes  au  fil  de 
l'épée  ',  alors  toute  la  Yestrogolhie  fut  dévastée  : 
l'ancienne  Lôdôse,  Skara  et  plus  de  trois  mille 
maisons  de  paysans  furentlivrées  aux  flammes'. 
Dans  le  même  temps,  une  partie  de  l'armée 

*  «  Juten  en  nagel  i  ôgat,  • 

*  Les  femmes  des  soldats  prirent  part  i  la  défense 
du  château. 

»  Voyez  Hallenberg,  t.  1,  p.  303. 
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suédoise  sous  les  ordres  du  duc  Jean  et  du  ma- 
réchal Kru8  élait  occupée  à  ravager  le  Hal- 
land.  Dix-huit  paroisses  furent  victimes  de  la 
fureur  des  soldats ,  et  le  roi  de  Danemark 
éprouva  un  grand  échec  en  battant  en  retraite, 
non  loin  de  Falkenberg  *.  11  courut  le  danger 
d'être  pris-,  mais  il  fut  sauvé  parla  générosité 
de  Christian  Barnekou .  qui  lui  sacrifia  sa  vie. 
Encore  aujourd'hui,  les  paysans  nomment  les 
taches  répandues  sur  une  grande  pierre  érigée 
à  Tendroit  où  il  succomba,  le  sang  de  Chris- 
tian  Barnekou.  Gustave -Adolphe,  avec  une 
autre  partie  des  forces  suédoises,  avait  quitté 
les  fortifications  de  Ryssby,  prés  de  Kalmar,  et 
s'était  dirigé  vers  laScaniepour  attirer  Vatten- 
tion  de  Tennemi  sur  ses  propres  provinces.  En 
faisant  sa  retraite,  Gustave-Adolphe,  qui  avait 
envoyé  une  grande  partie  de  ses  troupes  en  avant, 
fut  attaqué  à  rimproviste,  non  loin  delà  frontière 
occidentale  du  district  Westra  GOinge ,  par  les 
Danois,  qui  revenaient  d'une  expédition  dans  le 
Sm&land.  Le  combat  se  livra  sur  les  glaces  du 
lac  de  WidsjO  dans  la  soirée  du  1 1  février.  Il 
périt  beaucoup  de  monde  par  le  fer  ou  dans  les 
eaux.  Le  roi  tomba  sous  la  glace  avec  son  che- 
val ^  mais  il  fut  sauvé  par  le  jeune  Pierre  Ba- 
ner  et  par  un  cavalier  courageux  du  régiment 
d'Upland,  nommé  Thomas  Larsson,  qui  reçut 
en  récompense  le  hemman  dlgelstad,  dans  la 
paroisse  de  Romfertuna,  que  ses  descendans 
possèdent  encore  aujourd'hui.  Le  bruit  courut 
eu  Suéde  et  au  delà  des  frontières  que  Gustave- 
Adolphe  avait  succombé.  Cette  guerre  eut  des 
chances  diverses  et  fut  signalée  par  des  actes 
réciproques  de  cruauté ,  car  des  deux  côtés  l'a- 
charnement était  égal.  Les  champs  du  Sm&- 
land  restèrent  sans  culture  ^  on  ne  trouvait  plus 
de  cbevaux ,  à  peine  pouvait-on  s'en  procurer 
pour  les  courriers  chargés  des  dépèches  les 
plus  importantes  du  roi.  Une  levée  en  masse 
pour  la  défense  du  pays  fut  effectuée  dans  tout 
le  Sm&land  et  dans  une  partie  de  la  Ycstrogo- 
Ihie.  On  fit  des  préparatifs  pour  la  campagne 
qui  devait  s'ouvrir  dans  l'été,  le  Danemark 
avec  toutes  ses  forces,  la  Suède  avec  une  par- 
tie seulement,  car  elle  avait  à  combattre  la  Rus- 
sie et  la  Pologne.  Les  Danois  parurent  les  pre- 
miers sur  le  théâtre  de  la  guerre.  Leurs  trou- 
pes, la  plupart  mercenaires,  quittèrent  leurs 

I X  près  de  trois  railles  de  Falkenberg,  dans  une  vallée 
pr^ae  entourée  de  montagnes.  Le  traducteur  Ta  vue^ 


quartiers  d'hiver  au  mois  d'avril,  et  après  avoir 
été  passées  en  revue  ÀHelsingborg,  elles  furent 
divisées  en  deux  corps:  le  plus  nombreux,  sous 
les  ordres  de  Christian  lui-même,  devait  en- 
vahir la  Yestrogothie ,  tandis  que  l'autre,  sous 
le  maréchal  Gerdt  Rantzou,  tenterait  d'occuper 
le  Smâland,  l'Ôland  et  l'Ostrogolhie.  Une  par- 
tie de  la  flotte  danoise,  si  bien  équipée  «  que 
l'Océan,  dit  le  Français  Peleus,  l'aurait  admirée 
s'il  avait  eu  des  yeux,  »  fit  voile  pour  Kalmar 
pendant  que  l'autre  partie  bloquait  la  citadelle 
d'Elfsborg,  dont  Christian  en  personne  entre- 
prit le  siège,  les  premiers  jours  de  mai ,  avant 
que  SternskOld,  qui  avait  reçu  des  ordres  de 
Gustave-Adolphe,  eu t  pu  renforcer  la  garnison, 
qui  n'était  que  de  quatre  à  cinq  cents  hommes 
commandés  par  Slrâle.  Cette  importante  cita- 
delle capitula  le  24  mai,  après  un  siège  de  dix- 
neuf  jours.  Quarante  canons,  beaucoup  de  mu- 
nitions et  six  vaisseaux  de  guerre  tombèrent 
au  pouvoir  de  l'ennemi.  Le  V  juin,  Gullberg, 
dont  la  garnison  se  composait  presque  exclu- 
sivement d'étrangers,  se  rendit  sans  résistance. 
Les  ennemis  y  trouvèrent  quatre-vingts  canons, 
cinq  cents  fusils  et  des  provisions  pour  une  ar- 
mée entière.  A  la  même  époque,  les  soldats  écos- 
sais et  irlandais  pillèrent  et  chassèrent  de  leurs 
maisons  les  habitans  de  Lidkôping,  qu'ils  de- 
vaient défendre,  et  à  l'approche  de  l'ennemi 
ils  prirent  la  fuite  :  car  le  roi  Christian  avan- 
çait dans  la  Yestrogothie  à  la  tète  de  trente- 
deux  compagnies  à  pied  et  de  onze  à  cheval. 
Gustave-Adolphe  ne  pouvait  mettre  en  cam- 
pagne que  onze  compagnies  à  pied  et  huit  à 
cheval  •  ^  aussi  évita-t-il  le  combat  jusqu'à  ce 
que,  appuyé  des  forces  de  l'Ostrogothie,  con- 
duites par  le  duc  Jean,  il  pût  l'offrir  à  son  tour  *. 
Christian,  dont  les  troupes  avaient  beaucoup 
soufTert  de  la  faim  et  des  maladies,  se  retira  & 
Gullberg,  et  laissa  par  là  à  Gustave-Adolphe 
la  faculté  de  se  porter  sur  Rantzou.  Celui-ci  de 
son  côté  avait  commencé  les  hostilités  en  s'em- 
parant  du  fort  dcRyssby,  qu'il  détruisit,  et  de 

«  Les  compngnîes  n'étaient  pas  égales  en  nombre. 
Peleus  évalue  leur  effeclif  à  six  ou  sept  cents  hommes. 
D'après  ce  calcul,  les  forces  réunies  du  Danemark 
étaient  de  vingl-cinq  mille  hommes  et  celles  de  la 
Suède  de  onze  mille.  Jahn  {Histoire  de  la  guerre 
de  Kalmar)  pOrte  a  22,500  hommes  les  forces  de 
Christian  contre  la  Suède  ;  elles  montaient  même 
à  quarante  mille,  en  y  comprenant  Tarmée  de 
Bantzou. 

•  Voyez  Hallenberg,  t.  2,  p.  240, 

sa 
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rtlc  d'Oland.  Pendant  Thlver,  le» Danois  avaient 
déjà  fait  de  vaines  tentatives  pour  occuper  cette 
île.  La  citadelle  de  Borgholm  se  rendit  :  tout 
fut  mis  à  feu  et  à  sang  dans  Ftle.  Les  prôtres 
furent  envoyés  prisonniers  en  Danemark,  parce 
qu'ils  avaient  excité  le  peuple  à  la  défense. 
Bantzou^de  retour  d'Oland,  suivit  la  côte  ^  mais 
après  avoir  passé  la  rivière  d'Em,  il  se  dirigea 
vers  rintérieur  et  chassa  d'HOgsby  les  derniers 
débris  des  troupes  suédoises  qui  avaient  oc- 
cupé le  fort deRyssby.  Delà  il  marcha  sur Wim- 
merby,  que  les  habitans  avaient  abandonnée.  Il 
se  mit  en  marche  de  nouveau  pour  les  rives 
de  la  Baltique,  brûla  la  ville  de  Westcrwik  et 
porta  la  dévastation  jusqu'à  SOderkôping,  qui 
subit  le  même  sort.  Alors  le  désordre  qui  se 
mit  dans  son  armée,  le  manque  de  vivres  et  la 
mutinerie  des  soldats  allemands  Tobligèrent 
de  se  retirer  en  toute  hâte.  Gustave,  quoique 
n'étant  pas  arrivé  à  temps  pour  lui  couper  la  re- 
traite à  Kalmar,  lui  causa  cependant  de  grands 
dommages.  Ce  fut  pendant  celte  marche  fati- 
gante I  qu'il  apprit  que  Christian  se  portait 
de  nouveau  sur  lônkOping.  Cette  ville  était  la 
position  la  plus  importante  du  sud  de  la  Suède, 
depuis  qu'Elfsborg  et  Kalmar  étaient  au  pou- 
voir des  Danois  :  «  C'était  la  clé  du  pays  infé- 
rieur -,  »  aussi  travaillait-on  sans  relâche  à  la 
fortifier.  Gustave  craignait  que  les  deux  corps 
ennemis  ne  flssent  leur  jonction  dans  cet  en- 
droit-, il  paratt  que  c'était  en  effet  le  plan  de  la 
campagne.  Combien  le  jeune  roi  ne  surpassait- 
il  pas  ses  généraux  dans  l'art  de  la  guerre  !  Les 
deux  commandans  du  chàleau  de  lOnkôping, 
JOran  Mânsson  Stjerna  et  Stcn  Claesson  Bolja, 
lui  proposèrent  de  miner  la  citadelle  et  de  se 
retirer  avec  les  troupes  qu'elle  renfermait.  En 
général,  il  fut  mal  servi  dans  <;elte  guerre,  et 
au  commencement  du  siècle  de  Gustave-Adol- 
phe, si  fécond  en  grands  guerriers,  on  voit  qu'il 
manquait  de  chefs expérimen lés*.  Huit  noblcd 
seulement  accompagnèrent  le  roi  à  lOnkôping. 
Le  secrétaire  du  duc  Jean  écrivait  :  «  Dieu  nous 
vienne  en  aide,  car  personne  ici  ne  veut  obéir, 
ce  qui  fait  que  les  affaires  vont  mal  *.  » 

<  Le  roi  tomba  malade  à  lônkôping. 

«i«d.,  t.  2,  p.  441. 

*  Jbid.,  t.  2,  p.  446.  —  Défaut  de  caractère  national 
en  Suède,  suivant  Aicl  Oxensljerna ,  qui  disait  dans 
le  §énal  en  1630  :  «  Ordinant ,  reordinant  et  tameny 
sine  ordine  vivunt.  »  (Voyez  les  manuscrits  de  Palms- 
kOld.) 


Dans  ce  danger  pressant,  le  dernier  qui  me- 
naça  la  Suède  du  côté  du  Danemark,  ce  fut 
Gustave-Adolphe  en  personne,  aidé  par  les 
paysans  suédois,  qui  sauva  le  pays.  Ceux-ci  (à 
l'exception  de  quelques  paroissel  de  la  Yes- 
trogothie  et  du  Dalsland  qui  se  soumirent  à 
l'ennemi)  montrèrent  le  plus  grand  zèle  pour 
la  défense  de  la  patrie.  Ils  aimaient  mieux  brû- 
ler leurs  maisons  que  de  les  abandonner  au  pil- 
lage des  troupes  danoises.  Ils  se  retiraient  dans 
les  forêts,  dont  Ils  abattaient  les  arbres;  quand 
l'occasion  se  présentait.  Ils  tombaient  sur  les 
bandes  ennnemies,  qui  parcouraient  isolément 
la  campagne,  dans  l'espoir  du  pillage,  et  leur 
faisaient  éprouver  des  pertes  continuelles.  Ils 
puisaient  une  nouvelle  ardeur  dans  la  présence 
du  roi.  La  petite  guerre  anéantit  les  grands 
projets  de  Christian.  Un  autre  obstacle  entra- 
vait ces  projets  :  les  mercenaires  étrangers 
avaient  plus  d'influence  sur  les  chefs  que  ceux- 
ci  n'en  avaient  sur  leurs  soldats.  Rantzou  avait 
rétrogradé  à  la  première  nouvelle  de  la  retraite 
de  Christian.  Celui-ci  quitta  les  environs  de 
lônkôping  lorsqu'il  apprit  le  mouvement  de 
son  général,  et  revint  par  le  plus  court  chemin 
dans  le  Hailand ,  sur  ses  propres  Etats. 
*"  Les  événemens  des  frontières  de  la  Norvège 
et  la  dernière  tentative  du  roi  de  Danemark 
contre  Stockholm  ne  sont  que  des  circonstan- 
ces accessoires  dans  cette  guerre.  Dés  les  pre- 
mières hostilités,  Gustave-Adolphe  avait  invité 
les  Norvégiens  à  se  réunir  aux  Suédois,  lis  ré- 
pondirent par  une  invasion  dans  le  Dalsland  et 
le  Vermiand.  Douze  cents  Niederlandais  cl 
Écossais  avaient  été  enrôlés  pour  le  compte  de 
la  Suède  ;  la  majeure  partie  fut  amenée  d'E- 
cosse par  Mônnichhofen,  officier  d'origine  nie- 
derlandaise.  Ils  tentèrent  de  débarquer  à  Trond- 
hcim  ;  mais  ayant  été  repousses,  ils  des- 
cendirent à  Stôredalcn,  où  ils  ne  trouvèrent 
point  de  résistance.  Ils  traversèrent  la  Norvège 
et  firent  des  excursions  dans  le  Jemtland  et  le 
Ilerjedal^deuxprovincesquelesSuédoisavaicnl 
occupées  pendant  la  guerre  5  ensuile  ces  ban- 
des prirent  leurs  quartiers  à  Stockholm  et  dans 
les  villes  maritimes.  Une  autre  partie  de  ces 
mercenaires,  commandés  par  le  colonel  Sinclair, 
débarqua  à  Romsdalen  en  Norvège  ;  mais  Us  fu- 
rent tous  massacrés  cnroulepar  les  paysans  nor- 
végiens, dans  un  défilé,  près  duGuldbrandsda- 
len.  La  flotte  suédoise  commandée  par  l'amiral 
GOran  Gyllensljerna  >  n'avait  rien  fait  de  loulo 
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la  campagne,  au  grand  méconlentemenl  du  roi. 
Lorsque  Christian,  à  son  retour  à  Copenhague, 
s^embarqua  sur  sa  flotte,  forte  de  trenle-slx  vais- 
seaux, et  fit  Yoile  pour  les  tles  de  Stockholm, 
après  ayoir  pris  à  bord  à  Kalmar  les  soldats  de 
Ranlzou,  la  flotte  suédoise  se  retira  sous  le  ca- 
non de  Waxholm.  La  nouvelle  s'en  répandit 
dans  tout  le  pays.  Les  Dalécarliens  se  levèrent 
en  niasse  pour  sauver  la  capitale.  Gustave  par- 
tit de  lOnkôping,  marcha  jour  et  nuit,  arriva  le 
10  septembre  à  trois  heures  du  matin ,  se  mil 
à  la  tète  de  ses  soldats,  et,  sans  perdre  une  mi- 
nute, se  rendit  â  la  tète  des  troupes  de  Mon- 
nichhofen  àWaxholm.  Il  espérait  détruire  dans 
ces  passages  étroits  la  flotte  danoise,  qui  était 
retenue  par  des  vents  contraircs^^  mais  le  même 
Jour  les  vents  avaient  changé,  et  les  Danois 
mirent  à  la  voile  avant  l'arrivée  du  roi  et  de 
ses  soldats. 

Les  parties  belligérantes  avaient  besoin  delà 
paix.  Christian,  qui  était  le  plus  fort  en  appa- 
rence, avait  épuisé  sinon  les  forces  du  Dane- 
mark, au  moins  les  siennes  ;  son  pouvoir  était 
très-limité.  La  noblesse  danoise  n'était  pas 
disposée  à  continuer  la  guerre,  parce  que  le 
rot,  «  dans  son  orgueil,  pouvait  détruire  les  li- 
bertés publiques.  ))  Ce  sont  les  expressions  du 
sénat  suédois  à  Gustave-Adolphe  '.  Une  entre- 
vue pour  réchange  des  prisonniers  amena  des 
négociations  par  l'entremise  des  Anglais.  Axel 
Oxenstjerna  et  trois  autres  sénateurs  étaient  les 
plénipotentiaires  de  la  Suède.  Le  19  Janvier 
1613,  après  deux  mois  de  négociations,  la  paix 
fut  conclue  avec  le  Danemark,  dans  la  bourgade 
de  Knâred,  sur  la  rivière  de  Laga ,  dans  le  Hal- 
land.  La  Suède  renonça  à  ses  prétentions  sur  la 
citadelle  de  Sonnenborg,  dans  l'île  d'Ôsel,  et  à 
sa  domination  sur  les  Lapons  des  côtes,  depuis 
Tîlisfjord Jusqu'à  Waranger  en  Norvège,  et 
restitua  le  Jemtland  et  le  HerJedal,  dont  elle  s'é- 
tait emparée  pendant  la  guerre.  Le  Danemark 
lui  rendit  Kalmar  et  Ttle  d'Ôiand,  et  six  ans 
après,  la  citadelle  d'Elfsborg,  contre  une  somme 
d'un  million  de  thalers.  En  cas  de  non  paiement, 
elle  devenait  la  propriété  perpétuelle  du  Dane- 
mark, ainsi  que  sept  districts  et  les  villes  de  Ny- 
15d0se,'de  Gemmal-LOdôse,  et  de  Gothenbourg. 
C'était  la  seconde  fois  depuis  quarante  ans  que  la 
SuèderachelaitdcsDanoisEirsborg,laseule  ville 
qu'ils  possédassent  sur  la  mer  du  Nord-,  mais 

*  Rallenbcrg,  t.  i,  p.  485. 


par  le  dernier  traité,  elle  leur  coûtait  six  fois 
plus  cher  que  la  première  fois  •.  La  possession 
de  cette  place  était  une  question  vitale  pour  la 
Suède  5  aussi  le  peuple,  malgré  la  gravité  des 
circonstances,  s'imposa  pour  le  rachat  de  cette 
citadeUe  la  plus  forte  subvention  qu'il  eût  Ja- 
mais payée.  Une  des  conditions  de  la  paix 
était  le  libre  passage  par  le  Sund  et  le  libre 
commerce  entre  les  sujets  des  deux  royaumes. 

La  Hollande  avait  aussi  offert  sa  médiation^ 
mais  Christian  la  refusa,  parce  qu'il  avait  à  se 
plaindre  de  cette  république  :  elle  ne  voulait 
pas  reconnaître  la  domination  danoise  dans  le 
Sund,  avait  fait  des  remontrances  contre  les 
droits  de  douane  et  s'était  rapprochée  de  la 
Suède.  Les  négociations  entamées  à  ce  sujet 
pendant  la  guerre  se  terminèrent  en  1614  par 
une  alliance  de  quinze  années.  La  Suède  accé- 
dait à  l'alliance  défensive  conclue  entre  Lubcck 
et  la  Hollande  pour  protéger  le  commerce,  avec 
réserve  de  la  domination  sur  la  Baltique.  Ce  fut 
depuis  un  des  principes  de  sa  politique. 

Nous  remarquerons  qu'il  est  stipulé  dans  ce 
traité  que  les  états  généraux  et  la  Suède  s'en- 
verraient mutuellement  des  ministres  :  cette 
coutume  date  de  cette  époque.  L'année  sui- 
vante, on  vit  arriver  en  Suède  une  ambassade 
niederlandaise.  Les  envoyés,  dans  le  récit  qu'ils 
font  de  l'audience  du  roi,  disent  qu'il  se  tenait 
debout,  la  lête  découverte ,  vêtu  en  satin  noir 
brodé,  un  manteau  noir  sur  les  épaules  (il  por- 
tail le  deuil  de  son  oncle  le  duc  de  Holstein).  Un 
baldaquin  était  au-dessus  de  sa  tête^  les  attri- 
buts de  la  royauté  étaient  posés  sur  une  table 
de  marbre  dont  les  pieds  étaient  garnis  d'ar- 
gent. Le  roi  était  svelle  et  bien  fait  ;  son  visage 
ovale  était  blanc,  ses  cheveux  blonds,  sa  barbe 
pointue  et  naissante  :ull  montre, disaient-ils,  du 
courage  contre  ses  ennemis  -,  mais  il  n'est  pas 
vindicatif.  Il  unit  la  sagesse  à  la  bonté  du 
cœur  ;  il  est  actif ,  éloquent  et  aimable  envers 
tout  le  monde.  On  peut  attendre  de  grandes 
choses  de  lui  •.  »  La  Hollande  lui  offrit,  par  ses 
envoyés,  sa  médiation  pour  terminer  la  guerre 
avec  la  Russie. 

Les  troubles  et  les  dissensions  relatifs  à  la 
succession ,  et  qui  précédèrent  l'élévalion  de  la 
maison  de  Romanow,  conduisirent  la  Russie  à 

*  Dans  lo  paix  do  SteUin,  en  1570,  Eirsborg  tac  ra^ 
chetée  au  prix  de  150;000  Ihalers. 

"  Journal  der  Legatie  ghedan  iGi^  endê  1616* 
Gravenhagen,  1619,  p.  123. 
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deux  doigts  de  sa  perte.  Il  fut  un  temps  (c'était 
quand  les  Suédois  possédaient  Narva  et  No- 
vogorod,  et  les  Polonais  Smolensk  et  Moscou) 
où  un  tzar  déposé  fut  traîné  à  la  suite  de  Sigis- 
mond,  à  rentrée  triomphale  du  vainqueur  dans 
Yarsovie  *,  où  un  ambassadeur  russe  vint  à 
Stockholm  demander  un  prince  suédois  pour 
grand-duc  :  ce  fut  à  la  mort  de  Charles  IX. 
NoYogorod  avait  demandé  à  Jacques  de  La 
Gardie,  Guslave-Adolphe  ou  Charles-Philippe 
pour  souverain.  A  la  nouvelle  que  le  premier 
avait  succédé  à  son  père ,  les  voix  se  reportè- 
rent sur  le  second ,  et  une  grande  partie  de  la 
Russie  approuva  ce  choix  en  haine  des  Polo- 
nais. Gustave-Adolphe  ne  mit  pas  beaucoup 
d'empressement  à  procurer  celte  dignité  à  son 
frère;  on  voit  qu'il  recherchait  Toccasion, 
après  avoir  conclu  la  paix  avec  le  Danemark , 
de  tirer  parti  pour  la  Suède  de  la  vacance  du 
trône  de  Russie.  Le  départ  du  jeune  prince  fut 
donc  retardé,  tant  pour  cela  qu'à  cause  des 
craintes  qui  agitaient  la  reine  douairière  ;  et 
lorsque  enfin  le  jeune  Charles-Philippe  arriva  à 
Wiborg,  les  premiers  jours  de  juillet  1613,  les 
Russes  avaient  déjà  choisi  pour  tzar  IMichaël 
Romanow,  âgé  de  seize  ans.  Après  la  déposi- 
tion de  quatre  faux  Démélrius ,  le  lr6ne  était 
un  poste  si  dangereux  que  I\IichaëI  voulut  s'en- 
fuir et  que  sa  mère  éclata  en  sanglots  quand 
elle  apprit  son  élection.  Novogorod  ne  tint  que 
par  peur  au  choix  d'un  prince  suédois  -,  on  ne 
pouvait  donc  faire  aucun  fond  sur  cette  mani- 
festation. 

A  cette  époque,  on  remarqua  quelque  re- 
froidissement entre  Guslave-Adolphe  et  le 
héros  de  la  guerre  de  Russie ,  Jacques  de  La 
Gardie,  qui,  sans  recevoir  de  secours  de  la 
Suède ,  excerçail  presque  un  pouvoir  suprême 
sur  les  pays  conquis  et  était  sur  le  point  de  don* 
ner  un  maître  à  la  Russie,  lorsqu'il  vit  s'évanouir 
ses  espérances.  La  réserve  avec  laquelle  Wide- 
kendi  parle  de  ces  divisions  prouve  qu'il  s'a- 
gissait de  la  personne  du  roi.  Il  paraît  que  son 
mécontentement  venait  de  ce  que  La  Gardie, 
sans  le  consulter,  avait  fait  porter  sur  Philippe 
une  élection  où  il  avait  d'abord  été  qucslion  de 
lui-môme.  Si  ce  refroidissement  eut  lieu,  il  ne 
fut  que  momentané.  Le  roi,  dans  ses  lettres  à  La 
Gardie ,  reconnaît  avec  sa  franchise  habituelle 
que  la  première  opinion  qu'il  s'était  faite  de 

*  Waisfly  Schaiisky  avec  ses  dçui  fr^rçs. 


cette  négociation  importante  n'avait  de  fonde- 
ment que  dans  son  ignorance  et  la  précipitation 
de  sa  résolution.  Il  l'engage  à  consulter  surtout 
rintérêt  de  la  Suède  et  les  avantages  qu'elle  en 
peut  tirer.  Il  ne  compte  pas  beaucoup  sur  Télec* 
tion  de  Charles-Philippe  et  se  défie  des  Russes  : 
<(  Ils  ont  une  haine  enracinée  contre  toutes  les 
nations  étrangères  et  un  orgueil  grossier,  d  — 
«  Aussitôt  que  nos  troupes  y  seront  rassemblées, 
dit-il  dans  une  lettre  aux  plénipotentiaires,  nous 
ne  voulons  plus  être  joués  par  eux  comme  nous 
l'avons  été  jusqu'ici  ;  mais  il  faut  savoir  si  nous 
aurons  la  paix  ou  la  guerre.  »  De  La  Gardie 
reçut  l'ordre,  si  l'ennemi  avait  des  forces  supé- 
rieures ,  de  quitter  Novogorod  et  de  chercher 
à  se  réunir  au  roi  ;  mais  auparavant  il  devait 
détruire  |Ia  ville  et  le  château  :  <c  Nous  atta- 
chons plus  d'importance  à  vous  et  à  nos  bons 
soldats  qu'à  la  grande  Novogorod,  ajoute  le 
roi  <.  »  Il  avait  résolu ,  malgré  les  représenta- 
tic»ns  réitérées  de  la  reine  douairière  et  du  sé- 
nat, de  marcher  lui-même  à  la  tête  de  ses  trou- 
pes contre  les  Russes.  11  se  rendit  de  la  Finlande 
à  Narva,  qu'il  quitta  pour  assiéger  Augdow. 
Cette  citadelle ,  après  deux  assauts,  capitula  le 
10  septembre  1614.  Dix  jours  après  ce  fait 
d'armes,  il  écrivit  à  sa  bien-aimée  Ebba  Brahe  : 
«  Je  remercie  Dieu  surtout  de  m'avoir  accordé 
en  votre  faveur  de  vaincre  l'ennemi  ".  »  Ebba 
Brahe,  fille  du  comte  Magnus  Brahe,  drots  du 
royaume ,  fut  l'objet  de  l'amour  de  Gustave- 
Adolphe  dans  sa  jeunesse.  Ce  qui  nous  reste  de 
leur  correspondance  *  prouve  inconlestable- 
ment  que  le  roi  avait  destiné  Ebba  à  partager 
son  trône  *. 


'  Voyez  Hallenberg,  t.  3,  p.  50, 183. 

'  L.  c,  t.  3,  p.  268.  —  Au  bas  de  ces  lettres^  Il  en- 
trelaçait les  inUialei  de  son  nom  et  celles  d'Ebba 
Brahe. 

*  A  la  bibliothèqQe  de  Skokloster,  appartenant  au 
comte  M.  Brahe,  aide  de  camp  général  du  roi  Charles- 
Jean. 

*  Le  drots  comte  Magnus  Brahe  avait  époasé  Brila 
Lcyonhurvud,  amie  intime  de  la  reine  Christine.  La 
comtesse  en  mourant  avait  prié  la  reine  de  tenir  lieu 
de  mère  à  sa  Jeune  fille  Kbba.  La  reine  remplit  le 
dernier  vœu  de  son  amie.  Ebba  fut  emmenée  à  la 
cour,  où  elle  ne  tarda  pas  é  se  distinguer  par  sa  beauté 
et  les  qualités  de  son  esprit  ;  elle  gagna  Testime  et  l'af- 
fecUon  de  tous;  elle  Ûia  sur  elle  les  regards  des  no- 
bles, lie  duc  Jean  lui-même  eut  quelque  temps  le  pro- 
jet de  répouser.  La  reine  s*y  opposa  et  le  maria, 
comme  nous  Tavons  vu,  i  la  princesse  Marie-Élisabcth. 
Grâce  à  l'amitié  niulueU<{  4e  leurs  noères ,  EblHt  ^\ 
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Gustave  -  Adolphe  aimait  la  musique,  le 

Gostave-Adolphe  avaient,  dès  leur  enfance,  été  souyent 
ensemble»  et  une  sorte  d'inlimilé  s'était  établie  entre 
eui.  Il  semble  qu'elle  aurait  dû  s'aflbiblir  par  les  voya- 
ges, les  guerres  et  les  distractions  de  Gustave  et  surtout 
par  le  temps;  il  n'en  fut  pas  ainsi.  Après  la  mort  de  sa 
mère,  Ebba,  arrivée  à  la  cour,  voyait  journellement  le 
jeune  roi  ;  il  avait  dix-sept  ans,  elle  en  avait  quinze. 
Tous  deui  étaient  les  plus  bcaui  et  les  plus  distingués 
de  lacour.ilss'admiraient  réciproquement  eten  silence; 
leur  affection  allait  croissant  et  se  transforma  à  la  fin 
en  un  amour  d'autant  plus  ardent  qu'il  avait  pris  ra- 
cine  dans  des  âmes  portés  A  la  mélancolie.  Ce  fut 
vers  1612  que  Gustave  trouva  et  saisit  Toccasion  de  lui 
faire  connaître  sa  passion  et  de  recevoir  la  certitude 
qu'elle  n'y  était  pas  indifférente.  Celte  liaison  ne  pou- 
vait pas  plus  échapper  aux  yeui  de  la  cour  qu'à  ceux 
de  la  reine-mère,  qui  résolut  de  faire  tout  ce  qu'Use- 
rait possible  pour  empêcher  le  mariage.  Elle  laissa  en- 
trevoir son  mécontentement,  tâcha  d'éloigner  les  deux 
amans  l'un  de  l'autre  et  de  dissiper  l'amour  de  son  fils 
par  des  occupations  sérieuses  et  par  les  plaisirs.  Tout 
fut  inutile.  Son  amour  puisa  une  nouvelle  énergie  dans 
les  difficultés  qu'on  lui  opposa.  Il  épancha  son  cœur 
dans  les  lettres  les  plus  touchantes.  Sasceur  Catherine, 
mère  de  Charles  X,  avait  sa  confiance.  Il  finît  pa^  de- 
mander formellement  la  main  d'Ebba  à  son  père,  le 
comte  Magnus.  Sans  cesse  exposée  à  l'humeur  peu  ai- 
mable de  la  reine,  elle  écrivit  à  son  amant  de  renon- 
cer à  tout  projet  d'union  ;  mais  Gustave-Adolphe  con- 
jura Ëbba  de  lui  rester  fidèle ,  promettant  de  son  c6té 
de  ne  l'abandonner  jamais. 

La  reine,  voyant  qu'elle  ne  pouvait  rien  gagner  sur 
Ëbba,  changea  de  conduite  et  commença  à  lui  donner 
des  preuves  de  son  ancien  attachement.  Lorsqu'on  met- 
tait en  avant  la  question  de  mariage,  elle  répondait 
d'une  manière  évasive,  espérant  tout  du  temps.  Enfin  le 
jeune  roi  céda  aux  conseils  d'Axel  Oxenstjerna  :  il  dé- 
clara qu'il  attendrait  l'époque  fixée  par  sa  mère  pour 
prendre  une  épouse,  mais  qu'il  n'en  aurait  pas  d'au- 
tre qu'Ebba.  Alors  la  reine  reprit  sa  dureté  envers 
c«tle  jeune  fille.  Gustave,  profondément  affligé,  lui  fit 
quitter  la  cour  et  l'envoya  auprès  de  la  dernière 
épouse  de  Gustave  I*"" ,  la  reine  Christine  Stenbock. 
Mais  le  temps  et  l'absence  modifièrent  peu  à  peu 
les  opinions  du  roi.  La  reine  et  Axel  Oxenstjerna  par- 
vinrent à  lui  faire  comprendre  la  nécessité  d'aban- 
donner, par  des  raisons  de  haute  politique,  ces  idées 
de  mariage.  Gustave  sentit  bien  qu'en  y  renonçant,  il 
faisait  le  sacrifice  du  bonheur  de  sa  vie  tout  entière; 
mais  il  s'agissait  des  intérêts  de  la  patrie,  et  il  se  sou- 
mit. Jamais  il  ne  voulut  entendre  parler  d'une  autre 
union. 

Ebba  supporta  sans  se  plaindre  le  changement  de 
son  amant  :  elle  aussi  exprima  la  résolution  de  ne  se 
marier  jamais;  mais  le  hasard  vint  mettre  un  terme  à 
cette  affaire  compliquée.  Un  riche  négociant  hollan- 
dais ,  Cabileau ,  s'était  établi  à  Gothenbourg.  Il  avait 
«ne  fille,  Marguerite,  qui  n'était  pas  moins  remarqua- 
ble par  ses  charmes  que  par  ses  ciceilenles  qualités; 
elle  attira  les  regards  du  roi,  car  elle  pouvait  rivaliser 
avec  Ebba  en  beauté,  siaoD  an  vertus.  Cabileau ,  pour 


chant  et  Jouait  du  luth  *.  La  reine  douairière^ 
dans  son  humeur  austère ,  s'interposait  entre  les 
deux  amans.  Elle  fixa  d'abord  un  ajournement 
de  quelques  années ,  et  ses  prévisions  se  véri- 
fièrent :  elle  avait  dit  que  la  fidélité  dans  un 
amour  sans  espoir  n'était  pas  une  des  qualités 
du  jeune  héros.  Elle  maria  ensuite  Ebba  Brahe 
à  Jacques  de  La  Gardie  *. 

Ce  rival  en  gloire  et  en  amour  de  Gustave- 
Adolphe  se  maintint  victorieusement  à  No vogo- 
rod  jusqu'à  ce  que  des  ordres  réilérés  l'eussent 
rappelé  en  Suède.  Ewert  Horn  le  remplaça 
dans  cette  ville,  dont  les  habitans,  durement 
traités  par  les  soldats  suédois,  se  montrèrent 
plus  obstinés  qu'auparavant.  Ils  déclarèrent  à 
ce  général  qu'ils  mourraient  plutôt  que  de 
manquer  de  fidélité  à  l'empire  russe.  Gustave- 
Adolphe  revint  en  Suède  avec  le  dessein  de  re- 
commencer la  campagne  suivante  par  le  siège 
de  Pleskov,  si  les  Russes  ne  voulaient  pas  con- 
sentir à  une  paix  avantageuse  pour  la  Suède. 
Les  négociations  ouvertes  dans  ce  but  le  retin- 
rent tout  le  printemps  de  1615;  mais  le  8  juil- 
let il  était  de  retour  à  Narva.  U  y  laissa  de  La 
Gardie,  qui  fut  plus  tard  son  représentant  au 
congrès  où  l'on  traita  de  la  paix  sous  la  média- 
tion de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande.  Gustave- 
Adolphe  se  présenta  devant  Pleskov  avec  le 
maréchal  Horn  %  qui  fut  tué  à  la  première  sor- 

des  causes  inconnues,  se  rendit  en  Livonie  avec  sa  fille 
en  1615.  Gustave-Adolphe  était  alors  occupé  à  faire  le 
siège  de  Pleskov.  Ce  fut  pendant  ces  travaux  qu'il  s'é- 
tablit entre  eux  des  relations  intimes,  A  la  suite  desr 
quelles  Marguerite  donna  le  jour  au  comte  Gustave  de 
Wasaborg. 

La  reine,  redoutant  une  recrudescence  de  l'amour 
de  son  fils ,  saisit  cette  occasion  pour  représenter  A 
Ebba  le  peu  de  confiance  qu'elle  devait  avoir  en  son 
fils.  Ces  observations,  son  amour-propre  blessé,  qui  lui 
défendait  de  rivaliser  avec  la  légère ,  firent  renoncer 
Ebba  à  ses  rêves  de  grandeur  et  de  bonheur  pour  l'a- 
venir. 

*  Non  solum  musicam  valdc  amplexus  est,  sed  ipse 
illi  operam  dedlt,  dum  nempe  fidibus  testudinis,  régi- 
me quasi  et  principis  omnium  instrumentorum  optime 
cecinit.  Pétri  Joh.  Ungii  Encomium  musica)  babitum 
Upsalis  in  Aud.  Gust.,  le  21  mal  1638. 

*  Jacques  de  La  Gardie,  revenu  de  ses  campagnes  de 
Russie,  revêtu  du  presUge  de  la  gloire,  de  la  beauté  et 
de  la  force  de  Tâge,  vit  Ebba  Brahe  chez  la  reine  Ca- 
therine, demanda  sa  main  et  l'obUnt.  Ainsi  finit  l'a- 
mour de  Gustave- Adolphe  pour  Ebba  Brahe ,  qui  est 
restée,  comme  tout  ce  qui  regarde  ce  grand  roi ,  dans 
la  mémoire  du  peuple  snédois.  (Voyez  FryieU,  t.  6, 
p.  40.) 

>  La  dignité  de  fell^marêkalk  correspondait  à  cette 
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tie  des  Russes.  Après  Jacques  de  La  Gardie,  c'è* 
tait  le  plus  grand  capitaine  de  la  Suède.  Sage, 
brave,  instruit,  il  fut  vivement  regretté  de 
Gustave-Adolphe.  Le  siège  fut  plusieurs  fois 
interrompu.  A  peine  le  ministre  anglais  John 
Merich  fut-il  arrivé  qu'il  menaça  de  rompre 
toutes  les  négociations  si  le  siège  continuait. 
Gomme  les  Russes  faisaient  tratner  en  longueur 
les  pourparlers,  en  discutant  sur  les  objets  les 
plus  frivoles  comme  sur  les  choses  les  plus  im- 
portantes, les  travaux  du  siège  furent  repris, 
puis  abandonnés  sur  les  remontrances  pressan- 
tes des  négociateurs  particuliers  du  roi.  Cepen- 
dant la  ville  était  entourée  de  cinq  camps  for- 
tifiés, elles  travaux  des  assiègeans  approchaient 
de  plus  en  plus  des  murs  :  deux  tours  étaient 
détruites*,  mais  ayant  été  repoussé  dans  un  as- 
saut et  les  maladies  commençant  à  se  mettre 
dans  son  armée,  Gustave-Adolphe  leva  le  siège, 
qui  avait  duré  deux  mois.  Sur  la  fin  d'octobre 
il  quitta  la  Livonie  et  se  transporta  en  Fin- 
lande, où  il  passa  Thiver.  Il  présida  la  diète  des 
états  finnois  et  suivit  les  négociations  russes. 
Les  Suédois  avaient  d'abord  demandé  Novo- 
gorod;  ils  réduisirent  leurs  prétentions  à  Tln- 
grle  et  à  la  préfecture  de  Kexholm.  Les  Russes 
n'y  voulurent  pas  consentir.  Les  négociations 
furent  discontinuées  au  mois  de  février  1616, 
époque  où  les  ministres  hollandais  quittèrent 
ces  contrées;  les  ministres  anglais  les  reprirent 
au  mois  d'octobre  de  la  même  année.  Gustave- 
Adolphe  ne  voulut  rien  rabattre  des  dernières 
conditions  ;  a  Les  citadelles  de  Kexholm ,  de 
NOleborg,  de  Jama,  de  Koporie  et  d'Ivanogo-^ 
rod,  écrit-il  à  sa  mère  et  au  sénat  * ,  sont  comme 
une  clé  pour  la  Finlande  et  la  Livonie,  et  fer- 
ment la  Baltique  et  la  Russie.  Si  l'on  resti- 
tuait Nôteborg  ou  Ivanogorod,  ou  ces  deux 
places  ensemble,  et  si  la  Russie  commençait  à 
soupçonner  sa  puissance ,  les  avantages  qu'of- 
frent la  mer,  les  fleuves,  les  lacs,  avantages 
qu'elle  n'a  pas  su  apprécier  jusqu'ici,  elle  pour- 
rait non-seulement  attaquer  la  Finlande  de  tous 
côtés  et  mieux  l'été  que  Thiver,  mais  encore, 
grâce  à  ses  immenses  ressources  et  à  l'élendue 
de  son  territoire,  couvrir  la  Baltique  de  ses 
flottes,  «  de  façon  que  la  Suède  serait  dans  un 
danger  continuel.  »  Le  roi  avait  vu  les  rives  de 
la  Neva  et  jugé  delà  nécessité  d'avoir  des  fron- 

époque  à  ceUe  de  lieutenant  général  de  nos  joars. 
(Voyez  Hallcnberg.t.  3,  p.  401.) 
>  Cette  leUre  est  datée  d'Àbo,  26  avril  1616. 


tières  assurées  contre  ce  voisin.  C'est  le  plus 
grand  ennemi  de  la  Russie  qui  s'exprime  sur 
cet  empire,  comme  s'il  avait  eu  des  pressenti- 
mens  sur  les  projets  de  Pierre-le-Grand.  Cent 
ans  plus  tard,  Charles  XII  les  vit  réaliser  sans 
les  apprécier. 

Gustave-Adolphe  resta  inébranlable.  Quatre 
mois  de  négfociations  ne  changèrent  rien  à  ses 
résolutions.  Le  27  février  1617,  on  signa  le 
traité  de  paix  de  Slolbowa  *.  La  Russie  céda  à 
la  Suède  le  gouvernement  de  Kexholm  et  les 
quatre  forteresses  d'Ivanogorod,  de  lamburg, 
de  Koporie  et  de  Nôteborg  avec  leurs  appar- 
tenances *.  Le  tzar  devait  donner  au  roi  do 
Suède  le  titre  de  roi  d'Ingrie  etdeCarèlie,  con- 
firmer la  renonciation  à  toutes  ses  prétentions 
sur  la  Livonie  et  payer  20,000  roubles.  De  soq 
côté ,  la  Suède  restitua  Novogorod  et  toutes 
les  autres  possessions  -,  cependant  elle  conser- 
vait Augdow  et  sa  préfecture  (Lan)  jusqu'à  ce 
que  le  traité  eût  été  ratifié  par  le  tzar,  et  les  li- 
mites définitivement  réglées.  Jacques  de  La 
Gardie  eut  l'honneur  de  signer  le  traité,  qui 
mit  fin  à  une  guerre  de  dix  ans  avec  la  Russie. 
(iCe  n'était  pas,  dit  Gustave- Adolphe,  après  la 
paix,  dans  son  discours  à  la  diète',  un  des  moin- 
dres bienfaits  de  la  Providence  envers  la  Suède 
que  d'avoir  contraint  les  Russes,  vis-à-vis  des- 
quels nous  avons  été  si  longtemps  dans  un  état 
incertain  et  périlleux,  à  céder  les  repaires  d'où 
ils  sortaient  toujours  pour  nous  inquiéter.  C'è- 
taiGntdesvoisinsdnngereuxdontlesÉtatss'ètcn- 
daicnt  depuis  la  Baltique  jusqu'à  la  mer  gla- 
ciale ,  et  de  la  mer  Caspienne  presque  jusqu'à 
la  mer  Noire.  Les  grands  lacs  Ladoga  et  Pcipus, 
la  rivière  de  la  Narva,  des  marécages  de  trente 
milles  de  largeur  nous  séparent  d'eux.  La  Rus- 
sie est  pareillement  séparée  de  la  Baltique,  et 
j'espère,  ajouta  le  roi,  qu'il  sera  difficile  au 
Russe  de  sauter  ce  ruisseau.^  La  terre  où  brille 
aujourd'hui  Saint-Pétersbourg  devint  suédoise. 
Sur  les  frontières  on  éleva  une  pierre  avec  les 
trois  couronnes  de  Suède  et  cette  inscription 

*  Village  qui  n'existe  plus.  Il  était  situé  entre  Tisch* 
vin  a  el  Ladoga. 

'  Kexholm»  fondée  par  les  Suédois,  à  l'embouchure 
du  Woxen>  dans  le  lac  Ladoga  ;  Ivanogorod,  jadis  ap- 
pelée Narva  russe,  vis-à-vis  de  la  Narva  suédoise  ;  Ko- 
porie, lamburg,  villes  de  flngrie  ;  Nôleborg,  aujour- 
d'hui Schiusselburg,  à  l'embouchure  de  la  Neva,  dans 
le  lac  Ladoga. 

s  A  la  diète  de  StocMiolm  en  1617.  (Voyez  VjfliS' 
toire  de  Gustave- Adolphe  par  Widekind.) 
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en  latin  :  «  Ici  GustoTe-Âdolphe,  roi  de  Suède, 
posa  les  fronltères  de  son  royaume.  Dieu  veuille 
qu'elles  restent  toujours  ainsi  *  !  » 

Il  ne  cessa  jamais  d'avoir  Tœil  fixé  sur  la 
Russie.  Pendant  le  cours  de  ses  victoires  en 
Allemagne,  il  se  fit  exposer  Tëtatdu  pays,  et  il 
existe  encore  trois  rapports  qui  lui  furent  faits 
sur  cet  objet  par  les  fils  du  sénateur  Jean 
Skytte  :  a  Le  grand-duc  régnant,  disaient-ils, 
n^est  pas  belliqueux.  Son  père,  le  patriarche, 
exerce  réellement  le  pouvoir  suprême.  La  haute 
noblesse,  les  knesy  ont  été  réduits  à  un  petit 
nombre  de  familles  par  la  cruauté  du  grand- 
duc.  Les  bojares,  qui  composent  la  basse  no« 
blesse,  sont  au  contraire  très-nombreux  ^  nul 
d'entre  eux  ne  peut  parvenir  à  de  hautes  fonc- 
tions avant  d'avoir  parcouru  tous  les  degrés  de 
la  hiérarchie,  et  ils  appartiennent  tous,  corps  et 
biens,  au  grand-duc.  Toute  cette  noblesse  est 
belliqueuse  ;  mais  elle  est  dévorée  de  jalousie 
contre  les  soldats  étrangers  que  le  prince  prend 
à  son  service  et  fait  vivre  dans  l'abondance. 
Deux  causes  principales  contribuent  à  la  fai- 
blesse de  la  Russie  :  l'une  est  la  dépravation 
du  clergé  (dans  chaque  accusation  criminelle 
figure  au  moins  un  pope  comme  complice) ,  ce 
qui  prouve  que  l'éducation  est  extrêmement 
négligée  ]  Tivressc  et  l'inceste  sont  des  vices 
dont  on  s'enorgueiltit.  La  seconde  cause  pro* 
vient  de  remploi  des  mercenaires  étrangers, 
car  quoique  les  Moscovites  haïssent  les  étran- 
gers, ils  ne  peuvent  rien  faire  sans  eux.  Ils 
n'emploient  jamais  conire  l'ennemi  que  la  per- 
fidie  ou  des  forces  supérieures.  Le  soldat  russe 
ne  reçoit  pas  de  solde ,  c'est  pour  cela  qu'il  se 
livre  au  pillage-,  il  se  comporte  toujours  bien 
dans  la  défense  des  places  fortes.  Dans  les  am- 
bassades et  les  expé^litions  guerrières,  les  no- 
bles fournissent  à  leurs  frais  à  toutes  les  dé- 
penses, mais  ils  cherchent  à  se  dédommager 
par  d'autres  moyens ,  car  il  n'y  a  pas  de  loi  qui 
règle  la  levée  des  impôts,  et  les  gouverneurs 
mahrersent  autant  qu'ils  le  peuvent,  ou  ils  ac- 
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**Htsnçregniposuit  fines  Gustavits^yidolphus,  rex 
Sueanum  fausto  numine  durei  opus.  Limilis  posiU 
anno  1617.»  —  L'état  des  frontières  ne  Tut  défioUive- 
raenl  réglé  qu'en  1621.  On  discuta  beaucoup.  Un  jour 
les  Russes  tournèrent  le  dos  aux  Suédois  en  assurant 
que  deux  hommes  saints,  morts  depuis  deux  cents  ans, 
étaient  ressuscites  et  avaient  promis  an  nom  de  Dieu 
que  la  Russie  étendrait  ses  frontières  jusqu'à  Àbo  si  la 
guerre  se  rallumait  avec  la  Suè^e.  (Voyez  Hallonberg, 
t.  4.  p.  788.) 


cordent  des  remises  en  recevant  l'argent.  L'état 
du  bas  peuple  est  misérable  pour  quatre  causes  : 
la  servitude ,  la  multiplicité  des  races,  les  im* 
pots  et  les  fêtes  qui  sont  chômées  outre  mesure. 
Les  lois  n'offrent  aucune  garantie.  Les  paysans, 
qui  travaillent  cinq  jours  par  semaine  pour 
leurs  maîtres,  n'ont  pour  eux  que  le  sixième. 
Les  revenus  du  grand-duc  viennent  do  plusieurs 
sources  :  1"  La  monnaie,  bonne  autrefois  en 
Russie,  mais  détériorée  aujourd'hui  j  le  grand- 
duc  gagne  un  tiers  sur  elle,  2°  Les  céréales, 
dont  le  grand-duc  détermine  la  valeur.  3°  Les 
boissons,  car  à  l'exception  de  l'eau,  aucune 
boisson,  celle  qu'on  nomme  kwass  surtout,  ne 
peut  être  débitée  que  dans  les  cabarets  du  grand* 
duc  ^  les  bains,  que  les  Russes  aiment  avec  pas- 
sion ,  ne  sont  môme  permis  aux  roturiers  que 
dans  des  élablisscmens  qui  appartiennent  à  la 
couronne  (on  paie  environ  deux  sous  par  bain). 
4°  Les  peaux  de  zibelines ,  monopole  du  grand 
duc^  elles  se  vendéht  à  un  prix  si  élevé,  qu'on 
les  peut  avoir  à  meilleur  compte  en  Livonie  et 
en  Allemagne.  5°  Le  commerce,  que  le  grand- 
duc  fait  faire  par  ses  propres  marchands,  au 
grand  détriment  d'une  société  anglaise  établie 
en  Russie  :  il  prend  les  marchandises  de  pre- 
mière qualité-,  il  envoie  ce  qu'il  ne  peut  ven- 
dre à  quelque  riche  négociant,  qui  s'estime  fort 
heureux  d'en  être  quitte  pour  de  l'argent.  La 
servitude  chez  les  Moscovites,  n'est  pas  une 
honte,  mais  un  honneur.  Ils  s'enorgueillissent 
d'être  les  esclaves  du  grand-duc ,  et  sa  volonté 
fait  loi^  il  commanderait  à  un  homme  de  tuer 
son  père  ou  sa  mère,  il  serait  obéi.  Pour  main- 
tenir les  choses  dans  l'état  où  elles  sont,  il  est 
défendu  aux  Russes  de  quitter  l'empire,  parco 
qu'on  craint,  s'ils  venaient  &  voir  des  princes 
ou  des  peuples  étrangers,  que  la  civilisation  de 
ces  derniers  ne  leur  rendu  l'esclavage  trop  pé- 
nible. Ils  disent  qu'ils  aiment  les  Suédois  par- 
dessus les  autres^  mais,  à  dire  vrai,  ils  les  crai- 
gnent davantage,  parce  qu'ils  croient  qu'on  no 
peut  leur  comparer  personne  dans  l'art  de  la 
guerre,  surtout  depuis  qu'ils  ont  appris  les  suc- 
cès de  sa  majesté  en  Allemagne  contre  les  ca- 
tholiques, qu'ils  délestent*.  » 

Après  la  paix  avec  la  Russie ,  la  renommée 
de  Gustave -Adolphe  commença  à  prendre 
l'essor.  Le  sénateur  Jean  Skytte,  qui  partit  en 
mission  pour  le  Danemark,  Lubeck,  laNieder- 

*  Relationes  moscovitœ  Johannis,  Benedicti  et  Ja- 
cobi  Skytte.  (Voyez  les  manuscrits  de  Palmskôld.) 
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lande  et  T Angleterre,  afin  d'y  contre-balancer 
les  intrigues  de  Sigismond ,  écrivit  qu'il  esti- 
mait sa  patrie  très-heureuse  d'avoir  un  roi 
dont  on  entendait  partout  faire  l'éloge  *. 

Restait  à  terminer  la  guerre  de  Pologne  :  elle 
avait  déployé  tous  ses  ravages  dans  la  Livonie, 
où  les  principales  citadelles,  telles  que  Reval, 
Narva,  Witlensten,  étaient  occupas  par  les 
Suédois-,  mais  les  Polonais  possédaient  Riga, 
DunamundeetKockenhusen.Un  armistice  avait 
été  signé,  à  la  mort  de  Charles  IX,  jusqu'au 
mois  de  juin  1612-,  il  fut  prorogé  jusqu'au 
1"  octobre  1613,  puis  pour  quatre  mois  en- 
core, et  enfin  pour  deux  ans,  jusqu'au  20  jan- 
vier 1616.  Les  délais  n'étaient  pas  encore  ex- 
pirés quand  les  Polonais  recommencèrent  à 
intriguer  activement  en  Suède.  Ils  avaient  com- 
biné des  plans  d'une  haute  portée  que  nous 
ne  pouvons  passer  sous  silence ,  car  ils  influè- 
rent puissanmient  sur  les  temps  qui  suivirent. 
Sigismond  était  uni  à  la  maison  de  Habsbourg 
par  les  liens  de  la  religion  et  de  la  parenté; 
Ferdinand,  plus  tard  second  du  nom,  et  Phi- 
lippe III,  roi  d'Espagne,  étaient  ses  beaux- 
frères  :  il  expédia  auprès  du  dernier  un  pros- 
crit suédois  qui  vint  à  bout  de  faire  déclarer 
de  bonne  prise  tous  les  vaisseaux  suédois  en- 
trés dans  les  ports  d'Espagne  ainsi  que  leurs 
cargaisons*.  Un  historien  néerlandais  fait  men- 
tion d'un  plan  secret  qui  fut  découvert  par  une 
correspondance  des  jésuites  '  :  on  devait  exciter 
le  Danemark  à  déclarer  la  guerre  à  la  Suède  et  en 
même  temps  déterminer  l'Espagne  à  conclure 
un  armistice  avec  les  Hollandais ,  à  s'emparer 
d'Ôresund  pour  leur  en  défendre  l'accès,  et  à 
faire  tous  ses  efforts  pour  rétablir  Sigismond 
sur  le  trône.  Charles  IX  parle  de  ce  plan  dans 
une  note  écrite  de  sa  propre  main  *.  Les  Hol- 
landais envoyèrent  en  effet  à  Christian  lY  une 
ambassade,  mais  elle  arriva  trop  tard  pour 
empêcher  la  guerre  d'éclater  ;  en  outre  le  roi 
ne  la  reçut  pas  avec  de  grandes  marques  d'es- 


*  Litterœ  Johanniê  Skytte  ad  Axelium  Oxen- 
Mtjema.  Londini,  8  déc.  1617.  (Voyez  les  manuscrits  de 
PalmskOld). 

•L.  c. 

>  Voyez  HaUcnberg^  1. 1,  p.  97. 

*  «Le  roi  d'Espagne  avait  Fintentlon  de  commencer 
set  conquêtes  dans  le  Nord  par  ceUe  du  Sund;  il  espérait 
pouvoir  la  conserver  si  Sigismond  parvenait  à  monter 
iur  le  trône  de  Suède.»(Voyez  les  manuscrits  de  Palms- 
kOld.) 


time  *.  Malgré  les  armistices  avec  la  Pologne, 
on  entrevoyait  peu  de  probabilités  en  faveur 
de  la  paix ,  parce  que  Sigismond  se  réservait 
toujours  son  droit  à  la  couronne  de  Suède. 
L'élection,  par  un  parti,  de  son  fils  Uladislaus 
comme  tzar  de  la  Russie,  lui  avait  aussi  donné 
quelque  velléité  de  former  des  prétentions  à 
cet  empire.  Il  protesta  contre  les  concessions 
que  la  Russie  avait  faites  à  la  Suède  dans  la 
paix  de  Stolbova.  Il  lui  vint  alors  dans  l'idée 
d'attaquer  ce  royaume.  Un  Autrichien ,  le  comte 
d'Althan,  avait  promis  d'enrôler  une  armée 
en  Allemagne ,  et  les  Espagnols  d'armer  une 
flotte  à  Dunkerque;  les  états  de  Pologne  de- 
vaient aussi  fournir  des  secours.  Des  enrôle- 
mens  et  des  armemens  eurent  lieu  dans  la 
Prusse  polonaise  ;  on  engagea  les  villes  anséa- 
tiques^  à  s'abstenir  de  toutes  relations  avec 
la  Suède,  a  parce  que  Dieu,  disait-on,  ou- 
vrira bientôt  au  roi  légitime  le  chemin  de  son 
royaume.  »  Sigismond  envoya  des  ambassa- 
deurs à  Christian  avec  promesse  de  lui  céder 
la  citadelle  d'EIfsborg.  L'Espagne  proposa  à 
ce  roi  une  alliance  défensive  contre  les  Hollan- 
dais et  une  offensive  contre  la  Suède.  On  excita 
à  la  révolte  contre  Gustave-Adolphe  et  l'on 
répandit  des  pampldets  contre  son  père  *.  Dans 
la  même  diète  où  Gustave-Adolphe  commu- 
niqua aux  états  les  conditions  glorieuses  de  la 
paix  avec  la  Russie,  il  leur  fit  part  de  la  dé- 
claration de  guerre  de  la  Pologne.  Il  est  vrai 
que  du  côté  des  ennemis,  les  faits  ne  répondi- 
rent pas  à  la  hauteur  des  projets,  «  car  Sigis- 
mond, dit  un  historien  polonais,  entreprenait 
tout  en  temps  inopportun  et  d'une  manière 
imparfaite  '.  »  Cependant  on  travaillait  à  des 

*  «  Non  agitur  de  reîigione,  sed  de  regione,*  répon- 
dit-il aux  envoyés. 

'  Voyez  Halleoberg.  —  Jôran  Nllsson  publia  son 
pamphlet  infâme  :  HerUg  Caris  Slagtarbànk. 

Ce  fut  en  1615,  lorsque  les  mécontens  commencèrent 
à  s'agiter,  que  Thistorien  Jean  Messénius  fut  accusé 
d*aYoir  entretenu  des  correspondances  avec  la  Polo- 
gne. Il  ne  fut  pas  convaincu ,  mais  il  resta  en  prison 
jusqu'à  sa  mort,  en  1634. 

>  Piasecki  Ckronicaad  an.  1616.— «  Verumomnia 
intempesUve,  et  prcepostere  et  magis  ad  prœmonendom 
hostem  fiebant.  Nibilque  de  istis  cum  consîliariis  Po- 
lonis  conferebat,  sed  cum  SueciselGcrmanistantura» 
qui  pauci,  illique  rerum  et  pressentis  belll  ducendi 
inexpertes  in  ejus  aula  erant.»  —De  ce  nombre  étaient 
François  Ternageli  réfugié  allemand  ,  que  Sigismond 
avait  fait  chancelier  du  royaume  de  Suède,  et  Gabriel 
Pose»  eiilé  suédois  (probablement  George  Posse). 
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préparatifs  de  défense  en  Suède  et  en  Eslho- 
nie.  Sljernskôld ,  envoyé  dans  la  Niederlande 
pour  enrôler  les  soldats  et  en  Danemark  pour 
demander  le  passage  de  deux  mille  hommes 
par  le  Sund,  arriva  en  Livonie  au  com- 
mencement du  mois  de  juillet  1617.  Le  duc  de 
Gourlande,  chassé  par  les  Polonais,  livra  Duna- 
munde  aux  Suédois.  Pernau  et  Salis  furent 
conquis  avec  l'aide  du  général  du  duc ,  Wol- 
mar  de  Farensbach ,  qui  passa  depuis  à  Ten- 
nemi  et  se  réunit  au  général  Lithuanien  Rad- 
ziwil*.  Celui-ci  vint  au  secours  de  Riga  5  les 
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'  Wolmarde  Farensbacb,  noble  livonfen,  étaUdéJi 
tombé  entre  les  mains  des  Suédois  en  1601.  Il  avait  sé- 
journé dans  ce  pays  pendant  plusieurs  années.  Rendu 
à  la  liberté  par  échange ,  il  prit  du  service  auprès  du 
duc  Guillaume  Retller  de  Courlande,  et  lorsque  celui- 
ci  se  brouilla  avec  la  noble^^sc  de  Livonie  et  avec  la 
Pologne ,  Farensbach  accepta  la  proposilion  qui  lui 
fut  faite  d'entrer  au  service  de  la  Suède.  Celait  un 
seigneur  singulier ,  rempli  de  contradictions  dans  sa 
conduite.  Son  extrême  bravoure  et  son  habileté  le  ren- 
daient redoutable  dans  la  guerre,  surtout  dans  les  at- 
taques à  Timprovisle.  Dans  les  négociations,  il  était 
rusé,  actif  et  hardi;  mais  son  caractère  était  un  com- 
posé d'emportement,  de  versatilité,  de  fausseté  et  d'ava- 
rice :  il  recevait  souvent  de  l'argent  des  deux  partis  et 
les  trahissait  tous  deux.  Gustave-Adolphe  et  ses  amis 
se  défiaient  de  lui  avec  raison  ;  mais  Ils  espéraient  en 
le  surveillant  de  près  tirer  un  bon  parti  ((e  ses  quali- 
tés. Mis  Sljernskôld  lui  fut  adjoint.  D'abord  tout  alla 
bien.  Dunamunde,  Pernau,Grobin  furent  prises,  et  ces 
succès  furent  dus  surtout  à  l'habileté  de  Farensbach; 
mais  la  liberté  de  piller  qu'il  donnait  è  ses  soldats  fut 
la  première  cause  des  différends  qui  éclatèrent  entre  lui 
et  les  chefs  suédois;  ils  crurent  aussi  découvrir  dans  les 
actes  de  Farensbach  des  desseins  secrets  et  des  intelli- 
gences avec  la  Pologne.  Lui ,  de  son  côté  ,  s'Irrita  de 
celte  défiance.  Les  jésuites  profilèrent  de  cette  occa- 
sion pour  le  gagner  aux  intérêts  de  la  république.  Ce  fut 
à  cette  époque  qu'arriva  de  Suéde  un  vaisseau  qui  ap- 
portait de  l'argent  é  Stjernskôld.  Gomme  il  était  ab- 
sent, Farensbach  demanda  au  capitaine  du  vaisseau 
les  sommes  dont  il  était  porteur.  Celui-ci  refusa.  Fa- 
rensbach donna  à  ses  soldats  l'ordre  de  piller  le  na- 
vire :  une  partie  de  l'équipage  périt,  l'argent  fut  volé, 
et  Farensbach,  é  la  tète  des  siens  ,  se  rendit  au  camp 
des  Polonais.  Ce  fait  eut  lieu  en  1617.  La  fidélité  de 
Farensbach  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Quelques  an- 
Dées  après  I  11  rentra  au  service  de  Gustave-Adolphe, 
qui  lui  remit  de  l'argent  pour  aller  enrôler  trois  mille 
hommes  en  Hollande.  Il  perdit  l'argent  au  Jeu,  et  se 
rendit  auprès  de  l'empereur,  qui  le  reçut  d'autant 
mieux  qu'il  était  un  des  meilleurs  ofiiciers  du  génie 
de  ce  temps-là.  11  n'en  entretint  pas  moins  une  corres- 
pondance active  avec  les  Suédois  en  les  assurant  de 
sa  bienveillance.  En  1G32,  il  accompagna  Tilly  i  Bam- 
berg,  où  11  fit  souffrir  de  grands  dommages  à  un  corps 
d'armée  suédois  commandé  par  Gustave  Horn.  Gus- 
Uve-Adolphe  eo  éprouva  du  ressentiment  CQqtre  le 


Suédois  s'étaient  déjà  emparés  d'un  bastion  qui 
fut  repris  par  les  Polonais.  Pendant  l'hiver  de 
1618,  ceux-ci  envahirent  la  Livonie  sué- 
doise et  FEsthonie,  y  promenant  le  pillage  et  l'in- 
cendie ^  puis  ils  se  retirèrent.  Gustave-Adolphe 
ne  consentit  pas  à  la  proposilion  de  Sljernskôld, 
de  prendre  sa  revanche  par  une  invasion  sem- 
blable dans  les  possessions  polonaises.  Loin 
d'imiter  l'exemple  de  l'ennemi  en  dévastant  les 
provinces  innocentes,  il  devait  pendant  sa  mar- 
che à  travers  le  pays  ennemi  traiter  les  habi- 
tans  comme  s'ils  étaient  suédois  ^  mais  quand 
l'occasion  se  présenterait  il  attaquerait  les  for- 
teresses :  «  Nous  ne  voulons  pas ,  conlinua  le 
roi  dans  sa  lettre,  guerroyer  contre  le  paysan, 
que  nous  aimerions  mieux  proléger  que  rui- 
ner. »  Avec  de  tels  senlimens  et  malgré  la  ré- 
ponse habituelle  de  Sigismond  à  de  nouvelles 
proposiiions  de  paix  sous  la  médiation  du  Da- 
nemarJL,  Gustave-Adolphe  consentit,  sur  les 
demandes  de  la  population  de  l'Esthonie  à  né- 
gocier un  nouvel  armistice,  «  afin  que  personne 
n'ignore  qu'il  ne  cherche  pas  la  guerre,  si  la 
paix  est  possible ,  et  que  la  pauvre  Livonie  ne 
serve  plus  de  champ  de  bataille.  »  Le  nouvel 
armistice,  en  verlu  duquel  les  Suédois  gardaient 
ce  qu'ils  possédaient,  fut  conclu  pour  deux  ans 
à  partir  du  l*"'  octobre  1618  jusqu'à  pareil  jour 
de  1620,  avec  engagement  des  parties  d'en  si- 
gnifier la  rupture  trois  mois  d'avance.  La  Po- 
logne ne  sanctionna  pas  ce  traité.  Gustave- 
Adolphe  annonça  la  rupture  à  Texpiration  du 
délai,  en  exprimant  le  désir  que  la  paix  fût 
maintenue  et  en  donnant  à  ses  plénipotentiai- 
res Tordre  d'en  Irailer.  Il  voulait  céder  Per- 

traltre  ;  mais  Farensbach  s*excusa  sur  la  nécessité  de 
montrer  du  zélé  pour  capter  la  confiance  de  Tempe- 
reur.  11  oflVit  aux  Suédois  de  leur  livrer  Ingolstad.  En 
effiet,  il  avait  gagné  le  général  ;  mais  au  moment  con- 
venu, l'exécution  en  Tut  ajournée.  Farensbach  avait 
été  nommé  commandant  de  Ratisbonne,  lorsque  l'em- 
pereur eut  connaissance  de  ses  intrigues.  Il  fut  jeté  en 
prison  et  condamné  é  mort.  Sa  femme  et  sesenfans 
volércul  à  Vienne  pour  le  sauver;  mais  avant  que  la 
gr&ce  fût  arrivée ,  il  périt  misérablement.  Amené  au 
lieu  du  supplice,  il  employa  la  force  et  la  ruse  pour  se 
sauver  et  tua  quatre  soldats  ;  mais  enfin  ,  accablé  par 
le  nombre,  il  fut  percé  de  coups  d'épées  par  les  sol- 
dats exaspérés  et  son  corps  fut  mis  en  pièces.  Dans  ce 
moment  arriva  la  grâce  de  l'empereur  :  il  était  trop 
tard.  Farensbach  était  un  des  plus  vaiUans  et  des  plus 
habiles  ofijclcrs  de  Tépoque  où  il  vécut;  mais  il  avait 
tous  les  vices  des  chefs  de  ces  bandes  guerrières  dont 
nous  avons  vu  la  France  inondée  pendant  le  moyen 
âge.  {JVoU  du  traducteur,) 
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nau  et  laisser  les  frontières  telles  qu'elles  étaient 
en  1600.  Si  Ton  ne  pouvait  s'accorder  sur  les 
conditions  de  la  paix,  il  était  prêt  à  signer  un 
armistice  de  dix  ans  et  à  permettre  à  Sigis- 
mond  de  porter  le  titre  de  roi  de  Suède,  à  con- 
dition que  ce  (ilre  n'emporterait  aucun  droit  à  la 
couronne.  Les  Polonais  consentaient  à  traiter, 
mais  seulement  au  nom  du  sénat.  Leurs  en* 
Yoyés  n'avaient  que  des  pouvoirs  limités.  Le 
roi  leur  avait  déclaré  qu'il  y  avait  certaines 
slipulations  qu'il  ne  pourrait  ratifier  *.  Ce  fut 
alors  que  Gustave-Adolphe  fit  notifier  par  le 
sénat  à  celui  de  Pologne,  qu'il  se  voyait  forcé 
de  continuer  la  guerre.  La  Pologne  était  dans 
ce  moment  attaquée  par  les  ennemis  de  la  chré- 
tienté, par  les  Turcs.  Au  mois  de  juillet  1621, 
il  rassembla  Tarmée  et  la  flotte  pour  se  trans- 
porter à  Riga. 

La  flotte  fut  quelque  temps  retenue  par  des 
vents  contraires  -,  dans  l'intervalle,  [Gustave- 
Adolphe  publia  du  port  d'Elfsnabbcn  son  code 
militaire  (krigsartiklar).  Le  plus  ancien  est  de 
Gustave  P%  en  1545.  D'autres  furent  promul- 
gués par  Erik  Xiy  et  par  Jean  III.  Il  paraît 
qu'ils  furent  tous  faits  à  Toccasion  des  merce* 
naires  étrangers  au  service  de  la  Suède.  Ce 
n'étaient  d'abord  que  des  Allemands.  Sous  le 
rè^ne  d'Erik  XIV  arrivèrent  quelques  milliers 
d'Écossais;  on  avait  déjà  traité  de  leur  engage- 
ment au  temps  de  Gustave  P'.  Le  roi  Jean  prit 
une  compagnie  de  cavaliers  anglais  è  sa  solde, 
et.  Charles  IX  des  guerriers  niederlandais  et 
un  régiment  de  cavaliers  français  ;  le  roi  or- 
donna de  les  traiter  avec  beaucoup  de  ména- 
gement :  (c  Les  Français,  écrivait-il,  sont  de 
braves  gens,  quoique  d'un  caractère  singulier*, 
il  faut  se  conduire  envers  eux  avec  modération, 
leur  donner  de  bons  conseils  et  ne  pus  les  frap- 
per'. M  II  est  certain  que  les  armées  permancn- 


•  «  Dafs  Euer  Lîobdcn  bcy  unreren  Freunden  kûn- 
nen  abiehnen  dSe  falschen  Reden ,  so  gehcn  werdcn 
von  deii  itzigen  unferen  aclionen.  E.  L.  mûgcn  der- 
weilen  wissen ,  der  Siiilestand  war  verflossen  und 
gewîsse  Capita,  darauf  ein  Stillestand  mochte  verlan - 
gert  werden,  nach  Pohlen  gefchichl,  in  Horaang  dass 
die  Billigkeit  und  der  eignen  pericul  den  Hochmalh 
(das  vitium  der  nation)  sollte  corrlgieren.  Sed  natw 
ram  expellas  fnrca,  tamen  usque  recurret.  Darauf  ift 
crfolget  dieschone  plenfpotenlz.  »  Lettre  de  Gustave- 
Adotphe  à  son  beau-frère  ,  le  29  août  1621.  (Voyez  les 
manuscrits  de  Palmskôld.) 

■  Voyez  Wiltcrhels,  Hist,  ant%q,Acad,  handl.t  t.  3, 
p.  313. 


tes  ont  leur  origine  dans  l'habitude  qu'on  avait 
d'employer  des  troupes  mercenaires.  Avant  que 
ces  troupes  devinssent  nationales,  le  soldat  se 
vendait  à  celui  qui  le  payait  le  mieux  :  c'était 
comme  une  république  particulière  de  flibus- 
tiers disséminés  sur  tonte  l'Europe  et  parmi 
les  membres  de  laquelle  les  lansqutneU  alle^ 
tnands  furent  longtemps  les  plus  célèbres.  F^cs 
conditions  auxquelles  une  société  de  soldats , 
c'est-à-dire  un  régiment  avec  son  colonel^  so 
livrait  au  service  d'un  prince,  étaient  renfermées 
dans  un  écrit  sur  lequel  on  prêtait  serment  et 
qui  s'appelait  Lettre  des  articles  convenus  (ar^ 
tikel  bref)  ».  Le  soldat  hors  du  service  était  as- 
sez indépendant  de  son  officier.  Les  colonels 
n'étaient  liés  au  prince  ou  à  celui  qui  les  avait 
nommés  au  commandement  *,  que  par  une  obéis- 
sance conditionnelle.  Celle  position  des  mer- 
cenaires est  assez  attestée  par  l'histoire  dca 
guerres  de  Suède  à  cette  époque,  histoire  qui 
nous  a  montré  tant  de  fois  la  mutinerie  des  sol- 
dats étrangers ,  les  combats  sanglans  qu'ils  se 
livraient  entre  eux  »  lorsqu'ils  étaient  de  na- 
tions différentes  et  les  actes  de  violence  aux- 
quels ils  se  portaient  contre  les  sujets  suédois. 
Il  paraît  que  les  lois  d'Erik  n'apportèrent  pas 
grand  remède  é  ce  mal,  qui  avait  donné  jusle- 
ment  lieu  à  beaucoup  de  plaintes  par  la  dis- 
position qui  attribuait,  en  cas  de  violence  exer- 
cées par  des  mercenaires  contre  des  Suédois, 
l'iostruclion  de  l'afTaire  et  le  droit  de  rendre 
justice  à  celui  ou  à  ceux  qui  avaient  été  mal- 
traités, ou  d'exiger  des  indemnités  pour  les 
dommages  soufferts  *.  Le  conseil  de  guerre  des 
soldats  se  composait,  suivant  ces  lois,  d'un  jury 
de  douze  à  vingt-quatre  «  braves  et  bons  guer- 
riers, »  mais  il  n'y  entrait  pas  d'officiers.  Si 
ceux-ci  étaient  mis  en  jugement,  le  jury  était 
mi-parli  de  soldats  cl  d'officiers .  Ce  fut  Erik  XIV 
qui  introduisit  en  Suède  la  division  des  troupes 
en  régimens».  Cette  institution  tomba  en  dé- 
suétude, comme  tout  ce  qui  avait  rapport  à  l'ar- 

*  Voyez  George  von  Freun^sherg  oder  dos  âeiUiehê 
Kriegx-handtDerk  zur  Zeit  der  Reformation  von  Saf^ 
thold.  Hamb.,  1833. 

s  Le  nom  suédois  était  f&U-dfverste,  colonel  ds 

guerre. 

*  Les  Écossais  et  les  AUeniands  en  vinrent  an 
mains  dans  la  campagne  de  Livonle,  pendant  le  règm 
de  Jean  HI. 

*  Voyez  Hallenberg,  t.  1 ,  p.  525. 

*  Le  régiment  comptait  d'abord  sii  mille  hommes 
divisés  en  douze  compagnies  {fâniia). 
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mée,  80U8  te  règne  de  Jean  III,  mais  elle  fut  re- 
mise en  vigueur  par  Charles  IX,  et  elle  se  main- 
tlot  jusqu'au  temps  de  Gustave-Adolphe,  lors- 
que ce  prince  forma  une  armée  permanente. 

Le  code  militaire  de  Gustave-Adolphe  est 
écrit  de  sa  propre  main  :  «  Le  roi ,  y  est-il  dit, 
comme  représentant  de  Dieu  sur  la  terre ,  est 
le  juge  suprême  en  temps  de  paii  et  de  guerre.  » 
L'armée  devait  avoir  un  conseil  de  guerre  m^ 
périeur  et  twi  inférieur  (ôfveroch  underràU) 
lorsqu'elle  était  en  marche  ou  en  campagne. 
Le  conseil  de  guerre  pour  Finfantcrie  était 
nommé  regements  rait  (conseil  de  régiment)^ 
le  conseil  pour  la  cavalerie  Ryitare  rât^conseil 
de  cavalerie).  Le  premier  était  présidé  par  le 
colonel  ou  le  lieutenant-colonel  assisté  de  deux 
capitaines ,  deux  lieutenans ,  deux  sous-lieulo- 
nans  (fândrik)  et  six  sous -officiers-,  le  second 
était  présidé  par  le  colonel  ou  le  capitaine  {ryH- 
miistare)  de  cavalerie  de  la  compagnie  du  roi 
iliffana).  Les  assesseurs  étaient  choisis  dans 
toutes  les  compagnies  de  cavalerie  :  c'étaient 
trois  capitaines,  trois  lieutenans,  trois  cornets 
et  trois  sous-offlciers.  Le  conseil  de  guerre 
supérieur  (ôfverràii)  était  présidé  par  le 
riksmarsk ,  ou  en  son  absence  par  le  maréchal 
(fëltmarshalken).  Les  assesseurs  étaient  le  ma- 
réchal, le  général  d'artillerie,  le  fultr^acht- 
màsiaren  *,  le  général  de  cavalerie,  le  quartier- 
maitre  général,  les  inspecteurs  (mùnsterher^ 
rame)  y  et  enûn  tous  les  colonels,  et  en  leur 
absence  les  lieutenans-colonels.  Au  conseil  de 
guerre  supérieur  appartenaient  tous  les  crimes 
de  haute  trahison  et  les  affaires  civiles  en  ap- 
pel de  conseil  de  guerre  inférieur  ainsi  que  tous 
les  grands  crimes.  Dans  les  cas  de  crimes  capi- 
taux, il  n'y  avait  pas  d'appel^  cependant  le  ju- 
gem^t  était  soumis  à  l'approbation  du  riks- 
marsk ou  à  celle  du  roi  s'il  était  présent.  Dans 
les  affaires  criminelles  qui  emportaient  la  peine 
de  mort,  celle  de  la  perte  d'un  membre  ou  de 
l'honneur,  on  formait  le  cercle  des  soldats  en 
rase  campagne  ^  si  l'affaire  était  civile,  le  procès 
avait  lieu  sons  la  tente.  — Les  peines  étaient  la 
décapitation  et  la  perle  de  la  main  avec  plus  ou 
moins  de  déshonneur.  Le  supplice  le  plus  dés- 
honorant était  celui  de  la  corde.  On  devait 
décimer  par  ce  moyen  la  compagnie  de  fantas- 
sins ou  de  cavaliers  qui  auraient  lâché  pied 

*  Répondant  à  major-général.  La  charge  de  major 
n*exîslail  pas  encore  dans  les  régimens  ;  elle  était  rem- 
placée par  celle  de  OfversCe  waklmcistare. 


dans  le  combat  tandis  qu^ils  pouvaient  encore 
employer  l'arme  blanche.  Les  autres  devaient 
marcher  sans  étendards,  coucher  hors  du  camp 
et  le  nettoyer  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  recou- 
vré leur  honneur  par  de  nouvelles  preuves  de 
courage.  Les  peines  du  chevalet,  de  la  prison, 
des  fers  au  pain  et  à  l'eau ,  des  verges ,  de  la 
destitution  et  de  la  dégradation,  de  l'expulsion 
ignominieuse  hors  du  cantp  étaient  appliquées 
aux  soldats.  Les  coups  de  bâton  n'étaient  pas 
permis*.  Les  prostituées  n'étaient  pas  reçues 
dans  le  camp  *  ;  mais  un  soldat  pouvait  avoir  sa 
femme  avec  lui.  Les  prêtres  devaient  faire  lo 
service  divin  chaque  dimanche  et  prêcher  une 
fois  dans  la  semaine  s'il  y  avait  lieu.  I^es  prières 
se  faisaient  soir  et  malin.  La  loi  était  lue  aux 
régimens  une  fois  par  mois-,  elle  le  fut  pour  la 
première  fois  par  le  chancelier  du  royaume , 
dans  le  camp  formé  par  neuf  régimens  à  pied 
et  dix  compagnies  de  cavaliers,  en  tout  vingt 
raille  hommes  rangés  en  bataille  dans  la  plaine. 
Toute  la  maison  royale  y  assistait  :  c'était  lo 
24  juillet  1621.  La  flotte  comptait  148  vais- 
seaux et  10  yachts;  elle  fut  dispersée  par  des 
tempêtes.  Le  vaisseau  que  montaient  Gustave- 
Adolphe  et  Charles-Philippe  arriva  à  Pemau , 
d'où  le  roi  et  le  duc  se  dirigèrent  par  terre  sur 
Riga  :  c'était  le  rendez- vous  des  vaisseaux. 
Le  5  août,  l'amiral  du  royaume,  Charles  Caris- 
son  Gyilenhjelm,  entra  sans  obstacles  dans  la 
Duna,  pendant  que  les  habitans  de  Aiga  brû- 
laient leurs  faubourgs.  6ustave*Adolphe  for- 
tifia le  camp  suédois  sur  un  monticule  de  sable, 
à  l'est  de  Riga ,  et  divisa  son  armée  en  quatre 
corps.  Le  premier  camp  était  commandé  par 
le  roi  et  {mr  le  duc ,  qui  avaient  sôus  leurs  or- 
dres Mansfeld  et  Gustave  Horn.  Le  second 
camp ,  à  droite ,  était  commandé  par  Jacques 
de  La  Gardie,  qui  avait  amené  par  terre  des 
renforts  de  la  Finlande.  A  gauche ,  sur  la  terre 
seigneuriale  de  Hintz ,  était  le  troisième  camp, 
sous  Herman  Wrangcl ,  nommé  feld-maréchal 
(grade  qui  correspondait  alors  à  celui  de  lieu- 

*  Le  comte  de  Decken ,  dans  son  Histoire  du  due 
George  Braunsicig  et  Luneburg  (Hanovre,  1834),  dit 
de  ces  lois  (t.  2,  p.  113)  :  «  Si  on  les  compare  à  d'au- 
tres du  même  temps,  elles  se  distiogaalent  par  un  sen-- 
liment  d'humanité  qui  contraste  fortement  avec  le  codo 
pénal  de  Charles  V.  » 

*  Dans  chaque  régiment  de  lansquenets  allemands, 
il  y  avait  toujours  une  foule  de  prostituées;  elles  étaient 
placées  sous  la  surveillance  d'un  officier  appelé  Aur^n- 
weiùei. 
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tenant  général).  Le  quatrième  camp  avait  à 
sa  tète  le  colonel  écossais  Sealon  et  était 
le  plus  près  de  la  ville ,  à  celé  d^un  moulin  à 
vent.  Au  delà  de  la  Duna  et  sur  les  îlots  du 
fleuve,  en  face  de  la  citadelle  de  Dunamunde, 
Herman  Fleming  éleva  des  fortifications.  Les 
amiraux  Gyllenhjelm  et  Clas  Fleming  intercep- 
tèrent toute  communication  du  côté  de  la  mer. 
Ayant  en  vain  tenté  la  voie  des  négociations, 
le  roi  commença,  le  13  août,  le  siège  de  Riga. 
Les  fortifications  des  tlols  de  la  Duna  furent 
achevées  sous  le  feu  de  Tennemi.  Les  Suédois 
tirèrent  de  tous  leurs  reiranchemens  sur  la 
ville  :  on  y  envoyait  plus  de  mille  boulets  par 
heure.  Les  trois  tours,  la  porte  nommée  Sand- 
portmy  les  parapets,  de  vingt  pieds  d'épaisseur, 
furent  tellement  endommagés  qu'ils  ne  pro- 
tégeaient plus  les  assiégés.  Le  29  août,  le  roi 
commença  à  faire  remplir  les  fossés  de  fascines. 
Le  même  jour  il  écrivit  à  son  beau-frère ,  Té- 
lecteur  de  Brandenbourg,  que  la  ville  opposait 
une  vive  résistance ,  mais  qu'il  était  déjà  par- 
venu aux  fossés  et  qu'il  espérait  un  succès 
complet  :  «  Tel  est  status  belli;  ce  serait  trop, 
sous  le  tonnerre  des  canons,  de  vous  dire 
status  reipublicœ*.  »  Riga  fui  défendue  par  les 
bourgeois,  qui  n'étaient  soutenus  que  par  300 
soldats.  Sigismond  leur  avait  promis  des  se- 
cours de  Dantzig,  mais  il  n'en  vint  pas.  Le  gé- 
néral lithuanien  Radziwil  fit  aussi  dire  à  la 
ville  qu'elle  pouvait  compter  sur  son  assistance. 
Pendant  le  siège,  dans  les  derniers  jours 
d'août,  il  se  montra  sur  l'autre  rive  de  la  Duna 
avec  des  cavaliers  Polonais  -,  mais  il  se  retira 
après  avoir  fait  de  vains  efforts  pour  traverser 
le  fleuve.  Le  2  septembre,  Gustave-Adolphe 
somma  la  ville  de  se  rendre  ^  elle  était  alors 
abandonnée  à  ses  propres  forces.  Gomme  le 
trompette  envoyé  en  parlementaire  avait  été 
retenu  dans  la  ville  pendant  les  délibérations 
du  magistrat  et  des  envoyés  polonais ,  le  roi 
regarda  ce  fait  comme  une  manifestation  for- 
melle de  la  continuation  des  hostilités.  Il  fit 
tirer  de  nouveau  sur  les  forlificalions  et  tenta 
plusieurs  fois  l'assaut-,  mais  il  fut  repoussé  ou 
par  les  balles  des  assiégés  ou  par  l'explosion 
des  mines.  L'attaque  continua  pendant  deux 

*  Gustave-Adolphe  avait  fait  la  connaissance  de  la 
princesse  Marie-rEléonore  de  Brandenbourg  au  mois 
d'avril  1820;  il  obtint  le  consentement  de  sa  mère  et 
do  rélecteur,  et  le  mariage  se  fit  à  Stockholm,  le  36  no' 
vembre. 


jours  et  deux  nuits  des  camps  suédois  et  de  la 
flotte  stationnée  dans  la  Duna.  La  citadelle  de  la 
porte  Saint- Jacques,  les  fortifications  duSand- 
port  (le  port  au  Sable)  et  celles  de  la  nouvelle 
porte  étaient  détruites.  Pendant  la  nuit ,  les 
fossés  furent  remplis,  un  pont  fut  jeté,  sur  le- 
quel les  soldats  pouvaient  passer  pour  aller  à 
l'assaut;  mais  le  pont  fut  criblé  de  boulets  et 
brûlé  :  beaucoup  de  guerriers  suédois  furent 
tués.  Trois  jours  après,  le  trompette  fut  renvoyé 
dans  le  camp,  rapportant  des  reproches  sur  ce 
qu'on  avait  recommencé  l'attaque  pendant  la 
délibération  des  magistrats.  La  ville  ne  pouvait 
violer  la  foi  promise  et  jurée  au  roi  de  Polo- 
gne ;  elle  laissait  à  la  volonté  de  Dieu  de  déci- 
der de  son  sort.  On  travailla  aux  mines  avec 
tant  d'ardeur  de  part  et  d'autre,  que  les  défen- 
seurs de  la  ville  et  les  Suédois  se  rencontrèrent 
face  â  face  et  en  vinrent  aux  mains  pendant 
que  les  attaques  et  les  sorties  continuaient  al- 
ternativement au-dessus  de  leurs  tètes.  Le  1 1 
septembre,  les  Suédois  avaient  miné  les  fortifi- 
cations en  trois  endroits  où  il  y  avait  déjà  de 
grandes  brèches.  On  commença  par  détourner 
le  cours  d'eau  qui  alimentait  les  fossés ,  deux 
ponts  furent  construits ,  et  le  roi  résolut  de  li- 
vrer un  assaut  général  le  jour  suivant.  Nous 
avons  encore  les  ordres  écrits  de  sa  main.  11 
devait  commencer  dans  la  soirée  du  12.  On 
avait  tiré  à  boulets  rouges  toute  la  journée; 
mais  avant  de  commencer  l'attaque,  on  fit  une 
nouvelle  sommation  à  la  ville.  Le  magistrat 
demanda  deux  jours  de  sursis ,  espérant  que  le 
secours  qu'il  attendait  des  Polonais  arriverait 
pendant  ce  temps-là.  Le  roi  n'accorda  que 
vingt-quatre  heures;  alors  le  magistrat  con- 
sentit à  traiter  des  conditions  de  la  reddition 
de  la  ville.  Le  16  septembre,  Gustave-Adolphe 
y  fit  son  entrée  solennelle  avec  toute  son  ar- 
mée. L'humanité  avec  laquelle  la  ville  4*ut 
traitée  fait  l'éloge  des  vainqueurs  et  des  vaincus. 
Le  siège  avait  duré  six  semaines.  Le  roi  courut 
I  plusieurs  fois  de  grands  dangers  en  encoura- 
'  géant  les  soldats  dans  les  tranchées ,  où  on  le 
vit  la  bêche  à  la  main.  Lorsqu'il  choisit  l'em- 
placement de  ses  camps  sur  l'éminence  de  sa- 
ble, un  boulet  passa  sur  la  place  même  qu'il 
avait  occupée,  immédiatement  après  qu'il  se  fut 
retiré.  Plusieurs  personnes  furent  tuées  à  ses 
côtés  pendant  le  siège ,  et  le  sang  d'un  noble 
livonien,  Stackciberg,  jaillit  sur  ses  habits. 
Une  autre  fois  un  boulet  traversa  sa  tente  au- 


CHAPITRE  XVI. 


317 


dessus  de  sa  lè(c  *.  --«  Après  la  prise  de  Riga , 
Gustave-Adolphe  se  rendil  dans  la  Courlande  : 
un  de  ses  ducs  avait  embrassé  les  înlérêls  de 
la  Suède ,  un  autre  était  resté  fidèle  à  la  Polo- 
gne. Mitau  fut  pris.  Plusieurs  forteresses  tom- 
bèrent aux  mains  du  roi  avant  la  fin  de  l'au- 
tomne :  il  ne  restait  que  Dorpt  et  Kockenhusen. 
Jjd  prince  Charles  était  tombé  malade  devant 
Riga.  Le  15  novembre,  il  écrivit  à  sa  sœur  Ca- 
therine, qu'il  était  devenu  presque  aveugle; 
mais  que  son  frère  charmait  ses  ennuis  par  sa 
conversation  '.  Cette  lettre  était  pleine  de  plai- 
santeries. Cependant  son  malaise  augmenta. 
Gustave-Adolphe,  en  revenant  en  Suède,  fut 
obligé  de  le  laisser  à  Narva.  Là  Charles-Philippe 
termina  ses  Jours,  le  22  Janvier  1622,  à  Tàge  de 
vingt  et  un  ans.  C'était  un  Jeune  homme  discret, 
hardi  et  brave ,  qui  brûlait  du  désir  de  se  dis- 
tinguer et  avait  employé  la  médiation  d'Axel 
Oxensljerna  pour  obtenir  de  prendre  part  à 
la  guerre.  Gustave-Adolphe  fut  profondément 
affecté  de  la  mort  de  son  frère  ;  il  en  traça  lui- 
même  le  portrait  suivant  :  ((  Il  supportait  avec 
courage  tout  ce  que  la  vie  avait  de  pénible  et 
de  difficile.  Par  amour  pour  son  pays,  il  ne 
voulut  pas  rentrer  dans  ses  foyers  pendant  la 
dernière  campagne  contre  les  Polonais,  afin  de 
donner  Texcmple  à  la  Jeune  noblesse  de  Suède. 
Il  avait  pour  toi,  patrie,  des  sentimens  géné- 
reux ,  et  il  s'estimait  heureux  de  mourir  pour 
toi!  O Suède!  quelle  perle  tu  as  faite!  Ta  fa- 
mille royale  ne  compte  plus  qu'un  homme ,  et 
il  y  a  peu  d'années  elle  avait  encore  trois  Jeunes 
princes'.  »  Charles-Philippe  est  le  dernier  qui, 
fils  de  roi ,  ait  possédé  un  duché.  On  a  admis 
en  principe  depuis,  de  ne  jamais  donner  de  tels 
fiefs,  et  Christine  appelle  cette  résolution  le 
secret  de  la  maison  royale  {arcanutn  domus 
regiœ). 

Gustave-Adolphe,  qui  était  revenu  par  la  Fin- 
lande dans  sa  capitale,  au  milieu  du  mois  de  jan- 
vier 1622,  était  en  Livonie  au  commencement  de 
juin.  Il  envahit  la  Courlande  pour  porter  se- 
cours à  Mitau  ou  reprendre  cette  ville,  si  elle 
était  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Une  fièvre  pesti- 
lentielle qui  attaqua  ses  soldais  et  dont  il  fut 
deux  fois  atteint  lui-même  paralysa  son  expé- 
dition. Dans  une  entrevue  qu'il  eut  avec  le 


*  Voyez  Hallenberg,  t.  4,  p.  046,  966. 

*  Manascrit^dQPslm^kOld, 


prince  de  Radziwil,le  roi  offrit  encore  la  paix, 
et  termina  son  discours,  qu'il  prononça  en 
latin,  par  ces  mots  :  «  Faites  en  sorte  que  cette 
main  donnée  soit  le  signe  de  l'accord  de  nos 
opinions ,  afin  que  Je  puisse  conduire  un  jour 
ces  troupes  que  vous  voyez  contre  vos  ennemis, 
les  Turcs  ■.  »  11  signa  un  armistice  d'un  an 
avec  la  Pologne*,  il  prit  toutes  les  mesures  pour 
la  défense  de  Riga,  régla  le  gouvernement  de 
Livonie  et  revint  en  Suède  au  mois  d'août. 
Cet  armistice  avec  la  Pologne  fut  prolongé  d'un 
an  et  ensuite  de  deux  ^  mais  on  avait  si  peu  de 
confiance  dans  sa  durée,  parce  que  Sigismond 
ne  l'avait  pas  ratifié,  que  lorsque  Gustave- 
Adolphe,  dans  Tété  de  1623,  dirigea  une  expé- 
dition sur  Dantzig ,  on  craignait  une  attaque 
V  contre  la  Suède;  c'est  pourquoi  le  roi  bloqua 
le  port  de  cette  ville  et  ne  voulut  se  retirer 
qu'à  condition  que  la  ville  n'entreprendrait  rien 
contre  la  Suède  pendant  l'armistice.  L'année 
1624  est  la  seule  où  le  roi  ait  pu  donner  tous 
ses  soins  à  l'administration  intérieure;  l'année 
suivante  la  guerre  recommença. 

La  troisième  campagne  de  Gustave-Adolphe 
contre  la  Pologne  se  termina  par  la  conquête 
de  la  Livonie,  et  la  possession  de  la  Courlande 
assura  celle  de  Riga.  Suivant  le  premier  plan , 
l'amiral  du  royaume  Gyllenhjelm  devait  tenter 
la  fortune  contre  Windau  et  d'autres  places  sur 
les  côtes  de  la  Courlande,  afin  de  donner  le 
change  aux  Polonais  et  aux  Lithuaniens  et  de 
renverser  leurs  projets.  Le  blocus  des  ports  de 
Windau  et  de  Liebau  pouvait  faire  refluer  sur 
Riga  tout  le  commerce  de  la  Livonie  et  une 
partie  de  celui  de  la  Pologne  et  de  la  Russie,  et 
tourner  ainsi  à  l'avantage  de  la  Suède.  L'occu- 
pation des  ports  de  la  Baltique  était  l'objet  de 
la  politique  constante  de  Gustave- Adolphe:  les 
ports  de  la  Livonie  étaient  déjà  dans  ses  mains  ; 
ceux  de  la  Courlande,  de  la  Prusse  orientale  et 
de  l'Allemagne  furent  successivement  soumis. 
Gustave  Horn  fut  envoyé  en  Finlande  avec 
mission  de  conduire  deux  régimens  de  soldats 


*  «  Da  operam,  ut  sicutnune  manibui  jungimutt 
ita  et  anitnis  cor\jugamur,  ut  aliguando  istum  pedi- 
tatum  et  eopicu  meaSt  guae  eemitis,  pro  vestra  «a- 
lute  contra  lïircam  afferre  gueam,»  —  Colloq.  inter 
Ser.  Su.  reg.  et  duc.  Ralzirilium,  mcnse  seplemb.  1622. 
(Voyez  les  manuscrits  de  ralmskdld.)— Od  se  rappelle 
ces  paroles  lorsqu'on  voit,  après  la  mort  de  Sigis- 
mond ,  Gusiave-Adoiphç  reclierchcr  U  couroon^  dQ 
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flDnois  et  douze  compagnies  de  cavaliers  à 
Narva,  de  s'y  renforcer  des  garnisons  de  rin- 
grie  et  de  FEsthonie,  et  d'attaquer,  de  concert 
avec  La  Gardie,  la  ville  et  la  forteresse  de  Dorpt 
en  Livonie.  Ce  mouvement  ayant  obligé  Ten- 
nemi  de  diviser  ses  forces  pour  défendre  la 
Courlande  et  Dorpt ,  Gustave-Adolphe  résolut 
d'assiéger  sans  délai,  avec  les  fantassins  et  les 
cavaliers  étrangers  et  Suédois,  Kockenhu- 
sen  et  d'autres  places  fortes  situées  sur  les 
bords  de  la  Duna,  et  de  se  rendre  maître  du 
cours  du  fleuve  autant  qu'il  était  possible.  Le 
17  juin  1625,  le  roi  s'embarqua  avec  six  régi- 
mens  d'infanterie  et  huit  compagnies  de  cava- 
lerie sur  une  flotte  de  soixante-seize  vaisseaux 
6  Sandhamn ,  et  il  opéra  son  débarquement  à 
Riga  le  2  juillet.  L'amiral  du  royaume,  au  lieu 
de  prendre  le  commandement  de  la  flotte,  resta 
dan^  la  place  pour  y  diriger  les  opérations  pen- 
dant que  le  gouverneur  général  de  La  Gardie 
était  occupé  au  siège  de  Dorpt.  Des  approvi- 
sionnemens  remonteront  la  Duna  sur  de  petites 
embarcations  \  le  roi  côtoya  le  fleuve  et  avança 
vers  Kockenhusen,  déjà  bloquée  par  Baner  et 
qui  capitula  le  16  Juillet.  Ensuite  le  roi  tra- 
versa le  fleuve,  et  le  18  il  prit  Scelbourg,  dans 
la  Courlande-,  il  s'était  réservé  l'attaque  de 
cotte  province.  De  là  il  marcha  sur  Milau  :  la 
forteresse  de  Birze  en  Lithuanie  cl  celle  de 
Dauske  en  Courlande  se  trouvaient  sur  la  route. 
Après  la  prise  do  Birze,  dont  le  siège  ne  dura 
que  quelques  jours,  le  26  août,  la  Livonie,  où 
les  Polonais  ne  pouvaient  pénétrer  qu'avec 
peine,  et  la  Lithuanie  s'offraient  comme  d'elles- 
mêmes  aux  attaques  de  la  Suède  ^  la  Lithuanie 
surtout  était  sans  défense.  Bauske  fut  prise 
d'assaut  le  17  septembre,  et  Milau  ouvrit  ses 
portes  par  capitulation.  A  la  fin  du  mois,  le  roi 
retourna  à  Riga  et  y  établit  une  flottille  de  pe- 
tits navires  qui  devaient  y  être  entretenus  pour 
la  défense  de  la  ville.  Cependant  le  16  août, 
Dorpt  avait  été  enlevée  par  de  La  Gardie  et 
Horn.  Les  Polonais  proposèrent  d'ouvrir  de 
nouvelles  négociations.  Gustave-Adolphe  en- 
voya le  chancelier  du  royaume,  qui  l'avait  ac- 
compagné, pour  traiter  avec  les  plénipotentiai- 
res polonais  5  mais  il  rejeta  l'armistice.  Vers 
l'automne  les  Polonais  formèrent  deux  camps-, 
Tun  sous  les  ordres  de  Sapieha  et  de  Gosiewski, 
l'autre  sous  Radziwil.  Ils  s'approchèrent  des 
bords  de  la  Duna.  Le  roi  se  porta  d'abord  sur 
Kockenhusen  dans  le  dessein  de  passer  le 


fleuve  ■  ;  puis  il  se  rendit  &  Berson,  parce  que 
le  manque  de  vivres  et  les  maladies  occasion- 
nées par  l'insalubrité  de  sa  première  position 
le  forcèrent  à  la  quitter  :  «  Dans  ce  trajet,  dit-il 
dans  une  lettre,  j'ai  vu  plus  de  misère  que  dans 
tous  les  pays  où  j'ai  fait  la  guerre.  Martin  Mâr- 
tensson  *  nous  a  mai  servi.  »  On  distribua  aux 
soldats  des  rations  d'eau-de-vie  et  d'aulx  pour 
les  préserver  des  maladies  ;  on  leur  donna  des 
pelisses,  des  bas  doublés  et  des  bottes  russes 
imperméables  à  l'eau  pour  les  garantir  du 
froid.  La  maladie  altéra  même  la  suite  du  roi  : 
«  Je  suis  à  la  fois  secrétaire  et  camérier^  écri- 
vait-il à  Oxenstjerna  ;  si  j'étais  calefactor  je 
serais  omnia  tria.  Le  chancelier  du  royaume 
devait  prendre  soin  des  malades  là  où  il  était , 
mais  il  veillait  à  ce  que  les  soldats  ne  se  fissent 
point  passer  pour  malades  sans  l'être.  » 

Les  négociations  ayant  été  rompues,  Gus- 
tave-Adolphe résolut,  au  milieu  de  l'hiver, 
comme  il  le  dit,  «  de  donner  des  jambes  à  Ten- 
ncmt,  ))  qui  s'était  cantonné  près  de  Wallhof 
en  Courlande  sous  les  ordres  de  Sapieha,  avant 
que  celui-ci  pût  opérer  sa  jonction  avec  Rad- 
ziwil ,  qui  se  trouvait  un  peu  éloigné  dans  les 
environs  de  Bauske.  Le  5  janvier  1626,  le  roi 
passa  la  Duna  à  la  tète  de  ses  cavaliers  et  de 
mille  fantassins.  Chemin  faisant,  on  rencontra 
dans  la  nuit  du  6  au  7  un  corps  d'ennemis  qui 
fut  repoussé.  Le  7  au  malin,  le  roi  attaqua  l'en- 
nemi, qui  s'était  rangé  en  bataille  dans  la  plaine 
en  avant  de  ses  rctranchcmcnîî  après  qu'on  eut 
mis  le  feu  au  village.  Une  charge  de  cavalerie 
décida  la  victoire.  L'ennemi  laissa  cinq  à  six 
cents  morts  sur  le  champ  de  bataille  :  cent  cin- 
quante soldats,  plusieurs  officiers,  et  parmi 
eux  Gosiewski  furent  faits  prisonniers  ;  le  ba- 
gage et  les  canons  furent  le  prix  du  vainqueur*. 
Radziwil,  qui  s'avançait,  se  retira  à  cette  nou- 
velle. La  Livonie  n'avait  plus  rien  à  craindre 
du  côté  des  Polonais.  Avant  son  départ  le  roi 
prit  plusieurs  mesures  relatives  à  l'adminis- 
tration et  à  la  défense  du  pays  ainsi  qu'à  Ten- 
trellcn  des  soldats.  On  peut  citer  à  ce  sujet 
rétablissement  d'une  colonie  militaire  de  six 

*  Le  roi  eut  un  ehêvat  tué  sous  lui  en  MIant  rccori- 
naître  rennemi. 

'  Le  commissaire  de  la  guerre. 

'  Gustave- Adolphe  dans  une  lettre  exprime  l'espoir 
que  celle  défaite  empêchera  les  Polonais  de  faire  des 
incursions  au  delà  de  la  Duna.  (Voyez  les  Archives  du 
royaume,  1G20.) 
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cents  hommes  dans  les  environs  de  Dorpt.  On 
donna  aux  soldais  des  terres  ]  les  paysans  de- 
vaient les  aider  à  les  cultiver,  et  ils  étaient 
dispensés  pour  cela  des  corvées  pour  la  cou- 
ronne. Le  roi  se  rendit  à  Reval ,  à  la  rencontre 
de  son  épouse ,  puis  il  revint  en  Suéde  pour 
rendre  à  sa  mère  les  derniers  devoirs.  La  reine 
douairière  était  morte  le  8  décembre  162ô. 
Elle  avait  été  mère  sévère  et  régente  absolue. 
Gustave-Adolphe  conserva  toujours  pour  sa 
mémoire  la  plus  grande  vénération  et  exécuta 
toutes  ses  dispositions^  il  fit  terminer  des  bâti- 
mens  qu'elle  avait  commencés ,  parce  qu'elle 
les  avait  entrepris,  comme  il  le  disait,  pour  n'ê- 
tre pas  oubliée. 

Après  la  bataille  de  Wallhof ,  il  y  eut  quel- 
que interruption  dans  les  opérations  de  la 
guerre,  et  Ton  conclut  un  armistice  de  six  se- 
maines, qui  après  le  départ  du  roi  fut  prolongé 
jusqu'au  21  mai.  Gustave-Adolphe  ordonna  à 
de  La  Gardie  de  ne  consentir  qu'à  des  armis- 
tices de  courte  durée  sans  cependant  refuser 
de  négocier.  Il  devait  avant  tout  se  rendre 
mattre  de  la  Duna  et  veiller  sur  les  places  for- 
tes qu'on  avait  conquises  en  Courlandeetaqui 
étaient  les  remparts  de  la  Livonie.  »  Pour  la 
partie  du  pays  que  le  duc  possédait  encore  et 
qui  n'oiïrait  aucun  avantage  pour  la  Suède,  on 
pouvait  lui  accorder  la  neutralité  sous  certai- 
nes conditions.  Le  roi  avait  résolu  de  trans- 
porter le  théâtre  de  la  guerre  des  bords  de  la 
Duna  à  ceux  de  la  Yistule  :  c'était  attaquer  la 
Pologne  au  cœur  et  se  rapprocher  de  l'Alle- 
magne. Ici  commence  la  partie  de  la  guerre  de 
Pologne  qu'on  nomme  aussi  guerre  de  Prusse. 

Le  plan  de  Gustave  présentait  des  difficultés 
politiques.  Le  roi  avait  besoin  d'un  port  dans 
la  Prusse  orientale,  et  l'électeur  de  Branden- 
bourg,  son  propre  beau-frère ,  était  investi  de 
ce  duché  sous  la  suzeraineté  de  la  Pologne. 
Gustave-Adolphe  ne  se  laissa  pas  arrêter  par 
ces  considérations.  Après  avoir  renforcé  l'ar- 
mée de  Suédois  et  d'étrangers,  Il  s'embarqua,  le 
15  juin,  avec  une  flotte  de  cent  cinquante  vais- 
seaux et  treize  régimens  d'infanterie  et  neuf 
compagnies  de  cavalerie.  Le  26,  il  jeta  l'ancre 
à  Plllau  et  s'empara  de  cette  ville  presque  sans 
éprouver  de  résistance,  car  la  garnison  du  fort, 
composée  de  trois  cents  hommes ,  l'évacua, 
parce  qu'elle  ne  pouvait  empêcher  le  débar- 
quement. Quatre  vaisseaux  de  guerre  furent 
laissés  devant  Pillau.  L'amiral  du  royaume^ 


avec  six  bfttimens^.  qui  furent  renforcés  de  plu- 
sieurs autres,  fut  envoyé  à  la  rade  de  Dantzig 
pour  s'emparer  de  la  recette  de  la  douane. 
Gustave-Adolphe  dirigea  en  personne  l'attaque 
contre  les  possessions  polonaises  et  se  rendit 
par  mer  de  Pillau  à  Braunsberg,  où  il  fit  pren- 
dre terre  à  son  armée  à  un  demi-mille  de  la 
ville.  Malgré  le  feu  des  ennemis,  les  Suédois 
avancèrent  vers  les  remparts,  enfoncèrent  les 
postes  de  la  ville  et  poursuivirent  la  garnison 
polonaise,  qui  dans  sa  fuite  mit  le  feu  aux 
faubourgs.  Braunsberg  capitula  le  30  Juin, 
Frauenbourg  le  1"  juillet,  Elbing  le  6  juillet-, 
Marienburg,  qui  était  bien  fortifiée,  le  8.  Plu- 
sieurs villes  de  moindre  importance  furent  em- 
portées de  même.  Après  la  prise  de  Dirschau , 
le  12  juillet,  le  roi  y  jeta  un  pont  et  poursuivit 
le  cours  'de  ses  conquêtes  par  Mevé ,  Slargard, 
Pulziek,  Zarnowitz,  jusqu'aux  frontières  de  la 
Poméranie.  C'est  avec  raison  que  le  chapelain 
de  la  cour  de  Gustave-Adolphe  dit,  en  parlant 
de  celte  expédition ,  que  le  roi  prit  des  villes- 
ce  avec  autant  de  promptitude  que  s'il  eût  tra- 
versé à  cheval  le  pays  *.  »  La  plupart  des  habi- 
tans  étaient  partisans  du  protestantisme,  et  les 
persécutions  qu'ils  prétendaient  avoir  souffer- 
tes de  la  part  de  Sigismond  pour  cause  de  re- 
ligion les  rendirent  favorables  au  roi  de  Suède. 
Les  biens  des  jésuites ,  du  clergé  et  de  la  no- 
blesse, ainsi  que  tous  ceux  qui  appartenaient  à 
la  couronne  de  Pologne,  furent  séquestrés^ 
ceux  qui  se   soumirent  volontairement  aux 
Suédois  furent  seuls  exemptés  du  pillage.  Cha- 
que matin  on  devait  envoyer  du  camp  trois 
cents  hommes  commandés  par  un  colonel  et 
cent  cinquante  cavaliers  sous  les  ordres  d'un 
capitaine.  Ceux-ci  devaient  ramasser  le  butin 
et  le  transporter  au  camp  où  il  était  partagé 
par  le  tôacÂtmdfj^er  général.  La  part  était  faite 
d'abord  à  la  cuisine  du  roi,  puis  aux  généraux 
et  aux  officiers,  et  enfin  aux  soldats.  Quicon- 
que dans  une  semblable  expédition  était  con- 
vaincu d'avoir  détourné  quelque  chose  à  son 
profil  était  pendu  impitoyablement  5  le  même 
chûtimenl  était  réservé  à  celui  qui  pillait  dans 
un  village  occupé  par  des  troupes  suédoises 
ou  qui  avait  une  sauvegarde.   Personne   ne 
pouvait,  sous  peine  de  mort,  prendre  logement 
avant  d'en  avoir  reçu  permission  du  quartier- 
maître'.  KOnigsberg  fut  regardée  comme  ville 

*  Jean  Botvidi. 
/  >  Celle  ordonnance  était  du  30  iuin  1626. 


330 


HISTOIRE  DE  SUÉDE. 


neutre  ';  mais  Dantzig  refusa  cet  avantage  et 
se  mit  en  hostilité  ouverte  contre  la'  Suède. 
Cependant  le  roi  fortifia  son  camp  de  Dirs- 
chau.  Son  armée  était  bien  affaiblie  par  tant  de 
garnisons  ^  elle  fut  renforcée  à  la  fin  d'août 
parTarrivée  du  chancelier  du  royaume,  qui 
amena  de  nouvelles  troupes  de  la  Finlande. 
Celles  que  commandait  le  comte  de  Thurn  et 

*  Le  roi,  après  co  qui  était  arrivé  en  Prnssc  ,  pro- 
nonça des  paroles  remarquables,  dans  l'entretien  qu'il 
eut  avec  les  députés  de  ce  pays  relaUvement  é  cette 
neutralité,  à  l'occupation  de  Pillau  et  à  sa  conduite 
dans  les  rapports  compliqués  du  duché  de  Prusse  avec 
la  Pologne  et  le  Brandenbourg.  11  était  avéré,  disait- 
il,  que  les  Prussiens  étaient  sujets  héréditaires  du  roi 
de  Pologne  et  par  conséquent  ses  ennemis.  Il  avait  ce- 
pendant déclaré  tout  d'abord  qu'il  n'était  pas  venu 
pour  nuire  aux  intérêts  de  son  beau-frère  ou  pour 
traiter  le  pays  en  pays  ennemi  :  «  Si  J'ai  pris  Pillau, 
ajouta-t-il,  c*é{9\ijure  naturali,  civili,  etomnijure; 
caille  roi  de  Pologne,  mon  ennemi,  aurait  pu  se  trans- 
porter en  Suède  sur  une  flotte.  Le  port  de  Dantzig  est 
moins  à  craindre  pour  moi,  car  il  n'a  que  dix  pieds  de 
profondeur,  tandis  que  Je  regarde  Pillau,  avec  ses 
quatone  pieds  de  fond,  comme  bon  pour  les  vaisseaux 
de  guerre  ;  c'est  pour  cela  que  je  l'ai  pris  et  que  je  veux 
le  fortifier.  Il  est  vrai  que  ce  n'est  qu'une  bicoque, 
d'où  il  faut  que  je  poursuive  ma  marche.  Il  vous  sera 
difficile  de  vous  Justifier  au  sujet  éfi  ce  port  auprès 
de  la  couronne  de  Pologne,  et  vous  n'avez  rien  h  at- 
tendre de  ce  cdlé  que  de  l'inimitié.  Il  serait  mieux  de 
ne  pas  mêler  mon  beau-frère  a  cette  alDiire  :  il  faut 
que  vous  ne  dépendiez  que  de  vous-mêmes ,  car  vous 
avez  vous-mêmes  traité  avec  le  roi  et  le  gouvernement 
de  Pologne  et  vous  y  avez  impliqué  le  pcre  de  mon 
beau-frère.  Ces  traités  doivent  vous  mettre  dans  la  dé- 
pendance pour  l'avenir.  Il  est  donc  prudent  de  lier  vos 
intérêts  aux  miens,  car  nous  sommes  de  la  même  reli- 
gion. Je  vous  jure  devant  Dieu  que  je  ne  veux  que  vo- 
tre bien  et  votre  bonheur  ;  si  j'avais  été  guidé  par  de 
mauvais  conseils  ou  par  de  mauvaises  intentions  con- 
tre vous ,  je  n'aurais  pas  laissé  Kônigsberg  sur  mes 
derrières.  »  Le  roi  dit  de  ses  soldats  :  t  Ceux  qui  sont 
avec  mol  ne  sont  que  de  pauvres  paysans  suédois,  mal 
habillés  et  d'une  physionomie  peu  imposante  ;  mais 
ils  combattent  en  braves  guerriers,  et  j'epère  qu'avant 
peu  ils  seront  mieux  équipés.  Chacun  d'eux  marche  en 
avant  et  vaut  bien  les  habits  ronges  (c'est  ainsi  qu'on 
appelait  les  Polonais)  et  les  cosaques.  Je  devais  me  ren- 
dre directement  à  KOnlgsberg,  mais  j'ai  voulu  épar- 
gner mon  beau-frère  et  son  pays.  Je  vois  bien  que 
vous  voulez  tenir  un  juste  milieu ,  mais  vous  courrez 
des  risques.  Je  vous  dit  :  Fineo  aui  vineor ,  vos  ma- 
eiUabimini.  II  faut  que  vous  marchiez  avec  moi  ou 
avec  les  Polonais.  Je  professe  votre  croyance  ;  j'ai  une 
Brandenbonrgeolse  pour  femme.  Je  veux  combattre 
pour  vous  et  fortifier  votre  ville  J'amène  de  bons  in- 
génieurs, et  je  connais  aussi  l'art  des  fortifications.  Je 
me  défendrai  contre  toute  la  Pologne  et  contre  le  dia- 
ble, s'il  k  twU  9  (Voy^i  \^  manpKrlU  4«  i^all^n* 
ll«n[0 


qu'on  attendait  de  la  Livonie  lardèceot  encore 
au  grand  mécontentement  du  roi  ;  elles  arri- 
vèrent enfin  et  rendirent  Tarmée  assez  forte 
pour  pouvoir  marcher  à  la  rencontre  de  celle  de 
Sigismond,  qui  s'était  réunie  dans  les  environs 
de  GraudenU  et  avait  assiégé  IVIeyé  :  «  Les  Polo- 
nais  furent  arrêtés  pendant  quatorze  Jours  de- 
vant cette  misérable  bicoque  et  à  la  fin  forcés  à 
la  retraite,  »dlt  Gustave-Adolphe.  Axel  Oxea- 
stjerna  fut  nommé  envoyé  du  roi,  commandant 
des  troupes  en  Prusse ,  et  gouverneur  général 
des  villes  et  districts  que  la  Suède  y  possédait. 
Sur  la  fin  d'octobre,  Gustave-Adolphe  s'embar- 
qua t  Pillau,  qu'il  avait  fait  fortifier,  et  le  5  no- 
vembre il  était  à  Stockholm.  Le  8  décembre,  à 
huit  heures  du  soir,  son  épouse  accoucha  d'une 
fille  qui  fut  nommée  Christine  *.  «  J'étais  alors 
seul  auprès  du  roi  dans  sa  chambre,  dit  Pierre 
Brahe  le  jeune,  dans  son  journal ,  et  il  avait 
alors  la  fièvre  tierce  (tertiana),  qu'il  avait  ga- 
gnée en  Prusse  pendant  l^utomne.  Le  roi  fit 
des  armes  avec  avec  moi  pendant  plusieurs 
jours  de  suite  et  travailla  tellement  que  la  fiè- 
vre partit.  » 

Dans  la  Livonie,  l'été  et  l'automne  s'étaient 
passés  en  négociations ,  tantôt  avec  la  Polo- 
gne, tantôt  avec  la  Lithuanie  en  particulier» 
Ces  négociaiions  furent  interrompues  par  des 
opérations  militaires  sans  importance.  Le  roi 
n'était  pas  satisfait  de  l'inaction  de  La  Gardie, 
surtout  depuis  qu'il  avait  reçu  les  dépêches  qui 
annonçaient  l'invasion  de  la  Livonie  par  les 
Polonais.  Jacques  de  La  Gardie  passait  avec 
raison  pour  un  brave  qui  se  faisait  toujours 
remarquer  au  premier  rang  ^  mais  d'un  autre 
côté  il  aimait  ses  commodités  et  s'abandonnait 
volontiers  à  la  paresse  :  il  se  passait  souvent 
bien  des  semaines  sans  qu'il  ^rivtt  une  let- 
tre *.  Son  projet  de  prolonger  l'armistice  en 
cédant  quelques  citadelles  en  Courlande  n'ob- 
tint pas  l'approbation  du  roi,  qui  lui  écrivait 
le  1 1  janvier  1627  :  i  Nous  sommes  étonné 
de  n'avoir  pas  eu  de  vos  nouvelles  depuis 
le  16  octobre.  Si  vous  tenez  à  ne  pas  encou- 
rir notre  disgrâce,  11  faut  que  vous  dèfen- 

*  Outre  la  première  princesse,  mort-née  en  lC3f, 
la  reine  avait  eu,  le  16  octobre  1G23.  une  filie  nommée 
Christine  qui  mourut  le  21  septembre  1G24. 

*  Cette  négligence  n'était  pas  rare  i  cette  époque 
chez  les  employés,  et  le  roi  en  fit  des  reproches  é  plu- 
sieurs gouverneur»  généraux,  (Voyei  les  Archiva  û^ 
To^Q^v^nx  1627  .J 
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diez  Bauske  et  Birzen ,  qui  ont  plus  d'impor- 
tance que  vous  ne  pensez  ■.  »  I^a  Gardie  ré- 
pondit à  ces  reproches  par  une  yicloire  rem- 
portée sur  les  Polonais  à  Wenden  *. 

Les  mois  d'hiver  furent  consacrés  aux  soins 
de  Tadministralion  intérieure  et  aux  prépara- 
tifs de  la  seconde  campagne  contre  la  Prusse. 
Le  gouvernement  fut  remis  entre  les  mains  du 
sénat  pendant  Tabsence  du  roi  :  il  devait  se 
réunir  deux  fois  par  semaine,  le  lundi  et  le 
Jeudi ,  de  huit  à  onze  heures,  et  s'assembler 
exlraordinairement  chaque  fois  que  les  cir- 
constances l'exigeraient  ;  il  avait  aussi  à  rédi- 
ger et  ù  inscrire  le  résultat  des  délibérations  >. 
Le  roi  donna  le  commandement  des  troupes 
qui  restaient  en  Suéde  à  son  beau-frére  le 
comte  palatin  Jean-Casimir.  Une  extrême  pru- 
dence était  recommandée  dans  la  perception 
des  nouveaux  impôts,  surtout  de  celui  de 
mouture,  de  peur  d'occasionner  des  troubles 
pendant  l'absence  du  roi,  et  si  l'on  en  remar- 
quait quelques  symptômes,  il  valait  mieux  cé- 
der et  attendre  une  meilleure  occasion.  L'ava- 
rice, <(  dont  quelques  officiers  faisaient  preuve 
CD  accordant  des  congés  illégaux,  méritait  une 
punition  :  c'était  aux  procureurs  royaux  à  les 
accuser  devant  la  cour  supérieure  *.  »  On  fit 
des  enrôlemens  à  la  fois  en  Allemagne  et  en 
Ecosse.  Gustave  Horn  fut  envoyé  pour  renfor- 
cer les  troupes  de  la  Livonie  avec  les  soldats  de 
la  Finlande.  Il  est  fait  mention  d'archers  >>  (6â- 
geskyttar) ,  ce  qui  prouve  qu'on  n'en  avait  pas 
supprimé  l'emploi  dans  l'armée  suédoise,  quoi- 
qu'on eût  remarqué  pendant  toute  la  guerre 
avec  le  Danemark  que  le  soldat  suédois  était 
presque  partout  armé  du  mousquet  et  que  la 
cavalerie  elle-même  avait  remplacé  la  lance  par 
l'arme  à  feu. 

Ijq  roi  écrivit  à  son  beau-frére  au  sujet  do 
son  passage  en  Prusse,  en  1627  *  :  «  Nous 
avons  appareillé  par  un  assez  bon  vent,  le  4 
mai ,  et  nous  voici  arrivés  heureusement  au- 
jourd'hui 8  à  Pillau.  Nous  y  avons  trouvé  les 


*  Voyez  les  Archives  du  royaume,  1627. 

*  Jbid. 

*  Instruction  pour  le  sénat  pendant  Tabsencedu  rot. 
(Voyez  les  Archivée  du  royaume,  1036.) 

*  Voyez  la  lettre  du  roi  à  Nlls  SijernskOld,  comman- 
dant de  Pillau,  9  juiHet  1627. 

*  A  Nils  Bjelke,  au  sujet  des  troupes  de  Finlandei  26 
avril  1627.  (Voyez  les  Archives  du  royaume,) 

*  Pillau,  10  mal  1027.   (Voyez  les   Archives  du 
royaume.) 


affaires  en  bon  état  *,  nous  débarquons  immédia* 
tement  nos  soldats  pour  offrir  la  bataille  &  l'en- 
nemi ,  qui  a  neuf  mille  hommes  sous  les  armes 
et  est  cantonné  dans  quelques  villes  de  la  Pome- 
relle,  suivant  sacx>utume  :  cependant  il  a  avancé 
sur  leDantziger-Werder.Le comte  palatin  devait 
accélérer  l'arrivée  de  la  cavalerie  et  des  recrues 
suédoises.  L'électeur  a  réuni  des  troupes  à  un 
ou  deux  milles  de  Pillau  :  il  redemande  cette 
ville  \  nous  verrons  ce  qu'il  veut  faire.  »  Bien- 
tôt après  le  roi  écrivit  au  sénat  ■  :  «  La  de- 
mande de  l'électeur,  que  Pillau  lui  soit  resti- 
tuée, a  été  écartée  par  négociation.  Il  est  obligé 
de  nous  ménager  s'il  ne  veut  que  la  Pologne  lui 
enlève  son  fief.  »  Et  dans  une  autre  lettre  : 
a  Nous  avons  traité  avec  notre  beau-fk-ére  Té- 
lecteur,  et  nous  sommes  parvenus  à  obtenir  de 
lui  un  armistice  jusqu'à  la  Saint-Michel.  De- 
puis lors,  nous  avons  fait  do  nouveaux  travaux 
aux  fortifications  de  Pillau ,  et  nous  y  avons 
mis  une  garnison  de  trois  régimens*,  nous  nous 
sommes  portés  avec  le  reste  sur  Hôfl  *.  L'en- 
nemi a  pris  position  en  face,àI)antziger-Wer- 
der,  pour  ne  pas  perdre  toute  communication 
avec  son  artillerie.  Comme  il  était  en  force , 
nous  avons  décidé  de  l'attaquer  le  25  mai.  Nous 
avions  pris  nos  dispositions  de  manière  à  ce 
que  l'affaire  fût  engagée  par  le  comte  de  Thurn 
et  Jean  Baner  ;  les  halebardiers  devaient  donner 
ensuite.  Les  soldats  furent  parlagés  sur  les  ba- 
teaux, et  tout  aurait  certainement  réussi  à  sou- 
hait, si  chacun  eût  fait  son  devoir  et  suivi  nos 
ordres;  mais  une  barque  seule,  commandée 
par  Axel  Duval ,  aborda  ù  la  rive  opposée.  Une 
partie  négligea  de  se  diriger,  à  l'aide  de  rames, 
vers  le  point  indiqué  ;  les  autres  donnèrent  sur 
des  bancs  de  sable  ;  quelques-unes  se  rendirent 
où  nous  n'eussions  pas  voulu ,  de  sorte  que  le 
désordre  se  mit  dans  noire  plan.  Alors  nous 
nous  sommes  jeté  dans  une  petite  nacelle  pour 
faire  exécuter  nos  disposilions;  et  comme  dans 
de  telles  circonstances  le  combat  devient  sou* 
vent  très- chaud.  J'ai  été  blessé  d'une  balle  au 
ventre.  Cependant  nous  devons  remercier  Dieu 
de  ce  que  cet  accident  n'a  pas  eu  de  suites 
fâcheuses;  nous  espérons  être  rétabli  dans 

*  Le  15  mai. 

*  Haupt  ou  Hort  est  un  fort,  prés  de  Dantzlg,  que  les 
Suédois  avaient  pris  Tannée  précédente.  Avant  l'arri- 
vée du  roi  à  Pillau,  les  Polonais  avaient  cherché  à 
le  reprendre,  mais  ils  furent  repoussés  par  le  maiécbal 
Hermaa  Wrangel. 
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quelques  jours  et  pouvoir  nous  remettre  à  la 
tète  des  affaires.  Dans  cette  situation ,  nous 
avons  été  obligés  de  faire  retirer  nos  troupes , 
qui  n'avaient  pas  souffert  de  grandes  pertes.  Le 
comte  de  Thurn  a  été  blessé ,  ainsi  que  le  ca- 
pitaine Axel  Duval.  Comme  nous  sommes  as- 
suré que  l'exagération  s'emparera  de  cette  nou- 
velle, nous  avons  voulu  vous  communiquer 
tous  ces  détails  pour  vous  prémunir  contre  les 
versions  qui  seraient  contraires  à  la  vérité.  » 
Cette  lettre  fut  écrite  le  Jour  même  de  l'événe- 
ment *  \  elle  contenait  en  même  temps  la  nou- 
velle de  l'arrivée  de  l'envoyé  niederlandais  à 
Ëlbing  «  sans  doute  pour  négocier  la  paix  entre 
nous  et  la  Pologne,  écrit  le  roi ,  et  peur  récla- 
mer la  liberté  du  commerce  avec  Danlzig 
ainsi  que  celle  de  la  navigation  sur  la  Vistule.  » 
La  blessure  du  roi  se  guérit.  Il  rassembla  ses 
troupes  à  Dirschau  dans  l'intention  d'attaquer 
Koniecpolski,  dont  le  camp  n'élait  qu'à  un 
demi-mille  de  là.  Alors  arriva  la  nouvelle  que 
le  général  Potocki  avait  assiégé  Braunsberg,  et 
cette  ville  serait  tombée  en  son  pouvoir  par  l'ef- 
fet des  intelligences  qu'il  y  avait  formées  si  le 
roi  ne  fût  venu  à  son  secours  ;  il  poursuivit  l'en- 
nemi, respace  de  cinq  milles ,  jusqu'à  Worm- 
ditt.  Cependant  Mevé  se  rendit  à  Koniecpolski. 
Le  roi  vengea  celte  perte  par  l'attaque  des  re- 
tranchemens  de  l'ennemi  en  face  de  Hôfl  ^  ils 
furent  emportés  le  4  juillet  :  u  Nous  vous  avons 
annoncé,  écrivit  le  roi  au  sénat,  la  victoire  qui 
nous  a  rendus  maîtres,  presque  sans  effusion  de 
sang,  des  forts  élevés  par  lesDanlzigois.  Ayant 
appris  la  défeclion  de  l'électeur  et  son  dessein 
de  faire  passer  à  l'ennemi  des  secours  considé- 
rables, nous  avons  laissé  le  chancelier  à  Hôft, 
et  nous  sommes  entrés  le  12  dans  la  princi- 
pauté pour  déjouer  ce  projet.  Nous  avons  ren- 
contré le  corps  auxiliaire  à  Morungen;  il  était 
fort  de  dix-huit  cents  hommes  de  pied  et  de 
quatre  compagnies  de  cavaliers  avec  cinq  ca- 
nons. Nous  avons   enveloppé  l'ennemi,  qui 
s'est  rendu  par  capitulation  et  est  entré  avec 
plaisir  à  notre  service  ;  nous  en  avons  renvojé 
une  partie  par  considération  pour  l'électeur. 
Nous  avons  eu  beaucoup  de  peine ,  ajouta  le 
roi,  à  nourrir  nos  soldais  avec  ce  que  nous  avons 
trouvé  ici-,  nous  sommes  étonne  de  n'avoir 
reçu  de  Suède  que  quelques  milliers  de  Iha- 

•  Berwald,  25  mai  1627.  (Voyez  les  y/rchives  du 
royaume.)  Dans  la  barque  du  roi,  personne  ne  fut 
blessé  que  lui  ;  il  tenait  le  gouvernail  en  main. 


lers ,  qui  ne  suffisent  pas  à  nos  besoins.  Nou9 
avons  eu  le  dessus  avec  l'ennemi,  d'abord  dans 
une  petite  escarmouche,  le  dernier  jour  de  juil- 
let ,  entre  Dirschau  et  le  camp  ennemi  ]  nous 
avons  battu  deux  compagnies  de  hussards  *  et 
quatre  compagnies  de  cosaques  avec  un  petit 
détachement  de  nos  cavaliers  ;  puis  le  7  août, 
lorsque  nous  déployâmes  toute  notre  cavalerie 
et  l'ennemi  la  sienne,  la  moitié  de  la  nôtre  (car 
dix-neuf  compagnies  ne  prirent  aucune  part  à 
l'action  )  repoussa  Fennemi,  de  sorte  qu'il  fut 
obligé  de  chercher  sa  sûreté  dans  son  camp,  où 
le  général  Koniecpolski  se  sauva  sans  chapeau 
et  à  pied.  Le  jour  suivant,  nous  nous  sommes 
présentés  en  ordre  de  bataille  devant  le  camp 
ennemi  et  nous  avons  fait  jouer  notre  artille- 
rie. Nos  adversaires  paraissaient  vouloir  prcn« 
dre  la  fuite,  mais  Dieu  ne  l'a  pas  permis ,  car 
dés  le  commencement  de  Taffaire,  dans  un  dé- 
filé d'où  nous  voulions  débusquer  les  mous- 
quetaires ennemis ,  nous  avons  été  nous-mônie 
blessé  par  une  balle  à  l'épaule  droite,  prés  du 
cou.  Cet  accident  a  arrêté  nos  desseins ,  et  la 
victoire  n'a  pas  été  complète;  cependant  nous 
remercions  Dieu  d'avoir  empoché  que  nous 
fussions  trop  grièvement  blessé  pour  reproridre 
le  commandement  de  nos  troupes.  Il  paraît  que 
les  victoires  de  l'empereur  donnent  du  courage 
à  nos  ennemis  *.  »  Cette  dernière  supposition 
est  confirmée  par  Axel  Oxenstjerna  :  u  L'en- 
nemi a  déjà  reçu,  écrit-il  au  sénat,  des  renforts 
de  l'empereur,  qui  a  envoyé  le  duc  de  llol- 
slein  avec  son  régiment  au  secours  du  roi  de 
Pologne.  Il  n'est  pas  probable  que  la  paix  se 
fasse ,  malgré  les  efforts  des  envoyés  nieder- 
landais. Tout  est  encore  indécis  avec  l'électeur 
de  Brandenbourg^  cependant  j'espère  que  les 
difficultés  s'arrangeront.  Le  roi  est  si  bien  ré- 
tabli qu'il  peut  monter  à  cheval.  Les  commis- 
saires polonais  prétendent  toujours  que  la 
Suède  doit  être  restituée  à  leur  roi  à  et  ses  des- 
cendans  :  nous  n'entendons  pas  cela.  Le  roi 
Sigismond  et  le  prince  Vladislaus  sont  arrivés 
au  camp  polonais  ^.  Pendant  le  séjour  du  roi  à 
Dirschau,  séjour  qui  s'est  prolongé  jusqu'au 

*  Les  hussards,  dans  la  langue  de  ce  temps, étaient 
appelés  spcrreuler. 

*  Au  comte  palatin.  Dirschau,  H  août  1C27.  (Voyez 
les  Archives  du  royaume.) 

^  Le  lires  du  chancelier  du  royaume  à  Gabriel 
Oxensljerna  et  au  sénat  en  date  des  15  et  18  août  1627, 
(Voyez  \es  Archives  du  royaume) 
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26  septembre,  un  envoyé  anglais  lui  a  offert  la 
décoration  de  Tordi'e  de  la  Jarretière.  Le  10 
octobre,  il  s'est  emparé  de  Wormdilt*.  GuU- 
stad  est  tombé  aussi  au  pouvoir  des  Suédois.  » 
Le  roi  partit  pour  la  Suéde  et  laissa  le  com- 
mandement au  chancelier  du  royaume,  qui  fut 
obligé  de  se  charger  de  cette  fonction  plus  fati- 
gante par  les  embarras  d'argent  que  par  les 
travaux  do  la  guerre  *.  SlJernskOld,  nommé 
commandant  de  la  Qotte,  après  Tamiral  géné- 
ral Gyllenhjelm,  fut  attaqué  le  10  novembre 
par  dix  vaisseaux  polonais  et  de  Danlzig  au 
moment  où  il  allait  ramener  les  siens  dans  les 
ports  de  Suède.  Un  de  ses  capitaines  aima 
mieux  faire  sauter  son  vaisseau  que  de  se  ren- 
dre ,  et  SljernskOld  allait  Timitcr  lorsqu'il  fut 
tué;  son  corps  resta  au  pouvoir  de  rcnnemi. 
Du  côté  de  la  Livonie,  il  y  avait  eu  une  sorlc 
d'armisUce  avec  ou  sans  convention  :  on  en 
observa  une  semblable  en  Prusse  pendant  Thi- 
ver. 

Cette  suspension  d'armes  se  fit  remarquer , 
comme  de  coutume,  par  une  activité  non  moins 
grande  que  pendant  la  campagne.  Celle  de 
Guslave-Adophe  s'exerce  d'une  manière  éton- 
nante et  sans  interruption  sur  toutes  sortes 
d'objets  *  *,  elle  serait  encore  plus  dessinée  dans 
ion  individualité  si  nous  n'avions  pas  traité  iso- 
lément les  affaires  intérieures.  Nous  n'ajoute- 
rons qu'une  observation,  qui  frappe  surtout 
lorsqu'on  parcourt  les  documens  historiques  de 
ce  temps.  Le  roi  est  à  un  tel  degré  le  point 
central  et  la  force  vitale  de  ce  gouvernement , 
que  partout  où  il  n'est  pas  les  affaires  languis- 
sent et  là  surtout  où  il  ne  peut  pas  au  moins 
laisser  le  chancelier  à  sa  place.  On  ne  devait 
pas  croire  à  de  si  grands  efforts  à  une  époque 
où  le  sénat  paraissait  n'avoir  rien  à  faire  :  les 
registres  du  sénat  mentionnent  qu'il  n'avait 
souvent  rien  à  lire  que  la  Gazette  de  Hollande*. 
Cet  engourdissement  passe-t-il  les  bornes ,  une 
lettre  fulminante  du  roi  tire  bientôt  les  dor- 
meurs de  leur  sommeil. 
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•  Ce  fut  à  ceUe  occasion  qu'on  fit  le  premier  esul 
des  canons  de  cuir ,  inventés  par  Wurmbrandt ,  baron 
allemand  au  service  de  Gustave. 

s  Lettre  du  roi  au  ctiancelier,  en  date  du  31  mars 
1628.  Par  lellre  du  10  juillet  de  la  môme  année,  le  roi 
appela  Louis  de  Geer  en  Prusse  pour  l'aider  dans  les 
aCTaircs  de  change. 

s  Elle  s'élendail  ]usqii*à  ses  sujets  russes.  (Voyez  les 
archives  du  royaume,) 

4  Voyez  Halicuberg,  t.  6,  p.  3G6.] 


Les  négociations  continuaient  avec  la  Polo-> 
gne  ^  rélecteur  offrit  sa  médiation  :  «  Nous  ne 
pouvons  y  consentir,  dit  le  roi  au  chancelier, 
quoiqu'il  puisse  mériter  cet  honneur  m  cere^ 
monialibus.  Il  fait  tout  son  possible  pour  que 
la  Pologne  lui  fasse  avoir  toute  la  Prusse  en 
donnant  Danlzig  pour  nos  sumptus  belli;  mais 
les  orgueilleux  Polonais  n'accepteront  pas  cette 
condition  *.  »  La  position  devenait  de  plus  en 
plus  critique.  Sigismond  ne  voulait  faire  la 
paix  qu'à  condition  qu'on  reconnaîtrait  ses 
droits  à  la  couronne  de  Suéde.  Pour  un  armis- 
tice de  plus  longue  durée,  ses  négociateurs  de- 
mandaient la  restitution  de  tout  ce  que  la  Suéde 
avait  conquis  :  «  Pour  la  Prusse  et  la  Livonie , 
les  Polonais  abandonneraient  temporairement 
leurs  prétentions ,  mais  ce  ne  serait  que  pour 
les  reprendre  si  l'occasion  s'en  présentait,  dit 
le  roi.  Quant  aux  titres,  le  roi  de  Pologne 
peut  prendre  tous  ceux  qu'il  lui  plaît,  excepté 
celui  de  roi  de  Suéde.  S'il  y  avait  quelques 
moyens  de  ne  parler  ni  de  lui  ni  de  moi ,  ce 
serait  mieux.  »  Gustave-Adolphe  défendit  de 
conclure  l'armistice  sans  y  insérer  la  condition 
que  les  conquêtes  ne  seraient  conservées  que 
jusqu'à  la  paix  définitive,  surtout  les  ports  de 
la  Prusse ,  «  parce  que  les  catholiques  ont  déjà 
tant  de  ports  dans  la  Baltique  qu'il  n'est  pas 
prudent  de  leur  en  laisser  occuper  de  nou- 
veaux. Abandonnez  les  négociations  ouvertes 
jusqu'à  ce  qu'on  puisse  voir  quelle  tournure 
prendront  les  affaires  des  impériaux  *  *,  affirmez 
que  nous  ne  vous  avons  pas  encore  envoyé  d'ins- 
tructions. Il  faut  que  nous  nous  rendions  à  Riga^ 
où  tout  est  un  peu  embrouillé  \  mais  nous  espé- 
rons en  avoir  fini  avant  la  Pentecôte  avec  la 
Livonie,  pour  venir  plus  tard  avec  toutes  nos 
forces  en  Prusse  ou  retourner  chez  nous  dé^ 
fendre  les  frontières  de  notre  royaume  *.  »  Le 
bruit  de  l'arrivée  d'une  flotte  espagnole  se  re- 
nouvela :  «  Nous  ne  pouvons  savoir  s'il  s'agit 
de  la  prise  d'Ôresund  ;  nous  ordonnons  que 
tous  les  vaisseaux  soient  prêts  dans  nos  ports,» 
écrivit-il  plus  tard  au  sénat  ^.  La  résolution  du 
roi  d'aller  en  personne,  en  Livonie  avait  pour 
cause  de  nouveaux  mécontentemens  contre  La 
Gardie  :  a  Vous  savez  bien,  monsieur  lechance- 

<  Au  chancelier,  le  G  février  1G28.  (Voyez  les  Ar* 
cMves  du  royaume.) 

*  Au  môme,  18  novembre  1627  et  31  mars  1C28. 
»  iWd. 

*  10  juin  1028.  (Voyez  les  Archives  du  royaume.) 
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lier  y  lui  dit  le  roi  dans  une  Icllrc ,  que  le  comte 
Jacques  est  lent  dans  ses  conseils  et  dans  ses  ac- 
tions, et  trop  doux  dans  son  commandement. 
C'est  Gustave  Horn  qui  a  presque  tout  fait  :  c'est 
donc  Â  lui  que  nous  avons  confié  le  comman- 
dement, et  nous  avons  ordonné  que  Jacques 
de  La  Gardie  allât  résider  à  Riga  comme  gou- 
verneur de  la  ville  et  du  pays*.  »  On  apprit 
que  Gustave  Horn  avait  eu  Tavanlage  sur  les 
Polonais  commandés  par  Gosievski ,  lequel, 
après  avoir  passé  la  Duna,  avait  envahi  la  Li- 
yonie.  Alors  le  roi  changea  de  résolution  :  il 
se  rendit  en  Prusse,  et  arriva  le  15  mars  1628 
à  Pillau.  La  prise  de  Neuenburg  (qui  fut  re- 
prise) et  celle  de  Slrasburg  furent  les  princi- 
paux faits  d'armes  de  cette  campagne ,  qui  fut 
plus  difficile  que  toutes  les  précédentes ,  parce 
que  Tennemi  ne  s'engagea  dans  aucun  combat 
sérieux  ;  ses  principales  forces  étaient  réunies 
à  Graudentz ,  située  sur  une  fie  de  la  rivière 
d'Ossa  et  partout  entourée  de  marais ,  ce  qui 
fit  que  le  roi  abandonna  la  pensée  d'en  faire  le 
siège.  U  écrivit  au  chancelier  '  :  «  L'ennemi 
emploie  une  nouvelle  tactique  :  il  chasse  toute 
la  population  et  le  bétail  des  endroits  que  nous 
nous  proposons  d'occuper  ^  mais  il  évite  la  ba- 
taille comme  on  évite  le  feu.  »  Les  relations  de 
la  retraite  présentent  un  tableau  afiligeant  :«  Des 
ofiiciers  qui  ont  trente  ans  de  service,  dit  Adler 
Salvius  *,  ne  se  souviennent  pas  d'avoir  vu 
l'armée  dans  un  état  si  déplorable.  Nous  avons 
déjà  perdu  plus  de  5,000  hommes  depuis  que 
nous  avons  quitté  les  environs  d'Ossa ,  et  nos 
Suédois  désertent  en  foule.  Les  étrangers  sont 
si  mécontens  qu'on  ne  doit  guère  s'attendre  de 
leur  part  qu'à  des  mutineries  :  nous  n'avons 
pas  d'argent  pour  les  payer.  Le  roi  n'a  rien  pu 
faire  en  Prusse,  dans  la  crainte  de  ce  qui 
pouvait  arriver  du  côté  de  l'Allemagne.  Tout 
est  misère  dans  le  pays  :  pas  de  bons  quartiers , 
quatre  maisons  par  régiment.  Les  chemins 
sont  si  mauvais  qu'on  ne  peut  faire  faire  qu'un 
demi-mille  par  Jour  à  l'artillerie.  L'ennemi 
nous  poursuit  et  coupe  nos  communications.  » 
Enfin  l'armée  put  prendre  ses  quartiers  d'hiver, 
et  le  roi  retourna  en  Suède  à  la  fin  d'octobre , 
après  avoir  confié  de  nouveau  le  gouvernement 

*  InslracUon  i  Gustave  Horn  pour  la  Livonie,  20 
avril.— Lettre  à  Axel  OxenstjerDa,21  avril  1628.  (Voyez 
les  Archives  du  royaume.) 

«  13  octobre  1628. 

*  10  septembre  1628. 


de  la  Prusse  à  Axel  Oxenstiema ,  qui ,  aidé  du 
maréchal  Herman  Wrangel ,  repoussa  les  at- 
taques de  l'ennemi  pendant  l'hiver.  La  grande 
guerre  d'Allemagne  commençait  à  attirer  l'at- 
tention générale  et  celle  de  Gustave-Adolphe 
principalement.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 
quable ,  c'est  que  pendant  ses  dernières  cam- 
pagnes en  Prusse ,  il  s'occupait  des  événemens 
de  ce  pays.  Dans  celle  qu'il  venait  de  terminer, 
il  avait  pris  la  défense  de  Stralsund  \  dans  celle 
qu'il  allait  ouvrir,  il  avait  une  armée  impériale 
à  combattre  en  Prusse.  Peu  de  jours  après  son 
arrivée,  à  la  fin  de  mai  1629,  il  écrivit  d'Elbing 
au  sénat  '  :  «  Nous  avons  trouvé  ici  contre  nous 
Arnheim  avec  une  armée  de  8,000  fantassins 
et  2,000  chevaux,  en  tout  seize  compagnies  : 
elle  compte  faire  des  merveilles  quand  elle  sera 
réunie  à  l'armée  polonaise.  Nous  ne  pouvons 
donc  penser  à  quitter  de  sitôt  ces  contrées. 
Nous  avons  fait  faire  de  nouvelles  propositions 
aux  états  à  cause  des  changemens  de  situa- 
tion; il  faut  qu'ils  ne  se  séparent  pas  avant 
quelques  semaines.  11  parait  que  l'ennenû  avait 
quelques  desseins  sur  Kœnigsbergj  nous  ne 
savons  pas  encore  si  notre  beau-frère  est  de 
connivence  avec  lui*.  Nous  avons  ordonné 
qu'on  envoyât  plus  de  troupes  de  la  Suéde  à  la 
défense  de  Kœnigsberg.  Trois  régimens  écos- 
sais nouvellement  enrôlés  resteront  en  Suéde 
pour  être  formés  à  notre  discipline.  L'amiral 
du  royaume  Gyllenhjelm  et  le  vice- amiral 
Glas  Fleming  iront,  avec  neuf  de  nos  plus 
grands  vaisseaux  et  seize  que  les  villes  nous  ont 
promis,  stationner  à  Dalehamn  ;  Jean  Baner, 
avec  sii  vaisseaux  de  guerre,  ira  protéger  la 
liberté  du  passage  â  Stralsund,  et  Erik  Ryning 
avec  (rois  petits  navires  défendra  Kalmar.  »  11 
dit ,  dans  une  autre  lettre  au  chancelier  *,  «  que 
les  impériaux  n'avaient  pas  d'argent  et  n'en 
auraient  point  avant  l'arrivée  du  roi  ;  que  s'il 
les  attaquait,  ceux-ci  se  rangeraient  peut-être 
en  partie  de  son  côté.  »  Koniecpolski  avait 
concentré  ses  forces  sur  Graudentz ,  et  sa  Jonc- 
lion  avec  Arnheim  eut  lieu  le  15  juin  sans  que 
Gustave  pût  l'empêcher.  Le  roi  avait  fait 
avancerses  troupes  Jusqu'à  Marienwerder;  mais 
il  se  retira  sous  les  canons  de  Maremburg,  qui 
était  bien  fortifiée,  pour  y  attendre  des  renforts 
de  la  Suède.  U  envoya  les  bagages  par  Stum  ; 

*  26  mai  1629.  (Voyez  les  Archives  du  royaume.) 

*  L'électeur  renouvela  plus  tard  la  neutralité. 
>  Liessov,  2  Juin. 
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il  marcba  lui-même  pour  les  couvrir  sur  la 
droite,  dans  la  direction  du  fleuve  Liebke,  jus- 
qu'au village  de  Honingsfeldt.  Là  on  com- 
mença d'apercevoir  Tennemi,  qui  avec  ses 
forées  réunies  cherchait  à  couper  le  chemin  au 
roi.  Il  y  eut  une  escarmouche  à  Tarrière-garde  ; 
le  roi  en  profita  pour  faire  filer  le  reste  de  ses 
troupes.  Il  parle  lui-même  de  cette  affaire  en  ces 
termes  :  «  En  voulant  soutenir  une  patrouille 
que  nous  avions  envoyée  à  Risenborg  et  que 
Tennemi  essaya  de  prendre,  les  nôtres,  surtout 
le  comte  du  Rhin  \  contre  nos  ordres  précis , 
s'étaient  engagés  avec  l'ennemi,  qui  avait  eu  le 
temps  de  tomber  sur  eux  avec  toutes  ses  forces, 
et  quoique  les  nôtres  prissent  courage  et  vou- 
lussent résister,  ils  furent  si  vigoureusement 
chargés  qu'ils  furent  dispersés,  malgré  leur  bra- 
voure ,  et  prirent  la  fuite ,  laissant  à  l'ennemi 
dix  canons  de  cuir  destinés  à  protéger  Tar- 
rière-garde.  Nous  envoyâmes  plusieurs  fois 
chercher  d'autres  troupes  ;  elles  ne  purent  ar- 
river à  temps  :  pendant  l'escarmouche  intem- 
pestive du  comte  du  Rhin ,  elles  s'étaient  éloi- 
gnées ,  et  nous  étions  nous-mêmes  trop  occupé 
à  l'arriére-garde  à  rallier  nos  soldats  dispersés. 
Mais  Hans  Wrangel  étant  survenu  avec  son 
escadron  et  celui  d'Ekoltz ,  et  lé  régiment  de 
Baudissin  étant  accouru  à  notre  secours,  non- 
seulement  nous  avons  sauvé  nos  troupes  en- 
gagées ,  mais  nous  avons  même  repoussé  l'en- 
nemi Jusqu'à  Honingsfeldt.   Nous  ralliâmes 
notre  cavalerie  (car  l'infanterie  s'était  déjà 
portée  sur  Marienbourg),  et  l'ennemi ,  voyant 
que  nous  lui  étions  supérieurs  en  nombre, 
chercha  à  réunir  son  infanterie  et  sa  cavalerie 
pour  nous  attaquer  avec  toutes  ses  forces^ 
néanmoins  nous  nous  retirâmes  en  bon  ordre. 
Deux  fois  il  tenta  de  nous  entamer ,  d*abord 
dans  un  village , puis  dans  un  défilé^  mais  il  a 
été  bravement  reçu  et  repoussé  avec  perte. 
Nous  arrivâmes  ainsi  sans  encombre  à  Ma- 
rtenbourg.  Nous  avons  eu  200  hommes  tués. 
La  perte  de  l'ennemi  n'est  pas  moins  grande  *, 
et  si  nous  n'avions  pas  perdu  nos  canons  et 
cinq  étendards  dans  le  premier  engagement , 
il  serait  douteux  qui  a  le  plus  souffert ,  de  l'en- 
nemi  ou  de  nous.  »  Tel  est  le  récit  du  roi 
sur  l'affaire  où  les  Polonais  prétendent  avoir 
remporté  à  Stum  une  si  grande  victoire.  Gus- 

<  Le  «omlG  da  Rbln,  OlhoD  Louis,  un  des  colonels 

du  roi. 


tave  ne  parle  pas  du  danger  qu'il  a  couru  ;  mais 
Axel  Oxenstjerna  en  a  fait  mention  :  «  En  1629, 
le  17  juin  *,  on  en  vint  aux  prises  avec  les  Po- 
lonais à  Stum;  le  combat  était  acharné.  Un 
soldat  ennemi  s'attacha  au  baudrier  de  Gustave, 
qui  le  lui  laissa  entre  les  mains  et  échappa 
ainsi  au  danger  après  avoir  perdu  ce  baudrier 
et  son  chapeau.  Un  autre  Polonais  le  prit  dans 
ses  bras  et  voulut  l'emporter;  mais  Erik  Soop 
accourut  à  son  aide  et  le  sauva  en  tuant  le  Po- 
lonais *.  »  Gustave-Adolphe  fortifia  son  camp 
sous  les  murs  de  Marienbourg;  ses  soldats  y 
souffrirent  d'une  maladie  contagieuse.  L'en- 
nemi suivait  les  mouvemens  de  Gustave-Adol- 
phe-, mais  il  n'osait  rien  entreprendre  d'essen- 
tiel depuis  l'arrivée  des  renforts  amenés  de 
Suède  par  Jacques  de  La  Gardie  *,  quoiqu'il  y 
eût  journellement   des  engagemens  partiels 
entre  les  deux  camps  fortifiés.  Sigismond  as- 
sistait avec  ses  deux  fils  atnés  à  ces  escarmou- 
ches :«  Il  n'a  pas  apporté  d'argent,  dit  Gustave- 
Adolphe,  mais  seulement  la  promesse  de  payer 
au  mois  d'août  la  solde  pour  trois  mois  ;  elle 
s'élève,  pour  les  impériaux  seulement,  à  trois 
tonneaux  d'or^,  somme  qu'il  parait  assez  dif- 
ficile de  se  procurer.  Jusqu'ici  les  impériaux 
n'ont  rien  fait,  et  comjne  ils  sont  entrés  dans 
le  pays  contre  la  volonté  des  états  et  sur  l'invi- 
tation du  roi  et  de  son  parti,  la  haine  contre^ 
eux  ne  fait  que  s'accroître.  Arnheim  est  encore' 
avec  trois  régi  mens  devant  Montau  ^  Au  mo- 
ment où  nous  voulions  nous  rendre  en  Suède, 
le  ministre  du  roi  de  France ,  le  baron  Char- 
nacé,  est  arrivé  dans  notre  camp,  offrant  sa 
médiation  pour  un  traité  avec  l'ennemi.  Nous 
avons  consenti  à  ce  que  des  négociations  s'ou- 
vrissent, relativement  à  un  armistice,  aux  con- 
ditions proposées  l'hiver  passé  par  le  chancelier, 
et  nous  avons  choisi  pour  négociateurs  ce  der- 
nier, le  feld-maréchal  •  et  Jean  Baner,  qui 
eurent,  le  30  juillet,  avec  les  Polonais  une  en- 
trevue où  l'on  décida  que  non-seulement  Sigis- 


I  Voyez  Adlcrsparre ,  HUtoriika  iamlingar,  t.  3 , 

p.  105. 

*  Manuscrits  de  PalmskOId. 

>  n  avait  avec  lui  des  Suédois  et  des  soldats  étran- 
gers, entre  autres  mnie  Anglais  ou  Écossais  sous  les 
ordres  de  Spens. 

*  Manière  de  compter  en  Suède.  I^  tonneau  d'or 
vaut  100,000  thalers. 

^  Fort  que  les  Suédois  possédaient  sur  la  Vistulç.  '. 
«  Jacques  de  La  Qardiç. 


326 


HISTOIRE  DE  SUEDE. 


mond  9  mais  aussi  la  république  de  Pologne 
devaient  nous  donner  le  titre  de  roi  de  Suéde*.)) 
Les  négociations  se  continuèrent  tout  le  mois 
d'août  sous  la  médiation  de  la  France ,  et  de- 
puis le  commencement  de  septembre  sous  la 
médiation  de  TAngleterre.  Elles  furent  plu- 
sieurs fois  sur  le  point  d'être  rompues  (elles  le 
furent  effectivement  un  fois),  non-seulement  à 
cause  des  préten  lions  opposées  des  Suédois  et  des 
Polonais,  mais  aussi  par  celles  des  médiateurs*. 
Gustave  n'en  attendit  pas  Tissue  pour  retourner 
en  Suéde.  Le  16  septembre  1629,  Tarmistice 
avec  la  Pologne  fut  signé  pour  six  ans,  en  plein 
air,  à  Altmark,  non  loin  de  Stum.  Strasburg, 
Dirschau,  Wormditt,  Mehlsack,  Frauenburg 
furent  livrés  à  la  Pologne^  Mittau  le  fut  au  duc 
de  Courtaude.  L'électeur  de  Brandenbourg  d«^ 
vait  occuper  Marienbourg ,  Stum  et  Danziger- 
Haupt  pendant  Tarmistice.  Gustave -Adolphe 
conserva  Elbing,  Braunsberg,  Pillau  et  Memel. 
La  liberté  de  conscience  fut  accordée  aux  pro- 
testans  et  aux  catholiques ,  et  le  commerce  fut 
déclaré  libre  pour  les  sujets  des  deux  cou- 
ronnes. 

CHAPITRE  XVII. 

GUERRE   D'ALLEM4GNE. 

Gustave-Adolphe  avait  trente-quatre  ans ,  il 
était  par  conséquent  parvenu  au  plus  grand 
développement  de  ses  facultés.  Il  n'y  avait  pas 
alors  en  Europe  de  nom  qui  lH*illdt  d'un  plus 
Yif  éclat  :  «  Ce  roi  de  Suède ,  dit  RicheKeu  *, 
est  un  nouveau  soleil  qui  vient  de  se  lever, 
jeune,  mais  d'une  vaste  renommée.  Les  prin- 
ces maltraités  ou  bannis  de  TAUemagne  ont 
dans  leur  malheur  tourné  leurs  regards  vers  lui 
comme  le  marin  vers  l'étoile  polaire.  »  L'his- 
toire a  eonsigné  les  négociations  entre  les  prin- 
ces d'Allemagne  et  Gustave-Adolphe ,  depuis 
1614.  Il  reçut  alors  à  Narva,  du  Landgrave 
Moriiz,  de  Hesse-Cassel,  un  envoyé  chargé  de 
le  prier  de  se  tenir  prêt  à  tout  événement.  Une 

*  Voyez  la  lettre  de  GusUve-Adolphe  au  comte  pa- 
latin Jean-Casimir  en  date  du  10  août.  {Archives  du 
roycutme.) 

'II  s^éleva  des  contestations  entre  les  ministres  fran- 
çais et  anglais  au  sujet  de  la  préséance ,  et  ni  Tun  ni 
Tautre  ne  voulait  céder  :  «  Réglez  vos  affaires  sans  les 
consulter,  et  laissez-les  s'arranger  entre  eux ,  »  écrivit 
Gustave  à  Aiel  Oxenstjerna  le  8  septembre. 

•  Mémoires  de  Richelieu.  Taris,  1823. 


' 


ligue  fut  formée  entre  plusieurs  électeurs  et 
États  d'Allemagne  contre  les  catholiques  pour 
la  défense  du  libre  exercice  du  culte  ;  l'Angle- 
terre, les  Niederlandes,  la  Suisse  en  faisaient 
partie.  On  voulait  appeler  ostensiblement  le 
roi  de  Suéde  à  cette  alliance  ^  on  lui  en  fit  bientôt 
rinvitalion  par  un  envoyé  deHeilbronn,oi!ilcs 
protestans  venaient  d'avoir  une  réunion.  La 
lettre,  datée  du  25  février  1614,  était  signée  de 
Frédéric  V,  électeur  du  Palatinat;  de  Jean  II , 
comte  palatin  de  Deux-Ponts  \  de  Jean-Frédé- 
ric, duc  de  Wurtemberg^  de  George-Frédéric, 
margrave  de  Bade^  de  Christian,  prince  d'An- 
halt,  et  de  Joachim-Ernest,  margrave  de  Bran- 
denbourg. La  réponse  de  Gustave-Adolphe 
prouva  sa  bonne  volonté^  mais  elle  démonlra 
clairement  les  obstacles  qui  s'opposeraient  à 
leurs  vœux  et  aux  siens  tant  que  durerait  la 
guerre  de  Pologne  et  de  Russie.  Dans  une  or- 
donnance  du  6  mai  1615,  où  il  prescrit  certains 
jours  de  prière  à  ses  peuples ,  il  les  engage  à 
prier  le  ciel  pour  leurs  frères  de  ménie  croyance 
en  Allemagne*. 

Ce  qui  manquait  surtout,  c'était  la  goih 
corde.  L'électeur  de  Saxe  avait  tenté,  mais  en 
vain,  d'entrer  dans  la  ligue  catholique*  plutôt 
que  de  reconnaître  le  Palatinat  réformé  comme 
chef  de  l'union  protestante  ;  et  lorsque  le  mal- 
heureux Frédéric  Y  du  Palatinat  perdit  aussi 
vitequ'il  Tavait  gagnée  la  couronne  deBohèBae, 
que  lui  avaient  offerte  les  rebelles ,  on  vit  Jea»- 
George  de  Saxe,  laissant  aux  théologiens  le 
soin  de  discuter  sur  le  point  de  savoir  si  les  lu- 
thériens se  rapprochaient  plu»  des  catholiques 
que  des  réformés,  aider  l'empereur  à  suppri- 
mer la  liberté  religieuse  en  Bohême'  en  rece- 
vant la  Lauface  pour  prix  de  son  apostasie.  La 
guerre  de  trente  ans  venait  de  commencer. 

Les  dévastations  opérées  en  Allemagne  par 
les  armes  réunies  de  l'empereur,  de  l'Espagne 
et  de  la  ligue ,  les  malheurs  de  la  maison  pa- 
latine et  la  diss(^ution  de  l'union  évangélique 
firent  naturellement  tourner  vers  les  souverains 
du  Nord  toutes  les  espérances  des  princes  et 

'.Voyez Hallenberg.  t.  ï,  p.  246. 

*  Voyez  Baumer,  Geschiehte  EuropoM  teit  den 
funfzehnten  Jahràundert,  t.  3,  p.  354. 

'  Voyez  Ualtenberg,  t.  4,  p.  80J;  Raumer,  1.  c  ,  t.  3, 
p.  391.  —  Gustave- Adolphe  envoya  des  munitions  à 
^électeur  du  Palatinat.  Mârten  Paull,  dans  ses  instruc- 
tions du  26  août  1620,  avait  ordre  d'envoyer  boit  ca- 
nons et  quatre  mille  boulets  en  Bobéme.  (Voyez  les 
Archives  du  royaume.) 
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des  peuples  protestons  de  rAIlemagne,  d'autant 
plus  que  sur  les  deux  princes  les  plus  puis- 
sans,  Tun,  Télecteur  de  Saxe,  embrassait  les 
intérêts  de  Fempereur,  et  l'autre ,  celui  de 
Brandenbourg,  gouverné  par  des  conseillers 
calkoliques  (comme  on  le  lui  reprocha  en 
Suède),  montrait  fort  peu  de  zèle  pour  la  cause 
commune  *• 

L'Angleterre,  la  Hollande  et  la  France  cher- 
chèrent à  déterminer  le  Danemark  et  la  Suéde 
à  attaquer  la  maison  d'Autriche  et  la  ligue  ca- 
tholique. Gustave-Adolphe  informa  lui-même 
Christian  lY  des  conditions  qu'on  lui  avait  pro- 
posées ,  lorsqu'on  l'avait  sollicité  de  se  mettre 
à  la  tête  de  la  guerre  des  proteslans,  conditions 
sous  lesquelles  il  ne  pouvait  se  charger  de  l'en- 
treprise :  c'était  une  alliance  étroite  entre  toutes 
les  puissances  intéressées,  la  direction  de  la 
guerre  remise  entre  ses  mains,  une  armée  de 
Irenl^six  régimens  d'infanterie  et  de  huit  mille 
hommes  de  cavalerie,  dont  un  quart  devait  être 
enrôlé  par  lui,  un  quart  par  l'Angleterre  et  le 
reste  par  les  États  d'Allemagne*,  l'assurance 
d'un  subside  mensuel  pour  la  solde  des  troupes  ; 
la  cession  de  deux  ports,  dont  l'un  dans  la 
Baltique  et  l'autre  dans  la  mer  du  Nord.  Il  avait 
conçu  ce  projet  avant  d'être  informé  qu'on 
songeait  à  un  antre  chef:  ((L'affaire,  dit-il,  a 
changé  de  face  depuis  que  le  roi  de  Danemark 
s'est  chargé  de  Texécution.  »  Mais  comme  on 
croyait  que  la  guerre  se  ferait  mieux  par  deux 
armées  que  par  une  ',  Gustave  ne  refusait  pas 

*  La  cour  de  Brandcnbonrg,  dans  sa  correspondance 
avec  celle  de  Saède ,  meltant  le  litre  d'éleetear  avant 
celui  de  Gaslave-AdoFphe  et  l'appelant  altesse  royale  9iH 
lieu  de  majesté,  le  sénat  écrivit  au  ministre  de  Télec- 
teur  :  «  Ware  die  abnehmende  réputation  mit  Worten 
und  grossen  Nahmen  zu  reparieren,  als  vurde  fich  ihre 
Konig.  maj.  wenigdiflfcultiren  und  wollten  gange  Pa- 
piere  damlterfûllen.  Unfere  roeinunglst  zwar  gut  und 
dirigert  zur  Erhatlungder  Freundschaft,  gutercorres- 
pondeus  und  UlTwacbsdes  allgemeincn  Ewangelisehen 
wefens,  weilen  vir  aber  merken  und  ppûren  das  Euer 
hoirgnthenlheits  wird  mit  papistiscben  consiliariis  er- 
fullt,  baben  ^ir  leicblich  zn  mutbmassen,  was  unfre 
voblmeinungfrnchten  werde.vSchreiben  in  Nahmen  der 
Reicbs  rathe  an  det  gehcime  Brandenburgiscbe  ratbe. 
—  Gripsholm,  d.  8  aug.  et  10  dec.  I623.»(Hallcnberg, 
t.  S,  p.  101.) 

■  D*aprés  les  paroles  de  Gustave- Adolphe,  c'était  le 
projet  de  Maurice  d'Orange.  Chaque  armée  devait 
être  forte  de  vingt-cinq  mille  combattans.  Le  roi  de 
Suède  devait  attaquer  les  possessions  héréditaires  de 
l'empereur,  et  le  roi  de  Danemark  chasser  les  armées 
des  catholiques  et  rétablir  le  Palatinat.  (Voyez  Hallen- 
berg,  t.  5,  p.  338.) 


de  prendre  le  commandement  de  Tune  déciles , 
pourvu  que  les  secours  d'argent  fussent  égale- 
ment partagés.  Il  ne  demandait  d'abord  que 
dix  régimens  d'infanterie  et  cinq  mille  cava- 
liers ,  et  voulait  se  procurer  à  ses  propres  dé- 
pens de  rartillerie  et  des  munitions.  Il  ne  se 
réserva  que  la  liberté  de  faire  des  enrôlemens 
dans  les  États  des  puissances  liguées  et  la  pro- 
messe qu'aucune  paix  ne  serait  faite  avec 
l'empereur  et  les  catholiques  sans  son  consen- 
tement. Il  demanda  en  outre  que  ses  intérêts 
ne  fussent  pas  oubliés,  quoiqu'il  ne  prétendit 
pas  que  ses  alliés  se  mêlassent  de  sa  guerre 
particulière  avec  la  Pologne  :  «  Les  catholiques, 
ajouta  le  roi ,  doivent  être  attaqués  dans  leurs 
repaires.  Quatre  chemins  y  conduisent  :  le  pre- 
mier, le  long  du  Weserpar  la  Westphalie,  dans 
la  Hesse-,  le  second,  en  suivant  l'Elbe  par  la 
Saxe,  en  Bohême;  le  troisième,  en  côtoyant 
l'Oder  par  les  marches  de  Brandenbourg  ;  le 
quatrième,  par  la  Cassube  et  là  Pologne  vers 
la  Silésie.  »  Gustave-Adolphe  regardait  le  pre- 
mier comme  favorable  aux  opérations  du  roi 
de  Danemark  *,  le  second  convenait  également, 
si  la  Saxe  y  donnait  son  consentement.  Il  dé- 
sapprouva le  troisième,  parce  qu'il  devait  trans- 
porter la  guerre  dans  les  États  de  son  beau- 
frère  rélecteur  de  Brandenbourg  et  y  entraî- 
ner les  Polonais.  Quant  au  quatrième,  il  le 
considérait  comme  le  meilleur  pour  lui^  parce 
qu'il  conduisait  dans  le  pays  de  l'ennemi,  et  que 
les  opéralioiTs  serviraient  à  couvrir  le  Bran- 
denbourg et  la  Poméranie  contre  les  Polonais, 
obligés  de  s'occuper  de  leur  propre  défense*. 
Ces  conditions  furent  trouvées  «  un  peu  humi- 
liantes*, »  mais  elles  hâtèrent  la  décision  de 
Christian  IV'. 

Cette  grande  lutte  qui  devait  agiter  le  Nord, 
considérée  politiquement,  nous  fait  voir  la  des- 
truction du  système  des  États  intérieurs  de  l'Al- 
lemagne. La  religion  en  fut  tantôt  la  cause, 
tantôt  le  prétexte.  Après  la  guerre  de  trente  ans, 
il  fut  si  bien  rétabli  qu'on  pouvait  le  regarder, 
du  moins  quant  aux  apparences ,  comme  fai- 

*  Voyez  Hallenberg,  t.  5,  p.  330. 

*  «  C*est  ainsi  que  s'est  exprimé  1^  roi  d'Angleterre,» 
écrit  Gustave- Adolphe  à  ChrisUan  IV.  (Voyez  Hallen- 
berg,  I.  &,  p.  331.) 

'  Gustave-Adolphe  employa  dans  ces  négociations 
Adler  Salvlus.  l\  dit ,  dans  une  leUre  à  Libjehôk,  que 
ce  fut  surtout  la  jalousie  de  Cbrisitian  contre  Gustave-  • 
Adolphe  qui  fit  qu'il  marcha  seul  contre  la  puissance 
de  Ferdinand  U. 
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sanl  partie  du  système  d'équilibre  européen. 
Durant  rinlervalle  qui  s'écoula  entre  les  deux 
époques,  on  vit  se  succéder  plusieurs  plans  tels 
que  chaque  revirement  politique  en  fait  nattre. 
Plus  ils  sont  audacieux,  plus  la  commotion  met 
de  temps  à  se  calmer.  Combien  le  pouvoir 
royal  et  la  constitution  de  Tempire  n'étaient- 
iis  pas  tombés  dans  Fopinion  pour  qu'un  pilnce 
aussi  faible  que  Frédéric  Y  osftt  aspirer  à  la 
couronne  de  Bohème!  —  Cette  hardiesse  fut 
pour  )a  ligue  catholique  le  signal  d'une  explo* 
sion  qui  n'avait  été  retardée  que  par  l'absence 
d'un  chef;  elle  en  trouva  un  plus  tard  dans 
Ferdinand  IL  La  maison  palatine  perdit  tout  : 
sa  dignité  électorale  fut  confisquée  au  profit  de 
la  ligue  catholique,  et  les  possessions  et  les 
titres  furent  la  récompense  du  zèle  de  Maximi- 
lien  de  Bavière.  Une  persécution  générale 
frappa  les  proteslans  en  Bohème,  dans  le  Pala- 
tinat  et  en  Autriche  :  plusieurs  milliers  de  ces 
malheureux  erraient  sans  asile  et  sans  patrie; 
ils  se  rangèrent  sous  les  étendards  des  aventu- 
riers belliqueux ,  qui  depuis  Ernest  de  Mans- 
feid  et  le  Jeune  Christian  de  Brunswik  (le  guer- 
rier  le  plus  téméraire  et  le  plus  sauvage  de  cette 
époque,  et  cependant  évèque  protestant!)  se 
signalent  de  plus  en  plus  dans  cette  guerre, 
et  au  milieu  d'une  misère  constante  donnent 
naissance  à  cette  soldatesque  sans  patrie  ni 
religion ,  avec  laquelle  on  se  voyait  forcé  de 
traiter  de  la  paix,  comme  avec  une  puissance 
reconnue.  Celte  situation  apparaît  plus  en 
grand  avec  Albrekt  de  Waldstein,  nommé  gé- 
néralement Wallenstein,  noble  bohémien  qui , 
lorsque  l'empereur  voulant  se  rendre  indépen- 
dant de  la  ligue ,  désirait  avoir  une  armée  à  lui 
et  n'en  avait  pas  les  moyens,  jeta  les  yeux  sur 
FAIlemagne  en  disant  :  «Je  ne  puis  vous  pro- 
curer une  petite  armée,  mais  bien  une  grande 
de  cinquante  mille  hommes  qui  pourra  s'en- 
tretenir elle-même.  »  Christian  lY,  déjà  vaincu, 
le  27  août  1626,  à  Luther,  par  les  troupes  de  la 
ligue  catholique  commandées  par  Tilly,  trouva 
dans  Wallenstein  un  nouvel  ennemi  ■  qui  le 


*  La  première  apparltioo  de  Walleoslein  est  carac- 
téristique :  «  Die  AnnaheruDg  der  liValICDsleinisclien 
armée  kOndigt  sich  aafeine  seltsame  veise  an.Zigue- 
ner  Banden»  za  10  bis  15  Man  stark»  ein  Jeder  Zigue- 
ner  mit  zwey  langeo  FeuerrhOren  versehen,  Weiber  za 
pferde  mit  sich  fabread,  ein  par  pistolen  und  settel 
habend^  liessen  sich  in  yielen  gegenden  als  vorlrab 
l^licken.  piese  partayen  zogen  aaf  UDgebftbnteo  ive^ep, 


chassa  non-seulement  de  rAllcmagne,  mais  en- 
core du  Holstein  et  du  Julland ,  et  le  contrai- 
gnit à  signer  la  paix  à  Lubeck ,  le  6  Juin  1629. 
Ses  provinces  lui  furent  restituées,  mais  il  fui 
obligé  d'abandonner  ses  alliés.  Wallenstein  oc- 
cupa pour  son  propre  compte  le  Mecklcnbourg, 
d'où  les  ducs  avaient  été  chassés ,  et  il  en  fut 
investi  comme  d'un  fief  héréditaire.  Il  assiégea 
Stralsund  et  reçut,  par  adjonction  à  ses  autres 
titres,  celui  de  général  de  V Océan  et  de  la 
Baltique  *.  La  lettre  de  Gustave-Adolphe  au 
roi  de  Danemark  nous  fait  voir  quels  magni- 
fiques projets  il  avait  formés,  tout  en  veillant  k 
à  ses  intérêts  particuliers  :  «Il  nous  a  été  facile, 
y  est-il  dit,  de  deviner  que  la  ligue  catholique 
a  des  desseins  sur  la  Baltique;  elle  cherchera  à 
les  réaliser  par  des  moyens  directs  ou  indirects, 
tantôt  par  la  conquête  de  la  Hollande ,  tantôt 
par  celle  de  la  Suède ,  et  enfin  par  celle  du 
Danemark.  On  n'emploie passeulementlaforco, 
mais  encore  les  intrigues  et  les  trames  secrètes. 
Nous  apprenons  qu'on  vous  a  offert  le  com- 
mandement de  la  flotte  qui  veut  fonder  un  tm- 
perium  romanum^  et  qu'on  paiera  tous  les  frais 
de  la  guerre  si  vous  voulez  céder  le  Sund.  On 
nous  a  proposé  ces  Joûrs-ci  de  réunir  nos  ar- 
mées aux  ennemis  de  votre  màjeslé.  On  vou- 
lait nous  procurer  la  paix  avec  le  roi  de  Polo- 
gne et  la  république,  ainsi  que  la  propriété 
perpétuelle  de  la  Livonie  et  de  la  Prusse;  en 
même  temps ,  on  nous  proposait  le  trône  de 
Danemark  comme  un  fief  de  l'empereur,  et 
beaucoup  d'autres  choses  dans  l'espoir  d'em- 
pêcher notre  alliance.  Nous  en  avons  bien  prévu 
les  conséquences,  connaissant  la  puissance ,  la 
concorde,  l'intelligence  et  la  constance  de  nos 
adversaires,  et  la  lenteur,  l'imprudence  et  l'in- 
constance dé  ceux  qui  se  sont  intéressés  à  nous. 
Aussi  les  forces  de  ceux-ci  auraient-elles  été 
supérieures  à  celles  de  nos  ennemis  si  elles 
eussent  été  unies-,  mais  divisées,  elles  sont  de- 
venues si  faibles  qu'aucun  d'eux  n'a  pu  se 

legten  sieh  in  Bttschen  und  Gehôlzer  in  Versleck, 
kttndschiftcten  ailes  aus,  raubten  und  plaunderien,  wo 
sich  kcinen  widerstan  fanden  und  beruhmten  sich  in 
liVallensteins  Besoldung  zu  steben.  »  (Voyez  Von  der 
Declcen,  Herzog  Georg.  von  Braunschw»  and  LUne- 
àurg,  t.  1,  p.  155.) 

'  A  la  diète  de  Spire ,  en  1507 ,  l'empereur  Maximi- 
lien  II  avait  déjà  proposé  la  création  d'une  charge  d  V 
mirai  de  l'empire  et  la  nomination  d'un  amiral  par 
les  cercles  de  Bourgogne ,  de  Westphalic  et  de  Saxe. 
(Voyez  IVeu^ur  Belagerung  S(raUun4*f  t-  ^  P*  30.} 
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défendre  et  qa'ils  ont  été  vaincus  et  soumis 
Tun  après  Fautre.  Nous  avons  rappelé  en  vain 
à  nos  amis  qu'il  fallait  oublier  un  peu  ses 
^  intérètsprivéspourprendredes  résolutions  con- 
formes à  rintérèt  public;  mais  nos  bonnes  in- 
tentions ont  été  mal  jugées,  de  sorte  que,  forcé 
de  laisser  tout  de  côté ,  nous  ne  devons  plus 
penser  à  poursuivre  notre  guerre  contre  la  Po« 
logne  et  occuper  ainsi  ses  forces  pour  Tempe- 
cher  de  se  réunir  aux  autres  calholiques.  Les 
embarras  de  voire  majesté  nous  touchent  beau- 
coup; nous  aurions  désiré  connaître  plus  tôt 
votre  intention  de  vous  joindre  à  nous  pour 
défendre  la  Baltique.  Nous  avons  voulu  vous 
écrire  immédiatement  après  notre  retour,  afin 
qu'on  pût  prendre  pendant  Thiver  tous  les  ar- 
rangemens  nécessaires  à  la  défense  des  deux 
États  et  de  la  Baltique.  »  Le  roi  écrivit  celte 
lettre,  de  Kalmar  sur  le  Sund,  le  21  octobre 
1627,  aussitôt  après  son  retour  de  la  seconde 
campagne  de  Prusse  '.  Son  attention  était  fixée 
sur  les  villes  maritimes  de  TÂUemagne  et  sur- 
tout sur  celle  de  Stralsund.  Il  ne  voulut  é  au- 
cun prix  permettre  à  Tempereur  d'occuper  des 
villes  de  la  Baltique.  On  ne  Ta  vu  abandonner 
ce  plan  qu'un  moment;  mais  il  s'y  rattache 
bientôt  avec  une  nouvelle  ardeur.  Dans  le  cours 
de  l'été  de  1627,  il  avait  envoyé  Pierre  Baner 
dans  le  nord  de  l'Allemagne  avec  des  instruc- 
tions qui  sont  des  chefs-d'œuvre  par  la  con- 
naissance parfaite  du  caractère  des  princes  et 
des  rapports  politiques  de  ce  pays  *.  L'objet 
de  cette  mission  était  d'obtenir  que  Wismar  et 
Rostock  fussent  occupés  non  par  une  garnison 
danoise  ou  impériale  mais  suédoise,  selon  la 
demande  qu'en  avaient  faite  les  ducs  de  Meck- 
lenbourg  dans  leurs  embarras ,  «  quoique  ces 
ducs,  dit  le  roi,  fussent  au  fond  du  cœur  par- 
tisans de  l'empereur  et  Jaloux  l'un  de  l'autre, 
ainsi  que  le  duc  de  Holstein  et  l'archevêque  de 
Brème,  n  Aussi  recommanda*t-il  à  Baner  une 
grande  prudence  dans  ses  paroles.  Le  régiment 
qui  devait  occuper  Wismar  avait  déjà  reçu 
Tordre  de  se  mettre  en  marche  au  moment  où 
la  conquête  du  Mecklenbourg  par  Wallenstein 
anéantit  ce  plan.  Ce  fut  à  cette  époque  que 
Gustave-Adolphe  renonça  pour  un  moment  à 
prendre  part  aux  affaires  d'Allemagne.  Baner 


'  Voyei  les  Archivée  du  royaume  pour  1627. 
*  A  Merre  Baner,  le  15  août  1627.  (Voyez  les  Arehi- 
V99  du  royaume,) 


fut  rappelé,  parce  que  «  les  catholiques  avaient 
pris  le  dessus.  »  Duval  fut  renvoyé  en  Suède 
avec  son  régiment ,  a  parce  que  les  affaires  d'Al- 
lemagne étaient  bien  changées  et  qu'on  n'avait 
pas  enviede  s'en  mêler,  »  écrivitle  roi '.Gustave 
changea  bientôt  d'opinion,  et  dès  le  commence- 
ment de  novembre  de  la  même  année,  il  dit 
dans  une  lettre  au  chancelier  du  royaume ,  au 
sujet  des  pertes  que  venaient  d'essuyer  les  Da- 
nois :  «  Il  est  vrai  que  nos  ennemis  non-seu- 
lement ont  occupé  le  Holstein  et  le  Jutland , 
mais  aussi  que  les  Danois  sont  tombés  dans  la 
désunion  et  le  désespoir.  Nous  pouvons  difficile- 
ment éviter  d'être  entraînés  dans  cette  guerre, 
parce  que  le  danger  s'approche  chaque  jour*.  » 
Les  ducs  de  Mecklenbourg,  parens  de  Gus- 
tave-Adolphe, avaient  été  chassés^  ils  cher- 
,  chèrent  un  appui  en  Suède,  où  leurs  fils  se 
retirèrent  *.  Gustave  ouvrit  l'entrée  de  son 
royaume  à  toutes  les  personnes  persécutées  de 
la  religion  de  Luther  *.  Le  duc  Bogislaus  XIY 
de  Poméranie  était  le  dernier  de  sa  race  ;  on 
disait  alors  que  l'empereur  voulait  s'emparer 
de  ce  duché  et  le  conserver  malgré  l'opposi- 
tion de  Brandenbourg  *.  Wallenstein  parut 
vouloir  réunir  cette  conquête  au  Mecklen- 
bourg *.  Il  fit  cccuper  la  Poméranie  et  le  RQ- 
gen ,  et  donna  l'ordre  d'armer  une  flotte  :  a  On 
annonce  qu'il  y  a  vingt-huit  ports  en  Poméranie, 
écrivit-il  à  son  lieutenant  Arnheim^  ils  doivent 
tous  être  occupés  et  fortifiés.  Faites  vos  efforts 
pour  que  nous  soyons  forts  au  printemps ,  car 
ce  qui  reste  à  faire  doit  être  exécuté  sur  mer. 

*  An  comte  palatin  Jean -Casimir ,  en  Suède.  Dirs- 
chan,  le  17  septembre  1627.  (Voyez  les  Archives.) 

*  Lettre  au  chancelier  relaUvemenl  aux  afbires  du 
Danemark.  Stockholm,  6  novembre  1627.  (Voyez  les 
Archives  du  royaume.) 

*  «  Nous  avons!' intention,  va  le  triste  état  des  ducs 
de  Mecklenbourg,  de  pourvoir  à  l'entretien  de  leurs 
fils,  les  Jeunes  princes,  qui  sont  en  Suède.  »  Lettre  de 
Gustave -Adolphe  au  sénat  datée  de  Dirscbau  «  le  1«* 
juillet  1628.  (Voyez  les  Archives  du  royaume.) 

*  Son  ordonnance  est  datée  du  11  novembre  1627. 

*  Voyez  Chem ni tz  von  Scbwedischen  Kriege,  t.  1, 
p.  7  :  «  Dass  man  damais  von  einer  Pretension,  so  der 
Hersog  von  Bayem  auf  Pommern  haben  solite,  allcr- 
band  gefahrlicbe  Discursegefuhret,  woraus  man  ver- 
muthet  habe,  es  mOgte  auf  des  letzteu  fursten  Todcs- 
fait  dem  Churfurslen  zu  Brandenburg  die  succession 
streilig  gemacbt  werden,  nnd  die  scbwere  Einquertio- 
rungzu  einer  konf tigen  Julicben  séquestration  angcse* 
hen  seyn.  » 

*  «  Er  wird,  —  écrit  Wallenstein  au  sujet  du  duc  de 
Poméranie,  — ob  Go((  wil),  niçht  einen  Kricg  mit  uns 
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L«!  roi  d'Espagne  envoie  200,000  couronnes  ' 
pour  Fenlretien  de  25  vaisseaux  de  guerre. 
L'empereur  réclame  ce  secours  avec  instance. 
J'espère  que  nous  visiterons  leurs  tics ,  car  je 
necrains  nullement  les  Suédois*.  »  Un  mépris 
alTecté  et  une  véritable  crainte  de  Gustave- 
Adolphe  font  le  fond  des  lettres  de  Wallenstein. 
Cette  crainte  est  à  la  fin  le  sentiment  qui  y  do- 
mine j  il  se  révèle  par  les  projets  les  plus  déses- 
pérés :  pendant  qu'il  continue  les  négociations 
entamées  avec  Gustave-Adolphe,  il  ne  cesse  de 
presser  Arnheim  d'incendier  la  flotte  suédoise. 
Il  n'est  pas  certain  que  la  grande  récompense 
de  35,000  thalers,  qu'il  promit  en  secret  comme 
le  prix  d'une  trame  couverte  d'un  voile  épais 
et  ourdie  en  Suéde ,  n'ait  pas  eu  pour  objet  la 
vie  du  roi  ou  un  attentat  sur  sa  personne^  il  le 
regardait  comme  son  ennemi  le  plus  dangereux, 
et  il  croyait  lire  dans  les  astres  la  fortune  de 
Gustave-Adolphe  II  "•. 

Stralsund  était  la  clé  de  la  Baltique*,  aussi  dit- 
on  que  Wallenstein  avait  juré  de  s'emparer  de 
cMe  citadelle,  fût-elle  attachée  au  ciel  par  des 
chaînes.  Stralsund,  occupée  par  l'empereur,  au- 
rait été  comme  une  digue  élevée  au  milieu  de  la 
carrière  ouverte  à  l'imagination  de  Gustave- 
Adolphe  :  ce  fut  pour  Stralsund  qu'il  se  jeta  dans 
les  dangers  de  la  guerre  d'Allemagne.  Dès  1625, 
il  donna  à  la  ville  l'assurance  que  si  elle  tombait 
dans  l'embarras,  il  était  disposé  à  lui^porter  se- 
cours \  A  l'approche  du  danger,  il  renouvela 
cette  assurance  "*,  mais  il  était  d'abord  indécis 
sur  la  manière  de  l'exécuter  :  «  Nous  avons  en- 
voyé le  comte  de  Salm  en  Danemark ,  écrit-il 
au  chancelier  du  royaume  le  29  mars  1628, 
pour  démontrer  au  roi  de  quelle  importance  il 
est  pour  les  deux  couronnes  que  Stralsund  ne 
soit  pas  occupée  par  les  impériaux.  Nous  ne 
pouvons  nous  charger  seul  de  cette  défense , 
quoique  nous  l'eussions  bien  désiré.  Mais  les 
moyens  du  roi  de  Danemark  sont  très-bornés , 
et  la  chose  est  très-essentielle^  c'est  ce  que 
nous  avons  pris  en  considération.  Nous  pou- 
vons ainsi  occuper  les  armées  de  Wallenstein, 

anTangcn.  Icb  wollte.  dass  ihm  die  Lust  ankame,  so 
staode  Pommern  Meklenbourg  gewallig  glatt  an.  » 
{FôTSter,  JVallenstein,  PoUdam,  1834,  p.  128.) 

*  Espèce  de  monnaie  d'Espagne  de  ceUe  époqae. 

*  Voyez  Jf^allenstein  Briefe  von  Fors  ter, \heT\\n , 
ms,  l.  1,  p.  155,  1G8,  267. 

*  Voyez  JVallensteinvon  Forster^  p.  106, 107, 
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Voyez  Hallenberg,  t.  5,  p.  339. 
^  Voyez  les  Arcftives  «tu  royaume. 


de  sorte  qu'il  ne.puisse  se  mêler  des  affaires  de 
Prusse.  Cette  opération  aura  aussi  pour  avan- 
tage de  transporter  loin  de  nous  le  théâtre  de 
la  guerre ,  et  notre  pays  sera  sûr  de  n'en  pas 
souffrir.  De  Siralsund  nous  pouvons  soutenir  le 
Danemark  et  y  avoir  une  station  pour  notre 
flotte  en  cas  que  quelque  danger  nous  menaee 
du  c6tè  de  la  mer  du  Nord,  où  l'on  apprend 
queTennemi  fait  des  afmemens:  il  s'est  ^n- 
paré  de  plus  de  30  vaisseaux  marchands ,  qui 
seront  armés  et  qu'on  doit  s'attendre  à  voir  ar- 
river dans  l'automne.  Nous  pouvons  aussi 
mettre  ce  temps  à  profit,  pendant  que  les  villes 
libres  sont  encore  incertaines  dans  leurs  réso- 
lutions et  avant  que  le  désespoir  ne  les  Jelle 
dans  les  bras  de  l'empereur.  Cependant  nous 
ne  nous  dissimulons  pas  qu'il  faut  une  grande 
armée,  dont  l'entretien  exigera  de  grandes 
sommes  d'argent ,  parce  que  la  guerre  a  loul 
absorbé  dans  ce  pays  et  que  nous  manquons 
de  moyens.  Il  n'est  pas  sage  de  se  confier  aux 
autres  États  ^  car  s'ils  résistent  à  l'empereur , 
c'est  précisément  pour  ne  lui  rien  payer.  11  esl 
douteux  aussi  que  les  villes  aiment  à  voir  un 
étranger  venir  à  leur  secours ,  d'autant  plus 
que  personne  n'a  demandé  le  nôtre.  C'est  pour 
toutes  ces  raisons  que  nous  sommes  résolus  à 
attendre  un  peu.  »  Cependant  le  roi  ne  perdit 
pas  un  seul  instant  de  vue  les  affaires  de  l'Al- 
lemagne ;  et  lorsque  Stralsund,  assiégée,  de- 
manda de  la  poudre  à  Dantzig  et  éprouva  un 
refus  déterminé  par  la  défense  du  roi  de  Polo- 
gne, le  roi  ne  perdit  pas  l'occasion  d'être  agréa- 
ble à  la  ville  en  lui  envoyant  un  laste  *  de 
poudre ,  accompagné  d'une  lettre  amicale  au 
bourgmestre  et  au  magistral'.  Son  envoyé, 
George  Borkhart,  qui  avait  mission  d'offrir  le 
secours  de  la  Suède  ",  revint  avec  les  députés 
de  la  ville  de  Stralsund ,  qui  furent  reçus  en 
audience  par  le  roi  dans  le  camp  de  la^Vislule, 
le  31  mai  1630. 11  rendit  compte  au  sénat  de 
cette  entrevue  en  ces  termes  :  «  Les  envoyés  de 
Stralsund  nous  ont  communiqué  leurs  plaintes 
sur  le  traitement  que  la  ville  a  éprouvé  cet 
hiver  de  la  part  des  impériaux ,  qui  avaienl 

*  Dix-huit  tonneaax. 

'  Ce  secours  arriva  le  17  mai.  Le  31  dti  même  mois 
on  reçut  un  nouvel  envol  de  cent  tonneaux  de  pou- 
dre, six  canons  et  cent  bœufs.  (Voyez  Neubar,  p.  13.} 

'  LMnslruolion  est  datée  du  8  mai  1628.  Borkhart 
n*avait  que  la  permission  de  la  lire  sans  en  paendre 
copie,  afin  de  ne  pas  compromettre  le  roi. 
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cherché ,  par  rase  et  par  menace ,  &  s'emparer 
de  la  Yilie  et  du  port  pour  être  à  même  dMn- 
quiéter  toute  la  Baltique  avec  leur  flotte,  im- 
poser aux  États  voisins ,  faire  dominer  la  pré- 
pondérance des  catholiques  et  remplacer  les 
anciennes  alliances  par  de  nouvelles.  On  est 
allé  déjà  si  loin ,  que  le  colonel  Arnheim ,  de- 
venu, dit-on,  maréchal,  a  assiégé  la  ville  sans 
déclaration  de  guerre  et  malgré  Tintervenlion 
du  duc  de  Poméranie  et  des  villes  de  Hambourg 
et  de  Lubeck,  et  proposé  des  conditions  pires 
que  la  mort.  Dans  cet  imminent  danger ,  Stral- 
sund  a  eu  recours  à  nous,  et  nous  ne  savions 
quel  parti  prendre,  voyant  d'un  côté  le  danger 
de  Toccupalion ,  par  les  catholiques ,  d'un  port 
aussi  important  et  la  guerre  certaine  qui  devait 
occasionner  la  conquête  de  Stralsund ,  et  d'un 
autre  côté  la  guerre  de  Pologne  et  les  difficultés 
qui  nous  occupent  ici.  Enfin  nous  avons  choisi 
minima  de  malis^  Nous  ne  souffrirons  pas  que 
Stralsund  appartienne  aux  impériaux ,  si  nous 
pouvons  nous  y  opposer ,  car  ainsi  le  Dane- 
mark et  le  Sund  seraient  perdus ,  et  le  danger 
serait  toujours  à  nos  portes  quand  même  on 
parviendrait  à  l'éviter  pendant  quelque  temps. 
Gomment  notre  flotte  pourrait-elle  défendre 
toutes  les  côtes  de  la  Suéde ,  de  la  Finlande  et 
de  la  Livonie  ?  L'empereur ,  l'année  dernière, 
a  déjà  excité  le  roi  de  Pologne  contre  nous  *, 
empêché  la  conclusion  de  la  paix  et  cherché 
par  tous  les  moyens  à  s'élablir  ici.  C'est  pour 
cela  que  nous  avons  envoyé  à  Stralsund  un  se*- 
cours  de  600  hommes  de  pied  et  des  approvi- 
sionnemens  sous  la  conduite  du  colonel  Fritz 
Rosladin.  Ayant  appris  qu'ils  manquaient  de 
chefs  expérimentés  et  de  bons  officiers,  nous 
avons  envoyé  le  vice-amiral  Clas  Fleming 
pour  traiter  avec  la  ville  et  le  magistrat  *.  »  Le 
25  Juin  1628  une  alliance  fut  signée  entre  la 
ville  et  la  Suède  ^  elle  est  remarquable  par  les 
expressions  employées  dans  le  troisième  article  : 
((  La  ville  de  Stralsund  restera  toujours  au  roi 
et  à  la  couronne  de  Suède.  »  Cette  rédaction , 
employée  à  dessein  par  la  Suède ,  fut  plus  lard 
interprétée  par  la  ville  dans  le  sens  qu'il  n'était 
question  de  sa  fidélité  qu'à  titre  d'alliée  *.  Les 

I  En  envoyant  qualre  mille  hommes  de  troupes 
auxiliaires,  sous  les  ordres  du  duc  de  Holsteln,  au  roi 
Sigismond. 

'  Lettres  datées  de  Marienbourg,  le  12  juin  1628. 
(Voyez  les  Archivée  du  royaume,) 

s  Voyez  les  Archives  du  royaume. 


bourgeois  de  Stralsund  envoyèrent  leurs  fem- 
mes et  leurs  enfans  en  Suède  *  et  se  défendi- 
rent vaillamment.  La  ville  était  comprise  dans 
la  ligue  de  Hanse,  dont  la  puissance  jadis  si 
grande  et  aujourd'hui  presque  éteinte  était 
appelée  pour  la  dernière  fois  à  intervenir  dans 
ces  affaires.  Gustave-Adolphe,  aux  regards  du- 
quel rien  n'échappait,  tenta  de  ranimer  la  ligue 
pour  se  présenter  en  Allemagne  comme  pro- 
tecteur des  villes  anséatiques  *.  II  avait  déjà  ré- 
solu, si  le  danger  l'exigeait,  de  venir  du  fond 
de  la  Prusse  au  secours  de  la  ville  >.  Le  Da- 
nemark y  ayant  envoyé  des  troupes,  Gustave 
fut  dispensé  d'y  faire  marcher  les  siennes^.  Il 
chargea  le  chancelier  du  royaume  de  confirmer 
Talliance  nouvellement  faite  et  fit  partir  des 
renforts  commandés  par  les  colonels  Lesie  et 
Nils  Brahe  :  ceux-ci  restèrent  encore  après  l'é- 
vacuation du  pays  par  Tennemi  et  l'arrivée  de 
Gustave-Adolphe  en  Allemagne. 

On  peut  admettre  que  ce  fut  en  1628  que 
Gustave-Adolphe  se  décida  à  prendre  part  à 
la  guerre  d'Allemagne.  Dès  le  mois  de  décem- 
bre 1627,  il  avait  demandé  aux  états  rassemblés 
à  Stockholm  de  nommer  un  comité  composé 
des  quatre  états  pour  traiter  avec  lui  de  quel- 
ques afTaire)  importantes  et  secrètes.  Le  12 
janvier  1628 ,  le  comité  s'exprimait  ainsi  dans 
son  rapport  :  «  Gomme  votre  majesté  nous  a 
informé  du  danger  que  couraient  les  protes^- 
tans  en  Allemagne  et  des  envahissemens  de 
rempereur  et  de  la  ligue  catholique ,  qui  ont 
asservi  successivement  les  princes  et  lés  villes 
et  se  sont  emparés  des  provinces  que  baigne 
la  Baltique,  et  de  la  position  fôcheuse  du  Da- 
nemark, notre  voisin,  de  sorte  que  si  Dieu 
n'arrête  Tambition  de  l'ennemi ,  nous  devons 
nous  attendre  aux  chances  périlleuses  d'ime 
guerre  interminable  et  ruineuse,  nous  permet- 
tons ,  au  nom  de  nos  commeltans  et  du  pays , 
de  sacrifier  tout  pour  sa  défense  et  pour  votre 
service.  »  Le  roi ,  mieux  que  personne ,  jugea 
des  dangers  de  la  guerre  et  de  rincerlitude  do 
ses  résultats.  Il  écrivait  à  Axel  Oxenstjerna  le 

*  Trois  cents  de  ces  femmes  périrent  en  retournant 
dans  leurs  foyers. 

*  Voyez  les  Archives  du  royaume.  Lettre  de  Saîvios 
citée  ci-dessus. 

'  Lettres  du  roi  au  sénat ,  30  juin  lOSS.  (Voyez  les 
Archives  du  royaume,) 

*  Voyez  les  lettres  de  Gustave-Adolphe  au  roi  de 
Danemark  en  date  du  9  août  1628.  (Archives  d^ 
royaume.) 
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V^  avril  1628  :  <(  Les  choses  en  sont  au  point 
que  les  guerres  qui  se  font  en  Europe  se  com- 
pliquent et  sont  presque  toutes  devenues  gé- 
nérales '.  »  Il  se  sentit  appelé  à  jouer  un  rôle 
dans  cette  grande  lutte,  mais  il  n'était  pas  en- 
core fixé  sur  les  moyens.  Deux  circonstances 
partageaient  son  attention  :  l'une ,  la  guerre 
avec  la  Pologne;  l'autre,  le-s  rapports  moins 
rassurans  avec  le  Danemark. 

Avant  que  le  danger  l'appelât,  i!  avait  le  des- 
sein d'attaquer  par  le  flanc ,  en  venant  de  la 
Pologne,  la  ligue  et  l'empereur  :  <(  La  Pologne 
est  bien  située  pour  une  telle  attaque,  dit-il 
dans  la  lettre  que  nous  venons  de  rapporter; 
c'est  un  pays  vaste,  fertile  et  partout  ouvert, 
trop  faible  pour  nous  résister,  trop  hostile 
quoiqu'il  nous  offre  la  paix.  Il  est  attaché  au 
pape  et  reçoit  de  lui  son  impulsion  ;  il  est  éloi- 
gné :  par  conséquent  les  impériaux  disperse- 
raient dilllcilement  les  forces  qu'on  pourrait  y 
concentrer.  »  Il  n'hésite  pas  sur  les  moyens  : 
«  Ce  pays  est  couvert  de  villes  et  de  villages  qui 
sont  presque  sans  défense  ;  on  y  pourrait  donc 
réunir  une  armée  d  la  manière  de  fVallensiein 
pour  lui  résister  ;  il  faut  y  réfléchir  tôt  ou  tard.  » 
Ce  sont  des  paroles  qui,  comme  des  éclairs, 
paraissent  jeter  du  jour  sur  l'avenir  ;  elles  sont 
remarquables  pour  ce   lemps  et  pour  celte 
guerre.  Le  danger  de  Stralsund  réclamait  une 
plus  grande  attention ,  et  dés  ce  moment  il  ne 
fût  question  entre  le  roi  et  Oxensljerna  que  de 
savoir  si  l'on  se  tiendrait  sur  la  défensive  en 
Allemagne  et  si  l'on  prendrait  Voffemive  en 
Prusse  et  réciproquement.  Le  chancelier  adop- 
tait la  première  opinion  ;  le  roi  penchait  pour 
la  seconde ,  et  les  motifs  sur  lesquels  il  l'ap- 
puyait sont  dignes  d'être  remarqués  :  «  Vous 
êtes  d'avis ,  écrivait-il  le  ô  mars  1629 ,  qu'il 
faut  continuer  la  guerre  offensive  en  Prusse,  et 
nous  défendre  seulement  contre  Wallenstein  en 
mettant  une  garnison  à  Stralsund ,  en  lui  oppo- 
sant notre  flotte  et  en  faisant  détruire  ses  vais- 
seaux dans  les  ports.  Je  ne  partage  point  cette 
opinion;  car,  comme  je  le  vois  par  vos  lettres, 
il  n'y  pas  assez  de  ifivres  en  Prusse  pour  les 
troupes  :  si  l'on  y  porlait  une  armée,  elle  aurait 
&  combattre  au  milieu  de  la  disette  un  ennemi 
redoutable.  Mais  pour  faire  une  guerre  offen- 
sive en  Prusse,  ma  présence  est  nécessaire ,  et 
les  circonstances  ne  me  permettent  pas  de 

>  Skandinav,  hanàl.,  t.  J,  p.  |5|. 


m'enfoncer  dans  ce  pays ,  et  de  m'éloigncr  de 
la  Baltique  et  de  ma  flotte.  Nous  ne  ferons 
donc  qu'une  guerre  défensive  l'année  prochaine 
dans  ces  contrées,  et  j'espère  m'en  procurer  les 
moyens,  surtout  si  la  douane  de  Pillau  est  bien 
payée  '.  Vous  croyez  qu'il  vaut  mieux  faire  la 
guerre  défensive  en  Allemagne,  et  comme  nos 
ancêtres  ont  détruit  la  puissance  de  la  Ttussic 
en  Livonie  par  la  prise  de  Reval ,  vous  suppo- 
sez que  nous  devons  abattre  celle  de  l'empe- 
reur par  la  ville  de  Stralsund.  Il  est  vrai  que 
cette  comparaison  est  assez  juste  ;  mais  les  cir- 
constances ne  sont  pas  les  mêmes ,  car  les  Rus- 
ses n'avaient  pas  une  barque  et  pas  un  marin 
pour  nous  nuire  sur  mer,  tandis  que  cet  en- 
nemi qui  est  devant  nous  a  toute  espèce  de  res- 
sources pour  équiper  une  flotte  :  les  préparatifs 
sont  terminés  ;  il  ne  lui  manque  que  des  gens 
qui  connaissent  la  mer,  de  sorte  que  nous  ne 
savons  si  nous  sommes  en  avance  ou  en  retard 
sur  lui.  Quel  avantage  retirerions-nous  de  l'oc- 
cupation de  Stralsund  si  l'ennemi  était  maître 
sur  mer  ?  Il  est  aussi  impossible  de  détruire  ses 
vaisseaux  dans  les  ports,  car,  suivant  ce  que 
me  mande  le  roi  de  Danemark,  il  les  a  telle- 
ment fortifiés  qu'on  ne  peut  l'y  attaquer.  Si 
l'on  n'essaie  pas  de  lui  enlever  ses  ports  par 
des  forces  de  terre,  je  ne  vois  pas  de  moyen  de 
défendre  longtemps  le  royaume.  Il  ne  faut 
point  transporter  en  Suéde  le  siège  de  la  guerre, 
car  nous  ne  sommes  jamais  plus  faibles  que 
dans  notre  pays.  Vous  connaissez  rétendue  de 
nos  côtes  et  le  nombre  de  ports  que  nous  avons 
à  défendre.  Je  suis  d'accord  avec  vous  qu'il 
n'est  guère  possible  de  faire  la  guerre  en  Al- 
lemagne ;  cependant  si  nous  avons  l'avantage , 
je  ne  crois  pas  que  nous  soyons  si  pauvres  que 
nous  ne  puissions  trouver  quelque  ressource. 
SpenSj  d'ailleurs,  me  fait  espérer  qu'on  pour- 
rait tirer  quelque  chose  de  l'Angleterre.  Came- 
rarius  nous  annonce  que  les  états  généraux 
demandent  le  renouvellement  de  notre  alliance. 
Les  viUes  anséatiques  sont  Indécises:  le  secours 
nous  viendra  de  là  si  nous  réusissons  ;  c'est  ce 
qui  m'a  déterminé  à  tout  tenter  pour  former 
une  armée  *  ;  et  quoique  vous  m'objectiez  sa 

I  Kn  ]6î9t  la  douane  de  Prc^gel  produisit  500.000 
thalers.  (Voycx  les  Arehivei  du  royaume.) 

*  «  Nous  ne  pouvons  emmener  une  forte  armée, 
parée  qu'il  faut  garder  beaucoup  d'infanterie  en  Suède 
pour  observer  le  Danemark  ;  il  faut  donc  employer 
surtout  des  étrangers.  Nous  pensons  cependant  rocHre 
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faiblesse  el  la  force  des  deux  armées  de  Ten- 
ncmi,  il  faut  que  vous  considériez  qu'il  a  un 
yaste  pays  à  occuper  et  beaucoup  de  villes  à 
garder,  ce  qui  exige  un  grand  nombre  de  sol- 
dais. Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  puis- 
sance de  Tcnnemi  consiste  plus  in  famé  que 
dans  la  réalité,  et  que  la  perte  d'une  seule 
bataille  rendrait  sa  position  trés-crilique.  A 
cela,  il  faut  ajouter  que  Tarmée  de  Tilly  est 
très-éloignée,  et  que  le  sort  peut  se  décider  en 
Poméranie  avant  qu'il  puisse  venir  en  aide  à 
Wallenstein.  Mais  Dieu  seul  sait  ce  que  nous 
pouvons  ou  ne  pouvons  pas  faire  :  c'est  lui  qui 
donne  la  volonté  pour  bien  commencer,  la  force 
pour  poursuivre  et  les  succès  qui  couronnent 
les  efforts,  si  Fenlreprise  a  pour  objet  la  gloire 
de  son  saint  nom  elle  salut  de  notre  âme.  Il  vous 
est  plus  facile ,  dispatando ,  de  faire  ressortir 
les  didicullés  et  les  peines ,  qu'il  ne  l'est  pour 
moi  de  démontrer  la  probabilité  de  la  réussite^ 
aussi  aimerais-je  mieux  prouver  par  des  faits 
qu'avec  la  plume  ce  que  j'espère  pouvoir  exé- 
cuter *.  » 

On  voit  que  le  pressentiment  de  la  victoire 
est  la  conclusion  des  paroles  du  roi  '.  Aussi 
Axel  Oxenstjerna ,  qui  ne  changea  jamais  de 
manière  de  voir  au  sujet  de^la  guerre,  appelle- 
t-il  la  résolution  de  Gustave  une  destinée^  une 
impulsion  divine,  une  inspiration  du  génie^  ins- 
piration pourtant  qui  l'avait  empêché  de  se 
rendre  le  maître  et  l'arbitre  du  Nord  '.  Ce  qui 
suit  peut  faire  juger  si  Gustave- Adolphe  regar- 
dait ce  but  comme  étranger  à  la  carrière  dans 
laquelle  il  entrait. 

L'armistice  avec  la  Pologne  le  débarrassa 
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en  campagne  quinze  mille  hommes  de  pied  et  neuf 
miUe  chevaux.»  (Voyez  les  manascrits  de  Palmskôld.) 

*  Au  chancelier  du  royaume,  lônkOping,  3  mars 
1C29.  (Voyez  les  manuscrits  de  Palmskôld.)  Cependant 
la  correspondance  entre  le  roi  et  son  ministre  conti- 
nua à  rouler  sur  la  guerre  d'Allemagne.  (Voyez  les 
Archives  du  royaume,) 

*  Le  roi  exprima  cette  espérance  ou  pour  mieux  dire 
cette  confiance  dans  le  succès  de  son  expédition  dans 
une  lettre  au  chancelier  datée  du  2G  décembre  1G28  : 
«  Nous  vous  faisons  passer  le  projet  qui  vous  démon- 
trera la  possibilité  de  l'exécution;  et  quoique  nos 
moyens  ne  paraissent  pas  pouvoir  nous  conduire  au 
delà  de  quatre  mois,  si  nous  commençons»  Dieu  et  le 
temps  nous  conseilleront  la  manière  de  terminer.  » 

*  «  Je  priai  le  feu  roi  de  ne  pas  se  rendre  avec  son 
armée  en  Allemagne.  Si  votre  mcjesté  avait  suivi  mon 
conseil»  elle  eût  été  arbiter  totius  septentrUmis»  » 
(Axel  Oxenstjerna  an  sénat.)  Il  appelle  la  résolution 
du  roi  fatum,  dispositio  divina,  impetus  ingenii* 


d'un  ennemi  ;  mais  en  même  temps  la  paix  du 
Danemark  et  de  l'empereur  rendait  incertains 
ses  rapports  avec  Christian  lY.  Au  mois  d'a- 
vril 1628  la  Suède  et  le  Danemark  avaient  fait 
une  alliance  par  laquelle  Gustave -Adolphe 
s'engagea  à  renforcer  la  flotté  danoise  dans  la 
guerre  de  cette  puissance  avec  l'empereur.  Les 
vaisseaux  suédois  furent  employés  à  la  défense 
de  Slralsund  ^  les  dépenses  étaient  à  la  charge 
des  deux  couronnes ,  mais  la  défense  fut  aban- 
donnée aux  Suédois  seuls  *•  La  paix  parti- 
culière du  Danemark  à  Lubeck  troubla  la 
bonne  intelligence,  quoiqu'on  conservât  Tap- 
parence  de  l'intimité.  On  reprocha  longtemps 
après  au  Danemark  de  n'avoir  pas  reçu  au 
congrès  les  ministres  de  Suède ,  quoique  les 
impériaux  fussent  cause  de  cette  exclusion  et 
qu'il  parût  que  le  roi  s  attendait  à  celte  mesure, 
mais  qu'il  la  voyait  avec  plaisir  *.  D'un  autre 
côlé,  Christian  lY  ne  put  dissimuler  ses  senti- 
mens  lorsqu'il  vit  Gustave- Adolphe  s'armer 
pour  une  cause  qu'il  avait  été  lui-même  forcé 
d'abandonner.  Dans  une  entrevue  qu'eurent 
ces  deux  rois  %  pendant  le  cours  des  négocia- 

■ 

*  Le  25  mai  (vieux  style)  1638  arriva  le  colonel  da* 
nois  Holk  avec  six  cents  hommes.  Il  était  envoyé  par 
le  roi  de  Danemark  au  secours  de  Slralsund.  Le  20 
juin,  huit  vaisseaux  suédois  amenèrent  le  colonel 
Rosladin  et  des  munitions.  Le  9  juillet,  on  vit  paraître 
Tavanl-garde  de  la  flotte  danoise  :  elle  portait  mille 
soldats  pour  renforcer  la  garnison  ;  mais  lorsque  le 
colonel  écossais  Lesle,  au  service  de  Suéde,  amena  des 
troupes  fraîches,  le  I7  et  le  18  Juillet,  le  roi  de  Dane- 
mark flt  embarquer  ses  troupes:  il  tenta  une  descente 
sur  les  côtes  de  Pommern;  mais ,  battu  à  Wolgaft  par 
Wallenstein,  il  fut  forcé  de  se  rembarquer.  Le  roi  avait 
commandé  à  Lesle  de  ne  pas  garder  plus  de  trois  cents 
Danois  dans  la  place  et  de  faire  prêter  serment  de 
fidélité  au  roi  de  Suède  aux  officiers  faisant  le  service 
de  Slralsund.  Lesle,  qui  plus  tard  devint  feld-maré- 
chai,  ne  savait  pas  lire.  (Voyez  les  lettres  à  Lesle  et  i 
Brahe  dans  les  Archives  du  royaume.) 

*  Voyez  les  instructions  des  envoyés  en  Allemagne 
datées  du  26  janvier  1629.  [Archives  du  royaume.) 

>  Le  20  février  1629,  le  roi  écrivait  A  son  ministre  : 
«  Le  roi  de  Danemark  m'a  fait  dire  deux  années  de 
suite  qu'une  entrevue  serait  bien  utile  aux  intérêts 
dés  deux  pays.  Pour  ne  pas  TolTenser  par  la  persis- 
tance de  mes  refus ,  j'annonçai  que  je  serais  à  la  ren- 
contre du  roi  le  20  février.  Nous  nous  vîmes  dans  la 
maison  du  curé  d'Ulfsback  (dans  le  Sm&land ,  vers  les 
frontières  de  la  Scanle).  Je  fis  les  honneurs  de  la  mai- 
son, et  le  roi  de  Danemark  était  mon  hôte.  Nous  avons 
mangé  peu  et  bu  d'autant  plus  de  mau\ai8  vin.  Il  ne 
me  fit  aucune  proposition,  sinon  de  renforcer  sa  flotte 
de  deux  ou  trois  vaisseaux,  ad  augendam  famam.  Je 
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tions  à  Lubeck,  il  répondit  à  Gustave-Adolphe, 
qui  lui  demandait  des  conseils  sur  la  manière 
d'entreprendre  la  guerre  en  Allemagne  par 
cette  question  :  «  Qu'avcz-vous  t  faire  avec 
Tempereur  ?  pourquoi  voulez-vous  vous  mêler 
des  affaires  de  TAllemagne  ?  »  Quelques  mois 
encore  avant  son  départ,  Gustave  craignait  une 
rupture  avec  ce  prince.  Son  coup  d'œil  d'aigle 
lui  avait  bien  permis  de  voir  qu'il  laissait  un 
ennemi  derrière  lui  :  «  Nous  ne  savons  pas  en- 
core par  où  nous  commencerons,  écrit-il  au 
chancelier,  parce  que  le  roi  de  Danemark  fait 
secrètement  enrôler  des  soldats,  fortifie  Ruden  ' 
et  négocie  avec  les  états  de  Poméranie  Tachât 
de  rtle  de  RUgen  *.  »  Le  géni^ral  suédois  qui 
commandait  les  troupes  à  Stralsund  reçut  Tor- 
dre d'occuper  sans  retard  cette  île  et  de  chas- 
ser les  impériaux,  ce  qui  fut  exécuté.  Le  roi 
offrit  sa  médiation  dans  les  différends  du  Da- 
nemark avec  la  ville  de  Hambourg  *.  Gustave- 
Adolphe  venait  de  débarquer  en  Allemagne , 
lorsqu'on  lui  rapporta  que  la  flotte  danoise  se 
préparait  à  enlrer  dons  la  Baltique.  Les  ordres 
précis  et  mullipliés  qu'il  donna  dans  cette  cir- 
constance font  voir  avec  quelle  minutieuse  at- 
tention il  suivait  les  mouvemcns  de  son  voisin  ^ 
Dans  la  proposition  faite  au  comité  des  étals 

proposai  quatre  polnls  :  1°  qae  nous  fussions  d'accord 
au  congres  de  paix  de  Lubeck ,  2°  et  dans  les  négocia- 
tions en  général  ;  3°  une  alliance  entre  les  deux  royau- 
mes, et  4<>  comme  il  parlait  de  manque  d'argent,  je 
lui  demandai  la  manière  de  faire  la  guerre  en  Allé- 
magne.  »  —  Ce  fut  A  cette  question  que  Gustave 
reçut  la  réponse  que  nous  venons  de  rapporter.  — 
«  Lorsque  je  vis  qu*il  évitait  toute  discussion,  je  me 
tus.  »  (Voyez  les  manuscrits  de  Palmsk61d.) 

*  Rudeu  est  uuc  petite  lie  entre  Gripswald,  sur  les 
c)les  de  la  Poméranie ,  et  Tile  de  Rilgen. 

<  Stockholm,  17  mars  1630  :  «  II  est  avéré  que  le  roi 
de  Danemark  veut  donner  une  somme  d'argent  pour 
Rûgcn.  «Salvius,  dans  une  leUreau  résident  Fagrœus, 
8  avril  1630.  (Voyez  les  archives  du  royaume.] 

s  Voyez  la  lettre  du  roi  au  chancelier  du  royaume 
en  date  du  2  juin   1C30.   [Archives  du  royaume.) 

*  «Fagrœus  me  donne  avis  des  arméniens  qu'on  fait  en 
Danemark.  J'ai  écrit  au  sénat  d'obser\er  si  la  flotte  da- 
noise entre  en  mer.  Dans  ce  cas,  il  faudrait  rassembler 
ceUe  de  Suède  à  Stockholm  et  embarquer  trois  ré- 
gi mens.  Skeppsholm  doit  être  fortifié,  en  sorte  que  la 
flotte  puisse  se  défendre  ;  mats  il  faut  éviter  le  com- 
bat. Mathias  Soop  doit  défendre  Kalmar  avec  deux  rc- 
gimens;  l'ÔIand  sera  fouruie  deiroupes,  et  ics  garni- 
sons d'Ëlfsborg,  de  Wiborg  et  d'Abo  seront  renforcées. 
De  La  Gardie ,  avec  le  reste  des  troupes  suédoises, 
envahira  la  Scanie  et  poussera  jusqu'au  Sund  pour 
attendre  mon  arrivée  et  du  secours.  » 


de  Suède  en  1631 ,  il  entrevoit  une  rupture  avec 
le  Danemark,  et  les  ordres  quMl  donne  dans 
Tautomne  font  supposer  qu'il  la  regardait 
comme  Irés-proehaine*. 

Les  états  réunis  en  diète  générale  approu- 
vèrent l'opinion  du  comité  sur  la  guerre  d'Al- 
lemagne; ils  émirent  le  vœu  que  le  roi  fit  la 
guerre  «  aussi  loin  que  possible  des  frontières 
du  royaume  et  en  fit  peser  tout  le  poids  sur  le 
pays  des  ennemis.  »  Après  cette  résolution  des 
états  prise  le  29  juin  1629,  en  l'absence  du  ro*, 
on  peut  regarder  comme  décidée  la  part  que  la 
Suède  voulait  prendre  dans  la  guerre  d'Al- 
lemagne. Cependant  Gustave-Adolphe  tenait 
beaucoup  à  convaincre  son  sénat,  et  les  courtes 
annotations  relatives  à  ses  délibérations  du 
27  octobre  et  du  3  novembre  1629:  «  Doit-on 
prendre  l'offensive  ou  la  défensive  dans  la 
guerre  ",  »  sont  les  actes  les  plus  remarquables 
de  l'histoire  de  Gustave-Adolphe.  Axel  Oxen- 
stjcrna  était  en  Prusse.  Nous  connaissons  son 
opinion  ;  elle  ne  manquait  pas  de  partisans  : 
Jean  Skytte,  adversaire  politique  du  chance- 
lier, l'appuyait  dans  le  sénat.  Dans  les  anno- 
(alions  dont  nous  venons  de  parler,  on  a  dé- 
veloppé au  nom  du  roi  les  raisons  pour  ou  con- 
^reen  forme  syllogistiquedialoguée  et  exprimées 
plutôt  en  latin  qu'en  suédois  :  elles  contiennent 
des  idées  lumineuses  sur  les  intérêts  de  la 
Suède,  de  l'Allemagne,  de  r£urope  et  de  la 
chrétienté;  elles  témoignent  du  génie  de  celui 
qui  les  a  tracées  ainsi  que  des  espérances  du 
conquérant.  On  voit  Gustave-Adolphe  en  pré- 
sence d'un  grand  avenir  —  les  temps  les  plus 
rapprochés  dessinés  clairement ,  les  plus  éloi- 
gnés enveloppés  de  ténèbres  -^  et  eotratné 
peut-èlre  vers  un  but  très-incertain ,  —  avec 

*  Gustave-Adolphe  à  Salvius,  HOchst ,  26  novembre 
1631  :  a  II  faut  que  vous  protestiez  si  le  roi  de  Dane- 
mark persiste  â  vouloir  faire  son  fils  général  du  cercle 
de  la  Basse-Sa&e.  Il  faut  aussi  qu'il  ait  à  cesser  ses  en- 
rôlemens,  qui  nous  paraissent  suspects.  S*il  continue, 
nous  ferons  occuper  le  Holstein  par  Tott.  »  Dans  une 
lellre  d'Aiel  Oxensljerna  au  roi,  du  8  janvier  1631  >  ce 
grand  homme  d'État  s*exprime  ainsi  :  «  Je  vois  bien 
que  si  votre  majesté  continue  la  guerre  en  Allemagne, 
il  s'ensuivra  tôt  ou  tard  infailliblement  une  rupture 
avec  le  Danemark.  Dans  celte  supposition,  il  faut  nous 
arranger  de  manière  à  pouvoir  diriger  toutes  nos  for- 
ces de  terre  et  de  mer  contre  noire  voisin,  nous  Irans- 
porlcr  sur  les  Iles  danoises  et  surtout  attaquer  sa  tête, 
qui  est  le  Sund  et  Copenhague.  En  même  temps  nous 
envahirons  la  Scanie.  » 

'  Voyez  les  manuscrits  de  PalmskOid« 
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un  pressentiment  de  là  yicloire  et  de  la  mort  9 
—  sans  lémérilé ,  mais  avec  un  dessein  ar- 
rêté si  fortement  qu^on  voit  percer  à  travers 
ses  paroles  une  joie  et  une  confiance  inté- 
rieures que  ne  peut  pas  même  troubler  la 
possibilité  d'une  issue  malheureuse.  Sur  Tob- 
servation  de  Skytte,  qu'il  mettait  sa  monar- 
chie en  Jeu  dans  les  batailles,  il  répondit  : 
((  Toutes  les  monarchies  sont  allées  d'une  gé- 
nération Â  Tautre  ;  ce  qui  constitue  une  mo- 
narchie, ce  ne  sont  pas  les  hommes,  ce  sont 
les  lois  *.  »  Il  prévoyait  combien  la  guerre  se- 
rait pénible  '.  Le  3  novembre,  lorsque  le  sénat 
adopta  ravis  du  roi,  Gustave-Adolphe  termina 
par  ces  mots  :  «  Je  vous  exhorte  à  persévérer 
dans  cette  grande  œuvre ,  dont  vous  et  vos  en- 
fans  vous  verrez  Thcureuse  issue,  telle  que 
Dieu,  je  l'espère,  l'accordera  à  nos  prières. 
Je  ne  vois  plus  pour  moi  de  tranquillité  dans 
ce  monde  avant  d'entrer  dans  la  félicité  éter- 
nelle! )> 

Sa  confiance  dans  la  victoire  se  révèle  encore 
dans  deux  autres  circonstances.  Le  Danemark, 
après  sa  paix ,  avait  en  même  temps  que  le  Bran- 
denbourg  offert  sa  médiation  entre  le  roi  et 
Fempereur,  et  Dantzig  availélédésignée  comme 
le  siège  d'un  congrès  ".  Un  envoyé  impérial 
chargé  de  pleins  pouvoirs  s'y  trouva,  mais  il 
refusa  le  titre  de  roi  à  Guslavc-Adolphe.  Les 
ministres  suédois  lardèrent  à  arriver.  Guslavc- 
Adolphe  chargea  Oxens(jcrna  do  communiquer 
SOS  prétentions  par  écrit  ^  L'opinion  parlicu- 
lière  du  roi  se  trouva  exprimée  par  le  comité 
des  états  suédois  dans  son  avis  sur  ce  congrès  : 


*  «  Conlra  offènêivum  Dom.  SKyHius.  Ratio  anos- 
ira  monarchia.  >  L'empereur  est  forl;  les  Danois  cl 
tous  les  autres  ont  échoué  contre  lui.  «  Esset  contra 
Deum  et  conscientiam  tentare  subversionem  monar- 
chiœ,  »  Respondet  rex  :  «  Omnes  monarehiastran- 
sivisse  de  una  familia  in  aliam.  IVon  consista  in 
personis,  sed  in  legeibus ,  monarchia.  »  Skylle  de- 
mandait :  «  Si  rex  erit  Victor ,  non  se  adjungent 
Germani,  sin  victus  se  subtrakent,  »  Gustave  ri'pon- 
djiit  :  «  Si  rex  victor,  illi  prœda  erunf,  » 

*  n  écrivait  de  sa  flotte  à  Axel  Oxensljerna,  le  2  juin 
lOO  :  «  La  guerre  durera  longtemps  et  unira  plutôt 
mora  et  tcedio  qrxHmpetu,  »  (Voyez  los  Archives  du 
royaume.)  Celle  prévlsifjiî  de  la  cessation  de  la  guerre 
par  répuisemeut  des  parties  bel  11  givrantes  fut  accoui- 
plie. 

'  Voyez  les  Archives  du  royaume  de  IG30. 

*  Conditions  pour  traiter  avccles  impériaux. Stock- 
holm ,  le  H  mai  1030,  (Voyez  les  Archives  du 
royaume.) 


«  Comme  les  intentions  de  notre  adversaire  ne 
sont  pas  claires  et  que  l'issue  en  est  incertaine, 
nous  estimons  qu'il  vaut  mieux  que  le  roi  se 
présente  immédiatement  avec  son  armée  et 
fasse  le  traité  le  casque  en  tête  et  l'épée  à  la 
main  *.  »  La  publicité  donnée  aux  conditions 
auxquelles  le  roi  voulait  déposer  les  armes 
montre  quelle  importance  il  attachait  aux  of- 
fres qui  lui  étaient  faites  -,  et  comme  ces  condi- 
tions ,  après  que  la  guerre  eut  imposé  à  l'Alle- 
magne le  joug  impérial,  n'emportaient  pas 
moins  que  le  rétablissement  de  TAllemagne 
prolestante  à  l'état  où  elle  était  avant  la  guerre, 
le  commissaire  Impérial  Baron  Dohna  avait 
quelque  raison  de  s'écrier  :  «  Le  roi  de  Suède 
pourrait-il  demander  davantage  s'il  était  vain- 
queur au  milieu  de  l'Allemagne?  »  Ce  fut  avec 
de  telles  prétentions  que  se  présenta  le  défen- 
seur du  protestantisme,  dont  l'empereur,  à  ce 
qu'on  rapporte,  dit  avec  mépris  :  «  Nous  avons 
un  petit  ennemi  de  plus  *.  »  D'un  autre  côté, 
quoique  l'alliance  de  la  France  fût  pour  h\\ 
d'une  haute  importance,  il  entreprit  cependant 
la  guerre  sans  son  concours,  non-seulement 
pour  être,  mais  aussi  pour  se  montrer  indé- 
pendant dans  cette  grande  entreprise. 

Richelieu  ne  demandait  pas  mieux  que  de 
l'engager  dans  celte  guerre.  Ce  fut  dans  ce  but 
que  Charnacé  visila  deux  fois  la  Suède,  en  der- 
nier lieu  au  mois  de  mars  1630,  où  il  vit  le 
roi  à  VeslerSs.  Il  devait,  suivant  ses  instruc- 
tions, persuader  au  roi  de  Suède  de  recher- 
cher ralliancc  de  la  France.  Il  n'épargna  pas 
les  flatteries,  persuadé  que  si  elles  avaient  quel- 
que influence,  les  difficultés  de  l'entreprise  de- 
vaient en  tout  cas  provoquer  ce  qui  était  pres- 
crit dans  son  instruction  :  <(  Gustave-Adolphe, 
disait-il,  était  attendu  en  Allemagne  comme 
un  messie  ^  le  peuple  donnerait  son  cœur  pour 
nourrir  ses  soldats  ^  tous  les  avantages  et  la 
gloire  de  la  guerre  devaient  lui  rester.  Le  roi 
de  France  ne  voulait  que  voir  son  ami  admiré 
de  TEuropc  et  du  monde  entier,  et  l'aider  à  de- 
venir empereur  d'Orient ^  si  tel  élait  le  but  de  son 
ambition  >.  »  On  voit  quel  genre  de  flatterie  on 

*  Le  décret  de  la  diète  de  Stockholm,  le  14  mal 
1C30. 

•  «  ff^ir  haben  wieder  ein  klein  Fe indien  bekom- 
men.  «Ludolph  Scbaubûhne  des  XVII secul.,  livre XXX, 
page  6GÔ. 

»  «  S'il  voulait  penser  à  l'empire  d*Orîent,  ce  qui  Q6 
lui  serait  pas  diflQcilc ,  ayant  avec  sa  vertu  cl  sa  repu* 
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croyait  pouvoir  influer  sur  le  héros.  Gustave- 
Adolphe  n'était  pas  homme  à  se  laisser  gagner 
par  de  belles  paroles*.  Il  répondit  qu'il  avait  de 
bienautresnouvellesdesdisposilionsdes  princes 
allemands  :  a  L'électeur  de  Saxe  lui  avait  fait 
dire  que  s'il  se  transportait  en  Allemagne  avec 
son  armée,  lui  électeur  se  réunirait  à  l'empe- 
reur. Il  avait  refusé  de  recevoir  la  lettre  écrite 
aux  électeurs*.  Il  tenait  de  bonne  source, 
ajouta-t-ii  en  riant ,  que  les  premiers  qui  de- 
vaient prendre  les  armes  contre  lui,  c'étaient 
rélecleur  de  Bavière  et  la  ligue  catholique, 
dont  le  roi  de  France  devait  se  déclarer  protec- 
teur, et  c'était  sans  doute  en  celte  qualité  qu'il 
prétendait  entrer  en  alliance  avec  la  Suéde.  » 
Gustave  fit  connaître  au  surplus  ses  conditions  ^ 
mais  lorsqu'il  rencontra  des  difiicultés,  il  n'at- 
tendit pas  la  réponse  de  la  France ,  mais  il  se 
décida,  comme  le  dit  Richelieu,  sans  être  as- 
suré de  l'amitié  de  cette  puissance  '. 

Cependant  on  continuait  les  armemcns  avec 
toute  l'activité  qui  distinguait  le  roi^  on  em- 
ploya même  la  rigueur  quand  cela  fut  néces- 
saire. Les  villes  du  royaume ,  qui,  à  la  diète  de 
1629,  s'étaient  chargées  d'armer  seize  bons  na- 
vires avant  la  fin  de  l'année,  n'avaient  pas  rem- 
pli leur  promesse  au  terme  fixé.  Leurs  députés 
furent  traduits  devant  le  sénat  par  le  procu- 
reur de  la  cour  supérieure  Anders  Bergius,  qui 
soutint  l'accusation.  Ils  demandèrent  grâce  au 
roi  en  promettant  que  les  vaisseaux  seraient 
au  mois  de  mai  dans  le  port  de  Stockholm.  La 
division  de  la  flotte  destinée  à  transporter 
l'armée  en  Allemagne  se  réunit  dims  le  port 
d*Elfsnabben ,  dans  les  skœres  de  la  Suderma- 
nie.  Elle  forma  une  escadre  de  28  vaisseaux 
de  guerre  grands  et  petits,  de  plusieurs  bA- 
tlmens  de  transport  pour  la  cavalerie  et  de 
quelques  bateaux  plats  destinés  au  débarque- 
ment et  à  la  navigation  des  fleuves  :  ils  étaient 
armés  chacun  do  trois  canons  et  pouvaient 
contenir  cent  hommes.  On  ne  peut  évaluer 
exactement  l'eiïcclif  des  forces  que  le  roi  fit 
passer  en  Allemagne*,  il  ne  voulut  pas  le  faire 

Ution  un  tel  ami  que  le  roi  (de  France).  »  {Mémoiret 
de  Richelieu.) 

I  \\  repartit  à  son  ordinaire  fort  judicieusement  et 
a>cc  très-grande  discrétion.  [Ibid,) 

*  Il  se  passa  une  année  avant  que  le  roi  reçût  une 
réponse  i  sa  lettre  du  mois  d'avril  1629. 

■  Tandis  que  dura  ce  pourparler  avec  Charnacé ,  le 
roi  de  Suéde  se  résolvait  a  la  guerre  sans  être  assuré 
de  l*alUance  du  roi  de  France. 


connaître  dans  les  négociations  entamées  avec 
la  France ,  probablement  pour  ne  pas  décou- 
vrir le  petit  nombre  de  ses  troupes.  On  peut 
aussi  regarder  comme  une  mesure  de  sûreté  la 
défense  publiée  au  printemps  de  1630  de  sortir 
sans  passeport  des  frontières  du  royaume  *.  On 
croit  que  son  armée  se  composait  d'environ 
quatre-vingt-douze  compagnies  d'infanterie  et 
de  seize  compagnies  de  cavalerie,  à  peu  prés 
15,000  combaltans,  qu'il  amena  en  Allemagne. 
La  cavalerie ,  s'élevant  à  3,000  hommes , 
n'était  formée  que  de  Suédois  *,  mais  les  étran- 
gers et  surtout  des  Allemands  composaient  la 
moite  do  l'infanterie  -,  il  |y  avait  un  régimcDl 
d'Ecossais.  Le  roi  avait  en  outre  fait  venir  de 
forts  approvisionnemcns  et  une  artillerie  par- 
faitement organisée  *.  Torstenson  était  le  colo- 
nel de  celte  arme  lors  de  l'arrivée  du  roi  sur 
le  territoire  allemand*,  sa  bravoure  l'en  fit  plus 
lard  nommer  chef.  On  se  pourvut  de  pelles, 
de  bêches,  de  palissades  pour  se  fortifier  en 
cas  de  besoin  '. 

Le  gouvernement  en  Suéde  fut  confié  au 
sénat  et  particulièrement  à  dix  sénateurs  qui 
devaient  toujours  rester  dans  la  capitale,  à 
moins  que  des  circonstances  urgentes  ne  ré- 


■  Voyez  les  Architee  du  royaume  de  1630. 

*  Die  konigliche  artillerie  war  von  grosseo  nnd 
kleinen  stûckcn  ~  infonderheit  haUe  der  kônig  eine 
tretniclie  schone  art  sebr  vicier  kicinen  régiments 
stuchen ,  damit  er  so  gcschwind  zucbicssen  wusste , 
dass  er. wohi  acht  mabi  feuerte,  ebe  ein  abgerrihseter 
musqueticr  secbs  mahc,  zum  scbuss  ferlig  werden 
konnle.  (KbenvenbuIIcr ,  Annal,  Ferdinand  XI, 
1270.)  —  Ainsi  les  canons  du  roi  tiraient  plus  vile  que 
les  mousquets  de  l*ennemi. 

'  L*armée  que  le  roi  amena  en  Allemagne  comptait, 
suivant  Chemnilz(t.  I,  p.  40),  huit  compagnies  sml- 
landaises  à  cheval  sous  le  commandement  du  eomte 
Pierre  Drahe  ;  huit  compagnies  visigolhes  à  cheval  sous 
Erik  Soop;  deui  compagnies  dMnfanlerie  comman- 
dées par  Lignofski  et  Heusicr  ;  qualre  régimens  sué- 
dois, de  huit  compagnies  chacun,  sous  le  comte  Nils 
Drahe,  George  Jobansson,  Lars  Kagg  et  Charles  Hilrd; 
trois  escadrons  sous  les  ordres  du  comte  Joachim 
Brahe,  Axel  Lilje  et  Axel  Duval  (escadron ,  dans  le 
langage  de  ce  temps,  signifie  une  division  de  Tarmée 
A  pied  et  à  cheval  ;  on  employait  la  même  expression 
lorsqu'il  s'agissait  de  la  flotte)  ;  les  régimens  des  colo- 
nels Diedrich  Falkenberg  et  Clas  Diedrichs ,  de  six 
compagnies  chacun  ;  deux  compagnies  du  régiment  du 
colonel  Hall  ;  le  général-major  Kniphausen  comman- 
dait douze  compagnies,  et  le  colonel  Mitcbefal  huit  ; 
enfin  huit  compagnies  écossaises  sous  le  colonel  Uac- 
Key.  Les  comtes  Nils,  Joachim  et  Pierre  Brahe  étalent 
frères.  Joachim  mourut  A  Stellin  le  18  septembre. 
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damassenl  leur  présence  dans  les  provinces. 
Les  affaires  cootentieuses  en  appel  devant  le 
roi  devaient  être  jugées  par  le  sénat,  d'après  les 
lois  de  Suéde*.  Celte  administration  ne  répondit 
pas,  quant  à  Pactivité,  aux  vœux  du  roi  :  il  l'a- 
vait prévu  en  quelque  sorte,  et  c'était  pour  cela 
qu'il  avait  confié  la  direction  de  tout  ce  qui  avait 
rapporlàParméeè  son  beau-frère  Jean-Casimir', 
prince  actif  et  entreprenant.  L'année  suivante, 
le  roi  lui  donna  ausi  la  gestion  des  finances. 

Le  19  mai,  le  roi  appela  au  château,  pour  la 
dernière  fois,  les  états,  qui  étaient  à  Stock- 
holm. Il  leur  présenta  sa  fille  (elle  était  &gée 
de  six  ans)  comme  héritière  du  royaume ,  la 
confia  ù  leur  fidélité,  la  serra  dans  ses  bras  et 
leur  fit  des  adieux  touchans.  Nous  extrayons 
de  son  discours  quelques  phrases  qui  arrachè- 
rent des  larmes  à  tous  les  assistans  :  «  Comme 
beaucoup  de  personnes  s'imaginent  que  nous 
entreprenons  cette  guerre  sans  cause  légi- 
time, Je  prends  Dieu  à  témoin  que  Je  ne  la  fais 
ni  par  plaisir  ni  par  ambition^  mais  que  Je 
suis  appelé  depuis  plusieurs  années  à  secourir 
tous  les  Allemands  de  notre  communion ,  op- 
primés depuis  longtemps,  contre  les  violences 
des  c4i(holiques.  Nous  avons  l'espoir  d'y  par- 
venir ^  mais  comme  il  arrive  qu'à  force  de  porter 
la  cruche  à  l'eau  elle  se  brise ,  Je  crains  que  telle 
ne  soit  aussi  notre  destinée.  Moi  qui  ai  exposé 
ma  vie  au  milieu  de  tant  de  dangers  et  qui  ai 
versé  mon  sang  pour  la  patrie,  sans  avoir  été, 
grâce  â  Dieu ,  blessé  à  mort ,  Je  dois  â  la  fin 
faire  le  sacrifice  do  ma  personne  ;  c'est  pour- 
quoi je  veux,  avant  de  partir,  vous  faire  mes 
adieux ,  espérant  que  Je  vous  reverrai  dans  un 
meilleur  monde.  »  Ensuite  il  s'adressa  à  chaque 
état  en  particulier  et  finit  en  récitant  le  psaume 
90  du  /2(H  David. 

Le  30  mai ,  le  roi  s'embarqua  au  port  d'Elfs- 
nabben.  Sa  flotte  était  partagée  en  quatre  divi- 
sions {sqtéodraner).  Le  roi  commandait  la  pre- 
mière ;  il  avait  sous  lui  le  général  d'infanterie 

*  iDslrucUon  au  sénat  pendant  l'absence  du  roi. 
(Voyez  les  Archives  du  royaume.)  Les  dix  sénateurs 
étalent  le  drols  comte  Magnus  Brahe,  le  marsk 
comte  Jacques  de  La  Gardie  »  ]*arolral  baron  Cbarles 
Garlsson  Gyllenbjelm .  le  baron  Gabriel  Oxenstjerna 
Benglsson,  Glas  Uorn ,  le  baron  Gabriel  Oxenstjerna 
Oittiafsson  (frère  du  chancelier],  Pierre  baner,  Jean 
Sparre^cias  Fleming,  Herman  Wrangel. 

*  Voyei  les  archives  du  royatniM.— Cette  confiance 
du  roi  dans  le  conoe  palatin  son  beau  -  frère  ne  le 
rendit  pas  agréable  au  sénat. 


Jean  Baner;  la  seconde  était  conduite  par 
l'amiral  du  royaume  Charles  Garlsson  Gyl- 
lenhjelm^  le  major  Bubbe  était  à  la  tète  de  la 
troisième ,  et  Erik  Ryning  dirigeait  la  qua- 
trième. Si  la  flotte  était  dispersée  par  la  tem- 
pête, elle  devait  se  rallier  d'abord  au  promon- 
toire septentrional  d'Oland,  puis  sous  l'fie 
Bornholm.  Mais  la  route  était  tracée  d'Ëlfsnab- 
ben  aux  côtes  de  la  Poméranie  appelées  depuis 
Suédoises  *  et  à  l'île  de  Gripswald.  Une  foule 
d'affaires  d'administration  absorbèrent  les  der« 
niers  momens  du  roi,  et  suffiraient  pour  prou- 
ver son  énergie  et  son  action  directe  dans  les 
affaires  les  plus  minces  comme  les  plus  sé- 
rieuses. Nous  trouvons  des  instructions  pour 
le  gouvernement  et  pour  le  sénat  *,  des  com- 
munications importantes  à  Axel  Oxenstjerna 
en  Prusse*^  des  lettres  aux  gouverneurs,  aux 
évèques  et  au  peuple  de  chaque  province ,  au 
sujet  de  la  conscription  ^  la  confirmation  des 
dotations  t  l'université  d'Upsala  ^  des  lettres 
relatives  à  des  procès,  à  des  exemptions  de 
terres  de  sergens  de  vifiages  (/jerdingsmUn)  ; 
des  brevets  de  gratifications  aux  vieux  soldats 
ou  à  leurs  veuves,  à  qui  le  roi  porta  toujours 
un  grand  intérêt  :  tout  cela  expédié  par  le  roi 
et  daté  du  bord  de  sou  vaisseau.  Un  vent  de 
sud-ouest  très-tenace  l'empêchait  de  sortir  du 
port,  et  les  vaisseaux  qui  étaient  déjà  en  mer 
furent  obligés  d'y  rentrer.  Le  trajet,  qui 
dura  cinq  semaines ,  fut  très-pénible  et  si  lent 
qu'on  fut  obligé  de  relâcher  dans  les  ports 
pour  y  prendre  des  vivres  ».  Le  Jour  de  la 
Saint- Jean  1630  %  le  roi  Jeta  Tancre  sous  la 
petite  île  de  Ruden,  non  loin  de  l'embouchure 
la  plus  occidentale  de  l'Oder,  pendant  un 
violent  orage.  La  côte  fut  éclairée  par  des  feux 
nombreux  pendant  les  ténèbres  du  soir  :  c'é- 
taient des  signaux  de  l'ennemi,  qui  s'était  retiré 
dans  son  camp  à  Anclam.  Ce  fut  le  roi  qui  en 
apporta  la  nouvelle  à  ses  soldats.  Il  s'était  Jeté 
dans  une  barque  pour  reconnaître  l'ennemi  *,  à 
son  retour  il  commanda  le  débarquement  :  il 
s'effectua  dans  les  bateaux  plats  sur  l'île  d'Use- 


•  Aujourd'hui  For-Pommem. 

*  Le  roi  craignait  que  les  Impériaux  ne  fissent  une 
diversion  en  Prusse  ;  il  pria  le  chancelier  de  ne  pas 
s'affaiblir  par  des  envois  de  troupes. 

•  Voyez  les  Archivei  du  royaume. 

*  Gustave -Adolphe  débarqua  en  Allemagne  précisé- 
ment cent  ans  après  la  publication  de  la  confession 
d*Augsbourg.  ^  ^ 
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dom,  et  non  6ur  Vtle  de  ftuden  Ml  mit  pied  à 
(erre  le  premier,  et  à  mesure  que  le  débarque- 
ment s'opérait,  une  partie  des  soldats  travaillait 
à  faire  des  relranchcmens,  pendant  que  l'autre 
se  rangeait  en  bataille ,  prête  à  combattre  *. 
Onze  régimens  descendirent  ainsi  pendant  la 
nuit;  les  autres  suivirent ^  rarlilierie,  les  ba- 
gages et  la  cavalerie  débarquèrent  les  derniers. 
On  se  servit  des  Tortiflcalions  qui  étaient  restées 
depuis  Taltaque  des  Danois.  En  peu  de  temps 
Farmée  fut  renfermée  dans  un  camp|  retranché 
défendu  par  des  canons.  Le  roi  harangua  ses 
soldats  :  a  C'était  autant  à  cause  d'eux  que 
pour  leurs  coreligionnaires  en  Allemagne 
qu'il  avait  entrepris  la  guerre  j  ils  devaient  j 
recueillir  une  gloire  impérissable.  Ils  n'avaient 
rien  à  craindre  de  l'ennemi ,  c'était  le  même 
qu'ils  avaient  déjà  vaincu  en  Prusse.  Leur  bra- 
voure avait  imposé  en  Pologne  un  armistice  de 
six  ans  :  s'ils  continuaient  à  se  battre  aussi 
vaillamment,  il  espérait  obtenir  une  paix  ho- 
norable pour  leur  patrie  et  des  garanties  de 
sécurité  pour  les  protestans  allemands.  Ticux 
soldats,  ce  n'était  pas  de  la  veille  qu'ils  con- 
connaissaient  la  guerre ,  puisqu'ils  avaient 
partagé  avec  lui  toutes  les  chances  de  la  for- 
tune. Ils  ne  devaient  pas  perdre  courage,  s'ils 
ressentaient  quelques  besoins  -,  il  allait  les  con- 
duire contre  un  ennemi  qui  s*était  enrichi  aux 
dépens  de  ce  malheureux  pays  :  ce  n'était  que 
chez  l'ennemi  qu'ils  trouveraient  l'argent,  l'a- 
bondance et  tout  ce  qu'ils  pourraient  souhai- 
ter^. »  Lesle  avait  reçu  à  Stralsund  des  renforts  de 
Suéde  :  au  mois  d'avril  il  occupa  Ttle  de  Râgen 
et  en  chassa  les  impériaux.  Il  réunit  ses  forces 
à  celles  du  roi,  qui  fit  évacuer  aux  soldats  ca- 
tholiques les  îles  Usedom  et  Wollin.  Wolgast 
s'était  rendue  après  un  siège  de  six  jours  *-^  les 
villes  de  Wollin  et  de  Kamin  avaient  aussi  ca- 
pitulé. Le  roi  était  maître  des  embouchures  de 
l'Oder  *,  mais  la  véritable  clé  de  ce  fleuve  était 
Sleltin  :  c'était  en  même  temps  la  seule  ville  de 
Poméranie  qui  n'eût  pas  de  garnison  impériale. 
En  deux  heures  de  navigation  le  roi  traversa 
le  Frisch-IIalT.  Le  vieux  Bogislas  de  Poméra- 

*  «  Nous  sommes  hcureasemcnl  arrivés  et  nous 
atons  débarqué  nos  troupes  sans  résistance  dans  f*Hc 
d'Uscdom.  »  (Voyez  la  lettre  du  roi,  39}u)n  1630.) 

•  Voyez  The  Sicedish  inteltiffencer,  Londres,  1634, 
1. 1,  p.  34. 

•  Voyez  Ghcmnitz. 

*  La  garnison  entra  au  service  de  Suède. 


nie ,  qui  avait  déjà  tenté  de  s^opposer ,  par  ooe 
ambassade,  à  Texpédition  de  Gustave-Adolphe, 
le  trouva ,  comme  par  enchantement ,  rangé  en 
ordre  de  bataillede  vaut  les  portes  de  sa  capitale* . 

Il  s'ensuivit  une  courte  négociation  dans 
laquelle  le  plus  fort  dicta  des  lois.  Les  Suédois 
entrèrent  dans  la  ville;  le  duc  conduisit  le 
roi  dans  sa  voiture.  Bientôt  on  vit  les  hôtes  du 
Nord,  suivant  Timpulsion  de  leur  chef,  en 
plein  travail  pour  améliorer  les  fortiflcations  ; 
et  dans  le  traité  que  le  duc  fut  obligé  de  si- 
gner ,  le  roi  se  réserva  la  possession  de  la  Po- 
méranie afirès  la  mort  du  duc,  qui  n'avait  pas 
d'enfans,  jusqu'à  l'acquittement  des  frais  de 
la  guerre.  Quinze  jours  s'étaient  écoulés  de- 
puis la  descente  du  roi.  Steitin  ouvrit  ses  portes 
le  10  juillet  :  c'était,  après  Stralsund,  la  posi- 
tion la  plus  importante  de  l'Allemagne. 

Dans  ces  conjonctures,  Torquato  Conli,  lieu- 
tenant de  l'empereur  en  Poméranie,  fit  peu  de 
résistance,  quoique  ses  forces  fussent  supérieu- 
res &  ceDes  du  roi  ;  il  semblait  être  là  moins  pour 
empêcher  l'entrée  des  Suédois  en  Poméranie  que 
pour  s'opposer  à  leurs  progrès  ultérieurs.  Il  ras- 
sembla ses  troupes  à  Anclam,  sur  le  Peene,  et  à 
Garlz,  près  de  l'Oder,  pendant  que,  suivant  les 
ordres  de  Tempereur,  il  coupait  à  l'ennemi, 
par  l'occupation  de  Landsberg  sur  le  Warta,  le 
chemin  de  la  Siléste  et  des  pays  héréditaires  de 
son  maHre.  Il  avait  tenté  en  vain  de  surpren- 
dre Stettin  avant  que  cette  ville  fût  occupée  par 
Gustave-Adolphe.  Les  cruautés  commises  par 
cet  Italien  dans  le  pays  avaient  attaché  à  son 
nom  une  plus  grande  horreur  que  n'en  inspi- 
raient au  peuple  les  généraux  de  Wallenstein 
eux-mêmes  ;  et  ce  sentiment  n'était  plus  ac- 
compagné de  la  crainte  depuis  que  l'empereur,  à 
la  diète  de  Ralisbonnc,  avait  été  obligé  de  sacrî- 
fleràrAllemagne,unie  au  moins  dans  ses  griefs, 
l'homme  qui  l'avait  subjuguée.  Dans  le  même 
temps  que  Gustave-Adolphe  débarquait,  Wal- 
lenstein perdait  son  commandement  :  c'était 
briser  un  lien  qui  contenait  cent  mille  hommes, 
dont  un  grand  nombre  passèrent  dans  les  rangs 
suédois.  Le  roi  avait  choisi  l'époque  la  plus 
heureuse  pour  lui.  L'arc  trop  tendu  s'était 
rompu  dans  les  mains  de  Wallenstein  ^  îl  en  ré- 
sulta un  état  d'atonie  et  de  dissolution,  uu 
contre-poids  à  la  puissance  de  Tcmpen^ur  et 
l'apparition  de  ces  juHe-ftHlim  Qvi  signalent  si 

•  Voyez  les  Archivei  au  royaume. 
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iôuvenl  la  transition  d'un  extrême  à  un  autre 
et  gonl  obligés  de  flotter  sans  cesse  entre  des 
Institutions  telles  que  celles  de  TAllemagne,  où 
Ton  peut,  derrière  des  formes  fugitives,  se  mon- 
trer ennerrii  déclaré  ou  chancelant  du  pouvoir 
légilinie.  Nous  voyons  la  Bavière  et  la  Saxe , 
chacune  de  son  côté,  dirigeant  ces  partis  avec  les 
mots  sonores  de  liberté  et  de  constitution  de 
l'empire  polir  lès  mêmes  intérêts  qui  étaient  plds 
ouvertement  avoués  par  de  belliqueux  aven- 
turiers. Nous  ne  savons  pas  jusqu'à  quel  point 
Gustave-Adolphe  peut  avoir  porté  atteinte  au 
système  constitutionnel  de  celte  époque  et  à 
l'empire,  ainsi  que  ie  prétendent  quelques  pa- 
triotes allemands.  Qu'on  nous  montre  un  seul 
outrage,  un  acte  de  mépris  ou  d'hostilité  con- 
tre les  institutions  de  ce  pays  que  les  princes 
allemands  eux-mêmes  n'aient  pas  commis,  tout 
en  se  plaignant  de  j'ambition  des  étrangers  ! 
L'Etat  était  un  édifice  surchargé ,  tombant  en 
ruines  au  milieu  desquelles  se  débattait  la  re- 
ligion, devenue  l'affaire  de  l'Europe  et  de  l'hu- 
manité tout  entière  :  de  là,  la  nécessité  d'une 
influence  étrangère;  de  là  aussi,  dans  une  so- 
ciété en  dissolulion,  le  droit  naturel  de  la  force 
individuelle  du  héros.  Telle  était  la  carrière 
que  s'était  tracée  Gustave-Adolphe ,  «  se  fiant 
à  Dieu  et  &  son  épée  victorieuse  '.  » 

La  prise  de  Stettin  fut  suivie  de  celle  de 
Damm  et  de  Stargard  5  cette  dernière  ville  fut 
livrée  par  la  bourgeoisie,  qui  reçut  les  Suédois 
comme  des  libérateurs.  La  discipline  sévère 
de  ceux-ci  n'excita  pas  moins  d'admiration 
que  les  vertus  personnelles  de  leur  roi  ".  C'é- 
tait un  contraste  frappant  avec  la  licence  des 
impériaux,  qui,  surtout  après  l'alliance  conclue 
entre  Gustave- Adolphe  et  le  duc  de  Poméranîe, 
redoublèrent  de  mauvais  traitemens  envers  les 
malheureux  habitans.  C'était  l'armée  de  Wal- 
lenstein  :  la  main  de  fer  du  chef  n'était  plus  là 
pont  cornprinier  le  monstre  qui  se  vautrait 
maintenant  par  plaisir  dans  le  vice  et  le  crime. 
Deux  olBciers  d'origine  italienne,  qui  naguère 
avaient  servi  Walienstein  et  venaient  de  se 
ranger  sons  les  drapeaux  de  Gustave-Adolphe, 
furent  surpris  dans  le  camp,  tramant  un  com- 
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plot  contre  sa  personnne.  Il  reçut  avis  de  plu- 
sieurs tentatives  semblables  d'assassinat  im- 
putées aux  jésuites.  Il  écrivit  en  Suède  qu'il 
fallait  sévir  contre  les  envoyés  de  ces  pères , 
qui  avaient  trouvé  moyen  de  s'introduire  dans 
le  royaume  «.  Tilly,  général  de  la  ligue  et  de  la 
Bavière,  devenu  aussi  celui  de  l'empereur,  était 
encore  éloigné ,  mais  il  approchait  de  la  basse 
Allemagne.  Il  trouva  Magdebourg  sur  son 
chemin.  L'administrateur  proscrit  de  ce  dio- 
cèse, le  margrave  Christian-Guillaume  deBran- 
denbourg,  qui  avait  déjà  visité  Gustave-Adol- 
phe en  Suède  »,  se  jeta,  à  la  nouvelle  de  son 
débarquement  dans  Magdebourg,  où  les  bour- 
geois prirent  les  armes  et  se  déclarèrent  ou- 
vertement pour  le  roi ,  qui ,  malgré  qu'il  eût 
conseUlé  plus  de  prudence,  promit  du  secours 
et  envoya  de  l'argent  pour  lever  des  recrues 
avec  un  officier  suédois  pour  les  commander. 
L'administrateur  de  Magdebourg  n'était  pas  le 
seul  prince  allemand  qui  eût  franeheiïierit  em- 
brassé la  cause  de  Gustave-Adolphe  :  les  fils 
les  plus  jeunes  des  maisons  princières  protes- 
tantes d'Allemagne  se  déclarèrent  sans  hésiter 
pour  le  roi ,  tandis  que  les  afnés  restaient  atta- 
chés aux  intérêts  de  l'empereur  ;  ainsi  firent  le 
duc  François-Charies  de  Saxe-Lauenbourg  et 
plus  tard  son  frère  François-Albert,  et  le  duc 
George)  de  Brunswig-Lunebourg ,  qui ,  après 
avoir  tenté  la  fortune  au  service  du  Danemark  et 
de  l'empereur,  offrait  alors  son  épée  à  Gustave- 
Adolphe  ».  Parmi  les  familles  régnantes,  la  mai- 
son de  Hesse-Cassel,  après  celle  de  Poméranie, 
fut  la  première  et  dans  la  suite  la  plus  fidèle 
alliée  de  la  Suède.  Les  ducs  bannis  du  Mec- 
klenbourg  eux-mêmes,  parens  du  roi,  qui 
avait  donné  à  leur  famille  un  asile  en  Suède, 
cherchèrent  d'abord  leur  sécurité  plutôt  dans 
la  grâce  de  l'empereur  que  dans  l'alliance  avec 
le  roi,  quoique  la  réintégration  de  ces  ducs 
dans  leurs  possessions  fût  l'objet  particulier  de 


•  «  Cum  Deoetvictrieiàus  armis.  »  C'était  la  devise 
da  fou. 

•  «  Quant  à  la  personne  de  ce  roî,  on  ne  voyait  en 
ses  actions  qu'one  sévérité  ineioraMe  envers  les  moin- 
dres excès  des  siens,  une  doueeur  extraordinaire  en- 
vers les  peuples  et  une  justice  exacte  en  toutes  occa- 
sions.» (Mémoires  de  IHchelhu^  t.  6,  p.  410.) 


«  Il  avait  reçu  de  la  Hollande  cette  dernière  nou- 
velle. (Lettres  au  sénat  datées  de  Sleltin  ,  31  juillet 
1630.  —  Voyez  les  Archives  du  royaume,) 

*  11  était  frère  cadet  du  beau-père  du  roi ,  le  feu 
électeur  Jean-Sigismond  de  Brandenbourg. 

'  Ses  premières  offres  furent  faîtes  peu  de  temps 
après  que  Gustave-Adolphe  eut  mis  le  pied  sur  le  sol 
de  l'Allemagne.  De  SteUin,  Gustave-Adolphe,  le  J& 
juillet  1630,  envoya  à  Salvius  la  lettre  quMI  venait  de 
recevoir  du  duc.  Il  prie  Salvius  d'engager  le  duc  à 
faire  vider  le  pays  de  Brunswig  aux  impériaux,  «fui  ne 
sont  pas  Ircs-forls.  (Voyez  les  Archives  du  royaume,] 
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ses  soins.  Il  lui  était  nécessaire  de  s'assurer  | 
des  rives  de  la  Baltique  ayant  d'entrer  en  Alle- 
magne. Toutes  ses  démarches  furent  marquées 
par  la  plus  grande  prudence  :  on  dit  quUl  at- 
tachait plus  de  prix  à  celte  qualité,  en  appré- 
ciant les  événemens  de  la  guerre,  qu'à  la  bra- 
voure, souvent  téméraire;  malgré  cela  son  pre-- 
mier  plan  de  campagne  était  si  hardi  qu'il 
étonnait  quiconque  connaissait  les  embarras 
pécuniaires  contre  lesquels  il  avait  &  lutter  '. 

■  Pour  faire  la'guerre  en  Allemagne  on  avait  donné 
en  Suède  :  1«  429,145  dalers  de  Suéde  (chaque  dahr 
équivaut  à  environ  deux  tiers  de  daler  d'argent)  »  des 
rentes  et  d'autres  revenus  ;  2«  un  emprunt  de  202,781 
dalers  d'argent  fait  par  Wettwitzer  pour  le  compte  du 
roi;  3«  1,711  ikiffunds  de  cuivre,  qui  devaient  être 
transportés  et  vendus    par    Salvlus    à  Hambourg; 
4»  12,400  tonneaux  de  blé,  qu'on  devait  livrer  en  paie- 
ment des  domaines  vendus;  &«  3,646  Itutes  de  blé,  en 
grande  partie  de  Livonie ,  par  Jean  Skytte  :  l'argent 
qui  en  proviendrait  devait  être  expédié  en  Allemagne 
avant  la  fin  de  l'année.  Il  écrivit  de  Steltin  au  sénat, 
en  date  du  31Juillet:«  Vous  savez  que  depuis  que 
nous  avons  quitté  le  royaume,  nous  n*avons  rien  reçu 
de  nos  réquisitions.  Nous  ne  pouvons  lever  Ici  des 
contributions  d'aucun  genre,  parce  que  le  duc  de  Po- 
méranle  reste  en  possession  de  ses  États  comme  avant 
notre  arrivée.  Faites  de  votre  mieux  pour  Ique  nous 
puissions  recevoir  des  secours  d'argent ,  car  l'armée  se 
grossit  Journellement.  »  Et  de  Steltin  ,  en  date  du  3 
septembre  :  «  Malgré  nos  ordres,  nous  n'avons  Jusqu'ici 
presque  rien  reçu  de  Suède.  Nos  dépenses  sont  exces- 
sives, car  seulement  pour  solder  l'infanterie ,  il  nous 
faut  30,000  thalers  tous  les  dix  jours.  »  (Voyez  les  ^r- 
ehives  du  royaume.)  On  ne  saurait  dire  ce  qu'Oxen- 
stjerna  fit  pour  le  roi  dans  ces  graves  circonstances. 
Cette  activité  infatigable,  qui  ne  trouva  Jamais  rien 
d'impossible,  affermissait  ramilié  qui  unissait   ces 
deux  hommes  d'un  caractère  si  différent.  La  lettre  re- 
marquable de  Gustave-Adolphe  A  son  chancelier  datée 
de  Golinow ,  le  4  décembre  1030 ,  appartient  A  cette 
époque  :  «  J*ai  reçu  vos  conseils  pour  la  campagne 
prochaine,  lui  écrivait  le  roi  ;  ils  me  démontrent  vo- 
tre fidélité  envers  moi  et  la  patrie.  Celui  qui  survivra 
verra  la  prospérité  de  nos  affaires,  et  la  postérité  célé- 
brera vos  éloges.  Agissez  bien,  et  ne  vous  lassez  pas 
de  travailler  pour  mon  service  ou  plutôt  pour  celui  du 
royaume.  J'espère  que  Dieu  nous  aidera  A  passer 
l'hiver  et  que  vos  soins  taons  rendront  l'élé  moins  pé- 
nible. L'ennemi  est  faible  en  Infanterie  et  en  cavalerie; 
mais  il  a  de  grands  avantages  par  ses  quartiers,  car 
toute  l'Allemagne  lui  est  soumise.  Je  concentre  mes 
troupes  sur  l'Oder  dans  le  dessein  de  l'attaquer  ;  et 
quoique  notre  cause  soit  bonne  et  juste,  l'issue  n'en 
est  pas  moins  incertaine  A  cause  de  nos  péchés.  Incer- 
taine est  aussi  la  vie  de  l'homme;  aussi  je  vous  prie, 
si  tout  ne  marche  pas  A  notre  gré ,  de  ne  pas  perdre 
courage.  Je  vous  recommande  mon  souvenir  et  le  sa- 
lut des  miens  ;  conduisez -vous  envers  eux  comme  je 
voudrais,  dans  un  cas  semblable,  me  conduire  envers 


Gustave  Horn  lui  avait  amené  de  grands 
renforts  de  la  Finlande  et  de  la  Livonie.  Dans 
ses  lettres  au  chancelier,  qui  commandait  en 
Prusse ,  il  réclamait  sans  cesse  renvoi  des  trou- 
pes qu'il  attendait  de  ces  contrées ,  ce  qui  ne 
pouvait  cependant  s^efTectuer  que  vers  Tau- 
tomne.  Il  laissa  Hom  à  Slettin  pour  surveiller 
Conti,  qui  avait  rassemblé  ses  troupes  à  Gartz 
et  à  Greiiïenhagen,  et  qui,  de  celte  position,  en- 
treprit pendant  Tabsence  du  roi ,  contre  le  camp 
suédois,  une  attaque  qui  lui  réussit  mal.  Le 
roi  se  rendit  en  personne  vers  les  côtes  (où 
Wolgast,  reprise  par  Tennemi,  lui  fut  enlevée 
de  nouveau)  pour  attaquer  par  mer  Rostock  et 
Wismar  et  faire  une  invasion  dans  le  Mccklen- 
bourg'^  mais  la  flotte  fut  repoussée  par  les 
vents  contraires  *.  Le  roi ,  en  venant  de  Stral- 
sund ,  s'empara  du  passage  étroit  de  Damgar- 
ten  et  de  Ribnitz  et  entra  dans  le  Mecklen- 
bourg^  mais  il  abandonna  ses  desseins  sur 
ce  pays,  où  Tennemi  s'était  renforcé,  où  les 
anciens  princes  ne  pouvaient  ou  n'osaient  rien 
entreprendre,  où  enfin  le  duc  François-Charles 
de  Saxe-Lauenbourg,  qui  avait  pris  les  armes, 
avait  été  battu  et  fait  prisonnier  par  Pappen- 
heim.  Le  retard  qu'éprouva  l'arrivée  des  trou- 
pes parties  de  Prusse  avait  fait  perdre  au  roi 
l'espérance  de  parvenir  à  amener  les  impériaux 
à  une  bataille*,  il  se  vit  donc  réduit,  pour  tout 
l'hiver,  aux  ressources  de  la  Poméranie  dévas- 
tée '.  Ce  fut  alors  qu'il  écrivit  à  Axel  Oxen- 
stjerna  et  au  sénat  :  «  Il  paraît  que  l'empereur 
est  disposé  à  traiter  avec  nous ,  mais  sans  autre 
condition  que  celle  de  nous  retirer  et  de  laisser 
les  choses  en  l'état  où  elles  étaient  avant  la 
campagne.  Notre  avis  est  qu'aucune  réconci- 
liation ne  peut  être  acceptée  à  moins  qu'une 
paix  générale  et  relative  à  la  religion  ne  soit 
signée  pour  toute  l'Allemagne  et  que  nos  voi- 
sins ne  soient  réintégrés  dans  leurs  possessions, 
de  sorte  que  nous  puissions  vivre  en  sûreté 

les  vôtres.  Ces  personnes,  si  quelque  chose  m'arrive , 
sont  dignes  de  votre  pitié  A  beaucoup  d'égards.  Elles 
sont  femmes  :  l'une,  mon  épouse ,  faible  et  hors  d'é- 
tat  de  prendre  une  résolution  ;  l'autre,  tendre  enfant  ; 
malheureuses  si  elles  ont  A  diriger  quelque  chose,  et 
exposées  A  beaucoup  de  dangers  si  d'autres  ont  de 
l'influence  sur  elles. 

■  Lettre  du  roi  au  chancelier,  Wolgast,  le  8  septem- 
bre 1630.  (Voyez  les  j4rchivesdu  rùyaum^^} 

*  Chemnitz,  1. 1,  p.  91. 

*  Lettre  du  roi  au  chancelier  datée  de  Straisnnd  , 
le  31  octobre  1630.  (Voyez  les  Archivez  du  royattme.\ 
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parce  que  leur  indépendance  sera  assurée. 
Pour  y  parvenir,  nous  n'ayons  pas  d'autre 
moyen  que  d'attaquer  l'empereur  dans  ses  États 
ainsi  que  le  clergé  catholique ,  qui  tient  à  lui*, 
car  si  nous  pouvons  entrer  dans  ses  pays  héré- 
ditaires ,  nous  emparer  de  ses  ressources  et  lui 
enlever  les  contributions  qu'il  tire  des  protes- 
tans ,  en  sorte  que  tout  le  fardeau  de  la  guerre 
retombe  sur  les  clercs  catholiques ,  alors  nous 
pourrons  dicter  les  conditions  d'une  paix  glo- 
rieuse pour  nous  et  nos  frères.  Nous  songeons 
&  mettre  sur  pied  l'année  prochaine  plusieurs 
armées  :  avec  l'une  je  maintiendrai  ce  côté  de 
la  Baltique ,  tandis  que  Gustave  Horn  et  Teu- 
fel ,  avec  deux  armées ,  assureront  notre  do- 
mination sur  l'Oder,  d'un  côté  en  tenant  le 
Brandenbourg  en  échec ,  de  l'autre  en  péné- 
trant en  Silésie.  En  même  temps  une  quatrième 
armée  occupera  Magdebourg,  où  l'administra- 
teur a  déjà  trois  mille  hommes  et  quelques 
centaines  de  chevaux ,  ce  qui ,  nous  l'espérons , 
pourra  nous  rendre  maîtres  de  l'Elbe ,  et  en 
joignant  ces  forces  à  celles  que  nous  avons, 
nous  donnerons  au  Brandenbourg  et  à  la  Saxe 
l'occasion  d'agir  avec  nous.  L'archevêque  de 
Brème ,  les  villes  de  Brunswig  et  d'Hildes- 
heim,  qui  sont  portées  pour  nous  et  corres- 
pondent secrètement  avec  Salvius ,  doivent 
fournir  le  cinquième  corps  d'armée  :  celui-ci 
gardera  le  Weser.  Vous  verrez ,  par  les  calculs 
suivans,  ce  qu'il  nous  faut  pour  exécuter  ce 
plan  :  nous  voulons  nous  réserver  pour  les 
frais  de  la  guerre  le  droit  de  grande  douane 
(«fora  tullen)^  la  licence  du  sel ,  8,000  skifTunds 
de  cuivre  et  100,000  thalers  des  fermes  et  do 
la  contribulion  du  bétail.  Tous  les  autres  re- 
venus seront  affectes  aux  dépenses  du  gouver- 
nement de  la  Suède.  »  Dans  sa  lettre  à  Oxen- 
stjerna,  le  roi  ajoute  :  a  La  plus  grande  diffi- 
culté est  de  savoir  comment  ces  armées  seront 
mises  sur  pied  et  entretenue^.  Cependant  si 
nous  trouvons  ce  nombre  de  soldats  et  que 
chaque  armée  réunisse  les  forces  mentionnées 
au  projet,  nous  sommes  d'avis  de  laisser  à 
chaque  commandant  de  ces  corps  le  soin  de 
se  procurer  ses  moyens  de  subsister  sur  les 
lieux  où  il  devra  agir  *.  )> 
Le  blocus  de  Colberg  et  les  opérations  qui 


I  LeUre  au  sénat  relallvcment  à  la  guerre,  Ribnilz, 
8  QClo|)rc  \W.  (Voyez  les  ^rchive$  du  royaume.) 


s'y  rattachaient  ■  furent  les  événeroens  de  l'au- 
tomne *.  L'hiver  arriva  très-rigoureux  ;  mais 
au  grand  étonnement  de  l'ennemi ,  on  ne  lui 
laissa  point  de  relâche  :  les  soldats  de  Gustave- 
Adolphe  étaient  habitués  à  faire  des  campa- 
gnes dans  cette  saison.  Nous  avons  dit  que  les 
impériaux  avaient  réuni  leurs  forces  auprès 
de  Gartz  et  de  Greiffenhagen ,  des  deux  côtés 
de  l'Oder.  Le  soir  du  jour  de  Noôl ,  Greiffen- 
hagen fut  pris  d'assaut.  Gustave  -  Adolphe 
commandait  en  personne;  la  garnison,  qui 
comptait  deux  mille  cmq  cents  hommes,  se 
défendit  vaillamment  et  périt  presque  toute. 
Une  terreur  panique  saisit  le  maréchal  des 
impériaux  Schaumburg,  qui  avait  remplacé 
Gonti  dans  le  commandement  ;  il  quitta  Gartz 
pendant  la  nuit ,  fit  sauter  son  magasin  à  pou- 
dre ,  jeta  ses  canons  à  l'eau  et  s'échappa  par 
Kustrin^  dont  les  portes  s'ouvrirent  pour  les 
impériaux  et  se  fermèrent  devant  les  Suédois 
qui  les  poursuivaient.  Schaumburg  voulait  at- 
tendre Tilly  avec  les  débris  de  son  armée  à 
Francfort-sur-rOder  '.  Ainsi  finit  l'année  1630. 
La  France ,  qui  avait  tiré  parti  de  tous  les 
avantages  de  l'apparition  de  Gustave-Adolphe 
en  Allemagne  pour  finir  avantageusement  la 
guerre  en  Italie  contre  l'Espagne  et  l'Autriche^, 
renouvela  l'offre  de  son  alliance ,  et  depuis  le 
commencement  témoin  des  succès  du  roi ,  elle 
rouvrit  les  négociations  à  ce  sujet  *.  Après 
quelques  difficultés  relatives  au  cérémonial, 

■  La  citadelle,  avec  une  garnison  de  deux  mille 
combaltans,  se  rendit  le  2  mars  1631. 

*  On  voit  par  deux  ordres  du  roi,  à  son  résident  Fa- 
grœns  en  Danemark,  quil  avait  l'intention  de  se  ren- 
dre en  Suède.  Il  voulait  faire  le  trajet  par  terre  au 
moyen  d'un  sauf-conduit  ;  mais  il  changea  d'opinion. 
(Voyez  les  Archivés  du  royaume.) 

*  Schaumburg,  dans  une  lettre  A  Tilly,  attribue  A  la 
démoral  isaUon  des  anciennes  troupes  de  Wallensteln 
tous  les  malheurs  des  impériaux. 

*  Richelieu  disait  au  sujet  des  négociateurs  fran- 
çais à  la  paix  de  Chierasco  :  «  Il  y  rencontrera  plus  de 
facilité  qu*il  n'eût  fait  par  l'avantage  que  recevrait  les 
affaires  du  roi  de  la  descente  da  roi  de  Suéde  en  Al- 
lemagne, car  il  formera  contre  eux  un  si  grand  orage 
de  guerre  que  toute  la  maison  d'Autriche  en  sera 
ébranlée,  et  leur  empire  réduit  A  telle  extrémité  qu'ils 
le  tiendront  eux-mêmes  pour  perdu.  »  {Mémoires  de 
Richelieu,  t.  6,  p.  305.) 

*«  Le  ministre  français  vient  de  nous  quitter;  U 
nous  a  offert  120,000  thalers  par  an  tant  que  son  maî- 
tre serait  occupé  A  la  guerre  d'Italie  et  ensuite  400,000 
thalers.  Nous  avons  besoin  d'argent;  mais  nous  avoqs 
besoin  aqssî  de  voire  avis.  »  (Utlr^  du  roi  «a  chance- 
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où  Gustave-Adolphe  posa  et  fit  valoir  le  prin- 
cipe de  régalité  de  tous  les  rois ,  le  traité  de 
subsides  fut  conclu  avec  la  France  à  Beerwald, 
le  13  janvier  1631,  pour  six  ans,  à  dater  de  la 
première  proposition  faite  à  Testeras,  le  5  mars 
1630.  Le  roi  devait  toucher  pour  Tannée  qui 
venait  de  s'écouler  120,000  thalers  et  40,000 
Ihalers  par  chaque  année  suivante.  Il  s'obligea 
de  son  côté  à  mettre  en  campagne  au  moins 
trente  mille  hommes  d'infanterie  et  six  mille 
de  cavalerie ,  à  laisser  aux  catholiques  le  libre 
exercice  de  leur  culte  dans  les  contrées  sou- 
mises à  ses  armes ,  et  à  la  ligue  la  neutralité  si 
ses  membres  la  demandaient  et  la  gardaient. 
Le  roi  s'était  avancé  dans  le  Brandenbourg  en 
suivant  l'Oder  -,  il  se  dirigea  d'abord  sur  Lands- 
berg,  et  lorsque  Tiily  accourut  au  secours  de 
cette  place,  il  changea  le  siège  en  blocus  et 
ajourna  cette  fois  l'attaque  contre  Francfort , 
où  Tilly  campait  avec  trente-quatre  mille  hom- 
mes. Il  laissa  Horn  dans  les  environs  de  Lands- 
berg  pour  observer  Tilly,  se  relira  à  Stettin , 
et  fit  au  milieu  des  neiges  et  des  glaces  *  une 
invasion  dans  le  Mecklenbourg  et  la  Poméra- 
nie,  où  Neu-Brandcnbourg,  Loitz,  Malchinet 
Demmin,  avec  les  magasins  des  impériaux, 
iUrent  bientôt  en  son  pouvoir  :  «  Je  servirai 
avec  grand  plaisir  un  tel  général ,  dit  l'Écossais 
Monro,  alors  au  service  de  Gustave,  et  je  re- 
trouverai difficilement  un  homme  semblable , 
qui  avait  coutume  d'être  le  premier  et  le  der- 
nier là  où  il  y  avait  du  danger  ;  qui  gagnait 
l'amour  de  ses  officiers  par  la  part  qu'il  prenait 
à  leurs  peines  et  à  leurs  fatigues  *,  qui  savait  si 
bien  tracer  des  règles  de  conduite  à  ses  guer- 
riers suivant  les  temps  et  les  circonstances-, 
qui  veillait  à  leur  santé ,  à  leur  honneur,  était 
toujours  prêt  à  les  aider;  qui  devinait  les  pro- 
jets et  connaissait  les  ressources  de  ses  enne- 
mis ,  leurs  plans ,  leurs  forces ,  leur  discipline, 


lier,  SletUn,  23  jaillet  1630.  —  Voyex  les  j4rchives  du 
royaume,) 

*  «  We  brake  up  from  Stettin,  taking  our  march 
towards  New-BranUcnbourg,  the  earlli  clad  over  ^Itb 
a  grcalh  storm  of  snow,  being  hard  frost.  >Ve  carried 
along  great  canon  of  baUerie,  and  a  numbcr  of  sinall 
canon ,  being  well  provided  iirith  aU  bings  belonging 
to  arUlIery  :  our  litle  army  consisting  thcn  of  8,000 
horse  and  foot,  haarin  left  the  resl  of  the  army  ander 
command  of  the  feldmarshal  Horn  before  Landsbcrg 
in  Ihe  mark.  »  (Monro,  Expédition  wilh  the  worthy 
scots  régiment,  called  Mac-Keyt  régiment,  Londres, 
1637.  t.  2,  p.  14.) 


ainsi  que  la  nature  et  la  position  des  plucei 
qu'ils  occupaient  *.  Jamais  il  n'hésitait  à  exé- 
cuter ce  qu'il  avait  ordonné.  Il  n'aimait  pas  les 
officiers  qiji  manquaient  d'intelligence,  et  il 
n'en  quittait  jamais  un  sans  être  persuadé  que 
ses  ordres  étaient  compris.  Il  ne  connaissait  pas 
de  difficultés.  Il  fit  arrêter  un  officier  qui,  pea- 
dant  qu'on  réparait  les  fortifications  de  Stettin , 
alléguait  que  la  terre  était  gelée.  Dans  les  af- 
faires qui  ont  rapport  aux  besoins  de  la  guerre , 
il  n'admettait  pas  d'excuses.  » 

Après  la  prise  de  Colberg ,  il  ne  restait  en 
Poméranie  que  Gripswald.  Cette  citadelle  ne 
capitula  qu'après  la  mort  de  son  brave  com- 
mandant, au  mois  de  juin.  Tilly,  excité  à  la 
vengeance  par  la  conduite  de  la  plupart  des 
commandans ,  envahit  le  Mecklenbourg,  après 
le  départ  du  roi,  et  s'empara  de  Neu-Branden- 
bourg.  Sa  manière  de  faire  la  guerre  se  révèle 
par  l'exploit  qu'il  y  fit  en  passant  au  fil  de  l'épéo 
deux  mille  Suédois  à  qui  l'ordre  de  se  retirer* 
n'était  pas  encore  parvenu  :  cent  cinquante 
de  ces  braves  guerriers  aimèrent  mieux  se  faire 
massacrer  dans  la  bicoque  de  Feldberg  que  de 
se  rendre.  Après  ces  faits  d'armes ,  Tilly  re- 
tourna au  siège  de^Magdebourg.  Le  roi  se  porta 
sur  Francfort-sur-l'Oder  avec  dix-huit  mille 
hommes  et  deux  cents  canons  qui  furent  trans- 
portés sur  ce  fleuve.  Le  2  avril ,  il  commença  le 
feu  contre  la  ville  :  elle  était  défendue  par  six 
mille  hommes  ;  le  jour  suivant ,  elle  fut  prise 
d'assaut  '.  Le  lieutenant  André  Auer,  qui  était 

I L.  c.,  t.  2,  p.  16.  —  Le  manque  de  bonnes  cartes  çt 
la  grande  importance  que  le  roi  attachait  à  la  connais- 
sance du  terrain  firent  qu'il  allait  le  reconnaître  en 
personne  et  qu'il  s'eiposait  de  très-prés  au  danger, 
parce  qu'il  avait  la  vue  courte.  Au  sié^e  de  Demmin  » 
il  était  allé  en  reconnaissance  et  tenait  une  lunette  à 
la  main  lorsqu'il  enfonça  Jusqu'à  mi-jambe  dans  un 
marais  par  suite  de  la  rupture  de  la  glace.  Le  capi- 
taine Dumaine ,  Écossais ,  l'officier  le  pins  proche  de 
lui,  se  préparait  à  venir  k  son  aide;  Gustaye  lui 
fit  signe  de  rester  tranquille  pour  ne  pas  attirer 
rattenlion  de  l'ennemi,  qui  n'en  dirigea  pas  moins 
son  feu  sur  lui.  Le  roi  se  releva  au  milieu  d'une  grclc 
de  projectiles  et  alla  se  sécher  au  feu  du  bivouac  de 
l'officier,  qui  lui  reprocha  d'avoir  ainsi  exposé  sa  vie 
précieuse.  Le  roi  écouta  l'Écossais  avec  bonté  et  con- 
vint de  son  imprudence  :  «  Mais,  ajouta-t-il,  il  est  dans 
ma  nature  de  ne  croire  bien  fait  que  ce  que  je  fais 
moi-même  ;  il  faut  aussi  que  je  voie  tout  par  mes 
yeux.  » 

3  Khevenhûller  dit  :  «  Weil  sie  sich  ein  muthig  re- 
solvirt  cher  zu  sterben  als  sich  erzeben.  » 

'  Lorsque  les  Suédois  s'approchèrent  de  la  ville,  les 
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monté  le  premier  mx  éebdies,  reçut  1,000 
ibaler»  et  Tui  noiQiQé  capitaine  au  régiment  de 
la  garde  royale  {lif  regemimi^l).  Is  roi ,  pour- 
suivant Tennemi,  se  dirigea  vers  I^ansberg, 
qu'il  prit  le  16  avril  S  et  voulut  occuper  Kus- 
irin  et  Spandau  pour  être  k  même  de  secourir 
Magdebourg. 

Cette  demande  était  de  nature  à  rendre  né- 
cessaire sa  visite  à  Berlin  à  la  tête  de  son  ar- 
mée :  «  Je  ne  puis  blâmer  Télecteur  mon  beau- 
frëre ,  disait  le  roi  à  cette  occasion ,  do  s'attris* 
ter,  car  Je  demande  des  choses  dé)icales  et 
dangereuses  *,  mais  ce  n'est  pas  pour  moi  que 
je  les  demande ,  c'est  pour  le  salut  de  Télecteur 
lui-môme ,  de  son  pays  et  de  la  chrétienté.  Mop 
chemin  va  à  Magdebourg  *.  »  On  n'osait  refuser 
ce  qu'il  demandait  \  mais  pour  arrêter  Tilly  on 
réclama  aussi  l'assistance  de  la  Saxe.  La  con- 
servation de  Magdebourg ,  si  importante  pour 


Impériaux  crièrent  t  «  Amateqrs  de  strOmling  (espèce 
de  harengs  de  la  Baltique),  la  faim  vous  a  fait  man- 
ger tous  vos  canons  de  cuir  1  •  {Swed.  intêlHg.,  t.  1 , 
p.  89.)  Le  roi,  dans  nno  lettre  au  chancelier,  raconte 
ainsi  la  prise  de  Francfort  :  «  Gomme  nous  ignorions 
complètement  où  Tilly  voulait  diriger  sa  marche  en 
quittant  Neu-Brandenbourg ,  nous  nous  rendîmes  k 
Sch^edt  pour  avoir  des  nouvelles.  Li  nous  apprîmes 
qu'il  allait  assiéger  Magdebourg.  Alors  nous  nous  por^ 
tâmes  sur  Francfort  poor  être  pins  près  du  congrès  de 
Leipzig  et  olllrlr  la  bataille  à  Tiliy*  Nous  envoyâmes  le 
marchai  Horn  pour  assiéger  Gripswald  et,  sMl  était 
posi  ibie ,  faire  une  diversion  dans  le  Mecklenbourg. 
Mous  arrivâmes  A  Francfort  le  2  avril  ;  l'ennemi  mil  le 
feu  aux  faubourgs.  L0  S,*  nous  fîmes  placer  quelques 
bal  tories  et  commandlmw  l'attaque  des  portes  Pfr 
quelques  troupes  protégées  par  le  feu  de  nos  canons. 
Mous  n*avions  Jamais  pensé  à  prendre  la  ville.  Mais 
les  nôtres  ne  se  contentèrent  pas  de  chasser  Tennemi 
de  tous  ses  ouvrages  avancés,  ils  le  poursuivirent  Jus- 
que sona  les  mura,  et  quelques-uns,  pourvus  é'éeliel- 
les,  entrèrent  dans  la  ville  et  s'y  battirent  Jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  fait  sauter  les  portes.  On  chassa  ronne- 
mi;  plusieurs  de  ses  officiers  furent  faits  prisonniers, 
d'autres  furent  tués;  ceux  qui  parvinrent  A  se  sauver 
se  retirèrent  de  l'autre  cOté  de  l'Oder,  dans  la  Silésie. 
Toutes  leurs  munitions  et  vingt  étendards  sont  tombés 
enlrc  nos  mains.  Tilly  accourait  au  secours  de  Franc- 
fort; mais  arrivé  a  AIl-Brandenbourg,  il  apprit  que 
nous  étions  maîtres  de  la  ville.  Nous  jetons  des  ponts 
sur  la  Warta,  et  nous  nous  proposons  d'assiéger 
Landsberg  avec  fureur,  »  (Voyez  les  Archives  du 
royaume.) 

'  Le  commandant  fut  tué.  La  garnison,  d'après  le 
calcul  des  Suédois,  était  de  cinq  mille  hommes  ;  lors- 
qu'elle quitta  la  forteresse,  elle  était  suivie  d'un  Im- 
mense bagage  et  de  deux  mille  cinq  cents  prostituées. 

*  Voyez  RhevenbOller,  t.  11,  p.  1786. 


lit  cause  protestante  et  qui  avait  résisté  &  toutes 
les  forces  de  Wailenstein,  n'était  pour  personne 
aussi  précieuse  que  pour  rélecteur  de  Bran- 
denbourg  :  cette  ville  impériale  avec  son  évé- 
cbé  devait  être  dans  le  nord  de  TAUemagne  la 
première  grande  victime  de  redit  impérial  de 
restitution ,  qui  réintégra  Téglise  catholique 
dans  toutes  les  possessions  qu'elle  avait  perdues 
dans  Fespace  de  soixante-dix  ans,  depuis  la 
paix  de  religion  à  Augsbourg ,  et  c'était  contre 
cet  édit  que  les  princes  proteslans ,  assemblés 
&  Leipsig  9  avaient  déclaré  vouloir  prendre  les 
armes.  Celui  qui  devait  perdre  le  plus  par  la 
prise  de  Magdebourg ,  c'était  le  fils  de  Télec- 
teur  *,  outre  que  Tilly  par  cette  conquête  se 
rendait  très-redoutable  à  tout  Télectorat.  Néan-- 
moins  c'était  en  vain  que  Gustave-Adolphe 
demandait  le  secours  de  la  Saxe  \  on  lui  refusa 
même  le  passage  de  l'Elbe.  Bientôt  le  bruit  se 
répandit  dans  toute  TAIIemagne  que  Magde*- 
bourg  avait  été  pillée  et  réduite  en  cendres  par 
les  soldats  de  Tilly.  Le  commandant  Falken- 
berg  fut  tué  dès  le  commencement  dé  l'assaut  : 
«  Magdebourg,  dit  Salvius  «,  est  tombée  le 


'  Le  ebapitre  avait  nommé  le  prince  Auguste  de  Saxe, 
second  fils  de  l'électeur  Jean-George  »  à  Varchevécbé 
de  Magdebourg.  LVmpereur,  en  vertu  de  l'édit  de 
restItuUon  ,  déclara  Télection  non  valable  et  fit  nom- 
mer un  de  ses  propres  fils,  Léopold-Guillaume. 

'  Magdebourg,  située  dans  le  cercle  de  la  basse  Saxe 
et  aujourd'hui  Tune  des  forteresses  les  plus  formida- 
bles de  la  Prusse,  fui  fondée,  suivant  la  tradition,  en 
Thonneur  de  Vénus  par  le  général  romain  Drusus. 
Des  récits  historiques  fixent  sa  fondaUon  au  temps 
de  Henri-roiseleur  et  d*Othon-le-Grand.  Sa  position 
et  ses  fortifications  la  rendirent  longtemps  Imprena- 
ble :  de  lA  son  nom  de  Magdeèourg,  c*est-A  dire  la 
ville,  le  èaurg  vierge,  en  latin  ParthenopoHi.  Le 
commerce  et  Tinduslrie  rendirent  cette  ville  puissante 
et  riche  ;  elle  comptait  dans  ses  murs  quatre-vingt- 
dix  mille  habitans  ;  elle  était  le  chef-lieu  d'un  peUt 
archevêché  où  la  doctrine  de  Luther  prévalut  de 
bonne  heure,  en  sorte  que  le  régent  de  la  ville  prit 
le  titre  d'administrateur  au  lieu  de  celui  d'archevê- 
que. Christian-Guillaume ,  oncle  de  Marle-Èléonore, 
épouse  du  grand  Gustave,  possédait  cette  dignité  lors- 
que la  guerre  de  trente  ans  arriva.  C'était  un  prince 
emporté  et  irréOéchl.  En  se  déclarant  pour  le  roi  de 
Danemark  dans  la  guerre  contre  l'empereur,  il  fut 
entraîné  dans  ses  malheurs  et  chassé  de  ses  États.  Le 
chapitre  nomma  pour  son  successeur  le  prince  Au- 
guste, second  fils  de  l'électeur  de  Saxe;  mais  cette  élec- 
tion fut  désapprouvée  par  Ferdinand  II  et  par  le  pape. 
L'archiduc  Léopold-Guillaume ,  fils  du  premier,  tût 
invesU  de  l'épiscopat.  Le  premier  efltet  qui  en  résulta 
fut  que  Ferdinand  chercha  à  exterminer  la  religion 
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10  mai  au  pouvoir  des  impériaux  *,  cette  ville 
florissante  est  en  cendres  :  il  ne  reste  que  la 
cathédrale,  (rois  ou  quatre  maisons  qui  Fen- 
touraient  et  quelques  huttes  de  pêcheurs  sur 
la  rive  de  TElbe.  Falkenberg  a  défendu  d'a- 
bord avec  beaucoup  de  valeur  les  ouvrages 
avancés,  et  Tennemi  pour  les  prendre  a  été 
obligé  de  livrer  plusieurs  assauts  et  a  perdu 
un  grand  nombre  de  soldats-,  il  n'en  comptait 
que  2,000  sous  ses  ordres ,  et  les  impériaux 
2,400.  Je  tiens  d'un  cavalier  qui  a  assisté  au 
siège  qu^on  avait  prop«)sé  à  Falkenberg  de  se 

protestante  et  que  les  bablUns  furent  en  batte  anx 
vexations  des  soldats  de  WaUenslein.  Le  peuple  exas- 
péré n'attendait  qu'un  signai  pour  lever  Télendard  de 
la  révolte  et  secouer  les  fers  qui  pesaient  sur  lui. 

Christian-Guillaume  trouva  un  asile  auprès  de  GuS' 
tave-Adolphe,  et  if  revint  avec  lui  en  Allemagne.  Il 
arriva  A  Magdebourg  A  la  faveur  d'un  déguisement  :  il 
harangua  le  peuple  A  Thétel  de  ville  ;  on  prit  les  ar- 
mes et  l'on  chassa  les  faibles  troupes  qui  occupaient 
le  pays.  Ce  que  ce  prince  avait  fait  était  prématuré  : 
Gustave -Adolphe  était  encore  trop  éloigné  pour  pou- 
voir efficacement  secourir  la  ville  en  cas  d'attaque;  il 
y  envoya  un  brave  officier,  Diedrich  Falkenberg ,  qui 
fut  nommé  commandant  d'une  garnison  de  deux  mille 
trois  cents  hommes,  faibles  moyens  pour  défendre  des 
ouvrages  aussi  étendus  que  ceux  de  Magdebourg.  Dés 
l'automne  de  1G30,  les  troupes  de  Pappcnheim  se  pré- 
tentèrent devant  la  ville.  Les  bourgeois  furent  bientôt 
repoussés  dans  leurs  murs,  et  toutes  les  bandes  de 
Tilly  s'approchèrent  pendant  l'hiver.  Ces  troupes  si- 
gnalaient leur  passage  par  l'incendie  des  villes  et  des 
bourgades  et  par  des  vexations  de  tonte  espèce.  Mais 
le  siège  de  Magdebourg  ne  commença  pas  avant  le 
mois  de  mars  1631,  parce  que  le  générfil  des  catholi- 
ques avait  été  appelé  au  secours  de  Demmin  et  de 
Francfort.  L'ennemi  tâcha  de  gagner  par  des  intri- 
gues secrètes  ce  qu'il  ne  pouvait  obtenir  A  force  ou- 
verte. Il  connaissait  la  faiblesse  de  la  garnison  et  les 
divisions  qui  anéantissaient  les  meilleurs  plans  de  dé- 
fense de  Falkenberg.  Le  1 4  avril,  on  ouvrit  les  tranchées 
et  l'on  commença  A  tirer  sur  la  ville  ;  mais  tous  les  ef- 
forts échouèrent  contre  la  bravoure  de  ceux  qui  la  dé- 
fendaient. Des  bruits  vagues  circulèrent  dans  le  camp 
et  dans  la  ville  que  Gustave- Adolphe  était  en  marche 
pour  venir  délivrer  Magdebourg.  Tilly  résolut  alors  de 
tenter  l'assaut,  et  le  10  mai,  A  sept  heures  du  maUn, 
le  courageux  Pappenheim,  A  U  tète  des  Wallons, 
commença  l'attaque.  Tout  réussit  :  les  bourgeois,  as- 
soupis par  la  fatigue,  furent  réveillés  par  les  cris  des 
impériaux  qui  étaient  déJA  dans  la  ville.  Falkenberg 
fut  tué ,  et  avant  midi  la  ville  était  prise  et  abandon- 
née au  pUlage  des  soldats.  Leur  brutalité  et  le  déses- 
poir des  habitans  donnèrent  lieu  aux  scènes  d'hor- 
reur qui  se  reproduisent  toujours  dans  de  sembla- 
bles occasions.  L'incendie  ajouta  bientôt  ses  ravages 
A  ceux  du  pillage,  et  A  dix  heures  du  soir  la  ville 
n'existait  plus.  Le  J3  mai,  Tilly  fllson  entrée  solennelle 
dans  la  place.  Il  était  silencieux  et  sombre.  Le  tableau 


rendre  avec  les  honneurs  de  la  guerre  ;  mais 
qu'il  refusa  ainsi  que  son  armée ,  parce  qa^on 
y  mettait  pour  condition  qu'ils  embrasseraient 
le  catholicisme.  Les  impériaux  avaient  gagné 
trois  cents  bourgeois  de  Magdebourg.  La  plu- 
part de  ces  derniers  se  sauvèrent  dans  la  cathé- 
drale ;  deux  Jours  après  ils  reçurent  leur  grAce. 
Ceux  qui  s'étaient  sauvés  dans  les  autres 
églises  périrent  tous.  On  maltraita  surtout  les 
prêtres  ;  on  les  tua  d'abord  au  milieu  de  leurs 
livres ,  puis  on  y  mit  le  feu.  Les  femmes  ma- 
riées et  leurs  flUes  furent  attachées  &  la  queue 
des  chevaux ,  traînées  dans  le  camp  et  livrées  à 
la  brutalité  des  soldats.  L'église  Saint-Jean  était 
remplie  de  femmes  :  on  dit  qu'elle  fut  incendiée 
après  que  les  portes  en  eurent  été  fermées.  Les 
Croates  et  les  Wallons  se  distinguèrent  surtout 
par  leur  cruauté  :  ils  Jetaient  les  enfansdans  les 
flammes.  Quelques  malveillans  reprochent  à 
notre  roi  de  n'être  pas  venu  au  secours  de  la 
ville, comme  il  l'avait  promis; d'autres  rejettent 
la  faute  de  ces  malheur  sur  l'électeur  de  Bran- 
denbourg.  Mais  presque  tous  s'accordent  à 
dire  que  l'électeur  de  Saxe  en  est  la  principale 
cause:  non-seulement  il  avait  refusé  de  se 
réunir  au  roi  de  Suède  et  de  rien  entreprendre 
en  faveur  des  assiégés ,  mais  encore  il  arrêta 
les  munitions  que  la  ville  avait  achetées^  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  roi  était  en  marche  pour  porter 
du  secours  aux  assiégés  lorsqu'il  apprit  qu'il 
n'était  plus  temps.  » 

L'intervalle  qui  s'écoula  depuis  la  destruc- 
tion de  Magdebourg  jusqu'à  la  victoire  de 
Leipzig,  c'est-à-dire  tout  l'été  de  1631 ,  fut 
sans  aucun  doute  l'époque  du  plus  grand  em- 
barras que  Gustave-Adolphe  ait  éprouvé  en 
Allemagne.  Accusé  de  ce  qui  était  arrivé ,  il 
Jugea  nécessaire  de  se  jusiifler  dans  un  mani- 

de  désolation  qui  s'offirit  A  ses  yeux  souleva  dans  son 
Ame  de  tristes  pensées  et  des  réflexions  amércs  sur  la 
fragilité  de  toute  grandeur  et  de  toute  puissance.  Il 
répéta  «tes  mots  de  Virgile  sur  la  destruction  de  Tro<e  i 

yemt  summa  dles  et  inelactabile  fàlum 

fuit  ilium  et  ingeru 

Gloria  Parthenopes 

Il  annonça  ses  succès  A  l'empereur  en  ces  termes  ' 
«  Depuis  le  sac  de  Troie  et  celui  de  Jérusalem ,  jamais 
l'histoire  n'a  vu  un  pareil  jour.  »  Hais  ces  désastres, 
loin  de  favoriser  la  cause  des  caiholiques,  irritèrent  les 
protestans;  Ils  se  laissèrent  aller  A  la  vengeance,  et  les 
scènes  de  Magdebourg  ébranlèrent  les  espérances  du 
vieux  Tiliv,  lorsque,  pour  la  première  fois,  fl  se  trouva 
en  présence  de  Gustave-Adolphe  sur  les  champs  de 
Leipzig.  {IVo(9  du  traducteur.) 


CHAPITRE  XVII. 


345 


fesle  qu'il  pablia.  La  oonduiCe  de  la  Saxe  et 
du  Brandenbourg  était  telle  qu'il  ne  savait  s'il 
devait  les  regarder  comme  amis  ou  comme 
ennemis:  «  Nous  voyons ,  écrit-il,  que  les 
princes  évangéliques  ne  nous  sont  attachés  que 
parce  qu'ils  veulent  se  maintenir  par  notre 
aide  auprès  de  Tempereur  et  nous  chasser  en- 
suite de  TAUemagne  avec  ingratitude  '.  »  L'é- 
lecteur de  Brandenbourg  redemandait  à  Gus- 
tave-Adolphe les  forteresses  qu'il  avait  éva- 
cuées lorsqu^il  s'était  avancé  au  secours  de 
Magdebourg.  Le  roi  ordonna  de  lui  livrer  même 
Spandau  \  mais  le  Jour  suivant  il  était  devant 
Berlin  et  il  dirigea  ses  canons  contre  la  ville  : 
ce  fut  alors  que  Brandenbourg  signa  l'alliance 
avec  la  Suède.  Le  roi  occupa  Spandau  *,  mais 
il  retourna  lui-même  en  Poméranie ,  et  après 
la  prise  de  Gripswald,  il  employa  ses  forces  à 
réintégrer  les  ducs  de  Mccklenbourg  dans  leurs 
possessions,  pendant  qu'il  avait  l'œil  fixé,  avec 
sa  principale  armée ,  sur  le  Brandenbourg ,  la 
Saxe  et  Tilly  '.  L'armée  suédoise  s'était  affai- 
blie en  se  divisant,  et  il  n'était  pas  certain 
qu'il  pût  la  renforcer  par  l'enrôlement  :  a  La 
nation  allemande,  écrivait  le  roi  ',  est  devenue 
si  inconstante  que  les  soldats  prennent  au- 
jourd'hui un  maître  pour  en  changer  demain. 
Il  est  difficile  de  remplacer  tous  ceux  qui  dé- 
sertent, d'autant  plus  que  depuis  longtemps 
nous  n'en  avons  pas  les  moyens.  »  Presque  toutes 
les  lettres  du  roi  révèlent  un  grand  besoin  d'ar- 
gent. Dans  le  mois  de  février ,  il  adressa  do 
sévères  reproches  au  sénat  pour  lui  avoir  en- 
voyé des  argumens  au  lieu  d'argent  et  pour 
n'avoir  pas  voulu  se  rappeler  que  la  subvention 
du  bétail  était  accordée  au  roi  encore  pour  un 
an  :  «  Cependant,  ajouta  le  roi,  notre  amour 
pour  le  pays  et  pour  nos  sujets  est  si  grand 
que  nous  aimons  mieux  nous  priver  de  cette 
assistance  que  de  donner  occasion  à  des  per- 
sonnes malintentionnées  de  calomnier  nos  in- 
tentions et  à  des  prévôts  injustes  de  s'enrichir 
aux  dépens  du  pauvre  peuple.  Ils  nous  paient 
par  des  paroles  et  des  remontrances  ;  mais  il 
faut  d'autres  moyens  pour  conduire  une  guerre 
à  bonne  fin  *.  »  Mais  ces  moyens  ne  répon- 

*  Au  sénat,  Jéricho,  2  Juillet  1631.  (Voyea|le8  j4r* 
ekivei  du  royaume.) 

*  Voyez  les  Archives  du  royaume, 

«  Au  fiéoai,  Jéricbo,  2  juillet  1C31.  (  Voyez  les  Ar- 
chives du  royaume.) 
f  Au  sénat,  Neu-BraD<iBnbour^,  3  février  1(»3(, 


daient  pas  aux  besoins.  L'habileté  d'Oxen- 
stjerna  elle-même  ne  put  retirer  du  monopole 
du  blé  ce  qu'on  en  attendait,  et  il  fut  supprimé  : 
«  Nous  vous  avons  souvent  fait  connaître  notre 
position,  écrivit  le  roi  au  chancelier*.  Nous 
avons  fait  notre  possible  au  milieu  de  la  plus 
grande  pauvreté ,  des  peines  et  du  désordre. 
Tous  nos  serviteurs  semblent  nous  avoir 
abandonnés ,  et  nous  avons  été  obligés  de  con- 
duire la  guerre  ex  rapto  à  ^and  tort  et  dom- 
mage pour  nos  voisins,  ce  que  nous  sommes 
encore  forcés  de  faire.  Nous  n'avons  rien  pour 
satisfaire  les  soldats  que  ce  que  nous  arrachons 
par  des  pillages  et  des  brigandages.  Nous 
avions  fondé  sur  vous  nos  espérances  ;  mais 
elles  s'évanouissent  encore,  et  nous  nous  voyons 
obligés  de  nous  mettre  dans  un  camp  retranché 
quand  l'ennemi  avance.  »  C'était  au  milieu  du 
mois  de  juillet^  le  roi  venait  de  prendre  la  posi- 
tion la  plus  avantageuse  dans  le  célèbre  camp 
de  Werben ,  là  où  l'Elbe  et  le  Hawcl  réunissent 
leurs  eaux  *.  Dans  une  autre  lettre  il  décrit  de 
nouveau  ses  embarras  et  les  attaques  de  Tilly 
contre  le  camp  :  «  Quoique  vous  nous  eussiez 
promis,  mon  chancelier,  de  nous  envoyer  cer- 
taines sommes,  cependant  nous  n'avons  touché 
que  100,000  thalers.  »  Et  par  une  autre  lettre 
du  11  juillet:  u  Tous  nous  mandez,  contre 
notre  attente ,  qu'il  n'y  a  rien  à  toucher.  De- 
puis seize  semaines  l'armée  n'a  pas  reçu  un  sou. 
Elle  savait  que  nous  attendions  de  l'argent  de 
vous^  soldats  et  officiers  y  comptaient.  Du 
biscuit,  que  nous  avions  pris  dans  les  villes , 
faisait  notre  unique  nourriture^  cette  res- 
source nous  manque  aussi.  Nous  n'avons  pu 
maintenir  aucune  discipline  parmi  les  cava- 
liers ;  ils  n'ont  vécu  que  de  pillage.  Tout  est 
ruiné  ;  ils  ne  trouvent  plus  à  prendre  ni  eux  ni 
les  fantassins  dans  les  villes  ni  dans  les  campa- 
gnes. Si  nous  eussions  reçu  ce  que  vous  deviez 
donner,  nous  aurions  eu  l'espoir  de  défendre 
l'Elbe,  rOder  et  d'être  maîtres  dans  la  Balti- 
que, si  nous  n'avions  pu  faire  davantage  celte 
année.  Quant  à  présent,  nous  ne  devons  songer 


*  Werben,  le  18  Juillet  1631.  (Voyez  les  Archives 
du  royaume.) 

*  I^camp,  dont  il  reste  encore  des  traces,  était  si- 
tué sur  la  rive  gauche  de  TElbe.  Monro  dit  de  Gus- 
tave-Adolphe :  «  ^Vhen  hc  was  thc  veakest,  he  digged 
uiost  in  thc  ground  —  and  thishe  di,  not  only  lo  sccure 
his  soldiers  Trom  Ihe  cnemy.but  also  lo  kcep  thcin 
from  idloncsee.  »  (T.  2,  p.  41.) 
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qu'à  la  retraite.  Il  y  a  quatorze  Jours,  nous 
avons  fait  une  excursion  avec  notre  cavalerie 
et  nous  avons  complètement  battu  trois  régi- 
mens  de  Tenncmi  à  Wolmerstedt.  Depuis  que 
nous  nous  sommes  retirés  à  Stendai ,  Tilly  a 
rejoint  Pappepheim  et  est  revenu  sur  nous^  il 
y  a  eu  quelques  escarmouches.  Il  nous  a  suivi 
lentement  pendant  notre  retraite,  et  il  est  can- 
tonné à  un  petit  quart  de  lieue  dMci  \  il  est  re- 
tourné sur  ses  pas,  et  nous  Tavons  inquiété  au- 
tant que  possible.  )>  C'est  avec  cette  modération 
que  le  roi  s'exprime  sur  les  tentatives  de  Tilly 
contre  le  camp  de  Werben  -,  elles  lui  ont  ce- 
pendant coûté  6,000  hommes  :  il  n'en  avait 
que  12,000  et  Tilly  26,000  '.  La  peste  ravagea 
les  camps  des  deux  armées.  6,000  Écossais  et 
Anglais  avaient  été  enrôlés  par  le  marquis 
Hamillon  pour  le  roi,  qui  voulait  les  employer 
sur  les  bords  du  Weser*,  ils  débarquèrent  en 
Poméranie,  où  Hamillon  menait  un  train  de 
prince:  il  reçut  l'ordre  de  remonter  l'Oder  et 
de  garder  Francfort.  Avant  la  fin  de  l'été ,  son 
corps  était  réduit  à  1,500  hommes-,  bientôt 
môme  il  ne  lui  en  resta  que  500  •.  La  peste 
commençait  aussi  à  sévir  à  Werben  ;  mais  il 
faut  regarder  comme  une  faveur  du  ciel  qu'elle 
cessa  pendant  les  fortes  chaleurs  de  l'été. 
L'année  précédente  elle  avait  aussi  visité  la 
Suède  ».  Le  roi  reçut  des  renforts  de  Suède,  et 
son  épouse  les  accompagna  en  Allemagne*.  On 
employa  une  partie  des  troupes  à  la  conquête 
du  Mecklenbourgj  4,000  hommes,  avec  de  l'ar- 
lilleric,  se  Joignirent  aux  troupes  que  Horn 
amena  de  l'Oder  au  roi ,  qui ,  à  la  mi-août, 
quitta  soa  camp  de  Werben.  Il  s'approcha  de 


*  Voyez  Sw$dish  intelHgm€er,  Monro. 

'  «  Dass  so  ansenliche  Truppen,  ohne  eioige  nahm- 
bafle  VcrrichtuDg,  den  folgcnden  berbstfast  ganz  zei^ 
^angcn  und  glcischsam  verscliwùndcn.  Dessen  Ursacbe 
yornchmiih  dcr  dam  abl  uberall  grassircnden  infec- 
tion, dann  aucb  der  Ungevobnheil  des  Landes ,  der 
tAiH ,  und  des  baries  soldaUscben  traclamenis  in 
Tcuthsland  zu  gescbrieben  wird.  •  (CbemniU,  t.  1, 
page  1D3.) 

>  En  1C30,  la  peste  dépeupla  Nykôping  ;  elle  régnait 
en  même  temps  à  Waxbolm,  de  sorte  que  le  sénat  et 
la  cour  quittèrent  Stockholm  et  se  retirèrent  à  Upsaia. 
(Voyez  les  manuscrits  de  Palmskôld.) 

*  Le  21  janvier  1G31,  le  roi  écrivait  à  sa  sœur  :  «  Je 
veux  faire  venir  mon  épouse  au  printemps;  mais  Je 
désirerais  que  ma  fille  restât  en  Suède.  Je  vous  prie  de 
me  rendre  le  service  de  prendre  Tenfant  chez  vous  et 
de  veiller  sur  les  personnes  dont  vous  la  ferez  entou- 
rer, (L.  c.) 


la  Saxe.  Quand  il  arriva  au  pûnt  jeté  sur  TL».^, 
à  Wittenberg,  son  armée  se  composait  de 
13,000  hommes  d'infanterie  et  8,8ôO  de  car- 
valerie  '. 

Tilly,  réuni  à  l'année  qui  venait  d'Italie  » 
menaça  la  Saxe  avec  quarante  mille  bommes  ; 
deux  cents  villages  en  flammes  indiquèrent 
aux  paysans  la  route  qu'il  avait  suivie  dans  la 
malheureuse  Saxe.  Leipzig  capitula  presque 
sans  résistance.  L'électeur,  tourmenté  par  la 
crainte  se  jeta  dans  les  bras  de  Gustave  :  «  Non- 
seulement  Wittenberg,  lui  fit  dire  Jeaq-George, 
mais  tout  le  pays  sera  ouvert  aux  Suédois.  »  La 
jonction  des  deux  armées,  saxonne  et  suédoise, 
eut  lieu  le  5  septembre  à  Duben  \  deux  jours 
après,  la  victoire  de  Leipzig  mit  un  terme  aux 
succès  de  Tilly  et  à  la  prépondérance  4e  l'eni- 
pereur  en  Allemagne. 

La  bataille  a  été  décrite  avec  des  détails  as- 
sez circonstanciés.  Les  améliorations  introdui- 
tes par  Gustave-Adolphe  dans  l'art  de  la  guerre, 
surtout  la  célérité  des  mouvemens  des  trou* 
pes ,  révélèrent  le  génie  qui  les  avait  créées. 
Nous  ne  dirons  de  cette  bataille  que  ce  qu'en 
dit  le  roi  lui-même  :  «  Le  7  de  ce  mois,  écri- 
vait-il à  sa  sœur  en  Suède ,  nous  avons  livré 
une  grande  bataille  à  Tilly  et  aux  impériaux. 
Dieu  a  combattu  avec  nous  et  pour  nous-, 
nous  sommes  restés  maîtres  du  chanap  de 
bataille  et  avons  mis  l'ennemi  complètement 
en  déroute.  Plusieurs  milliers  de  ses  hommes 
tués ,  ses  canons  de  tout  calibre ,  soixante-six 
drapeaux,  vingt-deux  étendards  sont  entre  nos 
mains.  L'ennemi  a  été  tellement  abîmé ,  que 
nous  pourrons  nous  rendre  où  nous  vou- 
drons *.  »  Sa  lettre  à  Axel  Oxenstjerna  est 
plus  circonstanciée  :  «  Le  4  au  malin ,  nous 
partîmes  pour  Duben  et  nous  y  plaçâmes  no- 
tre camp  en  attendant  l'électeur  de  Saxe.  Il 
arriva  le  5  avec  son  armée,  forte  d'envi- 
ron vingt  mille  hommes  bien  équipés  et 
ayant  l'air  de  braves  gens-,  il  forma  de  ses 
troupes  plusieurs  divisions,  nous  annonçant 
qu'il  voulait  nous  faire  les  honneurs.  Accom- 
pagné de  plusieurs  officiers ,  nous  nous  retv- 
dtmes  à  sa  rencontre  et  le  trouvâmes  avec 
notre  beau-frère  l'électeur  de  Brandenbourg. 
Après  avoir  inspecté  l'armée  saxonne ,  nous 
nous  portâmes  sur  notre  infanterie,  qui  était 

«  Voyez  Cbemnitz. 

•  A  la  comtesse  palaUne,  Halle,  le  4  septembre  1631. 
(Voyez  les  Archives  du  royaufM.) 
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rangée  en  bataille  ■.  Après  avoir  ainsi  passé  en  , 
revue  les  deux  armées ,  nous  emmenâmes  les 
princes  avec  nous  dans  nos  quartiers.  Là  nous 
avons  délibéré,  surtout  avec  rélecteur  de  Saxe, 
sur  la  question  (le  savoir  s'il  fallait  fatiguer 
Tennemi  par  des  attaques  partielles  ou  livrer 
bataille.  Nous  avons  poussé  plusieurs  argu- 
mens  à  priori;  rélecteur  a  répondu  à  poste- 
riori y  croyant  que  Tennemi  ne  pouvait  être 
chassé  de  son  pays  que  par  un  combat.  A  la 
un,  nous  sommes  restés  d'accord  qu'il  fallait 
marcher  sur  Leipzig.  Nous  avions  déjà  reçu 
la  nouvelle  que  la  ville  et  le  château  s'étaient 
rendus  à  Tcnnemi  -,  les  Croates,  sous  nos  yeux, 
se  portaient  sur  Duben.  Le  6,  à  l'aube  du  jour, 
nous  passâmes  par  cette  ville  *,  l'armée  traversa 
ses  défilés  par  files  et  nous  arrivâmes  assez 
tard  à  une  chaumière  (torp)  appelée  Wolche,  à 
un  mille  et  demi  de  Leipzig  -,  nous  y  passâmes  la 
nuit.  Le  7,  à  la  pointe  du  jour,  je  fis  sonner  la 
marche  par  les  trompettes.  Depuis  cette  chau- 
mière jusqu'à  Leipzig ,  dbus  ne  rencontrâmes 
point  de  bois,  mais  de  grandes  et  fertiles  plai- 
nes qui  laissaient  à  l'armée  la  facilité  de  s'a- 
vancer vers  la  ville  en  ordre  de  bataille.  Nous 
ne  marchâmes  pas  plus  d'une  heure  et  demie 
avant  d'apercevoir  l'avaqt-garde  de  Fennemi 
et  son  artillerie,  placée  sur  les  hauteurs  et  pro- 
tégeant toutes  ses  forces  *.  Il  était  favorisé  par 
le  irent  et  par  le  soleil  (la  sécheresse  avait  pro- 
duit beaucoup  de  poussière).  Nous  essayâmes 
de  lui  faire  perdre  cet  avantage,  mais  nous  n'y 
pûmes  réussir,  parce  qu'il  nous  fallait  traverser 
ce  passage  ^iffi^^ii^  ^^  présence  de  l'ennemi. 
Nous  changeâmes  pour  cette  raison  notre  or- 
dre de  bataille  :  les  Suédois,  sous  mes  ordres, 
étaient  à  droite  ;  les  Saxons,  commandés  par 
rélecteur,  à  gauche,  et  nous  avançâmes  contre 
Fennenii  dans  l'ordre  dont  nous  vous  envoyons 
te  plan*  Lorsque  nous  fûmes  en  présence,  l'en- 
nemi commença  par  faire  jouer  son  artillerie , 
d'abord  seulement  trois  pièces,  puis  toutes  à  la 
fois,  de  façon  que  nous  essuyâmes  deux  déchar- 
ges avant  que  nos  pièces  fussent  en  état  de 
riposter*,  mais  nous  ne  tardâmes  pas  à  lui  en- 

*  Afonro ,  1.  c.»  t.  2,  p.  62,  dit  que,  comme  Tarmée 
suédoise  fut  obligée  de  coucher  dans  des  champs  frai- 
chemeot  labourés,  les  soldats  étaient  couverts  de 
poussière  et  noirs  comme  des  garçons  de  cuisine.  C'é- 
tait un  sujet  de  plaisanterie  pour  les  Saxons. 

*  Khevenhûller  dit  que  Tarrnée  saxonne  complaît 
trente-deux  régimens. 


voyer  trois  boulets  pour  un.  L'arlilierio  nq 
s'arrêta  pas  tant  que  dgra  le  combat,  et  elle 
causa  assez  de  ravages  de  part  et  d'autre.  La 
cavalerie  et  l'artillerie  saxoni^es  tinrent  d'abord 
ferme,  mais  elles  lâchèrent  pied  après  la  mor( 
des  canonniers.  L'infanterie  saxonne  se  com<* 
porta  lâchement,  elle  quitta  le  combat  par  com- 
pagnies, disant  que  nous  étions  battus  et  que 
tout  était  perdu ,  ce  qui  jeta  la  terreur  parmi 
ceux  qui  gardaient  nos  bagages.  Ces  derniers 
voyant  les  Saxons  en  pleine  déroule  s'enfuirent 
et  gagnèrent  Duben,  vers  le  soir,  dans  un  tel 
état  de  confusion  que  plusieurs  voitures  d'offi- 
ciers et  celles  de  l'électeur  furent  pillées  par 
les  fuyards.  L'électeur,  qui  était  à  l'arrière- 
garde,  prit  la  fuite  avec  une  partie  de  sa  garde 
et  ne  s'arrêta  qu'à  Eulenbourg.  Nos  soldats  al- 
lemands et  suédois,  ceux  du  moins  qui  prirent 
part  â  l'afTaire  (car  dans  l'infanterie  il  n'y  eut 
que  trois  brigades  qui  eurent  cet  honneur),  se 
conduisirent  vaillamment  :  c'était  â  qui  obtienr 
drait  de  se  jeter  dans  lu  mêlée.  Au  commen- 
cement l'ennemi  était  inébranlable  comme  un 
rocher  \  le  combat  était  si  acharné ,  qu'il  fut 
longtemps  incertain  à  qui  appartenait  la  vic- 
toire *.  A  la  fin  l'ennemi  commençant  À  s'é- 
branler, nous  le  poussâmes  si  vigoureusement 
qu'il  nous  abandonna  non-seulement  Tarlille- 
rie  sai^onne,  mais  encore  la  sienne  propre. 
Nous  restâmes  ainsi  maîtres  du  terrain.  Les 
ténèbres  couvraient  la  (erre,  et  nous  nous  haï- 
tiens depuis  deux  heures  après  midi.  Une 
grande  partie  de  notre  cavalerie  poursuivit 


'  «  hes  régimens  de  Balderon  ,  de  Dietridislein ,  de 
Gois ,  de  Blanquart  et  de  Gbesuis,  qui  se  raUfèrent, 
gagnèrent  la  bordure  du  bois  avantageux.,  et  tournè- 
rent teste  pour  reparer  l'honneur  de  leurs  compagnons. 
En  effet,  c'est  où  la  victoire  fut  disputée  opiniastrement, 
les  Suédois  ayant  à  faire  â  ces  vieilles  bandes  de  Tilly, 
qui  n'avoient  pas  accoustumé  de  lascher  le  pied.  On  y 
vit  nombre  de  vieux  soldats  combattre  de  genoui ,  les 
jambes  rompues  et  ne  quitter  leur  poste  qu'avec  la  vie. 
La  cavallerie  et  l'infanterie  du  roi  firent  un  devoir 
incroyable ,  résolues  de  vaincre  et  de  mourir»  char- 
geant l'ennemi,  après  quelques  salves,  à  coups  d'epée. 
Ce  qui  servit  principalement  à  mettre  l'ennemi  en  dé- 
sordre fut  la  deitérilé  du  roi,  qui,  poussant  vers  l'ar- 
Ullerie  de  Tilly^  passa  sur  le  ventre  aux  troupes  qui  en 
avoientia  garde  et  leur  fit  abandonner  tout  leur  attirail. 
Le  canon  ennemi  étant  entre  les  mains  du  roi ,  il  en 
perça  les  bataillons  de  Tilly  et  les  couvrit  de  feu;  on 
n'y  vit  voler  en  l'air  que  bras  et  Jambes,  partout  que  de 
sang  et  de  cadavres*  •  (Voyez  Soldat  suédoiSf  Rouen  , 
1C34,  p.  72.) 
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Tennemi  pendant  que  nous  nous  reposions 
nous-mêmes  sur  le  champ  de  bataille  '.  » 

Gustave-Adolphe,  après  la  bataille  de  Leip- 
zig, Gt  attaquer  les  pays  héréditaires  de  l'em- 
pereur par  rélecteur  de  Saxe,  et  il  marcha  lui- 
même  contre  la  ligue.  Cette  tactique  a  été 
critiquée  par  des  militaires  et  des  hommes 
d'Étal,  surtout  par  Axel  Oxenstjerna,  qui  le 
salua  de  ces  paroles^  lorsqu'il  le  vit  pour  la  pre- 
mière fois  à  Francfort-sur-le-Mein  :  u  Je  vou- 
drais vous  féliciter  à  Vienne  de  la  victoire  que  | 
vous  venez  de  remporter,  »  et  qui,  dix-huit  ans 
après  la  mort  de  Gustave,  disait  de  ce  roi  dans  le 
sénat  que  si,  après  la  bataille  de  Leipzig,  il  eût 
pénétré  dans  les  Étals  héréditaires  de  l'empe- 
reur au  lieu  de  se  diriger  sur  le  Rhin,  et  qu'il 
eût  laissé  les  États  allemands  s^arranger  entre 
eux,  l'empereur  se  serait  trouvé  dans  l'impos- 
sibilité de  continuer  la  guerre*.  »  Il  est  certain 
que  l'électeur  de  Saxe,  pendant  que  le  roi  s'é- 
loignait en  combattant  l'empereur,  avait  es- 
péré former  un  trainême  parti  dans  l'empire 
e(  accomplir  lui-même  l'expédition  de  Fran- 
conie  '.  C'était  là  probablement  la  cause  pour 
laquelle  le  roi  s'opposait  à  ce  projet,  dont  il  ne 
dit  autre  chose ,  sinon  qu'il  ne  croyait  pas  la 
Saxe  assez  forte  pour  garder  ses  derrières  *.  Il 

*  Le  roi  Ajoute  :  «  Tilly  arriva  la  môme  nuit  à  Halle 
avec  le  duc  RndoJph  de  Saxe-Laueat>oarg,  Pappen- 
heim,  le  comte  de  Furstenberg  et  le  colonel  Cronber- 
ger.  Les  chirurgiens  racontent  que  TiUy  a  reçu  trois 
balles.  L'autre  jour ,  il  s'est  rendu  à  neuf  heures  de 
Halle  à  Aschersleben  ;  il  était  trés-alDiibH  par  ses  bles- 
sures. On  ne  peut  savoir  le  nombre  des  ennemis  qui 
couvrent  le  champ  de  bataille,  mais  on  suppose  qu'il 
y  en  a  quelques  milliers.  Parmi  les  officiers  supérieurs 
que  Tilly  a  perdus,  on  nomme  Schônberg ,  général 
d*arUllerie»  et  ËrviU,  major-général,  qui  ont  été  tués. 
Le  duc  de  Holstein ,  blessé  et  fait  prisonnier,  est  mort 
k  Leuenbonrg,  le  9,  des  suites  de  ses  blessures.  Nous 
avons  fait  assez  de  prisonniers  pour  compléter  nos  rè- 
gimens  et  même  en  organiser  de  nouyeaux.  Nous 
avons  perdu  en  officiers  supérieurs  les  colonels  Teuf- 
fel,  Kallenbach  et  Uali ,  ies  liculenans-coionels  Aders- 
kaset  Damitz,  et  un  capitaine  de  cavalerie,  Lange 
Fritz.  On  disait  aussi  que  Courville  élaît  mort ,  mais 
Il  a  été  fait  prisonnier.  »  RhevenhOUer  compte  neuf 
mille  morts,  dont  sept  mille  trois  cents  impériaux , 
deux  mille  Saxons  et  sept  cents  Suédois. 

'  Voyez  les  manuscrits  de  Palmskôld. 
^  Cbemnitz,  t.  1,  p.  216. 

*  Le  roi  se  défiait  beaucoup  du  maréchal  Amhelm , 
général  de  Saxe,  de  qui  Oxenstjerna  dit  qu'il  avait 
travaillé  loule  sa  vie  à  établir  un  troisième  parti  en 
Allemagne.  Le  rot  l'estimait  peu  comme  général  : 
■  Cesser  in  spéculation  a|i  in  action.  «  (Voyez  Chem- 


suspectait  la  politique  tortueuse  de  l'électeur, 
et  l'on  dirait  qu'il  a  voulu,  par  l'expédition  des 
Saxons  en  Bohème,  se  brouiller  sans  retour 
avec  l'empereur.  Un  historien  moderne,  qui  a 
pu  compulser  les  archives  de  la  Saxe ,  attri- 
bue aux  ducs  Guillaume  et  Bcrnhard  de  Saxe- 
Weimar  une  influence  majeure  sur  la  résolution 
de  Gustave-Adolphe  *.  On  devait  l'avoir  flatté 
de  grands  projets  dans  son  intérêt  personnel  ; 
ce  qu'il  y  a  de  plus  important,  c'est  qu'à  l'en- 
trevue qui  eut  lieu  à  Francfort-sur-le-Mein , 
les  États  protestans,  réunis  en  assemblée  publi- 
que,  demandèrent  son  secours*.  Le  roi  dit  qu'il 
avait  trois  raisons  pour  marcher  vers  le  Rhin  : 
il  ne  voulait  pas  perdre  de  vue  Tilly  »  ;  il  vou- 
lait employer  à  l'entretien  de  son  armée  et  ù 
l'accomplissement  de  ses  desseins  les  ressour- 
ces des  diocèses  catholiques  *  ;  enfin  il  voulait 
donner,  par  cette  marche,  aux  protestans  du 
nord  de  l'Allemagne  l'occasion  de  se  repo- 
ser **.  Il  nous  sembla  qu'il  faut  considérer  sa 
marche  non-seulement  sous  le  point  de  vue 
militaire,  mais  encore  et  plutôt  sous  celui 
d'une  haute  politique.  Quant  aux  suites  pré- 
sumables  d'une  marche  sur  Vienne  (cette  ville, 
avant  et  depuis ,  a  vu  des  ennemis  à  ses  portes 
sans  que  l'Autriche  soit  tombée),  nous  répéte- 
rons ces  mots  que  nous  avons  entendus  :  ce  La 
postérité  doutera  avec  raison  qu'une  lutte  aussi 
compliquée  et  aussi  longue  que  celle-ci  eût 

nilz.)  Il  demanda  plus  tard  qa*il  fût  éloigné  du  senrice 
de  la  Saie. 

*  Voyez  Rose,  Herxog  Bemhard  von  Sachfen  Wei- 
tnar,  1. 1,  p.  156. 

*  Une  entrevue  eut  lieu  à  cette  époque,  A  Francfort- 
sur-le-Mein,  entre  plusieurs  Élats  protestans  et  catho- 
liques ;  ces  derniers  s'éloignèrent  après  la  bataille,  les 
autres  restèrent  :  «  Ils  écrivirent  à  l'empereur  pour  le 
supplier  de  retirer  ses  troupes,  qui  vivaient  à  discré- 
tion chez  eux.  L'empereur  refusant  de  les  délivrer  de 
ces  hôtes  incommodes ,  ils  prièrent  le  roi  de  Suède  de 
le  faire,  et  se  déclarèrent  naturellement  pour  celui 
qui  devenait  le  défenseur  de  leurs  biens  et  de  leur  li- 
berté. C'était  donc  pour  appuyer  cette  déclaration  que 
le  roi  prit  la  résolution  d'entrer  en  Franconle.»  (Voyez 
Franche vl lie,  O6iervattoni  à  la  traduction  de  Guafefo 
pricrato,  p.  97.) 

*  Voyez  les  manuscrits  de  Palmskôld. 

^  Voyez  la  lettre  au  chancelier  du  royaume.  Halle , 
le  17  septembre  1631. 

>  «  Der  Kônig  vtollle  zuvGrdcrst  in  Thûrlngcn  gcbcn 
und  daselbft  einen  recbten  stat  formiren,  folgends 
nach  Frankcn  seine  march  nehmen,  dcncn  prolcs- 
lîrcnden  in  Oberlande  luflzu  maçhçn.  »  Chemnitz,  1,1, 
p.  ÎI6. 
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pu  être  décidée  d'un  seul  coup,  dans  un  seul 
momcnl,  à  moins  que  les  Suédois  se  fussent 
contentés  d'une  part  du  bulin  en  laissant  la 
question  religieuse  indécise.  Mais  les  résultats 
Justifièrent  Gustave-Adolphe,  et  ce  fut  son  pro- 
pre ministre  qui  devait  en  faire  Texpérience. 
Après  la  mort  du  héros,  auprès  de  qui  Axel 
Oxenstjerna  chercha-t-il  et  trouva-t-il  assis- 
tance ?  Qui  pouvait  former  une  ligue  proies- 
lanlCy  et  ainsi  éviter  le  danger  commun  dans  le 
moment  le  plus  important  ?  £taient-ce  les  pro- 
testans  du  nord  ou  du  midi  de  TAUemagne  qui 
firent  Fal/tanoe  de  Heilbronn?  Etait-ce  de  Tir- 
résolution  du  Brandenbourg,  de  la  duplicité  et 
de  rincertitude  de  la  Saxe,  les  deux  plus  puis- 
sans  de  nos  alliés  de  même  croyance,  qu^on  re- 
çut ce  secours?  Non , c'étaient  des  plus  faibles, 
mais  nous  ajouterons  des  plus  enthousiastes  de 
nos  coreligionnaires,  comme  ils  le  sont  encore 
aujourd'hui  et  plus  disposés  à  recevoir  toutes  les 
impressions  ;  ils  se  livraient  à  Tespérance  d'un 
meilleur  avenir.  Les  secours  se  trouvaient  en- 
core chez  les  petits  princes ,  chez  la  noblesse 
indépendante  de  l'empire,  dans  les  populations 
des  villes  libres,  qui, dans  ces  contrées,  plus 
mêlées  avec  les  catholiques,  avaient  été  les  plus 
opprimées  et  s'étaient  le  plus  réjouies  de  l'arri- 
vée de  leur  sauveur.  Dans  leur  allégresse,  après 
la  bataille  de  Leipzig ,  elles  firent  du  passage  de 
Gustave-Adolphe  dans  ces  pays  une  sorte  de 
marche  triomphale  :  ce  fut  leur  reconnaissance 
qui  noua  l'alliance  sur  son  corps  sanglant,  et 
c'est  ce  qui  ne  serait  jamats  arrivé  si  les  ban- 
nières de  la  Suède  ne  s'étaient  déployées  au 
milieu  d'eux  *.  » 

Le  premier  plan  de  campagne  du  roi,  après 
la  victoire  remportée  aux  champs  de  Leipzig , 
était  défensif ,  ce  qui  prouve  qu'il  n'avait  pas 
le  dessein  de  poursuivre  les  avantages  aussi 
rapidement  qu'il  le  fil.  Le  même  Jour  qu'il  leva 
son  camp  de  Halle ,  il  écrivit  au  chancelier  du 
royaume  :  «  Nous  désirions  votre  présence  ici, 
après  la  victoire  que  nous  avons  gagnée ,  pour 
délibérer  avec  vous  sur  les  moyens  à  employer 
pour  rendre  aux  protestans  la  jouissance  de 
leurs  droits.  Venez  pour  quelque  temps,  et  ne 
mettez  point  de  retard,  puisque  vous  n'en- 
voyez pas  d'argent.  Charles  Baner  doit  être 
vice-gouverneur  dans  la  Prusse.  Voici  le  plan 


«  Voyez  Toi  wid  jubelfesten  till  den  store  Gustaf 
Aâoîfs  minne  du  ^novembre  1832.  Ups.,  p.  43. 


de  campagne   (  status  belli  )  que  nous  nous 
sommes  tracé.  Nous  nous  rendrons  en  per- 
sonne en  Thuringe  pour  prendre  possession 
de  ce  qui  reste  encore  là ,  et  nous  ferons  en 
sorte  d'y  prendre  nos  quartiers  d'hiver.  De  là, 
au  milieu  de  la  Hesse ,  de  la  Saxe  et  du  Meis- 
scin,  nous  nous  proposons  d'attaquer  quelques 
évêchés  en  Franconie  et  d'y  lever  des  contri- 
butions, nous  renforçant  tellement  que  nous 
puissions  au  printemps  être  en  mesure  de 
combattre  l'ennemi ,  d'autant  plus  que  la  Saxe 
est  avec  nous.  L'électeur  s'est  chargé  de  la  dé- 
fense de  roder  ^  c'est  pour  cela  que  nous  avons 
ordonné  à  Jean  Baner,  à  Francfort ,  de  faire 
sortir  nos  garnisons  aussitôt  que  les  troupes  de 
l'électeur  seront  arrivées.  Baner,  après  avoir 
laissé  &  Landsberg  des  troupes  suffisantes, 
marchera  avec  le  reste  sur  Kalbe ,  entre  les 
fleuves  de  la  Saale  et  du  Mulde ,  et  y  formera 
un  camp  pour  garder  l'Elbe  et  essayer  de  s'em- 
parer de  Magdebourg.  Nous  avons  donné  or- 
dre à  Salvius  d'enrôler  quelques  troupes  qui 
étaient  cantonnées  dans  les  environs  de  Ham- 
bourg :  réunies  à  celles  des  ducs  de  Mecklen- 
bourg,  elles  s'élèveront  à  15,000  combat- 
tans,  de  sorte  que  ces  deux  corps ,  l'un  sta- 
tionnant près  de  Magdebourg  sous  Baner, 
l'autreprès  de  l'embouchure  de  l'Elbe,  doivent 
dominer  le  cours  de  ce  fleuve.  Nous  avons 
pensé  aux  garnisons  que. nous  possédons  en 
Poméraniepour  nous  assurer  du  Mecklenbourg; 
mais  nous  avons  besoin  pour  les  remplacer  de 
soldats  de  la  Prusse ,  car  nous  ne  pouvons  lais- 
ser cette  province  entièrement  dégarnie  de 
troupes  *.  »  Mais  le  roi  ne  s'arrêta  pas  au  but 
qu'il  s'était  d'abord  proposé.  Les  ailes  de  la 
victoire  le  portaient   rapidement  en  avant. 
Les  habitans  d'Erfurt  redoutaient  un  siège; 
Gustave  enleva  cette  place  par  un  coup  do 
main,  traversa  le  Thuringerwald  (forêt  de 
Thuringe)  pendant  la  nuit,  à  la  lueur  dos 
flambeaux,  et  se  présenta  dans  la  haute  Alle- 
magne.  Kœnigshofen,  regardée  comme  une 
place  forte,  capitula*,  Wurzbourg,  jusqu'alors 
réputée  imprenable,  fut  emportée  d'assaut.  Il 
s'empara  deHanaupar  surprise.  Francfort-sur- 
le-Mein  lui  ouvrit  ses  portes.  Le  roi  traversa 
la  ville  et  marcha  contre  Hôchst,  qui  capitula. 
Ce  fut  de  là  qu'il  écrivit  à  Baner  :  a  Nous  es- 


*  LeUre  au  chancelier  du  royaume,  Ilalle,  le  17  sep- 
tembre 1 631 .  (Voyez  les  Archiva  du  royaume.) 
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përon8  que  nos  succès  nous  permettront  de 
nous  concentrer  entre  les  grands  fleuves  du 
Rhin  et  du  Mein,  d'interdire  à  Fennemi  le  cer- 
cle de  Wesiphalie  et  toutes  les  autres  contrées 
tn-deçà  du  Rhin-,  ayez  soin  seulement  d'assu- 
rer les  positions  derrière  nous  *.  ))  L'expédition 
par  la  Franconie  ne  fut  qu'une  suite  de  triom- 
phes. Le  roi  établit  de  grands  magasins.  Après 
la  prise  de  Wurzbourg,  il  n'y  avait  pas  un 
soldai  qui  n'eût  un  nouvel  habit  *.  On  avait  une 
vache  pour  un  Ihaler  dans  le  camp,  et  un 
mouton  ne  coûtait  que  quelques  sous  ».  Les  hô- 
tes du  Nord  étaient  venus  dans  le  pays  de  l'abon-' 
dance:  «Le  roi,  écrivait Salvius,  occupe  toute 
la  Franconie,  et  les  états  lui  ont  prêté  serment 
comme  au  duc  de  ce  pays.  Nos  garçons  de  la 
Finlande ,  habitués  au  vin  de  ces  contrées ,  se 
hâteront  moins  de  regagner  leur  âpre  patrie. 
Dans  les  guerres  de  la  Livonie,  ils  étaient  ré- 
duits à  l'eau  et  au  mauvais  biscuit  ^aujourd'hui 
ils  boivent  du  bon  vin,  plein  leurs  casques  *.  » 
Monro,  cet  Écossais  grave,  réfléchi,  parle  avec 
transport  de  la  marche  le  long  des  belles  rives 
du  jUein  *. 

Des  succès  aussi  éclalans,  avec  des  moyens 
bornés ,  étaient  accompagnés  de  grands  dan- 
gers. Tilly,  après  ses  désastres,  avait  pris  le 
chemin  de  la  liesse^  il  se  joignit  à  Fugger,  à 
AUringer  et  aux  troupes  du  duc  de  Lorraine. 
Avec  ces  forces  imposantes,  il  menaça  l'arrière- 
garde  du  roi  et  marcha  au  secours  de  Wurtz- 
bourg,  mais  il  arriva  trop  tard.  Le  roi,  après 
avoir  envoyé  lïorn  contre  Bamberg,  n'avait,  en 
allant  de  Wurzbourg  à  Hanau,  que  sept  mille 
cinq  cents  hommes  d'infanterie  et  quatre  mille 
de  cavalerie  *.  On  ne  vit  jamais  Gustave-Adol- 
phe aussi  agité  qu'au  moment  de  l'approche 
de  Tilly  '.  Pour  la  première  fois  on  le  vit  hé- 
siter, révoquer  des  ordres  qu'il  avait  donnés. 


*  LeUreàJeim  Baner,  Hôchat,  19  novembre  163f. 

[Ibid.) 
«  Francheville  [Gualdo],  p.  102. 
»  Voyez  KheTenhOller,  l.  1,  p.  1884. 

*  SftMas  à  Pierre  Baner,  Himiboarg»  le  30  novem- 
bre 1631.  (Voyez  les  manoscrils  de  PalmskôM.) 

^  «  The  plessenl  marche  alongsl^tbe  pleaseDt  and 
f  ruil  full  river  of  the  Maine,  Ihat  runnes  Ibrough  faire 
È^amconîa.  »  (Monro,  t.  2,  p.  88.) 

*  Voyez  Swedîêch  Mtelligêncer,  «  L*rnfantc^îc  com- 
prenait 5  brigades  de  1,500  hommes  chacune»  mais 
elles  n*élaienl  pas  au  complet.  Chaque  brigade  était 
Asftnguée  par  les  couleurs  de  Tétcndard  du  colonel.  » 

'  yt-^ti  Éanto,  t.  2,  p.  8C. 


II  écrivit  alors  à  Baner  :  <(  L^cnnemi  s^est  tel— 
lement  renforcé  dans  ces  contrées,  que  nous 
n'osons  accepter  la  bataille.  —  Il  s'étend  vers 
Schweinfurt,  parait  vouloir  nous  séparer  de 
Thuringerwald  et  couper  les  communications 
entre  vous  et  la  Saxe.  Prenez  garde  !  corres- 
pondez avec  le  duc  Guillaume  de  Weimar,  qui 
est  à  Erfurt,  et  envoyez-lui  des  secours  s'il 
n'est  pas  assez  fort  pour  soutenir  un  siège.  Tâ- 
chez^ s'il  est  possible,  de  vous  emparer  de  Mag- 
debourg^  et  pour  pouvoir  garder  vos  positions 
sur  leHavel  et  TElbe,  distribuez  plusieurs  pou- 
voirs d'enrôlement  et  fixez  les  places  que  doi- 
vent occuper  les  recrues.  Amis  ou  ennemis, 
prenez  tout,  pourvu  que  vous  ayez  des  soldats  * . 
Si  l'ennemi  vous  attaque,  ce  qui  n'estpas  pro- 
bable dans  cette  saison  avancée,  cherchez  à 
vous  soutenir  aux  bords  de  la  Saale  et  de  l'Elbe. 
Si  vous  êtes  trop  faible ,  retirez-vous  sur  Wcr- 
ben,  et  campez  dans  une  bonne  position  entre 
le  Hawel  et  l'Èlbe  ^  faites  construire  des  tètes 
de  ponts  et  défendez-les  jusqu'à  ce  qu'il  vous 
soit  arrivé  du  secours.  Correspondez  sans  re- 
lâche avec  Tott  (dans  le  Mecklenbourg)  ;  ne 
vous  laissez  pas  entraîner  par  quelque  mouve- 
ment de  jalousie  qui  vous  empêcherait  de  nous 
bien  servir  ',  et  n'ayez,  en  agissant,  d'autre  vue 
que  celle  du  bien  public.  Corrigez-vous  de  la 
négligence  que  vous  mettez  à  nous  donner  de 
vos  nouvelles,  et  envoyez-nous  un  sous-oflicier 
une  ou  deux  fois  par  semaine'.  »  Lorsque  l'en- 
nemi parut  près  de  Wurzbourg ,  le  roi  tailla 
en  pièces  trois  de  ses  régimens  de  cavalerie^. 
Tilly  passa  et  se  dirigea  vers  Nuremberg^  re- 
grettant, les  larmes  aux  yeux,  dit-on,  que  l'é- 
lecteur lui  eût  défendu  de  risquer  une  bataille  *• 
Ce  ne  furent  pas  les  seules  difficultés  que  le 
roi  eut  à  surmonter  dans  cette  expédition  si 
glorieuse.  Quoique  le  butin  fût  considérable, 
le  manque  d'argent  empêcha  toujours  de  payer 

*  Lettre  du  roi  4  Baner,  Oppenbsim ,  S^  décembre 

1C31. 

*  Une  lettre  semblable  fut  expédiée  au  maréchal  Ake 
Tott,  guerrfer  plus  qn^întrépidè ,  mais  d'un  caractère 
emporté.  H  éUH  petH-flls  d'Erik  XIV. 

*  A  Jean  Baner,  Wunbonrg,  8  novembre  MU 
(Voyez  les  Archives  du  royaume.) 

*  Proposition  aux  états,  le  4  février  1634.  (Voyez  les 
Archives  du  royaume.) 

^'aWeil  sonst  Kcinc  Reserve  mehr  vor  Handen  gewe- 
sen.  »  (Rhevenbûller,  t.  i,  p.  1884.)  «  Er  irarebesser  zu 
cunctiren ,  als  sich  mit  rutniren  zu  lasseui»  écrivit 
1  Maximilan  de  fiavlérc  à  rempcreun 
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régutièretnent  la  solde  des  troupes*.  Le  roi  fut 
obligé  d-altérer  les  monnaies  ',  et  il  employa  des 
moyens  violens  pour  maintenir  la  valeur  de 
celles  de  cuivre  en  Suède  *.  Le  danger  de  Nu- 
remberg (la  ville  s'était  déclarée  en  faveur  de  la 
Suéde)  lui  avait  fait  prendre  la  résolution  de  re- 
tourner enFranconie  *.  MaisTilly  leva  le  siège, 
et  le  roi  poursuivit  le  cours  de  ses  victoires  sur 
les  bords  du  Rhin;  il  en  vint  aux  mains  avec 
les  Espagnols  et  inspira  des  craintes  à  la 
France  : 

((  Nous  en  sommes  venus  tout  à  coup  aux 
mains  avec  les  Espagnols,  écrivit-il  au  sénat. 
Lorsque  nous  envoyâmes  récemment  le  colo- 
nel de  notre  garde  à  cheval,  le  duc  Bernhard  de 
Saxe-Weimar,  auprès  du  général  espagnol  de 
Silva,  commandant  de  Mayence,  celui-ci  dé- 
clara qu'il  avait  ordre  de  défendre  Farchevèque 
de  nfavence  contre  nous.  En  sortant  de  Franc- 

*  «  Elle  était  acquittée  en  partie  par  des  billetf  à  sii 
iBOls  dft  (ermé.  »  (Monro»  (.  2,  p.  86.) 

'  «  Nons  avons  traité  avec  un  certain  Zirirner,  qui 
avec  ses  compagnoos  devait  noas.frapper  des  monnaies 
de  détresse.  »  On  lui  confia  même  le  soin  de  fabriquer 
celles  de  Suéde  ;  le  roi  pria  le  comte  palaUn  de  le 
surveiller.  (Querfurtb,  18  septembre  1631.— Voyez  les 
Archivés  du  royaume.) 

'  «  Il  faut  pousser  Taffaire  de  sorte  qu'il  n'y  ait  plus 
en  Suède  d'autre  monnaie  que  des  pièces  d'argeul  et 
de  cuivre.  »  Le  roi  était  très-méconlcnl  d'Erik  Pcrsson, 
son  agent  en  Hollande ,  à  qui  il  avait  confié  le  règle- 
ment des  subsides  avec  ce  pays  et  le  commerce  de 
cuivre.  Il  te  remplaça  par  Henri  Falkenberg,  «  qui  était 
moins  babiie  à  faire  de  faux  comptes  et  à  tromper  dans 
le  calcul  des  revenus.  »  Le  roi  céda  1,500  skilTunds  de 
Cuivre,  destinés  à  la  guerre,  pour  soutenir  Texploita- 
tîon  des  mines  de  cuivre  du  Roppari)erg,  et  il  réclama 
renvoi  des  eonscrite,  outre  six  régimens,  1  »00O  cavaliers 
suédois  et  600  finnois  ;  mais  il  demanda  que  ces  trou- 
pes ne  lui  fussent  pas  envoyées  dépourvues  de  tout, 
Comme  on  l'avait  fait  jusqu*ici.  (Lettre  au  comte  pa- 
telin Jean-Cafimir,  le  t*'  novembre  1631.— Voyez  les 
Archives  du  royaume.) 

4  «  te  vieux  diable  avec  tous  ses  disciples,  le  duc  de 
Lorraine,  Pappenbelm,Furstenberg,  Gallas  et  O^sa,  at- 
siègent  aujourd'hui  Nuremberg.  Je  vais  demain  au 
secours  de  cette  ville.  L'ennemi  est  fort  ;  mais  Dieu  ne 
iioirs  s  pas  retiré  tous  nos  moyens  :  nous  pouvons 
compter  dix -sept  mille  fantassins  et  neuf  mille  cava- 
liers. »  (Lettre  du  roi  au  comte  palaUn  datée  de 
Flôcbst,  le  29  novembre  1631.)  Bientôt  arriNcrcnt  d'au- 
tres nouvelles.  Le  même  jour,  le  roi  écrixit  à  Horn  : 
*  L'eftnemia  quitté  Nuremberg,  se  partageant  en  trois 
corps  :  Tun  occupe  les  environs  de  cette  ville,  l'autre 
se  rend  en  Bohème;  le  troisième  se  dirige  vers  la  Ba- 
vière. Nous  sommes  ainsi  résolu  à  poursuivre  nos 
tfMsefns  sut  les  bords  du  Rhîn.  »  (Voyez  les  Archives 
du  royaume.  ) 


fort,  nous  nous  sommes  rendus  dans  le  Palali^ 
nat ,  où  nous  nous  sommes  emparés  de  Ger- 
mersheim.  Les  Espagnols  ont  jeté  un  pont 
qu'ils  ont  TortiOé  du  côté  de  Darsmsladt;  nous 
ne  pouvions  le  laisser  derrière  nous  sans  violer 
les  règles  de  la  guerre.  Nous  leur  avons  fait 
dire  que  la  tète  de  pont  nous  gênait,  et  comme, 
au  lieu  de  Tévacuer,  ils  ont  tiré  sur  nous,  quoi- 
que cette  position  ne  fût  pas  tenable,  nous 
avons  résolu  de  passer  le  Rhin  à  Oppenheim, 
pour  couper  la  retraite  à  ceux  qui  défendaient 
le  pont.  A  peine  étions-nous  parvenus  de  l'au- 
tre côté  du  fleuve,  avec  quelques  centaines 
d'hommes ,  que  don  Philippe  de  Silva  nous  a 
chargés  avec  sa  cavalerie;  mais  il  a  clé  re- 
poussé, et  sa  garnison  a  capitulé  le  7  décembre. 
Le  8,  nous  sommes  entrés  sans  résistance  dans 
la  ville  d'Oppenheim;  mais  nous  avons  été 
obligés  de  donner  Tassant  au  château.  Devons- 
nous  regarder  cela  comme  une  rupture?  ou 
devons-nous  tenter  une  réconciliation  avec 
TËspagne  dans  Tintérèl  de  notre  commerce  et 
pour  avoir  les  mains  libres  avec  la  France, 
dont  le  roi  s'approche  avec  des  forces  impo- 
santes et  est  déjà  arrivé  à  Metz  '  pour  mettre 
obstacle  à  notre  paix  avec  l'empereur?  D'un 
autre  côté ,  l'Espagne  n'abandonnera  pas  vo- 
lontairement ce  qu'elle  possède  dans  le  Palati- 
nat,  et  nous  ne  pouvons  espérer  une  paix  du- 
rable tant  que  l'électeur  ne  sera  pas  réintégré 
dans  ses  États.  L'Angleterre  et  la  Hollande  se- 
raient prêles  à  nous  assister  contre  l'Espagne. 
En  tout  cas,  nos  côtes  de  l'ouest  doivent 
êlre  assurées  par  les  fortifications  de  Go- 
thenbourg*.  »  Cette  lettre  est  datée  de  Mayence, 
dont  le  roi  s'était  rendu  maître  et  qu'il  avait 
fortifiée  pendant  que  ses  armes  s'étendaient 
avec  une  rapidité  et  un  bonheur  étonnans  stir 
les  deux  rives  du  Rhin. 

La  présence  de  Gustave-Adolphe  à  Mayence 
au  commencement  de  1632  présente  un  spec- 
tacle brillant,  qui  promet  plus  qu'il  ne  tient. 
Son  épouse  était  auprès  de  lui.  Le  chancelier 
du  royaume  lui  avait  amené  des  renforts  do 
Prusse  ;  il  était  entouré  de  princes  et  de  mi- 
nistres étrangers,  et  il  comptai!  dans  son  éta^ 
major  plus  de  princes  qu'Oxenstjerna  n'aurait 

'  A  cause  des  troubles.  (Voyez  les  Mémoires  de  Ri' 
ckeîieu.)  «  Le  roi  Tavail  averti  de  cette  expédition 
dans  le  pays  des  prêtres.  » 

>  Lettre  au  sénat  datée  de  Mayence,  le  31  décembre 
tC3i.  (Voyez  les  Archives  du  royaume.) 
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Youhi  ^  car  ayant  eu  ensuite  h  dérendre  le  Rhin, 
il  se  plaignit  que  ces  princes  ne  lui  voulaient 
pas  obéir.  Les  armes  Turent  déposées  pendant 
quatorze  Jours,  intervalle  suffisant  pour  démon- 
trer rinopportuni  té  d'un  traité  de  neutralité  avec 
la  ligue,  proposé  par  la  France.  La  ligue  ca- 
tholique était  dissoute  ^  ses  membres,  ou  se  je- 
tèrent dans  les  bras  de  la  France,  comme  le  fit 
Trêves,  pour  son  malheur,  ou  se  virent  obligés 
de  se  lier  plus  étroitement  à  Tempereur,  comme 
la  Bavière,  ou  avaient  été  dépossédés  par  Gus- 
tave-Adolphe, qui  était,  sur  les  bords  du  Rhin, 
le  cher  reconnu  de  TAlIemagne  protestante.  Il 
rélait  bien  de  fait,  quoiqu'il  n'en  prtt  pas  ouver- 
tement les  allures  *,  seulement  quelques  traits 
plus  ou  moins  distincts  paraissent  l'indiquer. 
Les  hommages  que  le  roi  recevait  pour  lui  et  la 
couronne  de  Suéde,  au  milieu  de  ses  conquêtes, 
étaient  bornés  par  certaines  conditions-,  par 
exemple  on  entendait  qu'ils  ne  seraient  rendus 
que  pendant  la  durée  de  la  guerre,  ou,  en  com- 
mun, pour  la  Suède  et  ses  alliés.  Mais  parfois 
ces  conditions  se  trouvent  oubliées,  comme  dans 
le  cas  de  la  conquête  des  diocèses  catholiques , 
aux  habitans  desquels  le  roi  assurait  la  liberté 
de  conscience  et  la  garantie  des  propriétés. 
Ensuite  il  excita  une  grande  sensation  en  ac- 
ceptant sans  restriction  les  hommages  d'Augs- 
bourg.  Les  obligations  réciproques  contractées 
par  lui  et  les  États  protestans,  quoique  n'enga- 
geant pas  également  tous  les  contractans,  leur 
imposaient  néanmoins  la  nécessité  d'agir  en  com- 
mun dans  la  guerre,  donnaient  au  roi  la  direc- 
tion absolue  elle  reconnaissaient  en  termes  plus 
ou  moins  explicites  en  qualité  de  protecteur. 
Gustave- Adolphe  était  en  réalité  et  nominati- 
vement le  protecteur  d'une  ligue  allemande 
prolestante.  L'avenir  seul  pouvait  faire  con- 
naître ce  qui  en  devait  résulter,  et  à  en  croire  un 
écrivain  catholique  contemporain,  le  roi  lui- 
même  s'en  était  expliqué  clairement  :  a  Pen- 
dant le  séjour  du  roi  à  Mayence ,  dit  Kheven- 
hQIler,  on  publia  quelques  posiulata  que  le  roi 
de  Suède  avait  faits  à  l'électeur  de  Bavière  et  à 
quelques  Etats  catholiques  pour  établir  la  paix 
en  Allemagne.  Voici  quelles  étaient  les  condi- 
tions principales  :  l'empereur  révoquera  l'édit 
de  restitution  *  \  les  deux  religions ,  catholi- 
que et  protestante,  jouiront,  dans  les  villes  et 
dans  les  campagnes  de  l'empire,  du  libre  exer- 

*  Voyez  Richelieu,  Mémoires,  l.  7,  p.  45. 


cico  de  leur  culte;  la  Bohème,  la  Moravie , 
la  Silésie  rentreront  dans  leurs  anciens  pri- 
vilèges ;  les  exilés  seront  rappelés  et  l'électeur 
Frédéric  réintégré  dans  la  dignité  électorale 
que  la  Bavière  lui  a  enlevée  \  le  libre  exer- 
cice de  la  religion  prolestante  sera  rendu  à 
la  ville  d'Augsbourg;  tous  les  jésuites  se- 
ront bannis  de  l'empire  comme  perturbateurs 
du  repos  public;  les  dignités  ecclésiastiques 
seront  accessibles  aux  membres  des  deux  re- 
ligions, et  le  roi  de  Suède  sera  élu  roi  des 
Romains ,  parce  qu'il  a  sauvé  l'empire  de  sa 
ruine*.  » 

Nous  attachons  plus  de  poids  aux  paroles 
que  Gustave-Adolphe  adressa,  à  la  même  épo- 
que, aux  députés  de  Nuremberg  :  «  Il  ne  de- 
mandait à  ses  amis  que  de  la  reconnaissance^ 
ce  qu'il  avait  pris  sur  l'ennemi ,  il  pensait  le 
garder.  La  ligue  protestante  devait  se  séparer 
de  celle  des  catholiques  et  élire  un  chef,  surtout 
pour  la  conduite  de  la  guerre.  Il  ne  pouvait  se 
contenter  de  la  solde  de  quelques  mois,  comme 
un  soldat  enrôlé.  Il  pouvait  demander  une  ces- 
sion de  territoire  ex  jure  genti%im^  suivant  le 
précepte  de  Grotius,  quoiqu'il  en  possëd&t  as- 
sez ;  il  ne  pouvait  abandonner  la  Poméranie  à 
cause  de  la  mer^  et  s'il  restituait  quelque  chose, 
il  réclamerait  les  jura  ^upertontalis  dont  Tem- 
percur  avait  joui;  l'ancienne  constitution  de 
l'empire  ne  valait  rien.  »  Les  habitans  de  Nu- 
remberg assuraient  qu'ils  ne  connaissaient  per- 
sonne (aucun  subjectum)  qui  fût  plus  digne 
d'être  élu  chef  que  sa  majesté  elle-même  *.  Il 
avait  en  même  temps  demandé  l'avis  du  sénat 
de  Suède  sur  les  bases  à  adopter  pour  la  paix. 
Le  sénat  proposa  les  conditions  suivantes  :  la 
liberté  de  conscience  ;  l'abolition  de  l'inquisi- 
tion et  la  réintégration  des  évangéliques  dans 
leurs  droits  et  possessions  ;  l'indemnité  des  Irais 
de  la  guerre  à  rembourser  à  la  Suède  et  des 
garanties  jusqu'à  son  entier  acquittement;  l'al- 
liance entre  les  protestans  et  le  roi  de  Suède, 
qui  devait  avoir  le  commandement  suprême 
{directorium  belli)  dans  toutes  leurs  guerres 
contre  l'empereur  ou  d'autres  ennemis;  la  ces- 
sion à  la  Suède  de  la  Poméranie  et  de  Wismar  ; 
la  remise  de  la  Silésie ,  de  la  Saxe ,  de  la  Lau- 
sace  et  du  Landgraviat  de  Hesse  au  Branden- 


*  Rhevenhûller,  t.  12,  p.  86. 

*  Breyer,  Beytràge  xur  G9sehichte  des  ZOJâhrigen 
Kriegs.  Muncben,  1813,  p.  307, 
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bourg,  el  une  indemnité  acquittée  par  TAutri- 
chc  aux  ducs  de  Weimar  *. 

Les  distances  et  les  vicissitudes  de  la  guerre 
opposèrent  de  nombreux  obstacles  aux  com- 
munications avec  la  Suède*,  des  mois  entiers 
s'écoulaient  sans  qu'on  reçût  la  moindre  nou- 
velle de  ce  pays  :  il  en  résultait  des  désordres 
et  des  fautes.  Le  30  août  1631 ,  le  roi  avait  en- 
voyé de  Willenberg  l'ordre  de  convoquer  le 
comité  des  étals ,  avec  lequel  on  devait  négo- 
cier au  sujet  de  la  continuation  de  la  contri- 
bution du  bétail.  Il  avait  promis  (Wurzbourg, 
30  octobre)  d'envoyer  ses  pleins  pouvoirs  pour 
la  convocation  de  la  diète  :  ils  n'arrivèrent  pas; 
mais  le  sénat  dit  les  avoir  reçus  et  convoqua 
la  diète  pour  le  1"  février  1632.  Cependant, 
après  beaucoup  de  retard ,  il  arriva  une  lettre 
du  secrétaire  Grubbe  :  elle  contenait  la  défense 
formelle  du  roi  de  convoquer  aucune  diète  et 
Tordre  aux  gouverneurs  de  négocier,  chacun 
dans  sa  province,  avec  le  peuple  relativement 
à  la  contribution  du  bétail  ;  mais  à  l'arrivée  de 
cette  lettre  le  comité  des  états  était  déjà  assem- 
blé, suivant  l'avis  du  sénat',  et  les  députés 
avaient  reçu  communication  des  grandes  ac- 
tions et  des  succès  de  S.  M.  Les  états  dirent 
qu'ayant  appris  que  la  guerre  et  ses  événe- 
mcns  avaient  entraîné  le  roi  loin  des  frontières 
du  royaume,  ils  le  remerciaient  des  fatigues  et 
des  peines  qu'il  s'était  données  pour  le  salut 
des  protestans  et  qu'ils  promettaient  de  payer 
l'impôt  encore  pendant  deux  ans.  Plus  tard  le 
sénat  demanda  les  conseils  du  chancelier  du 
royaume  sur  les  affaires  importantes  pour  les- 
quelles il  avait  sollicité  l'avis  du  roi.  Beaucoup 
d'employés  de  S.  M.  étaient  morts,  des  pro- 
vinces se  trouvaient  sans  gouverneurs*,  le  sénat 
demandait  la  permission  de  nommer  aux  places 
vacantes  et  de  juger  dans  les  affaires  crimi- 
nelles importantes  :  il  craignait  une  collision 
avec  le  Danemark  et  se  plaignait  de  ce  que  la 
défense  de  frapper  d'autre  monnaie  de  cuivre 
que  des  creutses  (kreutzer)  av(iit  fait  disparaître 
du  royaume  presque  toutes  les  petites  mon- 
naies '. 


*  Voyez  le  mémoire  do  sénat  reUltf  aui  ronditions 
de  la  paix.  11  est  dalé  da  26  mars  1032.  (  archives  du 
royaume») 

*  LeUre  du  sénat  au  roi  relativement  à  la  diète 
Stockholm,  le  4  février  1C32. 

>  Lettre  du  sénat  au  chancelier  datée  do  Stockholm, 
le  5  mai  1G32. 


Pendant  que  le  duc  Bernhard  do  Saxe-Wei- 
mar,  le  comte  palatin  Christian  de  Birkenfeld 
et  le  rhingraf  Oihon  Louis  portaient  aux  bords 
du  Rhin  la  gloire  des  armes  du  roi,  Horn 
transporta  la  guerre  de  la  Franconie  aux  rives 
du  Necker  ;  Tott  acheva  la  conquête  du  Mec- 
klenbourg  par  la  prise  de  Rostock ,  de  Wismar 
et  de  DOmilz ,  et  Baner  s'empara  de  Magde- 
bourg,  abandonné  à  son  sort  par  Pappenheim. 
Mais  d'épais  nuages  s'amoncelaient  déjà  sur 
un  ciel  naguère  si  brillant  :  c'étaient  en  grande 
partie  des  principautésde  second  et  de  troisième 
ordre  qui  avaient  reconnu  Gustave-Adolphe 
comme  prolecteur.  Les  plus  puissans,  le  Bran- 
denbourg  et  la  Saxe ,  alliés  involontaires ,  plutôt 
de  nom  qu'en  réalité,  se  tinrent  éloignés  et  dé- 
libérèrent entre  eux.  Il  est  vrai  que  l'armée 
saxonne  s'était  avancée  jusqu'à  Prague  sans 
trouver  de  résistance.  L'électeur  s'y  reposait , 
à  son  désavantage  et  à  celui  de  son  armée  *.  Il 
eut  à  Torgau  une  entrevue  avec  l'électeur  de 
Brandenbourg  au  sujet  du  rétablissement  de  la 
paix.On  ne  puts'accorder  sur  les  moyens.Cepen- 
dantla  Saxe  électorale  exprima  le  vœu  qu'on  exi- 
geât de  l'empereur  qu'il  se  démit  de  la  dignité 
impériale,  dans  le  cas  où  il  refuserait  d'accepter 
les  conditions  modérées  qu'on  lui  proposait  ', 
opinion  qu'on  peut  citer  chez  Jean-George 
de  Saxe  comme  un  signe  de  la  température  po- 
litique du  moment.  Au  reste  le  même  électeur 
déclara  que  son  honneur  et  sa  dignité  ne  lui 
permettaient  pas  de  mettre  ses  troupes  sous  les 
ordres  des  Suédois  ^  mais  il  pria  le  roi  de  pren- 
dre pour  le  compte  de  la  Saxe  les  contributions 
que  les  protestans  lui  avaient  promises ,  comme 
à  leur  chef,  dans  le  congrès  de  Leipzig  {Leip- 
ziger  convent^).  L'Autriche,  «  dont  le  meilleur 
allié  est  le  temps ,  »  comme  disait  Bernhard 

*  «  Siolemahl  die  Chursachsischcn  an  demc,  vras 
Jhncn  Gott  und  das  Gltlch  bey  Ausgang  des  Jahrcs 
beschecret,  sich  contenlirten,  liessen  stch  keine  Sorge 
weiter  anfechten,  rubetcn  In  den  vrinter  quarlieren 
und  machten  gutGeschirr.  »  (Ciiemnllz,  t.  ].  p.  249.) 
Us  opprimèrent  tellement  les  habltans  de  Prague, 
que  dans  peu  de  temps  deux  mille  maisons  devinrent 
désertes.  L'intempérance  fît  éclater  dans  Tarmée  une 
grave  maladie. 

*  Ghemnitz,  1.  c. 

>Cbemnilz.  1. 1,  p.  387.—  Le  roi  répondit  :  «  Es  fielo 
den  Standen  Tast  unmOglich,  neben  dcr  Last,  so  sie  jtz 
tragen  mustcn,  noch  mehr  contribution  Qber  sich  zu 
nehmcn.  Es  wurde  der  Churfurst  ans  christlicber 
condolenlz  Jhnen  nicbt  anmuthen,  dass  sic  mit  dop- 
petten  Ruthen  sollen  geschiagen  werdcn.  » 

33 


m 


HISTOIRE  DE  SUÈDE. 


de  Saxe  à  Gastate-Adolphe,  &  Mayence,  avait 
eu  te  Icmpd  de  réunir  ses  dernières  ressources 
au  prix  des  plus  grands  sacriflces.  Le  sort 
de  la  monarchie  fut  encore  une  fois  remis  aux 
mains  d'un  homme  redoutable  que  Ferdi- 
nand ,  peu  de  mois  auparatant ,  avait  sacrifié 
aux  plaintes  de  toute  T Allemagne,  Wallenstein, 
et  celui-ci ,  après  avoir  obtenu  les  conditions 
les  plus  exagérées ,  créa  pour  la  maison  d'Au- 
triche une  nouvelle  armée. 

Le  roi  retourna  en  Franconie  pour  soutenir 
Horn  contre  Tiily  ;  il  rappela  Baner  et  le  duc 
Guillaume  de  Weimar  pour  qu'ils  se  réunissent 
à  lui  *  -,  il  acheva  la  conquête  de  la  Franconie , 
s'assura  de  Nuremberg,  passa  le  Danube  et  le 
Lech,  battit  Tilly,  qui  périt  dans  cette  rencon- 
tre, rendit  à  Augsbourg  la  liberté  de  religion 
et  y  fil  une  entrée  solennelle. 

Au  sujet  du  hardi  passage  du  Lech ,  opéré 
contre  l'avis  des  généraux  suédois»,  le  sénat  dit 
aux  élats  :  «  Tilly  et  le  prince  de  Bavière  cam- 
paient près  de  la  ville  de  Rain ,  sur  le  Lech; 
ils  étaient  protégés  par  la  hauteur  des  rives  cl 
par  une  forêt  conllgue.  Pendant  une  forte  ca- 
nonnade ,  sa  majesté  fit  construire  un  pont  en 
présence  de  l'ennemi  et  ordonna  à  quelques 
compagnies  finlandaises  de  le  traverser,  ce 
qu'elles  firent ,  après  quoi  elles  construisirent 
de  l'aulre  côlé  un  petit  relranchement  malgré 
la  résistance  qu'elles  éprouvèrent.  Elles  (Virent 
bientôt  suivies  par  d'autres  compagnies  de 
cavaliers  qui  escarmouchèrent  avec  l'ennemi 
jusqu'à  ce  que  le  roi  avec  toute  l'armée  fût  sur 
l'aulre  rive.  Il  attaqua  immédiatement  Tilly, 
qui  s'était  retranché  derrière  un  bois  :  celui-ci 
fut  poursuivi  jusqu'à  la  ville ,  qu'il  abandonna 
pour  aller  se  réfugier  sous  les  canons  d'In- 
golstadt.  Tilly  fut  blessé  à  mort;  Altringerle 
fut  grièvement  :  3,000  morts  environ  couvri- 
rent le  champ  de  bataille.  Le  roi  s'empara  de 
plusieurs  villes  et  se  rendit  à  Augsbourg,  le 
8  avril,  avec  une  grande  partie  de  son  armée. 
L'ennemi  capitula  le  10.  La  ville  conclut  avec 
le  roi  une  alliance  dont  l'original  se  trouve  en- 
core aux  Archives  ^  »  Le  rétablissement  de  la 


*  Le  prince,  qui  commandait  en  Thuringc,  refnsa  de 
secourir  Horn.  (Voyez  Rflse,  t.  1,  p.  16!.) 

•  Voyez  Inteîligencerj  t.  2,  p.  147.  Horn  s*opposa!t 
à  l'invasion  du  roi  en  Bavière.  (Franchcvîlle,  p.  130.) 

'  Proposition  aui  États  avec  le  récit  de  la  guerre  (7 
novembre  1G321.  Le  prédicateur  du  roi,  le  docteur 
Jacques  Fabrictus,  prccba  le  11  avril  d  Touverturc  du 


confession  d' Augsbourg  dans  la  ville  qui  avait 
été  son  berceau  fut,  de  tous  les  triomphes  de 
Gustave- Adolphe ,  celui  dont  il  paraît  avoir 
été  le  plus  flatté  ;  il  fil  une  grande  impression 
sur  l'opinion  publique.  Le  malheureux  Fré- 
déric,  du  Palatinat,  fit  à  côté  du  roi  son  entrée 
dans  la  capitale  de  son  ennemi  Maximilien  de 
Bavière  ;  ce  fut  la  seule  consolation  réservée  à 
ce  prince  infortuné.  Yoici  la  relation  du  séjour 
de  Gustave-Adolphe  à  Munich,  tracée  par  la 
plume  d'un  historien  bavarois  :  «  Rien  ne 
peut  être  comparé  à  la  discipline  sévère  où  il 
tenait  le  peu  de  troupes  qui  avaient  permission 
d'entrer  dans  la  ville*,  l'armée  campait  hors 
des  murs.  On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  l'af- 
fabilité  ouverte  et  gaie  de  ce  prince  et  de  la 
condescendance  familière  qu'il  mettait  dans  sa 
conversation  avec  les  habitans  :  il  assistait  avec 
respect  au  culte  des  églises  catholiques*,  il  se 
conduisait  partout  comme  s'il  eût  été  chez  lui , 
au  milieu  de  son  peuple;  Il  écoutait  volontiers 
les  réponses  tantôt  fines,  tantôt  un  peu  fortes , 
quelquefois  ironiques,  et  prenait  plaisir  à  mar- 
cher À  pied  dans  la  foule,  entouré  du  peuple  cl 
des  enfans,  auxquels  il  jetait  habituellement  de 
l'argent.  » 
La  ville  fut  cependant  obligée  de  payer 

culte  évangélique  dans  l*église  Sainte-Anne,  à  Augs- 
bourg :  «  £s  ist  nichl  billig  noch  chrisllich,  die  falsch 
glaubigen  I>eute  nurallcin  uoi  Ihres  falschcn  Giaubens 
und  Lebre  willen  zu  vQrgen,  zu  (odten  und  auszu- 
rotten.  Gleeih  T%ie  die  Jesultiwben  Mordhummeln  und 
Bluligel  davon  schreiben.  Denn  einer  von  ihren  fûr- 
nehmsten  Radcisruhrern  mil  Kahnien  Becanus  (tract, 
de  Fide,  spe  et  charit.,  c.  15.  Quœsl.  4,  5  et  C)  lebret. 
Quod  propter  solam  hœresin  hœrelici  reges  et  alii 
principes  privandi  sunt  bonis,  imperiis,  daminiis  — 
Et  quod  omnes  alii  hœretici  puniendi  sunt  pœnd  capi- 
tis,  —  Sebet  dassind  des  Jcsuiten  Becani  seine  Worle, 
damit  er  sich  seibslals  ennen  durstigen  Blulbund  der 
beschuMigten,  abcr  noch  nicht  uberwiesenen  Kctzcr, 
angiebt.  Und  dcssen  zur  mchrcrn  Bewets,  nchmet  er 
aucb  die  Bullam  des  Papstlicben  Bannes,  so  aile  Jahr, 
auf  den  grunen  Donnerslag  in  Rom  ird  rcDovirt  — 
dadureh  aile  vermeinte  Ketzer  vom  Leben  zum  Todc 
vcrlbeilt  wcrden.  Ja  es  surricht  dcr  pemeldle  Becaous 
(Quœsl.  8).  Hosretici  resfpiscentes ,  tametsi  ncipian- 
tur  d&  ecclesia,  non  (amen  pemiittantur  vivere,  — 
Mil  dicseni  blutdurstigcn  Fiirgebcn  haltcn  wir  in 
gcringslcn  nichl,  weii  es  ganz  unciirisliich  isl  die  Leote 
um  der  blofen  Kclzcrci  zu  lodtcn.  Denn  wcrden 
rcchtcn  glauben  nichl  vrils  unbczwungen,  beTpflich- 
ten,  der  mag  es  lasscn,  und  den  darf  man  nichl  durch 
gewailsame  Mittel  dazu  z^ingen.  Sintemahl  Gott 
spontaneum  aUtum  erfordert,  und  ein  Jegiicher  \^  ird 
selbf  dem  herren  daur  Bechenscbari  gebcn  musseoi 
yfle  Oder  was^r  gcglaubl  bat.  « 
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àOO^OûO  Ihalers,  qu^on  exigea  avec  beaucoup 
de  rigueur.  En  Batiëre ,  où  Ton  n'avait  pres- 
que pas  éprouvé  les  malheurs  de  la  guerre,  il 
n'y  eut  qulngolstadt,  dont  le  siège  faillit  coû- 
ter la  vie  au  roi  %  et  les  habitans  de  la  campa* 
gne  qui  firent  résistance.  Toute  taSouabe  pro- 
testante embrassa  le  parti  de  Gustave-Adolphe. 
Bernhard  de  Saxe-Weimar  porta  les  armes  de 
la  Suède  jusqu'aux  bords  du  lac  de  Constance 
et  au  pied  des  montagnes  du  Tyrol.  On  négo- 
cia une  alliance  avec  les  Suisses  ^  ils  permirent 
des  enrôlemens  pour  le  compte  du  roi  :  «  Lltalie 
commença  de  trembler,  dit  Richelieu ,  pendant 
que  Tienne  exprimait  hautement  ses  craintes.  » 
Les  paysans  rebelles ,  dans  r  Autriche  supé- 
rieure ,  avaient  déjà  demandé  du  secours  aux 
Suédois. 

Ce  fut  alors  que  se  montra  Wallenstein.  Il 
chassa  de  la  Bohême  les  Saxons,  endormis  dans 
des  négociations ,  et ,  réuni  à  Félecteur  de 
Bavière,  il  se  présenta  bientôt  à  Eger.  Gus- 
tave-Adolphe avait  tenté  vainement  de  s^oppo- 
ser  h  celte  jonction  par  une  marche  rapide  *,  il 
lui  foliut  penser  à  protéger  Nuremberg  me- 
nacé. Il  n'avait  que  dix-huit  mille  comballans  * 
à  opposer  à  soixante  mille*,  mais  Nurem- 
berg avait  trente  mille  hommes  en  état  de 
prendre  les  armes,  et  il  enferma  la  ville  dans 
un  camp  retranché,  garni  de  trois  cents  pièces 
de  canon.  Un  récit  de  ce  temps  dit  que  Wal- 
lenstein vint  à  Nuremberg  avec  Féclair  et  le 
tonnerre  et  qu'il  mit  le  haut  Palalinat  en  flam- 
mes '^  il  fortifia  aussi  son  camp.  Sur  une  hau- 
teur appelée  Yaneienne  moniagne^  Wallenstein 
s'empara  d'un  vieux  chftteau  abandonné  ap- 
pelé l'ancien  fort  {alte  reste)  \  il  le  fortifia  par 
des  palissades  et  des  bastions,  ouvrit  des  tran- 
chées qu'il  défendit  avec  des  arbres  abattus  *,  les 
batteries  étaient  garanties  par  un  grand  nombre 
de  tonneaux  remplis  de  sable  et  de  pierres^.  Là, 
les  plus  grands  capitaines  de  l'époque  restèrent 

*  Il  eut  son  cheval  tué  sous  lai,  et  se  relera  en  di- 
sant :  «  La  pomme  n'est  pas  encore  mûre.  »  C'était  le 
20  avril,  le  jovr  de.  la  mort  de  Tilly.  Le  roi  n'entra  A 
Munich  que  le  7  mtf. 

*  «  In  ail  1S,448  men,  as  I  hâve  seen  it  wrilten  ont 
of  the  army.  »  {Smediêh  intelligmeer^  t.  2,  p.  240.) 

*  «  Like  Jupiter  in  the  po€t  — ail  in  thunder  and 
light  —  ail  in  fire  and  tempest,  he  thakes  and  destroles 
the  prince  Palatines  dominions  and  the  poor  protes- 
tant toiros  before  him.  »  (Swediëh  intelligmcer,  t.2  • 
p.  238.) 

i.  *  jyewe  Kriegk  erimiea  —  e^dmcbt  1682.  Clt<^  par 


en  présence ,  l'arme  au  bras ,  depuis  le  mois 
de  juillet.  Le  monde  attendait  les  évéhemens  : 
«  Mon  armée  est  neuve ,  disait  Wallenstein  *,  si 
elle  perd  une  bataille ,  l'Allemagne  et  l'Italie 
sont  en  danger.  Je  veux  apprendre  au  roi  de 
Suède  une  nouvelle  manière  de  faire  la  guerre  * .  >» 
L'armée  de  Gustave- Adolphe,  portée  à  qua- 
rante-six mille  hommes  par  les  renforts  que 
lui  avaient  amenés  Oxenstjerna ,  Baner ,  les 
ducs  de  Weimar  et  d'autres ,  attaqua  en  vain 
le  camp  de  Wallenstein-,  le  combat  dura  dix 
heures  ». 


Sckuh.  Rriegs  Ereignlsse  um  Nurnberg  cin  Jahre  1632. 
Nurnbcrg  1824. 

*  Swed.  intellig.,  t.  3,  p.  13  et  17. 

»  Avant  que  les  renforts  fussent  arrivés,  les  maladies 
et  les  privations  de  toute  espèce  avaient  déjà  alRiibU 
les  deux  armées.  Le  camp  de  Wallenstein  surtout  était 
tourmenté  par  des  mouches  et  par  la  vermine  :  la 
peste  se  déclara  avec  violence.  Le  camp  suédois  n'é- 
tait pas  en  meilleur  état  :  les  chevaui  y  mouraient  par 
milliers,  et  é  tous  les  autres  besoins  il  Tant  ajouter 
celui  de  Teau.  Cependant  Wallenstein  resta  inébran- 
lable dans  sa  position.  Les  maladies  qui  moissonnaient 
son  armée  l'inquiétaient  peu  :  son  ennemi  se  détrui- 
sait de  la  même  manière.  Mais  Gustave  Adolphe  n'eut 
pas  le  courage  d'eiposer  son  armée  et  les  bourgeois 
de  Nuremberg  aux  souAVances  réunies  de  la  Tamine 
et  de  la  peste  :  devenu  égal,  sinon  supérieur  en  rorccs 
par  les  secours  quMl  avait  reçus,  il  résolut  de  mettre 
fln  à  ce  genre  de  guerre.  Dès  le  cinquième  jour  il  sor* 
tit  de  son  camp  et  rangea  ses  soldats  aux  bords  da 
Regnitz,  vis-à-vis  d'Asbach  et  d'Altenberg.  Il  dirigea 
le  feu  de  son  artillerie  sur  ces  hauteurs,  mais  sans  pou- 
voir attirer  Wallenstein  hors  de  ses  rctranchcmens. 
Celui-ci,  protégé  par  la  ri\ière,  par  des  précipices  et 
par  ses  ouvrages  fortiûés,  se  contenta  de  faire  harce- 
ler les  Suédois  par  ses  chasseurs.  Gustave-Adolphe  ré- 
solut alors  d'attaquer  le  camp.  Cette  entreprise  parais- 
sait téméraire  et  pour  ainsi  dire  impossible.  Les 
généraux  le  blâmaient,  les  soldats  en  désespéraient; 
mais  il  ne  fallait  pas  songer  k  changer  la  résoluUon 
du  roi.  La  nuit  du  23  au  24  août,  il  passa  le  Furth  avec 
toute  son  armée  et  marcha  droit  à  l'ennemi.  Bem- 
hard  de  Saxe- Weimar  commandait  la  cavalerie ,  Nils 
Brahe  l'infanterie,  et  Torstenson  soutenait  avec  une 
nombreuse  artillerie  Tattaque ,  qui  eut  lieu  avant  le 
jour.  La  brigade  blanche,  conduite  par  le  colonel 
Borth,  avait  déjà  escaladé  les  remparts,  lorsque  les  co- 
lonels Caraflli  et  Golloredo,  et  peu  après  Gallas  et  Al- 
tringer  arrivèrent  avec  des  renforts  considérables.  Les 
Suédois  forent  repoussés.  Aux  premiers  coups  de  ca- 
non, Wallenstein  sauta  de  son  lit  et  monU  à  cheval  : 
«  Le  vieux  château  [alU  /^wfc)  est  pris,  crièrent  les 
soldats.  —  Ce  n'est  pas  vrai,  répondit-ll  ;  Dieu  lui- 
même  ne  me  l'arracherait  pas.  »  Et  en  même  temps  il  so 
jeta  dans  la  mêlée.  Mais  il  trouva  les  Suédois  en  pleine 
retraite.  Gustave-Adolphe  donna  Tordre  de  remonter 
&  l'assaut.  Les  Suédois  firent  tous  lours  eflRprts;  mais 
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La  disette  et  les  maladies  ayaienl  fait  plus 
de  ravages  que  les  combats  journaliers-,  on 
évalue  à  29,000  le  nombre  des  morts  à  Nurem- 
berg pendant  le  séjour  des  Suédois.  Le  roi  laissa 
Oxensljerna  et  Kniphausen  pour  dérendre  la 
ville,  et  en  sortit  le  8  septembre,  avec  son  armée 
réduite  de  moitié,  sans  être  inquiété  par  Wal- 
lonstein,  qui,  peu  de  jours  après,  incendia  son 
camp  et  effectua  sa  retraite. 

Dans  le  camp  de  Nuremberg ,  où  Gustave- 
Adolphe  avait  sous  ses  ordres  la  plus  grande 
armée  qu'il  eût  jamais  commandée  dans  le 
cours  de  ses  campagnes ,  les  liens  de  la  disci- 
pline se  relâchèrent  plus  qu'ils  n'avaient  fait 
dans  le  camp  de  Werben.  On  peut  le  voir  par 
la  violence  des  ordres  du  jour  du  roi  aux  offi- 
ciers rassemblés  :  «  Vous,  princes ,  seigneurs 
et  nobles,  qui  aidez  à  la  ruine  de  votre  patrie, 
mon  cœur  se  soulève ,  mes  entrailles  s'émeu- 
vent, lorsque  je  vois  qu'on  regarde  le  soldat 
suédois  comme  plus  brigand  que  l'ennemi. 
Mais  ce  ne  sont  pas  les  Suédois ,  ce  sont  les 
Mlemands  qui  se  portent  à  ces  excès.  Si  j'avais 
su  que  vous ,  Allemands ,  vous  portiez  si  peu 
d'amour  à  votre  pays,  je  n'aurais  pas  fait  équi- 
per un  seul  cheval  pour  vous  aider,  encore 
moins  aurais-je  hasardé  ma  vie  et  ma  couronne 
pour  vous  *.  »  Baner  fut  blessé  à  Nuremberg; 
Torstenson  avait  été  fait  prisonnier  à  l'attaque 
du  camp  de  Wallenstein.  Un  boulet  de  canon 
emporta  la  semelle  de  la  botte  du  roi,  et  un  of- 
ficier fut  tué  à  son  côté  ;  le  duc  de  Weimar  y 
perdit  son  cheval. 

Le  roi  et  le  duc  de  Friedland,  après  avoir 
levé  leur  camp  de  Nuremberg,  séparèrent  leurs 

des  obstacles  se  montraient  insurmontables.  Toutefois 
le  combat  continua.  I^s  Bavarois,  qui  s'étaient  laissés 
emporter  A  la  poursuite  des  Suédois,  Turent  assaillis. 
Carafni  fut  tué»  et  Cbièsa,  l'un  des  héros  des  Wallons 
le  soir  de  la  bataille  de  Leipzig,  fut  emporté  du  lieu  du 
combat  mortellement  blessé.  Altringer  se  trouva  tout 
A  coup  entouré  de  Suédois;  mais  sa  présence  d'esprit 
le  sauva.  Wallenstein  perdit  un  cheval,  ainsi  que  Bern- 
hard  de  Saxe.  Torstenson  fut  fait  prisonnier.  Erik 
Hand,  avec  une  grande  partie  de  la  brigade  suédoise, 
y  trouva  la  mort.  Cronberg,  un  des  plus  vaillans  ofll- 
clers  des  impériaux,  et  Fugger  périrent  aussi.  Les  Sué- 
dois gardèrent  le  champ  de  bataille,  et  Wallenstein 
resta  dans  son  camp.  Les  Suédois  avaient  perdu  deux 
mille  hommes  ,et  les  impériaux  un  peu  moins.  Gustave- 
Adolphe  était  mécontent  de  lui-même  et  du  combat  : 
«  C'était  trop,  disait-il,  pour  une  bagatelle,  et  trop  peu 
pour  une  action  sérieuse.  » 
•  Voyez  Swed,  intelHgencer^ 


armées.  Gustave  laissa  Bernhard  de  Saxe  on 
Franconie,  à  la  garde  du  Rhin  j  lui-même  passa 
le  Danube  et  le  Lech  et  entra  en  Bavière  où 
Fennemi ,  grossi  des  troupes  arrivées  d'Italie , 
eut  quelques  succès.  Wallenstein  envoya  un 
corps  de  Bavarois  pour  étouffer  la  révolte  des 
paysans  en  Autriche  ^  Gallas  eut  mission  d'aller 
soutenir  Holk,  qui,  avec  ses  brigands,  avait  en- 
vahi le  Meissen ,  et  le  duc  de  Friedland  s'ap- 
prochait lui-môme  de  la  Thuringe*.  Une  chose 
certaine,  c'est  qu'il  était  du  plus  grand  intérêt 
pour  Gustave-Adolphe  de  conserver  ses  con- 
quêtes au  sud  de  l'Allemagne,  où  Horn,  maître 
de  Strasbourg,  dominait  sur  le  haut  du  Rhin. 
Le  roi  posa  effectivement  les  fondemens  de  la 
ligue  entre  les  protestans  des  quatre  hauts 
cercles ,  alliance  qui  fut  conclue  après  sa  mort 
à  Heilbronn*.  Mais  il  est  certain  aussi  que  son 
mouvement  vers  le  midi ,  lorsqu'il  quitta  Nu- 
remberg, avait  pour  but  d'attirer  Tennemi  de 
ce  côté,  et  que  c'était  pour  sauver  la  Saxe  qu'il 
voulait  faire  de  la  Bavière  un  nouveau  théâtre 
de  la  guerre  >.  Ce  plan  réussit  mal  :  l'électe^ir 
de  Bavière  se  sépara  de  Wallenstein  pour  dé- 
fendre son  pays ,  mais  ce  dernier  ne  fit  pas  un 
pas  pour  aider  Maximilien.  Des  récils  contem- 
porains présentent  avec  autant  de  détail  que 
de  vraisemblance  son  projet.  Il  fallait  du  temps 


I  Su>ed,  intelligêneet,  t.  3,  p.  S2  ;  RbevenhQller, 
t.l2,  p.l75,  et  Francbeville,  p.  203).— Guaido  lal-méme, 
officier  au  service  de  Wallenstein,  dit  des  Croates  de 
Holk,  en  Saxe  :  «  Ils  avaient  Imaginé  un  nouveau  genre 
de  torture  pour  tirer  jusqu'au  dernier  sou  des  malheu- 
reui  Saions  :  Ils  dépouillaient  hommes  et  femmes,  sans 
distinction  ,et  dans  cet  état  ils  les  faisaient  déchirer  par 
des  chiens  affamés  qu'ils  traînaient  avec  eux  pour  cet 
infAme  usage.  »  (Francheville,  p.  192.) — «  Their  villang 
iras  80  great,  tbat,  afler  abusing  the  vomen,  in  satisfj- 
ing  their  filthy  lusts,  they  did  barn  them  and  theIr 
familles.  »  (Monro,  t.  2,  p.  157.) 

'  «  Es  stand  zvar  der  Kdnig  mit  dem  roehrem  Theil 
evangelischer  Stande  In  particulier-alliancen  :  diesel- 
bige  aber  vermochten  nicht  den  Stein  zu  beben,  son- 
dern  es  befond  sich,  dass  allen  unheil  vollig  lu  begeg- 
neneine  einmuthige  General  Verfassung  hochnOthlg 
ware.  Den  Grundstein  dazu  gleichsam  eu  legen.  resol- 
vlrle  der  Konig,  einen  couvent  der  vier  Ober,  als  des 
schwabischen ,  Frankischen  und  beyder  Rheinisebe 
Creisse  nach  Ulm  zasammen  zutagen.  »  (Chemnitz,  1. 1 , 
p.  435.) 

*On  lit  dans  le  Thêatrum  Euwpotum  :«Durch  Einneh- 
mung  der  vesten  œrter  des  Baier  Landes,  des  Feindes 
Hacht  nach  sich  zu  ziehen,  des  Donaustrom  sich  zu 
versichern  und  so  fort  sedem  belli  In  die  Oestreichischc 
lande  zu  transferiren,  »  (T  .2,  p.  746.) 
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pour  le  faire  exécuter  :  Gustave-Adolphe  le 
précipita ,  mais  aux  dépens  de  sa  vie. 

Ces  deux  grands  antagonistes  de  nos  Jours , 
le  roi  de  Suéde  et  le  duc  de  Friedland ,  dit  le 
récit ,  étaient  devenus  les  personnages  les  plus 
remarquables  du  monde  chrétien ,  et  il  n'y  eut 
personne,  quelque  bas  placé  qu'il  fût,  qui 
ne  ressentît  Tinfluence  des  entreprises ,  de  Tac- 
tivilé  et  des  succès  du  roi  de  Suède.  Les  armes 
suédoises  étaient  encore  victorieuses  ;  Ilorn 
avait  le  dessus  dans  le  pays  de  Trêves  et  dans 
r Alsace ,  et  il  était  devenu  un  objet  de  crainte 
pour  Ossa  et  Monkecuculi.  Arnbeim ,  avec  les 
Saxons ,  et  Duwal,  que  le  roi  avait  envoyé  à 
leur  secours,  avaient  presque  triomphé  de 
tou  te  résistance  dans  la  Silésie.  Il  y  avait  peu  de 
chose  à  faire  en  Bavière  jusqu'à  ce  que  Monte- 
cuculi  y  fdt  entré  avec  ses  troupes.  Le  duc 
Jules  de  Wurtemberg  et  sir  Patrik  Ruthwen 
étaient  encore  maîtres  de  la  Souabe.  Les  gar- 
nisons suédoises  de  la  Poméranie  et  du  Meck- 
lenbourg  ne  trouvaient  aucun  ennemi  à  com- 
battre. Les  Espagnols  et  les  Lorrains  avaient 
été  chassés  de  TAIlemage.  De  tous  les  généraux 
de  l'empereur ,  Pappenheim  était  le  seul  qui 
dévastât  la  basse  Saxe^  la  cour  de  Tienne  lui 
avait  ordonné  de  faire  sa  jonction  avec  Wal- 
lenstein.  Telle  était  la  position  des  armées 
suédoises,  lorsque  le  roi  et  Wallenstein  levèrent 
leur  camp  à  Nuremberg.  Le  12  septembre,  un 
mercredi ,  Wallenstein  passa  le  Rednitz  avec 
son  armée  \  les  soldats  mirent  le  feu  à  leurs 
lentes,  et  tout  le  pays  paraissait  en  flammes  : 
c'était  ainsi  que  ce  général  marquait  son  pas- 
sage. Pendant  que  les  impériaux  défilaient,  les 
troupes  suédoises  qui  étaient  à  Nuremberg  se 
tenaient  sous  les  armes  et  escarmoucbèrent 
avec  Tarrière-garde.  Le  manque  de  chevaux 
obligea  l'ennemi  d'abandonner  de  grands  ap- 
provisionnemens  dont  les  habitans  de  Nurem- 
berg ne  tardèrent  pas  à  s'emparer.  A  peu  de 
distance  de  cette  ville,  l'armée  impériale, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  se  partagea. 
Les  ducs  de  Friedland  et  de  Bavière  conti- 
nuèrent leur  marche,  ayant  à  leur  gauche  la 
rivière  de  Rednitz  *,  les  dragons  formaient  Ta- 
vant-garde,  les  Croates  fermaient  la  marche*. 

*  «  Ces  dragons  ou  mousquetaires  A  cberal  étaient 
tous  gens  clioisis.  —  Leur  fonction  était  de  soutenir 
la  cavalerie,  et  quand  occasion  se  présentait,  ils  met- 
taient pied  A  terre  et  faisaient  feu  sur  Venneroi.  —'  Ils 
servaient  d'escorte  aui  convois,  formaient  une  embus- 
cade A  la  hâte,  etc.  Ces  dragons.éttient  armés  de  mous- 


Après  la  division  des  impériaux  et  les  per- 
tes qu'ils  avaient  essuyées  devant  Nuremberg, 
toutes  leurs  forces  ne  s'élevaient  qu^à  dix  ou 
quinze  mille  fantassins  et  neuf  à  dix  mille  cava- 
liers, du  moins  d'après  les  nouvelles  qu'on  avait 
apportées  au  roi.  On  voit  que  Wallenstein  resta 
dix  ou  quatorze  jours  à  Forckheim;  ce  fut  là 
qu'il  reçut  le  premier  avis  que  le  roi  de  Suède 
s'avançait  avec  la  moitié  de  ses  forces  vers  la 
Bavière,  après  avoir  laissé  le  reste  au  duc  Bern- 
hard  de  Saxe  pour  couvrir  les  bords  du  Rhin. 
A  cette  nouvelle,  Télecteùr  de  Bavière  retourna 
dans  ses  États.  Il  demanda  que  Altringer  avec 
son  régiment  etColloredo  le  suivissent,  le  der- 
nier pour  organiser  sa  landwehr.  Wallenstein 
y  consentit  *,  il  accompagna  Maximilien  jusqu'à 
Bamberg.  Quoique  ennemis ,  ils  se  séparèrent 
avec  des  témoignages  de  bonne  intelligence  ^ 
cependant  on  remarqua  que  Wallenstein  mon- 
tra plus  de  hauteur  que  le  vieux  électeur.  Le 
séjour  de  Wallenstein  à  Bamberg  le  fit  soup- 
çonner de  vouloir  attaquer  Schveinf\irth,  dont 
lé  colonel  Charles  H&rd  était  commandant. 
Celui-ci  se  renforça ,  et  le  duc  Bernhard  de 
Weimar  se  hâta  do  venir  à  son  secours  *.  Mais 
contre  toute  attente  Wallenstein  se  tourna  vers 

quets  ordinaires  dont  la  mèche  était  tournée  sur  un 
peut  bois  qu'ils  fichaient  A  la  téUère  de  leurs  chevaux. 
Leur  épée  était  courte,  et  A  l'arçon  de  leur  selle  pendait 
une  petite  hache  qui  servait  A  couper  le  bois.  Ces 
troupes  sont  de  nouvelle  création.  D'autres  prétendent 
que  celui  qui  forma  les  premiers  dragons  fut  le  comte 
Ernest  de  Mansfeld ,  mis  au  ban  de  l'empire  :  obligé 
de  vivre  comme  un  homme  qui  n*a  ni  feu  ni  lieu, 
errant  de  côté  et  d'autre  avec  sa  petite  armée,  il  avait, 
dit-on,  son  infanterie  A  cheval  pour  courir  plus  vite.  » 
(Gualdo,  traduit  par  Francheville.)*  Les  Croates  étaient 
les  hussards  de  nos  temps  :  les  Croates  faisaient  mer- 
veille dans  la  petite  guerre.  Waldstein  s'en  servait  A 
toute  heure  pour  alarmer  le  camp  du  roi  et  harasser 
sa  cavalerie.  Gustave  ne  trouva  qu'un  moyen  de  s'en 
débarrasser,  ce  fut  de  renforcer  les  gardes  avancées  et 
d'y  envoyer  de  bons  piquets  de  cavalerie  entremêlés 
de  dragons  et  de  mousquetaires.  Ceux-ci  avaient  ordre 
de  se  tenir  cachés  et  d'attendre  les  Croates  jusqu'A  la 
portée  de  leurs  mousquets,  qui,  tirant  plus  loin  que  les 
carabines,  perçaient  ces  coureurs,  légèrement  vêtus 
sans  qu'ils  puissent  se  défendre  ;  en  même  temps  la 
cavalerie  qui  s'était  ouverte  pour  donner  passage  au 
feu  de  la  mousqueterie  devait  les  envelopper.  »  (L.  c, 
p.  163.) 

I  Le  roi  avait  confié  au  duc  Bernhard  la  défense  de 
Schveinfurth  et  des  défilés  du  Thuringervald  :  «  Da 
Yfir  wegen  Schvreinfurt  und  der  Passe  besorgt  sind,  so 
bîtten  wir  Euer  Uebde  ein  wachsames  Auge  darauf  zu 
richten,  »  écrit  le  roi  au  duc  Bernhard.  CVoyez  BOse» 
I  t.  I,  p.  172.; 
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fiaireuth ,  Colmbourg  et  Cobourg ,  et  prit  la 
première  et  la  dernière  de  ces  villes  *,  mais  il 
fut  repoussé  dans  une  attaque  contre  le  ch&ieau 
de  Cobourg  par  Dubatell  * ,  officier  suédois  qui  y 
commandait.  Le  duc  Bernhard  s'était  porté, 
dans  le  même  temps,  de  Schweinfurlh  à  Kœ- 
nigshofen  \  il  se  rendit  à  Hildburshausen,  sur  la 
lisière  du  Thuringerwald.  Wallenstein  avait 
dessein  de  pénétrer  par  là  dans  la  Thuringe, 
où  il  devait  rencontrer  Pappenheim.  De  cette 
manière  tous  les  défilés  de  Thuringerwald  se 
trouvaient  fermés  au  roi.  Wallenstein  et  Pap- 
penheim devaient  reprendre  Erfurt  après  s'être 
emparés  de  la  Thuringe,  se  répandre  dans  le 
pays  des  ducs  de  Weimar  et  prendre  leurs  quar- 
tiers d'hiver  dans  la  Saie,  pour  pouvoir  Tan- 
née suivante  attaquer  de  bonne  heure  la  Silésie. 
Wallenstein,  une  fois  maître  de  TElbe,  aurait 
coupé  la  retraite  au  roi  de  Suède ,  serait  ren- 
tré dans  le  Mecklenbourg,  et  aurait  poussé  de 
nouveau  ses  dévastations  aux  bords  de  la  Bal- 
tique. La  première  partie  de  ce  projet,  Toccu- 
pation  de  la  Thuringe,  rencontra  un  obstacle 
dans  la  valeureuse  défense  des  défilés  par  Bern- 
hard, quoiqu'il  n'eût  pas  assez  de  troupes  pour 
hasarder  une  bataille.  Il  rendit  ainsi  au  roi  un 
service  éminent.  Pappenheim  n'osa  pas  non 
plus  tenter  sa  jonclion  avec  le  général  en  chef 
des  impériaux  avant  d'être  assuré  que  celui-ci 
avait  envahi  le  Meissen  par  le  Yoiglland.  Car 
Wallenstein  mettait  tout  à  feu  et  à  sang*  en 
suivant  les  traces  de  Holk  et  de  Gallas,  afin 
d'exécuter  son  plan  sur  cette  rouie  *.  Il  sem- 
blait, dit  le  récit,  que  la  guerre  n'était  pas  con- 

*  Ce  Dom  s'écrit  aussi  Taupadell  ou  TupadeL 

*  «  Darauf  ist  der  Jammer  in  Sachscn  allèrent  recht 
angegangeD.  »  (Thealrum  Europœum,  t.  2,  p.  273.)  — 
Voyez  ce  que  Gualdo  dit  de  la  conduite  de  Holk,  en 
Saxe,  et  ce  que  le  Theatrum  Europcsum  dit  de  Gallas. 
Wallenstein  lui  écrit  :  «  Bitt,  der  Herr  halte  scharfe 
justice  und  sehe,  dass  das  geringle  den  Bauem  und 
Landieule  nicht  genommen  wird,  etc.  »  M.  FOrster 
blàme  les  anciens  historiens  qui  ont  parlé  de  la  manière 
barbare  dont  Wallenstein  faisait  la  guerre,  de  Tavoir  ac- 
cusé de  la  faire  avec  mauvaise  foi  etsan$  conscience. — 
Mais  ses  propres  soldats  l'appelaient  le  tyran.  Si  Ton 
ne  fait  pas  de  distinction  entre  ce  que  Wallenstein 
ordonnait  et  ce  qu'il  ne  pouvait  peut-être  pas  empê- 
cher, toujours  est-il  qu'il  faut  considérer  qu'il  s'agit 
ici  d'un  homme  qui  avait  pour  principe  inébranlable 
de  ne  jamais  se  compromettre  par  écrit.  Aussi  M.  For- 
ster,  malgré  tout  le  mérite  de  son  histoire  de  Wallens- 
tein, a  fait  la  faute  de  le  juger  toujours  trop  à  la 
lettre, 

,   *  The  Swedish  intelUgencer,  t.  3,  p.  76  et  91. 


duite  par  des  ennemis,  mais  par  des  furies.  L^é« 
lecteur  de  Saxe,  dans  sa  détresse,  réclama  pour 
la  seconde  fois  l'appui  du  roi  de  Suéde. 

Montecuculi  s'était  retiré  en  Bavière,  Jusqu'^à 
Ralisbonne.  Gustave-Adolphe  était  sur  le  point 
de  le  poursuivre  et  d'envahir  TAutrichc;  il 
commença  déjà  à  envoyer  de  Neubourg  des 
approvisionnemens  sur  le  Danube  et  se  pré- 
para à  assiéger  Ingolstadt,  supposant  que  la 
garnison,  affaiblie  par  la  peste,  ne  pourrai!  lui 
résister  longtemps ,  lorsqu'un  courrier  expédié 
par  Oxenstjerna  arriva  le  8  octobre,  apportant 
la  nouvelle,  que  Wallenstein  s'était  mis  en  mar* 
che  le  5  pour  la  Saxe.  Le  roi  prit  de  suite  sou 
parti.  Il  chargea  le  comte  palatin  Christian  de 
Birkenfeld,  avec  les  Suisses  nouvellement  en- 
rôlés et  d'autres  troupes,  de  veiller  à  la  défense 
de  la  Bavière;  il  donna  ordre  À  trois  brigades 
d'infanterie  d'accompagner  la  reine  à  Schwcin* 
furth  et  À  Thuringerwald.  Lui-même,  à  la  tète 
de  la  cavalerie ,  prit  sa  route  par  le  territoire 
de  Nuremberg ,  qu'il  purgea  des  ennemis  :  il 
s'y  réunit  à  Kniphausen,  qui  reçut  Tordre  de 
prendre  la  même  direction  pendant  que  le  roi, 
avec  trois  cents  cavali^s  smftlandais  seulement, 
sous  Frédéric  Slenbock,  se  bâta  de  quitter 
Nuremberg  pour  atteindre  le  duc  Bernhard,  ce 
qui  eut  lieu  à  Schleusingen,  le  31  octobre.  Ils 
se  suivirent  à  travers  le  Thuringerwald  Jusqu'à 
Amstadt ,  où  le  roi  s'arrêta  six  jours  pour  at- 
tendre ses  troupes ,  qui  arrivèrent  le  27  octo- 
bre * .  L'entrevue  avec  Bernhard  fut  froide.  Le 
duc  aurait  désiré  acquérir  seul  la  gloire  d'avoir 
sauvé  la  Saxe*,  mais  lié  par  les  ordres  exprès 
du  roi,  il  se  montra  mécontent  de  son  arrivée. 
Sur  le  champ  de  bataille  de  Lutzen,  Bernhard 
oublia  cet  injuste  mécontentement*.  A  Arns- 
tadt,  Gustave-Adolphe  prit  congé  d*Oxenst- 
Jerna,  qui  l'avait  accompagné  depuis  Nurem- 
berg et  qui  retourna  à  Francfort-sur-le-Mein 

*  Swedish  intelligencer,  t.  3,  p.  64  et  71 . 

*  Le  courageux  Bernhard,  trop  emporté,  était  excu- 
sable d'éprouver  ce  mécontentement  et  d'écrire  à  son 
frère  Guillaume  :  «  Es  hat  fast  das  Anseben,  als  ob 
sich  etwa  eine  Eifersucht  ereignen,  und  der  Kmilg  die 
Verrichlung  dièses  Werkes  mir  nicht  anrertranen,  oder 
mich  nicht  fahig  genug  dazu  halten  wolle.  »  Maisqu'uo 
historien  tel  que  Rose  insinue  que  Gustave-Adolphe 
agissait  par  Jalousie,  c'est  ce  qui  n'est  pas  pardonnable, 
même  à  l'historien  du  duc  Bernhard. Voici  ses  paroles.- 
«  Es  beschliesst  die  Ausfiihrung  des  Unternehmens 
fur  sich ,  um  den  Ruhm  alleio.einzuanidten ,  und  den 
Kurfursten  von  Sachsen  sich,  nicht  aber  den  Helden 
Weimar  za  verbinden.  » 


CHAPITRE  XVII. 
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pour  se  rendre  ensuite  comme  minisire  plëni- 
polenliaire  du  roi  dans  la  haute  Allemagne. 
L'armée  se  dirigea  sur  Erfurt  :  le  roi  la  passa 
en  revue  dans  une  belle  plaine  non  loin  de  la 
ville.  Elle  reçut  une  nouvelle  organisation.  Plu- 
sieurs  régimens  furent  refondus  ^  ceux  des  Ecos- 
sais et  des  Anglais,  étant  trop  faibles,  furent 
dissous.  On  comptait  douze  mille  hommes  d'in- 
fanterie et  six  mille  cinq  cents  de  cavalerie.  Ce 
furent  toutes  les  forces  avec  lesquelles  le  roi 
livra  la  bataille  de  Lutzen  '.  A  Erfurt,  où  il 
arriva  le  28  octobre,  il  visita  d'abord  le  gou- 
verneur, le  duc  Guillaume  de  Weimar,  qui  était 
malade.  La  reine  se  trouva  à  sa  rencontre  sur 
la  place  de  la  ville.  Il  soupa  avec  elle  et  le  comte 
Ernest  de  Saxe-Weimar;  ensuite  il  passa  la 
nuit  entière  dans  sa  chambre  à  lire  des  lettres, 
donner  des  ordres  et  expédier  des  courriers. 
Il  se  leva  de  bonne  heure,  fit  de  tendres  adieux 
À  son  épouse  (c'étaient  les  derniers!),  exhorta 
les  bourgeois  d'Erfurt  à  la  fidélité  envers  elle, 
s'il  lui  arrivait  quelquechose,  monta  à  cheval  et 
partit  avec  son  armée  K 

Sur  ces  entrefaites ,  Wallenstein  avait  pris 
Leipzig;  il  avait  fait  ensuite  un  mouvement 
vers  Torgau ,  puis  il  s'était  rallié  à  Pappen- 
heim ,  près  de  Mersebourg ,  le  même  jour  que 
le  roi  arriva  à  Erfurt  :  a  Les  Suédois  avaient 
pour  ainsi  dire  volé  et  fait  des  marches  in- 
croyables,» dit  un  ofilcier  de  Wallenstein';  c'est 
pour  cela  que  l'arrivée  du  roi  surprit  l'ennemi. 
Pâppenbeîm  avait  conseillé  à  Wallenstein  de  se 
porter  avec  toute  ses  forces  sur  Erfurt,  lors- 
qu'on apprit  que  le  roi  était  en  pleine  marche 
de  ce  c6té.  Wallenstein  se  rendit  en  hâte  à 
Weissenfels  et  envoya  occuper  les  défilés  de 
Saale,  prés  de  Naumbourg,  où  il  n'avait  qu'un 
faible  avant-poste.  Il  était  trop  tard;  Naum- 
bourg était  déjà  au  pouvoir  du  roi,  qui  passa 
la  Saale  le  30  octobre.  Les  habitans  s'agenouil- 
laient à  son  passage  et  élevaient  leurs  mains 
vers  lui  comme  vers  leur  sauveur  :  a  Je  crains 
que  le  Dieu  tout-puissant  ne  me  punisse  de  ce 
que  le  peuple  m'honore  comme  un  Dieu*  »  Les 
armées  étaient  si  rapprochées  que  les  avant- 

*  «  And  thU  vai  the  kings  vhole  strengfat  (tod  tfter 
tbe  largest  rechonig  too)  in  Uie  dayoflhe  gr^i  baltel 
or  Lâtzen.  »  {Swed.  intelUg,»  i.  3,  p.  69.} 

•  Suivanl  une  relation  citée  par  Philippe  (  DerToi 
Gustaf  Adolphs.  Leipz.  1832],  la  reine  le  suivit  jusqu'à 
Naumbourg,  et  prit  congé  de  lui  le  h  novembre. 

^  Guaido,  dans  FranehevUlc,  p.  206. 


postes  en  venaient  tous  les  jours  aux  mains  ; 
mais  auctm  des  chefs  ne  paraissait  disposé  à 
tenter  la  bataille.  Gustave-Adolphe  avait  fait 
faire  les  premiers  travaux  d'un  camp  fortifié 
prés  de  Naumbourg.  Wallenstein  se  retrancha 
de  son  côté.  La  diflBculté  des  défilés  entre 
Weissenfels  et  Naumbourg  l'empêcha  d'atta- 
quer de  front  cette  dernière  ville  \  il  consulta  ses 
généraux,  qui  n'étaient  pas  d'avis  qu'on  en  vînt 
à  un  engagement  général.  Le  roi  avait  déjà  pris 
une  position  avantageuse  et  fortement  retran- 
chée \  la  saison  était  fort  avancée.  L'ennemi  me- 
naçait d'avoir  l'avantage  aux  bords  du  Rhin  ; 
Pappenheim  reçut  du  général  la  permission  do 
s'y  transporter  :  chemin  faisant,  il  devait  chas- 
ser les  Suédois  du  château  de  Morilzbourg,  près 
de  Halle.  On  regardait  comme  peu  vraisem- 
blable que  l'armée  suédoise,  inférieure  en  nom- 
bre, osftt  attaquer  les  impériaux.  Wallenstein 
traça  le  plan  des  quartiers  d'hiver  et  se  retira 
vers  Lutzen.  Un  officier  espagnol  de  son  armée 
raconte  que  cette  manœuvre  était  conforme 
h  un  projet  secret.  Wallenstein  avait  dessein 
de  marcher  de  Lutzen  à  Mersebourg  pour  être 
plus  prés  de  Pappenheim ,  à  Fattaque  que  le 
dernier  devait  faire  sur  Halle  *,  il  avait  déjà 
envoyé  les  colonels  Contreras  et  Suys  à  Allen- 
bourg  et  à  Zvickaq  :  il  espérait  que  le  roi , 
profitant  de  cette  circonstances,  pousserait 
avec  son  armée  Jusqu'à  Dresde;  alors  lui,  Wal- 
lenstein,  pourrait  tomber  avec  toutes  ses  forces 
réunies  sur  le  derrière  de  l'ennemi*.  Il  avait 
donné  ordre  à  Gallas  de  s'approcher  de  la 
Bohème  \  celui-ci  n'arriva  pas  assez  tôt  pour 
assister  à  la  bataille  de  Lutzen  *. 

Les  derniers  jours  de  Gustave- Adolphe  ont 
de  l'importance  à  nos  yeux  *,  aussi  les  trace- 
rons-nous avec  les  plus  grands  détails.  Le  roi 
arriva  le  jeudi  1*'  novembre  (vieux  style)  à 
Naumbourg;  il  y  resta  jusqu'au  lundi,  passant 
la  nuit  dans  la  ville  et  le  jour  dans  le  camp; 
mais  il  fut  obligé,  à  cause  du  froid,  de  faire 
loger  l'infanleric  dans  la  ville.  Le  dimanche , 
un  paysan  saxon  lui  apporta  une  lettre  du 
général  impérial  comte  Colloredo  et  adressée 
au  colonel  de  son  régiment  cantonné  à  Qucr- 
furt.  Ce  paysan  rapporta  que  Wallenstein  s'é- 
tait rendu  à  Lutzen  et  que  Pappenheim  mar- 
chait sur  Halle.  On  tint  un  conseil  de  guerre 

•  Swwi,  inteUig.,  t.  3,  p.  U3;  Khevenhâller,  t,  2, 
p.  1U7. 

*  Fôrster,  ff^allens teins  Briefe,  t.  2,  p.  278. 
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avec  le  duc  Bernhard  et  le  général  Kniphausen  : 
ce  dernier  fut  d'avis,  et  son  opinion  prévalut, 
qu'il  fallait  éviter  la  bataille.  Le  roi,  en  quittant 
Naumbourg,  était  dans  Fintenlion  d'aller  à  la 
rencontre  des  troupes  de  Télecteur  de  Saxe  et 
du  duc  George  de  Lunebourg  -,  il  comptait  se 
réunir  à  ces  deux  princes.  Le  duc  George,  can- 
tonné dans  la  basse  Saxe,  avait  reçu  prompte- 
ment  des  ordres  à  cet  égard  ;  ce  prince ,  qui 
avait  fait  assurer  au  roi  «  qu'il  ne^ connaissait 
pas  de  gloire  plus  grande  que  cellé^e  répandre 
son  sang  pour  le  roi  et  le  salut  public  ',  » 
suivit  ses  projets  particuliers  et  ne  parut  pas 
plus  que  l'électeur  à  la  bataille  de  Lutxen  '. 

Ce  fut  le  5  novembre ,  à  quatre  heures  du 
matin ,  que  le  roi  quitta  Naumbourg  avec 
son  armée.  A  moitié  chemin  de  Pegau ,  à  dix 
heures  du  matin ,  on  reçut  la  confirmation  de 
la  nouvelle  du  départ  de  Pappenheim  et  de  ses 
troupes ,  et  l'on  apprit  que  celles  de  Wallens- 
tein  campaient  dans  des  villages  de  Lutzen 
sans  songer  à  une  attaque.  Le  roi  disait  :  a  A 
présent  Je  crois  vraiment  que  Dieu  m'a  livré 

*  «  Ih.  KOnfgl.  Majst.  ^  verden  sicherlich  und  ge- 
visa  dahin  halten,  dass  Seine  FunUiche  Gnaden  be- 
gierig  sey  Ihr  filut  far  J.  MiU*  und  das  gemeine  Wesen 
zu  venpriUen,  gestallt  Sic  den  keine  grôsere  Ehr  in 
dieser  Welt  begehren,  als  solches  in  offerirenden  Oc- 
casionen  an  den  Tag  zu  geben  und  réaliler  soivohl  als 
corporaliter  zu  demonstriren.  »  (Voyez  von  Decken, 
Herxog  Georg,  vonBrautuch.  undLUneburg,  t.2.)— 
Le  duc,  au  lieu  d'aller  À  la  rencontre  du  roi,  se  réu- 
nit aui  Saions  et  fut  ÀTorgau.  On  dit  que  son  corps 
était  de  bult  mille  hommes;  mais  les  principales  forces 
de  la  Saxe  étalent  sous  les  ordres  d'Ârnheira,  en  Sllésie. 

'  Gustave-Adolphe  se  plaignit,  la  nuit  qui  précéda  la 
bataille,  du  peu  de  fidélité  du  duc  George  de  Lune- 
bourg.  La  dernière  lettre  du  roi  à  Télecteur  de  Saie 
est  datée  de  Naumbourg,  le  4  novembre.  Il  le  prie  de 
marcher  immédiatement  sur  Eulenbourg,  et  il  lui 
donne  rendez-vous  a  Grimma.  {Swed,  intelîig.).  Le 
duc  Bernhard  cite  cette  lettre  dans  son  Mémorandum 
du  li  novembre  à  Télecleur,  dans  lequel  il  demande 
la  réunion  des  troupes  saxonnes  à  Tarmée  qui  venait 
de  remporter  la  victoire.  Il  s'exprima  en  ces  termes  : 
«  Weil  Golt  Ihro  furst.  Gnaden  in  dicsem  beygestan- 
dien  und  der  Feind,  allso  In  Schrecken  sich  retirirt,  als 
befinden  Ihre  furst.  Gnaden  hochnôthigst(auch  Ihro 
Kônigl.  Majst.  selben  Bfeinunge  nach ,  im  massen  das 
letzte  abgegangne  Schreiben}  Ihro  Churf.  Durchl.  zu 
Sachsen  môchten  sich  darin  rosolviren ,  darumb  den 
Ihro  furst.  Gnaden ,  als  ecnir  in  Diensten  von  Ihro 
Kônigl.  Majst.  zu  Scbweden,  wollen  gebeien  haben, 
dass  Ire  Churf.  Durchl.  ihren  Leulen  die  ordre  ertheilen 
mOchten  sich  mit  der  Kooigl.  Armée  zu  conjugiren , 
zu  dem  Behuf  den  hro  furst.  Gnaden  Herzog  Bernhard 
d.  qauf  Pejâ  (Pegau)  und  den  10  auf  Grimma  marchi- 
ren  woliten.  » 


les  ennemis.  »  Et  il  résolut  d'attaquer  Wal- 
lenslein.  Il  fit  occuper  Weissenfels,  abandonné 
par  les  impériaux.  Le  comte  Rudolphc  Col- 
ioredo,  envoyé  à  la  recherche  des  derniers  cent 
hommes  qui  s'étaient  attardés ,  vit  du  haut  du 
château  de  Weissenfels  l'armée  suédoise  qui 
s'avançait  du  côté  de  Lutzen  ;  il  fut  le  pre- 
mier qui  en  avertit  Wallenstein.  Celui-ci  expé* 
dia  de  suite  à  Pappenheim  Tordre  de  revenir 
sur  ses  pas,  parce  que  l'ennemi  en  pl<^nc 
marche  était  déjà  parvenu  aux  défilés.  Cetlo 
lettre  teinte  du  sang  de  Pappenheimest  déposée 
aux  archives  de  Vienne  ';  il  la  portait  sur  lui 
lorsqu'il  reçut  le  coup  de  la  mort.  Ce  passage 
difficile  était  celui  de  Rippach,  village  situé  sur 
un  ruisseau  du  même  nom  qui  coule  au  milieu 
de  prairies  profondes ,  entre  des  hauteurs  d'où 
sortent  les  plaines  immenses  de  Leipzig  ci  de 
Lutzen.  Le  roi ,  après  avoir  culbuté  les  Croates 
dlsolani  dans  ces  défilés,  descendit  dans  la 
plaine,  que  la  nuit  couvrait  déjà,  et  rentra  dans 
sa  voiture  avec  Kniphausen  et  Bernhard  de 
Weimar;  l'armée  bi vaqua  pendant  la  nuit. 
Le  trouble  régnait  dans  le  camp  ennemi  -,  trois 
coups  de  canon  rassemblèrent  tous  les  régi- 
mens.  Des  ordres  furent  envoyés  dans  toutes 
les  directions  pour  faire  rentrer  le  plus  vite 
possible  les  absens  dans  le  camp  ;  les  régimens 
furent  placés  en  ordre  de  bataille  à  mesure 
qu'ils  arriTèrent.  Des  dragons  et  des  pionniers 
passèrent  la  nuit  à  creuser  plus  profondément 
les  fossés  qui  bordaient  la  chaussée  qui  con- 
duit   de   Lutzen  à    Leipzig;    ils  pouvaient 
aussi  servir  à  couvrir  les  mousquetaires.  — 
Wallenstein  s'était  placé  au  nord  de  cette 
chaussée,  qui  protégeait  le  front  de  son  armée. 
Son  aile  droite  s'appuyait  sur  la  ville  de  LuUcn 
et  sur  les  moulins  qui  la  précèdent;  Tinl^valle 
était  occupé  par  des  mousquetaires.  L'aile  gau- 
che s'étendait  au  loin  dans  les  champs  (Pap- 
penheim devait  se  réunir  à  ce  corps),  à  peu 
de  distance  des  Flossgraben,  canal  qui  joint 
la  Saale  à  l'Elster  et  qui  traverse  la  plaine 
dans  la  direction  du  sud-ouest.  Quatre  fortes 
brigades  d'infanterie ,  composées  chacune  de 
plusieurs  bataillons ,  occupaient  le  centre  de 
l'armée  impériale  :  Wallenstein  s'y  trouvait 
en  personne.  D'immenses  carrés  de  dix  hom- 
mes de  profondeur,  avec  de  plus  petits  aux 
angles,  avaient  l'air  de  citadelles  accompagnées 
de  leurs  ouvrages  avancés;  devant  eux,  sur 
•  Fôniler,  fVallmsieins  Brie f 9,  t.  2,  p.  273. 
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la  chaussée ,  ils  avaient  une  batterie  de  sept 
camms,  batterie  qui  devait  devenir  l'objet 
d'une  lutte  si  sanglante;  le  reste  de  rartil- 
lerie  dominait  le  front  de  la  hauteur  des 
moulins  et  dans  une  direction  oblique.  Sur 
la  gauche  des  masses  d'infanterie  dont  nous 
venons  de  parler,  on  voyait  en  colonnes  serrées 
lés  cuirassiers  de  Piccolomini ,  contre  lesquels 
se  brisèrent  les  efforts  des  Suédois  dans  le  choc 
où  le  roi  perdit  la  vie;  à  droite  s'allongeaient 
également  de  profondes  colonnes  de  cavalerie , 
puis  d'infanterie;  et  à  l'extrémité  des  ailes,  en- 
core des  Croates.  Pour  arriver  en  face  de  l'en- 
nemi, les  Suédois  avaient  été  obligés  de  franchir 
le  fossé,  et  leur  aile  droite  s'étendit  un  peu  en 
avant  dans  le  premier  ordre  de  bataille. 

Il  y  a  différentes  versions  sur  les  forces  de 
Wallenstein.  Des  prisonniers  suédois  qu'il  avait 
fait  interroger  par  Pappenheim  à  Weissenfels, 
ont  entendu  parler  de  50,000  hommes  *  ;  les 
prisonniers  pouvaient  s'assurer  par  eux-mêmes 
de  l'exagération  de  ce  chiffre.  Au  reste,  ce  qui 
peut  donner  une  idée  de  ce  qu'était  une  armée 
de  Wallenstein,  c'est  qu'elle  ne  traînait  pas  à  sa 
siHte  moins  de  10,000  femmes  de  soldats  du 
(rain  et  d'enfans.  Dans  les  bulletins  qu'il 
adresse  à  l'empereur  après  la  bataille,  Wal- 
lenstein n'évalue  ses  forces  qu'à  12,000  hom- 
mes, assertion  peu  vraisemblable,  mais  que 
les  catholiques  ont  acceptée  comme  vraie. 
Gustave-Adolphe  estima  que  son  ennemi  pou- 
vait avoir  30,000  hommes  environ ,  à  en  juger 
à  la  première  vue  et  sur  l'étendue  de  son  front 
de  bataille  \  Au  reste ,  suivant  les  recherches 
d'un  auteur  moderne  qui  a  décrit  cette  bataille, 
on  peut  présumer  que  les  forces  de  Wallenstein 
s'élevaient  à  20,000  combattans ,  même  après 
que  Pappenheim  en  eut  emmené  10,000  '. 

Une  partie  de  l'aile  droite  des  Suédois  ne  put 
passer  le  fossé  qu'à  la  première  attaque.  Leur 
ordre  de  bataille  était  le  même  qu'à  Leipzig  : 
toute  l'armée  sur  deux  lignes  ;  l'infanterie  sur 
six,  la  cavalerie  sur  trois  ou  quatre  hommes  de 
profondeur;  l'infanterie  au  centre,  la  cavalerie 
sur  les  ailes,  de  telle  sorte  cependant  que  celle- 
ci  était  partout  entrecoupée  de  pelotons  de 
cinquante  à  cent  mousquetaires.  Le  roi  com- 
mandait l'aile  droite  :  elle  se  composait  de  six 
régimens  de  cavalerie ,  finnois ,    visigolhs , 

*  Ibid.,  p.  133. 

*  Vincke,  Die  Sehlacht  Uy  iMtxen,  Berlin  1833. 


sudermaniens  ,  upplandais ,  smâlandais ,  en 
première  et  la  cavalerie  allemande  en  se- 
conde ligne.  Le  centre  comptait  huit  bri- 
gades d'infanterie, dont  trois  en  première  ligne: 
prèsduroiétaientcellesdesSuédois,  le  régiment 
jaune ,  et  le  régiment  bleu  du  colonel  Winkel. 
Le  comte  Nils  Brahe  commandait  la  première 
ligne  ^d'infanterie,  le  général  Kniphausen  la 
seconde.  L'aile  gauche,  sous  le  duc  Bernhard, 
était  formée  de  six  régimens  de  cavalerie ,  al- 
lemands, courlandais  et  livoniens.  Derrière  l'in- 
fanterie on  plaça  une  réserve  de  deux  régimens, 
l^m  à  pied  commandé  par  l'Écossais  Hendcr- 
son,  l'autre  à  cheval  sous  le  colonel  OEhm, 
du  Palatinat*.  Devant  chaque  brigade  étaient 
rangées  cinq  pièces  de  gros  calibre,  quarante 
plus  légères  étaient  réparties  devant  chaque  ^ 
peloton  de  mousquetaires  placés  parmi  la  ca- 
valerie ;  il  y  avait  en  tout  soixante  pièces 
d'artillerie.  Une  partie  du  bagage  était  res- 
tée à  Naumbourg;  le  reste  avait  été  amené 
au  village  de  Meuchen,  de  l'autre  côté  du 
fossé. 

Le  mardi  6  novembre  1632,  la  plaine  de 
Lutzen  était  couverte  d'un  brouillard  épais  qui 
ne  commença  de  se  dissiper  que  vers  le  milieu 
du  jour.  L'armée  suédoise  se  mit  en  prière  et 
chanta  le  psaume  de  Luther  :  <(  Notre  Dieu  est 
pour  nous  un  chàjeau  fort ,  »  après  quoi  le  roi 
entonna  un  autre  chant  religieux  *.  Depuis  la 
blessure  qu'il  avait  reçue  à  Dirschau ,  la  cui- 
rasse le  gênait  ;  il  estimait  peu  du  reste  celle  du 
moyen  âge,  à  cause  de  sa  pesanteur ,  et  il  la 
supprima  presque  entièrement  dans  son  armée. 
((  Dieu  est  ma  cuirasse ,  »  dit-il  lorsqu'on  lui 
apporta  la  sienne.  Il  monta  à  cheval  sans  avoir 
mangé.  Têtu  d'une  veste  de  buffle  et  de  son 
pardessus  habituel ,  il  parcourut  les  rangs  et 
adressa  les  paroles  suiyanles  à  ses  guerriers*  : 
((  Chers  compatriotes ,  \oici  le  jour  où  vous 
devez  montrer  au  monde  ce  que  vous  avez  ap- 
pris dans  tant  de  combats.  Le  voilà  cet  ennemi; 
il  n'est  pas  retranché  comme  à  Nuremberg  sur 
une  haute  montagne ,  mais  il  se  présente  en 
rase  campagne.  Vous  savez  qu'il  a  évité  les 
plaines  et  qu'il  n'a  accepté  une  bataille  rangée 
qu'à  contre-cœur  et  parce  qu'il  n'a  pu  fuir 
davantage.  Préparez  -  vous  ,  montrez  -  vous 
comme  de  braves  soldats  que  vous  êtes  ;  tenez 
ferme  et  combattez  vaillamment  pour  votre 

*  Sw9d,  intellig.t  t.  S,  p.  129. 
'Chemnllz,  t.  l,p.  464. 
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IreligioD ,  votre  patrie,  votre  roi.  Je  vous  ré- 
compenserai tous,  et  vous  aurez  raison  de  me 
remercier.  Mais  si  vous  vous  conduisez  lâche- 
ment ,  pas  un  de  vous  ne  repassera  la  Baltique 
et  ne  reverra  sa  patrie.  Dieu  vous  conserve 
tous  !  »  Il  parla  ainsi  aux  Allemands  :  «  Mes 
braves  frères  et  camarades,  je  vous  conjure  par 
tout  ce  qu'il  y  a  de  sacré  et  dans  rintérét  de 
notre  gloire  de  faire  aujourd'hui  votre  devoir 
comme  vous  Tavez  toujours  fait ,  depuis  que 
vous  êtes  avec  moi  et  surtout,  il  y  a  plus  d'un  an , 
presque  aux  mêmes  lieux  :  alors  vous  avez  battu 
le  vieux  Tilly  et  son  armée  ;  j'espère  que  Teu- 
nomi  qui  est  devant  vous  n'échappera  pas  au 
même  sort.  Attaquez  avec  courage.  Vous  allez 
combattre  non-seulement  sous  mes  yeux,  par 
mes  ordres,  mais  encore  à  mes  côtés  ;  Je  mar- 
cherai à  votre  têteet  je  vous  donnerai  l'exemple 
en  exposant  ma  vie.  Suivez-moi.  Dieu,  je  l'es- 
père, vous  donnera  une  victoire  dont  le  souvenir 
vivra  dans  la  postérité.  Autrement  c'en  serait 
fait  de  votre  religion ,  de  votre  liberté  et  de 
votre  salut  dans  ce  monde  et  dans  l'autre.  » 

Wallenstein  ne  fit  point  de  harangue  %  il  se 
contenta  de  donner  le  mot  d'ordre*,  il  était  le 
même  qu'à  Leipzig.  Les  Suédois  avaient  :  Dieu 
avec  nausj  et  les  impériaux  :  Jésuij  Marie. 
'Bcrnhard  de  Weimar  et  les  autres  généraux 
reçurent  du  roi  ses  derniers  ordres.  Après  son 
allocution  aux  soldats,  accueillie  par  les  deux 
nations  au  bruit  des  armes  et  avec  des  trans- 
ports d'allégresse,  le  roi  s'écria  en  regardant  le 
ciel  :  «  Commençons,  au  nom  de  Dieu.  Jésus, 
Jésus ,  Jésus ,  fais-nous  combattre  aujourd'hui 
pour  la  gloire  de  ton  saint  nom.  »  Il  agita  son 
épée  au-dessus  de  sa  tête  et  cria  :  «  En  avant/*  » 
Le  vent  apportait  de  Lutzen  des  brandons  en- 
flammés ,  les  impériaux  y  avaient  mis  le  feu. 
Le  roi  avait  alors  auprès  de  lui  le  duc  François- 
Albert  de  Saxe-Lauenbourg,  son  maréchal  de 
courKreilsheim,  son  chambellan  Truchsess,  son 
page  Leubelfing ,  plusieurs  officiers  des  régi- 
meus  dissous  à  Erfurt,  qui  remplissaient  les 
fonctions  d'aides  de  camp,  et  deux  palefreniers. 

Vers  les  dix  heures  le  brouillard  se  dissipa 

'  WtidsteiD,  par  M  seule  présence  et  U  sévérité  de 
son  silence,  semblait  faire  entendre  à  ses  soldats 
qu'ainsi  qu'il  avait  accoutumé  de  faire,  il  les  récom- 
penserait ou  chAlierait.  {Mém.  de  Richelieu,  t.  7,p.  25S.) 

■  «  Thés  said ,  he  drew  out  his  sword ,  which  war- 
ving  over  his  liead,  be  advanced  forvard,  tbe  fonnost 
or  ail  bis  irmy.  »  (Swed.  intelUg.,  t.  3,  p.  W.) 


pour  quelques  inslans  *  et  le  soleil  parut  dans 
tout  son  éclat.  La  canonnade  commença  arec 
quelque  avantage  du  côté  des  impériaux  ;  les 
Suédois  marchèrent  droit  aux  batteries   de 
l'ennemi.  Quelques  boulets  vinrent  tomb^  aux 
pieds  du  roi ,  qui  changea  de  cheval  pendant 
que  les  soldats  avançaient*.  En  approchant  de 
la  chaussée,  on  fut  reçu  par  une  vive  fusillade, 
partie  des  fossés  et  des  remparts,  dernére  les- 
quels étaient  postés  les  mousquetaires.  Quel- 
ques-uns disent  que  l'infanterie  n'avançant  pas 
assez  Yite  au  gré  du  roi ,  il  lui  adressa  des  re- 
(HTOches  et  saisit  une  pique  avec  l'intention  de 
se  mettre  h  la  tête  des  assaillans  ;  mais  il  eo  fut 
empêché  par  les  cris  et  les  prières  des  soldats  ; 
il  monta  ensuite  à  cheval  et  prit  le  commande- 
ment de  la  cavalerie'.  L'attaque  se  fit  avec  une 
telle  impétuosité  que  les  trois  brigades  du  cen- 
tre de  l'infanterie  suédoise  sous  les  ordres  du 
comte  Nils  Brahe  traversèrent  la  chaussée,  em- 
portèrent la  batterie  ennemie  du  côté  opposé 
et  culbutèrent  deux  immenses  carrés.  Au  mo- 
ment où  ils  allaient  assaillir  le  troisième  y  les 
impériaux,  renforcés  de  leur  réserve  et  de  leur 
cavalerie,  vinrent  leur  opposer  des  forces  supé- 
rieures. Les  canons  furent  repris  et  les  Suédois 
repoussés  de  l'autre  côté  de  la  chaussée.  Une 
partie  de  la  cavalerie  suédoise  qui  s'était  d'a- 
bord arrêtée  aux  fossés,  les  avait  franchis  en- 
suite, et  le  roi  était  un  des  premiers.  Il  ôla  son 
chapeau  et  remercia  Dieu  en  apprenant  que  la 
batterie  avait  été  emportée.  En  face  étaient  les 
Croates  et  les  cuirassiers  impériaux,  ceux-ci  gar- 
nis des  ineds  à  la  tête  de  sombres  armures.  Le 
roi,  les  désignant  de  la  main,  disait  au  cotaoel 
finnois  Stftihandske  :  k  Attaquez  ces  braves 
noirs,  ils  nous  feront  du  mal  *.  »  Dans  ce  moment 
on  lui  annonce  que  l'infanterie  plie.  Il  se  met  à 
la  tête  de  la  cavalerie  smâlandaise'*  pour  voler 
à  son  secours  ^  mais  son  ardeur  l'entratoe  loin 
de  ses  soldats ,  et  le  brouillard  se  répandant 
de  nouveau ,  il  tombe  au  milieu  des  cuiras- 

*  Mémoires  de  Richelieu,  t.  7,  p.  258  ;  Fôrster,  ITal- 
lenstein  Briefe,  t.  2,  p.  336. 

*  Richelieu f  I.  c. 

*  Harte,  Hietory  of  the  Life  of  Gn$î.-Aà.,  t.  %, 
p.  366  ;  Goaldo  (FranchevUle),  p.  2J8. 

4  «  Tbus  much  did  Stalhandske  hinuelf  oftentimes, 
and  at  table^  relate  unlo  divers  gentlemen  of  our  Qi- 
tion.  [Swed.  iniellig.,  t.  3,  p.  134.) 

*  Le  colonel  Frédéric  Stenbock  éUnt  blessé  an  pied, 
le  ro!  prit  le  commandement  du  régiment.  (Voyez  la 
relation  da  trompette  Jôns  miosson,  1.  c.) 
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tiers.  Son  cheTal  est  blessé  ao  (sou  d'une  baOe 
de  pistolet  *,  iui-mème  en  reçoit  une  qui  lui 
fracasse  le  bras  gauche.  Il  prie  le  duc  de  Saxe- 
Lauenboarg  de  remmener  hors  de  la  mêlée.  Au 
même  moment  un  nouveau  coup  le  frapiie  au 
dos  ^  il  tombe  de  cheval ,  et  son  pied  se  trou- 
vant engagé  dans  Tétrier,  il  est  tratné  ainsi  à 
quelque  distance.  Le  chambellan  Truchsess 
vit  ttrer  ce  coup  par  un  ofBcier  impérial  '  qui 
fut  immédiatement  tué  lui-même  par  Luchau , 
écuyer  du  duc  de  Saie-Lauenbourg  *•  Un  de 
ses  palefreniers  était  tué ,  Taulre  blessé  '.  De 
toute  sa  suite  il  ne  restait  auprès  de  lui  que  son 
page  allemand ,  Leubelfing.  Ce  Jeune  homme  y 
âgé  de  dix-huit  ans,  et  qui  mourut  quelques 
jours  après  la  bataille ,  a  donné  dans  ses  der- 
niers momens  des  détails  qu'on  a  écrits  et  qui 
sont  arrivés  jusqu'à  nous.  Ils  portent  que  lé  roi 
étant  tombé  de  cheval ,  le  jeune  homme  avait 
mis  pied  à  terre  et  avait  offert  le  sien  au  mo- 
narque; que  le  roi  lui  tendait  les  mains,  mais 

*  Jtichelieu,  t.  7,  p.  260.— KhevenhûUer  dit  que  le  roi 
reçut  ce  coup  à  la  tête  :  «  Die  relation,  so  der  kajser- 
lichen  Majestat  dièses  Todeshalber  in  Hoc  passu  ûl)er- 
scblcht  worden,  meldet  :  ^ie  der  KOnfgseinen  flieben- 
dMi  VOlketD  habs  fa  bQlfe  Kommen  vollen  ,  habe 
efn  Keiserlicber  Korpersl  eipcn  Mnsketier  beg  hand 
gCDomonen,  mit  verroeldeii,  weil  er  gescben ,  dass 
jedernian  vor  dem  KOnige  weiche  und  ihm  platz  ge- 
macbt  :  «  Aur  dieseo  schiesse  :  denn  dieser  îst  was 
virDchmes.  »  Darauf  er  augeschlagen ,  losgebrenot  und 
dem  KOnige  der  Am  dnrehsehossen»  darauf  ein  kij- 
seriicber  squadrpo  Reiter  angesetzt  darunter  elner  in 
einir  blaocben  Ruslung,  so  der  obérât  lieutenant  von 
florenlinischen  régiment  von  Falkenberg  sol!  gewesen 
seyn,  den  Kônig  durch  den  Kopfgcscbossen,  dasser 
vom  pferde  auf  der  Brde  gefallen  und  ausgezogen  wor- 
den.  »  (KheTenhailer*  t.  Z,  p.  191.) 

*  Swed.  intellig,,  L  3,  p.  137.—  «  Falkenberg,  lieule- 
nanl-colonel  d'un  régiment  de  cavalerie  impériale, 
poussante  tonte  bride  droit  au  roi,  sans  que  personne 
crût  qu'il  fâl  des  ennemis,  lui  lira  de  dii  pas  un  coup 
de  pistolet  qui  lui  donna  au  milieu  du  dos  et  qui  le  fit 
tomber  à  terre.  A  l'instant  Técuyer  du  duc  François, 
courant  après  le  cavalier,  lui  donna  un  coup  d'épée.  » 
{Richelieu,  t.  7,  p.  360.)  Une  lettre  particulière  du  duc 
François  de  Lauenbourg  A  Wallensteln,  quelques  se- 
maines après  la  iMIaiile  (Fôrster,  t.  S,  p.  257),  constate 
que  eet  écuyer  du  duc,  qui  n'aurait  pu  venger  la  mort 
du  roi  si  son  propre  maître  eût  été  l'assassin,  se  nom- 
malt  Luchau,  comme  il  est  appelé  dans  Swedieh 
înieiUg.  Le  duc  renvoie  A  V^allenstein  un  domestique 
qui  avait  été  pris  et  demande  A  la  place  le  père  de  son 
écuver  Luchau ,  prisonnier  chez  les  Impériaui  ;  Il  lui 
fait  pour  cela  des  offres  de  service.  Ainsi  n'eût  pas 
écrit  celui  qui  aurait  pu  se  faire  un  mérite  de  la  mort 
de  Gustave-Adolphe. 

'  Voyez  la  relation  du  trompette  Jôns  Mlnsson* 
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que  le  page  était  trop  faible  pour  Tenlever  de 
terre;  que  des  cuirassiers  ennemis  étaient  ac- 
courus et  avaient  demandé  le  nom  du  blessé  ; 
que  le  page  n'avait  pas  voulu  le  révéler,  mais 
que  le  roi  Tavait  dit  lui-même  et  avait  reçu 
aussitôt  sur  la  tète  le  coup  qui  lui  donna  la 
mort  *.  Le  récit  du  duc  Bernhard  de  Weimar 
est  parfaitement  conforme  à  celui-ci  *.  Il  ajoute 
que  ces  cuirassiers  avaient  percé  le  roi  de  plu- 
sieurs coups  d'épée  et  Tavaieiit  entièrement 
dépouillé.  Adler  Salvius  cite  la  lettre  écrite  au 
sénat  par  Grubbe,  secrétaire  du  roi.  Il  y  est 
dit  :  «  Le  roi  s'étant  mis  à  la  tète  du  régiment  de 
Stenbock ,  qui  s'était  trouvé  au  milieu  des  en- 
nemis pendant  Tépaisseur  du  brouillard ,  fut 
d'abord  blessé  au  bras  gauche,  de  sorte  que  l'os 
perçait  la  manche  de  rhabit;  qu'ensuite  il  avait 
reçu  un  coup  entre  les  épaules  et  qu'il  avait 
alors  voulu  se  sauver,  mais  qu'il  n'avait  plus 
la  force  de  se  soutenir  \  que  son  cheval  l'avait 
tratné  au  milieu  des  ennemis  ^  que  l'un  d'eux 
s'était  approché  de  lui  en  lui  demandant  son 
nom,  à  quoi  il  avait  répondu  :  u  Roi  de  Suède  !  » 
Que  ce  soldat  essaya  de  l'entratner  \  mais  que 
la  cavalerie  suédoise  était  arrivée  dans  ce  mo- 
ment, et  qu'en  voyant  le  cheval  du  roi  sans 
cavalier  et  couvert  de  sang ,  elle  avait  fait  une 

'  Le  récit  est  écrit  par  le  père  du  jeune  homme,  le 
baron  de  Leubelfing,  colonel  au  service  de  la  ville  do 
Nuremberg.  Il  fàt  imprimé  dans  le  journal  de  Murr, 
A  Nuremberg,  en  1776,  t.  4,  p.  66.  Le  jeune  Auguste  de 
Leubelfing  mourut  A  Naumbourg ,  où  Ton  voit  encore 
son  tombeau  dans  l'église  de  saint  Wentzel. 

*  Leubelfing  est  appelé  Lasbelfin  dans  les  Mémoire* 
de  Richelieu,  t.  7,  p.  260. «  Le  roi  étant  A  terre,  Lasbel- 
fin, qui  était  an  de  ses  gentilshommes,  sortant  de  la 
mêlée  avec  les  ennemis  et  trouvant  ledit  roi  A  terre,  le 
pria  de  mouler  sur  son  cheval  et  se  sauver,  voyant  les 
ennemis  venir  à  lui  ;  mais  il  ne  pouvait  plus  parler;  et 
il  arriva  trois  cavaliers  impériaux  qui  demandèrent  A 
Lasbelfin  le  nom  du  blessé.  Il  ne  le  voulait  nommer, 
et  leur  dit  quMl  y  avait  A  penser  que  c'était  quelque 
officier.  FAchés  de  sa  réponse,  ils  lui  donnèrent  deux 
coups  d'épée  et  de  pistolet,  prirent  son  cheval  et  le 
laissèrent  pour  mort,  comme  on  l'a  su  depuis  de  lui- 
même,  qui  mourut  cinq  jours  après.  Ensuite  Tun 
d*eui  donna  au  rei  un  coup  de  pistolet  dans  la  tempe, 
qui  l'acheva,  et  encore  quelques  coups  d*épée,  et  puis 
le  dépouillèrent,  ne  lui  laissant  que  sa  chemise.  »  — 
Guaido  dit  :  «  D'un  premier  coup  de  pistolet,  Gustave 
fut  blessé  au  bras ,  et  d'une  autre  balle  qu'il  reçut  dans 
le  dos  au-dessous  de  l'épaule  droite,  U  fut  renversé  do 
son  cheval  et  tomba  mort.  Telle  fut  la  fin  de  ce  grand 
roi.  On  ne  peut  rien  dire  sur  cette  mort;  on  ne  sau- 
rait même  pas  ces  circonstances  si  on  ne  les  tenait 
d-nn  jeune  page  qui  servait  le  monarque.  »  (Franche- 
ville,  p.  220.) 


364 


HISTOIRE  DE  SUEDE. 


attaque  désespérée;  que  le  cavalier  ennemi 
avait  alors  tiré  à  la  tète  du  roi  et  s'était  sauvé  '. 

m 

Au  commencement,  Taile  droite  des  impé- 
riaux dépassait  Taile  gauche  des  Suédois;  c'est 
pourquoi  le  roi  avait  donné  l'ordre  à  trois  es- 
cadrons de  la  seconde  ligne  de  passer  à  la  pre- 
mière. Néanmoins  Isolani,  avec  ses  Croates, 
la  tourna  et  attaqua  les  bagages  en  même  temps 
que  Finranterie  était  repoussée  de  Taulre  côté 
de  la  chaussé.  Cette  attaque,  qui  occasionna  du 
désordre  dans  Tarriére-garde  et  la  mit  presque 
en  déroule*,  fut  cependant  repoussée.  Ce  fut 
dans  ce  moment  que  le  roi  fut  tué.  Truchsess  et 
Kreilsheim  communiquèrent  cette  nouvelle  af- 
fligeante au  duc  Bernhard  de  Saxe-Weimar,  et 
celui-ci  au  major-général  Kniphausen.  Au  dire 
du  duc  de  Weimar,  Kniphausen  répondit  que 
ses  troupes  étaient  en  bon  ordre  et  qu'on  pour- 
rait faire  une  belle  retraite.  Cette  réponse  est 
en  rapport  avec  son  caractère  :  c'était  un  offi- 
cier du  plus  grand  mérite ,  prudent,  à  toute 
épreuve,  brave,  mais  souvent  malheureux  et 
par  conséquent  se  défiant  de  la  fortune  *.  Bern- 
hard lui  ni  répondre  qu'il  n'était  pas  question 
de  retraite ,  mais  de  vengeance ,  de  victoire 
ou  de  mort.  La  prudente  fermeté  du  général 
Kniphausen  et  le  brillant  courage  déployé 
par  le  duc  Bernhard  méritaient  le  prix  du 
triomphe. 

De  l'aile  gauche,  qu'il  laissa  ù  Niis  Brahe,  le 
duc  courut  à  l'aile  droite  et  prit  le  commande- 
ment en  chef*.  Le  cheval  errant  de  Gustave- 
Adolphe  fut  pour  ainsi  dire  le  premier  guide 
pour  l'armée.  Le  bruit  que  le  roi  était  blessé  et 
prisonnier  parcourut  les  rangs.  Les  soldats  se 
précipitèrent  sur  l'ennemi  avec  un  tel  acharne- 
ment que  non-seulement  la  batterie  fut  re- 
prise, mais  toute  la  cavalerie  impériale  culbu- 
tée. Le  désordre  fut  terrible  dans  les  bagages**  : 


*  La  leUre  est  imprimée  dans  la  bibliothèque  sué- 
doise, par  Giorwell,  17(K),  et  datée  de  Hambourg,  le 
25  novembre  1632. 

■  Voyez  Rose,  1. 1,  p.  367,  note &4. 

'  Il  avait  coutume  de  dire  qu'une  once  de  bonheur 
vaut  mieux  qu'une  livre  d'intelligence.  Il  était  chef  de 
Tétat-maJor  du  roi.  II  paraît  que  ce  grade  avait  été 
créé  par  ce  grand  monarque. 

*  D'après  ses  propres  paroles  (Richelieu,  t.  7,  p.  261), 
le  due  se  mit  à  la  télé  du  régiment  de  Stenbock,  et  il 
tua  le  lieutenant-colonel,  qui  ne  voulait  pas  obéir. 

^  Sur  le  plan  de  Wallenslein ,  tracé  de  sa  main 
(communiqué  par  Fôrster),  le  bagage  est  désigné  par 
ces  mots  :  canallys,  bagage  (canailles,  bagage),  r. 


plusieurs  caissons  d'artillerie  sautèrent;  une 
grande  partie  des  cavaliers  prirent  la  fuite,  et  un 
grand  nombre  de  femmes  s'emparèrent  des  che- 
vaux du  train  pour  les  suivre.  Des  prisonniers 
suédois  qui  se  trouvaient  dans  le  camp  ennemi 
entendirent  les  fuyards  crier  :  «  Nous  connai»* 
sons  le  roi  de  Suède  (sa  mort  ne  leur  était  pas 
encore  connue),  c'est  à  la  fin  de  la  journée  qu'il 
est  le  plus  à  craindre.  »  En  même  temps  Taile 
gauche  de  l'armée  suédoise,  qui  n'avait  pas  ré- 
sisté sans  peine  k  la  nombreuse  artillerie  placée 
aux  moulins,  chassa  également  Teanemi  de  ce 
point  et  tourna  contre  lui  ses  propres  canons. 
Ce  fut  alors  que  Pappenheim  arriva  sur  le 
champ  de  bataille  *.  Sa  première  question  fut  : 
«  Où  commande  le  roi  ?  »  Courageux ,  mais 
cruel  et  zélé  défenseur  de  sa  religion ,  il  était 
de  tous  les  ennemis  de  Gustave ,  celui  que  ce 
roi  estimait  le  plus.  Il  se  précipita  au  milieu  de 
l'aile  droite  des  Suédois ,  brûlant  du  désir  de 
combattre  son  adversaire  en  personne.  Il  fut 
frappé  de  plusieurs  balles  et  mourut  de  ses 
blessures  (on  dit  qu'il  fut  tué  par  le  colonel 
Slftlhandske ,  qui  venait  d'arracher  des  mains 
de  l'ennemi  le  corps  nu  et  sanglant  du  roi)  \ 
mais  son  arrivée  avait  fait  reprendre  le  com- 
bat avec  un  nouvel  acharnement.  La  cavalerie 
et  l'infanterie  de  Wallenslein  s'étaient  ralliées, 
et  Bernhard  de  Saxe  fut  surpris  du  nombre  de 
troupes  fraîches  qu'il  avait  à  combattre  *.  Ce- 
pendant l'attaque  la  plus  impétueuse  des  Autri- 
chiens fut  soutenue  avec  vigueur  par  les  Suédois, 
et  jamais ,  lit-on  dans  un  récit  contemporain , 
une  attaque  ne  fut  mieux  soutenue  par  des  sol- 
dats qui  avaient  déjà  combattu  si  longtemps. 
Les  deux  brigades  d'infanterie  suédoise  qui 
étaient  au  centre,  sous  les  ordres  du  comte  Nils 
Brahe  et  du  colonel  Winkel,  furent  surtout 
abîmées  :  les  impériaux  formés  en  bataillons  de 
deux  à  trois  mille  hommes ,  se  jetèrent  sur  eux 

*  Voyez  la  lettre  du  résident  Hellenius.  Stralsund , 
20  novembre  1632. 

"  «  Bien  étonné  d'où  lui  venait  tant  de  nouvelles 
troupes  sur  les  bras.  »  {Richelieu,  1.  c.)— «  Tbe  count  or 
Pappenheim  with  bis  Horse  and  dragooners  arrlved  *, 
Yihom  some  wili  needs  bave»  to  bave  been  in  person 
at  Ihe  beginning  at  Ihe  Baltel.  —  He  being  shol  ~  tbe 
Waldsteiners,  vrhom  Pappenheims  coming  hed  set  on, 
fell  to  it  closely.  Piccoiomîni  advanced,  and  Tersica. 
vith  their  cavallery,  and  the  foot  régiments  seconded 
Ihem  vritb  the  utmost  resolution.  And  now  hegan  the 
sorest ,  the  longest  and  the  obsUnatest  conflict ,  thct 
had  been  since  the  king  vas  kiiied.  »  {Su}ed,  intellig** 
t.  3,  p.  H3.) 
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et  reprirent  encore  une  fois  la  batterie  voisine 
de  la  chaussée.  Le  comte  Nils  Brahe  fut  blessé 
au-dessus  du  genou  et  mourut  quelques  jours 
après  '.  Le  colonel  Winkel  fut  blessé  à  la  main 
etau bras;  son  lieutenant-colonel,  CasparWoir, 
fut  tué.  L'étendard  royal  et  plusieurs  autres 
furent  pris  ;  mais  Fennemi  fut  forcé  de  recon- 
naître que  les  trois  brigades  suédoises,  fleur 
de  Tannée  et  presque  en  entier  composées  de 
\ieux  soldats  qui  avaient  suivi  le  roi  dans  toutes 
les  campagnes,  n'avalent  pas  cédé  un  pouce  de 
terrain  et  qu'elles  couvrirent  de  leurs  cadavres 
la  place  où  elles  avaient  combattu  '.  Le  carnage 
fulsi  grand  que  cinq  hommes  sursix  furent  tués*. 
La  troisième  brigade  suédoise,  commandée  par 
le  colonel  Charles  H&rd,  qui  était  plus  prés  de  la 
cavalerie,  souffrit  moins  -,  cependant  il  ne  res- 
tait que  quatre  cents  hommes  de  ce  corps  après 
la  bataille.  Pendant  toute  cette  sanglante  mê- 
lée, le  général  Kniphausen  tint  ses  brigades  en 
seconde  ligne  et  en  réserve  hors  de  la  bataille, 
«  ce  qui  ne  contribua  pas  peu  au  gain  de  la 
journée,  parce  que  les  troupes  de  la  première 
ligne  trouvèrent  un  point  d'appui  dans  une 
grande  masse  qui  n'avait  point  encore  été  en- 
tamée. Le  duc  Bernhard  ne  fut  pas  médiocre- 
ment satisfait,  lorsque  le  brouillard  fut  dissipé, 
de  voir  en  si  bon  ordre  les  troupes  de  Knip- 
hausen ,  qu'il  croyait  en  déroute,  suivant  ses 
propres  expresssions.  »  Car  un  peu  avant  la 
nuit,  le  brouillard  se  dissipa  et  l'on  vit  clair, 
quoique  pendant  une  demi-heure  seulement, 
ce  qui  laissa  au  duc  la  possibilité  de  juger  sa 
position  et  d'exciter  l'armée  à  une  nouvelle  at- 
taque. On  vit  et  l'on  entendit  des  soldats  fatigués 
s'exciter  l'un  l'autre  :  a  Camarades,  en  venons- 
nous  encore  une  fois  aux  mains  ?»  puis  s'embras- 
ser et  jurer  de  vaincre  ou  de  mourir  ^.Ce  fut  cette 
demièreattaque  qui  décida  la  victoiredeLutzen, 
compromise  aussi  par  l'infanterie  de  Pappen- 
heim,  qui  arriva  à  la  nuit  et  fut  entraînée  dans 
la  déroute  générale  des  impériaux.  Le  combat 
avait  duré  neuf  heures.  Les  vainqueurs  passè- 
rent la  nuit  sur  le  champ  de  bataille,  où  Gus- 
tave-Adolphe avait  péri  avec  dix  mille  hommes. 

*  Le  21  noTembre,  à  Naarabourg.  Journal  (  Tânkebàk) 

du  comte  Pierre  Brahe. 

*  «  Dass  man  die  hernacb  eben  allso  tôt,  in  der 

Ordnung,  bey  Ihren  waflten  liège D,wle  man  solcbe  ein 
wenig  zu  vor  mit  grosser  Braveda  und  lapferlteît  le- 
bendig  stehen  sehen.  »  (Khevenbailer,  1. 12,  p.  194.) 
'  Swed,  inteUig,,  t.  S,  p.  146. 

*  L.  C.,p.  148. 


Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  deux 
relations  de  cette  bataille  qui  se  trouvent  dans 
les  archives  de  Saxe  *.  L'une  est  une  lettre 
écrite,  le  soir  du  6  novembre,  h  l'électeur  de 
Saxe,  par  le  comte  Brandenstein,  commandant 
suédois  à  Naumbourg.  Elle  rapporte  que  le 
combat  dura  toute  la  journée  avec  acharne- 
ment; que  le  roi  avait  succombé  à  des  blessures 
reçues  à  la  tète,  aux  bras  et  au  corps,  mais  que 
la  bravoure  du  général  d'infanterie  duc  Bern- 
hard, du  major-général  des  armées  royales 
Kniphausen ,  du  prince  d'Anhalt,  des  officiers 
et  des  soldats  avait  obligé  Tennemi  à  quitter  le 
champ  de  bataille  avec  une  perte  de  beaucoup 
de  monde  et  celle  de  ses  canons,  à  l'exception 
de  trois.  La  seconde  est  plus  circonstanciée  ; 
elle  est  adressée  à  l'électeur  et  datée  du  11  no- 
vembre. Elle  est  écrite  par  deux  officiers  qui 
faisaient  partie  de  la  division  du  duc  Bern- 
hard *.  Us  commencent  par  l'escarmouche  de 
Rippach.  Au  village  de  Posern ,  il  existe  un 
défllé  étroit,  aboutissantd'uncôtéàun  pont,  et  de 
l'autre  à  une  hauteur  assez  considérable,  où  se 
montra  la  cavalerie  impériale  que  le  roi  en  dé- 
busqua. Le  soir  du  5,  Il  descendit  dans  la 
plaine.  L'ennemi  était  encore  dispersé  dans  les 
villages,  et  les  canons  du  roi  avaient  déjà  tiré 
avant  qu'on  eût  fait  des  signaux  dans  le  quar- 
tier général  de  Wallenstcîn.  La  nuit  arriva  et 
l'armée  suédoise  se  tint  en  ordre  de  bataille  : 
on  vit  des  feux  de  camp  dans  les  villages.  Le 
lendemain  6,  au  crépuscule,  le  roi  continua  de 
marcher  contre  l'ennemi.  Des  prisonniers  rap- 
portèrent que  Pappenheim  se  dirigeait  sur 
Halle  avec  huit  régimens.  Quand  le  roi  appro- 
cha de  Lutzen ,  l'ennemi ,  du  haut  des  rem- 
parts, le  reçut  à  coups  de  mousquet.  Près  de 
la  ville  se  tenaient  quatre  corps  de  cavalerie  ; 
près  des  moulins ,  on  voyait  de  la  cavalerie  et 
de  l'infanterie,  et  l'on  pouvait  facilement  dis- 
tinguer des  régimens  en  marche.  Le  roi  se 
porta,  sans  changer  l'ordre,  à  droite  de  la  ville 
sur  des  fossés  (floss  graben)]  et  comme  les  deux 
armées  étaient  en  face,  on  en  vint  immédia- 
tement aux  mains.  Les  Suédois  ne  mirent  d'a- 
bord en  jeu  que  deux  canons  ;  l'ennemi  répon- 
dit avec  sa  batterie  placée  aux  moulins  et  avec 
les  autres  qui  étaient  du  côté  de  Scheiditz.  Le 

*  Publiés  par  Adam-Fr.  Glalfey  »  de  GiadU),  Gutt,* 
AdolpM.  Leipzig.  1749. 

*  Ce  récit  est  signé  par  Jean-Oeorgé  Vitxtham  von 
Ecbstcdt  et  Erich  Vollcmar  Yerleptsch. 
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feu  continua  ainti  des  deux  c6téi  pendant  envi- 
ron une  heure,  Jusqu^au  moment  où  Taile 
droite  du  roi  fut  si  atancée  qu'elle  tournait 
presque  le  dos  à  Ranstadt.  Le  combat  se  pro- 
longea à  pied  et  À  cheval ,  sous  une  vive  fu- 
sillade. L'aUe  droite  de  rennemi^  qui  avait 
d'abord  cédé  beaucoup  de  terrain,  s'arrêta  aux 
moulins,  où  elle  opposa  de  la  résistance  ;  mais 
les  Suédois ,  étant  entrés  dans  les  retranche- 
mens  de  Tenneml,  tournèrent  contre  lui  ses 
canons.  C'était  le  moment  où  Pappenheim  re- 
venait ;  le  combat  recommença  avec  une  nou- 
velle ardeur  de  part  et  d'autre  jusqu'à  la  nuit. 
L'armée  du  roi  resta  en  possession  du  champ 
de  bataille,  de  l'artiUerie  de  l'ennemi  et  d'une 
partie  de  ses  munitions.  Le  roi  lui-même,  qui 
a  trop  exposé  sa  vie  et  a  attaqué  huit  compa- 
gnies de  cuirassiers  avec  trois  faibles  détache- 
mens,  a  été  atteint  au  bras  et  au  cœur,  et  il  est 
mort  immédiatement  de  ses  blessures. 

On  trouva  le  corps  inanimé  du  roi,  dépouillé 
de  tout,  meurtri,  couvert  de  sang  et  de  bles- 
sures ,  et  le  visage  tourné  vers  la  terre.  Ce  fu- 
rent les  Finnois  qui  le  découvrirent.  Un  four- 
gon le  transporta,  à  la  suite  de  l'armée  suédoise, 
à  Meuchen.  Une  relation  écrite  de  celle  jour- 
née a  été  conservée  jusqu'en  1826,  époque  où 
elle  fut  consumée  par  un  incendie^  chez  les  des- 
ccndans  du  maître  d'école  de  Meuchen  à  celte 
époque.  On  y  lisait  *  que  dans  la  nuit  du  6  au  7 
novembre  1632,  le  corps  du  roi  avait  été  trans- 
porté du  champ  de  bataille  À  l'église,  où 
l'accompagnaient  plusieurs  cavaliers  et  offi- 
ciers qui  entrèrent  à  cheval  dans  l'église, 
jusqu'à  l'autel,  devant  lequel  le  corps  fût  dé- 
posé. Les  blessures  qu'il  avait  reçues  le  ren- 
daient méconnaissable;  on  jugea  qu'il  était  ur- 
gent de  ne  pas  tarder  davantage  à  l'ouvrir,  et 
une  partie  des  entraîna  furent  enterrées  dans 
réglise*.Pendant  la  nuit,le  maître  d'école  faisait 
un  sermon,  et  un  officier  prononça  une  oraison 
funèbre.  De  l'église,  le  corps  fut  transféré  dans 
la  maison  de  l'instituteur,  et  de  celle-ci, 
qu'on  trouva  tn^  petite,  dans  celle  du  voisin, 
où  il  fut  mis  sur  une  table,  qu'on  y  voit  en- 
core, pendant  que  le  maître  d'école,  qui  était 
aussi  menuisier,  fit  la  simple  bière  dans  ia- 

•  Voyez  Der  iod  Guêtav-Adolpht  von  Philippin 
Leipzig.  1832,  p.  79. 

*  La  place  indiquée  par  les  armes  de  Suéde  fbt  exa* 
minée  en  1832;  on  ddconvrit  sous  la  piètre,  dans  le 
mur,  une  urne  de  cbône  à  moitié  pourrie. 


quelle  on  le  déposa  pour  Vemittener  le  jour 
suivant.  Un  palefrenier,  qui  avait  été  blessé  A 
côté  du  roi,  éiaitaussi  arrivé  àMeuchen  et  y  resta 
jusqu'à  son  rétablissement.  Treize  paysans  rou* 
lërent  une  grande  pierre  à  l'endroit  où  était 
tombé  le  roi  :  c'est  la  pierre  qu'on  nomme 
Schwedenstein  (pierre  du  Suédois)  ;  mais  le  vé- 
ritable lieu  où  le  roi  rendit  le  dernier  soupir 
doit  être  à  quarante  pas  de  là,  sur  la  lisière 
d'un  champ  où  était  planté  un  acacia  ' .  Le  pale- 
frenier se  nommait  Jacques  Ériksson.  Le  corps 
du  roi,  contre  le  vœu  qu'il  avait  exprimé  pen- 
dant sa  vie,  fut  embaumé  à  Weissenfels  par 
l'apothicaire  Casparus,  qui  y  compta  neuf  bles- 
sures *.  Son  épouse  inconsolable  conserva  dans 
une  botte  d'or  son  cœur,  qui  était  plus  volu- 
mineux que  de  coutume*,  pendant  longtemps 
elle  ne  voulut  se  séparer  ni  de  ce  triste  souve- 
nir ni  du  corps,  en  sorte  que  le  clergé  suédois 
fut  obligé  de  lui  faire  de  fortes  et  sévères  re- 
montrances'.  Gustave-Adolphe  n'avait  apporté 
à  Luizen  qu'une  petite  cassette  renfermant  les 
lettres  deMarle-Eléonore  *.  Le  corps  du  roi  fut 
conduit  de  Weissenfels  à  Wittenberg,  où  il 
séjourna  une  nuit  dans  l'église  du  château. 
Quatre  cents  cavaliers  sm&landais,  seuls  débris 
de  ce  vaiUant  régiment  à  la  tête  duquel  le  roi  fut 
tué,  formèrent  son  escorte.  Les  personnes  qui 
voyaient  le  corps  étaient  étonnées  que  le  visage 
fût  si  bien  conservé  ».  De  Wittenberg,  le  con- 
voi se  rendit  à  Wolgasl.  L'année  suivante,  le 
cercueil  fut  pris  à  bord  par  la  flotte  suédoise, 
commandée  par  Gyllenhjelm ,  et  déposé  à  Ny- 
kOping,  où  il  resta  jusqu'à  l'inhumation  so- 
lennelle à  Stockholm,  le 21  janvier  1634.  Les 
restes  de  ce  grand  roi  furent  albrs  enfermés 
dans  le  tombeau  qu'il  s'était  choisi  dans  l'église 
de  Riddarholm. 

La  nouvelle  de  la  mort  du  roi  ne  parvint  au 
sénat  qu'un  mois  plus  tard  :  «  D'abord,  dit  le 
comte  Pierre  Brahe,  on  annonça  que  la  ba- 
laHle  était  gagnée.  Le  jour  suivant,  qui  était  le 
8  décembre  1632 ,  à  huit  heures  et  demie  du 
malin,  on  m'envoya  chercher  à  la  cour  supé- 
rieure {hofràtten\  que  je  présidais ,  pour  dcs- 

*  Suivant  les  renseignemens  que  rautcur  a  recuillis 
sur  les  licut. 

>  Voyez  la  lettre  de  Satvlus  que  nous  avons  citée. 

*  Voyez  Adlersparre ,  SUtoHska  samUnffar ,  U  3, 
p.  49. 

*  L,  €.,  p.  354. 

»  Voyez  Glaflfcy,  de  Gladio  Gust'JâofpM. 
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cendre  à  la  petite  chambre  des  comptes  (liUa 
iràntêkammaren).  En  entrant  Je  vis  tous  les  sé- 
nateurs plongés  dans  une  morne  tristesse.  Les 
uns  tersalent  des  larmes ,  d'autres  se  tordaient 
les  mains.  Le  comte  palatin  sanglottait  sur  la 
porte  où  je  le  rencontrai.  Je  me  sentis  aussi 
frappé  sans  savoir  le  sujet  de  cette  douleur; 
mais  je  vis  bientôt  ce  qui  était  arrivé.  Suédois 
et  étrangers  étaient  en  proie  à  la  douleur  et  au 
trouble,  redoutant  Tissue  et  croyant  que  tout 
était  perdu.  Ce  que  nous  étions  de  sénateurs 
présens,  nous  primes,  avant  de  nous  séparer,  la 
Terme  résolution  de  vivre  et  de  mourir  pour  la 
gloire  et  la  défense  du  royaume,  de  veiller  aux 
affaires  de  Tintérieur,  mais  de  continuer  la 
guerre  contre  l'empereur  et  ses  partisans,  sui- 
yant  les  desseins  du  feu  roi,  jusqu'à  une  paix 
honorable.  »  On  ne  lit  pas  sans  émotion  le  rap- 
port de  la  guerre  fait  par  le  sénat  aux  états, 
le  7  novembre,  un  jour  après  que  Gustave  avait 
succombé.  Il  s'arrête  au  moment  où  le  roi  leva 
son  camp  et  se  termine  par  ces  mots  :  «  Nous 
ne  savons  encore  où  sa  majesté  a  porté  ses  ar- 
mes. » 

Ceux  qui  avaient  placé  leur  espérance  dans 
Gustave-Adolphe  perdaient  trop  pour  que  leur 
douleur  ne  devint  pas  soupçonneuse  et  ne  cher- 
chai pas  quelque  objet  d'accusation.  Il  y  avait 
longtemps  qu'on  avait  exprimé  la  crainte  que 
Gustave  ne  succombât  sous  une  main  pcrfldc  *, 
le  bruit  d'une  pareille  catastrophe  se  répandit 
plus  d'une  fois  ^  plusieurs  tentatives  dans  ce  but 
avaient  échoué.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable, 
c'est  qu'une  gazette^  probablement  publiée  & 
Leipzig  peu  de  jours  après  la  bataille  %  se 
servit  de  ces  bruits  mêmes  pour  nier  la  mort 
du  roi  :  a  On  s'est  battu  toute  la  journée,  jusqu'à 
neuf  heures  du  soir,  y  est-il  dit.  Wallenstein 
ne  s'est  sauvé  que  par  la  vitesse  de  son  cheval 
arabe  ^  il  est  arrivé  blessé  à  Leipzig,  Â  minuit'. 
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*  Gvstavus  Victor  jévguttittimus  :  «  Das  ist  :  Eil- 
rertige  and  doch  wahrhafliger  Bericht  vas  masscn  dcr 
unûbcrviDdlichsterGrossmachlichslcr  kônig  undbcrr, 
Gustavus-Adolphus,  Kônig  der  Scbveden ,  Golhen, 
\andalen  elc  durcli  gOlllichcn  Hiiirc ,  Bcysland  und 
Gnade  die  ^'aldsleinischc  und  Pappcnhcimischc  Ar- 
madcn  bcy  Lûtzcn,  2  meilcn  von  Leipzig,  abermahlig, 
d.  6  (IC]  novcmb.  anno  1632  genUlich  auiï  das  Haupt 
gescblagen.  »  (Voyez  les  manuscrits  de  Palmskôld.) 

*  S«  Durchlaut  vurde  von  eincr  Musketen  Rugcl  in 
die  linke  Horie  gctrofTcn,  blieb  abcr  durcb  golles 
hOlfe  fur  seincn  und  dcrKajscrs  Dicnfl,  sowobl  von 
diescm  Scbussc,  dcr  in  die  haut  nicht  cindrang,  als  von  ' 


Quelques-uns  disent  que  sa  majesté  a  étébtessée 
au  bras  gauche  au  commencement  de  la  mé^ 
lée,  et  comme  les  ennemis  ont  fait  courir,  à 
Leipzig^  le  bruit  de  sa  mort,  on  croit  que  leS 
jésuites  on  payé  un  traître  dans  sa  propre  ar-* 
mée  pour  l'assassiner  secrètement  au  com- 
mencement du  combat.  Mais  on  se  souvient 
que  les  catholiques  ont  prétendu  l'année  der- 
nière, après  la  bataille  de  Leipzig,  que  le  roi 
avait  péri,  ce  qui  était  faux,  car  sa  majesté 
non -seulement  a  bivaqué  après  la  grande 
victoire  qu'il  a  remportée,  mais  le  jour  suivant 
il  a  passé  ses  troupes  en  revue.  ))  Tel  est  le  ré- 
cit du  journaliste.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'est 
que  la  nouvelle  de  la  mort  fut  plus  tôt  connue 
à  Weissenfels  qu'à  Leipzig.  Elle  fut  apportée 
À  Weissenfels  par  le  duc  François-Albert  de 
Lauenbourg,  qui  s'y  arrêta  en  fuyant  du  champ 
de  bataille,  où  il  retourna  quand  il  apprit  la 
nouvelle  de  la  victoire  :  «  Cette  conduite,  dit  un 
auteur  contemporain,  le  déconsidéra  dans  l'ar- 
mée et  le  fit  accuser  plus  que  de  lâcheté,  car 
les  soldats  le  regardaient  comme  un  traître. 
Ceux  qui  l'ont  mieux  connu  ont  cherché  à  don- 
ner une  autre  couleur  a  ce  scandale.  Toujours 
est-il  qu'il  séjourna  à  Vienne  jusqu'après  le 
mois  de  janvier,  qu'il  entra  ensuite  au  service 
des  impériaux  et  ne  resta  auprès  du  roi  que 
quinze  jours  ou  trois  semaines.  Craignant  que 
tout  ne  fût  perdu  après  la  mort  du  roi,  il  quitta 
le  combat  afin  de  pouvoir  dire  qu'il  n'y  avait 
pas  pris  part  dans  le  cas  où  les  impériaux  au- 
raient le  dessus.  A  peine  lui  eut-on  dit  que  les 
Suédois  étaient  vainqueurs  qu'il  retourna  au 
camp  dès  quatre  heures  du  matin  et  se  montra 
aussi  brave  que  tous  les  autres.  Un  fait  incon- 
testable ,  c'est  qu'il  fut  le  premier  qui  annonça 
la  mort  du  roi,  et  qu'elle  fut,  par  lui,  plus  tôt  con^ 
nue  à  Weissenfels  que  dans  l'armée  même.  I^ 
duc,  qui  après  la  bataille  reçut  un  accueil  peu 
flatteur  et  ne  trouva  point  d'emploi  dans  l'ar- 
mée, se  rendit  au  bout  de  quelques  jours  au-* 
près  de  son  parent  l'électeur  de  Saxe,  qui  l'en-* 
voya  en  Silésie ,  où  il  devint  feld-maréchal  * 
sous  le  lieutenant  général  Arnheim  *.  »  Nous 
avons  prononcé  un  nom  sur  lequel  planent  les 

tansend  andcrn  kanonen  und  Musketenkngeln  ver* 
wabrl.  (Voyez  Fôrster,  WaUenttHn»  Briefe,  tome  2, 
p.  302.) 

*  Le  grade  de  fcld-marédial  correspondait  è  cettS 
époque  4  celui  de  lieutenant  général. 

■  ôwMth  inteUigeneer^  t.  3;  p.  137, 
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plus  noirs  soupçons  et  auquel  se  rattachent 
aussi  les  circonstances  qui  les  ont  fait  naître.  Si 
nous  ajoutons  qu'on  ne  peut  présenter  aucune 
preuve  qui  puisse  confirmer  Taccusation  que 
le  duc  François-Albrekt  de  Saxe-Lauenbourg 
a  assassiné  Gustave  au  milieu  du  feu  des  en- 
nemis, lui  qui  épargnait  si  peu  sa  propre  vie , 
tandis  que  la  marche  du  combat  et  Taulorilé 
des  témoignages  dépouillent  cetle  assertion  de 
toute  vraisemblance,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  ce  soupçon  se  transforma  en  ccrlitude  chez 
les  soldats  de  Tarmée  suédoise  et  qu'il  prit  ra- 
cine, avec  le  temps,  dans  l'esprit  du  peuple.  On 
peut  citer  ce  fait  comme  un  exemple  de  la 
force  qu'acquiert  une  opinion  par  le  Icmps, 
enregistrée  dans  Fhisloire  d'abord  comme  une 
conjecture,  puis  admise  comme  ccrlitude.  I^es 
premiers  récits  ne  disent  rien  -,  mais  au  mois  de 
décembre  1632,  Adler  Salvius  écrit  :  «  On  ra- 
conte qu'un  certain  prince,  non-seulement  avec 
l'approbalion  de  l'électeur  de  Saxe,  mais  en- 
core avec  celle  de  l'empereur  el  d'autres  hom- 
mes éminens,  a  tué  le  roi;  et  aujourd'hui  nous 
entendons  dire  ici,  à  Hambourg,  que  les  mê- 
mes trames  s'ourdissent  contre  notre  chance- 
lier héroïque  et  incomparable.  Conseillez-lui, 
priez-le  et  persuadez-lui  de  se  tenir  sur  ses 
gardes  en  mangeant  et  en  buvant,  en  visile  et 
en  société  *.  »  Ghemnilz,  qui  écrivait  l'histoire 
sous  les  yeux  d'Axel  Oxenstjerna ,  raconte  que 
le  roi  fut  tué  par  les  chevaliers  allemands,  et  il 
ajoute  :  «  Quant  à  ce  qu'on  raconte  généralement 
que  le  roi  a  succombé  non  sous  le  fer  de  Ten- 
ncini ,  mais  sous  celui  d'un  prince  des  nôtres, 
il  faut  laisser  cela  à  juger  à  Dieu*.  »  Puf- 
fendorf,  historien  suédois,  qui  écrivait  cin- 
quante ans  après  l'événement  et  dans  un  temps 
où  l'on  ne  heurtait  pas  impunément  les  préju- 
gés nationaux,  déclare  l'accusé  coupable.  Outre 
quelques  circonstances  qui  n'ont  pas  été  véri- 
fiées, les  argumens  ne  sont  que  des  probabi- 
lités générales  :  «  Comme  il  n'y  a  pas  de  doute 
que  les  impériaux  ont  cru  que  l'aCTairc  des 
Suédois  dépendait  uniquement  de  la  bravoure 
de  Gustave-Adolphe,  ils  rêvaient  à  tous  les 
moyens  de  se  défaire  de  ce  prince-,  et  qui  était 
mieux  fait  pour  atteindre  ce  but  que  le  duc  de 


*  Salvius  à  Grubbe.  Hambourg ,  le  10  décembre 
1033.  (jVrckenholiz,  Mémoires  de  Christine,  tome  1, 
page  H.) 

*  GhemniU,  t.  J .  p.  460. 


Saxe-Lauenbourg,  etc  *  ?  »  On  voit  quel  poids 
PufTendorf  attribuait  à  son  opinion  par  la  lettre 
où  il  se  plaint  de  ce  que  son  assertion  sur  le 
duc  François  a  indisposé  contre  lui  le  duc  ré- 
gnant de  Saxe-Lauenbourg  :  a  Ce  n'est  cepen- 
danl  pas  mon  opinion  personnelle  que  j'ai  expri- 
mée, mais  celle  de  la  naêion  suédoise,  et  il  éUit 
nécessaire  deTappuyer  de  quelques  argumens, 
afin  que  le  prince  ne  parût  pas  accusé  injusle- 
ment  par  tout  un  peuple  *.  »  Il  est  vrai  que  ce 
duc  était  emporté  et  d'un  caractère  mobile,  n  V 
vait  point  d'opinion  arrêtée,  et  qu'à  la  fin  il 
changea  de  religion.  11  était  maréchal  impérial, 
lorsqu'il  fut  fait  prisonnier  à  Schweidnilz,  en 
1 642,  par  Torstenson,  et  il  eut  beaucoup  de  peine 
à  échapper  à  la  rage  des  soldats  suédois  >.  Mais 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ne  prouve  point 
qu'il  ait  été  assassin.  Nous  avons  remarqué 
que  Gustave-Adolphe  reçut  le  coup  de  feu  dans 
le  dos,  pendant  que  le  prince  François-Albrekt 
cherchait  à  soutenir  le  roi  déjà  blessé  sur  son 


*  Pufllendorf,  Commentarii  de  reb.  suet.,  traduction 
allemande,  t.  4,  p.  112.  —  Pufltendorf  argumeale  des 
paroles  d'Albrekt  de  Saxe-Lauenbourg  qu'avec  sa  cein- 
ture verle  (couleur  qu*il  disait  être  celle  des  impé- 
riaux), il  était  sûr  desboulels  des  impériaux;  mais  on 
sait  que  les  officiers  de  Wallenstein  portaient  des  cein- 
tures rouges  ;  mais Rûhs  [Gesekiehte  Sufed.,  t.  4,  p.  374) 
dit  que  la  couleur  verte  était  celle  des  Suédois;  il 
ajoute  que  le  duc  a  fait  voir  les  habits  ensanglantés  du 
roi,  et  qu'ainsi  il  ne  Ta  pas  seulement  assassiné,  mais 
dépouillé,  ce  qui  est  aussi  invraisemblable  que  la  sup- 
posiUon  qu'une  pierre  précieuse  de  la  cbalned'or  que 
le  roi  portait  au  cou  ayant  disparu ,  c'était  encore  le 
duc  qui  l'avait  volée.  La  chaîne  fut  prise  par  un  sim- 
ple cavalier  des  impériaux.  (Voyez  VHistoirede  Gus- 
tave-Adolphe faite  sur  les  manuscrits  de  M.  Arcken- 
holtz,  par  M.  M'",  p.  593,  ouvrage  dans  lequel  de  bons 
matériaux  ont  été  mal  employés.) 

'  «  Cum  tamen  non  mcam,  sed  communem  Suedcc 
nationis  senlcntiam  expresscrim ,  quam  aliquot  ralio- 
nibus  adslrucrc  placuit  ne  is  princeps  injuria  istius  fa- 
cinoris  insimulatus  fuisse  vidcrelur.  »  —  La  IcUre  est 
adressée  au  sénateur  de  Wurtenbcrg,  Pregitzer ,  le  29 
iuillelias?,  et  se  trouve  dans  Arckenholtz  extraite  de  la 
bibliothèque  suédoise  de  Nctlelbladl.  Pour  Tacquil  de 
sa  conscience  d'historien,  Puffendorf  ajoute  cependant 
deux  autres  circonstances  qu'il  a  tirées  de  la  Chroni- 
que polonaise  de  Piasecki  :  l'une,  que  le  duc  fut  le 
premier  qui  avertit  Wallenstein  de  la  mort  du  roi  ; 
l'autre  ,  que  c'était  le  même  duc  à  qui  Gustave-Adol- 
phe avait  donné  un  soufflet  dont  il  voulait  tirer  ven- 
geance. Mais  ce  fut  contre  son  frère  et  non  contre  lui 
que  Gustave-Adolphe  se  laissa  aller  A  cet  emporte- 
ment. (Voyez  Warmholtz,  Biblioth,  stHo-gotk.^  L  0, 
p.  10.) 

'  Le  duc  mourut  des  suites  de  ses  blessures* 
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Cheval.  Le  duc,  qui  épanche  dans  ses  Ictlres 
son  indignation  sur  les  bruils  dont  il  est  Tob- 
jet ,  a  laissé  un  journal  où  on  lit  ce  qui  suit  : 
«  Le  16  novembre  (nouveau  style),  nous  en 
sommes  venus  aux  mains  et  sommes  restés 
maîtres  du  champ  de  bataille  ;  sa  majesté  a  été 
tuée  dans  mes  bras.  Je  partis  pour  Weissenfels 
pendant  la  nuit*.  » 

Gustave-Adolphe  (lit  enlevé  dans  sa  trente- 
huitième  année.  A  aucune  époque  la  mort  d'un 
homme  n'a  causé  une  impression  plus  profonde 
et  plus  générale.  Son  nom ,  partout  où  il  éftait 
parvenu,  avait  résonné  à  Poreille  des  opprimés 
comme  donnant  Tespoir  d'afl^anchissement.  Le 
Grec  lui-même,  gémissant  sous  le  despotisme 
musulman ,  le  chrétien  priant  et  pleurant  sur  le 
saint  sépulcre,  pensant  Fun  à  sa  liberté*,  Fau- 
tre  à  la  délivrance  de  la  terre  sainte ,  plaçaient 
en  lui  leurs  espérances  et  leurs  vœux».  Que 
ne  devait-il  pas  être  pour  les  protestans  !  On 
peut  s'en  faire  une  idée,  —  mais  non,  on  ne  le 
peut  plus  aujourd'hui.  Les  sentimensdu  peuple, 
qui  se  pressait  en  versant  des  larmes  de  joie 
dans  les  temples  protestans  pour  y  retrouver 
sa  foi  et  son  culte  rétablis  par  Gustave-Adol- 
phe; ceux  qui  animaient  les  Saxons  quand  ils 
offraient  leurs  actions  de  grâces  au  héros  qui 
les  avait  sauvés  pour  la  seconde  fois,  sont 
étrangers  à  notre  époque  et  ne  peuvent  ôlre 
que  difficilement  compris.  Alors  on  connaissait 
toute  l'étendue  du  danger  et  ce  que  valait  un 
libérateur.  Nous  parlons  du  peuple^  dont  Gus- 
tave-Adolphe était  l'homme  par  son  opinion^  et 
par  ses  brillantes  qualités.  L'influence  de  cette 
opinion  et  de  ces  qualités  était  très-étendue  et 
renversait  facilement  les  barrières  que  lui  op- 
posèrent la  haine  et  les  préjugés*,  car  il  est 
peut-être  le  seul  homme  sur  la  gloire  duquel 
les  récits  même  de  ses  ennemis  jettent  un  nou- 
vel éclat,  tant  était  grande  la  puissance  de  ses 
vertus.  Axel  Oxensljerna  n'est  pas  le  seul  qui 

>  Voyez  Hiêtorisches  Magaxin  von  Meiners  und 
SpUtler,Tyo\.,2'l\yT. 

*  Voyez  les  manuscrits  de  Palmskôld. 

»  Cyrilli  palriarcbœ  Conslanlinopolilani  lîlters  ad 
Aielium  Oxenstjcrna  (manu  senili  et  Ircmula).  (Voyez 
les  coUeclions  de  Nordin.) 

^  «  In  Germania—  plurimi,  prserertim  rustici,  si  non 
palam,  saltem  secrète,  Calvini  aut  Lutiieri  liœresin 
scclantur,  »  dit  un  auteur  catholique  de  celte  époque 
qui  combattait  dans  les  rangs  ennemis.  (Voyez  Pétri 
Baptiitœ  Burgi  Genumsis  de  bello  iuecico  Commen- 
tariit  1.  3^  c.  2.) 


ait  dit  de  lui  «  que  c'était  un  roi  religieux  dans 
toutes  ses  actions,  même  jusque  dans  sa  mort': 
c'était  un  saint  dans  l'opinion  des  théologiens 
luthériens*,  mais  si ,  pour  l'être,  il  tenait  trop 
de  César  et  d'Alexandre,  ses  héros  de  prédi- 
lection ,  on  doit  reconnaître  d'un  autre  côté 
qu'il  valait  mieux  que  ses  prêtres  et  qu'il  était 
supérieur  à  son  temps  par  sa  tolérance  reli- 
gieuse. 

A  quelque  hauteur  qu'il  soit  parvenu ,  quel- 
que extraordinaire  qu'il  ait  été ,  il  n'est  point 
sorti  des  bornes  de  l'humanité.  Que  de  projets 
et  de  desseins  morts  avec  lui!  Mais  tout  doit 
être  ajouté  à  la  somme  immense  des  espéran- 
ces anéanties.  Il  y  a  dans  toute  la  vie  de  Gus- 
tave-Adolphe quelque  pensée  élevée  qui  se 
sent  mieux  qu'elle  ne  peut  s'exprimer^  c'est 
le  fruit  de  ce  coup  d'œil  illimité  que  tous 
les  conquérans  jettent  sur  l'univers.  Comme 
tous  ses  semblables,  jamais  il  ne  s'étonna  de  la 
fortune ,  quelque  grande  qu'elle  fût.  Cette  con- 
fiance profonde  en  lui-même  se  révèle  dans 
toutes  ses  actions.  Rien  n'endurcit  comme  le 
bonheur*.  La  modestie  et  la  clémence  de  Gus- 
tave-Adolphe ne  donnent-elles  pas  la  mesure 
de  sa  valeur  comme  homme  ?  Il  sentait  sa  car- 
rière comme  tracée  par  une  main  divine.  Il 
était  bien  loin  de  se  regarder  comme  indispen- 
sable, car  il  plaçait  son  but  bien  au-dessus  de 
sa  propre  personne  -,  aussi  n'étail-il  jamais  avare 
de  son  sang  :  «  Dieu  vit  encore,  »  répondit-il 
à  Oxenstjerna ,  qui  lui  représentait  qu'il  expo- 
sait trop  sa  vie.  On  ne  vit  jamais  de  courage 
plus  gai.  —  Quel  était  cependant  son  but?  Sans 
aucun  doute  il  voulait  instituer  une  grande 
monarchie  dont  les  points  d'appui  eussent  été, 
en  Allemagne ,  le  jeune  Frédéric  Guillaume  et 
Bernhard  de  Weimar.  Le  premier  devait  épou- 
ser sa  fille ,  le  second  sa  nièce.  Probablement 
un  empire  protestant  n'était  pas  étranger  à  ses 
vues  ^  cependant  il  n'avait  encore  aucune  réso- 
lution arrêtée  à  cet  égard.  Ses  regards  embras- 
saient un  vaste  horizon.  Il  aimait  à  tenir  dans 
sa  main  les  ressorts  des  possibilités.  C'est  ainsi 
qu'on  le  voit  accueillir  le  projet  de  se  faire  élire 
roi  de  Pologne  par  les  dissidens  >,  et  qu'on  le 

'  Voyez  les  manuscrits  de  Palmskôld.) 

*  Le  seul  que  je  connaisse  qui  ail  pu  se  dire  heu- 
reux fut  Sylla,  plutôt  sensible  que  dur.  (Voyez  Plutar- 
que.)  Il  dcvcuail  cruel  par  sa  conflance  en  son  bon- 
heur. 

s  Les  dissidens,  conûans  dans  les  succès  de  Gustave- 
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irouTe  en  relation  avec  le  pripce  de  Transyi- 
vanie»  avec  les  Tartares  de  la  Grimée  et  avec 
la  Russie ,  dans  te  dessein  de  porter  des  coups 
mortels  à  la  puissance  autrichienne  en  Pologne 
comme  en  Allemagne. 

Ces  grandes  vues  n'étaient  cq^ndant  pas  les 
seules  qui  s'évanouirent  avpc  sa  vie  aux  champs 
de  Lutzen.  Même  en  mourant  il  demeura  vain- 
queur. Le  frein  qu'il  mit  à  l'intolérance  reli- 
gieuse est  son  plus  beau  titre  i  l'immorta- 
lité \  c'est  pour  cela  que  l'humanité  le  compte 
au  nombre  de  ses  héros*. 


Adolphe,  demandèrent  régalUé  des  droits  religieui  et 
polîliques.  (Piasechi,  Chronica,  p.  &2B.  —  Voyez  les 
lettres  du  roi  au  chancelier  en  date  du  6  janTier  et  da 
13  février  1631  ;  la  dernière  est  datée  de  la  yiUe  df 
Dcmrain,  sur  le  Prulh. 

*  Avant  de  terminer  le  chapitre  de  Gustave -Adolphe» 
nous  croyons  que  c'est  le  lieu  de  dire  quelques  mois 
de  son  épouse.  L'amour  extrême  et  la  profonde  véné- 
ration que  Marie-Éléonore  avait  pour  Gustave-Adolphe 
retint  tant  qu'il  vécut  les  élans  de  son  caractère  |){- 
zarre  ;  elle  ne  voulait  ni  n'osait  leur  donner  up  libre 
cours,  et  son  Ame  n'avait  de  place  que  pour  un  seul 
sentimcnf,  l'amour  qu'elle  lui  avait  voué.  En  succom- 
bant, il  la  laissa  seule,  chancelante  et  faible,  incapa- 
ble de  prendre  conseil  d'elle-même  et  moins  encore  de 
prendre  conseil  des  autres.  Sa  douleur  sans  bornes 
augmenta  encore  ses  singularités  et  en  hAta  l'explo- 
sion. Alors  germaient  les  tristes  destinées  qui  accablè- 
rent plus  tard  l'épouse  du  grand  Gustave- Adolphe.  A 
peine  la  funèbre  cérémonie  de  l'inhumation  Âit^lle 
terminée  que  ses  folles  idées ,  qui  portaient  sur  les  ex- 
hortations et  les  prières  d^s  prêtres ,  reprirent  leur 
cours  :  elle  voulait  visiter  son  époux  dans  son  sarco- 
phage, ce  qui  lui  fut  refusé  ;  mais  son  deuil  rejetait 
toute  consolation.  Elle  avait  d'abord  fixé  son  séjour  i 
NykCping.  A  son  retour  d'Allemogne ,  elle  fit  tendre 
enUèrement  son  appartement  de  drap  noir  et  condam- 
ner les  fenêtres ,  de  sorte  que  la  chambre  qu'elle  ha- 
bitait n'élait  éclairée  que  par  des  bougies  ;  elle  portait 
toujours  des  vôtemens  de  deuil.  Ses  larmes  ne  taris- 
saient pas,  et  elle  éclatait  souvent  en  sanglots.  Son 
état  inspirait  la  pitié.  Ce  pe  fut  qu'après  bien  des 
années  que  cette  douleur  profonde  se  modéria  et  prit 
une  direction  plus  raisonnable.— L'inimitié  qui  éclata 
entre  elle  et  le  sénat  eut  plusieurs  causes.  D'abord, 
pendant  la  minorité,  elle  voulut  prendre  part  aux  af- 
faires; le  sénat  et  les  états  s'y  opposèrent,  conformé- 
ment à  la  volonté  du  feu  roi.  Elle  s'entoura  d'Alle- 
mands et  manifesta  la  répugnance  la  plus  prononcée 
pour  les  Suédois  et  même  pour  la  Suède  :  «  //  y  fai- 
sait trop  froid  ;  il  y  avait  tant  de  montagnes  !  •  Ces 
plaintes,  réitérées  imprudemment,  lui  attirèrent,  sinon 
la  haine,  du  moins  le  mépris  des  Suédois.  Les  grands 
se  rappelaient  les  paroles  du  roi  :  «  Moi  aussi  J'ai  mon 
malum  domesticum  qui  me  chagrine  et  m'empêche 
d'être  fier  de  tant  de  succès.  •  Une  question  encore 
plus  grave  était  l'éducaUon  de  la  ieunc  reine.  Tant 
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La  mort  da  roi  ne  fut  pas  [dutôt  cosnae  ea 
Suède,  que  le  sénat  convoqua  les  états  en  diète 
générale  à  Stoc^bolm,  pour  le  6  février  1633, 
et  envoya  immédiatement  le  comte  Pierre 
Brabe  en  Allemagne  pour  offfir  ses  respects  à 
la  reine  douairière  et  prendre  les  conseils  du 
chancelier  dq  royaume  a  relativement  à  toutes 
les  aSàires ,  et  notamment  sur  la  manière  d« 
faire  la  guerre  d'Allemagne  f .  »  Dans  ses  lettres 
au  chancelier,  le  sénat  dit  qu'il  a  appris  que  le 

que  Gustave-Adolphe  vécut,  Marie-Éléonore  avait  té- 
moigné peu  d*al!iBetion  à  sa  fille.  Le  roi  avait  confié  la 
princesse  à  la  sœur  Catherine  ,  non  sans  eiciter  les 
murmures  d^  son  épouse,  qui  n'aimait  passa  belle- 
sœur.  Mais  ces  rapports  changèrent  à  la  mort  de  Gus- 
tave-Adolphe; elle  reporta  alors  toule  son  affection 
sur  Tenfant  dont  les  traits  rappelaient  eeux  de  son 
père.  La  petite  princesse  s'ennoyait  d'être  enfermée 
dans  la  chambre  noire  de  sa  mère,  qui  était  toujours 
en  larmes.  Trois  ans  se  passèrent  ainsi  ;  mais  lorsque 
Axel  Oxenstjerna  revint  en  Suéde,  en  1636  ,  Christine 
fut  enlevée  des  bras  de  sa  mère  et  remise  à  la  prin- 
cesse Catherine.  A  ces  contestations,  il  faut  ajouter  son 
défaut  d'économie  et  ses  dépenses,  où  elle  ne  gardait 
aucune  mesure.  Son  mécontentement  allait  croissant» 
et  elle  parlait  toujours  de  partir  pour  TAIlemagne  afin 
(Vj  voir  ses  parens.  Le  sénat  l'en  dissuada  ;  mais  elle 
entama  des  négociations  secrètes  avec  le  roi  de  Dane- 
mark, Christian  IV,  dans  le  but  d'obtenir  son  aide 
pour  sortir  du  royaume.  L'exécution  de  ce  projet  fut 
fixée  au  mois  de  juin  1640.  À  la  faveur  d'un  déguise- 
ment, elle  quitta  le  chftleau  de  Gripsholm ,  s'embarqua 
à  Trosa  sur  un  yacht  qui  fit  voile  pour  Tile  de  Golt- 
land,  d'où  deux  vaisseaux  de  guerre  danois  qui  l'at- 
tendaient la  transportèrent  dans   l'Ile    de  Falslcr. 
Oxenstjerna  se  fâcha  :  elle  perdit  son  apanage ,  et  son 
nom  fut  proscrit  des  prières  publiques.  Elle  ne  fut  pas 
contente  de  son  séjour  en  Danemark ,  et  le  roi  Chris- 
tian ne  fut  pas  fâché  de  la  résolution  qu'elle  prit,  on 
1643,  de  se  rendre  daqs  le  Brandepbourg.  I4  Suède 
lui  constitua  à  la  fin  une  rente  annuelle  de  30,000 
thalers.  L'électeur  de  Saxe  lui  assigna  la  Prusse  pour 
séiour;  elle  y  vécut  plusieurs  années  dans  un  grand 
isolement  et  dans  la  tristesse,  parce  qu'il  ne  lui  fot  pas 
permis  de  gérer  ses  revenus.  Il  lui  vint  i  l'idée  de  re- 
tourner en  Suède  ;  elle  ouvrit  des  négociations  avec 
sa  fille,  et  elle  rentra  dans  ce  pays  à  la  majorité  de 
Christine.  Elle  y  vécut  plusieurs  années  ;  mais  Chris- 
Une  la  traita  avec  froideur.  La  mère  n'élait  pas  con- 
tente de  la  conduite  de  sa  fille  ;  elle  eut  le  chagrin  de 
la  voir  descendre  du  trône  de  son  prre.  La  nouvelle 
qu'elle  s'était  faite  catholique  fut  un  coup  au-dessus 
des  forces  de  la  reine  douairière  :  elle  mourut  peu  de 
temps  après.  (Voyez  Fryxell,  t.  6.) 
*  Journal  {t&nke^h]  du  comte  Pierre  Brahe« 
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1^  roi  n^ayait  laissé  aucune  constitution  acbe- 
Yée,  ce  qui  eût  été  trés-désirable-,  il  lui  de- 
mande communication  de  celle  que  le  chance- 
lier annonce  avoir  préparée ,  afin  d'avoir  au 
moins  une  régie  de  conduite  ^ 

ia  première  lettre  du  chancelier  au  sénat, 
après  la  mort  de  Gustave-Adolphe ,  est  datée 
de  Francfort-sur-le-Mein ,  le  14  novembre 
1632  :  «  Je  s^is  que  la  nouvelle  du  fatal  événe- 
ment vous  est  parvenue  avant  que  ma  lettre  ait 
pu  vous  en  Instruire;  Je  laisse  à  d'autres  ou  à 
un  temps  plus  convenable  de  vous  en  faire  une 
relation  complète,  que  je  n'ai  pu  recueillir  moi- 
même.  Ilf ais  ici ,  en  Allemagne ,  Je  plains  ma 
patrie,  la  reine  et  le  peuple ,  et  Je  regrette  les 
jours  qu'il  me  faut  passer  après  celui  dont  je 
déplore  la  perte.  Il  n'y  a  pas  au  monde  un  tel 
roi-,  les  siècles  passés  n'en  offrent  pas  un 
aeniblable,  et  bien  des  années  s'écouleront 
avant  qu'il  en  naisse  un  pareil.  La  tristesse  de 
mon  cceur,  le  souvenir  et  le  regret  de  celui  que 
Dous  venons  de  perdre  m'oppressent  tellement 
que  Je  ne  sais  ce  que  j'écris.  On  peut  se  plain- 
dre des  infortunes  qu'on  subit,  mais  il  li'est 
pas  possible  de  les  changer.  Ce  que  Dieu  nous 
enyoie,  nous  devons  le  supporter,  demander 
son  assistance  et  tâcher  d'éviter  de  nouveaux 
malheurs  par  des  conseils  opportuns  et  beau- 
coup de  courage  et  de  résolution  *.  »  Le  5.  dé- 
cembre suivant,  le  chancelier  écrivit  que  le  roi 
avait  l'intention,  absent  ou  présent,  vivant  ou 
mort,  de  faire  gouverner  le  royaume  par  cinq 
grands  collèges  {collegia).  Il  pensait  que  ces 
collèges  seraient  en  harmonie  avec  un  roi  sage 
et  qu'ils  empêcheraient  l'État  de  succomber 
dans  les  temps  d'orage,  si  le  trône  était  occupé 
par  un  prince  dépourvu  de  prudence.  Le  roi 
voulait  confier  le  gouvernement  aux  présidens 
(capiia)  de  ces  collèges  pendant  la  minorité  : 
avant  de  mourir,  il  avait  donné  ordre  à  son 
chancelier  de  faire  une  constitution.  Celui-ci 
avait  eu  peu  de  temps  -,  il  regardait  aussi  celte 
commission  comme  très-délicate,  vu  le  grand 
nombre  d'intérêts  que  cette  constitution  devait 
régler.  Néanmoins  il  l'avait  achevée  pendant 
son  séjour  en  Prusse;  il  Tavait  soumise  au  ju- 
gement du  roi ,  qui  l'avait  trouvée  bonne  ;  on 

*  Lettre  au  chancelier  en  date  do  7  Janvier  1633. 
(Voyez  les  Archives  du  royaume,) 

*  Extrait  de  la  lettre  du  chancelier  du  royaume 
à  tous  les  sénateurs^  p.  95.  (Voyez  les  manuscrits  de 
PalroskOld.} 


en  avait  fait  une  copie  où  devait  être  apposée 
la  signature  du  roi ,  mais  les  grandes  occupa- 
tions de  la  guerre  l'avaient  toujours  fait  ajour- 
ner •, 

Postérieurement,  le  roi  et  son  chancelier 
avaient  eu  deux  conférences  sur  l'avenir  de  la 
Suéde,  la  première  fois  à  Francfort-sur-le- 
Mein.  Oxenstjerna  en  parle  ainsi  dans  une  let- 
tre au  sénat,  datée  de  Berlin  *,  le  i  février 
1633  :  a  Sa  majesté,  étant  à  Francfort,  proposa 
aux  envoyés  de  l'électeur  de  Brandenbourg  un 
mariage  entre  sa  fille  et  le  fils  de  celui-ci,  en 
m'ordonnant  de  m'entendre  avec  eux ,  ce  que 
j'ai  fait  suivant  les  instructions  réitérées  que  sa 
majesté  me  fit  parvenir  pendant  son  expédition 
en  Bavière.  Sa  majesté  ne  voulait  pas  céder  la 
Poméranie,  mais  elle  trouva  en  même  temps 
•que  cette  province  ne  pouvait  pas  être  gardée 
sans  blesser  les  intérêts  et  exciter  le  méconten- 
tement du  Brandenbourg  :  on  devait  donc  con- 
cilier ces  intérêts  par  une  alliance,  et  la  Suède 
et  le  Brandenbourg,  ainsi  unis,  auraient  formé 
un  empire  qui  n'aurait  eu  rien  &  redouter  d'au- 
cun côté. 

Le  roi  consentait  à  donner  sa  fille  à  l'électeur 
aux  conditions  suivantes  :  «  l""  Si  sa  majesté  avait 
de  son  épouse  un  fils,  ce  fils  hériterait  de  la  cou- 
ronne de  Suède ,  de  la  Livonie ,  et  de  tout  ce 
que  sa  majesté  aurait  conquis  ou  pourrait  con- 
quérir en  Allemagne,  et  l'on  formerait  une 
étroite  alliance  entre  les  deux  États.  Si  le  roi 
mourait  sans  enfans  mâles ,  le  jeune  électeur 
avec  la  reine  aurait  la  couronne  de  Suède.  L'al- 
liance serait  conclue  à  condition  que  le  roi  de 
Suède  serait  aussi  électeur  de  Brandenbourg  d 
vice  versa.  En  l'absence  du  roi  de  Suéde,  cha- 
cun des  deux  Etats  devait  être  gouverné  sui- 
vant sa  constitution  particulière,  de  sorte  que, 
sans  être  lésés  ni  l'un  ni  l'autre ,  ils  seraient 
réunis  par  des  liens  forts  et  indissolubles.  2** 
Afin  que  l'électeur  professât  la  religion  luthé- 
rienne et  s'accoutumât  aux  mœurs  et  à  la  lan- 
gue du  royaume,  il  serait  élevé  en  Suède.  »  On 
discuta  de  part  et  d'autre  -,  mais  les  travaux 
imporlans  de  la  guerre  empêchèrent  de  rien 
décider  )  seulement  les  envoyés  du  Branden- 
bourg communiquèrent  le  projet  à  l'électeur» 
qui  se  montra  depuis  plus  intéressé  è  nos  suc- 
cès. La  seconde  conférence  eut  lieu  au  camp  de 
Nuremberg,  suivant  les  rapports  que  le  chance- 

I  Voyez  les  manuscrits  de  Palmskold. 

*  colin  sur  Sprée.  (Manuscrits  de  Palmskdld.} 
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lier  adressait  au  sénat,  qui  Tavait  prié  de  lui  com- 
muniquer toutes  les  conversations  qu'il  aurait 
avec  le  roi ,  ((  afin  que ,  si  la  mort  frappait  le 
chancelier,  les  projets  du  roi  ne  restassent  pas 
inconnus  aux  sénateurs  *.  »  Cependant  nous 
ne  connaissons  rien  d'intéressant  à  ce  sujet, 
sinon  que  le  secrétaire  Grubbe ,  de  retour  de 
rAliemagne,  questionné  par  le  sénat,  répondit 
que  le  chancelier  avait  quelque  chose  par  écrit 
de  ce  qui  avait  été  arrêté  entre  lui  et  le  roi  au 
camp  de  Nuremberg.  Tout  cela  a  probablement 
rapport  à  Texclusion  de  la  reine  douairière  du 
gouvernement.  Il  existe  encore  deux  lettres 
relatives  à  cet  objet,  écrites  par  le  roi  à  son 
chancelier  pendant  son  séjour  dans  cette  ville'. 
Christine ,  qui  dit  de  sa  mère  :  «  qu'elle  pos- 
sédait toutes  les  vertus  et  tous  les  vices  de  son 
sexe,  »  a  sans  doute  en  vue  ces  lettres ,  lors- 
qu'elle dit,  en  parlant  des  dernières  commu- 
nications de  son  père  à  Oxenstjerna  :  «  Il  rap- 
pelait au  chancelier  les  ordres  qu'il  lui  avait 
donnés  pour  le  cas  où  la  mort  le  frapperait  ; 
il  le  priait  de  me  donner  une  éducation  con- 
forme au  rang  que  j'étais  destinée  à  occuper. 
Il  lui  ordonna  de  servir  la  reine ,  de  l'honorer 
et  de  la  consoler,  mais  de  ne  jamais  permettre 
à  cette  princesse  de  se  mêler  des  affaires  pu- 
bliques ni  de  mon  éducation  '.  » 

L'esquisse  de  la  constitution  de  1634,  écrite 
de  la  propre  main  d'Axel  Oxenstjerna,  se 
trouve  sous  le  titre  :  Ordonnance  relative  à 
VÉtat  et  au  gouvernement  du  royaume  \  à  la 
bibliothèque  d'Upsala.  Ce  projet,  si  explicite 
dans  certains  points,  et  dans  d'autres  ne  diffé- 
rant pas  essentiellement  de  celui  que  les  états 
avaient  accepté,  est  sans  date  et  proposé  au 
nom  de  Gustave- Adolphe^  son  contenu  paraît 
indiquer  qu'il  a  été  composé  quelques  années 
avant  la  mort  du  roi,  probablement  pendant 
ses  campagnes  en  Prusse.  Nous  sommes  per- 
suadés ,  comme  la  fille  de  Gustave-Adolphe  », 

'  LeUrcB  du  sénat  au  chancelier ,  7  janvier  1633. 
(Voyez  les  Archives  du  royaume.) 

•  LeUrcs  du  21  juillel  el  du  1"  août  1C32.  (Arcken- 
holU,  Mémoires  de  Chnstine,  t.  3,  p.  34.) 

'  La  fie  de  la  reine  Christine  par  elle-même,  I.  c, 

t.  3,  p.  35. 
*FUrordning  om  riksens  stat  och  regering, 
^  W  ordonna  tout  selon  les  instructions  du  feu  roi,  y 
ajoutant  du  sien  ce  qu'il  jugea  à  propos  sur  les  régle- 
mens  de  plusieurs  aulres  affaires  fort  importantes  du 
gouvernement  et  des  finances  durant  la  minorité.  (L. 
c,  p.  30.) 


qu'il  avait  approuvé  le  projet  du  chancelier, 
quoiqu'il  ne  le  regardât  que  comme  une  es- 
quisse. Il  est  fort  douteux  qu'il  ait  plus  for- 
mellement exprimé  son  opinion  dans  ce  cas 
que  dans  d'autres,  qui  ont  marqué  sa  vaste 
carrière.  Quant  au  dessein  qu'il  avait  de  régler 
et  de  formuler  la  constitution  du  pays ,  il  res- 
sort de  ses  propres  paroles  au  moment  où  il 
allait  s'embarquer  pour  l'Allemagne  :  «  Une 
monarchie  ne  repose  pas  sur  les  personnes , 
mais  sur  les  lois  ;  »  il  se  révèle  également  par 
l'esprit  entier  de  son  gouvernement,  qui  fait 
époque.  La  solution  ne  pouvait  être  remise  en 
de  meilleures  mains  que  les  siennes  pour  ré- 
concilier la  noblesse  avec  l'hérédité  de  la  cou- 
ronne. Il  opposa  Â  la  noblesse  les  employés 
dont  le  pouvoir  émanait  du  sien.  Si  l'influence 
de  ces  employés  remplaça  pour  ainsi  dire  celle 
de  la  noblesse,  cela  tenait  à  la  circonstance  de 
l'établissement  d'une  régence  qui  y  contribua 
par  ses  grandes  qualités  plus  encore  que  par 
ses  fautes. 

Le  sénat  gouverna  au  nom  de  la  Jeune  reine 
jusqti'â  l'assemblée  des  états  :  «Les  sénateurs, 
est-il  dit  dans  leurs  lettres  au  chancelier,  ont 
commencé  et  continueront  à  gouverner  jusqu'à 
ce  que  les  étals  se  soient  prononcés  sur  la 
forme  de  gouvernement  à  adopter.  Cependant 
on  veille  à  la  garde  des  frontières^  la  flotte  est 
armée;  les  hauts  fonctionnaires  sont  invités  à 
la  fidélité.  Quant  aux  impôts,  il  est  à  craindre 
que  les  plaintes  qu'ils  ont  provoquées ,  même 
du  vivant  du  feu  roi,  ne  se  renouvellent  sur- 
tout par  rapport  au  droit  de  mouture  et  à  ceux 
imposés  sur  le  sel  et  le  blé  sans  le  consente- 
ment des  états  ;  mais  comme  il  résulterait  de 
grands  inconvéniens  de  leur  subite  abolition,  le 
sénat  se  montre  disposé  à  les  maintenir  au 
moins  Jusqu'aux  funérailles  du  roi.  Il  était 
possible  cependant  qu'une  réduction  immé- 
diate fût  nécessaire  pour  éviter  un  soulève- 
ment *.  L'étranger  avait  intrigué  activement^ 
on  a  découvert  que  les  fils  de  Sigismond  avaient 
offert  aux  paysans,  surtout  dans  le  Smâland  et 
en  Finlande,  d'accepter  la  confession  d'Augs- 
bourg  et  de  se  rendre  en  Suède;  que  le  feu  roi 

\  Au  chancelier,  le  14  janvier  1633.  (Voyez  les  Ar- 
chives du  royaume.)  A  la  diète  de  1C33  on  abolit 
l'augmentation  faite  à  l'impôt  de  la  petite  douane  elà 
la  subvention  des  moulins.  Cette  augmentation  avait 
eu  lieu  par  suite  de  la  dépréciatho  des  pièces  de 
cttivre. 
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avait  le  désir  de  les  avoir  pour  hérilîers,  puis- 
qu'il n'en  laissait  point  du  sexe  masculin  '. 
On  rapporte  qu'un  paysan  a  dit  :  a  Quelle  est 
cette  Christine?  nous  ne  la  connaissons  pas  et 
nous  ne  l'avons  jamais  vue.  »  Lorsque  la  reine, 
alors  ftgée  de  six  ans ,  fut  présentée  aux  états 
et  que  ceux-ci  l'eurent  bien  considérée,  le 
mûme  paysan  s'écria  :  «  C'est  elle  \  c'est  bien 
le  nez,  le  front  et  les  yeux  de  noire  Gustave- 
Adolphe^  elle  doit  être  notre  reine  *!  n 

Dans  la  résolulion  de  1633,  les  états  disent 
que  Dieu  ayant  trouvé  bon  de  les  séparer  de 
leur  tête,  du  roi  et  du  père  de  la  patrie^  sans 
laisser  à  celui-ci  de  descendans  mâles  qui  pus- 
sent hériter  de  son  trône,  ils  se  sont  rappelé  ce 
qui  avait  été  convenu,  en  1604,  à  Norkôping, 
lorsque  l'hérédité  de  la  couronne  fut  reconnue 
de  nouveau,  et  surtout  ce  qui  avait  été  résolu 
à  Stockholm  le  4  décembre  1627  :  que  dans  le 
cas  où  Gustave-Adolphe  ne  laisserait  pas  de 
prince,  ils  regarderaient  sa  fille  comme  leur 
reine.  Par  ces  raisons  les  états  proclamaient 
reine  de  Suéde  la  princesse  Christine,  fille 
de  Gustave-Adolphe-le-Grand.  Us  avaient  es- 
péré que  le  feu  roi  aurait  pourvu  au  gouver- 
nement pendant  la  minorité^  mais  comme  cela 
n'avait  pas  eu  lieu  et  qu'ils  avaient  appris  que 
le  roi  avait  communiqué  au  sénat  une  consti- 
tution, ils  arrêtaient.  Jusqu'à  ce  qu'elle  fût 
acceptée,  que  les  cinq  grands  fonctionnaires 
de  l'Etat,  le  drots, le  marsk,  l'amiral,  le  chan- 
celier et  le  trésorier  seraient  les  tuteurs  de  la 
reine  et  suivraient  cette  forme  de  gouverne- 
ment, dont  nous  venons  de  faire  mention,  pour 
le  salut  de  la  patrie.  Deux  des  grandes  dignités 
devinrent  vacantes  à  cette  époque.  Le  drots, 
comte  Magnus  Brahe,  mourut  le  13  mars  1633 
du  chagrin,  dit-on,  que  lui  causa  la  mort  de 
son  roi.  Celui-ci  n'avait  nommé  personne  à 
remploi  de  trésorier  du  royaume.  Sur  la  fin , 
il  l'avait  confié  à  son  beau-frère,  le  comte  pa- 
latin Jean-Casimir,  qui  y  avait  déployé  une 
grande  habileté.  A  la  prière  du  sénat,  il  en 
remplit  les  fonctions  Jusqu'à  la  réunion  des 
états.  La  Jeune  reine  fut  élevée  sous  les  yeux 
de  son  épouse;  mais  il  ne  reçut  aucune  place 
dans  la  tutelle.  On  y  a  vu  ]ji  violation  de  la  vo- 
lonté de  Gustave- Adolphe  ',  sans  motif  suffi- 

*  PuflTcndorf. 

*  Mémoires  de  Otristine,  (.  1,  p.  23. 

*  Le  comte  palatin  rappelait  un  testament  qu*il 
croyait  avoir  été  fait  en  Prusse  cl  où  U  devait  être 


sant,  ce  nous  semble.  Le  comte  palatin  n'était 
pas  Suédois  ^  il  était  réformé.  Sa  maison  mani- 
festait déjà  des  prétentions  pour  le  cas  où  le 
trône  deviendrait  vacant  •.  Celaient  des  cir- 
constances bien  graves  pour  le  temps  :  «  Sa 
majesté  la  reine  douairière,  le  comte  et  la  com- 
tesse palatine  étaient  en  opposition  ouverte 
avec  les  sénateurs  au  sujet  de  la  forme  du  gou- 
vernement et  d'autres  prétentions,  dit  le  comte 
Pierre  Brahe  *  ;  mais  le  sénat  poursuivait  sa 
route  sans  se  laisser  arrêter  par  les  obstacles.  » 

Le  17  janvier  1634,  le  conseil  de  tutelle  fut 
complété.  Les  emplois  de  drots  et  de  trésorier 
avaient  été  remplis  par  le  choix  des  sénateurs. 
Deux  Oxensljerna  furent  appelés  à  ces  dignités, 
Gabriel  Guslafsson  (frère  du  chancelier  du 
royaume)  fut  nommé  drots,  et  Gabriel  Bengts- 
son  Oxenstjerna  trésorier  de  l'État.  Tousl  deux 
avaient  été  proposés  par  le  chancelier  *.  Le  6 
avril  1633 ,  les  tuteurs  avaient  déjà  prêté  ser- 
ment-, il  fut  donné  par  le  comte  Pierre  Brahe 
comme  faisant  les  fonctions  de  drots ,  et  par 
Clas  Fleming  pour  le  trésorier^  et  en  l'absence 
du  chancelier  par  Pierre  Baner.  Les  tuteurs 
s'engagèrent  en  cette  qualité  à  observer  les  lois 
du  pays,  et  notamment  à  protéger  les  cinq 
grands  collèges  (collegia),  la  cour  supérieure, 
la  chambre  de  la  guerre,  l'amirauté,  la  charh 
cellerie  et  la  chambre  des  comptes,  surtout 
comme  ils  avaient  été  établis  par  le  feu  roi  *. 

Pour  la  rédaction  définitive  de  la  constitu- 

question  de  lui.  (Voyez  Âdlersparre,  Uittoriska  sam- 
lingar,  t.  3,  p.  364. 

*  Fleming ,  arrivant  de  chez  le  comte  palatin  dans 
le  sénat»  raconta  que  l'ayant  trouvé  de  mauvaise  hu- 
meur et  lui  en  ayant  demandé  la  cause,  le  comte  lui 
avait  répondu  quMI  ne  pouvait  laisser  ses  enfans  dans 
l'incertitude  où  ils  étaient.  Fleming  ût  observer  à  son 
altesse  qu'elle  avait  obtenu  ce  qu'elle  avait  demandé, 
la  confirmation  de  ses  possessions  en  Suède.  Hais  il 
paraissait  que  le  comte  palatin  s'était  attendu  à  ce  que 
le  sénat  l'aurait  recommandé  aux  états.  (Voyez  Adlcr- 
sparre ,  t.  3,  p.  347.)  Le  sénat  porta  les  soupçons  si 
loin,  qu'il  ne  voulut  pas  permeltre  au  comte  palaUn  de 
rendre  compte  aux  étals  de  son  administration.  Le  s6- 
nat  n'avait  sans  doute  pas  beaucoup  de  penchant  pour 
la  maison  du  comte  palatin,  à  en  juger  par  les  lettres 
et  les  actes  de  celte  époque. 

*  Voyez  le  journal  du  comte. 

>  Par  lettre  en  date  du  2  octobre  1G33,  le  sénat  avait 
demandé  son  opinion  et  envoyé,  en  avril,  Gabriel 
Gustafsson  Oxenstjerna  et  Malhias  Soop,  pour  en  déli- 
bérer avec  lui,  ainsi  .que  sur  plusieurs  articles  de  la 
constitution. 

*  Le  serment  des  tuteurs,  5  avril  1C33.  (Voyez  les 
Archives  du  royaume.) 
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tion,  le  sénat  avait  envoyé  en  Allemagne  deux 
de  ses  membres  chargés  de  s'entendre  avec  le 
chancelier  du  royaume.  Ce  fut  à  la  suite  de 
cette  délibération  que  furent  introduits  les 
changemens  dans  la  constitution  qui  fut  pu- 
bliée. L'un  d'eux  est  plus  important  dans  son 
esprit  que  dans  sa  forme.  L'ébauche  de  la 
constitution  du  chancelier  commence  ainsi  : 
«  La  Suéde  est  un  royaume  héréditaire,  non 
iin  royaume  électif.  »  Le  sénat  demanda  si  cette 
rédaction  ne  présentait  pas  d'équivoque,  et  s'il 
était  admis  que  l'hérédité  dût  s'étendre  au 
mari  futur  et  aux  enfans  de  la  reine.  Il  paraît 
que  l'ancien  penchant  pour  la  forme  élective 
n'était  pas  détruit  :  ces  expressions  furent  sup- 
primées -,  on  évita  d'énoncer  le  principe  géné- 
ral ,  on  se  contenta  de  rapporter  les  actes  d'hé- 
rédité de  1544  et  de  1604,  en  même  temps 
que  le  décret  de  1627,  où  avait  été  reconnu  le 
droit  de  Christine  à  la  couronne.  Elle  prit  le 
titre  de  reine  élue  du  royaume.  On  avait  sans 
doute  en  vue ,  par  cette  conduite ,  d'anéantir 
plus  sûrement  les  prétentions  de  la  branche 
des  Wasa ,  qui  s'était  réfugiée  en  Pologne.  Le 
retour  de  ces  prétentions,  après  la  mort  de 
Gustave-Adolphe  %  occasionna  l'envoi  d'une 
lettre  remarquable  du  sénat  suédois  à  l'élec- 
teur de  Brandcnbourg,  qui  avait  offert  sa  mé- 
diation dans  les  négociations  de  paix  avec  la 
Pologne  :  «  Votre  allesse  sait  que  la  Suéde  (tels 
sont  les  termes  qu'on  prête  &  Christine)  a  eu 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  un  pouvoir 
électif;  mais  les  mérites  de  mon  aïeul  l'ont  rendu 
héréditaire  dans  sa  famille,  non  d'une  manière 
absolue,  mais  à  certaines  conditions  réglées 
entre  le  roi  et  les  étais.  En  observant  ces  con- 
ditions, le  roi  oblige  ses  sujets  &  l'obéissance  ; 
en  les  violant  ou  en  les  négligeant,  il  rompt  les 
liens  qui  les  attachent  à  lui.  S'il  y  a  désaccord, 
Dieu  seul  en  est  juge;  on  n'en  reconnaît  pas 
d'autre  avec  les  étals  généraux  *.  La  conslitu- 

<  tJladislaus  fit  publier  et  imprimer  un  manifeste  en 
suédois  ;  il  est  daté  de  Tliorn,  le  30  juin  1635,  «  la 
quatrième  année  de  notre  règne  en  Suède,  et  la  troi- 
sième en  Pologne.  »  Il  s'intitule  roi  de  Suède  légitime 
et  héréditaire.  La  mort  de  Gustave -Adolphe  avait  été 
ane  puniUon  du  ciel.  Il  déplore  les  contributions 
écrasantes  sous  lesquelles  la  Suède  est  courbée  ;  !l  pro- 
met la  paix  avec  la  Pologne  et  l'empire,  et  la  protec- 
tion pour  la  religion  protestante.  (Voyez  les  manus- 
crits de  Palmskôld.) 

*  Novit  dilectio  vestra  regnum  Sueci»  ab  antiquo 
electlvum  fuisse,  datum  vero  id  merilis  proaYi  nostri. 


tion,  retue  et  ahiéliol-ée  t>àf  le  chancelier  da 
royaume,  fut  acceptée  par  les  états  le  29  juil- 
let 1634  '.  C'est  un  règlement  pour  l'adminis- 
tration de  toutes  les  affaires  publiques,  s'ëten- 
dant  sut*  l'exercice  du  pouvoir  royal  et  sur  lei 
droits  des  états,  mais  les  présumant  seulement 
sans  les  indiquer.  Il  y  est  dit,  au  sujet  du  gou- 
vernement établi  :  «  Sans  préjudice  de  son 
droit  (celui  du  roi)  *,  »  et  au  sujet  des  états  : 
«  Leurs  assemblées ,  réunions  et  résolutions 
doivent  être  considérées  comme  des  diètes  léga- 
les contre  lesquelles  aucun  sujet  du  royaume 
ne  peut  faire  opposition  *.  »  Cependant  il  y  ea 
avait  déjà  qui  regardaient  la  constitution  qu'oa 
venait  d'introduire  en  Suède  comme  une  in- 
novation dangereuse  pour  le  pouvoir  royal  \ 
Lf  s  admires  se  traitèrent  au  nom  du  roi ,  et  en 
son  absence  par  le  sénat  et  les  cinq  hauts  fonc- 
tionnaires, le  drois,  le  marsk,  l'amiral,  le  chan- 
celier et  le  trésorier,  &  la  tète  de  cinq  dèpar- 
temens,  ou,  comme  ils  sont  nommés  enStiède, 
de  collegia^  la  cour  supérieure ,  la  chambre 
de  la  guérite,  l'amirauté,  là  chancdlerie  et  là 
chambre  des  comptes  ou  des  finances.  Il  y  a 
quatre  cours  supérieures  :  la  principale  à  Stock- 
holm ,  ayant  le  drots  du  royaume  conimè  pré- 
sident et  quatre  sénateurs  pour  assesseurs.  Six 
de  la  noblesse  et  six  autres  hommes  habiles  et 

ut  su»  famille  hfiredltarlum  transcriberetar  ;  non 
absolute,  sed  certis  pacUs  inter  regera  et  ordlnesi  qui- 
bus  a  rege  servatis,  subdtU  obsequlo  tenentur,  solynn- 
tur  violatis  et  neglectis  ;  et  cum  de  ca  re  controvcrsia 
Inciderit,  Deum  solum  judicem,  nec,  prster  comltla 
regnl,  nulllus  alterius  forum  esse.  Electorl  Branden- 
burgensi  d.  28,  marUi  1635.  (Voyez  les  ^rcMvês  dm 
royaume.) 

*  Dans  une  leUre  du  10  mai  1634,  le  sénat  pria  le 
chancelier  du  royaume  de  renvoyer  la  consUtulion 
corrigée  par  lui.  Le,5  Juillet  elle  fut  communiquée  à  un 
comité  des  états,  puis  à  tous,  a? ec  quelques  modifica- 
tions. Le  secrétaire  Grubbe  fut  envoyé  en  Allemagne 
pour  les  faire  connaître  au  chancelier,  ainsi  que  les 
observations  faites  par  chaque  état.  (Voyez  les  ar- 
chives du  royaume.) 

■  §  6.  De  la  consUtutioQ  de  1634,  chez  Stjerman, 
t.  2,  p.  887. 
'  $  46.  La  composition  de  la  diète  est  It  même. 

*  Coilegils  5  eorumque  capilibus  summa  non  lan* 
lum  rerum  agendarum  cura,  verum  et  polestas conce- 
ditur.  tinde  verentur  qildem  fier!  posse,  ut,  prout  in- 
génia illorum,  qui  ofilciissummisprssant,  ad  virtutem 
a  ut  ambilionem  prona  fuerint,  ita  quoque  rempubli- 
cam  cum  illis  florere  aut  periclitari  posse,  atque  îta 
rcx  ipse,  quem  curis  vacuura  sub  hoc  prastexta  cnpiunl, 
potentia  quoque  solulus,  Venetorum  instar  ducis, 
ociosus  agat.  (Voyez  Mém,  de  Christinet  l.  3,  p.  137.) 


GaAi»iTRB  xnn. 


375 


iiilelligens  ;  les  autreé  cours  supérieures  étaient 
à  lônkopiiig,  à  Abo  et  à  Dorpt,  composées  cha- 
cune d'un  sénateur  pour  président  et  de  douze 
membres.  On  y  trouve  aussi  la  fonâatlon  d'tM 
tribunal  du  royaume  {riksrdtt)^  eu  consertabl 
Tancien  principe  que  la  dléte  était  la  cour  su- 
prême du  royaume  :  «  Si  quelque  baot  fonc- 
tionnaire, dans  une  cause  capitale  comme  dans 
le  crime  de  lése-m^jesté,  est  accusé  et  ne  peut 
être  Jugé  que  par  les  états  réunis;  ces  cours 
Supérieures  du  royaume,  le  sénat  et  les  préfets 
qiii  sont  présens,  ainsi  que  les  bourgmestres 
de  Slockholin,  d'Upsala|et  de  Gotbenbourg; 
de  NorkOping ,  d'Âbo  et  de  Wiborg;  doitent 
remplacer  les  états  et  Juger  Taffaire.  »  Le  se- 
cond département  (collège),  celui  de  la  guerre; 
est  présidé  par  le  marsk  avec  l'aide  de  deux  as- 
sesseurs, de  deux  sénateurs  qui  ont  été  ou  sont 
en  activité  de  service^  et  de  quatre  olBciers^ 
ainsi  que  du  feld-marécbal ,  dd  chef  d'artiller 
rie  rikstygmâstareh  et  du  wachtmaster  gé- 
néral *.  Le  troisième  eét  Tamirautè^  présidé 
par  Tamiral  du  royaume,  et  qui  a  pour  asseti- 
seurs  deux  sénateurs  (préférablement  ceux  qui 
ont  servi  sur  la  flotte)  ;  quatre  vice-amiratii 
ou  capitaines  de  vaisseaux  les  [îlus  habiles  et 
les  plus  expérimentés,  et  parmi  eux  Famiral  de 
Holm  *.  Aucun  de  ces  collèges  ne  peut  dispo- 
ser des  revenus  publics ,  (|ut  sont  du  ressort , 
de  la  chambre  des  comptes ,  où  sont  réglées 
les  dépenses  et  les  recettes.  Le  quatriênie 
collège  est  celui  de  la  chancellerie,  sous  la 
présidence  du  chancelier  du  royaume,  avec 
quatre  assesseurs  et  sénateurs ,  un  chanceliel' 
de  la  cour  '  et  deux  secrétaires  d'État  qu^on  doit 
choisir  de  préférence  parmi  les  nobles.  Le  cin- 
quième et  dernier  collège  était  celui  de  la  tré- 
sorerie :  c'était  la  chambre  des  revenus  ;  elle 
se  compose  dé  dèut  assesseurs  du  sénat,  de 
trois  nobles  et  des  deux  plus  anciens  cattté- 
riers  *.  Ces  cinq  collèges  (on  ne  cite  lès  ins- 
tructions que  de  celui  de  la  cour  supérieure 
de  Stockholm)  doivent  toujours  siéger  dans  la 
capitale,  A  moins  que  le  roi,  pour  cause  de 
peste  ou  d'autres  malheurs,  ne  change  de  ré- 

*  Ce  grsde  répond  à  celui  d'aide  de  catnp  générât. 

*  Holm ,  peUte  Ile.  L'amiral  était  commandait  de 
Slieppstiolmen,  à  Stocltholm. 

*  La  dignité  de  clianceller  de  la  cour  ne  se  trouve 
pas  dans  ie  premier  plan  du  chancelier. 

^  Le  règlement  de  ces  collèges  n'était  pas  encore 
fait. 


sidencê  *.  L'administration  est  divisée  en  pré- 
fectures au  nbmbre  de  vingt-trois,  outre  la  ville 
de  Stockholm;  i^ui  sera  administrée  par  un 
goutèbeor  général  (ôfherstâthâllaren)  ».  Dans 
les  provliices  frontières  oh  peut  nommer  des 
gouvèrheurs  généraux;  ils  doivent  toujours 
être  pris ,  ainsi  que  le  gouverneur  général  de 
Stockholm,  parmi  les  sénateurs.  Il  y  aura  qua- 
torze Sénéchaussées  (lagsagor)  '  qui  formeront 
la  seconde  instance  daiis  les  causes  civiles  et 
jugeront  toutes  les  affaires  qui  leur  viendront 
par  appel  du  t%fi§  de  district.  La  cour  de  ville 
iràM^i^mten)  sera  toujours  présidée  par  uii 
prévôt  nommé  par  le  roi,  et  ces  cours  seront 
indépendantes  du  préfet  et  des  commandons 
de  châteaux  forts.  Personne  ne  peut  être  pré- 
fet dans  la  circonscription  où  il  est  sénéchal. 
Il  ii'ëst  perdiis  ft  aucun  préfet  d'être  com- 
mandaht  d'une  forteresse  ou  des  châteaux 
de  la  cdurôune ,  à  moins  que  le  roi  n'en  in- 
vestisse spèclàlethent  les  préfets  des  frontières. 
Un  pi-èfet,  un  commandant  ne  peuvent  exer- 
cer leurs  fonctions  au  delà  de  trois  ans,  à  moins 
que  le  roi  n'en  Ordonhe  autrement;  après  l'ex- 
pvation  de  ce  délai ,  ils  doivent  se  présenter  le 
P' juin  dans  la  capitale  pour  rendre  compte  de  . 
leur  administration  devant  les  cinq  collèges  dd 
royaume.  S'il  s'en  trouve  qui  aient  manqué  ft 
leur  devoir,  ils  seront  traduits  devant  la  cour 
supérieure;  racciisàtion  sera  soutenue  par  le 
procureur  rOyâl  et  il  leur  sera  appliqué  la  peine 
jugée  convenable  par  les  tribunaux.  Il  y  aura 
Vingt-huil  colouels  et  autant  de  régimens ,  tant 
à  cheval  qu'à  pied ,  dont  l'elfèctif  sera  propor- 
tionné ft  l'étendue  de  la  province  où  Ils  seront 
stationnés  ;  huit  seront  à  cheval  (y  compris  l'é- 
quipement des  cavaliers)  et  vingt  à  pied  ^. 
Aucun  préfbt  ne  pourra  commander  la  force 

*  Dans  le  plan  de  constitution  Tait  parle  chancelier, 
toat  haut  fonctionnaire  est  obligé  d'avoir  une  maison 
à  Stocliholm. 

*  Nommé  burggraf  dsiiis  le  projet  pour  reiéculion 
de  la  Justice  $  il  doit  être  assisté  d*un  capitaine  de  la 
ville  et  de  soldats,  dont  douze  l'accompagneront  par- 
tout; habillés  de  bleu  et  df  jaune  ($  24).  C'est  la  pre- 
mière fois  qu'on  voit  la  couleur  suédoise  dans  les  uni- 
formes. 

*  Treize  dans  lé  projet. 

*  Le  projet  ne  parle  que  de  régimens,  huit  i  cheval 
e  tneuf  i  pied.Cette  grande  différence  sur  ce  poin  t  prouve 
que  ridée  du  chancelier  est  bien  antérieure  à  l'époque 
où  fut  présentée  la  consUtuUon  et  avant  que  l'armée 
eût  reçu  du  développement  par  les  deux  dernières 
campagnes  de  Gustave-Adolphe. 
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armée,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  le  maintien 
des  lois  et  de  la  paix  générale  du  pays ,  en- 
core devra-t-il  être  pourvu  d'une  autorisation 
royale.  Aucun  officier  ne  touchera  aux  deniers 
publics ,  sous  peine  de  mort  :  les  principaux 
fonctionnaires  au  service  du  roi  et  de  TÉtat  en 
seront  chargés  j  chacun  d'eux  sera  obligé  de  ren- 
dre compte  au  roi  ou  au  collège  dont  il  dépend 
de  ce  qu'il  aura  fait  pour  Justifler  la  confiance 
qu'on  aura  mise  en  lui  :  les  sénéchaux,  les 
juges  de  districts  et  généralement  tous  les  ju- 
ges ,  devant  la  cour  supérieure;  le  chef  d'artil- 
lerie, les  colonels,  les  commandans,  devant  la 
chambre  de  guerre*,  tous  ceux  qui  commandent 
des  vaisseaux  de  l'Etat  et  appartiennent  à  l'ar- 
mée de  mer,  devant  l'amirauté  ;  les  envoyés  et 
les  agens,  devaht  la  chancellerie  ;  et  tous  ceux 
qui  sont  en  rapport  avec  la  recette  de  l'État, 
devant  la  chambre  des  rentes.  Le  grand  maré- 
chal de  la  cour,  l'écuyer,  le  chef  des  haras,  le 
grand-veneur  et  le  directeur  en  chef  des  forêts 
de  la  couronne,  tous  les  maréchaux,  préfets  et 
colonels  devront  se  présenter  à  Stockholm  le 
jour  des  Rois  pour  rendre  compte  de  leur  ges- 
tion. Celui  qui  peut  justifier  d'un  empêchement 
légal  doit  envoyer  à  sa  place  son  commis ,  ou 
tout  autre ,  chargé  de  ses  pouvoirs.  Les  séné- 
chaux, les  préfets,  les  colonels  de  la  Finlande, 
de  ringrie,  de  la  Livonie  et  de  la  Prusse  sont 
exemptés  de  ce  voyage  ;  mais  ils  doivent  en- 
voyer tous  les  ans,  le  1"  septembre,  leurs  fon- 
dés de  pouvoirs  à  Stockholm  '.  Les  cinq  col- 
lèges du  royaume  sont  chargés  d'examiner 
chaque  année,  depuis  le  jour  des  Rois  jusqu'à 
la  Chandeleur,  les  actes  de  ces  fonctionnaires. 
Depuis  la  Chandeleur  jusqu'au  carême,  ces  col- 
lèges feront  leur  rapport  au  roi,  s'il  est  présent 
ou  s'il  veut  s'en  occuper,  et  en  son  absence 
aux  cinq  hauts  fonctionnaires  de  l'Etat  :  cha- 
cun d'eux,  dans  ce  qui  le  concerne,  s'élè- 
vera pour  faire  son  rapport  à  ses  collègues  ; 
pendant  ce  temps,  sa  place  sera  remplie  par 
le  grand-gouverneur  de  la  capitale.  S'il  y  a 
trop  de  causes  importantes  pour  que  l'examen 
s'en  puisse  faire  rapidement,  on  fera  choix 
des  assesseurs  discrets  et  bien  instruits  des 
collèges  pour  former  un  comité  et  tout  ex- 
pédier, afin  que  les  affaires  d'une  année  ne 

'  Les  présidens  des  cours  sapérieurcs  de  la  Golhie, 
de  la  Finlande  et  de  la  Livonie  devaient  se  présenter  à 
Stockholm  chaque  année,  le  1'^  juin,  ou  au  plus  lard 
à  la  Saint-Jean. 


soient  pas  ajournées  à  Tannée  suivante.  S'il 
se  trouvait  un  criminel  dans  les  cinq  collèges , 
il  serait  déféré  au  jugement  des  cinq  hauts 
fonctionnaires  :  ceux-ci  peuvent  réprimander 
le  coupable  ou  lui  infliger  une  peine  infa- 
mante. L'affaire  doit  être  soumise  à  la  sanc- 
tion du  roi,  s'il  est  présent^  mais  si  tout  un 
collège  est  coupable,  le  roi  a  la  faculté  de  lui 
adresser  lui-même  une  réprimande  on  de  le 
faire  juger  par  le  sénat.  Toutes  ces  instruc- 
tions, ces  assemblées  et  ces  procès  doivent 
avoir  lieu  dans  une  salle  du  château  de  Stock- 
holm ;  l'un  des  secrétaires  d'État  fera  les  fonc- 
tions d'accusateur  public,  Tautre  rédigera  tout, 
ce  qui  aura  été  discuté.  Lorsque  les  hauts  fonc- 
tionnaires du  royaume  seront  réunis,  on  cons- 
tatera l'état  du  pays  ;  on  délibérera  et  on  déci- 
dera sur  les  affaires  qui  n'exigeront  pas  la 
présence  des  états.  Mais  si  Ton  a  besoin  de 
l'avis  de  la  diète  et  qu'on  ne  veuille  cependant 
pas  la  convoquer,  on  appellera  deux  nobles  de 
chaque  province,  les  èvêques,  les  surintendans 
de  Suède  et  de  Finlande,  et  un  député  de  cha- 
cune des  villes  de  Stockholm,  d'Upsala,  de 
Gothenbourg,  de  Norkôping,  d'Abo  et  de  Wi- 
borg.  Pendant  la  maladie,  l'absence  ou  la  mi- 
norité du  roi,  on  ne  pourra  promulguer  au- 
cune loi ,  accorder  aucun  privilège  ou  titre  de 
^noblesse,  aliéner  les  domaines  ou  les  droits 
de  la  couronne  :  tout  cela  doit  être  ajourné, 
ainsi  que  les  nominations,  jusqu'à  la  sanction 
du  roi.  Cependant  les  résolutions  prises  par 
une  diète  pendant  cet  intervalle  ne  pourront 
être  changées  que  par  une  autre. 

lyCs  faits  encore  plus  que  les  principes  ren- 
dirent dans  l'avenir  odieuse  au  peuple  suédois 
la  constitution  de  1634.  Elle  ne  fut  pas  exécu- 
tée dans  toutes  ses  parties.  Pour  le  temps  où 
elle  fut  enfantée,  c'était  un  chef-d'œuvre  de  la 
sagesse  de  l'homme  d'état  *,  dont  notre  siècle  a 
pQut-être  encore  quelque  chose  à  apprendre. 

On  doit  d'autant  plus  admirer  Axel  Oxen- 
stjerna,  qu'il  avait  plus  d'obstaclesà  vaincre  :  on 
n'a  pas  d'exemple  plus  glorieux  de  ce  que 


*  Au  nombre  des  principes  qui  dictèrent  cette  cons- 
titution, on  remarque  celui  que  le  chancelier  exprima 
au  sénat  le  15  juillet  1G36,  «  qu'il  croyait  trëfr-conve* 
nable  d'établir  des  censeurs, comme  à  Rome.  »  (Voyez 
Adlersparre,  HUtoriska  samlingar,  t.  4,  p.  98.)  Les 
rapports  furent  d'abord  présentés  exactement.  On  peut 
voir,  par  une  lettre  d'Axel  Oxcnsljerna  qu'on  exami- 
nait scrupuleusement  la  conduite  des  cinq  collèges. 
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peuvent  accomplir  un  grand  esprit  et  une  ac- 
tivité bien  réglée^  et  cet  homme  était  lent,  et 
il  avait  besoin  de  dormir  la  nuit  entière  *.  Tan- 
dis qu'il  portait  à  lui  seul  tout  le  fardeau  de  la 
guerre  d'AUemagne,  son  regard  embrassait 
tout  le  cercle  de  Tadministration  intérieure  de 
la  Suéde.  Dans  ses  conseils*,  on  apprend  d 
connaître  le  grand  homme  d'État ,  le  patriote 
sincère  et  le  citoyen  plus  libéral  qu'on  ne  croit. 
Nous  voulons  surtout  fixer  Taltention  sur  le 
mémoire  qu'il  chargea  les  sénateurs  envoyés 
de  Stockholm  en  Allemagne  de  remettre  au 
sénat  pour  Téclairer  sur  Télat  des  choses  ^  il  est 
daté  de  Francfort-sur-le-Mein,  le  8  octobre 
1633  *\  il  renrerme  les  traits  principaux  d'un 
système  complet  de  défense  pour  la  Suède  et 
fournit  de  grands  enseignemens  sur  plusieurs 
sujets  :  «  Lorsque  je  considère  les  véritables 
causes  de  la  violation  de  nos  privilèges,  si  sou- 
vent consommée  par  nos  rois  au  détriment  de 
nos  serviteurs  et  des  paysans,  violation  qui  est 
même  arrivée  à  la  confiscation  de  nos  biens ,  je 

'  Le  jugement  de  la  reine  Chrisline  sur  le  chancelier 
mérite  d*clre  cité;  il  coule  d'une  plume  qui  n'est  pas 
partiale  pour  lui  :  «  Ce  grand  homme  avait  beaucoup 
d'acquis,  ayant  bien  étudié  dans  sa  jeunesse.  Il  lisait 
encore  au  milieu  de  ses  grandes  occupations.  Il  avait 
une  grande  capacité  et  connaissance  des  affaires  et 
des  intérêts  du  monde  ;  il  connaissait  le  fort  et  le 
faible  de  tous  les  États  de  notre  Europe.  Il  avait  une 
sagesse,  une  prudence  consommées,  une  capacité  vaste, 
un  cœur  grand.  Il  était  infatigable;  U  avait  une  assi- 
duité et  une  application  incomparable  aux  aflniires: 
Il  en  faisait  son  plaisir  et  son  unique  occupation,  et 
quand  il  prenait  les  relâches,  ses  propres  divertisse- 
mens  étaient  des  affaires.  Il  était  sobre  autant  qu'on 
peut  l'être  dans  un  pays  et  un  siècle  où  celte  vertu 
était  inconnue.  Il  était  dormeur,  et  disait  que  nulle 
affaire  ne  l'avait  jamais  empêché  de  dormir,  sinon 
deui  fois  dans  sa  vie,  la  première  était  la  mort 
du  feu  roi,  l'autre  la  perte  de  la  bataille  de  Nordlingen. 
Il  m'a  dit  souvent  que  quand  il  allait  se  coucher,  il  se 
dépouillait  avec  ses  habits  de  tous  ses  soins,  et  les  lais- 
sait reposer  jusqu'au  lendemain.  Au  reste  il  était  am- 
bitieux, mais  fidèle,  incorruptible,  un  peu  trop  lent  et 
pblegmatique.  »  [Mém,  de  Ckristine,  t.  3,  p.  46.)  Il 
avait  fait  une  prière  qu'il  répétait  tous  les  jours. 

*  Les  leUres  du  chancelier  du  royaume  arrivaient  si 
précipitamment  qu'on  ne  pouvait  y  répondre.  En  g^ 
néral,  le  conseil  de  tutelle  menait  lestement  lesaflQiires. 
Le  12  octobre,  les  tuteurs  demandèrent  pardon  de 
n'avoir  pu  répondre ,  parce  qu'ils  avaient  été  obligés 
d'assister  a  l'enterrement  de  deux  personnes  qui 
avaient  bien  mérité  de  l'État.  (Voyez  les  Archives  du 
royctume.) 

'  Le  canevas >  écrit  de  sa  propre  main,  se  trouve 
dans  les  collections  d^  Gronsledt,  à  la  bibliothèque 
d'Upsala. 


ne  vois  pas  que  Tavarice  des  rois  leur  ait  (racé 
celte  conduite ,  mais  bien  Texlrôme  pauvreté 
de  rÉtat  et  Tabscnce  d'autres  moyens  pour  le 
défendre  et  soutenir  son  honneur  en  face  des 
nations  étrangères.  Ainsi  il  me  semble  que 
tous  les  soins  du  sénat  et  du  clergé  doivent 
tendre  à  procurer  des  ressources  à  TEtat ,  aûn 
qu'il  puisse  faire  face  aux  affaires  et  empêcher 
le  retour  de  semblables  malheurs.  Je  crains 
bien  que ,  si  nous  oublions  d'apporter  remède 
à  cet  étal  de  choses,  notre  réputation  étendue , 
acquise  par  les  grandes  actions  et  le  sang  du 
feu  roi  et  la  bravoure  de  notre  nation ,  ne  dis- 
paraisse bientôt  avec  les  fruits  de  si  pénibles 
travaux ,  que  les  provinces  conquises  ne  soient 
aliénées,  que  nos  biens  et  nos  privilèges  ne 
nous  soient  enlevés,  et  que  la  nation,  ce  qu'A 
Dieu  ne  plaise!  ne  tombe  sous  le  joug  étranger. 
Je  sais  bien  qu'on  me  rend  généralement  jus- 
tice-, mais  lorsqu'on  en  vient  à  indiquer  un 
remède  et  qu'on  sent  le  besoin  réel  ou  présumé 
de  tirer  des  conséquences  des  faits ,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  craindre  que  le  peuple  ne  con- 
çoive des  soupçons,  en  oubliant,  pour  un  petit 
inconvénient  ou  une  conséquence  imaginaire, 
le  salut  de  la  patrie  et  par  suite  le  sien  propre 
et  la  conservation  des  privilèges  dont  on  jouit. 
Et  ce  qu'il  y  a  surtout  de  fâcheux ,  c'est  que 
ceux  qui  rejettent  tous  les  conseils  salutaires  y 
opposant  des  difficultés  et  des  objections,  pa- 
raissent seuls  sages.  Cependant  si  les  affaires 
restent  telles  qu'elles  sont  et  qu'on  demande 
à  ces  gens  comment  elles  doivent  être  traitées , 
ils  en  savent  moins  que  nous  et  les  autres.  » 
Puis  :  «  II  faut  que  les  membres  de  la  noblesse 
se  persuadent  bien  que  ce  sont  les  rois  qui  ont 
doté  nos  ancêtres,  nos  pères  et  nous-mêmes  de 
biens  et  de  terres,  non-seulement  dans  les  pro- 
vinces conquises,  mais  dans  le  royaume  ^  que 
ces  propriétés,  vendues,  échangées  ou  divisées 
par  des  héritiers,  ne  peuvent  être  reprises  par 
la  couronne  sans  une  grande  confusion  et  sans 
une  grande  perturbation  dans  les  fortunes. 
Mais  ces  dotations  ont  diminué  les  revenus  de 
l'État  :  ce  déficit  doit  être  couvert  par  d'autres 
moyens.  Mais  il  faut  aussi  penser  comment 
la  patrie  peut  être  fortifiée  contre  les  attaques 
et  la  jalousie  de  ses  ennemis ,  qui  sont  plus 
nombreux  et  plus  puissans  que  jamais.  Ces 
motifs  m'ont  porté  à  conseiller  à  la  noblesse 
de  céder  à  la  couronne  son  droit  de  douane  ou 
du  moins  de  le  suspendre  pour  quelque  temps, 
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et  À  aider  ainsi  la  couronne  poar  tous  les  ayan* 
tages  qu'elle  nous  a  accordés  ' ,  puisqu'il  faut 
se  concerter  sur  une  contribution  que  doit 
payer  la  noblesse ,  que  réclament  les  besoins 
de  rÉtat  et  qui  est  imposée  partout  '.  »  Le  chan- 
celier se  plaint  de  la  pauvreté  et  du  peu  d'in- 
dustrie des  villes ,  ce  qui  résulte  en  partie  de 
leur  administration  intérieure,  en  partie  des 
charges  qui  pèsent  sur  elles,  telles  surtout  que 
l'obligation  de  transporter  les  voyageurs ,  de 
loger  les  soldats  *,  etc. ,  charges  qui  produisent 
une  telle  servitude  que  pas  un  brave  homme 
ne  veut  être  bourgeois,  et  que  c'est  à  cette  cir- 
constance qu'il  faut  attribuer  l'état  de  marasme 
des  villes,  devenues  presque  désertes.  Au 
sujet  du  règlement  de  commerce  établi  par 
Gustave-Adolphe,  le  chancelier  dit  que  «  quoi- 
qu'il fût  fondé  sur  des  motifs  bons  à  l'époque 
où  il  fut  mis  en  vigueur ,  0  est  évident  que  le 
commerce  a  baissé ,  car  il  aime  la  liberté.  La 
prospérité  des  villes  n'est  pas  attachée  &  une 
ou  deux  personnes  qui  ont  de  la  fortune  et 
règlent  le  prix  des  choses  :  elle  dépend  de  l'a- 
bondance de  la  population  et  de  la  concur- 
rence ;  c'est  pour  cela  que  les  corporations  des 
méiiers  (sftrd),  ainsi  que  les  lois  sévères  qui  s'y 
rattachent,  doivent  être  supprimées.  Ce  qu'il  y 
aurait  de  plus  utile  à  Stockhohn  serait  d'y  éta- 
blir une  foire  libre  pour  les  étrangers  et  les  in- 
digènes à  une  époque  ûxe  de  l'année.  On  voit 
ce  que  les  villes  étrangères ,  et  chez  nous  Go- 
thenbourg,  y  ont  gagné.  Quand  même  quelques 
marchands  crieraient  contre  cette  liberté, 
quand  même  les  moyens  d'existence  des  bour- 
geois en  paraîtraient  afTaiblis  ^  if  n'en  est  pâ$ 
moins  vrai  que  c^lui  qui  Jugera  sans  passion  et 
qui  préférera  le  bien-être  général  é  la  richesse 
de  quelques  particuliers  reconnaîtra  que  nos 

.  '  Le  sénat,  faisaat  droU  aui  plaintes  de  la  noblesse» 
à  la  diète  de  1633,  lui  concéda  le  privilège  d'exporter 
sans  droit  les  productions  de  ses  terres.  A  la  diète  de 
1G34,  la  noblesse  renonça  à  ce  privilège,  mais  seule- 
ment pour  deux  ans. 

*  Gustave-Adolphe  avait  fait  de  fréquentes  et  belles 
dotations  aux  bmilles  nobles.  Jean  Skytte  lui  fit  ob- 
server qu'il  serait  prudent  de  ne  pas  trop  aliéner  les 
revenus  de  l'État.  Le  roi  répondit  qu'il  agissait  ainsi 
pour  que  ces  familles  fussent  d'autant  plus  attachées 
à  sa  dynastie  :  «  car,  disait-il ,  si  un  autre  monte  sur 
le  trône,  elle  ne  tardera  pas  à  révoquer  ces  dotaUons 
et  Â  en  enrichir  la  couronne.  » 

*  Le  chancelier  se  plaint  de  ce  que  ceux  qui  arrivent 
avec  cheval  et  voilure  à  Stockholm  sont  obligés  de 
traDsporter  des  voyageurs. 


productions  seront  plus  recherchées*  Le  mo- 
nopole du  sel  devrait  être  aboli,  parce  que  les 
sujets  en  souffrent  beaucoup  et  qu'il  arrête  la 
prospérité  des  pêcheries.  La  grande  doaaDc 
de  la  mer  qui  est  entre  les  mains  des  fermiers 
devrait  leur  être  enlevée  et  toutes  les  ferme* 
abolies  le  plus  tôt  possible*.  Au  lieu  de  là 
monnaie  de  cuivre  que  le  feu  roi  avait  résolu 
de  laisser  tomber  d'elle-même ,  il  serait  uUfe 
d'introduire  une  bonne  monnaie,  mais  un  peu 
au-dessous  de  sa  valeur  *.  Il  n'f  aura  rien  i 
espérer  du  commerce  du  cuivre  tant  qo^U  se 
fera  au  nom  et  pour  le  compte  de  la  couroiuie. 
Ce  qu'il  y  aurait  de  mieux  à  faire  pour  elle , 
ce  serait  de  chercher  son  intérêt  dans  une 
douane  bien  calculée  et  d'abandonner  le  com- 
merce aux  sujets  *.  La  Suède  tirerait  d'im- 
menses avantages  de  la  mise  en  communi- 
cation des  lacs  navigables ,  entre  eux  et  avec  la 
Baltique,  par  des  canaux  et  des  écluses,  de 
sorte  qu'on  pût  venir  du  lac  HJelmaren  Jusqu'à 
Stockholm  ^,  du  lac  Wettem  à  Norkôping,  du 
lac  Wenern  &  Gothenbourg ,  et  du  lac  Sitjan  à 
la  montagne  de  Cuivre  (JTopparfcerff  cl).  Ces  com- 
munications favoriseraient  l'accroissement  de 
la  population  des  villes  et  des  campagnes ,  uti- 
liseraient les  forêts  et  les  contrées  désertes  de 
notre  pays  et  multiplieraient  les  revends  de  la 
couronne  par  les  progrès  du  commerce  et  de 

*  Des  plaintes  contre  les  fermiers  de  la  couronne  fu- 
rent portées  par  tous  les  états  roturiers  à  la  diète  ilel6S3. 
Sur  la  demande  du  comte  Jacques  de  La  Gardie,  on 
manda  au  sénat  plusieurs  membres  du  clergé,  appar- 
tenant à  la  diète t  pour  être  réprimandés  :  ils  avaient 
dit  que  de  semblables  institutions  atUreraient  la  ven- 
geance de  Dieu. 

*  Gustave-Adolpbe  avait  ÙAi  frapper  des  creuiser 
de  cuivre  qui  furent  enyoyés  à  l'agent  de  Suède,  Erik 
Larsson,  résident  en  Hollande  ;  mais  ces  monnaies  ne 
trouvant  pas  d'écoulement,  il  voulait  les  renvoyer. 

>  Dans  un  mémoire  du  SO  avril  1630,  qu'OieDstjema 
présenta  au  roi,  sdivant  les  ordres  qu*il  en  avait  reçns; 
il  traite  en  bomme  d'État  consommé  toutes  les  ques- 
tions relaUves  aux  institutions  et  aux  étàbllssemens 
commerciaux  de  la  Suède,  n  regarde  tontes  les  compa- 
gnies qui  exploitent  le  commerce  Intérieur  comme 
trèfr-préjudtcfables  et  comme  des  monopoles  ;  H  con« 
setlltf  en  conséquence  d'abolir  celle  du  cuivre  et  de 
rendre  aussi  Ubre  que  possible  le  commerce  de  ce  mé^ 
tal.  i\  fut  en  eflèt  abandonné  à  l'industrie  particulière 
en  1634. 

*  On  travaillait  encore  à  racbèvemenl  du  canal  de 
HJelmaren.  On  accorda  une  diminution  des  contribu- 
tions aux  districts  d'Àkerbo,  de  Glanshammar  et  de 
Vester-Rékame,  parce  qu'Us  travaillaient  an  canal  dé 
HJelmaren. 
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ilndostrie.  »  Pour  encourager  la  navigation ,  il 
conseillait  d'accorder  des  avantages  aux  car- 
gaisons exportées  par  des  vaisseaux  suédois. 
— Ces  grandes  pensées,  lancées  dans  un  monde 
agité  par  les  troubles,  s'y  perdirent  >  parce  que 
personne  ne  pouvait  apporter  une  feuille  de 
Tolivier  de  la  paix.  Elles  furent  presque  sans 
fruit  pour  leur  auteur;  mais  elles  sont  aussi 
peu  étrangères  à  sa  gloire  qu'à  l'Intérêt  de  la 
patrie  et  de  l'humanité. 

La  guerre  réclamait  des  soins  d'autant  plus 
pressans  que  la  disette  de  1633  avait  surtout 
frappé  les  provinces  septentrionales  du  royau- 
me*, et  que  les  conscriptions^  quoique  tou- 
jours accordées  par  les  états,  inspiraient  néan- 
moins une  terreur  telle ,  qu'on  a  des  exemples 
de  gens  qui  se  sont  mutilés  volontairement 
pour  s'y  soustraire ,  et  que  dans  les  provinces 
frontières  les  Jeunes  gens  s'expatriaient  *  : 
<c  Nous  sommes  dans  une  situation  malheu- 
reuse ,  écrit  le  chancelier  du  fond  de  TAIIema- 
gne;  mais  si  nous  cédons  aux  difficultés,  nous 
sommes  perdus.  Si  au  contraire  nous  résistons 
avec  courage ,  il  y  a  à  espérer  que  nous  sorti- 
rons glorieusement  de  nos  embarras'.  Pour 
ne  pas  nous  brouiller  avec  nos  voisins ,  il  faut 
éviter  de  chicaner  sur  des  affaires  de  peu  d'im- 
portance. Cependant  nous  ne  devons  montrer 
ni  découragement,  ni  crainte,  ni  irrésolution  ] 
nous  ne  devons  pas  laisser  compromettre  l'hon* 
neur  national  :  en  tout  il  faut  que  le  courage 
et  la  raison  dominent  comme  si  le  pays  n'avait 
rien  perdu  par  la  mort  du  roi ,  afin  de  main- 
tenir le  principe  que  les  rois  sont  soumis  à  la 
mort  comme  les  autres  hommes ,  mais  que  les 
nations  sont  immortelles  *.  >» 

Dès  le  commencement  de  l'année ,  le  chan- 
celier avait  fait  sur  l'état  des  affaires  en  Alle- 
magne un  rapport  dont  nous  allons  extraire 
quelques  passages  :  «  Après  avoir  quitté  Erfurt 
pour  me  rendre  à  Dresde ,  J'expédiai  le  secré- 
taire Grubbe  avec  des  lettres  pour  vous,  rela- 

<  Celle  disette  fat  salvle  de  maavaises  récoltes  pen- 
dant plusieurs  années. 

*  Voyez  les  Archives  du  royaufn$,  6  Juin  1633. 

*  «  Je  fois  que  le  chien  qui  faitbonn  ecbntenance 
s*en  tire  mieux  que  celui  qui  se  sauye  la  queue  iMsse.  » 
(Lettre  au  sénat  en  date  du  13  mai  1633).  L'image 
n'est  pas  noble,  mais  la  pensée  est  Juste. 

^«Regum  personas  non  minus  quam  c«terorum 
hominum  esse  mortales,  rempublicam  immortalem 
esse  debere.  »  ^Au  sénat  le  12  février  1633.  (Voyez  les 
actes  de  Palmskôld.) 


tivement  aux  affaires  qui  revenaient  à  ma  mé^ 
moire  et  sur  lesquelles  je  voulais  aussi  fixer  votre 
attention  :  Je  vous  faisais  connaître  ce  qui  m'a-- 
vait  obligé  de  me  rendre  à  l'armée  et  en  Saxe. 
En  arrivant  é  Altenbourg ,  je  trouvai  dans  les 
environs  de  cette  ville,  où  elle  avait  pris  ses  quar* 
tiers  d'hiver,  l'armée  que  le  feu  roi  avait  com- 
mandée en  personne  et  qui  est  aujourd'hui  sous 
les  ordres  du  duc  Bernhard  de  Saxe  et  du  major 
général  Kniphausen.  Le  même  jour,  celui-ci 
s'empara  du  château  de  Leipzig,  qu'il  avait 
rendu  à  l'électeur.  Ghemnilz  avait  été  prise 
quelques  jours  auparavant  ;  Freyburg  et  Frau-r 
enstehi  avaient  été  évacués  par  l'ennemi ,  et  11 
ne  restait  dans  tout  le  Meissen  que  Zwickau 
&  conquérir.  C'est  pourquoi  je  décidai  que  nos 
Uroupes  se  rassembleraient  pour  attaquer  Zwic- 
kau et  essayer  de  l'enlever ,  et  purger  ainsi 
complètement  le  pays  de  la  présence  de  l'en- 
nemi. Je  suis  parti  pour  Dresde,  où  je  suis  ar- 
rivé le  lô  décembre  ;  j'ai  été  traité  comme  am- 
bassadeur de  la  couronne  de  Suéde  et  comme 
si  le  feu  roi  eût  encore  vécu.  J'ai  fait  observer 
à  l'électeur  qu'il  y  avait  trois  routes  à  suivre  et 
qu'il  fallait  qu'il  optÂt  pour  l'une  ou  pour 
l'autre.  La  première  consistait  à  former  ud 
congrès  de  tous  les  électeurs  et  États  protestans 
de  l'Allemagne,  qui  s'allieraient  avec  la  Suèdo 
pour  continuer  la  guerre  et  à  en  laisser  la  di- 
rection &  cette  dernière  puissance ,  parce  que 
c'était  la  Suède  qui  avait  fait  cette  guerre  avec 
succès ,  qu'elle  possédait  déjà  presque  tous  les 
principaux  évèchés  de  l'empire  et  plusieurs 
autres  pays ,  et  que  son  roi  avait  scellé  de  son 
sang  son  amour  pour  la  liberté  politique  et 
religieuse  de  l'Allemagne.  La  seconde  était  de 
rester  en  deux  camps,  tels  qu'ils  sont  formés 
aujourd'hui,  la  couronne  de  Suède  et  ses  alliés, 
et  l'électeur  de  Saxe  pour  lui-même  ;  mais  en 
convenant  que  les  mesures  seraient  prises  en 
commun  et  que  l'un  ne  pourrait  faire  la  paix 
sans  l'autre.  Enfin  la  troisième  consistait  eh  ce 
que,  si  les  États  protestans  d'Allemagne  se 
croyaient  assez  forts  pour  n'avoir  pas  besoin 
de  l'assistance  de  la  Suède,  ou  que  le  sénat  et 
les  états  de  ce  royaume  ne  voulussent  pas  prcn* 
dre  plus  longtemps  part  à  la  guerre,  il  fallait 
que  la  Suède  reçût  une  indemnité  pour  les  sa- 
crifices qu'elle  avait  Oeiits  :  cette  demande  pa- 
raissait équitable.  Ensuite  les  États  évangéliques 
s'arrangeraient  comme  ils  l'entendraient.  Je  ne 
voyais  point  d'autres  moyens  qui  fussent  pra- 
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tkables.  Si  Ton  n'adoptait  aucun  de  ce^  partis 
et  qu*on  rejetât  la  direction  proposée ,  les  af- 
faires iraient  à  leur  ruine.  Je  leur  fis  voir  les 
dangers  qui  les  menaçaient  du  côté  de  l'Espa- 
gne ,  de  la  France ,  des  Pays-Bas ,  de  la  Polo- 
gne ,  ainsi  que  les  haines  et  les  jalousies  qui 
les  trayaillaient  chez  eux;  il  écoulèrent  tout 
cela  avec  patience.  Saurais  eu  plaisir  à  enga- 
ger une  discussion  avec  eux  sur  tous  ces  points; 
mais  je  n'en  pus  obtenir  d'autre  réponse  que 
celle-ci  :  «  L'électeur,  croyant  de  son  devoir  de 
ne  rien  entreprendre  avant  de  s'être  concerté 
avec  celui  de  Brandenbourg,  veut  ajourner  la 
décision  jusqu'à  l'arrivée  de  ce  prince.  »  Je  re- 
tournai donc  à  l'armée  avec  cette  réponse.  Je 
devais  vous  tracer  le  tableau  de  la  cour  de 
Dresde  pour  vous  faire  connatlre  ce  que  je 
pense  de  la  situation  actuelle  de  cet  éieclorat  ; 
mais  le  temps  me  manque.  Je  vous  dirai  ce- 
pendant qu'il  n'y  a  ni  résolution  ni  fermeté,  et 
que  je  crains  qu'il  n'y  ait  là  des  personnes  se- 
crètes attachées  à  l'empereur.  Ils  ne  savent  pas 
se  conduire  dansxes  temps  diiTiciles:  habitués 
à  bien  vivre,  ils  se  bercent  de  (rompeuses  espé- 
rances et  croient  ainsi  éviler  les  malheurs  qui 
les  menacent.  Ils  ne  se  font  pas  faute  de  longs 
discours  et  de  dubitandi  rationes;  ils  n'oublient 
pas  non  plus  le  cérémonial  :  mais  je  n'y  ai  ja- 
mais rien  vu  de  solide,  et  lorsqu'on  veut  termi- 
ner quelque  chose,  on  est  censé  vouloir  en  tm- 
poser.  Je  n'ai  pu  les  faire  expliquer  sur  les 
propositions  que  je  leur  ai  faites;  mais  les 
liaisons  que  j'ai  conlractées  m'ont  fait  décou- 
vrir que  la  première  de  ces  propositions ,  la- 
quelle a  pour  objet  de  laisser  la  direction  des 
affaires  à  la  couronne  de  Suéde ,  ne  leur  plai- 
sait pas.  La  dernière  ne  leur  est  pas  plus  agréa- 
ble ,  ne  sachant  comment  nous  satisfaire  ou , 
comme  j'aime  mieux  le  croire,  n'ayant  pas 
envie  de  le  faire.  Je  pense  qu'ils  inclinent  pour 
le  second  parti.  Je  fais  évacuer  le  Melssen  en 
rendant  à  l'électeur  tout  son  pays  ;  je  divise 
l'armée  en  deux  corps  :  l'un  marche  vers  la 
Franconie,  sous  les  ordres  du  prince  de  Saxe- 
Weimar;  l'autre,  commandé  par  Kniphausen, 
se  rend  sur  les  bords  du  Weser.  Je  fais  ap- 
procher nos  troupes  des  rivages  de  la  Bal- 
tique'•  » 
Le  13  janvier  1633,  le  chancelier  du  royaume 

•  Datée  de  Leipzig,  le  3  janYicr  1633.  (Voyez  Adicrs- 
parre,  t.  5.) 


fut  nommé  par  le  sénat  représentant  de  la 
couronne  de  Suéde  dans  l'empire  et  auprès  de 
toutes  les  armées  *.  L'opinion  qu'on  avait  de  la 
cour  de  Dresde  se  confirma,  et  l'on  fil,  comme 
le  grand  Gustave- Adolphe,  Texpérience  de  son 
ingratitude.  Les  plus  puissantes  maisons  pro- 
testantes ,  celles  de  Saxe  et  de  Brandenbourg, 
s'étaient  toujours  tenues  dans  l'ombre  et   ne 
s'étaient  pas  dévouées  à  la  grande  cause  pour 
laquelle  on  combattait.  La  disposition  visible 
du  Brandenbourg  pour  une  alliance  avec  la 
Suède,  par  suite  du  projet  de  mariage  qu'on 
avait  fait,  se  refroidit  bientôt.  La  situallon  vis- 
à-vis  de  ces  deux  États  cl  du  Danemark,  qui 
suivailla  même  politique  sous  l'apparenced^une 
médiation  de  paix,  devait  finir  par  devenir  hos- 
tile*. Les  États  de  la  basse  Saxe  voulaient  res- 
ter neutres  dans  ce  grand  débat.  La  guerre  se 
continuait  en  Westphalie.  Ainsi  toutes  les  forces 
du  protestantisme  étaient  paralysées  dans  le 
nord  de  l'Allemagne.  Il  est  triste  de  voir  que 
tout  ce  qu'il  y  a  de  grand,  tout  ce  qui  a  été  en- 
trepris pour  la  liberté  en  Allemagne  a  été  fait 
par  d'autres  que  par  ceux  qui  étaient  le  plus 
intéressés  dans  l'affaire.  Ce  reproche  n'atleinl 
cependant  pas  tous  les  États;  il  faut  en  excep- 
ter l'héroïque  Hesse,  alors  représentée  par  le 
valeureux  Guillaume  Y,  et  après  sa  mort  par 
son  épouse,  cette  yintélie-Élisabeth  dont  le 
nom  n'est  prononcé  qu'avec  respect  par  qui- 
conque a  étudié  l'histoire  de  cette  guerre.  Mal- 
gré la  résistance  de  la  Saxe ,  les  princes  et  les 
villes  prolestantes  de  l'Allemagne  conclurent, 
le  9  avril  1633,  au  congrès  de  Ucilbronn', 

*  Cura  plena  polestate  et  commissione  absolulissi- 
ma.  (Voyez  les  Archives  du  royaume,) 

'  Ces  trois  puissances  projetèrent  un  mariage  arec 
Christine.  Nous  avons  déjà  parl6  du  Brandenbourg.  Le 
roi  Christian  IV  rechercha  la  main  de  cette  reine  pour 
son  troisième  fils  »  le  prince  Ulrich.  Richelieu  nous 
apprend  que  la  Saxe  avait  les  mêmes  intentions. 
{Mémoires f  t.  7,  p.  282.)  Le  ministre  de  France,  Feu- 
quières,  reçut  des  instructions  à  ce  sujet.  Quant  au 
mariage  de  la  fille  de  Suède  avec  le  fils  aîné  de  Saxe, 
le  roi  suivrait  en  cela  le  cours  des  choses  et  lémoigoe- 
rait  l'approuver  si  la  Saxe  le  désirait,  lequel,  étant 
déjà  allié  avec  le  roi  de  Danemark,  pouvait  par  ce 
moyen  apaiser  les  différends  qui  pourraient  nailre 
entre  ces  deux  royaumes. 

>  Le  duc  de  Saxe,  qui  est  le  plus  glorieux  des  Alle- 
mands, eût  voulu  être  chef  de  toute  la  confédcralion 
et  avoir  la  direction  des  alTaires.  Il  prévoyait  bien  que 
le  grand  crédit  et  la  réputation  d'Oxcnstjerna  et  la  con- 
sidération du  feu  roi  son  mai  Ire  remporteraient  sur 
I  lui,  ivrogne,  brutal,  haï  et  méprisé  de  ses  sujctjf  et  des 
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sous  la  direcUon  d'Oxensljcrna,  entre  eux  et  la 
Suède,  une  alliance  que  Gustave  avait  déjà 
préparée*.  Sur  la  fln  de  la  vie  du  roi  et  après 
son  passage  sur  le  Lech ,  la  froideur  se  mit  dans 
les  rapports  avec  Louis  XIII,  qui  disait  au  mi- 
nistre de  Venise  :  a  II  est  temps  de  mettre  des 
bornes  aux  succès  du  Golh.  »  Le  ministre  de 
France  au  congrès  contribua  à  resserrer  les 
nœuds  des  deux  Etats  ^  mais  il  s'attacha  en 
même  temps  à  mettre  des  bornes  au  pouvoir 
conféré  à  Oxenstjerna  comme  légat  de  Suède*. 
Des  actes  de  Justice ,  de  faveur  ou  de  né- 
cessité signalèrent  son  entrée  en  fonctions  : 
le  Palatinat  fut  restitué  aux  héritiers  du  mai- 
heureux  Frédéric  >  ;  il  n'y  eut  que  Manhcim 
qui  conserva  la  garnison  suédoise.  Le  représen- 
tant suédois  fut  comblé  de  félicitations.  Bern- 
liard  de  Saxe-Weimar  mit  à  profit  les  circons- 
tances ;  il  réclama  et  obtint  du  chancelier  obs- 
tiné Tacte  de  dotation  du  duché  de  Franco- 
nic*.  C'est  au  sujet  de  l'expédition  de  cet  acte, 
qu'Oxensljema  dit  :  u  Ce  sera  un  souvenir  éter- 
nel à  consigner  dans  les  Archives  de  Suéde 
qu'une  telle  demande  adressée  par  un  prince 
allemand  à  un  noble  suédois  et  qu'une  telle 
condescendance  d'un  noble  suédois  envers  un 
Allemand.  La  demande  de  l'un  me  paraît  aussi 
extraordinaire  que  la  concession  de  l'autre  i*.  » 


élrAngers,  et  cela  l'excUalt  par  jalousie  h  Pcmpèrhcr. 
Ces  brigues  furent  si  fortes  que  le  chanceiier  se  trou- 
va obligé  de  prier  le  sieur  de  Fcuquiéres  de  ne  pas  se 
contenter  des  offices  qu'il  lui  avait  rendus  envers  les 
parUculiers  de  rassemblée  dans  les  conférences,  mais 
d'y  demander  audience  publique  pour  parler  à  tous 
ensemble.  {Mémoiret  de  Richelieu,  1. 1,  p.  337.) 

*  Us  choisirent  pour  lieu  de  consulter  la  maison 
d*Oxensljerna,  qui,  voyant  se  glisser  entre  eux  de  la  dis- 
pute au  sujet  de  la  préséance,  fit  ôter  tous  les  sièges  et 
traita  debout  les  affaires.  (ilf(Fmotr««  de  Christine, 
t.  3,  p.  84.) 

'  Ledit  Oxenstjerna  voulait  avoir  les  coudées  fran- 
ches en  la  direction  des  affaires  d'Allemagne,  ce  qui 
élaU  d'un  grand  préjudice  à  la  religion  catholique. 
llbid,  —  Lettres  et  négoclaUons  du  marquis  de  Feu- 
quières.)  —  «  Es  var  gut  befunden  îhm  ein  consilium 
formatumyon  wohi  qualificirten  pcrsonen  und genug- 
samer  Instruction  beyzuordnen ,  doch  dass  denselben 
Jederzeit  in  Rriegs  sachen  die  endiose  resoluUon  ver- 
bliebe.  (Chemnitz,  t.  2.  p.  49.) 

>  CbemniU,  t.  2.  p.  139. 

*  Voyez,  t.  2,  p.  159  :  «  Das  KOnigs.  Schwed.  Schen- 
kungs  Brief  uber  das  Herzogthum  Franken  und  die 
beyden  Biscbeffsihumcr  Wnrzburg  et  Bamberg.  >  Chez 
ROse,  Herxog  Bemhard  von  H^eimar,  1. 1,  Urkunde, 
p.  25. 

^  tfaneat ,  inqult  in  perpetaam  rei  memoriam  in 


Il  n'y  avait  presque  pas  un  Et at^  pas  un  officier 
ou  un  employé,  dit  Chemnitz,  qui  ne  demandât 
une  abbaye,  un  couvent  ou  une  seigneurie.  Les 
prétentions  étaient  graduées  sur  le  rang  qu'oc- 
cupaient les  solliciteurs^  tous  invoquaient  les 
promesses  du  feu  roi,  et  le  chancelier  fut  obligé 
de  laisser  aller  les  choses,  s'il  ne  voulait  pas 
tout  gûter,  surtout  depuis  que  la  dangereuse 
confédération  des  officiers ,  à  l'armée  du  Da- 
nube, était  venue  ajouter  aux  obstacles  qu'on 
avait  à  vaincre  :  car  il  lui  semblait  nécessaire 
d'entretenir  le  courage,  non-seulement  des 
soldais,  mais  aussi  des  princes  et  des  États,  et  il 
ne  lui  restait  pour  réussir  d'autre  moyen  que  la 
libéralité.  Ainsi  presque  toutes  les  provinces 
conquises  sur  l'ennemi  dans  le  fond  de  TAlle- 
magne  furent  perdues^  on  ne  conserva  que 
l'archevêché  et  l'électorat  de  Mayence,  encore 
étaient-ils  demandés.  11  n'était  pas  étonnant 
qu'on  laissât  quelques  avantages  à  celui  qui 
donnait  tant.  Richelieu  donne  des  éloges  à  son 
négociateur  Feuquiéres*  pour  avoir  contrecarré 
avec  tant  d'habileté  le  plan  d'Oxenstjerna,  qui 
visait,  au  congrès  de  Heilbronn,  à  l'électorat  de 
Mayence,  qu'il  regardait  comme  récompense 
due  à  ses  services.  Gustave-Adolphe  était  lui- 
même  l'auteur  du  projet,  qui  avait  pour  objet 
de  faire  de  son  chancelier  celui  de  l'empire.  Il 
n'y  a  pas  de  doute  que  celte  affaire  n'ait  été 
mise  en  question.  Le  drots  du  royaume,  Ga- 
briel Oxenstjerna,  communiqua  au  sénat,  le 
15  avril  1534,  que  son  frère  le  chancelier  l'a- 
vait prié  de  consulter  l'opinion  de  ce  corps  sur 
l'offre  qu'on  venait  de  lui  faire ,  et  en  date  du 
A  août,  la  régence  écrit  au  chancelier  '  :  «  Nous 
serions  flattés  que  les  États  d'Allemagne  vous 
récompensassent  de  toutes  les  peines  que  vous 
vous  êtes  données  pour  eux.  Et  comme  nous 
présumons  que  vous  resterez  toujours  au  ser- 
vice de  la  patrie,  nous  ne  douions  pas  que  nos 


archivo  noslro,  gcrmanum  principem  a  Sueco  nobili 
Id  peUisse,  et  Suecnm  nobilem,  in  Germania,  germano 
principi  Id  conlulisse,  quod  tam  illum  pelere  quam  me 
doeare,  «que  absonum  et  absnrdum  reor.  (Archenhoitz, 
Mémoires  de  Christine,  t.  1,  p.  28.  —  Rose,  Herxog 
Bernharddei^Grossevon  JVeimar^  t.  I,  p.  222.) 

}  Le  sieur  Feuquiéres  découvrait  quMI  faisait  une 
brigue  secrète  pour  disposer  les  princes,  états  et  dé- 
putés de  ladite  assemblée  de  Heilbronn  à  déposer  en 
sa  faveur  de  l'électoral  de  Mayence ,  ce  qu'il  détourna 
adroitement.  {Mémoires  de  Richelieu») 

*  Lettre  de  la  régence  au  chancelier,  le  4  août  1034. 
(Voyei  les  Archivas  du  royaume.) 
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étato  et  la  reine  n^  accèdent  avec  plaisir,  n  Mais 
celui  qui  offrit  Tinfluence  de  la  France  pour 
procurer  au  fils  d'Oxenstjeroa  la  main  de 
Christine  et  la  couronne  de  Suède  peut  moins 
que  tout  autre  allaquer  le  désintéressement 
d'Oxensijerna  *.  Cette  offre  fui  faite  par  Riche- 
lieu au  chancelier^  mais  ses  avances  furent 
vaines,  et  ce  dernier  se  laissa  si  peu  entraî- 
ner aux  intérêts  de  la  France  que  les  en- 
voyés de  cette  puissance  se  plaignirent  de  plus 
en  plus  de  son  orgueil  croissant  et  de  son  re- 
froidissement *. 

Il  est  hors  de  doute  que  cet  homme  d'Etat 
était  hautain.  Ce  fut  à  cette  époque  quMl  écrivit 
à  Âke  Tott,  qui  souhaitait  obtenir  quelque  ré- 
compense du  duc  de  M ecklenbourg  :  a  II  serait 
au-dessous  de  moi  d'appuyer  vos  sollicitations, 
et  il  serait  contraire  à  Thonneur  de  la  Suéde 
que  dans  le  poste  où  m'a  placé  mon  gouverne- 
ment j'allasse  intercéder  pour  un  des  nôtres, 
comme  si  la  Suède  n'était  pas  à  même  de  ré- 
compenser ses  généraux.  Si  j'étais  à  votre  place 
et  que  le  duc  ne  me  fil  pas  les  premières  avan- 
ces ,  je  regarderais  mon  état  comme  si  haut 
placé  en  Suède  que  je  ne  voudrais  solliciter 
aucune  faveur  ni  auprès  de  lui  ni  auprès 
d'aucun  autre  prince  *.  »  Longtemps  après,  le 
ministre  français  employa  le  projet  de  mariage 
entre  Christine  et  le  fils  d'Oxenstjerna  comme 
un  moyen  de  le  noircir  dans  l'esprit  de  la  reine. 
Oxenstjerna  dans  une  lettre  à  son  fils  Erik,  en 
date  du  29  juin  1627,  parle  de  ce  projet  comme 
d'un  rêve  qui  n'est  digne  que  de  pitié,  et  il  le 
prie  de  se  marier  pour  faire  taire  tous  ces 
bruits  ♦. 

•  ?  Ricbeliea  donna  é  Fenqnlères  les  instructions  sui- 
vantes :  «  Quant  au  chancelier  Oxensljerna,  il  fallait 
qu*il  eût  soin  principalement  d'acquérir  sa  confiance 
et  son  amitié,  et  l'assurer  que  le  roi  voulait  embras- 
ser ses  intérêts  de  tonte  son  affection,  et  qu'il  appuie- 
rait le  mariage  de  son  fils  avec  l'tiéritlére  de  Suéde, 
lui  promettant  qu'en  ce  cas  le  roi  l'assisterait  d'argent 
pour  soutenir  la  guerre  contre  ceux  qui  voudraient 
troubler  son  dit  fils  quand  il  serait  roi.  »  {Mémoire*  de 
Richelieu,  t.  7,  p.  285.) 

'  1^8  expressions  de  Feuquières  se  ressentent  de  sa 
haine  contre  Oxensljerna  :  «  Nous  ne  nous  trouvons 
pas  peu  embarrassés,  M.  de  La  Grange  et  moi,  de  la 
sorte  dont  nous  avons  A  nous  conduire  k  l'égard  du  dit 
chancelier,  auquel  la  fierté  et  l'orgueil  brutal  Tait  perdre 
le  Jugement.  »  (  Lettres  et  négociations  de  M.  de  Fcu- 
quièrcs,  t.  1>  p.  377.] 

*  Voyez  les  manuscrits  de  PalmskOld. 

*  Dans  un  mémoire  sur  les  événemens  qui  ont  suivi 
|«  mort  dtt  grand  Costave ,  mémoire  relouché  par 


Nous  allons  maintenant  suirre  lea  éténe' 
mens  tle  la  guerre  :  «  Le  feii  roi,  dit  Chemnits, 
avait  laissé  deux  armées  dans  la  haute  Alle- 
magne :  l'une  en  Alsace,  sous  les  ordres  du 
maréchal  Gustave  Hom;  l'autre  en  Bavière, 
sous  ceux  de  Jean  Baner,  et,  pendant  qu'il  se 
guérissait  des  blessures  qu'il  avait  reçues  au 
combat  de  Nuremberg,  sous  le  comte  palatin 
Christian  de  Birkenfeld.  Le  général  Baudissin 
commandait  une  autre  armée  sur  les  bords  du 
bas  Rhin.  Quant  au  roi,  il  avait  résolu  d'entrer 
dans  la  basse  Saxe  et  d'envoyer  le  duc  Bern- 
hard  de  Weimar  avec  un  corps  moins  consi- 
dérable en  Franconie.  Le  chancelier  suivit  ce 
plan  sans  y  rien  changer.  L'armée  principale, 
qui  avait  ses  quartiers  en  Saxe,  fut  divisée  en 
deux  corps.  Le  duc  George  de  Lunebourg  et  le 
maréchal  Kniphausen  reçurent  l'ordre  de  se 
rendre  avec  les  corps  les  plus  nombreux,  de 
douze  à  quatorze  mille  hommes,  aux  bords  du 
Weser  et  dans  la  Westphalie,  encore  occupée 
par  les  ennemis.  Le  duc  Bernhard  de  Saxe,  avec 
le  reste  de  l'armée,  devait  traverser  la  forêt  de 
Thuringe  pour  gagner  le  Mein  et  se  mettre  en 
communication  avec  l'armée  du  Danube.  Pour 
renforcer  celle-ci,  les  états  de  Souabe,  qui  ne 
se  croyaientpas  assez  forts,  avaientappelé  Horn. 
Le  comte  palatin  de  Birkenfeld  fut  investi  du 
commandement  sur  le  bas  Rhin  après  la  retraite 
de  Baudissin.  Le  commandement  en  Silésie, 
qu'on  avait  négligé  jusque-là ,  fut  confié  au 
vieux  comte  Thurn  :  il  devait  renouer  avec  les 
protcslans  et  faire  tout  son  possible  pour  con- 
server l'amitié  des  généraux  de  Saxe  et  de 
Brandenbourg'. 

Les  diiïérens  c^rps  de  ces  armées,  dont  la 
moindre  partie  était  suédoise,  furent  heureux 
dans  leurs  opérations.  On  ne  tarda  pas  cepen- 
dant à  remarquer  l'absence  du  bras  qui  Jusr 
que-là  les  avait  conduits  à  la  victoire.  Les  colo* 
nels  de  l'armée  du  Qanube^  composée  de  tou- 
tes les  forces  de  Horn  et  de  Bernhard  de  Saxe, 
se  réunirent  au  mois  d'avril  1633  et  décla- 

Cbristine  elle-même ,  cette  princesse  rend  à  Oxen- 
stjerna la  justice  de  déclarer  qu'il  rejeta  ce  projet  sans 
balancer  :  «  H.  de  Feuquiéres,  pour  attirer  Oxensljerna 
dans  le  parti  de  la  France,  promettait  son  assistance 
s*il  avait  envie  d'accroitre  sa  fortune  privée,  même  qu*il 
lui  fournirait  des  troupes  et  de  l'argent  s'il  vonlait 
marier  la  reine  avec  son  (ils;  mais  Oxenstjerna  refusa 
modestement  ces  oin-es. »  (ifcfémoir«#  de  ChrUtine,  t.  S, 
p.  78.) 
*  ChemnitZi  t.  2,  p.  3& 
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rèreorque  par  suite  des  engagemens  qu'ils 
avaient  contractés  envers  le  feu  roi ,  celui-ci 
leur  avait  promis  de  leur  payer  leur  solde  à 
chaque  semestre  et  de  les  récompenser  par  des 
dotations  de  terres  dans  les  pays  qu'il  avait 
conquis  ou  qu'il  allait  conquérir;  qu'ils  ra- 
yaient suivi  l'été  comme  l'hiver  sans  interrup- 
tion 9  tantôt  pour  livrer  des  batailles ,  tantôt 
pour  prendre  des  villes  d'assaut;  qu'après  sa 
mort  et  sous  la  conduite  du  duc  Bernhard  de 
Saxe,  ils  avaient  chassé  les  impériaux  de  la 
Saxe  et  de  presque  toute  la  Franconie  ;  qu'ils 
ne  s'étaient  pas  montrés  moins  infatigables  sous 
le  commandement  de  Horn,  de  l'autre  côté  du 
Rhin  ]  mais  que  depuis  la  mort  de  Gustave- 
Adolphe,  qui  était  comme  leur  tôle  .et  dont  la 
perte  devait  ébranler  même  un  corps  de  fer, 
ils  n'avaient  pas  entendu  parier  du  chancelier 
et  n'avaient  reçu  ni  solde  ni  remerctmens  ; 
qu'ils  voulaient  savoir  à  qui  ils  devaient  obéir; 
que  loin  de  s'occuper  d'eux  au  congrès  (con- 
yent)  de  Heilbronn ,  on  ne  songeait  qu'à  salis- 
faire  la  couronne  de  Suède;  que  par  toutes  ces 
raisons  ils  avaient  résolu  de  ne  plus  marcher 
contre  l'ennemi,  mais  de  se  maintenir  avec 
leurs  soldats  dans  les  pays  conquis  et  de  les 
retenir  comme  gage  de  leur  solde.  Les  mécon^ 
tens  voulurent  entraîner  dans  leur  détermina- 
tion les  autres  armées,  dans  les  cercle»  de  West- 
phalie,  du  Rhin  et  de  Saxe*.  Ils  avaient  ré- 
digé leurs  plaintes  et  demandé  une  réponse 
formelle  dans  quatre  semaines.  Horn,  qui  leur 
avait  parlé  avec  sévérité,  se  rendit  auprès  de 
son  beau-père  le  chancelier  pour  se  concerter 
avec  lui  sur  les  mesures  qu'il  y  avait  à  prendre. 
Bernhard  de  Saxe,  qui  resta  dans  le  camp ,  dit 
que  les  réclamations  étaient  justes,  mais  les  pa- 
roles trop  dures*.  Christine  l'accusa  d'avoir 
été  l'instigateur  secret  de  ces  mutineries'.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  le  duc  avait  bien 
choisi  le  moment  pour  demander  la  Franconie 
comme  prix  de  ses  services  au  chancelier,  qui 
était  irrité  de  sa  conduite.  On  fut  obligé  d'a- 
paiser les  autres  par  les  dotations  dans  le  pays 
conquis  ;  elles  s'élevaient  en  tout  À  une  valeur 
de  4,800,000  thale^s^  La  distribution  en  fut 

*  Chemniti,  t.  2,  p.  700. 

*  nOse,  t  I,  p.  261. 

*  Celte  cabale  fut  Tormée  par  le  dac  m^ine.  (Mim, 
de  Christine,  t.  3,  p.  72.) 

*  Voyez  Pulïïîndorf,  l.  6,  J  40  j  ROsc,  1. 1,  Urkundo, 

p,  ae. 


faite  par  le  duc  Bernhard  *  suivant  ce  qui  étajt 
convenu  avec  Axel  Oxenstjema  à  Francfort. 
Les  domaines  que  reçurent  les  officiers  lej^ 
firent  regarder  comme  membres  du  congrès  de 
Heilbronn  ;  toute  l'armée  était  obligée  d'obéir  à 
cette  ligue  et  à  la  couronne  de  Suède. 

L'éclat  que  Gustave-Adolphe  avait  répandu 
sur  les  armes  suédoises  continua  à  briller  en- 
core quelque  temps  après  que  la  révolte  eut  été 
apaisée.  Cet  éclat  devait  bientôt  se  dissiper. 
Comme  nous  venons  de  le  voir,  il  y  avait  rup- 
ture entre  l'état-major  princier  du  feu  roi  et 
les  généraux  suédois.  Oxenstjerna  le  redoutait 
depuis  longtemps,  car  quoique  les  colonels 
seuls  eussent  paru,  il  était  évident  qu'il  se  ca- 
chait derrière  eux  des  intérêts  plus  haut  pla- 
cés. Parmi  les  princes  qui  avaient  pris  du  ser- 
vice dans  les  armées  de  Gustave-Adolphe, 
Bernhard  de  Weimar  se  regardait  comme  le 
plus  proche  héritier  de  la  gloire  du  roi  dont  il 
avait  vengé  la  mort.  Lorsqu'à  Weissenfels,  après 
la  bataille  de  Lutzen ,  il  présenta  le  corps  ina- 
nimé du  héros  à  l'armée  en  la  conjurant  de 
marcher  sur  le  chemin  de  la  victoire,  toute 
l'armée  répondit  qu'elle  le  voulait  suivre  jus- 
qu'au bout  du  monde  «.  Il  demanda  le  com- 
mandement en  chef;  mais  il  rencontra  de  l'op- 
position, non  moins  de  la  part  de  son  frère 
aîné  le  prince  Guillaume,  nommé  par  le  roi 
son  lieutenant,  que  de  celle  d'OxenstJerna , 
qui  se  servit  des  divisions  des  deux  frères  pour 
mettre  un  frein  à  leur  ambition.  Le  chancelier 
d'ailleurs  voulait  diriger  les  affaires  de  la  guerre 
par  le  maréchal  Horn,  vainqueur  &  Leipzig 
avec  Gustave-Adolphe.  Il  ne  pouvait  résulter 
que  des  malheurs  de  la  communauté  du  com- 
mandement exercé  par  Weimar  et  Horn. 

Il  n'existait  pas  non  plus  un  très-grand  ac- 
cord entre  le  duc  George  de  Lunebourg  et 
Kniphausen;  cependant  ils  se  réunirent.  Le 
duc,  suivant  le  plan  de  campagne  que  lui  avait 

«  Rose,  1. 1,  p.  237. 

*  Il  flt  amener  le  corps  dn  roi  ao-deTant  de  Tarroée, 
qu'il  harangua,  disanl  entre  aulres  choses  qu'il  ne  vou-^ 
lait  pas  celer  davantage  le  malheur  qui  était  arrivé  de 
la  mort  d'an  si  grand  prince,  et  les  conjurait  tous,  par 
la  gloire  qu'ils  avaient  acquise  en  le  suivant,  de  lui 
aider  à  en  prendre  vengeance  et  à  faire  voir  â  toute  là 
terre  qu*ll  commandait  à  des  soldats  qui  l'ont  rendu 
invincible  et,  après  la  mort  même,  la  terreur  de  ses 
ennemis.  Toute  l'armée  répondit  en  criant  qu'ils  le 
suivraient  partout  où  II  voudrait  et  jusqu'au  bout  dâ 
monde.  {MémoireM  de  RieheiieHt  U  8,  p^  268.) 
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tracé  Oxensljerna ,  chassa  les  impériaux  de  la 
Westphalie ,  passa  le  Wescr  et  assiégea  Ila- 
meln.  Le  Landgrave  Guillaume  V  de  Hessc- 
Cassel ,  au  secours  duquel  avait  été  envoyé  le 
major-général  Kagg,  s'empara  de  la  partie  mé- 
ridionale de  Westphalie  et  assiégea  Paderborn. 
Le  général  des  impériaux,  Gronsfeld,  ras- 
sembla son  armée  dans  les  environs  de  Ha- 
meln  pour  secourir  celle  ville  et  appela  le 
comle  Mérode  à  son  aide.  Le  duc  George  de- 
manda et  reçut  du  secours  du  Landgrave  de 
Hesse  avec  les  généraux  Kagg  et  Melander.  Le 
28  juin  1633,  les  forces  impériales  réunies  fu- 
rent complètement  battues  prés  du  village  de 
Hessich-Oldendorf,  non  loin  de  la  rive  gauche 
du  Weser.  Selon  son  habitude,  Kniphauson 
avait  opiné  contre  la  bataille,  et  il  en  décida  le 
succès,  ce  qui  n'était  pas  rare  chez  lui,  en  di- 
rigeant un  attaque  bien  exécuiéc  de  la  cavale- 
rie suédoise  *.  Dans  ce  combat  tous  les  ofliciers 
et  le«  soldats  portaient  sur  leur  poitrine  refll- 
gie  de  Gustave-Adolphe.  Son  fils  légitime, 
Gustave  Gustafsson  combattit  à  côlé  de  Knip- 
hausen  '.  La  prise  de  Ilameln  fut  le  seul  fruit 
de  la  victoire.  Le  duc  George  écrivit  à  Oxen- 
stjerna  qu'il  avait  reçu  le  serment  de  la  ville  -,  il 
fit  valoir  d'anciennes  créances  et  des  prclen- 
tions  sur  des  villes  et  des  terres  que  Gustave- 
Adolphe  lui  avait  promises.  Le  chancelier  lui 
répondit  en  lui  faisant  de  nouvelles  promesses, 
et  lorsque  le  duc  manifesta  le  dessein  de  s'a- 
grandir de  plus  en  plus,  il  lui  retira  peu  à  peu 
le  commandement  des  troupes  suédoises.  Knip- 
hausen,  d'après  les  ordres  du  chancelier,  mar- 
cha vers  le  nord  de  la  Westphalie  -,  Kagg  fut 
envoyé  à  l'armée  du  Danube  \  et  lorsque  le 
duc  George  se  fit  élire  général  du  cercle  de  la 
basse  Saxe,  le  chancelier  conseilla  aux  états 
saxons  de  lui  opposer  Baner,  qui  était  sur  les 
bords  de  l'Elbe.  C'était  partout  le  même  spec- 

«  Voyez  von  der  Dccken,  Herxog  Georg  von  Lune- 
burg,  l.  2,  cap.  32.  —  U  comlc  Mérode,  par  ses  diffé- 
rends avec  Gronsfeld,  fut  cause  de  la  perle  de  la  ba- 
taille. En  1C20,  il  élail  colonel  au  service  de  Wallcns- 
tein  ;  son  régiment  se  dislinguail  par  sa  licence  :  de  là 
le  mot  marattder,  encore  usité. 

*  On  trouva  chez  un  page  du  général  Gronsfeld  un 
portefeuille  renfermant  plusieurs  papiers  écrits  en 
français.  Dans  tout  le  quartier  général  du  duc  George, 
il  n'y  avait  personne  qui  fût  à  même  de  les  traduire 
que  le  jeune  Gustave  Gustafsson,  tant  la  langue  fran- 
çaise était  peu  connue  alors.  (Voyez  von  der  Decken, 
1. 1,  p.  180.) 


tacle,  qui  devait  avoir  son  dénouement  à  la 
balaillc  de  Nôrdlingen. 

Sur  les  bords  du  Danube  et  du  Rhin ,  les 
succès  couronnèrent  encore  les  années  suédoi- 
ses. La  prise  de  Heidelberg  (1^24  mai  1633) 
avait  achevé  la  conquêle  de  tout  le  bas  Palali- 
nat  par  le  comte  palatin  Christian  de  Birken- 
feld.  La  victoire  qu'il  remporta  le  l""'  août  à 
PlafTenhofen,  avec  rinfanterie  suédoise^  chassa 
les  Lorrains  de  TÂlsace.  Lorsque  la  rèvolle  de 
Tarmée  du  Danube  eut  été  apaisée,  Horn  s'é- 
tait porté  avec  une  partie  de  ses  troupes  vers 
la  haute  Souabe  pour  empêcher  la  Jonction 
des  Espagnols  qui  venaient  d'Italie  avec  les 
troupes  d'Âlfringer.  Le  duc  Bernhard  fut  aussi 
appelé  en  Souabe  par  la  marche  d'AUringer, 
qui  se  réunit  à  Feria.  Les  généraux,  étant  par- 
tagés d'opinion  sur  Topportunilé  de  livrer  ba- 
taille, se  séparèrent,  Ilorn  pour  reprendre  ses 
avantages  dans  ces  contrées,  Welmar  pour  ten- 
ter de  nouveau  la  fortune  sur  les  bords  du 
Danube,  où,  renforcé  par  Kagg,  il  grossit  ses 
triomphes  par  la  prise  de  Ratisbonne.  Le  15 
novembre  1633,  le  duc  prit  possession  en  son 
nom  de  celte  clé  des  Étals  autrichiens  et  de  la 
Bavière  *.  Au  commencement  de  Tannée  1634, 
il  était  sur  le  point  d'envahir  les  Etats  hérédi- 
taires de  l'empereur,  et  il  demanda  l'assistance 
de  Horn.  Celui-ci  ne  voulut  pas  quitter  la 
Souabe,  menacée  par  les  forces  réunies  de  Feria 
et  d'AItringcr.  Le  chancelier  approuva  l'opi- 
nion de  son  gendre  et  donna  au  duc  le  com- 
mandement des  troupes  qui  avaient  Jusque-là 
obéi  au  comte  palatin  de  Birkenfeld.  Celui-ci 
prit  si  peu  de  soin  de  cacher  son  mécontente- 
ment, qu'il  paraissait  chercher  le  moyen  de 
rompre  ouvertement.  Sous  prétexte  que  ses 

troupes  ne  trouvaient  pas  leur  subsistance  en 
Franconie,  quoique  ses  magasins  fussent  pleins, 

il  se  jeta  presque  en  ennemi  sur  les  quartiers 

de  Horn  dans  la  Souabe  '•  Us  se  rencontrèrent 


*  Rose,  t.  l,p.  259. 

*  «  Stalt  die  saumseligen  Frankischen  Stande  zur 
Darreichung  der  Lebensmittel  zu  zwingen,votu  cr 
Befehl  hatle,  und  seine  eigne  Vorralhe  in  Wureburg  zu 
offhen,  beschlos  er,  zam  grossen  Schrechen  des  Reichs 
canslers,  seine  verhungerten  Itegimenter  In  deo  bis 
Jetz  verschonten  dem  Hornschcn  Heerc  zur  Unterhait 
angewtesencn  Bezirke  Schwabens  sich  erholen  zu  las- 
sen  —  uiid  warf  sich  mit  UngestQm,  gieichsam  Teindii- 
chcr  weise,  auf  Horns  quartiere— so  dass  es  zwetfelhan 
blied,  ob  die  gcsuchte  Verbindang  mit  dem  Peldmari 
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à  Ulm  ;  dC8  paroles  acerbes  furent  échangées. 
Le  fameux  colonel  Milzlaff,  le  chef  de  la  ré- 
Yolle,  qui  venait  d'élrc  étouffée,  porta  encore 
la  parole  haute  et  trouva  dans  le  duc  un  pro- 
tecteur. Bernhard  exposa  ses  prétentions  au 
commandement  en  chef  devant  l'assemblée  de 
la  ligue  À  Francfort.  Il  paraît  que  ses  plans  ne 
furent  pas  goûtés.  Les  états  de  Souabe  se  plai- 
gnirent d'avoir  été  traités  par  lui  en  ennemis , 
et  le  colonel  Mitzlaff  reçut  son  congé  malgré 
la  protection  du  duc.  Sur  ces  entrefaites,  le  fils 
de  Tempereur  s'avançait  à  la  tête  de  vingt-cinq 
mille  hommes,  d'un  côté,  et  Altringer  de  l'au- 
tre, contre  Ratisbonne,  pendant  que  Bern- 
hard, flottant  entre  sa  jalousie  contre  l'au- 
torité du  chancelier  et  le  désir  de  sauver 
cette  place  importante ,  ne  prit  que  des  réso* 
lutions  violentes  et  indécises  :  on  le  vit  tantôt 
secourir  avec  empressement  la  ville ,  dont 
il  renforça  en  effet  la  garnison^  tantôt,  n'o- 
béissant qu'à  ses  petites  passions,  rejeter 
l'offre  de  Horn,  de  se  réunir  à  lui  dans  ce  but  ; 
tantôt  enfin,  lorsque  le  danger  était  imminent, 
demander  avec  instance  cette  réunion  qui 
s'effectua  enfin  le  3  juillet.  Horn  et  le  duc  vin- 
rent àAugsbourgavec  vingt-quatre  mille  hom- 
mes. Ils  en  sortirent  pour  faire  une  invasion 
en  Bavière*,  ils  prirent  Landshut,  et  revinrent 
avec  une  armée  décimée  par  les  maladies  après 
avoir  perdu  Ratisbonne. 

La  force  de  la  ligue  de  Heilbronn  était  en 
Souabe.  L'ennemi ,  qui  marchait  contre  ce  cer- 
cle, passa  le  Danube,  s'empara  de  Donauwerth, 
vengea  par  des  cruautés  inouïes  les  dévasta- 
tions de  Bernhard  et  de  Horn  en  Bavière  *  et 
assiégea  NOrdlingen.  Pour  secourir  cette  ville, 

scball  enchvert  odcr  die  direclion  des  Reichscanzlen 
verhassl  gcmachl  wcrden  sollle.  »  (l\use,  t.  1,  p.  277.) 
*  Voilà  un  tableau  sur  les  Croates  d'Isolaiii  :  «  Gar 
vlel  Weibspersonen  sind  zu  lod  gcschandel,  Mans  und 
Weibspersoncn,  ohne  einigen  gehabten  respect  kalt 
oder  beisse  Wasser,  Eisig,  Misl  und  Kolblachen  einge- 
scbûltet,  Ibeils  milKetten  und  Stlckcn  and  don  kOp- 
fen  bis  aur  den  tod  gerûtlell,  ellichen  Daumcnschrau- 
bcn  angelegt,  andere  bey  den  Gcmachlen  aurgchangt 
und  darin  mil  Nadein,  bis  das  Blul  bernach  gelaufel, 
gestochen,  Ibnen  auf  den  scbecisbecnin  mit  sagen  bin 
und  urder  gesagel,  mil  scheilern  die  Fusse  bis  auf  die 
Beine  gerieben,  die  fussolen  zerquetscbl  und  so  lange 
zerscblagen,  bis  sie  von  den  Fussen  abgefallcn,  die 
arme  auf  den  Rucken  gebunder»  und  sie  allso  binler 
eich  aurgehenbt,  sehr  viel  splilternackend  in  dersladl 
^hin  und  hergefechrt,  milBeilen  und  Hammern  dermas- 
sen  zerprQgelt ,  zertetzet  und  verwundet ,  dass  sic  von 


la  réunion  de  Horn  et  de  Bernhard  de  Saxe, 
qui  s'étaient  séparés ,  devenait  nécessaire.  Le 
chancelier  hâta  l'arrivée  des  secours  de  Fran- 
conie  et  des  bords  du  Rhin.  L'ennemi  reçut  un 
renfort  de  nouvelles  troupes  conduites  par  le 
cardinal  infant  d'Espagne.  Le  duc  Bernhard 
voulait  livrer  bataille  :  a  Nous  avons  laissé, 
prendre  Ratisbonne,  disait-il^  les  bords  du 
Danube  sont  inondés  d'ennemis ,  le  Rhin  et  le 
Mein  sont  menacés ,  et  si  nous  ne  soutenons 
pas  NOrdlingen,  c'en  est  fait  de  notre  gloire.  » 
Les  assiégés,  par  des  signaux  et  par  des  mes- 
sages ,  firent  connatlre  la  grave  position  de  la 
ville.  Horn  disait  qu'il  fallait  attendre  les  ren<- 
forts  pour  pouvoir  attaquer  l'ennemi,  qui  était 
trop  supérieur  en  nombre.  Les  troupes  qu'on 
attendait  de  Franconie  arrivèrent  enfin  sous 
les  ordres  du  feld-maréchal  Kagg.  Les  forces 
des  Suédois  montaient  à  dix-huit  mille  hom- 
mes^ celles  des  impériaux  à  trente  mille  '. 
Horn  insista  encore  pour  qu'on  attendit  l'arri- 
vée du  comte  du  Rhin,  Othon,  qui  avait  quitté 
le  siège  de  Brissach ,  dont  il  avait  été  occupé 
jusque-là,  et  s'avançait  avec  cinq  mille  hom- 
mes. Cet  avis  prévalut  dans  le  conseil,  quoique 
les  officiers  de  Bernhard  se  moquassent  de  la 
timidité  de  Horn.  Cette  résolution  prise ,  l'ar- 
mée devait  se  rapprocher  de  NOrdlingen,  sur  la 
route  d'Ulm ,  s'emparer  d'une  hauteur  et  s'y 
élabhr  jusqu'à  l'arrivée  du  comte  du  Rhin  :  il 
ne  pouvait  pas  tarder  plus  de  deux  jours.  L'im- 
pétuosité de  Bernhard  dans  l'exécution  de  ce 
mouvement  fit  d'une  simple  escarmouche  une 
bataille  sérieuse,  qui  commença  dans  la  soirée 
du  26,  se  prolongea  toute  la  nuit  et  se  ter- 
mina le  27  août  1634  par  la  déroute  complète 
de  toute  l'armée  suédoise  et  la  fuite  du  duc 
Bernhard.  Horn  fut  fait  prisonnier  *.  Bern- 

Blut  nlcht  anders  aïs  varen  sie  schwartzrolh  gefarbet, 
anzuscben  gewesen  :  in  summa,  man  ist  so  grausam 
und  erschrccblichmit  Jedermann^hobesund  niedriges 
Slandes,umgcsprungen,das8  mannichlich,  grôssen  Mar- 
tern  zu  enlgehen  nur  um  das  Todscbiessen  gebelen.» 
(Cbemnilz,  t.  2,  p.  521  )  —  ROse,  t.  2,  p.  9,  dit  des 
Suédois  :  «  Die  Schweden  und  ihrc  Bundes^enossen 
vcrfahren  mil  Raub,  Mordcn,  Sengcn,  Brennen,  Knc- 
beln,  Forchiren  und  andern  Tyranneicn,  'wie  von 
Heiden  und  TOrken  nie  gehôrl  worden  ist.  » 

•  Voyez  Laboureur,  Histoire  du  maréchal  df  Gué- 
briant,  p.  67. 

*  Lisez  le  récit  de  celle  bataille  dans  BÔze  (Uerxog 
Bernhard,  von  Weimar,  l.  1,  p.  207),  cl  le  rapport  où 
Horn  s'exprime  sans  aigreur,  dans  Cberanilz,  t.  2, 
p.  521.  Ilorn  resta  huit  ans  prisonnier. 
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hard  de  Weimar,  à  qui  la  ligue  de  Heilbronn 
avait  confié  le  commandement,  disant  que 
c'étail  à  celui  qui  avait  fait  verser  la  voiture 
à  la  relever  *,  trouva  ces  fonctions  trop  étroi- 
tes pour  son  ambition,  et  rechercha  Tap- 
pui  de  la  France*,  mais  le  temps  était  passé 
où  Ton  fondait  de  nouveaux  royaumes  avec 
Tépée  :  le  sort  de  Wallenslein  Favail  déjà 
prouvé. 

Ce  guerrier,  après  la  bataille  de  Lutzen, 
avait  rallié  ses  forces  derrière  les  montagnes 
de  Bohême,  autour  desquelles  elles  parais- 
saient flotter  comme  un  orage  près  d*éclater^ 
cependant  il  ne  partait  de  ces  sombres  nuages 
que  des  paroles  de  paix.  Wallenslein,  étant 
entré  en  Silésie,  profita  de  la  médiation  oiîerte 
par  le  Danemark,  et  acceptée  par  Tempereur, 
pour  faire  aux  parties  belligérantes  les  propo- 
sitions les  plus  contradictoires.  Ainsi  il  voulait 
faire  signer  une  alliance  à  la  Saxe  et  au  Bran- 
denbourg  pour  chasser  les  Suédois  de  TAlle- 
magne  ^-,  il  proposait  en  môme  temps  de  con- 
traindre rempercur  à  la  paix  par  une  alliance 
entre  la  Suède  et  les  électorals,  et  entre  la 
France  cl  la  Suède.  Le  premier  effet  de  ces 
négociations  fut  d'exciler  une  méfiance  géné- 
rale envers  Fauteur  de  ces  propositions;  et 
cette  méfiance  s'enlrclinl  à  la  cour  impériale, 
quoique  rintimilé  apparente  enlre  VVallens- 
tein  et  les  ennemis,  après  deux  armistices,  eût 
été  interrompue  par  une  activité  couronnée  des 
plus  brillans  résultats.  Arnhcim  et  les  Saxons 
s'étaient  séparés  des  Suédois  en  Silésie;  ceux- 
ci,  à  la  fin  du  second  armistice,  se  trouvèrent 
tout  à  coup  enveloppés,  le  21  septembre  1G33, 
à  Sleinau  sur  l'Oder,  par  Tarmée  de  Wallen- 
slein, qui  en  fit  prisonniers  cinq  mille,  avec  Du- 
wal  et  le  comte  de  Thurn,  el  menaça  Dresde 
et  Berlin.  Rappelé  par  les  succès  du  duc  Bcrn- 
hard  aux  bords  du  Danube,  il  entra  en  Fran 
conie;  mais  il  arriva  trop  lard  pour  s;uivir 
Ralisbonne  et  retourna  en  IJolaMne.  Ce  l'urenl 
les  derniers  exploits  de  AVallenslcin  :  dtViaré 
hors  la  loi  par  Fempcreur,  il  fut  assassiné  à 
Kger,  avec  ses  adliérens,  le  I4  février  (vieux 
style)  1634.  Il  est  bien  avéré  qu'il  é:ail  alors 
sur  le  point  de  se  réunir  à  Hcnihard  et  aux 


•  Chemnîlz,  I.  3,  p.  237. 

'  Lorsqu'il  s'oii\rii  au  duc  Français  de  Saxe-La «en- 
boiirg,!dui  ci  dît  que  «  celle  comîuilc  n'clail|>.i«loya'c.» 
(Vo>ez  1  i>r.ilcr,  ^yafhnsfetn,  [.  I,  |).  Sri.i 


Suédois  <.  Les  ténèbres  qai  enveloppent  les 

actes  de  ce  caractère  ènigmatique  n'ool  pas 
même  été  dissifiées  par  la  publication  de  sa  cor- 
respondance. Le  lecteur  attentif  y  découvre, 
sous  les  termes  les  plus  mesurés,  les  rapports 
les  plus  hostiles  entre  Tcmpereur  et  son  gé-- 
néral  *. 

Le  défenseur  le  plus  ardent  de  Wallenstein 
lui-même  est  obligé  de  s'en  tenir  à  Fabsurde 
question  de  savoir  si  ce  guerrier  avait  yolontai- 
rement  trahi  l'empereur,  ou  s'il  avait  été  en- 
traîné par  les  circonstances.  La  cour  impériale, 
pour  justifier  le  meurtre  dont  11  fut  tictime, 
l'a  accusé  de  trahison  volontaire.  De  grands 
hommes  d'État  contemporains ,  tels  qu'Oxen- 
stjerna,  et  plus  encore  Richelieu,  l'ont  Jugé 
moins  sévèrement.  Richelieu  lui  avait  même 
promis  de  l'aider  à  acquérir  la  couronne  de 
Bohème».  Pour  nous,  rien  ne  saurait  justifier  des 
actes  si  contraires  au  devoir  5  s'ils  son!  expli- 


*  Il  expédia  treize  courriers  au  due  Bernhard  pour 
hâler  la  joiicUon  des  Iroupes.  (Voyez  Richelieu,  L  S, 
p.9î).)n  voulall  trailer  en  personne  avec  Oieusyerna: 
«  Denn  er  ^are  ganlzlich  bedaclit,  wann  er  bcym 
Markgrcfven  gewcscn,  vollcnds  zum  H.  I\cfehcan/ler 
scinen  weg  zu  nehmen»  und  mit  ihm  wieaueb  mtt 
den  franzosicscn  Ambassadeur  sich  mundlich  zu  be- 
spreclien.  »  (Chemnilz,  t.  3,  p.  329.) 

*  Voyez  FOrsler,  ff^al  lent  teins  Bnefe,  t.  3,  p.  137, 
274,  276,  280. 

*  «  Wir  nichl  obne  Ursache  zweifeln  :  ob  ef  von  An- 
fang  der  vorhabenen  Traclalen  es  mit  der  Conspiraiion 
wieder  den  Keyscr  in  rechicn  Ernst  geraeinel  —  odcr 
ob  nicht  der  ganlze  Uandel  die  Evangelisehc  zu  bolric- 
gcn  ;  —  angeschen  gewescn  ^  Woruber  er,  wcil  der 
Schcrlz  so  grob  worden  und  er  gar  zu  cxtraragante, 
wunderbariiche  manieren  In  seinen  Rcden  und  aclionen 
gebranchet,  beym  kejser  in  vcrdachl  gcralhcn,  velcber 
von  seinen  MissgiJnnern  und  Wiedervartfgen  dergc- 
slalll  fomentirt  worden  und  ziigenommen,  dass  er 
endifch  die  coniilia,  so  er  anfangs  wleder  dîe  Gvange^ 
lische  lîsllglich,  und  belrieglicber  wcisse  zum  se bciti 
gofuhrer,  hiedurli  glarchsam  gcnOlhIgcl  und  gezwnn- 
gcn,  in  Krnsl,  wic  wohi  gahr  zu  spal,  ergreifcn   mus- 
scn.  Dem  sey  nur  wîe  ihm  wollc,  so  bat  der  Ausgang 
bewiesen,  dass  der  Sierr  Rcichslanzlcf  von  Iben  und 
scîncn  Bcginnen  rccht  judîcfrl.  Es  irorde  ibmanmo- 
glics  fallcn  solch  verhabcn  in  wcrk  zu  seCzen.und 
halle  er  mehs  auf  sich  genommen,  als  er  presUren 
konncn.  Sinlevsaldie  keiserlichen  officiere,  da  er  seine 
Ictrl  habende  inlenlion  und  abfall  rccht  entdeeht,  die 
priîchl,  womil  die  den  kajser  Tcrwandl  mehr,  aïs  den 
respect  so  sic  auf  ihm  gelragen,  bey  sich  gellen  lassen» 
und  sich  groslen  Thciis  seinen  culscblagen.  Also.dass 
auch  seine  eigcncn  creaturcn ,  dencii  ef  am  meislen 
verlranl ,  an  Ihm   zum    mordern  worden  aelnd.   » 
;Chemnitz,  l.  2,  p.  .33s.— Voyez  Mém<nrt$  de  RifAtU^m^ 
{.  8,  p.  100.) 
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fiables,  iis  ne  peuvent  Ttlre  que  par  la  position 
de  Wallenstein  :  elle  était  si  glissante,  qu'on 
se  sent  prêt  à  pardonner  à  une  grande  ambi- 
tion quand,  dans  une  carrière  si  hasardeuse , 
elle  ne  prend  conseil  que  des  astres.  Quelques 
mots  sufliront  pour  tracer  cette  position.  Dés 
la  première  destitution  de  Watlenstein  à  Ra- 
iisbonne ,  en  1630 ,  ses  amis  osèrent  faire  en- 
trevoir le  danger  d'une  telle  mesure ,  a  parce 
que  dans  son  ressentiment,  disaient-ils,  il  pour- 
rait se  réunir  aux  ennemis  de  Tempereur  et 
entraîner  ses  troupes ,  qui  obéissaient  plutôt  à 
un  signe  de  lui  qu'aux  ordres  des  autres.  » 
Waltenstein  se  soumit  sans  murmurer  à  son 
sort,  disant  que  ce  qui  était  arrivé  était  écrit 
dans  les  astres  ;  mais  les  conditions  qu'il  im- 
posait à  l'empereur  pour  reprendre  le  com- 
mandement lé  plus  absolu ,  prouvent  à  quelle 
hauteur  il  aspirait  :  il  demandait  entre  autres 
choses  un  pays  héréditaire  lihpérial  pour  ré- 
compense, et  la  souveraineté  de  tous  les  pays 
qu'il  pourrait  conquérir.  Celui  qui  peut  mettre 
de  telles  conditions  A  ses  services  doit  aussi 
pouvoir  ae  mettre  en  position  de  les  faire  ob- 
server. Wallenstein,  pendant  son  premier 
commandement,  avait  reçu  et  perdu  le  Meck- 
lenbourg,  dont  il  conserva  le  titre.  Sa  qualité 
de  prince  de  l'empire  affermit  son  Indépen- 
dance comme  général  en  chef.  D'où  partirent 
dans  de  telles  conjonctures  les  soup^ns  et  les 
craintes  qui  occasionnèrent  une  rupture  vio- 
lente P  c'est  ce  qu'il  est  et  ce  qu'il  sera  impos- 
sible de  décider,  bien  que  cette  rupture  parût 
inévitable. 

Avant  de  nous  occuper  des  suites  de  la  ba- 
taille de  Nôrdlingen ,  il  est  nécessaire  de  Je- 
ter un  coup  d'œil  sûr  l'état  ultérieur  du  parti 
protestant  en  Allemagne  A  cette  époque.  Le 
comte  Pierre  Brahe  avait  été  envoyé  de  Suède 
pour  aider  le  chancelier  dans  ses  pénibles  tra- 
vaux ;  il  visita  le  congrès  de  Heilbronn  :  «  Les 
députés  des  états  ^  écrit^il  dans  son  Journal , 
menaient  grnade  et  Joyeuse  vie;  ils  étaient  sans 
cesse  en  Abstins,  s'oecupant  peu  du  bien  public, 
Jaloux  de  la  fortune  de  la  Suède,  et  lui  enviant 
la  direction  des  affaires.  L'électeur  de  Saxe 
soufflait  la  discorde  et  renversait  ce  qu'on  avAit 
élevé  A  grand'peine;  celui  de  Brandcnbourg 
n'avait  d'yeux  que  pour  la  Poméranie.  Les 
calvinistes  avaient  en  vue  le  roi  d'Angleterre. 
Le  duc  Bernhard  ne  songeait  qu'A  sa  propre 
grandeur  et  A  dominer  seul  j  il  ne  voulait  dé- 


pendre de  personne.  Lés  ducs  de  Brunswig  et 
Lunebourg  Jalousaient  le  margrave  de  Hesse* 
Cassel.  Chacun  travaillait  A  ses  intérêts  parti'* 
culiers.  L'argent  de  la  France  corrompait  les 
grands  et  le  peuple  ;  la  noblesse  et  les  étals  se 
disputaient  les  places.  Nulle  confiance;  des 
princes,  des  comtes  et  des  seigneurs  étaient 
comme  des  enfans,  suivant  de  point  en  point  ce 
que  leur  disaient  leurs  Jurisconsultes,  qui  dans 
toutes  les  assemblées  étaient  derrière  les  sièges 
de  leurs  maîtres,  parlant  et  répondant  pour  eux 
comme  si  ceux-ci  eussent  été  des  idiots  <.  Cha- 
cun voulait  vivre  pour  sol,  et  agir  en  prince  et 
en  général.  Us  tournèrent  leurs  armes  contre 
celui  qu'ils  appelaient  leur  empereur  et  maître. 
Us  montraient  beaucoup  de  respect  pour  le 
chancelier  comme  représentant  de  la  Suède  et 
directeur  de  la  ligue  protestante  ;  ils  me  firent 
A  moi-même  beaucoup  d'honnêtetés.  Mais  c'é- 
tait précisément  lorsque  le  chancelier  avait 
peureux  les  meilleures  intentions  qu'ils  les  in- 
terprétèrent mal  ;  et  en  vérité  il  n'y  avait  ni 
raisons  ni  conseils  A  leur  donner.  On  disputait, 
le  temps  se  perdait ,  lorsque  fut  livrée  la  mal- 
heureuse bataille  de  Nôrdiingen.  » 

Ce  désastre  détermina  subitement  la  forma- 
tion d'un  troisième  parti  dans  l'empire,  comme 
un  fluide  au  degré  de  congélation  se  trans- 
forme en  glace  A  la  première  secousse.  La  Saxe 
fit  la  paix  pour  son  compte  A  Prague  ;  elle  sti- 
pula sans  autorisation  au  nom  de  ses  frères  dé 
même  religion.  Cette  paix  n'offrit  aucune  ga- 
rantie et  fit  ajourner  les  questions  vitales;  mais 
elle  valut  la  Lausace  A  l'électeur.  Celui  pour  le 
salut  duquel  Gustave-Adolphe  avait  péri  parla 
dans  cette  négociation  des  exploits  immortels 
du  héros  comme  k  de  troubles  qui  s'étaient 
élevés  en  1630  et  dont  il  fallait  effacer  les  tra- 
ces *.  »  Les  Suédois  devaient  se  contenter  de  se 
retirer  de  l'Allemagne  ;  et  tel  était  le  découra- 
gement général  que  presque  tous  les  États  pro* 
testans  *  adhérèrent  A  cette  paix,  qui  fut  blâmée' 
généralement  et  qui  prolongea  la  guerre  cn- 

*  t  Qaantam  degeneraverint  a  prislina  virtate  !  » 
8*é€rie  Tantear. 

*  «  Die  ReslituUon  betrefltend  »  90  sollte  den  Kayser 
und  dessen  adherenlcn  -*  ailes  dasjenlge,  wessen  sie, 
seit  der  !in  Jahr  1630  entslandenen  Unruhe.  und  des 
KOnigs  in  Schweden  Anlcann  aufs  Reichs-Boden  eol- 
sctzet,  rcsUluIrt  werden.  »  (  Gheronitz,  t.  3,  p.  G03.) 
La  paix  fal  conclue  à  Prague,  le  30  mai  1G35. 

»  Toue  les  alités  de  la  Suède,  excepté  Hesse-Cassel. 
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corc  pendanl  treize  ans  :  c'est  la  dernière  cl  la 
plus  triste  époque  de  celle  grande  lulte.  Ce 
qui  élail  arrivé,  ce  que  Gustave-Adolphe  avait 
prédit,  et  ce  qu'il  regardail  comme  un  bonheur 
de  ne  pas  voir  *,  était  si  humiliant  que  le 
gouvernement  suédois  et  Oxenstjerna  auraient 
recherché  la  paix,  s'il  eût  été  possible  de  l'ob- 
tenir sans  déshonneur  :  nous  verrons  qu'on  ne 
voulait  la  donner  qu'à  celle  condition. 
.  La  première  nouvelle  du  désastre  de  Nôrd- 
lingen  fut  reçue  sans  découragement  en  Suède  : 
u  Nous  ne  douions  pas  ,  écrit  la  régence 
au  chancelier,  de  votre  courage  habituel,  et 
nous  espérons  que  notre  cause  n'est  pas  encore 
désespérée,  quoiqu'elle  ait  eu  déJÀ  des  chances 
malheureuses  *.  »  Les  événemens  qui  survin- 
rent avec  rapidité  parurent  anéantir  ces  espé- 
rances, et  le  penchant  à  la  paix  que  le  gouver- 
nement avait  eu  depuis  la  mort  du  roi  acquit 
de  nouvelles  forces  par  de  nouveaux  dangers. 
L'armistice  avec  la  Pologne  touchait  à  sa  fin ^  et 
l'on  craignait  que  le  Danemark  ne  voulût  en 
même  temps  rompre  la  paix  K  On  chercha  à 
éloigner  le  danger  de  ce  côté  en  donnant 
le  diocèse  de  Brème  au  second  flis  d<9  Chris- 
tian IV,  le  duc  Frédéric,  nommé  déjà  coadju- 
teur  de  feu  l'archevêque  *.  On  entama  avec  la 
Pologne  des  négociations  conduites  par  le 
comte  Brahe  *,  mais  on  négocia  sous  les  armes. 
Yladislas  paraissait  vouloir  la  guerre.  Au  mois 
de  juillet  1635,  Jacques  de  La  Gardie  débar- 
qua en  Prusse  avec  vingt  mille  hommes  :  u  Mais, 
écrit  la  régence  au  chancelier  ',  si  le  traité 
n'est  pas  renouvelé ,  il  nous  sera  diflicile  de 
faire  la  guerre,  parce  que  la  misère  est  si 
grande  dans  toutes  les  provinces,  par  suite  de  la 
disette  qui  nous  accable  depuis  quelques  an- 
nées, que  les  paysans  n'ont  pu  payer  leurs  con- 
tributions ni  celte  année  ni  la  précédente.  La 
couronne  a  aussi  perdu  beaucoup  de  revenus 
par  les  éboulemens  qui  ont  eu  lieu  dans  les  mi- 
nes de  cuivre.  Tout  cela  nous  a  jetés  4ians  un  tel 
embarras  que  nous  ne  savons  comment  faire 

*  «  Guslave-Adolphe  souhaitait  de  ne  plus  être  au 
monde  le  jour  où  il  y  aurait  rupture  avec  ses  alliés  :  il 
la  prévoyait.  »  (Axel  Oxensljerna  au  sénat  en  1G44.  — 
Voyez  les  manuscrits  de  PalmskOld.) 

'^  Au  chancelier,  en  date  du  2  octobre  1634.  (Voyez 
les  Archives  du  royaume,) 

>  La  régence  au  chancelier,  12  Juin  1634.  (Voyez  les 
Archives  du  royaume.) 

*  Voyez  les  Archives  du  royaume, 

i^  Le  I S  juillet  1636.(  Voyez  les  Archives  du  royaume,) 


face  à  toutes  les  dépenses  de  TÉlat,  encore 
moins  comment  nous  procurer  l'argent  néces- 
saire à  la  continuation  de  la  guerre.  Il  y  en  a 
peu  dans  le  royaume  ;  le  crédit  est  tellement 
affaibli,  que  ce  n'a  pas  été  sans  peine  que  nous 
avons  pu  toucher  sur  les  domaines  l'ai^enl  né* 
cessaire  pour  l'expédition  de  Prusse.  Nous  ne 
pouvons  recevoir  d'avances  sur  les  douanes. 
KOnigsberg  et  Dantzig  se  sont  déclarés  pro* 
priétés  de  la  Pologne ,  de  sorte  que  nous  ne 
pouvons  tirer  de  lettres  de  change  sur  ce«  vil- 
les. Les  paysans  des  préfectures  de  Wiborg  et 
d'Ingrie  se  réfugient  par  milliers  en  Russie,  à 
cause  de  la  conscription  et  des  temps  difficiles 
que  nous  éprouvons  depuis  quatre  ans  ;  c'est 
pour  cela  que  nous  avons  grand  besoin  de  la 
paix  :  nous  désirons  l'avoir  avec  la  Pologne  et 
avec  l'Allemagne.  »  Au  milieu  de  ces  circons- 
tances, la  conduite  des  États  allemands  fit  une 
impression  profonde  :  «  Vous  savez,  écrit  la  ré- 
gence à  Sten  BJelke  *,  que  nous  aurons  assez  à 
faire  pour  soutenir  notre  guerre  avec  la  Polo- 
gne ,  et  que  nous  n'avons  à  attendre  de  l'Aile^ 
magne  que  du  mal  et  de  l'ingratitude.  Vous 
pouvez  donc  Juger  du  souci  que  tout  cela  nous 
donne.  Nous  prévoyons  aussi  qu'il  faudra  A  la 
fin  céder  la  Poméranie  au  Brandenbourg.  »  Il 
arriva  cependant,  et  ce  résultat  fut  dû  princi- 
palement &  la  médiation  de  la  France*,  que 
l'armistice  fut  renouvelé  pour  vingt-six  ans 
avec  la  Pologne ,  à  Stumsdorf ,  le  2  septembre 
1635,  mais,  contrairement  A  l'avis  du  chance* 
lier,  en  sacrifiant  les  conquêtes  de  Gustave- 
Adolphe  en  Prusse  *.  Cependant  le  méconten- 
tement occasionné  par  la  guerre  d'Allemagne 
ne  s'affaiblissait  pas.  Après  l'armistice  avec  la 
Pologne  ^,  la  régence  écrivait  au  chancelier  : 
c(  Il  ne  faut  pas  Juger,  d'après  ce  que  nous 
avons  dit  de  la  paix,  qu'il  nous  reste  assez  de 
moyens  pour  continuer  la  guerre  en  Allema- 
gne, quand  la  tranquillité  sera  assurée  du  côté 
de  la  Pologne.  Nous  tenons  tellement  à  la  paix, 
que  l'espoir  de  l'obtenir  nous  fait  oublier  de  mé- 
nager l'argent  nécessaire  pour  faire  la  guerre. 
Lorsque  presque  tous  les  nerfs  sont  brisés  par 

I  En  dûte  du  S  avril  163&.  (Voyez  les  ArekiveM  du 
royaume.) 

'  Il  y  avait  aussi  des  commissaires  anglais»  hollaDdais 
et  brandebourgeois. 

•  Voyez  les  Archives  du  royaume. 

«  Le  12  octobre  1036.  (Voyez  les  Archivas  an 
royaume.) 
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la  guerre,  quelle  force  fera  mouvoir  le  corps  ? 
II  faut  réfléchir  à  cela  et  en  faire  la  base  de  no* 
ire  conduite.  » 

Oxenstjerna  se  trouva  dans  la  position  la  plus 
difficile.  On  Taccusa  en  Suéde  de  s'opposer  à 
la  paix  *.  En  même  temps,  Richelieu  lui  repro- 
chait de  n'avoir  pas  le  courage  de  continuer  la 
guerre  *,  quoique  la  vérité  Tobligeàt  à  dire  que 
le  chancelier  avait  fait  tout  ce  qu'un  homme 
de  cœur  et  d'intelligence  pouvait  faire  *. 

L'influence  de  la  France  croissait  à  mesure 
que  celle  de  Suéde  baissait,  et  l'on  avait  à  faire 
avec  Richelieu,  au  plus  grand  calculateur  des 
probabilités  qui  ait  Jamais  existé  *.  C'est  cette 
sagacité  extraordinaire,  jointe  à  une  constance 
à  toute  épreuve,  qui  a  fait  sa  grandeur  :  (c  Ri- 
chelieu ,  dit  Oxenstjerna  de  son  rival  politique 
plusieurs  années  après  sa  mort,  était  dans  les 
conseils  un  homme  remarquable ,  non-seule- 
ment  par  son  esprit,  mais  par  sa  conduite  et 
par  son  courage.  C'est  pour  cela  qu'il  a  dirigé 
les  affaires  de  son  pays  si  longtemps  et  avec  une 
constance  si  persévérante,  tandis  qu'on  voit 
généralemeni  les  Français  prendre  feu,  tantôt 
pour  la  guerre,  tantôt  pour  la  paix,  sans  pres- 
quejamais  tenir  à  leurs  résolutions. — Ce  fut  un 
bonheur,  dit  l'homme  d'Etat  de  Suéde ,  qu'il 
mourut  avant  le  roi,  qui  justifiait  tous  ses 
actes  *.  »  L'indépendance  de  la  France  mena- 
cée à  l'intérieur  par  les  intrigues  des  Espa- 
gnols et  des  Autrichiens  avait  provoqué  l'op- 
position de  Richelieu  contre  la  prépondérance 
de  la  maison  de  Habsbourg.  Des  mesures  dé- 
fensives il  passa  aux  offensives,  et  il  avait  déjà 
Jeté  ses  regards  sur  le  Rhin ,  comme  devant 
devenir  plus  tard  la  frontière  de  la  France.  Il 
disait  à  son  roi  que  la  guerre  devait  être  entre- 
tenue en  Allemagne  et  en  Hollande,  à  quelque 
prix  que  ce  fût  et  aussi  longtemps  que  possi- 
ble, mais  seulement  en  employant  l'argent  et 
sans  que  la  France  s'en  mêlât  ouvertement.  On 
devait  cependant,  pour  prix  de  ces  secours, 
chercher  à  avoir  des  places  fortes  sur  le  Rhin. 

*  Voyez  U  lettre  de  la  régence  au  chancelier,  15  no* 
vcmbre  1636.  {u4rchivês  du  royaume.) 

*  \oyti\ei  i^émoires  de  Richelieu,  t.  8,  p.  369;  t.  9» 

p.  6. 

>  «  Le  chancelier  faisait  tout  ce  qu'un  homme  de 
courage  et  de  conduite  était  capable  de  faire.  >  (L.  c.  t.  8, 
p.  174. 

^  Les  instructions  admirables  â  tant  d'égards  dont 
ae  composent  ses  mémoires. 

«  Uil9D|ijerna  au  sénat,  t.  f ,  p.  660. 


Que  s'il  en  résultait  une  guerre,  les  avantages 
étaient  grands  et  les  dangers  presque  nuls.  Le 
roi  devait  reculer  ses  frontière»  jusqu'au  Rhin, 
seulement  en  recevant  ce  que  les  autres  avaient 
pris  la  peine  de  conquérir,  et  en  en  prenant  pos- 
session, à  titre  de  garantie,  se  rendre  mattrc 
de  la  paix  et  de  la  guerre.  Il  avait  pied  à  Stras- 
bourg, en  Franche-Comté,  dans  le  Luxembourg, 
pouvait  imposer  à  la  Lorraine  et  empêcher  les 
ennemis  de  se  mêler  des  alTaircs  intérieures  de 
la  France.  On  ne  devait  pas  faire  crouler  la 
Suéde,  mais  empêcher  sa  prépondérance  en 
Allemagne.  Peut-être  le  temps,  par  quelque 
événement,  éloignerait-il  tout  danger  à  cet 
égard ,  comme  il  avait  délivré  la  chrélienté  de 
grands  malheurs  en  enlevant  le  roi  de  Suéde  *. 
Cet  événement,  qu'on  avait  supposé,  venait  d'a- 
voir lieu  par  le  premier  désastre  des  Suédois  en 
Allemagne.  Une  armée  française,  qui  s'était  déjà 
emparée  des  villes  principales  de  la  Lorraine, 
était  aux  bords  du  Rhin  pour  épier  Toccasion. 
La  ligue  de  Heilbronn,  presque  au  désespoir  et 
dont  les  principaux  membres  s'étaient  laissés 
gagner  par  l'argent  de  la  France ,  se  jeta  défi- 
nitivement dans  les  bras  de  cette  puissance.  11 
n'y  avait  pas  sur  le  haut  Rhin  de  places  fortes 
qu'elle  ne  fût  disposée  à  céder,  et  la  France 
avait  en  outre  l'Alsace  en  garantie.  Bernhard 
de  Weimar,  dans  ce  mouvement  général  de  la 
ligue ,  entra  avec  les  débris  de  son  armée  au 
service  de  la  France  •,  et  dans  les  articles  se- 
crets qui  accompagnèrent  la  convention,  le  duc 
prit  de  la  France  l'assurance  de  recevoir  l'Al- 
sace pour  lui-même  ou  une  indemnité  à  la  paix, 
dernière  tentative  d'une  malheureuse  ambi- 
tion! Bernhard  mourut  après  la  prise  de  Brei- 
sach,  et  la  France  conserva  l'Alsace.  Oxen- 
stjerna rechercha  une  entrevue  avec  Richelieu. 
Dans  son  voyage  de  la  haute  Allemagne,  au 
printemps  de  1635,  il  visita  la  France;  il  ren- 
contra le  cardinal  ù  Compiègne  et  régla  avec 
lui  les  conditions  du  renouvellement  de  l'al- 
liance ';  ces  conditions  devaient  être  soumises 


«  Mémoires  de  Richelieu,  t.  7,  p.  271,  274. 

*  La  convention  entre  le  duc  Bernhard  et  Rlcheneti 
fut  conclue  à  Sainl-Germain-cn-Laye,  le  17  octobre 
1635,  et  fut  tenue  d'abord  très-secréte. 

»  Le  chancelier  arriva  le  20  avril  16.35  à  Compiègne, 
où  était  sa  majesté»  qui  le  fit  recevoir  et  défrayer  a>ec 
mngnificencc.  li  passa  un  nouveau  (raité  avec  elle, 
puis  en  partit  qua'.rc  jours  après  pour  aller  à  Paris, 
où  ayant  séjourné  jusqu'au  3  mai ,  il  alla  à  bicppc, 
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&  la  ftanclioo  du  gouvernement  suédois.  Ricbe* 
lieu  reprocha  à  Oxenstjerna  que  son  gouver- 
nement avait  retardé  la  ratification  du  traité  % 
car  le  gouvernement  laissa  loul  le  soin  de  cette 
affaire  au  chancelier  *^  et  renvoya  avec  celle 
réponse  le  chargé  d'affaires  de  France,  qui  cher- 
chait à  se  faire  des  partisans  &  Stockholm  et 
tenait  un  langage  trés-inconvenant.  Le  chan- 
celier ne  voulait  que  gagner  du  temps  :  la  paix 
de  Prague  avait  beaucoup  changé  la  face  des 
affaires.  La  Suède  objecta  avec  raison  que  Tal- 
liance  était  dissoute  de  fait  quand  les  alliés 
pour  le  secours  desquels  elle  avait  été  formée 
s'étaient  désunis.  Aussi  le  chancelier  conseilla- 
i-il  à  Hesse-Cassel  de  tenter  une  réconciliation 
avec  Tempereur  '.  En  Suède,  on  était  décidé  à 
faire  la  paix,  sans  autre  avantage  que  le  paie- 
ment de  Tarriéré  de  solde  de  Tarmée  et  Féva- 
cuation  d'une  ville  sur  les  bords  de  la  Baltique 
jusqu'à  ce  que  cette  liquidation  eût  été  effec- 
tuée^ et  en  proposant  ces  conditions,  on  avait 
plutôt  consulté  l'honneur  que  l'intérêt,  puisque 
les  armées  étaient  composées  en  grande  partie 
d'Allemands  *.  Le  gouvernement  écrivait  au 
chancelier,  au  sujet  de  la  paix ,  le  28  janvier 
1636  :  «  Nous  nous  en  tenons  à  notre  dernier 
ultimatum  :  qu'on  donne  satisfaction  à  nos  trou- 
pes avec  une  ville  maritime  comme  garantie. 
Il  vaut  mieux  éviter  les  frais  immenses  qu'en- 
trafnerait  la  guerre  que  de  pêcher  k  l'hame- 
çon d'or  et  perdre  dix  millions  pour  en  gagner 
un  ^.  »  Les  états  de  Suéde,  assemblés  dans  l'au- 
tomne de  1635,  avaient  exprimé  l'opinion  que 
la  Suéde  ne  pouvait  se  soumettre  à  la  paix  de 
Prague.  Le  traité  devait  se  faire  entre  l'empe- 
reur et  la  Suède  ^  celle-ci  ne  pouvait  se  con- 
tenter de  l'assurance  de  la  Saxe.  L'électeur  lui- 
même  n'était  qu'un  sujet  de  l'empire,  et  il 


d*où  il  passa  en  Hollande,  et  de  lâ  en  !a  basse  Saie. 
{Mémoires  de  Richelieu,  t.  8,  p.  344.) 

'  Louis  XIII  écrivit  lui-même  au  msnk,  comte  Jac- 
ques de  La  Gardie. 

^  Ix  résident  français  était  Avencour. 

'  Il  avait  donné  ce  conseil  au  Landgrave.  {Mémoires 
de  Richelieu 1 1.  7,  p.  352. 

*  «  Dcr  gotlselige  Kônig  batte  zu  Ausfuhrung  dièses 
Erieges,  picht  allein  die  Scbwediscbe,  seine  eigae  und 
andere  fremde,sondern  vomebmlich  und  vor  anderen, 
die  Teutscbe  naUon  gebrauchet,  allso  dass  bey  itsiger 
Zeit  der  Toroebmste  und  grosseste  Theil  so  officier  ais 
Soldaten  ,  in  Teutscher  NaUon  bestunden.  »  (Cbem- 
nitz,  t.  2,  p.  743.) 

^  Voyez  les  Archivée  du  royaume,) 


s'était  si  mal  oomporlé  dam  ta  guerre,  qu'an  ne 
pouvait  se  fier  à  lui.  Les  iostruotions  du  chan- 
celier lui  prescrivaient  de  négocier  avec  l'em- 
pereur et  de  ne  le  Taire  avec  l'électeur  de  Saxe 
que  dans  le  cas  seulement  où  celui-ci  serait 
muni  de  pleins  pouvoirs  de  l'empereur,  de  TE»- 
pagne  et  de  la  ligue  \  la  France ,  si  elle  le  dé- 
sirait, devait  être  comprise  dans  la  paix  de 
Hesse.   Tout  démontre  qu'OxenstJerpa  lui- 
même  voulait  sincèrement  la  paix.  Il  auivit 
aussi  fidèlement  ses  instructions  que  «i  elles 
eussent  été  l'expression  de  sa  propre  volonté*, 
mais  ses  projets  vis-à-vis  de  l'empereur  furent 
laissés  sans  réponse.  Partout  sur  son  chemin, 
il  rencontrait  la  Saxe ,  qui  demandait  que  la 
Suéde  se  soumit  sans  condition  à  la  paix  de 
Prague.  Si  les  Suédois  licenciaient  leurs  trou- 
pes, évacuaient  toutes  les  places  et  les  pays 
conquis ,  et  qu'ils  quittassent  l'Allemagne,  Té* 
lecteur  emploierait  alors  sa  médiation  pour 
procurer  à  la  Suède,  dans  l'espace  de  quatre  à 
cinq  ans ,  une  indemnité  d'un  million  de  flo- 
rins. Ce  point  ne  regardait  en  aucune  façon 
l'électeur,  parce  que  Gustave-Adolphe  avait 
déclaré  qu'il  ne  demandait  rien  pour  son  assis- 
tance. Les  Suédois  devaient  en  croire  la  parole 
de  l'électeur,  que  rien  d'hostile  ne  serait  en- 
trepris contre  eux  ni  de  la  part  de  lempire  ni 
de  celle  de  l'empereur  *.  A  cette  époque,  ses 
troupes  s'approchèrent  des  quartiers  de  l'ar- 
mée suédoise  et  cherchèrent  à  soulever  les  of- 
ficiers suédois  :  «  Ce  fut  alors  qu'il  parut  plus 
glorieux  et  plus  honorable ,  dit  Cbemnitz ,  de 
se  défendre  par  les  armes  que  de  se  faire  con- 
gédier en  se  mettant  aux  genoux  de  l'empereur 
pour  avoir  la  paix.  Si  l'on  était  vaincu  par  les 
armes,  on  se  trouverait  dans  le  cas  des  plus 
grands  empires  et  des  plus  grands  rois.  Mais 
la  dernière  condition  était  humiliante  et  ne 
pouvait  se  justifier  ni  auprès  des  contempo- 
rains ni  auprès  de  la  postérité,  d'autant  plus 
qu'on  ne  pouvait  se  procurer  une  paix  sûre 
ni  en  goûter  les  fruits.  »  Le  chancelier  inclinait 
déjà  à  se  désister  de  toute  prétention  à  une  sa- 
tisfaction s'il  eût  pu  se  séparer  avec  honneur 
et  gloire  de  cette  grande  guerre  :  il  était  déli- 
vré du  fardeau  de  payer  les  soldats  étrangers } 
mais  il  ne  pouvait  pas  même  admettre  celte 
condition  à  cause  des  Saxons  *. 


I  DéclaraUon  de  la  Saie.  (Gbcmnitx,  t.  2,  p.  768.)  . 
'Tmitescea  chovss  offeBsèren^  Ullsmepl  |es  Suédois. 
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Ainsi  on  voit  Tœuvre  de  Gu&lave-Adoiphe 
menacer  ruine  de  toutes  parts.  Deux  grands 
ministres  ,  agissant  de  concert  pour  contreba- 
lancer la  prépondérance  de  la  maison  d'Autri- 
che, quoique  d'opinions  différentes  sur  d'autres 
points,  avaient  cherché  en  vain  à  la  continuer  : 
le  succès  ne  pouvait  être  prévu  par  les  calculs 
politiques,  fût-il  même  favorisé  par  l'habileté 
d'Oxensljerna  et  les  trésors  de  Richelieu^  Tépée 
n'y  devait  pas  moins  concourir  que  la  plume. 
Nous  allons  voir  rétablir  les  premières  bases , 
immédiatement  après  que  les  divisions  et  les 
défections  des  généraux  suédois  paralysèrent 
de  nouveau  les  opérations  militaires.  Ce  fut 
Jean  Baner  qui  arracha  des  mains  des  princes 
allemands  le  bÂton  de  commandement  de  Gus- 
tave-Adolphe. 

La  France  à  cette  époque  n'était  pas  fertile 
en  grands  capitaines.  L'esprit  de  révolte  de  la 
noblesse,  alimenté  par  les  discordes  de  la  fa- 
mille royale  et  par  les  intrigues  des  étrangers, 
avait  gagné  l'armée.  Le  soldat  français  déles- 
tait la  guerre  d'Allemagne.  On  était  obligé  de 
se  Aer  aux  étrangers  pour  le  service  à  cheval. 
Richelieu  lui-même  s'en  plaint  *.  Gustave- 
Adolphe  avait  formé  une  école  de  guerriers,  la 
première  d'Europe  :  «  Ils  sont  lous  bons  géné- 
raux, disait-il  à  Gharnacé  après  son  débarque- 
ment en  Allemagne,  en  désignant  de  la  main 
sept  à  huit  officiers  suédois  qui  l'entouraient.  » 
Les  Suédois,  disait-il  dans  une  autre  circons- 
tance, ne  manqueraient  pas  de  chefs  après  sa 
mort^  il  se  repentirait  d'avoir  été  leur  roi  s'il 
savait  qu'ils  ne  continuassent  pas  l'ouvrage 
qu'il  avait  commencé.  Après  la  bataille  de 
Leipzig,  l'état-major  du  vainqueur  fut  rempli 
de  princes  allemands.  Il  fondait  sur  eux  de 
grands  projets  politiques;  cependant  des  pa- 
roles remarquables  sorties  de  sa  bouche  peu 
avant  sa  mort  prouvent  qu'il  prévoyait  leur 
défection.  On  rapporte  que  le  roi ,  la  veille  de 
la  bataille  de  Lutzen,  dans  une  lettre  au  chan- 
celier écrite  de  sa  main,  indique  Baner  comme 
le  plus  capable  de  lui  succéder  dans  le  com- 

quMIs  résolurent  de  se  défendre  et  de  se  laisser  plutôt 
arracher  par  force  les  armes  é  la  main,  que  de  rendre 
Uchemenl  ce  qu'ils  avaient  acquis  avec  tant  de  gloire 
et  Uni  de  sang,  qu'ils  avaient  généreusement  répan- 
du. {Mimoires  de  Richelieu,  t.  9.  p.  3,) 

"  Voyez  Richelieu,  t.  8,  p.  256, 266.—  «  Les  Impériaux 
TCgardërentlacapUvitéde  Horn  commcplus  imporlanic 
que  le  gain  de  la  bataille  de  Nôrdiingen.  «(T. 8,  p.  177.) 


mandement  en  chef,  s'il  lui  arrivait  quelquo 
malheur  *.  Baner,  étant  encore  souffrant  des 
blessures  qu'il  avait  reçues  é  Nuremberg,  fut 
si  frappé  de  la  mort  de  son  roi  qu'il  voulait 
tout  abandonner  ;  il  ne  fut  retenu  que  par  les  re- 
montrances d'Oxensljerna,  et  n'accepta  le  com- 
mandement que  sur  les  bords  de  TËlbe ,  avec 
la  tâche  difficile  d'agir  en  connivence  avec  les 
Saxons.  Il  était  entré  avec  eux  en  Bohême  et 
se  trouvait  devant  Prague ,  lorsque  la  catas- 
trophe de  Nôrdiingcn  le  força  de  se  retirer 
avec  ses  troupes,  qui  formaient  la  dernière  ar- 
mée des  Suédois  en  Allemagne.  Oxenstjerna,  à 
son  retour  de  France,  trouva  Baner  sur  les 
bords  de  la  Saale;  les  soldats  cantonnaient 
dans  les  environs  de  IMagdebourg. 

Là  le  chancelier  se  trouva  prisonnier  do  sa 
propre  armée.  Ce  fui  alors  que  Baner  l'arra- 
cha des  mains  des  colonels  mécontens,  qui  né- 
gociaient avec  la  Saxe,  et  avec  autant  d'é- 
lo([uenco  que  de  ruse  et  de  courage  arrêta 
Texplosion  d'un  soulèvement  militaire.  Le 
chancelier  fut  transféré,  sous  escorte  et  pendant 
la  nuit,  de  Magdcbourg  aux  bords  de  la  Bal- 
tique. Les  régimens  qui  n'in&piraient  pas  de 
confiance  furent  logés  dans  des  quartiers  à  part. 
Baner  s'entoura  de  ceux  qui  étaient  restés  fidè- 
les à  leur  drapeau;  ils  ne  comptaient  pas  plus 
de  six  mille  hommes,  et  les  Saxons  s'élevaient  à 
trente  mille.  L'électeur  à  leur  tète  commença 
bicnlôl  les  hosliiilés*;  mais  ce  fui  en  vain  qu'il 
tenîa  de  couper  les  communications  entre  Ba- 
ner et  l'Elbe.  Baner  fil  le  trajet  en  vainqueur. 
Le  lieutenant  général  Rulhven  battit  les  Saxons 
à  DOmitz  -.  Baner  reçut  un  renfort  de  deux 
mille  cavaliers  et  de  six  régimens  d'infanterie 
amenés  de  Prusse  par  Torslcnson.  La  Saxe 
fut  alors  près  d'être  envahie.  L'électeur,  qui 
avait  menacé  la  Poracranie,  fut  rappelé  par  le 
danger  de  son  malheureux  pays ,  redevenu  le 
champ  clos  d'une  guerre  de  vengeance  entre 
les  Suédois  irrités  et  les  protcstans,  que  l'élec- 
teur avait  sacrifiés  avec  un  acharnement  cl  une 

•  \oyez Mémoires  de  Richelieu,  t.  8,  p.  3i9  ;  Chem- 
nilz.  t.  2,  p.  775;  Laboureur,  Histoire  du  maréchal  de 
Gtiébriant,  p.  7J. 

»  Mémoires  de  Richelieu,  l.  8,  p.  349.— Suivant  La- 
boureur, Histoire  du  maréchal  de  Guébriant,  p.  7J; 
rnrmc^c  de  Baiicr  ne  complaît  que  2  â  3  mille  8u(î- 
dois  et  Livoniens. 

*  Le  22  octobre  1C36.  CVlaît  le  général  Baudissin. 
jadis  au  scrsicc  de  la  Suède,  qui  commandait  lea 
Saxons. 
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cruauté  extrêmes.  La  Saxe  était  en  flammes  *. 
Ces  derniers  consumèrent  aussi  les  ressources 
de  Tarmée  de  Baner,  et  lorsque  l'électeur  se 
réunit  aux  impériaux,  commandés  par  Hatzfeld, 
le  général  suédois  fut  obligé  de  se  retirer  à 
Werben,  retraite  qui  entraîna  la  perte  de  Mag- 
debourg  *.  Baner  s'en  dédommagea  par  la  vic- 
toire la  plus  complète  sur  les  armées  impériales 
et  saxonnes,àWiltstock,le24  septembre  1636*. 
La  Saxe  s'offrait  de  nouveau  aux  armes  sué- 
doises. La  bataille  de  Wittslock  effaça  le  dé- 
sastre de  NOrdlingcn. 

Baner  s'empara  d'Erfurt  et  de  Torgau  et 
assiégea  Leipzig  ^  mais  il  fut  obligé  de  lever  le 
siège,  parce  que  toutes  les  armées  impériales  s'a- 
vançaient pour  l'écraser.  Toutefois  depuis  fé- 
vrier jusqu'à  juin  1637,  quatre  mois  entiers,  il  se 
maintint  dans  son  camp  retranché  de  Torgau , 
malgré  les  continuelles  attaques  d'un  ennemi 
qui  lui  était  bien  supérieur  en  forces.  Il  fit  cou- 
rir le  bruit  qu'il  voulait  aller  au  secours  d'Er- 
furt^ mais  le  19  juin,  il  passa  l'Elbe  et  trois 
jours  après  l'Oder.  Il  avait  dessein  de  traver- 
ser le  Warta,  à  Landsberg,  lorsque,  au  lieu  d'y 
trouver  les  troupes  du  maréchal  Herman,  qu'il 
attendait,  il  se  vit  tout  à  coup  enveloppé  par 
l'armée  ennemie.  Gallas,  qui  l'avait  tenu  serré 
sur  les  bords  de  l'Elbe,  apprit  son  départ  douze 
heures  après  qu'il  eut  levé  son  camp ,  et  il  le 
devança  en  passant  l'Oder  à  Kuslrin  *,  sous  les 
murs  de  Landsberg,  il  se  réunit  au  général 
Maracini,  également  envoyé  dans  ces  contrées. 
Dans  cette  situation  critique,  Baner  parvint  en- 
core à  éviter  l'ennemi,  qui,  trompé  par  un  mou- 
vement simulé,  fit  diligence  pour  lui  fermer  le 
passage  par  la  Pologne,  pendant  que  Baner  se 
portait  rapidement  sur  l'Oder  et  faisait  sa  jonc- 
tion avec  Wrangel  à  Schwedt^  :  a  Cette  re- 
traite, dit  Richelieu ,  dans  laquelle  Baner  n'a- 
vait que  quatorze  mille  hommes  à  opposer  à 

*  Baner  s^eiprime  ainsi  dans  le  manireslc  quMl  pa- 
blia  conlre  ces  cruaulés  :  «  Dass  keln  AVunder  >varei 
ncnn  sich  auch  die  Erdc  erôRhelund  durch  GoUcs  gc- 
recble  Verhagnifs  solchc  chrYcrgcsscncn  Frcvelslhatcr 
verschlingen  Ibatc.  »  (Voyoz  les  manuscrits  de  Palms- 

kôld.) 

*  Lellres  de  la  régence  à  Baner,  en  date  du  9  sep- 
tembre 1G36.  (Voyez  les  Archives  du  royaume.) 

*  Voyez  les  raanuscrils  de  PalniskOld  et  les  Archives 
du  royaume, 

*  Le  vieux  Herman  Wrangel,  qui  n'élail  pas  d'ac- 
cord avec  Baner,  fut  rappelé.  Son  fils,  le  célèbre 
Charles-Gustave  Wrangel,  resta  à  Tarmcc. 


soixante  mille ,  et  qu'il  sauva  avec  son  artil- 
lerie et  ses  bagages ,  à  l'eiception  de  quelques 
malades  ^et  quelques  tratneurs ,  peut  être  com- 
parée aux  plus  célèbres  qui  aient  été  enregis- 
trées dans  l'histoire'.  » 

Les  Suédois  étaient  de  nouveau  repoussés  de 
la  Baltique,  et  dans  l'automne  de  1637,  on  leur 
disputait  la  Poméranie,  leur  dernière  possession 
en  Allemagne.  Baner  conserva  tout  le  Hinier- 
Pommern,  tandis  que  tout  le  P^or-Pommem ,  à 
l'exception  de  Stralsund ,  de  Gripswald  et 
d'Anklam,  tombait  entre  les  mains  de  rcnnenii. 
Mais  l'année  suivante  fournit  de  riches  corn* 
pensations  à  ces  perles.  Gallas,  en  1638,  con« 
duisit  une  armée,  que  ses  extravagances  avaient 
afTaiblie,  de  la  Poméranie,  qui  était  complèle- 
ment  ruinée,  sur  le  Ha^rel  et  l'Elbe  ^  puis  il  rc« 
tablit  ses  quartiers  dans  la  Silésie  et  dans  la 
Bohême,  pendant  que  Baner,  qui  avait  reçu  des 
troupes  fraîches  de  la  Suède  *  et  passé  en  re- 
vue à  Stetlin,  au  mois  de  juin,  son  armée  mon- 
tant à  trente  mille  hommes,  marchait  sur  ses 
traces.  Nous  le  voyons  de  nouveau  en  Saxe , 
en  1639,  mettre  en  déroute  une  armée  saxonne 
et  impériale  (à  Chemnitz,  le  4  avril),  envahir  la 
Bohème  \  faire  prisonniers   MontecucuH  et 
Hofkirchen  à  Brandeis,  le  19  mai,  et  le  jour 
suivant  se  trouver  aux  portes  de  Prague.  Son 
armée  comptait  beaucoup  de  réfugiés  bohé- 
miens. Quel  changement  dans  leur  patrie!  De- 
puis vingt  ans,  pas  un  prêtre,  pas  une  église 
protestante  ^  un  peuple  jadis  altier,  aujourd'hui 
abattu  jusqu'à  perdre  Fespoir!  Les  Suédois  cl 
les  impériaux  rivalisaient  en  excès  de  pillage. 
Les  renforts  arrivaient  de  tous  côtés.  Piccolo- 
mini  vint  de  rextrémité  des  Pays-Bas.  Derrière 
Baner,  du  côté  de  la  Saxe  et  du  Brandenbourg, 
on  commença  à  concevoir  des  craintes.  Dans 

«  Mémoires,  t.  0,  p.  386.  —  «  Celle  acUon  fut  assez 
plaisamment  représentée,  S'ilon  le  génie  de  ce  lemps-lé, 
dans  une  gravure  où  Ton  voyait  les  généraux  alle- 
mands Tort  occupés  à  lier  le  haut  d'un  sac,  dans  lequel 
l'armée  suédoise  était  enrerméc,  tandis  que  Banler  avec 
son  épée  lui  ouvrait  un  passage  par  un  des  coins.  »  Bou- 
geant ,  Histoire  des  guerres  et  négociations  qui  pr<- 
cédèrent  le  traité  de  If^estphalie,  p.  289. 

*  «  Gallas  zog  etUche  elende  Reliquien  von  der  Ar- 
mée hinler  slch  her.  —  Die  Brandenburglschen  und 
Sachsischcn  waren  sehr  dùnne  geworden.  Hingegen  die 
Schvcdlschon  Soldalen  ballcn  wohl  geringe  Kleider, 
abcr  stalllichc  Courage,  varen  ailes  jungc,  auserlesene 
Lcule.  »  (Puffendorr,  t.  il.  p.  48C.)  Gallas  qulllale 
commandement,  qui  échut  à  Maracini  et  au  saxon 
Horkirchcn.  « 
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la  basse  Saxe,  le  Lunebourg,  naguère  hostile, 
demanda  une  ncutralilé  bien  suspecte  *.  L'évé- 
nement le  plus  grave  fut  la  mort  du  duc  Ber- 
nard de  Saxe-Weimar,  le  8  juillet  1639.  Bancr, 
qui  avait  compté  rencontrer  ce  brave  général 
sur  les  bords  du  Danube  et  se  réunir  à  lui,  fut 
obligé  de  songer  lui-même  à  la  retraite  \  il  ne 
FelTectua  pas  sans  perdre  beaucoup  de  monde. 
Au  mois  de  mai  1640,  nous  voyons  pour  la 
première  fois  une  armée  française  réunie,  à  Er- 
furt,  à  une  armée  suédoise.  Les  troupes  fran- 
çaises comptaient  dans  leurs  rangs  d'anciens 
frères  d'armes  de  Weimar  que  la  France  était 
parvenue  à  gagner*;  ils  étaient  commandés 
par  le  duc  de  Longueville  et  par  Guébriant. 
Baner  se  réunit  aussi  à  des  troupes  de  la  liesse 
et  de  Lunebourg  >.  Mais  on  ne  tarda  pas  à  s'a- 
percevoir des  inconvéniens  du  partage  du  com- 
mandement. Piccolomini  ne  se  laissa  pas  en- 
traîner hors  de  son  camp  fortifié  de  Saalfeld  ;  les 
alliés  se  dispersèrent,  et  Tannée  s'écoula  ainsi 
sans  résultats.  Mais  au  mois  de  décembre,  au 
milieu  de  la  neige  et  du  froid,  tandis  que  l'en- 
nemi reposait  avec  sécurité  dans  ses  quartiers 
d'hiver,  Baner^  réuni  à  Guébriant^  leva  son 
camp;  il  traversa  la  Thuringe,  la  Franconie 
el  le  haut  Palatinat,  et  il  se  présenta  tout  à 
coup,  au  mots  do  janvier  l64l,  devant  Ratis- 
bonne,  où  le  nouvel  empereur  Ferdinand  IIP 
présidait  une  diète  des  électeurs  et  des  dépulés 
de  l'empire.  La  cavalerie  de  Baner  avait  déjà 
passé  le  Danube  sur  la  glace ,  déjÀ  il  avait  com- 
mencé à  bombarder  la  ville,  lorsque  le  dégel 
vint  tout  à  coup  fondre  les  glaces  du  fleuve. 


*  Aucune  maison  princlére  n'a  Iraraillé  dans  ce  but 
avec  plus  (l'opiniâtrelé  que  celle  du  Lunebourg.  II  est  na- 
turel que  la  partie  pense  à  elle  quand  le  tout  est  dissous; 
cependant  on  ne  peut  nier  la  vérité  de  ce  que  disait 
BaDer  au  chancelier  de  Lunebourg.  Drebber,  après  la 
victoire  de  Cbemnitz  :  «  Durch  dergleichen  misérable 
Considerationcn  sey  Deutschiand  in  seinen  jetzigen 
Nothstand  gekommen  :  die  Neulraliletsgeschichten 
taugten  nichts.  »(Von  derDecken,  L  c,  t.  3.  p.  184.—- 
«  Les  projets  du  duc  de  Lunebourg,  écritOicnslJernaà 
Baner,  en  date  du  9  Janvier  1639,  me  sont  bien  connus 
et  me  servent  i  gagner  du  temps  et  i  prendre  parti 
pour  le  plus  forL  » 

*  Oiensljcrna  écrivit  à  Baner  qu'il  devait  faire  valoir 
les  droits  de  la  Suéde  sur  Tarmée  de  Weimar»  parce 
qu'elle  avait  été  primitivement  enrôlée  pour  le  compte 
de  cette  puissance. 

.  *  Voyez  la  lettre  d'Oxensljcrna  a  Salvius.cn  date  du 
froars  1639. 
^  Ferdinand  11  mourut  le  16  f(^vrier  1637. 


L'ennemi  se  renforça,  le  plan  échoua,  et  le  gé« 
néral  suédois  se  trouva  dans  une  situation  plus 
critique  que  Jamais.  Il  n'y  avait  à  cette  époque 
que  les  troupes  suédoises  qui  fussent  habituées 
à  faire  des  campagnes  d'hiver.  Les  troupes  de 
Weimar  se  retirèrent;  Guébriant  s'éloigna 
aussi,  et  Baner  fut  sur  le  point  d'être  enveloppé 
par  les  ennemis  auprès  de  Cham.  Le  général 
bavarois  Mcrcy,  envoyé  en  avant  avec  une 
nombreuse  cavalerie,  attaqua  le  colonel  suédois 
Erik  Slange.  Celui-ci  se  jeta  avec  trois  régi- 
mens  de  cavalerie  dans  la  petite  ville  de  IVcu- 
bourg,  qu'il  défendit  vaillamment  pendant  qua- 
tre jours,  après  quoi  il  déposa  les  armes.  Mais 
pendant  cet  intervalle ,  Baner  gagna  du  temps 
pour  se  sauver  :  une  avance  d'une  demi-heure, 
à  travers  les  défilés  étroits  de  Pressnitz,  dans 
les  forêts  de  la  Bohème,  l'empêcha  d'être  coupé 
par  Piccolomini.  Les  impériaux  le  poursuivi- 
rent pendant  onze  Jours  sans  relâche.  Baner 
arriva  à  Zwickau,  où  Guébriant  se  Joignit  à  lui 
de  nouveau  -,  puis ,  toujours  harcelé,  il  gagna 
Halle,  Mersebourg  et  Haiberstadl.  Baner  dans 
celle  retraite  était  presque  mourant;  il  se  fai- 
sait ù  la  fin  porter  sur  un  brancard  :  il  expira 
à  Halbersladt,  en  1641,  dans  sa  quarante-cin- 
quième année.  Au  combat  qui  fut  livré  à  Wol- 
fenbuttel,  l'armée  avait  amené  le  cercueil  qui 
renfermait  les  restes  de  son  général  et  avait 
juré  de  vaincre  *.  Baner  s'est  peint  lui-même 
dans  ses  campagnes  :  le  vin  et  les  femmes 
étaient  les  faibles  du  héros*. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire 
une  observation.  Si  l'on  considère  l'issue  de  ces 
entreprises ,  dirigées  du  nord  de  l'Allemagne 
contre  l'Autriche,  entreprises  plus  d'une  fois 
renouvelées  après  la  mort  de  Baner,  on  hésite 
à  se  joindre  à  la  foule  pour  blâmer  Gustave- 
Adolphe  de  n'avoir  pas  voulu,  après  la  bataille 
de  Leipzig,  attaquer  les  Étals  héréditaires  de 
l'empereur  avant  d'avoir  afi'ermi  ses  flancs,  qui 
n'étaient  pas  couverts  ;  mais  on  voit  en  même 
temps  qu'une  coopération  vigoureuse  de  la 

*  Histoire  du  maréchal  de  Guébriant  p.  348. 

*  On  supposa  d*abord  qu'il  avait  été  empoisonné. 
Salvius  écrit  de  Hambourg  é  Jean  Oxenstjcrna,  le  27 
décembre  1641  :«  Nescio  an  sit  venenum.  Nam  statim 
post  pocula  primos  eosque  atrocissimos  sensit  dolores. 
Acccdunt  jam  intcrdum  deliria  et  in  ^ectrorum  er- 
roribus  ac  somniis  ipse  quidero  se  fatigat.  Vereor, 
ne  punilis  alils,  Dcus  tandem  nos  ipse  puntre  decrevit, 
ob  enormia  scelcra  et  probra  plus  quam  barbare,  quie 
boc  bell(r  impuneçomipittuntur.  « 
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France  était  la  «eule  condition  qui  pouvait  as- 
8urer  le  succès  d*une  telle  attaque.  Cette  coo- 
pération ne  fut  jamais  (rès-aclive.  Les  intérêts 
de  la  France  avaient  dans  celte  guerre  un  point 
de  contact  avec  ceux  de  la  Suède,  mais  il  n'exis- 
tait aucun  lien  intérieur  entre  ces  deux  puis- 
sances :  ce  fut  \h  ce  qui  fil  ajourner  si  longtemps 
en  Suède  la  raliflcalion  de  Talliance  avec  la 
France  *.  Oxensljcrna  pressait  la  France  de 
déclarer  ouvertement  la  guerre  à  Tempcreur, 
comme  elle  avait  fait  pour  TEspagne  en 
1635*.  La  déclaration  de  guerre  de  la  France 
à  Tempereur  n*eut  lieu  qu'en  1638.  Ce  fut  à 
bette  époque ,  le  6  mars,  que  fut  conclue  pour 
cinq  ans  la  nouvelle  alliance  avec  la  France-, 
elle  fut  ensuite  renouvelée.  A  cette  occasion  j 
Oxensljerna  écrivit  à  Salvius,  le  24  juillet 
1640  :  ((Il  est  stipulé  dans  Talliance,  qu'on  doit 
faire  invasion  par  TAllemagne  dans  les  États 
héréditaires,  nous  par  la  Saxe,  et  la  France, 
des  bords  du  Rhin  par  la  haute  Allemagne.  La 
France  n'a  jamais  rempli  cette  condition,  et 
nous  avons  toujours  eu  à  lutter  seuls  contre 
toutes  les  forces  de  l'empire  ».  » 

Le  chancelier  du  royaume  ét^it  rentré  dans 
sa  patrie  depuis  l'été  de  1636 ,  et  il  ne  retourna 
jamais  en  Allemagne,  quoiqu'il  en  eût  eu  le 
dessein.  On  donna  à  Baner  carte  blanche  pour 
la  guerre  et  même  pour  le  gouvernement  de 
la  Poméranie,  après  la  mort  de  l'envoyé  Sien 
Bjelke  *  :  «  On  ne  peut  tracer  que  des  instruc- 
tions générales ,  écrit  le  chancelier  à  Baner  *, 
nos  affaires  intérieures  dépendent  de  nos  suc- 
cès ou  de  nos  revers  en  Allemagne  *.  »  Mais , 
après  le  départ  du  chancelier ,  on  vit  les  con- 
seillers de  la  guerre  attachés  aux  armées.  Le 
premier,  que  je  sache ,  fut  adjoint  au  général 
ICniphausen,  en  Westphalic,  en  1635  •.  On  dé- 
cida, en  1637,  qu'il  en  serait  également  en- 
voyé un  à  l'armée  de  Baner  »,  et  le  secrétaire 
Lars  Grubbe  s'y  rendit  efteclivemenl  en  cette 
qualité,  en  1641,  mais  avec  l'ordre  de  s'ac- 
commoder autant  que  possible  avec  le  ma- 

*  VoyM  les  archives  du  royaume. 

*  Bougeant. 

'  Voyez  les  archives  du  royaume, 

*  Leltre  d'Axel  Oiensljerna  à  Baner,  10  mars  1638. 
{Archives  du  royaume.) 

*  Letlre  i  Baner  en  date  du  10  juin  16S9.  [Archi- 
vée du  royaume.) 

*  Axel  Oxenstjema  à  Baner,  Slralsund,  le  9  novembre 
I6SS.  {Archivée  du  royaume.) 

'  Oienstjerna  à  Baner,  le  4  join  1637.  {lèid, 


réchal  '.  Ces  eonseillers  de  guerre^  (md'assis-' 
tance  (comme  ils  sont  aussi  nommés) ,  ayaienl 
l'inspection  des  affaires  politiques ,  administra- 
tives et  financières  \  ils  correspondaient  avec  le 
gouvernement  de  Suède  et  n'étaient  pas  aana 
influence  dans  les  affaires  militaires. 

La  présence  du  chancelier  en  Suède  ne  fait 
pas  moins  époque,  par  son  active  énergie,  que 
l'exercice  du  commandement  de  Baner  en  Al- 
lemagne. 

Oxenstjema  fut  empêché  de  faire  de  nouvelles 
propositions  au  comité  par  des  divisions  qui 
partageaient  le  sénat  à  son  arrivée.  Le  langage 
qu'il  tint  dans  cette  assemblée  est  remarquable  : 
Ci  II  était  d'avis ,  pour  sa  part,  de  ne  rien 
communiquer  aux  états  avant  que  le  sénat  eût 
adopté  ce  qui  était  raisonnable  et  praticable  ; 
car  il  était  inutile  et  dangereux  de  prendre 
conseil  de  ceux  qui  ne  connaissent  rien  aui 
affaires.  Il  fallait  d'abord  prendre  une  résolu- 
tion, puis  demander  l'assentiment  des  états, 
comme  avait  toujours  fait  le  feu  roi  •.  — Nous 
avons  décidé  bien  des  affaires  que  vous  regar- 
dez comme  nécessaires  pour  la  continuation  de 
la  guerre,  répondit  Jacques  de  La  Gardie;  si 
elle  doit  se  prolonger  «  il  faut  absolument  lever 
des  soldats.  Nous  avons  agité  la  question  de 
savoir  s'il  ne  serait  pas  urgent  de  convoquer 
les  états.  »  Le  chancelier  :  a  Nous  avons  fait 
cent  levées  sans  la  convocation  des  états ,  et 
nous  croyons  que  c^est  agir  très-sagement  que 
d'envoyer  des  commissaires  qui  s'entendent 
avec  le  peuple  et  s'occupent  en  même  temps 
de  la  conscription.  »  Le  chancelier  employa  un 
nouveau  moyen  politique,  dans  l'espèce  de 
diète  ou  assemblée  des  fonctionnaires,  que 
prescrivait  la  constitution  en  vertu  de  laquelle 
on  pouvait  y  délibérer  et  prendre  une  décision 
sur  les  affaires  qui  ne  réclamaient  pas  une  diète 
générale.  Au  mois  d'octobre  1636,  tous  Ic9 
membresdu  sénat  et  des  collèges,  ainsi  que  plu* 
sieurs  nobles ,  furent  convoqués  à  Stockholm. 
Les  délibérations  roulèrent  principalemeni 
sur  la  nécessité  d'une  nouvelle  conscription  ; 
elle  fut  décrétée  et  exécutée  sans  qu'on  eût 
assemblé  les  états.  Le  chancelier  ne  voulait  pas 
aggraver  la  charge  des  impôts  :  ci  La  continua- 

•  Instruetion  de  Grubbe,  le  29  avril  1641.  (IHd,) 

*  DélibéraUon  du  sénat,  15  JuHlet  I6S6.  (Vofet 
Adlersparre,  Samlingar,  t.  4,  p.  98.)  —  «  Q«od  niultl 
faciunt,  mulli  negligunt,  •  était  un  provert>e  familier 
au  chancelier. 
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Uoo  de  la  guerre,  dU«il,  exige  la  réforme  dé 
quelques  abus  y  parce  que  le  peuple  est  hors 
d'état  de  la  soutenir  plus  longtemps  *.  » 
Toutes  ses  propositions  frappèrent  sur  la  no- 
blesse. Il  voulait  limiter  le  droit  de  celle-ci 
d'acquérir  trop  de  terres  seigneuriales  {sàtes- 
gârdar) ,  parce  qu'elle  y  en  joignait  d'autres 
pour  lesquelles  elle  prétendait  aux  mêmes  pri- 
vilèges. 11  réclama  Texercice  de  la  dtme  de  la 
couronne,  qui,  depuis  la  réforme,  avait  été 
d'un  grand  seeours  pour  l'État ,  mais  À  laquelle 
un  grand  nombre  de  nobles  s'étaient  soustraits, 
ce  qui  faisait  qu'elle  ne  produisait  rien  ou 
presque  rien  ';  l'abolition  pour  quatre  ans  en- 
core de  l'exemption  des  droits  de  douane  dont 
Jouissait  la  noblesse^  une  nouvelle  inspection 
de  l'équipement  des  cavaliers  dans  tout  le 
royaume  et  l'abolition  de  plusieurs  abus  dans 
l'armée.  Il  est  vrai  que  toutes  ces  mesures 
ne  pouvaient  pas  recevoir  leur  application. 
Dans  les  délibérations  du  sénat ,  le  chancelier 
combattit  ceux  qui  défendaient  l'extension  des 
terres  seigneuriales  :  a  C'est  ce  que  vous  ap- 
pelez la  liberté  de  ne  rien  donner  à  la  cou- 
ronne '.  »  Plusieurs  sénateurs  ne  siégèrent  pas 
à  cette  session,  et,  suivant  toute  probabilité,  Tin* 
fluence  du  chancelier  détermina  l'adoption  de 
la  résolution  suivante  :  a  Lorsque  le  gouverne- 
ment convoque  les  sénateurs  dans  des  occa- 
sions importantes,  ils  doivent  se  rendre  é  leur 
poste,  à  moins  d'obstacles  légaux.  Les  absens 
doivent  se  soumettre  aux  décisions  des  mem- 
bres présens,  et  ils  sont  tous  responsables, 
excepté  lorsqu'ils  peuvent  prouver  que  ces 
décisions  sont  contraires  à  la  Loi  de  Suède. 
Aucune  autre  excuse  n'est  admise ,  et  celui  qui, 
par  crainte  ou  par  d'autres  raisons ,  s'abstient 
de  paraître  aux  sessions  n'est  pas  digne  d'être 
sénateur  *.  »  C'est  dans  le  préambule  de  cette 
résolution  qu'on  parle  des  sénateurs  du  royau- 
me «  comme  représentant  les  états.  » 

Le  chancelier  écrit  à  Baner  :  «  On  a  été 
obligé  de  recourir  À  de  nouvelles  levées  de 
troupes.  Il  eût  été  convenable  d'adopter  cette 
mesure  de  concert  avec  les  états  *,  mais  comme 
U  y  avait  peu  de  temps  qu'on  avait  convoqué 
une  assemblée  générale  et  que  le  comité  des 

*  Voyex  les  proiMsiUons  Caitss  It  30  octobre  1636. 
(jinhives  du  royaume,] 

'  Voyez  Stjernman. 

f  Voyez  les  collections  de  Palmskôld. 

*  Voyez  les  archives  du  royaume. 


états  s'était  réuni  pendant  Télé ,  nous  n'avons 
pas  voulu  les  appeler  de  nouveau.  C'est  pour 
cela  que  nous  avons  Jugé  bon  de  décider  l'af- 
faire dans  le  sénat  et  de  communiquer  la  réso- 
lution aux  nobles  qui  étaient  présens  et  aux 
collèges  pour  la  recommander  ensuite  aux 
soins  des  préfets  et  des  évêques.  Quant  à  l'ar- 
gent ,  nous  n'avons  pas  cru  à  propos  de  de- 
mander un  surcroît  d'impôts  aux  étals.  Il  faut 
chercher  à  introduire  l'ordre  et  l'économie 
dans  les  revenus  de  la  couronne.  On  doit  sup^ 
primer  les  dépenses  qui  no  sont  pas  nécessaires, 
redresser  les  abus  qui  se  sont  introduits  dans 
les  dtmes  de  la  couronne  et  des  terres  seigneu-» 
riales,  et  augmenter  les  produits  des  mines, 
des  douanes  et  du  commerce.  On  a  élu  des 
députés  pour  examiner  les  comptes  des  reve- 
nus et  des  dépenses  ;  l'année  prochaine ,  nous 
porterons  notre  investigation  dans  la  recette 
des  provinces  :  c'est  aux  trésoriers  et  aux  con- 
seillers de  la  chambre  qu'on  a  remis  ce  travail. 
Le  collège  de  la  guerre  doit,  à  la  revue,  casser 
les  officiers  incapables  ;  les  mines  doivent  être 
aussi  l'objet  d'un  sévère  examen  '.  En  un  mot^ 
les  réformes  porteront  sur  toutes  les  branches 
de  l'administration.  » 

La  division  de  l'armée,  fondée  par  Gustave- 
Adolphe,  fut  comparée  au  texte  de  la  constilu-^ 
tion  de  1634  et  ne  fut  pas  réglée  exactement 
suivant  son  esprit  :  «  Le  gouvernement  et  le 
sénat,  est-il  dit  dans  une  lettre  datée  du  2S 
mars  1637,  ont  examiné,  l'automne  dernier,  le 
budget  do  l'État  et  celui  de  l'armée.  Il  y  avait 
dans  le  dernier  quelque  confusion  résultant  des 
grandes  guerres,  de  sorte  que  le  contingent  de 
l'armée  est  plus  élevé  que  ne  le  veut  la  consti- 
tution et  que  no  le  permet  le  budget.  Il  y  a  une 
fois  plus  d'officiers  qu'il  ne  faut ,  parce  que  les 
Allemands  sont  restés  au  service,  et  cepen- 
dant on  a  fait  de  nouvelles  promotions,  pour  la 
guerre  de  Pologne  *.  Ces  doublet  emplois  sont 
ainsi  autant  de  charges  pour  l'Ëlat.  La  cavale- 
rie actuelle  de  Suède  se  compose  de  quatre 
régimens  complets  ,  ceux  de  la  Vestrogothie , 
de  l'Upland ,  du  Smâland  et  de  l'Ostrogothio; 
il  y  a  en  Finlande  trois  régimens  de  cavalerie 
aussi  au  complet.  Les  régimens  d'infanterie 

«  A  Jean  Baner ,  3  décembre  1636.  (Voyez  les  Ar-- 
ehives  du  royaume^ 

*  Il  est  question  de  FespédUion  faite  en  Prusse  ei 
comoiandée  par  Jacques  de  La  Gardie  avant  le  renou* 
vellemenl  de  Tarmislice  avec  la  Pologne*  * 
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sont  au  ooiubrc  de  \ingl-lrois ,  dont  quinze 
sont  à  la  charge  de  la  Suède  et  huit  à  celle  de  la 
Finlande.  En  Allemagne  les  troupes  doivent 
être  soumises  à  cette  division ,  et  si  quelques 
officiers  meurent,  il  faut  laisser  leur  place 
vacante  jusqu'à  la  réalisation  de  ce  système  *. 
On  avait  déjà  pris,  peu  d'années  auparavant, 
quelques  mesures  préparatoires.  Le  27  avril 
1636,  le  gouvernement  écrivait  qu'il  espérait 
être  bientôt  débarrassé  de  la  classe  onéreuse 
des  officiers  surnuméraires  :  «  Nous  avons  des- 
sein de  les  disséminer  dans  les  régimens  des 
provinces ,  et  de  faire  le  cadastre  de  tous  les 
hemmans  qui  devaient  être  affectés  à  Tentretien 
des  officiers  et  des  soldats*.  )>  Il  y  avait  encore 
de  grands  abus  à  réformer  :  a  11  nous  semble , 
dit  le  gouvernement  en  1640,  qu'une  partie 
de  nos  officiers  de  cavalerie ,  surtout  les  colo- 
nels ,  se  sont  fait  une  loi  de  lever  sur  leurs  ca- 
valiers une  certaine  contribution  en  argent,  en 
bétail  ou  en  denrées ,  comme  si  cela  leur  était 
dû.  Les  colonels  des  régimens  d'infanterie  em- 
ploient aussi  leurs  soldats  à  transporter  du 
bois,  à  faire  des  corvées;  ils  leur  imposent 
encore  d'autres  charges.  On  doit  proscrire  sé- 
vèrement ces  abus  '.  »  —  «  Les  canons,  les  armes 
de  toute  espèce,  la  poudre,  les  boulets,  tout 
le  matériel  de  la  guerre,  en  un  mot,  se  font 
en  Suède,  on  en  fait  même  des  envois  à  l'é- 
tranger ,  écrivait  Oxenstjerna  à  Baner ,  et  la 
grande  flotte  est  dépourvue  de  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  entrer  en  campagne  *.  » 

Le  gouvernement  introduisit  plusieurs  amé- 
liorations importantes  dans  l'administrai  ion 
intérieure.  Le  bureau  des  mines  (hergamt)  re- 
çut la  forme  collégiale  :  son  instruction  est  de 
1637^.  On  publia  des  ordonnances  relatives  au 
commerce.  Le  premier  règlement  des  postes 
fut  publié  *,  ainsi  qu'un  nouveau  tarif  do  doua- 
nes '.  L'ordonnance  touchant  l'établissement 
# 

^  Instruction  de  Grubt»e.  (Voyez  let  Archivée  du 
foyaume.) 

*  Le  gouYernement  au  chancelier  >  37  avril  1636. 
(Voyez  les  Archivet  du  royaume.) 

*  Leltres  à  tous  les  colonels  d'infanterie  et  de  cava- 
lerie, 21  avril  1640.  (Voyez  les  Archive»  du  royaume.) 

*  3  avril  1641. 

»  Voyez  les  Archives  du  royaume,  8  février  1637. 

■  Du  20  février  1046. 

'  I^  tarif  des  douanes  fut  d'abord  tenu  secret,  ce 
qui  causa  un  grand  dommage  au  commerce  au  delA 
de  la  BalUque,  du  côté  de  la  LIvonie.  (Voyez  les  ma- 
nuscrits de  Palmskôld.) 


des  auberges  sur  les  grands  chemins  fui  re- 
nouvelée. Tout  ce  que  fît  le  comte  Pierre 
Brahe  depuis  1637  jusqu'à  1640,  et  ensuite  de 
1648  à  1654  en  qualité  de  gouverneur  général 
de  la  Finlande,  où  sa  mémoire  est  encore 
chère  aux  i)opulalions,  mériterait  un  chapitre 
spécial,  si  un  pareil  développement  ne  sortait 
des  bornes  que  nous  nous  sommes  prescrites. 
IMais  ni  les  ressources  du  royaume  ni  Far* 
gent  de  la  France  ne  sufiisaient  pour  entrete- 
nir des  armées  en  Allemagne ,  et  Oxenstjerna 
Tut  obligé  de  démontrer  à  Raner  la  dure  né- 
cessité de  tirer  de  la  guerre  elle-même  des 
ressources  pour  la  faire  :  a  Cette  guerre  étant 
au-dessus  de  nos  forces ,  nous  no  voyons  pas 
comment  nou4  pourrions  introduire  la  réforme 
dans  Tarmée  aussi  promptement  qu'il  le  fau- 
drait. Vous  penserez  sans  doute  comme  nous , 
que  plus  les  masses  que  nous  pourrons  lancer 
sur  le  territoire  ennemi  seront  fortes  et  impo- 
santes, plus  elles  y  trouveront  facilement  des 
moyens  de  subsistance.  Nous  ne  savons  pas 
même  comment  nous  nous  arrangerons  chez 
nous*,  cependant  nous  ferons  ce  que  nous  per« 
met  notre  budget*.  »  Après  une  nouvelle  levée 
faite  à  la  diète  générale  de  1638,  le  gouverne- 
ment écrivit  au  maréchal  :  «  Nous  supposons 
que  les  soldats  que  nous  avons  envoyés  pour 
compléter  les  régimens  sont  encore  trop  jeu- 
nes et  que  les  officiers  ne  sont  pas  les  meil- 
leurs :  la  multiplicité  des  levées  a  fait  qu'il  ne 
reste  plus  d'hommes  d'un  âge  mûr  ".  »  Malgré 
ces  levées  si  souvent  renouvelées ,  malgré  les 
impositions  et  d'autres  malheurs  >,  il  ne  s'é- 
leva aucun  murmure  de  mécontentement  con- 
tre les  diètes,  qui  étaient  cependant  convoquées 
avant  1642,  lorsque  les  paysans  se  plaignirent 
que  le  gouvernement  vendait  trop  de  domai- 
nes de  la  couronne.  Le  chancelier  adressa  à 
cette  occasion  des  paroles  sévères  aux  paysans 
dans  le  sénat  ^  en  revanche,  pendant  que  le 
chancelier  prononçait  un  discours  dans  la 
salle  de  la  diète,  les  paysans  mirent  à  la  porte 
un  faux  frère  qui ,  sans  être  membre  de  leur 


<  A  Jean  Baner,  le  10  mars  1638.  (Voyez  les  ^rcAt- 
ve*  du  royaume,) 

*  Au  même,  le  4  Juin  1639.  »  On  recruta  des  soldats 
en  Ecosse  et  en  Angleterre  ;  ils  arrivèrent  an  prin- 
temps et  dans  lï*té  de  1637.  (Voyez  \eB  Archit^e*  du 
royaume.) 

>  En  1639  et  1640,  la  pesle  Gt  invasion  à  Stocktiolm 
I  et  dans  ses  environs. 
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état,  s^éUil  gfi89é  parmi  eux ,  disant  qu'ils  di- 
vaguaient inutilement  et  qu'ils  pouvaient  bien 
payer  ce  que  le  gouvernement  demandait.  Le 
lustre  et  réclat  que  les  victoires  de  Torstenson 
avaient  Jetés  sur  les  armes  suédoises  retour- 
nèrent Tatlention  générale  des  plaies  intérieu- 
res de  rÉtat. 

Ce  frère  d'armes  de  Baner,  son  égal  en  gé- 
nie ,  remportait  sur  lui  en  énergie  :  faisant 
dominer  sa  grande  âme  sur  un  corps  miné  par 
la  goutte  et  les  restes  d'une  dure  captivité ,  le 
plus  grand  capitaine  après  le  roi  s'était  vu 
contraint  par  ses  infirmités  à  solliciter  sa  re- 
traite, et  il  Tavait  obtenue  au  printemps  de 
1641  *.  Alors  le  gouvernement  lui  offrit  le 
commandement  en  chef  en  Allemagne,  et  il 
refusa.  A  ses  objections ,  le  chancelier  répon- 
dit :  qu'il  n'élevait  aucun  doute  sur  la  capacité 
du  guerrier  si  sa  santé  ne  s'opposait  pas  à  ce 
qu'il  se  chargeât  du  fardeau  du  commande- 
ment. Il  n'avait  pas  oublié  que  le  feu  roi  avait 
dit,  peu  de  jours  avant  que  le  général  fût  fait 
prisonnier  à  Nuremberg,  qu'il  ne  craindrait 
pas  de  lui  confier  la  conduite  d'une  armée.  De- 
puis ce  temps  le  général  avait  fait  plusieurs 
campagnes,  il  avait  les  habitudes  de  celte 
guerre  et  Jouissait  de  la  confiance  de  l'armée  *. 
Quelque  temps  auparavant,  le  gouvernement 
ayait  écrit  au  général  de  l'artillerie  Jean  Lil- 
Jehôk,  gouverneur  de  Hinler-Pommern  :  u  Dès 
que  nous  aurons  nommé  un  général  en  chef, 
il  faudra  que  vous  restiez  chez  lui  pour  être 
auprès  de  sa  personne  ce  que  Torstenson  était 
auprès  de  Baner  â  cause  de  votre  intelligence, 
de  votre  bravoure  et  de  vos  autres  qualités  '.  » 
On  voit,  par  la  correspondance  de  Gustave 
Wrangel ,  qu'il  se  considérait  comme  frustré 
par  cette  nomination  :  il  n'avait  cependant 
alors  que  vingt-huit  ans  *.  LilJehOk  périt  â  la 
Heur  de  son  âge,  à  Leipzig,  comme  NilsBrahe  * 

*  «  Vous  demandez  un  eongè  pour  cauie  de  mala- 
die ;  mais  Baner  est  malade  aussi,  et  H  n*y  a  personne 
après  loi  pour  soutenir  la  gloire  de  nos  armes.  » 
(Voyea  U  lettre  du  gourernement  â  Torstenson ,  le  7 
Jalliel  1640.)  «  Biais,  écrit  le  chancelier,  en  date  du  8 
mal  1641,  nous  avons  été  obligés  de  donner  à  Tors- 
tenson la  permission  de  rentrer  dans  ses  foyers  à 
cause  de  ses  infirmités.  » 

*  Voyez  Adiersparre,  Samiingar,  t.  3,  p.  218. 

*  A  Jean  LiljehOk,  le  24  mai  1641. 

^  Voyez  la  correspondance  entre  Herman  Wrangel  et 

son  fils.  Les  lettres  sont  datées  du  10  et  17  août  1641. 

'  «  Den  aucb  KOnig  Gustave  be y  Nurnberg  vor  capa* 


mourut  en  combattant  aux  champs  de  Lutzen  ; 
il  y  avait  aussi  en  lui  les  germes  d'un  grand 
capitaine.  Quelle  école  de  héros  Gustave - 
Adolphe  n'avait-il  pas  formée  ! 

La  mort  de  Baner  Jeta  une  grande  inquié* 
tude  dans  l'armée;  personne  plus  que  lui  ne 
l'avait  dominée  depuis  Gustave-Adolphe.  Le 
maréchal  Torstenson  était  encore  absent,  et  il 
n'y  avait  personne  dont  l'autorité  pût  être 
comparée  â  la  sienne.  Les  trois  majors-géné- 
raux Adam  Pfuel,  Charles-Gustave  Wrangel 
et  Arwid  Wittenberg  reçurent  le  comman- 
dement, et,  réunis  à  Guébriant,  ils  batti-> 
rent  encore  l'ennemi  à  WoIfTenbuttel  ;  mais 
les  conditions  que  les  colonels  posèrent  pour 
prix  de  leur  obéissance  prouvèrent  qu'elle  ne 
devait  pas  être  de  longue  durée.  Ils  envoyè- 
rent en  Suède  deux  plénipotentiaires  chargés 
de  présenter  leurs  plaintes  au  gouvernement. 
Vingt-trois  colonels  s'engagèrent  par  leur  si- 
gnature à  ne  reconnaître  aucun  général  en 
chef  avant  qu'on  eût  fait  droit  à  ces  plaintes. 
Jadis  ils  avaient  demandé  â  prendre  part  aux 
délibérations  où  s'agitaient  des  questions  rela* 
tives  aux  militaires;  ils  revendiquaient  au- 
jourd'hui ce  droit,  même  pour  les  questions 
politiques.  Ils  appuyaient  la  demande  de  l'a- 
bandon de  quelques  places  fortes,  demandes 
faites  par  la  maison  de  Brunswig -Lune - 
bourg,  qui  après  la  mort  du  duc  George  sui- 
vit la  même  politique  vacillante,  et  semblait 
alors  opposée  à  l'empereur,  pendant  qu'elle  né- 
gociait une  alliance  avec  la  Suède.  Des  agens 
lunebourgeois  et  danois  fomentaient  le  mé- 
contentement, qui  s'augmentait  par  une  misère 
profonde.  Des  fantassins  et  des  cavaliers  ven- 
dirent leur  équipement  pour  avoir  des  vivres,  et 
s'écrièrent,  à  l'occasion  de  l'arrivée  de  Grubbe, 
qu'on  leur  envoyait  des  conseillers  de  guerre, 
dont  ils  n'avaient  pas  besoin,  mais  qu'on 
ne  leur  envoyait  ni  argent  ni  général  en  chef. 
On  entendit  des  officiers  dire  hautement  qu'ils 
ne  voulaient  pas  obéir  à  un  général  suédois  ■  ; 
ils  parlèrent  de  paix  et  entrèrent  en  intelli- 
gence secrète  avec  l'ennemi  :  «  Nous  sommet 
certains ,  est-il  dit  dans  l'instruction  du  gou- 
vernement à  Torstenson ,  que  ceux  que  nous 
regardons  comme  nos  amis  propagent  dans 

ble  geschatzt  batte  die  armée  zu  regiereo.  >  (Pufl^n- 
dorf,  t.  13,  p.  29.) 

■  Charles-GustaTe  Wrangel  a  son  père,  an  der  Leine» 
13  septembre  1641. 
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Tarmée  des  seotimens  bien  dangereux.  Si  le 
maréchal  ne  pouvait  gagner  la  confiance  des 
troupes ,  il  devait  tâcher  de  se  rendre  matlre 
des  ports  de  la  Baltique ,  tirer  de  Farinée  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  brave  et  de  loyal ,  Suédois 
ou  Livoniens,  se  réunir  à  Tarmée  de  St&i- 
bandske  et  se  mettre  en  état  de  défense  dans  une 
place  sur  TElbe  ou  sur  TOder.  Il  devait  avoir 
rœtl  ouvert  sur  le  Danemark ,  qui  s'occupait 
aussi  d'entraîner  l'armée  \ 

On  n'en  vint  pas  à  ces  extrémités,  parce 
que  Salvius  pourvut  aux  premiers  besoins  en 
avançant  de  l'argent  sur  celui  qu'on  devait  re- 
cevoir de  la  France,  et  que  les  colonels  appor* 
tèrent  en  revenant  de  Stockholm  de  nouvelles 
promesses.  Cependant  après  un  été  passé  dans 
les  discordes  et  les  privations  de  tout  genre , 
l'armée  était  bien  affaiblie  à  l'arrivée  de  Torsten- 
son ,  laquelle  avait  été  retardée  jusqu'à  Tau- 
tomne*.  Il  amenait  de  Suède  des  secours  d'hom- 
mes et  d'argent  >  j  mais  ils  n'étaient  pas  suf- 
fisans  pour  subvenir  à  tous  les  besoins  de 
l'armée.  Les  rapports  se  compliquaient  avec  les 
ducs  de  Lunebourg  à  cause  des  intelligences 
secrètes  qu'ils  avaient  avec  les  troupes.  Les 
jalousies  et  le  mécontentement  divisaient  les 
officiers^  le  plus  âgé,  le  major-général  Adam 
Pfuel ,  donna  sa  démission  parce  que  Liljehôk 
l'avait  devancé.  Wrangel  boudait  aussi  et 
s'absenta  pendant  quelque  temps  ^  La  frac- 

<  Inslruciion  du  maréchal  Torslcnson ,  31  août 
164t. 

*  Il  arriva  \é  15  novembre  1641  à  Tarrnée,  campée 
autour  de  Winsen,  près  d'Aller  en  Wcstphalie. 

*  Outre  les  cavaliers  finnois ,  il  amenait  vingt-sii 
compagnies  d'infanterie. 

*  «  Ich  merke  aus  Aliem,  dass  man  mir  hier  wenig 
gewogen,  sehc  auch,  dass  wie  elfrig  nnd  trou  ich  meine 
pienste  thue ,  dennoch  getban  wird  ails  wusste  man 
çsnicht,  und  giebt  die  tagliche  Erfahrung,  dass  die  Affec- 
tion zu  einem  und  andern  mcrlLlich  antecellirl.  Von 
meinem  Advencement  zu  General  der  Infanterie  ist 
von  kcinem  Menschen  etwas  gedacht  worden,  fondcrn 
Mortaigne  (wie  vFohI  ich  bey  Lebzeilen  des  sel.  Hrn 
Felds-marschalls  Baners  und  auch  nachmahlszu  com- 
mandieren  gewurdigl  wurde);  mir  noch  als  ein  General 
bey  der  infanterie  zugeordnet  ist.  >  (Voyez  la  corres- 
pondance de  Charles-Gusiave  Wrangel  et  de  son  père 
dans  la  bibliothèque  de  Skokloster.)  -^  Wrangel  fut 
envoyé  en  Suède,  au  printemps,  pour  y  chercher  de 
nouveaux  renforts.Malgrél'amiliéque  Baner  lui  portait, 
nous  trouvons  deux  lettres  dans  lesquelles  Baner  lui 
jeprochait  amèrement  quelques  fautes  commises  dans 
le  feu  de  la  jeunesse.  Ce  fut  alors  que  Wrangel  chercha 
lUntefcession  de  Torstenson,  et  celui-ci  lui  promit  de 
Texcuser  auprès  du  maréctial. 


ture  d'un  membre  avait  mis  Wlltenberg  hors 
d'état  de  servir  pour  le  moment;  Guébriant , 
avec  les  troupes  françaises,  se  sépara  dea 
Suédois  pour  se  rendre  sur  les  bords  du 
Rhin  -,  Torstenson  lui-même,  après  son  arriyée 
à  Tarmée ,  devint  si  malade  que  le  bruit  de  sa 
mort  se  répandit  et  que  lorsque  Tarmée,  aa 
commencement  de  Tannée  1M2,  se  mit  en 
marche  pour  occuper  les  passages  de  VESbe , 
il  était  perclus  de  tous  ses  membres  et  tût 
transporté  sur  un  brancard  '. 

A  Saltswedel ,  il  assembla  un  conseil  de 
guerre  pour  juger  le  colonel  Seckendorf ,  qui, 
convaincu  d'avoir  entretenu  des  intelligences 
avec  l'ennemi,  fut  condamné  à  mort*.  Après 
que  Tennemi ,  ayant  renoncé  à  son  projet  con- 
tre le  Mecklenbourg,  se  fut  retiré  en  Saxe, 
où  les  Bavarois  se  séparèrent  des  impériaux , 
Torstenson ,  assuré  de  ce  côté  par  l'armistice 
avec  le  jeune  électeur  de  Brandenbourg,  résolut 
de  marcher  sur  la  Silésie,  où  se  trouvait  le  duc 
François-Albert  de  Lauenbourg,  alors 
chai  de  l'empereur  avee  des  forces 
à  celles  de  SiUliandske.  Pendant  que  Torsten* 
son  faisait  diriger  des  approvisionnemens  sur 
la  route  de  Westphalie,  il  prit  un  chemin  op- 
posé et  passa  l'Elbe  à  Werben,  les  26  et  27 
mars;  il  traversa  la  Lausace  et  se  réunit  à 
Stfilhandske,  à  Sorau.  Cette  jonction  porta  ses 
forces  à  vingt  mille  hommes.  Le  24  avril ,  fl 
emporta  d'assaut  Gross-Glogau  et  d'autres 
places  fortes  voisines,  et  menaça  Schwtidr 
nitz  *,  il  devança  le  duc  de  Lauenbourg,  qui  vo- 
lait à  la  défense  de  cette  place ,  le  battit  oom* 
plétement  et  le  fit  lui-même  prisonnier  K  Le 


*  Souvent  les  lettres  de  Torstenson  étaient  signées 
par  les  secrétaires,  parce  que  la  doalear  rempéchait 
de  tenir  la  plume. 

'  Charles-Gustave  Wrangel  écrit  de  la!,  à  son  pktés 
que  c'était  un  des  chefs  des  meneurs  dans  le  camp  de 
WolflTenbuttel. 

*  «  Als  er  an  seinen  Wnnden  starb,  irurdeo  Arn* 
hcims  Anscblage  zu  nlchte.  »  (Pulfendorf»  toiM  14  « 
$  16.)  —  lie  feld-maréchal  Arnbefm,  qni  «tait  servi  la 
Suède,  était  un  des  caractères  les  plus  rasés  de  lOA 
temps,  homme  de  politique  et  de  cabinet  platdt  qus 
d*épée.  Il  avait  quitté  le  service  de  l'empereur  pour 
celui  de  la  Saie  ;  mais  après  la  paix  de  Prague,  U  s*é-> 
tait  retiré  dans  son  château  de  Boitzenbourg ,  dans 
rukerraark ,  qui  appartient  encore  A  ses  descendans, 
qui  comptent  au  nombre  des  plus  riches  propriétaires  de 
Prusse  :  il  y  fut  fait  prisonnier,  le  7  mars  1637,  par  un 
détacbemcnt  de  Suédois,  qui  l'emmena  en  Suéde.  Cet 
acte  de  Yioience  avait  été  ordonné  par  Oienii|erDS, 
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résultat  de  cette  tieloire  fut  la  reddition  de 
Schweidnitz,  le  24  mai.  Torstenson  poursuivit 
les  impériaux  dans.la  Moravie ,  épouvanta  et 
dispersa  les  députés  rassemblés  à  Olmuti, 
s^empara  de  celle  ville  le  ô  juillet  et  envoya  le 
colonel  Helmut  Wrangel  porter  ses  armes  aux 
portes  de  Vienne.  Il  fallut  alors  penser  à  la  re- 
traite. Après  avoir  laissé  une  forte  garnison  à 
Olmulz,  il  reprit  le  chemin  de  la  Silésie,  où  Lil- 
JehOk  s'était  emparé  de  Neisse,  et  se  réunit  au 
reste  de  Tarmée  à  Kosel ,  qui  fut  prise  d'assaut 
ainsi  qu'Oppeln.  Il  mil  le  siège  devanl  Brieg  et 
Je  poussa  avec  tant  de  vigueur  qu'il  espéra 
s'en  rendre  maître  en  peu  de  jours  *.  Mais  un 

qui  votttalk qu'on  le  prit  morl  oa  viTant.  La  haine  qn'on 
lai  portait  était  l'effet  de  ses  trames  et  de  tes  intrigues 
coDtre  la  Suéde.  C'est  le  seul  fait  immoral  qu'on  puliM 
reprocher  à  la  mémoire  d'Oienstjerna  ;  il  était  dans 
l'esprit  de  son  rival  hichèlieu,  sur  lequel  il  l'emportait 
tant  par  la  moralité  de  ses  principes.  Arnhefm , 
après  avoir  été  enfermé  â  ôrebro  fat  eonduil  A 
Stoekheim.  il  s'échappa  de  sa  prison  et  retourna 
en  Alleraagoe,  où  il  proposa  de  mettre  une  armée 
en  campagne  contre  la  Suéde.  Nommé  généralissime 
'des  troupes  deSliésIei  il  y  mourut  le  18  avril  iC4f.  Le 
duc  de  Saie-Lauenbourg,  qui  était  sous  ses  ordres,  re- 
fat  le  commandement  en  chef. 

'  Torstenson  s'exprime  ainsi  dans  une  lettre  adres- 
sée à  G.-G.  Wrangel  sur  ses  opérations  :  «  Nach  dem 
Plngst  Yorgewescncn  Kencontre  bey  Schweidnllz  ist 
der  Mnd  mil  seinen  Qbrigen  V6Uern  aus  seinem  Lé- 
ger bey  areslauaufgebrochen  nnd  nach  Brieg  gegangen. 
Ich  taabe  melnen  Marcb  nach  Neisse  gerichtet,  und  d. 
25  mai  daselbst  angelangt,  in  der  Meinung  so  yioh\ 
veiter  an  dem  Felnde,  als  an  der  stadt  Neisse  mein 
Heil  za  tersuchen,  zu  welehem  Ende  ich  d.  27  mit  der 
neislen GsTalerle  i.&ao  zu  POssund  enUichen  leicbten 
Qeschtttz  Yon  der  Neisse  YTeggegangen,  daselbst  aber 
den  Herrn  General  Liijchôk  mil  der  Infanterie  und  dem 
groben  Geschûtz,  solchemOrt  wurkiich  zu  attaquieren 
gelasseu,  und  allso  mit  den  bey  mlr  gehabten  Volkern 
-gegen  Olmutz  gezogen.  Als  nun  Ton  dem  Peindc  ein 
mefareres,  nicht  als  ein  Régiment  zu  FQasso  d.  29  bey 
Sternberg  von  dem  Obrist  Helm  Wrangel  ruinirt  wor- 
den,  angetrolTen  und  sich  t>erunden ,  dass  der  Feind, 
aof  die  lihke  hand  nach  Welsskirch,  Meserltz  und  dem 
Wallacheyschen-gebirge  sIch  gcwendt,undallda  nlcht 
.fOglIch  attaqutrt  werden  konnte ,  habe  ich  melnen 
marcb  recta  nach  Olmutz,  folgcnden  Tages  solche  mit 
Ernst  anzugreiflt^n  rcsolvirt.  Dercommendant  Minlatl, 
aïs  General  commlsiairius  des  Markgrafthum  5Iahrens, 
so  mil  800  neagewerbnen  Teutsche  und  Polnisrhe 
Knechtedarin  gclegeo,  hal  slch^  zunachst  derBurgers- 
chaft,  tapler  gewahret,  gleichvol  abêr  nach  vicrtagi- 
ger  Belagerung  zu  accordiren  gezwungen  wordcn , 
/welcher  dann  d.  6  dièses  mit  der  Garnison  abgezogen. 
Selbiges  Tages  hal  sich  auch  Pronitz  und  Liltau  auf 
discrétion,  eingicichen  d.  8  die  Mahrischc  Neusiadt, 
so  ein  ziemlich  vesler  Ort,  an  dem  General  major  Kd- 
nigsmark  mil  accord  gegcbcn.  Nach   dem  iCh  nun 


formidable  corps  dUmpériaux  arriva  au  seeours 
de  cette  forteresse.  Torslenson  fut  obligé  de 
lever  le  siège  ;  il  renforça  la  garnison  d'Op<- 
peln  et  deSchweidnitz^  et  envoya  Kdnigsmark 
en  Saxe  pour  y  faire  face  aux  événemens.  11  so 
retira  à  Glogau,  derrière  TOder;  mais  il  passa 
ce  fleuve  plus  haut,  à  Crossen,  et  posa  son  camp 
au  confluent  de  TOder  et  de  la  Neisse  en  at- 
tendant les  renforts  que  Charles  Wrangel  ame- 
nait de  Suède  et  qui  approchaient.  La  jonc- 
tion avec  Favant-gardc  du  corps  de  Wrangel , 
comptant  quatre  mille  fantassins,  eut  Heu  le  26 
août  *.  Torslenson  fit  lever  le  siège  de  Glogau 
aux  impériaux.  Il  essaya  vainement  de  couper 
à  Tarmée  impériale  le  chemin  de  la  Bohème  ; 
mais  il  s'empara  de  Zittau ,  le  29  septembre, 
en  présence  de  Tennemi,  et  assiégea  Leipzig 
pour  le  contraindre  à  accepter  la  bataille  qu'il 
lui  offrait.  Là  sur  les  mêmes  champs  qu'avait 
illustrés  Gustave-Adolphe,  Torslenson  rem- 
porta, le  23  octobre,  une  victoire  complète  sur 
Farchiduc  Léopold  et  Piccolomini ,  et  linil  la 
glorieuse  campagne  de  1642  par  la  prise  de 
Leipzig  *. 
Le  chancelier  *  écrivit  au  chambellan  Ga- 

Kanschafl  bekommen,  dass  Neisse  d.  5  dièses,  mil  ac^ 
cord  ubergegangen ,  bln  Ich,  um  mich  bey  der  dama- 
llgen  Beschafltenheit  des  Feindes,  mich  der  Obrigeh 
importante  Orte  in  Schlesien  zu  bemelslren,  d.  7  von 
Olmutz  aufgebrochen,  niich  vider  zuruchgezogen  und 
mit  der  ubrigen  gros  der  armée  bey  Cosel  conjungirt» 
▼elcheSladt  folgenden  Tags  nach  geschossener  Brescho 
mit  sturm,  und  das  Schloss  auf  Gnad  und  Ungnade 
ubergangen.  Bin  darauf  d.  12  aufgebrochen  und  bey 
Oppeln  angelangt.  Der  Commendant,  Obrist  lieutenant 
des  graf  Gallischen  régiments,  hal,  als  die  bresche 
geschossen ,  die  Sladt  verlassen  und  sich  auf  Schloss 
retirirt,  welcher  er  auch,  wei!  es  ein  sehr  fester  Ort,  bis 
in  den  vierten  Tage  gehallen,  bat  sich  aber  endlichd. 
17  dièses  auf  Gnad  und  ungnad  ergeben  mussen.--Bin 
nun  gestern  davon  aufgebrorhcn  ,  und  heule  allhier 
beyderStadlDricg,worinl500m.zufussund2Obristcn 
sich  befinden,  und  werdc  mein  Bestes  Ihun.  —  Her- 
zog  Fraos  Albert  sind  d.  81  mal  wegen  eropfangcner 
Bejde  schUssezu  Schveidnitz  Todes  Terfahren,und  ao 
deren  Slelle  ist  nun  widerkommën  Piccolomini, der  nun 
mehr  die  gesammte  kaiserliche  Armée,  so  annoch  bey 
Brunn  in  Mahren  stcht  als  Fcid-marscball  commaii- 
diH.  •  (Torslenson  à  Charles-Gustave  Wraniicl.)  La 
lëUfeest  datée  du  camp  près  de  Brieg,  le  iTjuin 
1642. 

*  «  Si  nous  ne  recevons  promptemeul  du  secours^ 
Glogau  est  pefdu.  >  (T.cttre  de  Torslenson  A  Wrangel , 
du  camp  de  Neisse,  le  21  août  1641.] 

•  Voyez  Puffendorf,  t.  M,  §  2C. 

"  Le  1"  Janvier  1C43.  (Voyez  les  archives  du 
ràyairme.) 
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briel  Oxensljerna ,  qui  Tal  envoyé  auprès  de 
Torslenson  :  «  Il  me  semble  que  le  maréchal 
a  reçu  assez  d^eau  pour  Taire  marcher  le  mou- 
lin. Il  fallait  profiter  de  la  victoire  pour 
s>mparer  de  la  haute  et  de  la  basse  Saxe  et 
se  rendre  maître  de  TElbe  ^  En  Westphalie, 
nous  tenons  le  Weser  et  les  principales  places  ; 
cependant  Tadminislration  est  en  désordre:  il 
faut  un  gouverneur,  un  bon  secrétaire  et  un 
commissaire  *.  Du  côté  du  Brandenbourg,  il 
ne  manque  que  la  ratification  du  traité  d'armis* 
lice-,  en  Silésie  et  aux  bords  de  TOder,  il  faut 
lâcher  de  se  garantir  par  Tarméc  de  St&l- 
handskc.  II  me  semble  que  le  maréchal  doit 
poursuivre  l'ennemi  dans  les  montagnes  de 
Bohème,  la  Moravie  et  TAutrichc,  porter  le 
théâtre  de  la  guerre  vers  le  Danube  et  s'as- 
surer les  communications  avec  TElbe  et  la 
Baltique,  au  moyen  d'un  corps  de  troupes 
légères.  Nous  allons  écrire  au  rot  de  France 
et  â  Hesse-Cassel  d'occuper  les  troupes  de 
Hatzfeld  sur  les  rives  du  Rhin.  Une  autre  di- 
version dans  les  États  héréditaires  de  l'empe- 
reur pourrait  s'opérer  plus  efiicacement  par  le 
prince  Rakoczi  de  Transylvanie  '.  )>  Dans  une 
autre  lettre  à  ce  même  Oxensljerna,  on  lit  : 
«  Que  tous  les  papiers  appartenant  â  la  chan- 
cellerie de  l'archiduc  Léopold,  pris  à  Leipzig, 
et  d'où  Ton  pourrait  tirer  des  éclaircissemens 
sur  les  desseins  de  l'ennemi,  devaient  être  en- 
voyés. Il  croyait  devoir  rappeler  aussi  au  ma- 
réchal que  si  l'on  s'emparait  de  quelques  villes 
catholiques  où  se  trouveraient  de  belles  bi- 
bliothèques, comme  il  était  arrivé  à  Ncisse  et 
à  Olmulz,  les  livres  devaient  en  être  envoyés 
en  Suède  pour  compléter  les  bibliothèques 
des  gymnases  et  des  académies^.  » 

Après  la  prise  de  Leipzig,  Torstenson  avait 
eu  une  entrevue  avec  le  maréchal  Guébriant, 
qui,  réuni  aux  Hessois,  avait  fait  la  cam* 
pagne  du  Rhin  commencée  en  1642,  après 
la  victoire  de  Kempen.  On  dit  que  ces  deux 

I  FatU  Ëlben. 

*  Dans  les  Archivas  du  royaume,  on  voit  des  plain- 
tes fréquentes  contre  Tadministralion  suédoise  en 
\Ves(phalle  et  en  Silésie. 

'  Torstenson  avait  dé|i  envoyé  en  Transylvanie  deui 
colonels  chargés  d'entrer  en  négociation  avec  Rakoczi. 

*  Le  chancelier  du  royaume  tenait  à  ce  point.  Lors- 
que Gustave  Horn  envahit  la  Scanie»  en  1644,  il  donna 
Tordre  A^envoyer  à  Stockholm  les  bibOotheca  pubîi' 
ta  et  les  manuscrits  qui  s*y  trouveraient.  (Voyez  les 
^rchivu  du  royaume.) 


généraux  arrêtèrent  le  plan  de  la  eamiiagne 
suivante.  Les  Suédois  et  les  Français  s'accu- 
sèrent réciproquement  du  défaut  d^eoaemble 
dans  son  exécution  '.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  Guèhriaut  marcha  sur  le  Rhin ,  et 
que  Torstenson,  au  contraire,  se  dirigea  & 
travers  la  Bohème  sur  le  cœur  de  rAutriche , 
sans  cependant  pouvoir  amener  Gallas,  qui 
avait  été  réintégré  dans  le  commandement,  à 
une  bataille  décisive  *.  Nous  ne  nous  arrête- 
rons pas  aux  événemens  de  la  campagne  de 
1643  contre  TAutriche.  Torstenson  poursui- 
vit ses  succès  jusqu'à  Olmutz  et  Brunn ,  et  me- 
naça par  un  de  ses  partisans  la  personne  de 
rempereur  jusque  dans  sa  capitale.  KOnigt- 
mark,  si  habile  dans  la  petite  guerre,  occupa 
Tennemi  sur  TElbe  et  sur  le  Weser,  et  enfin 
repoussa  en  Poméranie  Tatlaque  que  firent  les 
impériaux ,  qui  avaient  violé  le  territoire  de  la 
Pologne  et  qui  opérèrent  leur  retraite  par  le 
même  chemin.  Cette  campagne  fut  interrompue 
par  un  événement  imprévu.  Après  queTorsten- 
son,  du  fond  de  la  Bohème,  eut  établi  ses  com- 
munications avec  ses  garnisons  en  Silésie ,  il 
reçut  au  château  d'Eulenbourg,  le  23  septem- 
bre, renvoyé  de  Suède,  Jacques  TOrnskdld, 
qui  Tavait  longtemps  attendu  à  Oppeln.  Celui- 
ci  lui  apportait  des  dépèches  du  gouverne- 
ment suédois ,  portant  que  la  guerre  était  dé- 
clarée au  Danemark  et  que  Torstenson  devait 
se  porter  sur  le  Holstein. 

Il  est  superflu  de  rappeler  les  griefs  allé- 
gués par  la  Suède  pour  justifier  cette  guerre, 
griefs  que  le  Danemark  repoussait  avec  amer- 
tume. Le  Danemark  était  un  voisin  peu  sûr,  et 
il  devenait  naturellement  un  ennemi  redouta- 
ble au  premier  désastre  des  Suédois  en  Alle- 
magne. Guslave-AdolpheetOxensijwnaavaîent 
prévu  que  la  guerre  d'Allemagne  en  enfanterait 
tôt  ou  tard  une  autre  avec  le  Danemark.  Notre 
situation  de  ce  côté  était  devenue  embarras- 
sante, surtout  depuis  que  le  roi  de  Danemark, 
dans  Télé  de  1640,  avait  favorisé  la  fuite  delà 
reine  douairière  de  Suède.  On  résolut  d'em- 
ployer la  prépondérance  des  armées  suédoises 
pour  trancher  la  difficulté  avec  Tépèe. 

■  Histoire  du  maréchal  de  Guébriant,  ehap.  10; 
PuATcndorf,  t.  M,  §  39. 

*  «  Darûber  freoten  sich  die  Schweden,  denn  sle 
wusslen  seine  mode,  dass  er  die  Armée  allemal,  rai- 
nirle.  »  (Puffcndorf,  1. 15,  $  34.]  --  L'archiduc,  mécon- 
tent, quitta  l'armée,  et  Piccolomini  entra  au  service  de 
l'Espagne. 
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Le  chancelier  écrivit  à  Torslenson,  sous  la 
dalcdu  25  mai  •  :  a  II  faut  que  nous  vous  fas- 
sions connaître  notre  position  cl  les  desseins 
perfides  de  nos  voisins^  lesquels  commencent 
à  percer  assez  pour  nous  obliger  à  changer  les 
nôtres.  Nous  avons  longtemps  remarqué  que 
le  Danemark,  dans  la  guerre  que  nous  avons 
cnlrclenuc  en  Allemagne,  avait  toujours  l'œil 
fixé  sur  les  événemcns,  espérant  que  si  nos 
avantages  se  changeaient  en  désastres,  la  porto 
de  notre  pays  lui  serait  ouverte  pour  nous 
traiter  suivant  son  bon  plaisir.  Aujourd'hui 
que  vous  et  Jean  Baner,  par  vos  victoires,  vous 
avez  brisé  les  forces  de  nos  ennemis  et  réduit 
TcmpereiT  à  se  tenir  sur  la  défensive,  celui-ci 
cherche  un  appui  en  Pologne  en  faisant  valoir 
des  prétextes  qui  conviennent  peu  à  la  gran- 
deur de  la  maison  d'Autriche;  il  cherche  aussi 
à  exciter  le  Danemark  à  la  guerre ,  ce  qui  est 
d'autant  plus  à  craindre  que  celte  puissance 
n'attend  qu'une  occasion  pour  rompre  avec 
nous.  La  Pologne  et  le  Danemark  ne  cachent 
pas  leurs  mauvaises  intentions;  le  dernier  sur- 
tout, qui  sous  le  masque  de  médiateur  s'est 
inélé  des  négociations  de  la  paix  :  maintenant 
qu'on  est  d'accord  sur  les  préliminaires  et  que 
le  médiateur  devrait  travailler  à  la  conclusion, 
il  fait  des  préparatifs  sur  terre  et  sur  mer,  et 
assemble  ses  troupes  soi-disant  pour  imposer 
ù  Hambourg ,  mais  en  effet  pour  nous  intimi- 
der ou  pour  opérer  une  intervention  armée.  On 
dit  que  l'évéque  de  Brème  et  le  duc  d'Olden- 
bourg doivent  réunir  leurs  forces  aux  siennes, 
ainsi  que  Brunswîg-Lunebourg.  Cologne  et 
plusieurs  Étals  catholiques  entrent  dans  cette 
intrigue  pour  former  dans  l'empire  un  Iroi- 
siéme  parti  qu'on  nous  annonçait  depuis  long- 
temps. Ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est  que  ces  ar- 
memens  danois  ont  pour  but  de  contrarier  le 
succès  de  nos  armes  et  d'arrêter  nos  conquêtes 
en  Allemagne;  puis  on  nous  attaquerait,  sinon 
cette  année,  au  moins  la  prochaine.  C'est  le 
Danemark  qui  machine  contre  nous  en  Polo- 
gne, par  Tenlremisc  de  Baudissin  et  d'autres, 
pour  arriver  à  une  forte  alliance,  peut-être  à 
une  forte  diversion.  Baudissin  a  été  envoyé 
de  Pologne  en  Danemark  ;  il  était  chargé  non- 
seulement  des  pleins  pouvoirs  du  roi,  mais  en- 
core de  ceux  des  sénateurs.  On  négocie  avec 
la  Russie  le  mariage  du  comte  Waldemar,  fils 

*  Voyw  les  archives  au  royaume  ùq  1G43. 


du  roi  de  Danemark  et  de  la  fille  du  tzar  pour 
nous  faire  un  ennemi  de  plus;  on  nous  mon- 
tre déjà  dcH  dispositions  moins  amicales  et  l'on 
refuse  de  changer  notre  résident.  11  faut  ajou- 
ter à  cela^  de  la  part  du  Danemark ,  d'autres 
actes  que  nous  ne  pouvons  tolérer  sans  blesser 
les  intérêts  de  la  Suède.  Le  Danemark  entrave 
la  navigation  du  Sund  ;  il  a  confisqué  six  ou 
sept  navires  suédois.-  Contrairement  à  nos  con- 
ventions et  à  nos  privilèges,  il  prélève  des 
droits  sur  le  vin  et  autres  boissons  qui  passent 
le  Sund  pour  le  compte  de  la  Suéde  ■ ,  et  cela 
sans  même  nous  prévenir;  il  a  mis  en  croisière 
devant  l'Ile  de  Ruden  un  yaisseau  qui  assu- 
jettit les  nôtres  à  des  droits  de  douane  et  nos 
b&limens  marchands  à  une  visite  préjudiciablo 
et  déshonorante,  et  il  est  si  tenace  dans  cette 
résolution  qu'aucune  observation  ne  l'en  a  pu 
détourner.  Nous  trouvons  le  Danemark  aussi 
hostile  que  l'Autriche  envers  nous  ;  son  voisi- 
nage et  le  secret  de  ses  manœuvres  le  rendent 
d'autant  plus  redoutable.  Nous  avons  donc 
résolu  de  faire  au  roi  de  Danemark  nos  der- 
nières observations  ;  mais  comme  nous  n'at- 
tendons de  lui  aucune  réponse  favorable ,  nous 
pensons  qu'il  vaut  mieux,  pendant  que  nos  ar- 
mes sont  victorieuses,  les  porter  dans  ses  Etats  : 
à  cet  effet  nous  sommes  obligés  de  retenir  nos 
recrues.  Vous  nous  ferez  plaisir,  si  vous  voulez 
relever  l'état  numérique  de  nos  forces  en  Al- 
lemagne, en  remplissant  le  cadre  ci-joint.  Vous 
nous  renverrez  autant  de  vieux  militaires  que 
vous  pourrez,  puisque  vous  cherchez  moins  à 
battre  l'ennemi  qu'à  conserver  l'armée,  pour 
pouvoir  vers  l'automne  vous  porter  du  côté  de 
la  Baltique  et  prendre  vos  quartiers  d'hiver 
dans  le  Holstein  et  le  Julland.  Tout  cela  doit 
être  tenu  secret,,  et  nous  nous  préparerons 
chacun  de  notre  côté  à  cette  expédition.  Ayant 
l'air  de  choisir  vos  cantonnemens  dans  le  Bruns- 
wig-Lunebourg  et  Lauenbourg,  vous  pourriez 
diriger  votre  marche  par  Meissen  et  Halbcrs- 
tadt  pour  le  pays  de  Brunswig ,  et  contraindre 
le  duc  et  l'évéque  de  Brème  à  séparer  leurs 
troupes  de  celles  du  Danemark.  Pendant  votre 

*  Zum  Vorwandc  nahmen  die  Dancn  dièses»  weil  die 
SchwcdcQ  wider  dem  Verglclch  hnndcUcii,in  dcm  Sic 
auswartigen  Nationcn  ihre  Passe  darlehnlcn  und 
allso  den  Dauisclien  Zoll  hinlcrgtiigen.  Ludwig  de 
Gccr  hatlc  reichc  Conforten  in  llolland,  die  unlrr 
seincn  Nalime  frcy  durcbgîngpn.  (PutTeniîorf,  t.  i^ 
p.  78.) 
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marche  ou  un  peu  avant ,  il  vous  faudra  en- 
voyer un  générai  à  la  lète  d'un  corps  vers  la 
Poméranie  et  le  Mecklenbourg  pour  attendre 
votre  arrivée,  veiller  ft  la  défense  des  forteresses 
et  occuper  les  passages  sur  TEIbe.  Puis  vous 
pourrez  faire  avancer  voire  armée  dans  le  Hol- 
slein,  entre  Hambourg  et  Lubecli,  en  vous  em- 
parant de  toutes  les  places  qui  se  trouvent  sur 
voire  route  et  poussant  jusqu'au  fond  du  Jut- 
land  et  même  au  delA  du  déiroit  de  Medelfart 
en  Fionie,  aussi  loin  que  les  forces  de  Tarmée 
vous  le  permettront.  Quiconque  vous  résistera, 
vous  devez  le  regarder  comme  ennemi.  Vous 
dissiperez  tout  rassemblement  de  troupes  da- 
noises ou  allemandes.  Si  Ton  demande  sur  quels 
ordres  vous  agissez  ainsi,  vous  direz  que  le  be- 
soin vous  force  à  chercher  des  cantonnemens 
pour  vos  soldats.  Si  le  duc  de  Gottorp  veut  res- 
ter neutre,  il  faudra  épargner  son  pays.  Dispo- 
sez les  garnisons  sur  la  Baltique,  en  Poméranie 
et  dans  le  Mecklenbourg,  de  manière  a  avoir 
deux  mille  bons  soldats  et  quelques  centaines 
de  cavaliers  :  vous  les  placerez  sous  le  comman- 
dement d'Erik  Ilansson ,  à  qui  vous  donnerez 
Tordre  de  rallier  tous  les  vaisseaux  qui  sont 
en  Poméranie.  Pendant  que  vous  pénétrerez 
dans  le  Holstein ,  il  devra  se  transporter  &  Se- 
land  et  dans  les  tles ,  attaquant  et  voyant  s'il  est 
possible  d'emportct Copenhague  ou  Kroneborg. 
Une  pareille  attaque  jeUera  la  consternaticn 
dans  le  conseil  du  roi  de  Danemark.  Nous  sau- 
rons bien  vous  donner  la  main  de  ce  côté.  Nous 
croyons  tout  cela  praticable  :  V  parce  que  Tar- 
mée  du  roi  de  Danemark  est  plus  forte  sur  le 
papier  que  sur  le  terrain  ^  d<»  parce  qu'au  mois 
de  mai  il  a  marché  contre  Hambourg ,  et  que 
s'il  entre  en  arrangemens,  ou  il  dispersera  son 
armée  ou  il  la  fera  camper  ^iilors  elle  ne  lar- 
dera pas  &  être  affaiblie  par  les  maladies,  et 
ce  ne  sera  pas  de  sitôt  qu'il  pourra  relever  la 
tête.  Nous  espérons,  par  la  promptitude  de  nos 
mouvemens ,  l'écraser  ou  le  mettre  dans  un 
tel  enîbarras ,  qu'il  aura  plus  à  penser  à  lui- 
môme  qu'à  nous.  Je  ne  prévois  que  deux  obs- 
tacles qui  puissent  empêcher  ou  relarder  Texé- 
culion  :  comment  pourrez-vous  déguiser  assez 
vos  opérations  pour  que  l'ennemi  ne  se  mette 
pas  a  votre  poursuite,  et  comment  mettre  à 
l'abri  les  garnisons  d'Olmulz ,  de  Schwcidnitz 
et  d'autres  endroits  ?  Ce  qui  nous  donne  aussi 
&  réfléchir,  c'est  la  question  de  savoir  si  ces 
opérations  ne  seraient  pas  désavantageuses  pour 


notre  guerre  d'Allemagne.  Sondes  Gaitas,  nm 
prétexte  de  rechange  des  prisonniers,  pour 
vous  assurer  si  maintenant  que  les  négocia- 
tions de  paix  sont  en  train,  il  ne  serait  pas  po::- 
sible  de  conclure  un  armistice  pour  trois  se- 
maines, par  exemple  Jusqu'à  ce  que   vous 
puissiez  connaître  l'opinion  du  ministre  fran- 
çais. Si  nous  n'avons  pas  d'armistice ,  nous 
vous  laissons  A  aviser  au  moyens  de  retirer  les 
garnisons  et  d'arranger  vos  marches.  L^ennemi 
ne  vous  suivra  pas  bien  loin  de  Leipzig,  parce 
que  cette  ville  est  en  votre  pouvoir  et  que  tous 
les  environs  sont  ruinés.  »  Telle  était  la  situa- 
tion du  nord  de  l'Allemagne  en  1643. 

Nous  venons  de  voir  quelles  étaient  les  ins-  . 
tructions  de  Torstenson  pour  la  guerre  de  | 
Danemark-^  elles  restèrent  des  mois  en  route. 
On  a  souvent  occasion  de  s'étonner  de  la  len- 
teur des  communications  à  celle  époque.  Le 
maréchal  fit  immédiatement  ses  préparatifs  j 
pour  s^y  conformer,  et  les  moyens  répondaient 
pleinement  A  la  hardiesse  du  plan.  H  avança 
dans  la  Silésie,  proposa  un  armistice  et  parvint 
A  endormir  Gallas,  qui  communiqua  la  pro- 
position A  la  cour  de  Tienne.  II  se  contenta  de 
suivre  farmée  suédoise  de  côté,  en  couvrant  la 
Bohème.  De  Glogau ,  où  l'armée  passa  l'Oder 
le  2t)  novembre,  Torstenson  écrivit  en  Suéde 
((  qu'il  pensait  arriver  dans  le  Holstein  en  qua- 
Ire  ou  cinq  semaines.  )>  Il  jeta  un  pont  sur 
l'Elbe ,  comme  s'il  eût  voulu  passer  le  fleuve 
en  cet  cndnnt.  Il  fit  courir  le  bruit  qu'il  avait 
dessein  de  traverser  le  hautPalatinat  après  avoir 
pris  quelque  repos  dans  le  Meissen ,  d'envahir 
la  Bavière  et  d'y  prendre  ses  quartiers  d'hiver. 
Cette  nouvelle  jeta  une  grande  inquiétude  dans 
le  pays.  Peu  de  temps  après ,  on  le  vît  jeter  un 
nouveau  pont  sur  l'Elbe,  A  Tangormunde,  mais 
au  lieu  de  traverser  le  fleuve,  il  s'avança  vers 
Havelberg.  LA  il  ne  pouvait  plus  couvrir  son 
dessein  d'aucun  prétexte.  Il  convoqua  les  offi- 
ciers le  6  décembre  pour  leur  donner  ses  or- 
dres, et  leur  annonça  de  bons  quartiers.  L'ar- 
mée continua  joyeusement  sa  marche  et  inonda 
bientôt  le  Holstein  et  le  Jutland  ^ 


*  Le  26  décembre  1643,  la  régence  reçut  ta  noaielle 
de  riiivMion  de  Torslenson  dans  le  Holstein.  Klle  lai 
éerivU  en  date  dv  7  janvier  16U  :  «  Depuis  le  rNenr 
de  TOraskOldi  qui  nous  a  apporté  Totre  répmtse  à  no- 
ire lettre  du  2à  mai,  nous  n'en  avons  reçu  qu*ane  de 
vous  ;  eUe  est  datée  do  Havelberg,  le  6  décembre.  Mais 
nous  avons,  par  (a  vo%  du  D-wernarki  de»  «ouvclles 
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Notlé  etî^runlons  k  un  écrit  d^un  'minislre  j 
suédois  \  quelques  détails  sur  Tétat  du  Dane- 
mark À  celte  époque  ;  il  est  de  1640,  un  an  après 
que  Christian  lY  eut  terminé  son  long  règne. 
L'auteur,  Magnus  Dureei,  après  avoir  présenté 
son  séjour  de  huit  années ,  en  qualité  de  rési- 
dent suédois ,  comme  une  garantie  de  Texacli- 
tudc  et  de  la  vérité  de  son  récit ,  ajoute  «  que 
celle  nation  a  naturellement  l'habitude  de  tenir 
secret  tout  ce  qui  la  concerne ,  de  sorte  que  ce 
n'est  que  par  un  séjour  prolongé  et  une  atten- 
tion soutenue  qu'on  peut  tout  comprendre  et  ap- 
profondir. »  Nous  ne  pouvons  en  donner  que  les 
traits  principaux.  Comme  le  pouvoir  des  rois  de 
Danemark  est  borné,  qu'ils  ne  peuvent  disposer 
des  jura  fnajeitatii  sans  le  consentement  du 
sénat,  que  la  noblesse  peut  l'emporter  sur  le  roi 
et  sur  les  autres  états,  et  que  le  peuple,  loin  d'a- 
voir rien  à  dire  dans  les  affaires  de  TÉlat,  n'a 
pas  même  la  perspective  de  l'admission  de  ses 
enfans  aux  charges  publiques  ou  aux  dignités,  il 
s'ensuit  que  la  forme  du  gouvernement  danois 
est  aristocratique  ou  oligarchique.  Les  fonde- 
mens  de  celle  cooslilulion  furent  posés  dans  le 
temps  de  Frédéric  P%  qui  fut  déclaré  roi  par  la 
noblesse  contre  la  volonté  des  bourgeois  et  des 
paysans ,  qui  étaient  du  parti  de  Gbristian-le- 
Tyran.  Il  accorda  à  la  noblesse  des  privilèges 
qui  furent  confirmés  par  Frédéric  II,  et  éten- 
dus par  Christian  lY  et  son  fils  Frédéric  IIL 
Ces  privilèges  sont  redoutables  et  pour  le  pou- 
voir rofal  et  pour  le  peuple,  et  il  serait  diffi- 
cile aujourd'hui  de  les  affaiblir*,  les  cinquante 
ans  du  règne  de  Cliristian  lY  en  fournissent  la 
preuve.  Il  est  dit  que  le  Danemark  est  et  doit 
Hre  un  royaume  électif,  comme  il  l'a  été  de 
temps  immémorial ,  et  que  la  Norvège  est  une 
province  inséparable  de  la  couronne  danoise. 
Les  hauts  fonctionnaires  de  l'État  sont  au  nom- 
bre de  cinq  -,  les  sénateurs  ont  en  appointemens 
les  principales  provinces  ou  les  châteaux  qui 
font  la  force  du  pays.  Les  anciens  onl  trouvé 
bon  de  consliluer,  pour  ainsi  dire,  une  vice- 
royauté  pour  soutenir  rantorllé  de  la  noblesse^ 
ce  sont  les  fonctions  d'un  major  éUrniuê  du 
royaume  (rikshofmâstare)  :   il  dispose  de  la 

recelte  du  royaume ,  est  chef  de  la  maison  du 

qui  nous  annoncenl  que  vous  êtes  entré  dans  le  Holi- 
lein  an  milieu  de  décembre.  »  (Voyez  les  Archives  du 
royaume.) 

*  •  VojM  R$laSion  om  konungariket  Dùnnemark  af 
Magnum  Dwtel  (Lea  maiiiiicrKi  de  Sko^lQUer.) 


roi  et  de  la  flotte  comme  un  lieutenant  géné« 
rai  du  roi.  11  a  été  d'usage  qu'aussitôt  qu'il  y 
avait  de  l'argent  dans  le  trésor,  ce  fonction- 
naire en  faisait  emploi ,  de  peur  que  le  roi  ne 
s'en  servit  pour  favoriser  ses  propres  desseins^ 
aussi  le  roi  de  Danemark  a-t-il  été  obligé 
d'augmenter  les  droits  du  passage  d'Ôresund  ^ 
droits  dont  il  pouvait  disposer,  et  il  a  voulu  en 
établir  un  semblable  sur  l'Elbe,  auprès  de 
Gluckstad ,  pour  augmenter  ses  revenus.  11  y  a 
un  riksmarsk  (connétable) ,  un  chef  d'artillerie 
et  des  arsenaux  {rikstygmëslar€)^eUun  général 
du  génie  ;  mais  les  fonctions  des  autres  officiers 
qui  sont  nécessaires  dans  une  armée  bien  or- 
ganisée n'existent  pas  en  Danemark.  Quand 
la  guerre  éclate,  on  y  appelle  des  nobles  danois 
ou  des  officiers  étrangers;  mais  comme  les 
rouages  de  l'Ëtat  sont  très-compliqués,  le 
plus  grand  intérêt  de  chacun  est  de  songer  aux 
siens.  Dans  la  guerre,  les  terres  de  la  noblesse 
danoise  sont  toujours  ruinées,  quelle  que  soit 
l'issue  de  la  guerre.  Christian  lY  encourut  le 
blâme  de  la  noblesse  pour  avoir  entrepris  la 
guerre  sans  son  assentiment,  surtout  contre 
l'empereur ,  et  on  lui  attribua  les  revers  qui 
se  firent  sentir.  Il  y  avait  longtemps  qu'il  était 
roi  ;  cette  considération  et  son  courage  impo- 
saient aux  sénateurs ,  qui  ^us  étaient  ses  ser- 
viteurs dévoués  :  aussi  sa  volonté  prévalut-elle 
souvent.  Mais  pour  prévenir  un  trop  grand 
accroissement  de  l'influence  du  pouvoir  royal, 
la  dernière  assurance  {handfàstning)  do  Fré- 
déric III  prescrivit  que  le  roi  ne  pourrait  pas 
élever  qui  bon  lui.  temblcrail  à  la  dignité  de 
sénateur;  mais  que  la  sénat,  conjointement 
avec  la  noblesse  de  la  province  du  sénateur  dé- 
cédé, présenterait  six  ndUes  au  roi,  qui  en 
choisirait  un.  Comme  la  noblesse  règne  et  que 
c'est  elle  qui  court  le  plus  de  risques  en  cas 
de  guerre  cl  qoi  .profite  le  plus  des  avantages 
de  la  paix ,  le  Dai^emark  est  plus  porté  à  la 
paix  qu'à  la  guerre;  c'est  pour  cela  que  la  no- 
blesse s'oppose  à  l'organisation  d'une  armée. 
Néanmoins  les  craintes  qu'inspire  la  puissance 
de  la  Suède  et  la  position  menaçante  que  lui 
ont  acquise  ses  ccnqoMe»  onl  déterminé  la 
noblesse  à  entretenir  une  espèce  de  milice; 
car  pour  former  une  armée  permanente ,  elle 
n'en  a  pas  les  moyens,  et  l'intérêt  de  son  parti 
s'y  oppose ,  car  la  noblesse  craindrait  que  le 
roi  ne  gagnât  l'armée  et  ne  s'appuyât  sur  elle 
et  sur  le  |)êuple,  qui  e$t  mécontent  èl  qui  aime 
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son  monarque.  Ajoutez  ù  cela  que  le  Dane- 
mark n'a  pas  rcsscnli  le  besoin  d'avoir  des 
(roupcs  à  lui,  car  le  chemin  deFAlIemagne, 
où  il  a  toujours  trouvé  à  en  enrôler,  lui  a  été 
ouvert  constamment.  La  noblesse  est  inexpé- 
rimentée dans  la  guerre,  et  peu  de  personnes 
ont  servi  à  Télranger.  Survient-il  une  guerre , 
il  y  a  toujours  des  divisions  pour  savoir  à  qui 
appartiendra  le  commandement. 

La  milicCjdans  chaque  province,  doit  s'exercer 
sur  les  places  des  églises.  L'tle  de  Séland  fournit 
2,C00  hommes,  celle  de  Fionie  1,000,  la  Scanie 
cl  leBleking  2,000,1e  Julland  4,000,  les  petites 
îles  1  ,C00,  la  Norvège  6,400  divisés  en  trois  ré- 
gimens,  la  noblesse  4,000;  en  tout  19,400  coin- 
batlans.  La  cavaltTÎe,  levée  par  provinces,  s'é- 
lève à  7,000  hommes ,  y  compris  l'équipement 
des  cavaliers  nobles  ;  les  prévôts  et  le  clergé  en 
arment  2,C0O.  La  grande  flotte  compte  vingt- 
quatre  vaisseaux  de  haut  bord  et  seize  galiotes. 
La  Norvège  et  le  Danemark  possèdent  cent  six 
vaisseaux  marchands.  Il  y  a  de  bons  marins. 

Les  sources  des  revenus  du  Danemark  sont  : 
1°  Le  droit  de  péage  du  Sund^il  varie  de  temps 
en  temps  :  avant  la  dernière  guerre  avec  la 
Suède,  il  s'élevait  à  cinq  ou  six  cent  mille  Iha- 
,  lers  ;  après  la  paix  de  Brômsebro ,  il  baissa  de 
soixante  et  dix  à  gualre-vingl  mille  thalcrs. 
2«  Le  droit  de  douane  intérieure ,  dont  les  pro- 
duits seraient  considérables  si  la  noblesse  et 
le  clergé  n'en  étaient  exempts  et  si  la  noblesse 
n'en  exemptait  pas  les  bourgeois  avec  lesquels 
elle  a  des  affaires  :  rien  de  plus  commun  que 
de  voir  un  noble,  logé  chez  un  bourgeois,  payer 
son  logement  en  billets  de  douane.  3°  Les  im- 
pôts et  contributions  des  villes.  4«  Les  chOi- 
leaux,les  villes  et  la  douane  en  Norvège.  5"  Les 
châteaux  en  Danemark.  6*  L'impôt  du  roi 
{kungs-skatten)  et  autres  impositions  extraordi- 
naires qu'on  ne  lève  pas  chaque  année.  Terme 
moyen ,  les  revenus  ne  dépassent  pas  500,000 
thalcrs,  tandis  que  les  dépenses  s'élèvent  an- 
nuellement ù  919,665  thalers. 

La  Norvège  a  des  vallées  très-fertiles  en  cé- 
réales et  en  pâturages-,  ses  montagnes  sont 
couvertes  de  chênes,  de  sapins,  de  bouleaux  et 
môme  de  hêtres.  Les  Hollandais  y  chargent 
annuellement  une  centaine  de  vaisseaux  de 
mi\îs,  de  bois  de  chauffage,  do  goudron,  de 
planches.  Ce  pays  possède  en  outre  quelques 
mines  et  en  exploiterait  davantage  si  rintérét 
d 'S  particuliers  ne  s'y  opposait.  La  noblesse  de 


Danemark,  qui  voit  avec  envie  Icé  revenus  que 
le  roi  peut  en  tirer,  et  les  propriétaires  dot 
mines  en  exploitation ,  qui  craignent  que  de 
nouveUes  forges  ne  portent  un  coup  funeste 
aux  anciennes,  ont  arrêté  le  développement 
d'une  industrie  à  laquelle  invitait  la  nature  du 
sol.  Les  mœurs  et  le  caractère  des  habitani 
sont  les  mêmes  que  ceux  des  Suédois.  Us  ne»; 
louent  pas  du  gouvernement  du  Danemark  : 
comme  les  gouvernemens  des  provinces  et  In 
emplois  publics  sont  presque   exclusivemeot 
remplis  par  les  Danois  et  que  le  roi  visite  ra- 
rement ces  contrées  lointaines,  le  peuple  y  est 
souvent  victime  de  l'injustice.  La  noblesse  de 
Norvège  est  pour  ainsi  dire  éteinte,  et  s'il  en 
reste  quelques  familles ,  elles  sont  peu  estimées 
en  Danemark ,  excepté  quelques-unes  qui  se 
sont  fait  naturaliser  dans  ce  dernier  pays.  Mais 
le  peuple  norvégien  est  plein  de  vigueur  et  de 
courage.  Les  Norvégiens  naissent  marins  et 
guerriers  *,  aussi  les  Hollandais  cherchent-ils  à 
les  attirer  à  leur  service  :  il  n'y  a  pas  de  navire 
hollandais  qui  n'ait  à  bord  des  matelots  norvé- 
giens. La  Norvège  est  administrée  par  un  gou- 
verneur général  qui  est  un  sénateur  danois  et 
qui  réside  à  Christiania.  Annibal  Sehested  se  fit 
nommer  vice-roi  et  reçut  son  fief  sans  payer 
une  obole  h  la  couronne  -,  il  en  tirait  un  revenu 
de  30,000  thalers.  Pendant  son  administratioD, 
il  fonda  en  Norvège  des  institutions  à  l'instar 
de  celtes  de  Suède,  des  collèges ,  surtout  pour 
la  flotte  et  l'armée,  la  chancellerie,  le  trésor  et 
l'adminisl ration  des  mines  ^  mais  comme  ces 
innovations  éloignaient  le   gouvernement  de 
Norvège  de  celui  de  Danemark ,  tout  fut  aboli 
après  la  mort  de  Christian  lY,  et  on  fit  le  pro- 
cès à  Sehested.  Ce  grand  seigneur  vivait  sur 
un  pied  plus  brillant  que  le  reste  delà  noblesse 
danoise  *,  ce  fut  la  principale  cause  de  sa  chute. 
Il  avait  épousé  une  fille  do  Christian  IV,  ce 
qui  lui  attira  la  jalousie  et  les  soupçons  de  la 
noblesse.  Il  était  dans  la  politique  de  ce  parti 
de  ruiner  totalement  Sehested,  comme  les 
autres  gendres  du  roi ,  qui  s'étaient  partagé 
l'administration  du  royaume  entre  eux  pendant 
la  vie  de  ce  monarque  :  CorfitzUlfeld,  comme 
majordome  du  royaume,  celle  de  Danemark 
proprement  dit,  et  Pentz  et  Annibal  Sehcsîed, 
comme  gouverneurs  généraux  ou  vice-rois  j 
le  premier  en  Holstein,  le  second  en  Norvège'. 

*  Les  épouses  de  ces  seigneurs  étaient  filles  de  Chris- 
tian IV  et  de  Cliristlne  Munk. 
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La  Scanie  el  le  Bleking  sont  les  deux  pro- 
vinces les  plus  riches  du  royaume  de  Dane- 
mark; elles  sont  renommées  pour  leur  fertilité. 
L.es   céréales  de  toute  espèce,  le  bétail,  le 
poisson  y  sont  en  abondance;  on  y  voit  des 
forèls  magniQques,  de  beaux  pâturages,  do 
pclits  lacs  pittoresques  et  de  larges  rivières.  Les 
habitans,  surtout  ceux  des  frontières,  ont  beau- 
coup de  rapport  avec  ceux  du  Smâland  par 
leur  langage  et  leur  esprit  guerrier,  et  comme 
ils  portent  (oui  le  poids  de  la  guerre,  lorsqu'elle 
s'engage  avec  la  Suède ,  ils  ne  souhaitent  que 
d'ùlre  soumis  à  celle-ci.  Ils  sont  estimés  en 
Danemark  à  cause  de  leur  bravoure,  parce 
qu'ils  sont  nés  soldats*,  ils  manient  mieux  les 
armes  et  supportent  plus  facilement  les  fatigues 
de  la  guerre  que  le  peuple  de  Séland,  de  la 
Fionie  et  du  Jutland.  Le  peuple  de  Séland, 
quant  à  Tesprit,  difTèrc  beaucoup  de  celui  de 
la  Norvège ,  de  la  Scanie  et  du  Bleking  :  il 
aime  à  vivre  commodément  et  dans  Taisance , 
n'est  pas  porté  à  la  guerre  et ,  comme  tous  les 
habilans  des  possessions  danoises,  est  mécontent 
de  son  gouvernement  et  surtout  de  la  noblesse, 
qui  a  trop  empiété -sur  les  droits  des  autres 
classes.  Les  habitans  des  tles  ressemblent  à 
ceux  de  Séland.  Le  Jutland  est,  après  la  Nor- 
vège, la  province  la  plus  importante  du  Dane- 
mark :  il  abonde  en  céréales,  en  bétail,  en 
poissons ,  en  bois  et  en  pâturages  ;  la  popula- 
tion est  industrieuse  el  habituée  au  travail.  Les 
autres  provinces  sont  remplies  d'employés  ve- 
nus de  Copenhague,  tant  dans  les  villes  que 
dans  les  campagnes.  Le  peuple,  ici  comme  par- 
tout ,  est  mécontent  de  la  noblesse ,  parce  qu'il 
est  exposé  aux  invasions  de  l'cnnnmi  et  qu'il 
n'y  a  pas  de  forteresses  pour  arrêter  sa  mar- 
che. Dans  le  Holstein ,  qui  est  un  fief  de  l'em- 
pire, ainsi  que  dans  le  Schleswig,  le  Ditmarchep 
el  le  S(ormarn,le  pouvoir  est  exercé  allernali- 
vcinenl  par  le  roi  do  Danemark  et  le  duc  de 
(joltorp ,  chacun  pendant  une  année.  Le  roi  a 
fait  construire  la  citadelle  de  Gluckslad  pour 
imposer  aux  Hambourgeois,  cl  rendu  leur  ville 
indépendante  du  Ho!stein.  Le  ptuple  est  brave, 
mais  il  n'aime  pas  beaucoup  les  Danois.  Une 
grande  mésintelligence  règne  entre  la  noblesse 
du  Holstein  el  celle  du  Danemark ,  parce  que 
la  première,  quofqu'ayanl  plus  de  privilèges 
que  celle-ci,  ne  peut  cependant  arriver  aux 
emplois  émincns  du  royaume. 
•   La  fidélité  de  la  noblesse  danoise  cal  alia- 


chée  au  maintien  de  ses  privilèges*,  elle  ne  pos- 
sède pas  de  grandes  richesses ,  à  Texceplion 
de  quelques  familles,  telles  que  celles  de  Chris- 
tian Skcel,  de  François  Lycke,  de  Tagc  Toit 
cl  de  Barnewitz,  dont  chacun  peut  tirer  de  ses 
terres  un  revenu  annuel  de  18,000  à  20,000 
thalersTcela  résulte  de  ce  qu'elle  enlrelieni 
dans  ses  terres  beaucoup  de  domestiques  inu-  ' 
liles;  elle  déleste  la  guerre  el  regarde  comme 
une  honte  de  se  livrer  au  commerce  ou  à 
l'induslric.    Les    fiefs  de   la  couronne  dont 
dispose  le  roi  sont  donnés  aux  principaux 
chefs  de  la  noblesse.  Il  y  a  peu  d'officiers  qui 
soient  soldés.  Le  clergé  s'accorde  mieux  que 
les  autres  états  avec  la  noblesse,  parce  qu'il  est 
bien  doté  et  qu'il  vit  dans  l'aisance  ^  seulement 
les  prêtres  se  plaignent  de  ne  pouvoir  prêter 
leur  argent  qu'à  la  noblesse,  parce  que  les  bour- 
geois sont  pauvres  :  c'est  pour  ces  derniers  un 
motif  de  méconlenlemenl  extrême,  car  partout 
ils  trouvent  des  nobles  sur  leur  chemin  el  ils  ne 
peuvenl  donner  aucun  développement  au  com- 
merce elàrinduslrie.  L'étal  florissant  de  la  capi- 
tale ne  résulte  pas  des  o[)éralion8  commerciales, 
mais  des  revenus  que  produit  la  douane  d'Ôre- 
sund.  Le  bien-être  de  Copenhague  suit  les  mou- 
vemenâ  de  hausse  ou  de  baisse  qu'éprouve  celte 
douane.  Les  paysans  ne  sont  pas  considérés  en 
Danemark-,  ne  connaissant  pas  de  meilleur  sori, 
ils  vivent  tranquilles.  Ils  sont  dans  les  fers  de  la 
noblesse ,  à  qui  la  loi  accorde  de  grands  droits 
sur  eux  ^  en  compensation,  elle  peut  les  sauver 
de  beaucoup  d'impôts.  Un  moyen  employé  par 
la  noblesse  pour  conserver  sa  puissance  et  l'es- 
time du  peuple,  c'est  de  nommer  à  beaucoup 
de  petits  emplois ,  tant  dans  .les  villes   que 
dans  les  campagne^:  ce  sont  généralement 
leurs  serviteurs  qui  en  sont  pourvus  et  qui  con- 
servent un  extrême  ailachement  pour  leurs 
anciens  maîtres.  Les  trois  étals  aiment  le  roi , 
et  ils  espèrent  que  lui  seul  pourra  les  défendre 
contre  les  envahisôcmchs  toujours  croissans  de 

la  noblesse. 

Ces  considérations  expliquent  suffisamment 
la  cause  de  la  malheureuse  issue  des  deux 
guerres  avec  la  Suède,  celle  qu'Oxensljerna 
venait  de  commencer  et  l'autre  entreprise  par 
Charles -Gustave  peu  de  temps  après-,  on 
y  découvre  aussi  les  symptômes  de  la  révoiii- 
lion  {eversip  status)  qui  devait  biesilôl  faire  du 
Danemark  un  gouvernement  absolu,  d  oligar- 
chique qu'il  était. 
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Nous  tracerûDi  luednctemeDl  les  événemens 
de  la  guerre  :  «  Nous  avons  appris ,  écrit  le 
ebancelier  du  royaume  à  TorsteosoD,  que 
vous  aves  battu  à  Golding  la  cavalerie  da- 
noise ;  que  vous  avez  occupé  le  fort  de  Middel* 
fart ,  où  vous  avez  fait  déposer  les  armes  à  plu* 
sieurs  milliers  de  combattans;  que  vous  vous 
êtes  emparé  de  tout  le  Jutland  jusqu'à  Skagen; 
que  le  Holstein ,  le  Ditmarchen ,  le  Stormaro , 
le  Schieswig ,  à  Texception  de  Gluckslad  et  de 
Krempe,  sont  eu  votre  pouvoir,  et  que  vous 
avez  le  projet  de  tenter  la  fortune  dans  la  Fio- 
nie.  Nous  avons  fait  enlrer  le  maréchal  Gus- 
tave Uorn  et  le  général  Laurent  Kagge  dans  la 
Scanie  avec  une  armée  Urée  de  toutes  les 
provinces,  composée  de  toutes  les  armes  et 
aussi  forte  qu'il  nous  a  été  possible  de  le  faire. 
Le  17  février,  il  a  pris  possession  de  Helsing- 
bourg;  puis  il  s'est  rendu  à  Landscrone  et  A 
Malmd  *,  attendant  l'occasion  de  pouvoir  s'em- 
parer de  quelque  place  forte  sur  les  bords  du 
Suhd ,  de  façon  à  y  être,  pour  ainsi  dire,  les 
niatlres,  jusqu'à  ce  que  notre  flotte  puisse 
prendre  la  mer  el  attaquer  les  tles.  Nous  vou- 
lons vous  communiquer  promptement  nos 
projets  relativement  à  la  guerre.  Notre  but 
principal  c'est  de  mettre  toutes  nos  fcirces  en 
mouvement  pour  tenir  en  respect  ce  voisin  et 
l'attaquer  par  terre  et  par  mer  dans  les  pre- 
miers jours  du  printemps.  Tâchez  d'occuper  la 
Fionie  et  assurez-vous  la  possession  des  ports 
deaBelt.  Au  mois  de  mai,  toute  notre  flotte  sera 
en  mer  et  dirigera  tous  ses  efforts  contre  See- 
land.  Si  ce  plan  réussit ,  il  est  probable  que 
notre  guerre  avec  le  Danemark  sera  de  courte 
durée.  Notre  plus  grand  obstacle  est  dans  la 
flotte  danoise,  car  eHe. compte  beaucoup  de 
vaisseaux  et  de  bons  marins,  surtout  de  la 
Norvège.  La  compagnie  d'Islande  a  beaucoup 
de  vaisseaux ,  mais  ils  appartiennent  aux  villes 
du  royaume  et  on  ne  peut  les  armer,  pour  la 
défense  des  ports.  Nous  espérons  cependant 
que  notre  flotte  aura  autant  de  voiles  que  celle 
de  rennemi,  d'autant  plus  que  nous  n'avons 
rien  négligé  pour  appliquer  toutes  nos  ressour- 
ces 4  l'expédition  sur  mer  ^  en  outre,  au  temps 
de  Noël ,  nous  avons  envoyé  Louis  Geer  en 
Hollande  pour  nous  procurer  vingt  ou  trente 
vaisseaux  bien  armés.  Capturez  tous  les  vais- 

*  Landscrone  fut  prise  ;  mais  Halmô,  défendue  par 
ChrisUan  IV  lui  -  même ,  résista  aux  aUaques  de 
Horn. 


seaQx  de  guerre  ou  mpehands  qoe  vom  poar* 
rez.  Mettez-vous  en  eommunicatioo  avec  I^oiiis 
de  Geer  \  ralliez  vos  vaisseaux  aax  smim  ,  puis 
à  la  grande  flotte.  Prenez  garde  que  c^le  des 
Danois  ne  nous  sépare  de  celle  de  Geer.  Rap- 
pelez-vous  que  ce  sont  des  bàtlmens  nftarchaRds, 
qui  ne  peuvent  soutenir  Tattaque  des  vaisseaux 
de  guerre,  qui  ont  des  canons  de  gros  caUbre. 
Quoique  nous  prévoyions   plusieurs  obsta- 
cles, nous  espérons  néanmoins  pouvoir  les 
écarter  :  le  plus  à  craindre,  c'est  Tempe- 
reur   notre   ennemi,  n  y  a  deux  partis  à 
prendre  :  attaquer  l'empereur ,  en  laissant  un 
corps  d'occupation  dans  le  Holstein  et  dans  le 
Jutland ,  ou  diriger  ses  forces  surtout  conlre 
le  Danemark  et  se  tenir  sur  la  déflensive  vis- 
à-vis  de  l'empereur.  Il  y  a  des  raisons  poor  et 
contre  -,  mais  voyons  plus  loin.  Une  guerre  con- 
duite avec  peu  d'énergie  donnerait  au  Danemark 
du  temps,  et  à  nos  ennemis  le  moyen  de  le 
secourir  ;  c'est  pour  cela  que  je  crois  quMI  vaut 
mieux  suivre  les  mouvemens  de  Tempereur 
avec  attention  et  attacher  la  plus  grande  im- 
portance à  écraser  le  Danemark.  En  AUemagne 
il  fout  défendre  les  côte»  et  les  places  fortes 
de  la  Baltique  :  il  ne  parait  pas  pn^able 
que  l'Empereur  conduise  ses  troupes  vers  la 
mer  et  laisse  derrière  lui  les  forteresses  que 
nous  possédons  en  Moravie  et  en  Silésie,  d'au- 
tant plus  que  le  pays  qui  avoisine  la  mer  est 
presque  désert,  elqu'il  est  à  peu  près  impossible 
qu'une  armée  le  traverse  avant  qu'on  ait  fait 
les  récoltes.  S'il  approche ,  il  iàut  le  recevoir 
de  votre  mieux-,  mais  n'oubliez  pas  que  le  coup 
doit  être  porté  en  Danemark.  La  guerre,  nous 
l'espérons,  sera  de  courte  durée,  puisque  les 
Danois  ont  déjà  cherché  à  entamer  des  négo- 
ciations. Puis  vous  pourrez  marcher  à  la  ren- 
contre des  in4)ériaux  '.  » 

Tout  ne  réussit  pas  comme  on  l'avait  espéré. 
Louis  de  Geer  parvint  à  armer  en  son  propre 
nom  (car  les  Hollandais  ne  voulaient  pas  prendre 
un  parti  ostensiblement)  trente  vaisseaux  *,  qui 

<  Lettre  A  Torstenson.  le  t4  mars  ie4|.  (Voyez  lei 
Archivée  du  royaume,) 

*  Louis  de  Geer  écrîTit,  le  20  (3^  mars  1644,  à  l'é- 
Tèque  Johaiines  ^MalUiis ,  précepteur  de  la  JeuM 
reine  :  «  J'espère  que  dans  quinze  joiirs  mon  équipags 
sera  prêt.  Je  suis  le  marchand  convecti  en  hommo  é^ 
guerre.  Le  roacquis  Spinola  est  mort;  Il  faut  qu'un 
autre  le  relève ,  »  ajouta-t-ll  en  plaisantant.  Ix>ul$  de 
Geer  prêta  au  sénat  suédois  50,000  Ibalers,  qui  furent 
p«y^  au  moyen  de  domaines  dans  le  HaMto^,  que  la 
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quiitèranl  ie  pori  «u  mois  do  mal  *,  mm  Chriêlian 
qui  de  son  côlè  avait  commencé  les  hoslililés  par 
rattaqoe  de  Gothenbourg  ,aUa  à  leur  rencontre 
dans  les  parages  du  Julland.  La  floUille  fui  con- 
arainte  de  retourner  en  Hollande,  et  la  rétolte 
des  marins  menaça  d'anéantir  tous  les  beaux 
projets  qu'on  avait  faits.  Mais  une  preuve  de 
VinlérM  que  les  négocians  holiandais  portaient 
à  cette  entreprise,  c'est  que  Geer  et  son  ami* 
rai,  Martin  Thysctn  S  parvinrent  à  armer  une 
nouvelle  OoUe,  qui  mit  à  la  voile  pour  Gothcn* 
bourg.  Au  mois  de  Juin  y  la  flotte  suédoise , 
forte  de  quarante  vaisseaux ,  était  enirée  en 
mer  :  elle  était  commandée  par  le  sénateur  et 
amiral  Glas  Fleming ,  qui,  le  29  Juin,  s'empara 
de   l'Ile  do  Femem.  Christian,  malgré  ses 
soixante  et  dix  ans,  ne  tarda  pas  de  venir  Ty  re- 
joindre :  il  fut  blessé  prés  du  inàt  de  son  vais* 
seau,  lorsque ,  le  6  Juillet,  les  deux  Sottes  en- 
gagèrent le  combat)  douze  personnes  furent 
tuées  autour  de  lui.  C'était  avec  raison  que 
Gustave-Adolphe  plaçait  ce  roi  dans  son  estime 
au-dessus  de  tous  les  autres  rois  contempo- 
rains -,  mais  la  politique  ne  lui  permettait  pas 
d'être  son  ami  *.  On  s'attribua  la  victoire  de 
part  et  d'autre  :  elle  eût  été  décidée  en  faveur 
des  Suédois  si  l'amiral  Âke  Ulfsparrc  eût  fait 
son  devoir.  L'amiral  Qas  Fleming»  étant  re- 
tourné à  Cbristianspris,  fut  frappé,  le  26  JuiK 
let,  par  un  boulet  parti  d'une  batterie  danoise  * 
et  laissa  en  mourant  le  commandement  de  la 
flotte  au  général  d'infanterie ,  Cbarlcs^ustavc 
Wrangel,  qui  devait  recueillir  sur  mer  une 
nouvelle  moisson  de  gloire.  Contre  ratt4mlo 
d'Oxenstjerna ,  la  cour  impériale  avait  résolu 
de  iàire  suivre  Torstenson  par  Gallas,  sans 
avoir  égard  aux  forteresses  occupées  par  les 
Suédois  ni  à  l'invasion  de  Rakoczi  en  Transyl- 
vanie. L'attaque  contre  les  lies  danoises  était 
devenue  inexécutable  :  a  Gallas  approche  avec 
toutes  ses  forces,  écrit  Torstenson  malade  à 
Wrangel,  qu'il  voulait  charger  de  cette  e\pé- 

Sucde  conquit  dsof  ccUe  gaerre  Le  21  Janvier  1646. 
Geer  reçut  une  (raitc  de  300,000  Ihalers  sur  la  douane; 
il  avait  employé  tetle  fonne  au  lervice  de  l'Etal  : 
elle  devait  être  payée  en  (rola  ans. 

*  Anobli  en  Suède  sons  le  nom  d'AnkarbJflni. 

*  Voyez  les  manuscrits  de  Palmskôld. 

*  Glas  Fleming  était  un  homme  d*un* courage  à  loulc 
épreuve.  —  Torstenson  prit  d'assaut  la  redoute  da- 
noise dont  les  canons  avalent  tué  Fleming;  quinze 
cents  hommes  qui  la  défendaient  furent  passés  au  fil 
del'épée. 


dition.  Ne  faitea  paa  ce  dont  noua  étions  con« 
venus  *.  »  —  «  Je  voudrais  que  lo  diable  em- 
portât Gallas,  répondit  Wrangel  d'après  son 
caractère  emporté  ^  il  me  fait  manquer  une 
belle  affaire  :  je  suis  le  plus  malheureux  des 
hommes!  »  Gallas,  renforcé  des  troupes  da- 
noises ,  entra  dans  le  Holstein  et  s'empara  de 
Kiel;  mais  il  tenait  à  passer  cette  campagne 
dans  des  camps  fortifiés  et  é  éviter  la  bataille  *. 
Torstenson,  qui  laissa  le  commandement  au 
colonel  Helmutb  Wrangel ,  dans  le  Jutland  et 
le  Hohteio,  passa  devant  Gallas,  avec  une  ar- 
mée qui  s'était  rajeunie  dans  ces  riches  con- 
trées, et  lui  offrit  en  vain  la  bataille;  mais  il 
reniratna  A  sa  poursuite  en  Allemagne  et  dé* 
Iruisit  A  la  fin  toute  son  armée  >.  La  régence  con- 
firma Charles-Gustave  Wrangel  dans  le  com- 
mandement de  la  Hotte.  Il  retourna  d'abord  A 
Stockholm  ;  ensuite  il  se  remit  en  mer  pour 
aller  A  la  rencontre  de  Geer,  qui  avait  déjA 
passé  le  Sund  :  il  le  trouva  A  Kalmar.  Les  deux 
flottes  réunies,  fortes  de  quarante-deux  vais- 
seaux, rencontrèrent  celle  des  Danois,  qui  n'en 
comptait  que  dix-sept,  entre  les  tics  Laland  et 
Feniern.  et  remportèrent  sur  elle  une  victoire 
si  complète  que  dix  vaisseaux  furent  pris, 
deux  brûlés  et  trois  poussés  A  la  côte  :  deux 
seulement  se  sauvèrent. 

I.a  campagne  suivante,  sur  mer,  n'offrit 
rien  de  remarquable,  si  ce  n'est  la  prise  de 
rtle  de  Bornholm  *.  Cependant  Wrangel  était 
soutenu  par  l'amiral  Ryning,  et  une  fioltillc 
armée  par  la  Hollande  stationnait  aussi  dans 
le  Sund  ;  c'est  pour  cela  que  les  commissaires 
hollandais,  qui  étaient  présens  A  la  conclusion 
de  la  paix  A  Brômsebro,  déposèrent  leur  qua- 

*  Lettre  de  Torsienson  à  C.  G.  Wrangel. 

*  Voyei  Slange,  Kanung  Christian  den  IV  historié, 

p.  13^. 

s  •  Vous  vous  êtes  bien  comporté.  Nous  prisons  tel- 
lement vos  exploits  que  nous  vous  accorderions  volon- 
tiers la  permission  de  rentrer  en  Suède»  A  cause  de  vos 
inflrmités  et  de  votre  maladie  ;  mais  votre  bonheur  à 
la  guerre»  votre  aulorité  sur  les  soldais  étrangers  soui 
si  grands  et  les  circonstances  si  difliciles  que  nous 
sommes  forcé  de  vous  prier  d'avoir  un  peu  de  pa- 
tience. »  (La  régence  à  Torstenson»  le  26  février  1044. 
—  Voyei  les  Archive»  du  royaume,) 

^  «  La  saison  a  été  contraire  aux  opérations  de  la 

flotte  ;  il  faut  ajourner  jusqu'à  meilleore  occasion  le 

I  projet  conlre  les  iles.  Je  conseille  de  tenir  les  flottas 

'  réunies,  parce  que  la  paii  n'est  pas  éloignée.»  (Oien- 

stjerna  à  C.  G.  Wrangel,   ^6dcr&ker,  1  et  16  août 

(  104S.) 
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HISTOIRE  DE  SUEDE. 


H(é  de  médiateurs  pour  se  ranger  du  côté  de 
la  Suède  ■.  La  paix  se  fit  sous  la  médiation  de 
la  France  *  ;  elle  ne  fut  conclue  qu'après  dix- 
huit  mois  de  négociafions,  pendant  lesquelles  le 
chancelier  du  royaume,  qui  a  écrit  de  sa  pro- 
pre main  presque  tous  les  actes,  eut  à  comba- 
trc  non-seulement  les  négociations ,  mais  aussi 
un  parti  pour  la  paix,  lequel  s'était  formé  au 
sein  du  sénat.  C'est  au  sujet  de  ce  parti  que  la 
jeune  reine,  alors  âgée  de  dix-neuf  ans,  disait 
ù  son  ministre  avec  autant  d'anîabilité  que  de 
franchise  :  «  La  principale  cause  qui  m'a  en- 
gagée à  vous  tracer  une  échelle  de  conditions 
auxquelles  vous  pourriez  conclure  la  paix,  c'est 
que  j'ai  remarqué  que  presque  tout  le  sénat 
était  d'un  avis  opposé  au  vôtre  et  au  mien.  Je 
ne  veux  accuser  personne  -,  mais  je  crois  que  le 
temps  justifiera  mes  paroles.  Je  vais  puiser  des 
renseignemens  dans  le  comité  des  états.  Vous 
pouvez  penser  combien  il  m'est  désagréable  de 
précipiter  des  choses  que  quelques-uns  trou- 
veraient plus  prudent  d'ajourner-,  et  ces  der- 
niers, en  cas  de  malheur,  ne  manqueraient  pas 
de  dire  qu'ils  n'en  sont  point  cause,  quoiqu'il  eût 
élé  de  leur  devoir  de  défendre  des  résolulions 
prises  avec  leur  assentiment.  Alors  mon  inno- 
cence inexpérimentée  serait  en  bulle  à  la  ca- 
lomnie; on  dirait  que  je  ne  suis  pas  capable 
d'entendre  de  sages  conseils.  Car  je  prévois 
que  tel  sera  mon  sort,  que  si  mes  actes  révè- 
lent l'intelligence  et  l'énergie,  d'autres  s'en 
feront  honneur,  tandis  qu'on  fera  retomber 

•  «  J'ai  reçu  avis  que  les  envoyés  hollandais,  ayant 
diJpassé  les  frontîcres,  s*élaicnl  réunis  aui  plénipolen- 
tiaircs  suédois  et  avaient  déclaré  aui  commissaires  da- 
nois quMlsdcmandaicntsalisractton  des  sujets  de  plainte 
que  les  Hollandais  avaient  à  reprocher  relativement  à 
la  douane  du  Sund  et  de  Norvège,  et  que  les  Ifollan- 
dais  faisaient  cause  commune  avec  la  Suède.  »  (Le  ma- 
réchal Ilorn  à  C.-G.  Wrangcl,  Fjclkingc,  20  mai  164S.) 
—  a  11  y  a  du  nouveau  :  les  Hollandais  sont  résolus  à 
veiller  à  leurs  intérêts  commerciaux  contre  le  Dane- 
mark, et  ils  préparent  une  HoUe  de  cinquante  vais- 
seaux, montés  par  huit  mille  marins  et  deux  mille 
foldats.  »  (I.e  résident  Ilarald  Appelhom  à  C.-G. 
W'rangel,  Amsterdam,  29  mars  1646.)  —  lettre  de  l'a- 
miral hollandais,  Cornelîsson  de  Witte,  à  Wrangel , 
snns  date.  Il  lui  annonce  qu'il  est  arrivé  dans  le  Sund 
avec  quarante-neuf  vaisseaux  de  guerre  et  trois  cents 
navires  marchands  ;  qu'il  a  jeté  l'ancre  dans  le  Sund 
et  dans  le  Bell,  et  qu'il  est  en  présence  de  la  flotte 
danoise. 

•  Par  l'ambassadeur  de  La  Thuilicrîc,  Salv'us  écrit: 
«  Je  remarque  que  les  Français  sont  trcs-méconlcns 
de  noire  Invasion  dans  le  Hobtciu.  • 


sur  moi  les  fautes  que  d'autres  auront  corn- 
mises  •.  » 

La  paix  avec  le  Danemark  fut  signée  à 
BrOmsebro,  sur  les  frontières  du  Bleking  et  du 
Smâland,  le  13  août  1645.  Il  fut  accordé  à  la 
Suéde,  sur  le  Sund  et  le  Bell*,  une  franchise 
entière,  qui  fut  étendue  aux  vaisseaux  de  In 
Finlande,  de  la  IJvonîe,  de  la  Poincranic  et  de 
Wisinar.  Le  Danemark  céda  à  la  Suède  les 
provinces  du  Jutland  et  du  Herjcdal,  ainsi 
que  les  îles  de  Gollland  et  d'Ôsel  et  le  Haliand 
pour  trente  ans.  Cette  dernière  province  ne  de- 
vait pas  être  restituée  sans  équivalent.  Brème, 
que  Kônigsmark  avait  enlevée  au  fils  de  Chris- 
tian lorsque  Torslenson  Favait'  laissé  dans  la 
basse  Allemagne,  resta  au  pouvoir  des  Suédois. 

Le  chancelier,  de  retour  du    congrès  de 
BrOmsebro,  fut  nommé  par  la  reine  comte  de 
Sôdermôre  *,  récompense  qui  tirait  un  nou- 
veau prix  de  la  manière  flatteuse  avec  laquelle 
elle  fut  oITerle  :  «  Il  a  élé,  dit  la  reine  au  sénat, 
un  grand  ministre  attaché  à  un  grand  roi.  Lors- 
que Dieu  a  appelé  mon  père  à  lui ,  j^étais  en- 
core enfant  :  le  chancelier  a  veillé  stir  nia  jeu- 
nesse ;  il  est  devenu  pour  moi  comme  un  se- 
cond père.  Lui  et  ses  collègues  ont  fidcleinenî 
servi  la  patrie;  aussi  ai-je  trouvé  à  ma  majorilô 
toutes  les  affaires  en  bon  ordre.  Malgré  Fim- 
mense  autorité  dont  jouit  le  chancelier,  il  n'a 
jamais  oublié  vis-à-vis  de  moi  les  devoirs  d'un 
sujet.  A  tous  les  services  qu'il  avait  rendus  à  la 
pairie,  il  a  ajouté  celui  d'avoir  terminé  la 
guerre  avec  le  Danemark,  résultat  que  j'allri- 
bue  surtout  à  sa  puissante  intelligence,  à  son 
habileté  et  à  ses  qualités  éminenles  *. 

Ce  fut  sans  doule  l'époque  la  plus  glorieuse 
d'Axel  Oxenstjerna  -,  ce  fut  aussi  la  seule  oii  il 
eut  à  se  louer  de  la  reconnaissance  de  la  fiUc 
de  Gustave-Adolphe. 

•  Voyez  Arkenholtz,  Mémoires  âe  Ckn'sUne,  t.  2, 

p.  65. 

•  Les  Suédois  ne  trouvaient  pas;  d'expressions  pour 
énoncer  ecUc  franchise.  (Voyez  les  y4rchive$  du 
royaume») 

»  Le  19  novembre  1645.  On  évalua  à  15,000  Ibalers 
les  revenus  annuels  de  celle  se'gneurîc. 

•  Voyez  Arkenholtz,  I.  c,  p.  70. 
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CHAPITRE  XIX. 

CHRISTINE.  —   SON   RÈGNE  ET  SON  ABDI- 
CATION. 

Dix  ans  s'écoulèrent  depuh  le  jour  où  Chris- 
tine prit  les  rênes  du  gouvernement  jusqu'à 
celui  où  elle  les  remit  enlre  les  mains  des  étais 
généraux.  Dès  le  mois  de  mai  1642,  elle  avait 
commencé  à  assister  aux  délibérations  du  sé- 
nat. Elle  entra  en  majorité,  le  jour  anniversaire 
de  sa  dix-huilième  année,  le  6  décembre  1644, 
et  c'a  été  seulement  pour  ne  pas  rompre  le  fil 
de  notre  récit  que  nous  Tavons  prolongé  jusqu'à 
la  paix  de  Brômsebro,  un  an  plus  tard. 

Les  états,  convoqués  poui*  le  8  octobre  1644, 
se  trouvèrent  à  la  rencontre  de  la  reine,  à 
Stockholm.  Les  tuteurs  lui  rendirent  comple  de 
leur  admînislralion.  Ce  rapport,  Tait  parlechan- 
celierdu  royaume,  rappelle  les  circonstances 
diflllciles  au  milieu  desquelles  ils  s'étaient  char- 
gés du  gouvernement  avec  le  consentement  et 
la  volonté  des  états.  Ils  étaient  entrés  en  fonc- 
tions après  la  mort  d'un  héros  moissonné  à  la 
fleur  de  l'âge  et  qui  avait  porté  sa  patrie  a  un 
si  haut  point  de  gloire  qu'il  leur  avait  été  dif- 
ficile de  l'y  maintenir.  Us  avaient  eu  à  surmon- 
ter beaucoup  d'obstacles,  tant  à  Tétrangerqu'en 
Suède,  non-seulement  par  le  nombre  de  per- 
sonnes qui  devaient  être  à  la  tête  du  gouvcr- 
nemciit,  mais  aussi  par  la  nature  humaine,  qui 
est  portée  à  la  contradiction.  Cependant  ils  s'é- 
taient mis  à  l'œuvre,  conOans  qu'ils  étaient 
dans  le  secours  de  Dieu ,  la  concorde  des  états, 
Tobéissance  des  sujets  et  les  vertus  croissantes 
de  la  jeune  reine.  Us  avaient  l'intenlion  de  sui- 
vre les  conseils  et  les  projets  qu'ils  savaient 
être  ceux  du  feu  roi.  Us  espéraient  que  si  la 
force  des  choses  ou  le  malheur  du  temps  leur 
'  avaient  fait  faire  quelque  chose  qui  aurait  pu 
être  mieux  ou  autrement  exécuté,  on  devait  les 
juger  d'après  la  pureté  de  leurs  intentions ,  et 
non  suivant  l'opinion  de  leurs  ennemis  et  de 
leurs  calomniateurs.  Les  mesures  d'adminis- 
tration intérieure  qu'ils  soumettaient  à  la  déci- 
sion^de  la  reine  étaient:  1"  Plusieurs  réglemens 
qu'ils  avaient  été  obligés  de  faire ,  et  plusieurs 
ordonnances  qu'ils  avaient  publiées  et  pour 
lesquels  ils  demandaient  la  sanction  de  la  reine. 
2o  La  division  de  quelques  préfectures  qui 
étaient  trop  étendues  ;  l'inslitulion  de  la  cour 
suprême  à  lOnkôping  et  la  création  de  rqn|* 


vcrsilé  d'Abo  ■  et  de  plusieurs  gymnases  ^  la 
fondation  de  nouvelles  villes  ■  et  la  restauration 
des  anciennes*,  la  concession  de  privilèges  à 
plusieurs  forges  et  fabriques  de  cuivre  jaune. 
3°  L'acquisition,  par  échange,  de  quelques  terres 
seigneuriales,  acquisition  qu'ils  s'étaient  vus 
dans  la  nécessité  de  faire  au  profit  de  la  cou- 
ronne pour  la  fondation  ou  l'agrandissement 
des  villes ,  ou  pour  favoriser  le  développement 
do  l'exploitation  des  mines.  4<^  L'engagement 
ifôrpantning)  do  plusieurs  domaines  de  la 
couronne  ',  nécessité  par  les  grandes  dépenses 
du  royaume,  que  les  recettes  ne  pouvaient  cou- 
vrir et  auxquelles  on  ne  voulait  pas  faire  face 
en  excédant  le  peuple,  de  crainte  de  troubles 
qui  avaient  été  plusieurs  fois  sur  le  point  d'é- 
clater. Us  savaient  que  celle  mesure  était  mal 
interprétée  ;  mais  ces  engagemens  étaient  né- 
ccssairespour  sauver  r£tatetla  patrie.  Gustave- 
Adolphe  lui-même  en  avait  donné  l'exemple^ 
on  avait  agi  de  même  dans  d'autres  Etats  lors- 
qu'on s*élail  trouvé  dans  de  grands  embarras. 
Les  propriélés  sont  mieux  cultivées  par  lespar- 
liculiers  que  par  les  fermiers  de  la  couronne; 
elle  peut  rentrer  en  possession  de'  ces  terres, 
et  quoique  le  temps  de  la  prescription  *  soit  trop 
court,  cependant  tout  dépend  de  la  ratification 
de  la  reine,  qui  peut  l'étendre  à  plusieurs  an- 
nées, ô*"  Quoique  la  constilulion  défende  d'a- 
noblir quelqu'un  pendant  la  minorité  du  roi  ou 
de  donner  des  domaines  en  dotations,  les  tu- 
teurs n'ont  pu,  à  la  longue ,  observer  ce  para- 
graphe de  la  loi  avec  celte  grande  guerre  qui 
était  au-dessus  des  forces  du  pays  et  avec  un 
trésor  épuisé.  Le  feu  roi  d'ailleurs  avant  sa 
mort  avait  constitué  à  plusieurs  personnes  des 


t  En  16S0. 

«CefurentFahliiD.Salher,  Ltndc,  Nora,  Askersnnd, 
Chrislinchamn,  A  mal,  Wcncrsborg  et  Hclsiugrors. 

*  On  avall  déjà  commencé  à  vendre  des  domaines 
pour  l'expédition  qu*on  fil  en  Prusse  en  1635  :  c'était  le 
seul  moyen  pratiqué  à  cette  époque,  car  on  n*osalt  aug- 
menter les  imiiosiUons,  les  secours  de  la  France  nesufD- 
saient  pas  et  le  crédit  était  abattu.  Le  gouverocment 
devait  encore  les  capitaux  de  Tancicnne  compagnie  de 
cuivre.  Guslavc-Adolphe  s'était  engagé  à  payer  jusqu'à 
vingt  pour  cent,  quoique  les  créanciers  plus  lard  , 
«  poussés  par  une  humble  dévotion,  »  eussent  réduit 
cet  intérêt  à  dii  pour  cent.  Les  domaines  ne  furent 
vendus  qu'à  des  nobles.  Les  paysans,  étant  tombés 
ainsi  sous  la  férule  de  la  noblesse,  an  lieu  d'être  sou- 
mis à  la  couronne,  devinrent  1res  à  plaindre  par  cet 
arrangement  qui  provoqua  de  nombreux  murmures, 

^  Upc  année  après  |a  majorité  de  la  reine, 
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dolalioBS  dont  il  ne  restait  plut  que  les  aeles  à 
signer.  Comme  un  gouvernement  ne  peut  sub- 
sister sans  infliger  des  peines  ou  décimer  des 
récompenses,  on  n'avait  pu  se  dispenser  défaire 
droit  aux  prétentions  de  personnes  qui  avaient 
bien  mérité  du  pays  :  dans  cette  vue,  on  avait 
donné  des  domaines  k  quelques-uns,  délivré 
des  titres  de  noblesse  à  d'autres ,  et  les  tuteurs 
pensaient  avoir  bien  fait^  cependant  toutes 
ces  nominations  et  ces  dotations  dépondaient 
de  la  sanction  ultérieure  d'une  autorité  supé- 
rieure, celle  de  la  reine. 

Cette  princesse  approuvatout.  Sa  décharge 
aux  cinq  hauts  fonctionnaires  est  du  7  décem- 
bre 1644,  le  même  jour  qu'elle  donna  son  as- 
surance aux  étals.  Leur  administration  est 
Tobjet  des  plus  grands  éloges  dans  le  décret  de 
la  diète.  Cette  assurance  de  Christine  contient 
sur  la  constitution  de  1634  le  passage  suivant  : 
«  Elle  nous  a  été  d'un  grand  secours  pendant 
notre  minorité^  mais  comme  nous  ne  sommes 
pas  encore  sortis  d'embarras  et  que  nous  n'a- 
vons pas  eu  le  temps  de  l'examiner,  nous  ne  la 
sanctionnerons  qu'à  notre  couronnement,  afin 
que  nous  puissions  l'étudier  à  loisir;  alors  elle 
pourra  devenir,  avec  le  consentement  des  états, 
la  loi  générale  qui  réglera  désormais  le  pays. 
(Cependant  nous  voulons  la  faire  respecter  et  la 
respecter  jusqu'à  cette  époque.  »  Une  brochure 
qui  a  été  publiée  *  prouve  que  cette  constitu- 
tion a  été  en  effet  présentée  aux  états  pour 
être  examinée  par  eux  *.  Les  modifications  im- 
portantes qu'on  voulait  lui  faire  subir  parais- 
sent avoir  déterminé  l'ajournement.  Elles  por- 
taient sur  l'extension  des  droits  des  états  et 
semblaient  en  grande  partie  dirigées  conire  le 
chancelier  du  royaume  :  «  Pour  empêcher  un 
particulier  ou  une  famille  de  s'emparer  d'une 
trop  grande  autorité  ou  un  état  d'arriver  à  une 
trop  grande  prépondérance,  les  hauts  fonction- 
naires ne  peuvent  être  nommés  que  sur  la 
proposition  des  étals  -,  ils  présentent  trois  per- 
sonnes au  roi ,  qui  en  choisit  une.  Ces  places 
ne  peuvent  être  remplies  par  deux  frères  ou 
par  plusieurs  membres  de  la  même  famille. 
L'élcclion  des  sénateurs  ne  se  fait  pas  aulre- 
.mcnl  :  une  parlie  d'enlre  eux  entourent  la  per- 

*  Elle  est  inlilulée  :  J^Iesta  delen  afêtànâtmas  och 
go  la  patrioters  betânkande  om  regerings  formen» 

*  Voyez  Bidrag  HU  svenska  kyrkang  œh  Rihêda* 
gameê  hisloria  ur  preste  sidndeU  arUv,  (Slockb, 
ISaô^sidlOG.) 


sonne  du  roi  ;  les  autres,  oomraedans  les  ancicna 
temps ,  sont  gouverneurs  des  provinces ,  c^ar 
les  paysans  sont  trop  éloignés  de  la  capitale 
pour  y  porter  toujours  leurs  plaintes.  Les  juges 
ne  peuvent  pas  remplir  les  fonctions  d'exécu- 
teurs ei  viee  vena^  car  dans  ce  cas,  la  force 
remporterait  sur  la  loi.  Pour  que  la  cbambre 
des  nobles  jouisse  de  toute  sa  liberté,  et  éri- 
1er  qu'à  l'avenir,  comme  il  est  arrivé  jusqu^cl, 
des  personnes  haut  placées,  qu^on  ne  Teoi  pas 
nommer,  puissent  adresser  des  reproches 
lens  à  ceux  qui  n'onl  pas  voté  au  gré  de 
seigneurs,  le  maréchal  de  la  diète  est  égale- 
ment nommé  sur  la  proposition  de  la  chambre, 
qui  présente  trois  nobles.  Pour  régler  les  af- 
faires du  clergé,  il  serait  utile  de  mettre  à  exé- 
eution  l'idée  de  Gustave,  d'établir  un  eomêisio^ 
rmmpolUieO'eeehsiaêêieiÊm^  toutefois  a^ec  on 
président  et  des  assesseurs  choisis  librement  par 
les  étals.  De  crainte  que  les  comptes  qui  doi- 
vent être  présentés  par  les  collèges  et  les  fonc-* 
tionnaires,  suivant  le  paragraphe  30  de  la 
constitution,  ne  soient  négligés  pour  â^aolres 
affaires,  des  patriotes  dévoués  et  inlelligens  se- 
ront nommés  par  les  étais  pour  en  prendre 
connaissance  et  les  transmettre  &  la  diète,  alla 
qu'elle  sache  comment  sont  employés  les  de- 
niers que  le  peuple  paie  à  la  couronne.  Les 
états  prient  la  reine  de  vouloir  faire  des  réduc- 
tions dans  toutes  les  dépenses,  parce  qu'après 
l'aliénation  de  tant  de  domaines  à  la  couronne , 
les  sujets  sont  dans  l'Impossibilîté  de  payer  des 
impôts  plus  élevés.  Il  est  à  craindre  que  la  mi- 
sère ,  qui  ronge  le  peuple  et  lui  fait  pousser 
des  plaintes  énergiquement  articulées,  n'en- 
fante des  discordes  civiles  et  qu'un  état  ne  se 
lève  contre  un  autre.  Il  faut  donc  un  gouver- 
nement fort.  Iji  diète  doit  prier  sa  majesté  de 
se  choisir  un  époux  *,  en  cas  de  reAss,  il  est  né^ 
cessaire  d'élire  parmi  les  plus  proches  psrens 
de  la  reine  un  héritier  du  trône  pour  assurer 
l'avenir.  »  Celte  dernière  observation  était  fistte 
dans  l'intérêt  du  cousin  de  la  reine,  le  conte 
palatin  Charles^iuslave.  Ce  docuaient,  oflciei 
ou  non,  renferme  contre  le  système  doBusant 
une  opposition  visible  qui  devait  éclater  phis 
lard. 

C'était  une  hauteur  dangereuse  qœ  eelle  à 
laquelle  la  Suède  était  parvenue  ^  Christine  elle- 
même,  flottant  entre  les  extrêmes  en  fourmi  la 
preuve.  II  est  difficile  de  concilier  les  oontra- 
diclions  de  ce  caractère  :  laissons-le  se  peindre 
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lui-même.  Cliri«iioe,  privée  de  son  père  à  TAge 
de  rix  aiM,  avait  grandi  loin  des  yeux  de  sa 
mère.  Après  la  mort  de  Guslave-Adolphe,  elle 
fut  séparée  de  bonne  heure  de  Marie*£léonore, 
qui  à  la  faiblesse  el  &  la  beaulé  unissait  un  ca- 
ractère bizarre  et  la  tristesse  d'un  deuil  exa- 
géré \  puis  elle  fut  abandonnée  aux  soins  de  sa 
tante  la  princesse  Catherine,  épouse  du  comte 
palatin  Jean-Casimir.  Elle  resta  sous  la  sur- 
veillance de  celte  princesse  tant  que  celle-ci 
vécut*.  LaconfiancequeGustave-Adolpheavait 
en  sa  soMir,  le* profond  respect  avec  lequel 
Charles-Gustave  parie  de  sa  mère  *  prouvent 
que  Catherine  était  douée  d'éminentes  qualités. 
Il  psiratt  cependant  que  Téducation  de  la  reine, 
dans  ses  premières  années,  n'avait  pas  été  des 
meilleures ,  à  en  Juger  par  les  propres  exprès* 
sions  de  Christine,  qui  ne  la  présente  pas  sous 
un  jour  favorable  :  u  Ceux  qui  croient  que  Ten- 
fance  est  le  temps  où  la  vérité  approche  les 
princes,  se  trompent  étrangement  \  on  les  craint 
et  on  les  flatte ,  même  quand  ils  sont  encore 
au  berceau.  Tous  ceux  qui  sont  destinés  à 
porter  la  pourpre  royale  sont  élevés  dans  Toi- 
siveté  et  dans  Tignorance ,  et  ils  deviennent 
efféminés^  dit-elle'.  »  La  maison  du  palatin, 
négligée  par  les  grands ,  chercha  un  appui  dans 
TalTection  de  la  Jeune  reine  et  dans  sa  main  la 
garantie  de  Favenir  du  Jeune  Charles-Gustave. 
I^  prince  invoque  plus  tard  la  promesse  qu'elle 
lui  avait  faite  dans  son  'enfance.  Les  rapports 
qui  s'étaient  établis  entre  eux  étaient  de  nature 
à  déterminer  une  grande  condescendance  do  la 
part  des  parens  du  prince  pour  les  volontés  de 
Christine,  dont  l'éducation  leur  était  confiée.  La 
défiance  qu'on  avait  inspirée  à  Christine  dès 
son  enfance  contre  ses  tuteurs  se  révèle  d'une 
manière  étonnante  dans  ses  lettres  *  \  cependant 
parvenue  à  un  Age  plus  avancé,  elle  témoigne 
une  grande  estime  à  «  ces  vieillards  couverts 
de  gloire ,  »  pour  nous  servir  de  ses  propres 
expressions.  En  1635,  les  états  tracèrent  le 
plan  suivant  lequel  ils  désiraient  voir  diriger 
l'éducation  de  leur  Jeune  reine  ^.  Ils  Jugèrent 

*  Elle  mourut  en  1639. 

*  Dam  sei  lettres  é  son  père,  le  coeur  du  jeune  prince 
l'y  découvre  sous  les  (rails  les  plus  aimables. 

*f^ie  de  Christine,  par  elle-mtoie.  (Arkenholtz,  t.  3,. 

p.  W.) 

*  VoyezlaIeUrequ*elleécrivitàrâgedequinzcansau 
comle  palatin  Jean-Casimir.  (ArkcnhoKz,  t.  I,p.  3â.) 

<|  Voyez Sljernman,  Rikâdagan  oehtnUtens  beslut, 
t.  2,  p.  926. 
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nécessaire  de  lui  donner  pour  précepteurs  et 
pour  gouvernantes  des  personnes  qui  com- 
prissent la  manière  de  former  l'esprit  et  le  cœur 
d'une  femme  destinée  à  régner,  personnes  qui 
fussent  assez  dévouées  à  ce  devoir  sacré  pour 
qu'elles  s'y  livrassent  tout  entières,  et  sachant 
néanmoins  conserver  une  telle  autorité  que 
l'enfant  leur  voue  du  respect  et  de  l'amitié.  Au 
sujet  des  études  de  sa  majesté ,  elles  doivent 
avoir  pour  objet  principal  la  science  de  bien 
gouverner.  Comme  ce*mérite  vient  de  Dieu,  on 
doit  l'élever  dans  le  respect  de  l'Etre  suprême, 
dans  la  lecture  de  l'Écriture  sainte,  et  lui  en* 
seigner  l'histoire  et  les  langues  étrangères.  — 
Christine  rapporte  que  Gustave-Adolphe  avait 
ordonné  de  lui  donner  une  éducation  mftie.  11 
avait  lui-même  choisi  pour  précepteur  de  la 
princesse  royale  Johannes  Matthiœ,  d'abord 
professeur  au  coUegium  iUttôlre,  à  Stockholm, 
puis  prédicateur  du  roi,  homme  savant,  de 
mœurs  douces  et  aimables,  bienfaisant,  et  si 
tolérant  sur  les  questions  religieuses  qui  divi- 
saient les  hommes  à  cette  époque ,  que  dans 
un  âge  avancé  et  après  qu'il  eut  perdu  ses  pro« 
lecteurs,  Christine  et  Charles-Gustave,  le  clergé 
fanatique  provoqua  et  détermina  sa  destitution 
comme  évèque  de  Slrengnâs  * .  Il  fut  un  de  ceux 
à  qui  Christine  accorda  une  estime  invariable. 
Ses  progrès  étaient  étonnans.  A  l'âge  de  dix-huit 
ans,  elle  lisait  Polybe  etThucydide  dans  leur  lan- 
gue ^  elle  écrivait  et  parlait  le  latin,  l'allemand  et 
le  français.  Elle  fit  preuve  d'une  grande  intelli- 
gence dans  le  sénat  et  dans  l'administration^  et 
elle  exerçait  sur  tout  ce  qui  l'entourait  une  in- 
fluence marquée,  quoiqu'elle  sembl&t  plutôt 
oublier  sa  dignité  que  la  faire  sentir  :  «  Il  en 
est  des  dignités,  disait-elle,  comme  des  odeurs; 
ceux  qui  les  portent  y  sont  presque  insensi- 
bles*. » 

Le  ministre  français  à  la  cour  de  Suède,  Cha- 
nut ,  homme  instruit  et  distingué ,  qui  fut 
quelque  temps  dans  les  bonnes  grâces  de  la 
reine ,  nous  en  a  tracé  l'intéressant  portrait 
au  moment  où  elle  était  à  l'apogée  de  sa  gloire. 
Nous  allons  en  donaer  les  traits  principaux  * 

*  Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  publiés  et  qui  honorent 
encore  Téglise  de  Suéde,  on  remarque  Idea  boni  ordi- 
nis  in  eccUêia  Chrisii.  Il  se  démit  de  ses  fonctions 
d'évêque  en  1664  pour  éviter  la  dcstiluii^n. 

*  «  I«es  grandeurs  sont  comme  les  parfums;  ceux  qui 
les  portent  ne  les  sentent  quasi  pas.  »  (Ouvrage  de  loisir 
de  CbrisUne.  —  Arkenholtz,  1.2.) 

>  MémoireM  de  ce  qui  s'est  passé  en  Suède  depuis 


4n 


HISTOIRE  DE  SUEDE. 


en  y  ajoutant  les  obeervaiions  faites  par  Chris- 
tine eHe-même  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie  :  «  Au  premier  abord ,  dit  le  ministre ,  elle 
n'excite  pas  Tadmiration  qu'on  ressent  pour 
elle  lorsqu'on  la  connaît  plus  intimement.  i)n 
ne  pourrait,  dans  un  seul  tableau,  donner 
une  idée  de  son  visage  ;  l'expression  en  change 
avec  tant  de  mobilité  suivant  les  mouvemens 
de  son  esprit,  qu'on  ne  les  reconnaît  plus  d'un 
moment  à  l'aulre.  Elle  paraît  presque  toujours 
pensive-,  mais  quelque 'changement  que  son 
Ame  subisse,  elle  conserve  toujours  quelque 
chose  d'agréable  et  d'inspiré.  Si  elle  désap- 
prouve ce  qu'on  dit,  ses  yeux  se  couvrent  mo- 
mentanément d'une  sorte  de  nuage  qui  inspire 
la  crainte.  Sa  voix  est  douce  comme  celle  d'une 
jeune  fille  ;  quelquefois  cependant  elle  prend 
un  degré  de  force  supérieure  à  celle  de  son 
sexe.  Sa  taille  est  au-dessous  de  la  moyenne, 
ce  qu'on  remarquerait  moins  si  elle  faisait 
usage  de  souliers  de  femme  *,  mais  pour  la  pro- 
menade et  pour  monter  à  cheval ,  elle  prend 
la  chaussure  des  hommes.  Si  Ton  peut  juger  de 
l'intérieur  par  les  apparences ,  elle  a  un  pro- 
fond sentiment  religieux  et  une  véritable  alTec- 
tion  pour  le  christianisme-,  cependant  elle 
paraît  s'intéresser  moins  aux  querelles  de  re- 
ligion qu'aux  doctrines  des  juifs,  des  païens  et 
aux  objeclionsdes  philosophes  contre  ladoctrine 
du  Christ.  Elle  regarde  comme  rêveries  tout  ce 
qui  n'est  pas  conforme  à  l'Evangile  et  ne  prend 
parti  dans  aucune  des  querelles  entre  le  pro- 
testantisme et  le  catholicisme  '.  Au  reste  elle 
n'est  pas  minutieusement  scrupuleuse,  et  ne 
demande  pas  une  dévotion  outrée*.  Son  âme 
s'ouvre  avec  pat^sion  aux  grandes  vertus,  et 
elle  aime  la  gloire  par-dessus  tout.  Elle  parle 
de  la  vertu  en  philosophe  stoïcien  ]  elle  est 
forte  sur  cette  matière  et  discute  avec  ses  confi- 
dentes sur  le  véritable  prix  qu'on  doit  attacher 
aux  dignités  *  :  alors  c'est  un  plaisir  de  la  voir 
poser  sa  couronne  à  ses  pieds  *  et  proclamer 

rannce  1045  jusqu'en  Tannée  iSSh,  tirés  des  dépêches 
de  M.  Chanul,  ambassadeur  pour  le  roi  de  Suède,  par 
Lînage  de  Vanciennes.  (Paris,  1675,  t.  1,  p.  240.}  — 
Christine  a  fait  de  sa  propre  main  des  annolaUons  sur 
un  exemplaire  de  cet  ouvrage  que  nous  possédons. 

*  Elle  ne  fui  jamais  luthérienne.  (Observation  de 
Chrislinc.) 

*  Elle  ne  fut  jamais   allcinte   de  cette  miladle. 
(Chnstine.) 

»  Elle  ne  les  a  jamais  beaucoup  prisées.  (Ibid.) 

*  ÇYlalt  vraiment  son  opinion.  [Ibid,) 


que  la  vertu  est  le  seul  bien  auquel  les  lionnincs 
doivent  s'attacher  sans  s'enorgueillir  de  leur 
position  ■.   Cependant,  dans  ces   CDtrciiens, 
elle  n'oublie  pas  longtemps  qu'elle  est  reine  *. 
Elle  a  une  faculté  admirable  pour  tout  saisir 
et  une  mémoire  qui  la  sert  si  fidèlement  qu'on 
peut  dire  qu'elle  en  abuse.  Elle  aime  à  s'en- 
tourer d'hommes  sa  vans,  qui  s'entretiennent 
avec  elle,  pendant  ses  heures  de  loisir,  de  fout 
ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  le  domaine 
des  sciences  *.  Cet  esprit  qui  brûle  du  désir  de 
s'instruire  veut  avoir  des  notions  de  tout  ;  il  ne 
se  passe  pas  de  jours  qu'elle  ne  lise  quelques 
pages  de  Tacite ,  qu'elle  appelle  ses  échecs  *. 
Elle  trouve  un  plaisir  infini  à  entendre  traîlcr 
des  questions  ardues  par  des  savans  :  elle  n  e- 
met  jamais  d'opinion  avant  que  les  autres  aient 
exprimé  leur  sentiment ,  et  elle  le  fait  nette- 
ment  et  en  peu  de  mots.  Sa  mémoire  se  révèle 
dans  le  maniement  des  affaires  publiques,  mats 
nullement  dans  ses   entretiens   scientifiques. 
Dans  le  conseil ,  ses  ministres  ont  peine  h  dé- 
couvrir de  quel  côté  elle  penche.  Elle  sait  gar- 
der un  secret ,  et  comme  elle  ne  se  laisse  pas 
entraîner  par  une  élocution  facile,  elle  parait 
un  peu  soupçonneuse  et  difficile  à  convaincre  '. 
Son  influence  est  grande  dans  le  sénat  *:  les 
sénateurs  eux-mêmes  s'étonnent  du  pouvoir 
qu'elle  exerce  sur  eux  lorsqu'ils  sont  assem- 
blés '.  Il  y  en  a  qui  attribuent  à  sa  qualité  de 
femme  cette  soumission  des  ministres  A  ses 
volontés  ';  mais ,  à  dire  vrai ,  son  autorité  re- 
pose sur  ses  qualités  personnelles  :  la  nature 
ne  lui  a  refusé  aucune  de  celles  dont  un  jeune 
chevalier  se  glorifierait.  Elle  est  infatigable 
dans  les  plaisirs  de  la  campagne:  je  lai  vue 
chasser  à  cheval  pendant  dix  heures-,  personne 
ne  tue  aussi  bien  un  lièvre  ou  ne  manie  mieux 
un  cheval.  Sa  table  est  très-simple  et  n'est  pas 


■  Elle  se  faisait  une  gloire  de  mettre  sous  ses  pieds 
ce  que  les  antres  rois  mettent  sur  leur  tête.  {Ibid.) 

*  Elle  ne  roublia  jamais.  (Ibid.) 
>  Cela  est  eiacl.  {Ibid,) 

*  Cela  n*est  pas  vrai  ;  elle  n*a  jamais  eu  de  prédilec- 
tion pour  cet  auteur.  {Ibid,) 

*  Elle  ne  s*cst  Jamais  repenti  d'avoir  eu  ce  défaut. 
{Ibid,) 

*  Folie  !  Comme  il  est  ridicule  et  mal  instruit  I 
{Ibi'f.) 

'  I^  contraire  devait  plutôt  exciter  rétonnemcnt. 
{Ibi'f.) 

'  La  qualité  de  femme  ne  commande  pas  Tob^Js^ 
'  $ance.  {ibif,) 
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surcliargèc  de  Triandiscs.  Elle  parle  rarement 
aux  femmes  de  la  cour^  lorsqu'elles  assislenl 
à  une  réception  publique,  elle  les  quille  après 
les  premiers  complimcns  el  se  rend  auprès  des 
liommes.  Elle  est  bonne  pour  ses  domestiques 
et  libérale  au  delà  de  ses  ressources.  Elleiest 
portée  à  la  raillerie  ;  il  vaudrait  mieux  qu'elle 
s'en  abslfnt  *.  Elle  est  avare  de  son  temps  et 
ne  dort  que  cinq  heures*^  dans  Télé  elle  se 
livre  au  sommeil  pendant  une  heure  après  le 
dfner*.  Elle  donne  fort  peu  de  soin  à  sa  toi- 
lette \  dans  un  quart  d'heure  elle  est  habillée , 
et,  si  Ton  en  excepte  les  grandes  Têtes,  un 
peigne  et  un  cordon  font  tout  Torncment  de  sa 
léle.  Ses  cheveux,  flottant  négligemmenl,  don- 
nent un  certain  charme  ik  son' visage,  qu'elle 
expose  aux  rayons  du  soleil ,  à  la  pluie  et  aux 
vents.  Personne  ne  l'a  vue  avec  un  bonnet ,  el 
lorsqu'elle  monte  à  cheval ,  elle  a  la  (ète  cou- 
verte d'un  chapeau  garni  de  plumes.  Sans 
doute  elle  pousse  trop  loin  ce  laisser-aller  ^3 


I  II  a  raison.  Sa  légèreté  lui  a  fait  beaucoup  d'en- 
nemis. {Ibid.) 

*  Trois  heures.  {Ibid,) 

*  C'est  faut.  (Ilnd,) 

*  «  Elle  ne  se  peigne  qu'une  fols  par  semaine,  dit  Paler 
Manerschild,  le  confesseur  de  Piroentelli,  dans  une 
lettre  datée  de  Stockholm,  10  décembre  lG53p  —  et  je 
l'ai  vue  avec  une  chemise  tachée  d'encre.  »  (Voyez  les 
manuscrits  de  PalmskOld.)  Mademoiselle  de  Montpen- 
sier  fait  le  portrait  suivant  de  Christine  lors  de  la  pre- 
mière visite  qu'elle  fit  à  Paris*  en  166G  :  «  J'avais  tant  oui 
parler  de  la  manière  bizarre  de  son  habillcnicnt,que  Je 
mourais  de  peur  de  rire  lorsque  je  la  verrais.  Comme 
on  cria  gare  et  que  l'on  me  fit  place,  je  l'aperçus  ;  elle 
me  surprit,  et  ce  ne  fut  pas  d'une  manière  à  me  faire 
rire.  Elle  avait  une  jupe  grise  avec  des  dentelles  d'or 
et  d'argeni;  un  juste-au-corps  de  camelot,  couleur  de 
feu,  avec  des  dentelles  de  même  que  la  jupe;  au  col  un 
mouchoir  de  point  de  Gènes  percé  avec  un  ruban  de 
couleur  de  feu;  une  perruque  blonde,  et  derrière  un 
rond  comme  les  femmes  en  portent,  et  un  rhapcau 
avec  des  plumes  noires  qu'elle  tenait.  Klie  est  blanche, 
a  les  yeui  bleus,  la  bouche  assez  agréable  quoique 
grande,  les  dents  belles,  le  nez  grand  et  aquilin  ;  elle 
est  fort  petite,  son  juste-au-corps  cache  sa  mauvaise 
taille.  A  tout  prendre,  elle  me  parut  un  joli  petit 
garçon.  —  Après  le  ballet,  nous  allâmes  à  la  comédie. 
lÂ  elle  me  surprit  :  pour  louer  les  endroits  qui  lui 
plaisaient,  elle  jurait  Dieu,  se  couehait  dans  sa  chaise, 
jetait  ses  jambes  d'un  cOté  et  d^autre  et  faisait  des  pos- 
tures peu  déccnles.Ellc  parla  sur  beaucoup  de  matières, 
et  ce  qu'elle  dit,  elle  le  disait  agréablement.  11  lui 
Ijrenait  des  rêveries  profondes,  elle  poussait  de  grands 
soupirs,  puis  tout  d'un  coup  elle  revenait  comme  une 
personne  qui  se  réveille  en  sursaut.  Elle  est  tout  à  fait 
e&lraordinafre.  »  (Arkenholtz,  1. 1,  p.  631.) 


I  mais  ù  ses  yeux  rien  n'a  de.prix  que  l'amour 
de  la  vertu  et  de  la  gloire ,  et  c'est  par  un  mé- 
rite personnel  et  hors  de  ligne  ainsi  que  par 
des  conquêtes  qu'elle  veut  immortaliser  son 
nom.  Elle  veut  devoir  plus  à  elle-même  qu'à  la 
bravoure  de  ses  sujets.  »  Yoilà  la  lumière  du 
tableau;  l'ombre  ne  tardera  pas  à  paraître. 

Les  dernières  victoires  de  Torstenson  jetè- 
rent de  l'éclat  sur  le  commencement  du  règne 
de  Christine.  Après  avoir  dispersé  el  détruit 
l'armée  impériale,  commandée  par  Gallas ,  qui 
avait  été  envoyé  pour  l'envelopper  ',  il  envahit 
la  Bohême,  au  commencement  de  1645,  laissant 
Kônigsmark  en  Wesiphalte  et  chargeant  le 
major-général  Axel  Lilje*,  alors  gouverneur 
de  Leipzig ,  de  négocier  avec  l'électeur  de  Saxe 
un  armistice  qui  fut  signé  dans  le  cours  de 
l'année.  Il  avait  résolu,  disait-il,  «  d'attaquer 
l'empereur  dans  le  cœur  de  ses  États  et  de  le 
contraindre  à  la  paix.  »  Et  la  régence  approuva 
son  projet ,  «  parce  que  les  raisons  en  étaient 
bonnes  et  le  but  grand  *.  »  L'empereur  Fer- 
dinand m  s'était  rendu  à  Prague;  il  y  avait 
rassemblé  une  nouvelle  armée  à  laquelle  11 
réunit  des  renforts  tirés  du  Rhin ,  de  la  Ba- 
vière et  même  de  la  Hongrie.  Le  24  février , 
Torstenson  livra  la  bataille  de  Jankou  ou 
Jankowitz  à  cette  armée  commandée  par  le 
maréchal  de  l'empire  Hatzfcld.  Nous  allons 
donner  un  extrait  de  son  récit  :  «  Après  avoir 
levé  le  camp  de  Caaden,  écrivait-il  à  Axel 
Lilje  le  27  février  *,  je  vous  ai  écrit  de  Press- 
nitz,  deux  milles  de  Pellnitz;  mais  J'apprends 
que  l'ennemi  s'est  emparé  des  dépêches.  J'ai 
contintié  ma  marche  sans  m'arrêter  jusqu'à 

*  Le  23  novembre  1644,  il  rassembla  toute  la  cava- 
lerie à  luterbock.  Le  général  Enkefort  et  plusieurs 
colonels  furent  faits  prisonniers.  Gallas  s'enferma 
dans  Magdebourg,  et  pendant  que  Torstenson  pous- 
sait ses  armes  contre  la  Bohême,  Kônigsmark  se  mon- 
tra devant  cette  ville.  Le  23  décembre  1644,  Gallas  es* 
saya  de  se  sauver  par  Wittenbcrg  avec  les  débris  de 
son  armée  ;  mais  Kônigsmark  l'attaqua  et  lui  fit  1,000 
prisonniers.  Gallas  ne  put  ramener  en  Dobême  que 
2,000  hommes.  (Puffendorf,  16,  $  16.) 

■  Homme  hautain  et  emporté.  Il  était  vice-gouver- 
neur d'une  partie  de  la  Poméranie  lorsque  Torstenson 
le  nomma  gouverneur  de  Leipzig;  mais  il  quitta  ce  der- 
nier poste  et  revint  en  Poméranie.  La  régence  de 
Stockholm  lui  envoya  l'ordre  de  retourner  de  suite  A 
Leipzig.  Il  possédait  du  reste  les  qualités  d'un  bon 
officier. 

>  Lettre  &  Torstenson  datée  du  6  mars  1645.  (Voyex 
les  Archivée  du  royaume,) 

4  Voyez  les  manuscrits  de  PalroskOld. 
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Clattau  et  de  là  à  Orescheivitz ,  où  était  Ten- 
nemi.  J*y  suis  arrivé  heureusement  le  16.  L'ar- 
mée ennemie  venait  de  passer  la  rivière  nom- 
mée Ottawa  ;  Je  ne  pouvais  donc  rien  entre- 
prendre contre  elle.  J'avançai  sur  une  rive , 
tandis  que  Tennemi  suivait  la  même  direction 
sur  Tautre  jusqu'à  Strackonitz.  Nous  étions 
si  près  que  nous  nous  sommes  envoyés  quel- 
ques boulets.  Nous  avons  perdu  peu  de  monde. 
Comme  l'ennemi  me  disputait  le  passage ,  je 
poussai  vers  le  fleuve  de  Mulda ,  et  je  trouvai, 
à  un  demi-mille  au-dessous  de  Zurikau  »  un 
gué  que  Je  passai  le  20  en  me  rapprochant  de 
Wodilz  et  de  Jankou.  Ici  l'ennemi,  laissant  ses 
bagages  derrière  lui ,  se  Je(a  à  ma  poursuite  , 
me  Joignit  le  23 ,  à  trois  mille*  de  Tabor ,  oc- 
cupa avant  mon  arrivée  toutes  les  montagnes 
qu'il  trouva  à  son  avantage  et  se  mit  dans  une 
telle  position  que  Jankou  se  trouvait  entre  les 
deux  armées  et  sans  utilité  pour  aucune.  Il 
est  très-difUcile ,  à  cause  des  montagnes,  de 
livrer  une  bataille  rangée-,  mais  comme  l'en- 
nemi nous  suivait  pendant  notre  marche  et 
que  les  bivacs  pouvaient  causer  notre  ruine 
dans  celte  saison  froide  et  rigoureuse ,  je  me 
décidai,  après  une  mûre  délibération  avec  les 
généraux ,  à  attaquer  l'ennemi.  A  cet  effet  le  24 
Je  fis  faire  à  l'armée  un  mouvement  à  gauche, 
dans  la  direction  d'une  montagne  où  l'ennemi 
avait  posé  des  sentinelles  et  derrière  laquelle 
il  s'était  posté  dans  un  bois.  Nous  l'en  débus- 
quâmes après  un  combat  opiniâtre  -,  il  laissa  sur 
le  champ  de  bataille  trois  pièces  de  canon,  et  le 
maréchal  Gôtz  fut  tué.  Il  battit  en  retraite 
d'une  montagne  à  l'autre  jusqu'à  l'endroit  où 
il  avait  campé  la  veille  ;  là  il  se  forma  en  nou- 
vel ordre  de  bataille.  Je  le  poursuivis  en  aussi 
bon  ordre  que  le  permettaient  l'inégalité  du 
sol ,  les  montagnes  et  les  bois.  Là  commença 
un  combat  acharné  et  sanglant  dont  l'issue  fut 
longtemps  douteuse.  L'ennemi  avait  deux  ou 
trois  mille  cavaliers  de  plus  que  nous  \  notre 
infanterie  était  égale  à  la  sienne.  Cependant 
les  nôtres  combattirent  sans  relâche  depuis 
huit  heures  du  matin  jusqu'à  quatre  heures 
de  l'après-midi.  Alors  la  victoire,  grâce  à 
Dieu,  se  déclara  pour  nous.  Nous  ne  perdîmes 
pas  un  général.  Le  major-général  Goldstein , 
qui  commença  l'attaque ,  fut  blessé  à  la  main 
droite^  les  colonels  Reusch  et  Sehestcd  ainsi 
que  d'autres  officiers  furent  également  blessés. 
On  ne  peut  évaluer  cxaclcment  le  nombre  des 


morts,  car  ils  couvrent  les  champs  sur  une 
étendue  de  deux  milles.  —  Suivant  les  rapports 
de  Torstenson  ,  six   généraux    impériaux  , 
parmi  lesquels  le  général  en  chef  Hatzreld , 
grand  nombre  d'officiers  et  4,000  soldats  fu- 
rent faits  prisonniers.  Solxante-dix-sepl  dra- 
peaux ou  étendards  et  vingt-six  canons  furent 
le  prix  de  cette  glorieuse  journée.  Parmi  les  offi- 
ciers supérieurs,  les  impériaux  ont  perdu  le  ma- 
réchal GOtz  et  le  Jeune  Piccolomini.  Le  lieute- 
nant général  comte  Brouay  mourut  de   ses 
blessures  quelques  jours  après.  Le  prince  sué- 
dois Charles-Gustave  courut  de  grands  dan- 
gers; son  chapeau,  son  habit  et  jusqu^A  sa 
chemise  flircnt  percés  de  coups.  L'épouse  de 
Torstenson  *  fut  pendant  quelques  inslaos  au 
pouvoir  des  impériaux,  qui,  avec  trois  esca- 
drons, attaquèrent  les  bagages  des  Suédois. 
Suivant  le   récit  de    l'ennemi  *,    ce  ne    fut 
qu'entre  trois  et  quatre  heures  que  le  combat 
s'engagea  sérieusement  :  «  Jamais,  disent  les 
impériaux,  nous  n'avions  été  aussi  acharnés. 
Tout  était  passé  au  ffl  de  l'épée.  D'abord  nous 
avions  l'avantage;  mais  nos  deux  ailes  ayant 
été  rompues ,  le  maréchal  Hatzfeld  fut  cerné  et 
obligé  de  se  rendre.  Toutes  nos  munitions  et 
nos  bagages  tombèrent  entre  les  mains  de 
l'ennemi,  n  On  attribua  la  victoire  à  l'habileté 
et  à  la  supériorité  de  l'artillerie  de  Torstenson, 
qui  manœuvrait  «  selon  l'ancienne  coutume 
suédoise.  »  L'empereur  quitta  Prague  *  en 
fugitif;  il  accourut,  par  Ratisbonne,  à  la  dé- 
fense de  la  capitale  de  l'empire. 

C'était  la  troisième  fois  que  Torstenson  pé- 
nétrait dans  le  centre  des  Etats  héréditaires,  et 
la  victoire  de  Jankowitz  lui  ouvrait  le  chemin 
de  Tienne^.  Il  s'emparait  de  Znaim,  de  Krems 
et  de  Korneubourg,  que  ses  avant-postes  tou- 
chaient déjà  ;  le  pont  du  Danube  et  le  fort  qui 
le  défendait  tombèrent,  le  30  mars,  en  son  pou- 
voir. Cependant  cette  tentative  eut  le  même  ré- 
sultat que  toutes  les  autres  par  défaut  de  coo- 
pération :  on  y  avait  compté  dans  cette  circons- 


'  Béate  de  La  Gardte,  mariée,  après  la  mortdeTor»- 
tenson,  au  comte  Pierre  Brahè. 

*  Voyez  la  correspondance  de  Charles -Gustave 
Wrangcl. 

>  Son  bagage  fut  pris  par  le  major-général  Douglai. 

*  Olmutz,  assiégée  par  les  iropériaui,  fut  délivrée. 
Glognu  et  Olmulz  étaient  les  seules  forteresses  occu- 
pées encore  par  les  Suédois  aa  retour  de  TorsIensoOi 
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tftnee.Le  prince  de  Transylvante,  Rakoczl,  atalt 
promk  à  la  Suède  et  à  la  France  de  tenir  par 
la  Hongrie  joindre  Torstenton  avec  une  ar- 
'tnèe,  elles  Français,  qui  faisaient  générale- 
ment la  guerre  dans  leur  intérêt  sur  les  bords 
du  Rhin ,  entrèrent  en  Bavière  au  mois  d'ayril 
1045.  Mais  Turennc  fut  baltu  à  Mergenheim 
parMercy,  qui  périt  le  24  Juillet,  dans  la  ba- 
taille livrée  à  Gondé  et  à  Turenne,  à  Allers- 
heim,  où  les  deux  partis  s'attribuèrent  la  vic- 
toire.Les soldats  de  Uakocti^  réunis  aux  troupes 
suédoises ,  sous  les  ordres  de  Douglas  et  de 
Chartes-Gustave ,  s'emparèrent  de  Tyrnau  en 
Hongrie  :  ils  étaient  indisciplinés ,  et  loin  de 
renforcer  Tarmée  suédoise,  ils  lui  étaient  plutôt 
à  charge  ;  d'ailleurs  le  prince  ne  tarda  pas  h  se 
réconcilier  avec  Tempereur.  De  nouvelles  forces 
furent  organisées  pour  défendre  les  États  hé- 
réditaires ^  on  leva  en  Autriche  un  homme  sur 
cinq ,  et  en  Bohême  et  en  Moravie  un  sur  dix. 
Torstenson,  qui,  pour  avoir  un  pied  en  Mora- 
vie, avait  commencé  le  siège  de  BrUnn,  fut  con- 
traint, quand  les  troupes  de  Rakoczi  eurent  ré- 
pandu la  peste  et  que  Tusagc  immodéré  des 
fruita  et  des  raisins  eut  produit  d'autres  mala- 
dies parmi  ses  soldats,  de  lever  lesiége  au  bout 
de  quatre  mois  et  de  battre  en  retraite.  Sa  ca- 
valerie, forte  de  huit  mille  hommes,  manquait 
de  chevaux;  son  infanterie  était  réduite  à  deux 
mille  cinq  cents  liommes  ;  lui-même  était  ma- 
lade el  se  faisait  porter  sur  un  brancard.  Ce  fut 
ainsi  quMl  traversa  la  Bohême.  Il  se  sépara  de 
Charles-Gustave ,  qui  retourna  en  Suède  et  À 
qui  il  prédit  une  couronne  ■;  puis  i!  se  réunit  A 
KOnigsmark ,  qui  était  venu  h  sa  rencontre  en 
Silésie ,  et  termina  ses  exploits  par  la  prise  de 
Leutmeritz  en  Bohême.  Là ,  la  goutte  dont  11 
était  atteint  se  porta  à  la  têie  et  A  la  poitrine, 
et  force  lui  fut  de  déi)oscr  le  commandement, 
quoique  Wrange1,qu1l  avait  depuis  longtemps 
demandé  pour  successeur  *  et  qui  était  alors  en 
chemin  avec  des  renforts  de  Suède ,  ne  fût  pas 
arrivé.  Ils  se  rencontrèrent  en  Saxe  après  que 

«  Pufliendorr,  n.  §  24. 

*  «  Nous  approuvons,  écrlvatC  la  régence  À  Torstcnsoa 
le  26  octobre  1644,  votre  fnlention  de  ramlliartscr  peu 
à  peu  Cliarles-Gustave  Wrangel  avec  le  commande- 
ment,  parce  qu'il  est  Suédois  et  qu'il  possède  les  qua- 
lités qui  lui  feront  porter  avec  suceés,  nous  l'cspérom, 
le  fardeeu  de  la  guerre  si  Dieu  lui  accorde  la  santé  el 
que  le  fer  épargne  sa  vie,  »  (Vovei  les  Archivée  ud 
royaume.) 


Torstenson  eut  quitté  Tarmée.  Tant  quMl  restd 
en  Allemagne,  Wrangel  n'entreprit  rien  d*im« 
portant  sans  son  conseil. 

La  victoire  de  Torstenson,  sous  un  rapport, 
eut  une  grande  influence  sur  la  guerre  d'Alle- 
magne :  elle  introduisit  plus  de  sincérité  dans 
les  négociations  relatives  a  la  paix  *.  Sept  an- 
nées s'étaient  passées  en  délibérations  avant 
qu'on  tombftt  d'accord,  vers  la  fln  de  1641 ,  sur 
lespréliminaires  du  congrès, d'après  lesquel», 
pour  éviter  des  disputes  de  préséance  et  de  cé- 
rémonial, la  Suède  devait  négocier  6  OsnabrQk 
et  la  France  à  Munster  ^  il  s'écoula  encore  près 
de  quatre  ans  avant  que  le  congrès  se  réunit,  et 
ce  ne  fut  qu'on  1645,  après  les  succès  de  Tors- 
tenson, qu'on  abandonna  les  formalités  pour  ne 
s'occuper  que  de  la  réalité.  Et  comme  le  gou- 
vernement suédois,  dès  l'année  suivante,  for- 
mula Tullimatum  de  ses  prétentions  et  qu'il  le 
soutint  fermement  depuis,  il  ne  paraît  pas  avoir 
mérité  le  reproche  qu'on  lui  a  fait  d'avoir  con* 
tribué  le  plus  à  prolonger  la  guerre.  Les  plé- 
nipotentiaires étaient  Jean  Oxensljerna,  flis 
atné  du  chancelier,  et  Adier  Salvius. 

Le  10  novembre  1645,  le  chancelier,  au  nom 
du  gouvernement,  écrivit  aux  commissaires  de 
Suède  :  «  Il  y  a  quatre  questions  importantes  à 
résoudre.  Demanderons-nous  le  rétablissement 
des  états?  Que  recevrons-nous  pour  les  frais 
de  la  guerre?  Tous  les  États  doivent-Ils  ù'vd 
admis  au  congrès  de  la  paix  ?  Peut-on  permettre 
la  neutralité  de  la  Bavière  ?  On  voit  que  l'em- 
pereur cherche  à  enlerer  au  congrès  de  la  puix 
toutes  les  affaires  qui  regardent  la  constitution 
pour  les  faire  discuter  h  la  diète.  L'oppression 
et  l'esclavage  des  États  en  seraient  la  suite  ;  et 
si  nous  nous  laissons  entraîner  à  déposer  les 
armes  à  de  telles  conditions,  nous  aurons  la  tète 
prise  dans  le  filet.  Tâchez  de  faire  converger 
les  vues  de  la  France  et  celles  des  États,  et  dé- 
clarez que,  quoique  nous  demandions  avec 
beaucoup  de  raison  une  indemnité  de  la  pnrt 
des  États  et  de  l'empereur,  nous  attachons  ce- 
pendant un  grand  prix  à  l'indépendance  et  à 
la  liberté  des  Étals.  Si  toute  restitution  se  bor- 
nait à  ce  qui  a  été  stipulé  dans  la  paix  de  Pra- 
gue ou  dans  l'armistice  de  Ratisbonne  de  164 1 , 

*  «  Je  vois  que  la  rietoire  a  porté  ses  fruits  pour  les 
négociations  de  la  pals  el  que  l'ennemi  commence  à 
parler  avec  moins  de  haulcur  et  d'arrogance.  »  (Lettre 
du  chancelier  à  son  flts  en  date  du  25  avril  1 G45.— Voyes 
Correspondance^ Axel  Qtff^^ljemà,  1. 1,  p,  168.) 
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nous  ne  nous  regarderions  pas  comme  très- 
bien  garantis.  Poussez  celle  affaire  avec  modé- 
ration \  cl  à  mesure  que  vous  verrez  que  les 
Élals  désapprouvent  la  résolution  de  Tempc- 
reur,  sachez  les  stimuler,  et  si  vous  voyez  qu'ils 
lâchent  un  peu  la  main ,  effrayez-les  par  les 
suites  que  vous  leur  ferez  envisager.  Assurez- 
vous  le  concours  de  la  France.  Dites  aux  Fran- 
çais que  s'ils  ne  nous  prêtent  pas  leur  appui 
dans  cette  affaire,  nous  serons  d'autant  plus 
difllciles  dans  la  question  de  notre  propre  sa- 
tisfaction. Faites  que  les  choses  soient  remises 
en  rélal  où  elles  étaient  avant  la  guerre  ;  si 
cela  ne  se  peut,  demandez-nous  de  nouvelles 
iuslructions  ■.  Sachez  surtout  que  nous  n'a- 
bandonnerons pas  ce  projet,  qui  doit  faire 
réussir  celui  de  noire  indemnité.  Il  faut  ce- 
pendant, dans  celte  dernière  queslion,  agir  avec 
beaucoup  de  prudence.  Tenez- vous-en  d'abord 
aux  generalia  de  nos  droits,  pour  lesquels 
nous  avons  été  obligés,  après  la  paix  de  Prague, 
de  continuer  la  guerre.  Si  l'on  en  vient  aux 
parlicuiarités,  au  sujet  de  notre  indemnité, 
laissez  d'abord  faire  les  offres^  mais  s'ils  réi- 
tèrent celles  d'argent  qu'ils  ont  déjà  proposées, 
vous  direz  que  nous  ne  pouvons  les  accepter, 
tant  à  cause  de  la  valeur  que  des  termes  des 
échéances  et  de  la  garantie  que  nous  récla- 
mons. Nous  voulons  avoir  une  compensation 
réelle,  assez  forte  pour  se  défendre  elle-même 
et  assez  bien  située  pour  être  utile  à  la  Suéde: 
nommez  la  Poméranie,  le  diocèse  de  Gamin , 
Wismar,  Brème,  plusieurs  diocèses  de  la  basse 
Saxe  et  de  la  Westphalie  ainsi  que  de  la  Si- 
lésie  -,  c'était  précisément  ce  que  la  Suède  pos- 
sédait à  cette  époque.  Si  vous  arrivez  à  traiter, 
vous  pourrez  faire  rentrer  dans  vos  prétentions 
les  diocèses  de  Magdebourg,  d'Halberstadt,  de 
Minden  et  d'Osnabruck  ^  mais  tenez  ferme  pour 
la  Poméranie,  Gamin,  Wismar,  Brème  et  Ver- 
den.  Au  sujet  de  l'admission  ou  de  l'exclusion 
des  États  dans  le  traité  entre  nous  et  l'empe- 
reur, il  faut  s'arranger  de  manière  qu'aucun 
État  ne  soit  exclu,  s'il  est  noire  allié.  Echangez 
vos  mémoires  directement  avec  les  impériaux 
sans  l'intermédiaire  des  Étals.  Nous  avons  re- 
marqué que  le  duc  de  Longueville  a  parlé  d'un 
armistice  avec  la  Bavière  et  que  la  France  avait 
longtemps  cherché  à  négocier  avec  cet  État.  On 
peut  dire  qu'un  pareil  traité  serait  avantageux, 

*  Voyei  U|  ^rehiv99  du  royaume. 


s'il  faisait  perdre  un  tel  allié  à  rcmpcreur.  If 
est  à  craindre  cependant  que  la  Bavière  ne 
cherche  qu'à  gagner  du  temps,   car  elle  est 
étroitement  liée  avec  TAutrichc  el  elle  alteod 
les  événemens.  Ecartez  celte    neutralité  par 
toutes  les  raisons  que  vous  pourrez  imaginer 
sans  blesser  personne.  Si  la  France  objecte 
notre  |iropre  armistice  avec  les  électorals  de  Saxe 
et  de  Brandenbourg,  il  faut  répondre  que  ces 
deux  électeurs  ont  été  nos  alliés  dans  celie 
guerre ,  mais  qu'ils  se  sont  séparés  de  nous  el 
qu'on  cherche  à  les  faire  rentrer  dans  nos  inté- 
rêts. Si  malgré  tout,  la  neutralité  de  la  Bavière 
est  reconnue  9  il  faudra  permettre  ce  que  nous 
ne  pouvons  empêcher,  mais  en  déclarant  que 
nous  n'aurons  jamais  foi  dans  la  sincérité  d'une 
alliance  avec  la  France.  Quant  à  notre  indem- 
nité, notre  dernier  mot  est  que  la  Poméranie 
est  de  la  plus  haute  importance  pour  la  sûreté 
de  la  Suède  *.  » 

Le  chancelier  ne  voulut  pas  abandonner  la 
Poméranie,  et  il  exprima  aux  plénipotentiaires 
son  mécontentement  de  ce  qu'ils  n^avaient  pas 
rejeté  le  projet  proposé  par  la  France,  et  en 
vertu  duquel  la  Suède,  en  même  temps  qu'elle 
recevrait  le  f^or-Potnmem  (la  Poméranie  sué- 
doise), accepterait  de  l'argent  pour  Stcttin  *.  1^ 
19  septembre  1G46,  on  manda  aux  plénipo- 
tentiaires  de  céder  de  leurs  prétentions  sur  la 
Poméranie  antérieure  (Hinter-Pommern),  mais 
de  veiller  au  moins  h  ce  que  la  Suède  dominât 
l'embouchure  de  TOder.  Le  19  décembre  delà 
même  année,  ils  reçurent  les  derniers  ordres 
de  la  régence,  qui  leur  enjoignait  de  deman- 
der le  For-Pommern  (la  Poméranie  suédoise) , 
les  tles  de  Bûgen,  Wollin,  Stetlin,  Damm,  Gol- 
nau,  Tiefenau  avec  leurs  districts  :  «  Il  ne  faut 
pas  céder  un  pied  de  terre,  ajoutait-elle,  en- 
core moins  un  village' ,  »  tant  l'influence,  du 
chancelier  du  royaume  se  fit  sentir  sur  les  né- 
gociations de  la  paix.  L'année  suivante,  la  dis- 
grâce dans  laquelle  il  tomba  auprès  de  la  jeune 
reine  fut  complète. 

Les  désastres  des  dernières  années  de  la 
guerre  comblèrent  la  mesure  des  malheurs  de 
l'Allemagne.  Ce  n'étaient  pas  les  pays  que  la 
Suède  devait  avoir  en  indemnité  qui  étaient 

*  Aux  commissaires  d'Osnabruk,  lO  novembre  1645. 
(Voyez  les  archives  du  royaume.) 

•  A  Jean  Oxcnftjerno,  le  2  Janvier  1646.  (Vojez'e* 
Arehive»  du  royaume.) 

»  Voyez  les  Archivée  du  royaume. 
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déserte  et  dévastés  '  ;  la  correspondance  du  ma- 
réchal Wrangel  avec  les  princes ,  les  villes  et 
les  connmunaulés  de  rÂllemagne  prouvent  que 
cet  empire  était  parvenu  au  dernier  degré  de 
raflàiblisseroent  *.  La  neutralité  de  la  Saxe  et 
du  Brandenbourg  laissait  le  nord  de  rAllema- 
gDe  sans  défense;  la  guerre  Rendait  ses  cala- 
mités de  plus  en  plus  vers  le  sud,  mais  partout 
le  pays  était  en  butte  aux  vexations  et  au  pil- 
lage des  soldate  amis  ou  ennemis,  et  le  peuple 
dans  son  désespoir  se  réfugiait  souvent  en 
foule  dans  le  camp  de  ses  oppresseurs.  Le 
31  mai  1648,  le  général  Gronsfeld  écrivait  à 
rélecteur  Maximilien  de  Bavière,  qui  avait  fait 
publier  des  ordres  du  jour  sévères  contre  les 
pillages  et  le  brigandage  :  a  II  y  a  dans  les  deux 
armées  (celle  de  Tempereur  et  celle  de  la  Ba- 


*  «  Gomme  le  pays  est  désert  et  ne  donne  pas  de  re- 
Tcnus,  faites  vos  eflbrts  pour  que  nous  touchions  des 
droits  de  douane  à  l'embouchure  des  fleuves.  »  (Voyez 
les  Archives  du  royaume.) 

*  On  peut  citer  beaucoup  de  traits  de  cruauté  com- 
mis malgré  Tarmistice  en  Saie.  Cependant  les  Suédois 
ne  se  montraient  pas  les  plus  inhumains  ;  il  parait  que 
les  Allemands,  au  service  delà  Suéde,  l'emportaient  en 
barbarie  sur  leurs  compatriotes.  La  torture  qu'on  ap- 
pelle la  boisson  suédoise  avait  reçu  ce  nom  de  ce  que 
ce  furent  les  soldats  de  Bernhard  qui  l'appliquèrent 
les  premiers  :  «  Bembards  soldaten  gossen  den  Leuten 
80  lange  kalt  Wasser  In  den  Hais,  bis  es,  wenn  man  Ih- 
nen  mlldem  Fusse  aufdemBaucb  trat,  oben  wider  her- 
auskam,  und  nannten  dies  den  schwedischen  Trank.  » 
(Voyez  Raumer,  Gesckichte  Europas  sait  dem  Ende 
des  funfzehnten  Jahrhunderts,  t.  3,  p.  602.)  Bernhard 
de  Saxe,  qui  fermait  à  dessein  les  yeux  sur  les  eicés  de 
ses  soldats,  lisait  chaque  Jour  un  chapitre  de  la  Bible  : 
tel  était  souvent  le  caractère  des  principes  reiigleux. 
Voici  un  trait  qu'on  trouve  dans  la  correspondance  de 
Charles-Gustave  Wrangei,  si  remplie  des  suppliques 
des  malheureux  habitans  ;  il  caractérise  le  grand  Gus- 
tave-Adolphe. Cette  supplique  est  du  magistrat  de  la 
ville  d'Alstest,  en  Saxe,  sous  la  date  du  2  mars  1646; 
elle  rl|»porte  l'événement  suivant  :  «  En  1631,  après  la 
victoire  de  Leipzig,  le  roi  avait  traversé  cette  ville  en 
marchant  sur  Erfurt.  Il  y  déjeunait,  lorsqu'on  apprit 
que  quelques  soldats  s'étalent  rendus  à  Alstest  et  la  pil- 
laient. Le  roi  ordonna  au  général  Horn  de  comman* 
der  un  officier  avec  un  détachement  pour  arrêter  les 
pillards  et  les  fusiller.  Horn  confia  cette  mission  au 

'  capîtalne-de  cavalerie  Yerhauber,  qui,  ayant  mal  com- 
pris ses  ordres,  fit  arrêter  et  fusiller  dix-huit  bourgeois 
et  le  magistrat.  Lorsque  le  roi  en  fut  Informé,  il  se  tor- 
dit les  mains  et  prit  Dieu  é  témoin  qu'il  était  innocent 
de  leur  mort.  L'officier  ne  put  échapper  à  sa  colère 
que  par  la  fuite.  Le  roi  donna  h  la  ville  une  sauve- 
garde spéciale  ;  elle  fut  renouvelée  par  Oxensljerna  et 
les  généraux  qui  commandèrent  après  Gustave-Adolphe, 
mais  Wrangel  la  lui  refusa.  ^ 


yière)  au  moins  cent  quatre-vingt  mille  hom- 
mes^ femmes  et  enfans,  auxquels  il  faut  pro- 
curer la  subsistance  ainsi  qu'aux  soldats.  On 
distribue  tous  les  jours  des  vivres  pour  qua- 
rante mille  hommes  ',  le  général  ne  comprend  pas 
comment  pourraient  vivre  les  cent  quarante 
mille  autres,  s'il  ne  leur  était  pas  permis  d'a- 
voir recours  au  pillage  pour  pourvoir  à  leur 
subsistance  :  il  n'y  a  pas  un  endroit  où  les  sol- 
dats ,  même  avec  de  l'argent,  puissent  se  pro- 
curer quelque  chose.  Il  ne  fait  pas  cette  obser- 
vation pour  favoriser  les  excès,  mais  seulement 
pour  avertir  l'élecleur  qu'ils  ne  sont  pas  l'effet 
d'une  mauvaise  discipline,  mais  de  la  disette*.  » 
Au  commencement  de  1646,  l'armée  sué- 
doise comptait  quinze  mille  cavaliers  et  huit 
mille  fantassins,  presque  tous  vétérans,  outre 
les  garnisons  des  places  fortes  que  la  Suède 
possédait  en  Autriche,  en  Moravie,  en  Silésie, 
dans  la  Westphalie,  dans  la  haute  et  la  basse 
Saxe,  et  le  corps  séparé  que  commandait  Kô- 
nisgmark.  Lorsque  Wrangel  reçut  le  comman- 
dement, l'artillerie  se  composait  de  soixante  et 
dix  canons  *.  Son  premier  soin  fut  de  s'assurer 
des  défilés  des  montagnes  de  Bohême  par  les- 
quels on  communique  avec  la  Saxe  ',  où  il  se 
retira  au  mois  de  février  pour  éviter  les  forces 
réunies  des  Bavarois  et  des  impériaux ,  qui  lui 
étaient  supérieures.  Le  plan  de  campagne  de 
1646  fut  tracé  par  Torstenson.  Son  but  était  de 
conserver  l'armée  intacte  et  d'éviter  une  ba- 
taille jusqu'à  ce  qu'on  pût  se  réunir  aux  Fran- 
çais^ puis  on  devait  essayer  de  chasser  l'en- 
nemi au  delà  du  Danube.  La  jonction  avec 
les  Français,  qui  avaient  promis  d'être  au  mois 
de  mai  à  Maycnce,  fut  regardée  comme  néces- 
saire afin  que  leur  concours  fût  efficace^  car 
ils  avaient  pour  habitude  de  rester  tranquilles 
pendant  l'hiver ,  et  do  laisser  ainsi  aux  impé- 
riaux et  aux  Bavarois  le  moyen  d'attaquer  si- 
multanément les  Suédois,  de  sorte  que  ceux-ci 
perdaient  presque  toujours  ce  qu'ils  avaient 
gagné  pendant  l'été  ^  Tandis  que  Wrangel  et 

•  Voyez  Wcslenricder,  Gesckichte  des  dreyzigjàhri-- 
gen  Kriegs,  t.  3,  p.  217. 

■  PuflTendorf,  chap.  IS,  $  1. 

'  L'armistice  avec  la  Saxe  fut  renouvelé;  mais  des 
querelles  perpétuelles  au  sujet  des  quartiers  des  Sué- 
dois  occasionnèrent  de  grands  désordres.  Torstenson 
lui-même  écrivit  à  ce  sujet  a  Wrangel,  5  mars  1G4C. 

^Torstenson  (leltre  à  Amélie -Elisabeth  de  Hesso* 
Cassel,  Leipzig,  le  12  avril  1G46).  Il  attend  ses  conseils^ 
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Turenne  se  dirigeaiapt  3ur  la  bauto  Altemiigiie 
et  la  Bavière,  le  général  WUtenbfnrg  %  ayant 
reçu  IroU  mille  fantassins  ot  neuf  ^nis  pava^ 
liers  de  troupes  f^atch^s  arrivées  de  la  Suèdo, 
devait  s'avancer  sur  la  Silésie,  prendra  piad  dans 
le  haut  du  pays  en  s'emparant  dp  Troppau  $  ft 
de  là  faire  une  diversion ,  w  dans  la  Bohéine 
ou  dans  la  Moravie,  veri  les  froptjéfps  4a  l'Aii- 
triehe*. 

Le  28  avril  1646,  WrangPl  Tut  proiQU  au 
grade  de  feld-marécbal ,  aux  appoini^am  dfi 
17,000  tbalers.  Christine  lui  annonça  sa  nom- 
nation  par  une  lettre  de  sa  main.  Il  en  rPQUt 
aussi  uqe  de  Louis  XIY*,  elle  était  acoom- 
pagnée  d'une  épée  pour  lui  »  et  du  portrait  du 
roi  et  de  celui  de  la  reine  ppur  son  époiiie  '. 
Cependant  Tennemi  se  r^oyissait,  croyant  que 
les  canons  de  Torstenson  étaient  d^vanus  mnetf , 
et  il  regardait  le  départ  de  ee  général  conuoe  )e 
présage  de  la  victoire.  Le  plan  dpnt  nous  ve- 
nons de  faire  mention  ne  fut  ei^écuté  qu'en  par- 
tie. Wrangel  se  porta  sur  le  Waser  par  la  Tt|u- 
ringe ,  aûn  de  se  joindre  aux  H§9sois  e(  d^ 
délivrer  le  pays  silué  entre  la  Weser  et  TElbe 
de  la  présence  de  Tenneroi  jusqu'i  Tarrivée  des 
Français.  Il  occupa  Hôxter  et  Pader^orn»  et 
résolut  d'aUjendre  Turenne  dans  |a  Uesse,  Mais 
celui-ci ,  malgré  sa  promesse  de  faire  la  plus 
grande  diligence,  ne  passa  le  JUiin  qii'au  jpm^ 
de  juillet  ^  ^  et  il  tardait  toujours ,  probable- 
ment lié  par  les  ordres  secrets,  quoique  les 
minisires  français,  au  congrès  de  MUoster, 
donnassent  des  assurances  que  démentait  la 

même  dnns  les  affaires  de  la  guerre.  C*esl  un  plaisir 
de  lire  les  IcUrcs  de  cette  courageuse  princesse.  On  en 
trouve  un  grand  nombre  dans  la  corrc&pondMicc  de 
Cliarle«-Gu«lave  Wrangel. 

*  Noiumé  chef  de  Tarliacrie  (génécsl  AX/MIyf  si^tere) 
après  Wrangel. 

'  Torstenson  re^inl  dans  l'automne  de  fC46.  Lo  4  fé- 
vrier ie4e,  il  fut  nommé  h  la  fois  baron  et  comte,  et 
reçut  le  district  de  r.yhuodra,  en  Upland,  avec  doute 
paroisses  et  la  forge  d'Ortaia,  à  UUie  ^  cQiRté  l;iérédi- 
taire.  Le  31  mai  ]Gi8,  il  fut  nommé  gouverneur  g>^ué' 
m)  de  Vestrogothie,  du  Dalsland,  du  Vermland  et  du 
Halland. 

'*  L(i  lettre  est  datée  de  FoQlainebleaa  »  le  31  aoiU 
1046.  On  peut  voir  dans  Pi^(fon4orf,  chaR.  1$,  i  15, 
combien  Tennemi  était  sallsfail  d'avoir  perdu  i\n  ad- 
versaire tel  que  Torstenson. 

*  n  Je  vouf  supplie  d'Ure  assuré  fus^efero/i  UmUs 
les  choses  nécessaires  pour  la  Jonction,  gff^rvH  que  je 
le  puisse  faire  avec  quelque  sûreté,  >  (Turc^A^.e  i 
Wrangel .)  \A^  mots  suivans  «iont  soulignés  par  Turenne  : 
«  Je  passerai  sans  faute  le  l\liin,  le  lundi  S  juUlel.  etc.  « 


l^tear  de  Toreniie^  de  sorla  ap«  la  JoaçlioB 
avec  Wrangel,  devenue  trés-di00{la  par  ria- 
va^ion  des  impériaui^  et  dei  Bavaroia  dam 
la  HessM^aisel ,  ne  put  s'effectuer  qa'ao  raoM 
d'août,  h  Giassm,  lies  armées  ftmim^  afirès 
avoir,  prés  de  Nidda,  oCforl  la  totailto  A  Tw- 
nami,  qui  sa  ratra  sur  la  Lalia»  a^aaauiniffaiil  de 
Haaaa,  s^amparèreot  d'AaliaflaalMMifv  ^  ^ 
portèrent,  Wraaeal  la  long  du  Jaila  atTivanae 
sur  te  Meakar,  peur  se  t^jotodra  Wf  le  Panufaa. 
Le  pramiar  pais»  u  Sauva k  nnaaawarili,  le 
dernier  à  UuinfenMls  se  réuairaat  prés  dtt  LfiGli 
et  assiégèrent  AagAàorg',  Ua  reiU^âBl  dii- 
neuf  jours  devant  aetia  viila^  rila  ftil  aaiMunie 
par  les  impérjaui  at  les  Bavaroia,  qai  invar- 
sAraat  laFraaoonie  à  marebas  fora^  pour  dé- 
faodre  la  Bavière'.  Ma]^  aala,  las  alUAa  at- 
vahirent  ce  pays  et  Wrangel  tenta  d^approcher 
(jip  MilOiph,  Tyreon^  s'jr  opposa  foya  préteiie 
que  las  Français  avaient  }mm  4a  auartîari 

d'hiver  :  il  les  prît  en  Souabe  al  laa  Soédoû 
dans  les  environs  du  lae  de  Coneianee.  Les  vi- 
cissitudes de  la  guerre  tes  avaient  aocore  con- 
duits vers  re^itrétnit^  de  rAlleipagn§,  (pen- 
dant Witiaaberg,  qid  aa  ra^t  4a  iaafiirU  de 
la  iuëde  qu'au  mois  d'aoM  ^  s'était  porté  da  ta 
Silésie  en  Bohême ,  où  Monlecucuii ,  qui  était 
déjà  en  marche  pour  défendra  la  6^vièr^,  reçut 

Tordra  de  faire  balia*  Witt^barg  raaippria  de 

graads  avaatagas  sur  la  eavalaria  à  Horadiiu, 
le  21  s^embre ,  et  écrivit  le  24  à  Wrangel 
qu'il  espérait  que  les  renforts  qpe  fennemi 
aUendait  de  la  Bobèma  aa  l'iaqui^eraii^t  pas 
baaucoup.  Il  mit  de  aoyvallas  («Mqias  daaa  les 
plus  fortes  places  qu'occupaient  les  Suédois  en 
Moravie ,  mais  la  saison  le  força  %  la  0n  de  re- 
tourner qi  3ii^sie. 

J/bivar  se  passa  ea  a^igoGiiitjhoQS  ralaMvas  à 
la  neutralité  de  la  Bavi^e  -,  ^le  fota^o  sigaée 

*  «  H  ii^iss  sfj^mnl'Aitti  |e  QiiH»l)a  i^  mtdUsFal 
opl,r«  ÀHaOïçurg  ^  Ifta'w.  i'«sa^  fs^  WssKM  I'Ihmi- 
^w  4«  voir  yatre  ei^lsaci^.  »  (I^çUiis  de  Tarsaas 
à  WrMigol  t  ^u  4»pp  4o  Lsvûagsa  f  H  sepleaiUre 

*\>S«|£4«r<s  £«t«<Hiiia^r4s»è«lf9«a(siiAtfla«il 

Misk/i4ft€KU  AatgêHm^  «f»  omn^  WS  M  KHI. 

'  9  £s  iat  ^l«^  ohnc,  dsM  der  FeiîRdacaea  éeaàie* 
Slg(Mi  Laaclsa  4oa  VQii|i«wig  eiMUa.  WIr  mbofièn 
«bw  ^  werde  diç  k^i««irliçhe  wimI  Ji\iljoa«J«giHs  RelHis 
arHia4s  sbeMen  vider  &w  |i|^  taa^m  oad  4ie  a^- 
tior&an^ea  Fuis^en  H^d  «iandaa  dss  ftaichs  loa  éei 
Fetndcs  gewalt  defendirt  verdoQ.  « 
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&  Ulm  par  rinflueoce  de  la  France  ^  Sur  ces 
entrefailçs,  Turenne  repassa  le  Rhin  et  Wran- 
g:el  retourna  en  Franconie.  Les  soldats  de  Wei- 
mar,  les  débris  de  Tarmèe  du  duc  Bernhard , 
jusqu'ici  au  service  de  la  France,  étaient  tour- 
mentés d'un  mécontentement  secret  :  ils  bais- 
saient les  Français  et  n'avaient  Jamais  publié 
]€S8  liens  qui  les  avaient  unis  h  la  Suéde.  Lors- 
que Turenne  voulut  les  ramener  de  l'autre  côté 
du  Rhin ,  ils  se  révoltèrent ,  destituèrent  leurs 
officiers,  se  portèrent  sur  la  Franconie,  repous- 
sèrent les  troupes  qui  avaient  été  envoyées  pour 
les  poursuivre  et  furent  sur  le  point  de  se  join- 
dre aux  Suédois.  Ils  furent  redemandés  par 
Turenne*;  mais  Wrangel,  qui  hésita  longtemps 
À  les  recevoir,  fut  obligé  de  souffrir  leur  jonc- 
tion avec  Kônigsmark  en  Westphalie,  de  crainte 
qu'ils  n'exécutassent  leur  menace  de  se  réunir 
à  l'ennemi.  Le  général  était  le  partisan  le  plus 
redoutable  des  Suédois,  comme  Jean  de  Werlh 
l'était  des  impériaux. 

Le  7  avril  1647,  le  gouvernement  envoya  au 
feia-maréchal  Wrangel  une  instruction  con- 
tenant un  aperçu  de  toute  la  guerre  -,  on  y  re- 
connaît la  main  du  chancelier  ;  «  Gustave-Adol- 
phe, en  se  présentant  sur  le  s(d  de  l'Allemagne, 
dirigeait  tous  ses  projets  contre  l'empereur  eX 
lea  Etats  héréditaires  pour  conjurer  l'influence 
de  la  maison  d'Autriche  et  le  danger  qui  en 
pouvait  résulter  ;  mais  après  la  bataille  de  Leip- 
zig, lorsque  l'ennemi  se  retira  dans  l'intérieur 
de  l'Allemagne  avec  toutes  ses  forces,  le  roi  le 
poursuivit  et  s'empara  de  Mayence  et  des  bords 
du  Rhin,  ce  qui  excita  de  nombreuses  jalousies 

«  Le  gonvernement  écrit  é  Wrangel,  ie  2C  mars 
1647  I  «  Nous  avoos  compris  les  condiliomde  l'armii- 
ticer  et  aaus  voyons  quHI  y  a  peu  de  sincértié  du  cdié 
de  Tennemi*  Mais  comme  le  prince  de  Bavière  est 
y'ieux  i%a  des  enfans  mineurs,  qu*il  connaît  la  politi- 
que de  la  maison  d'Autriche  et  craint  la  tutelle  de  cette 
puissance  et  qu'il  cherche  peut-être  notre  amitié  pour 
la  conelusion  de  la  paii,  aCn  que  nous  ne  fassions  au- 
cune oljeclioii  &  la  possession  du  Palatinat,  vous  pou- 
vez signer  l'armistice;  mais  il  faut  qu'il  désarme.  Si  le 
frère  de  Télecteur  de  Bavière  veut  y  être  compris,  ce 
serait  d'autant  mieux.»  (Voyez  les  archivée  du  rayath 
me.)  En  effet,  il  adhéra  à  Tarmislice. 

*  «  Je  supplie  très- humblement  votre  excellence  de 
vouloir  donner  ordre  à  ses  troupes  que  Ton  traite 
comme  ennemis  huit  régimens  allemands  de  cavalerie 
qui  s*en  vont  vers  la  Franconie  sans  leurs  officiers.  Je 
jie  doute  point  que  votre  excellence  donne  très-expres- 
sément cet  ordre-là.  »  Turenne  4  Wrangrl,  Heiibronni 
le  30  Juillet  16i7. 


contre  la  Suède.  Après  la  mort  du  roi,  on  cher- 
cha toujours  à  porter  la  guerre  sur  le  territoire 
do  l'ennemi,  et  l'on  opéra  en  Silésie  et  sur  le 
Danube  Jusqu'à  ce  que  la  malheureuse  bataille 
de  Nôrdlingen  fut  venue  détruire  tous  les  pro- 
jets des  Suédois.  Ensuite,  malgré  la  peine 
qu'on  eut  à  relever  les  affaires,  on  chercha  plus 
d'une  fois  à  transporter  la  guerre  au  cœur  des 
États  de  l'empereur,  ce  qui  réussit  si  heureuse- 
ment au  maréchal  Torstenson  que  l'ennemi , 
qui  voulait  d'abord  donner  l'impulsion  au  con- 
grès ,  se  vit  réduit  à  songer  sérieusement  à  la 
paix.  Nous  nous  livrons  à  ces  réflexions  sur- 
tout pour  que  vous  sachiez  que  sa  majesté  est 
toujours  dans  Tintenlion  d'agir  contre  l'empe- 
reur et  son  principal  allié,  le  prince  de  Bavière, 
en  éloignant  toutefois ,  autant  qu'il  sera  possi- 
ble ,  la  guerre  des  États  d'Allemagne  afin  de 
laisser  dormir  la  jalousie  des  alliés  puissans , 
jalousie  que  le  feu  roi  s'attira  en  se  fixant  sur 
le  Rhin.  Il  faudra  ensuite  porter  son  attention 
sur  le  cercle  de  la  basse  Saxe  et  sur  la  Baltique. 
Si  l'on  enlrepend  une  invasion  en  Bohême,  on 
a  devant  soi  la  Moravie  et  l'Autriche,  à  côté  la 
Silésie,  et  derrière  le  Meissen.  On  est  bien  éloi- 
gné de  la  mer  ;  mais  nous  possédons  de  fortes 
garnisons  en  Silésie,  et  dans  les  places  qui  bor- 
dent l'Oder,  à  Glogau  et  à  Ôls  ;  en  Moravie ,  à 
Olmulz ,  à  Iglau  et  à  Neustadl  ;  dans  le  Meis- 
sen, è  Leipzig;  dans  la  Thuringc,  &  Erfurt, 
outre  les  villes  fortes  que  nous  occupons  sur 
le  Weser,  sur  l'Elbe  et  dans  le  Mark-firanden- 
bourg.  Il  est  donc'pfeb  probable  que  l'ennemi 
poisse  se  mettre  entre  l'armée  et  ces  places  et 
s'approcher  de  la  mer.  Vous  devez  surtout  vous 
attacher  à  empêcher  qu'aucun  corps  ennemi 
ne  vous  coupe  de  ce  côté,  à  moins  que  vous 
n'en  ayez  un  disponible  pour  l'observer.  Dans 
ce  but,  il  faut  veiller  attentivement  au  main- 
tien des  deux  petites  armées  que  Torstenson 
avait  rassemblées,  l'une,  sous  Wittcnberg,  en 
Silésie  ;  l'autre ,  sous  Kônigsmark ,  en  West- 
phalie*.»  On  était  tellement  mécontent  des 

*  «  Nous  avons  parlé  de  faire  la  guerre  seuls  en  Al- 
lemagne, mais  dans  l'intérêt  de  la  France,  pourvu 
qu'elle  voulût  seulement  doubler  les  subsides.  TAchez 
de  savoir  si  celte  puissance  y  est  disposée,  ou  si  elle  veut 
seulement  continuer  la  guerre  avec  plus  de  vigueur  et 
d*accord  ;  sondez  les  dispositions  de  ses  négociateurs 
afin  de  découvrir  si  elle  veut  Taire  une  alliance  plus 
étroite,  car  il  est  bien  à  craindre  que  de  nouvelles 
ligues  ne  se  forment  un  jour  contre  nous.  »  (  Lettre 
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Français  qu'on  ne  voulut  pas  se  réunir  à  eux. 
Ce  mécontentement  s'accrut  encore  lorsque 
Wrangel  ayant  envahi  la  Bohême  et  pris  £ger, 
la  subite  rupture  de  Tarmistice  par  les  Bava- 
rois et  leur  jonction  avec  les  impériaux  le  con- 
traignirent de  faire  retraite  sur  le  Meissen  et 
sur  la  Westphalie ,  où  il  eût  été  probablement 
battu  si  le  nouveau  général  en  chef  des  impé- 
riaux Melandcr  *,  jadis  au  service  de  la  Hesse, 
ne  se  fût  tourné  par  vengeance  contre  les  Hes- 
sois  :  ((  Jamais,  depuis  la  mort  de  Gfustave-Adol- 
phe,  dit  Puffendorf ,  les  armées  suédoises  n'a- 
vaient couru  un  plus  grand  danger.  »  Mais  des 
personnes  intelligentes,  lorsque  Melander  se 
dirigea  contre  la  Hesse,  prédirent  qu'il  n'y  fe- 
rait rien ,  car  jusque-là  aucune  armée  n'était 
entrée  dans  ce  pays  sans  y  avoir  trouvé  sa  ruine 
à  cause  des  nombreuses  places  fortes  qui  dé- 
fendent ces  contrées ,  de  la  difficulté  des  che- 
mins, delà  hauteur  des  montagnes  et  de  la 
bravoure  des  paysans,  qui  aiment  beaucoup 
leurs  princes  et  manient  bien  les  armes  h  feu  *. 
Cependant  l'ennemi  reprit  courage.  Les  négo- 
ciations n'avançaient  pas  à  Osnabrtick  et  à 
Munster,  et  la  dernière  année  de  la  guerre  s'ou- 
vrit avec  des  espérances  bien  c-ontraires  à  la 
paix  *. 

Ce  que  la  campagne  de  1648  offre  de  plus  re- 
marquable ,  c'est  que  la  France  ne  se  sépara  pas 
de  la  Suède  au  sujet  de  la  Bavière ,  quoique 
l'électeur  rompît  l'armistice  dans  l'espoir  de 
pouvoir  le  faire  observer  avec  les  Français.  Tu- 
renne,  au' contraire,  reçut  l'ordre  de  soutenir 
Wrangel  avec  toutes  ses  forces.  Après  quelques 
pourparlers  et  quelques  difficultés,  nous  voyons 


à  Charlcs-Guslavc  Wrangel,  le  lOscplcmbre  1G47.  — 
Voyez  \cs  archives  du  royaume.) 

*  Il  changea  de  nom  el  prit  celui  de  UolzappeL 

*  Axel  Oxenstjcrna  â  son  fiis  Jean,  Stockholm,  le  10 
octobre  lC-47. 

»  Louis  XIV  et  la  reine  régente,  dans  leurs  lettres  à 
Christine,  29  décembre  1G47,  annoncent  qu'on  va  faire 
tout  ce  qui  sera  possible  pour  la  Suède.  On  y  lit,  au 
sujet  du  dessein  de  la  naviôrc  de  séparer  la  France  et 
la  Suède  :  «  Nous  n'estions  capable  de  donner  dansée 
piège.  M.  de  Tureune  a  envoyé  un  trompette  au  duc 
de  Bavière  de  la  part  du  roi,  dans  les  termes  les  plus 
doux  qu'il  a  pu  choisir;  mais  enfin  il  lui  mande  posi- 
tivement que  nos  armées  et  nos  garnisons  agfront 
contre  les  siennes  tant  qu'il  aura  les  Suédois  pour  en- 
nemis. Cependant  il  a  mis  toutes  ses  troupes  en  ac- 
tion. »  (Kxtrail  d'une  lettre  de  M.  le  viscomle  deCour- 
nal  au  colonel  Saint-André,  Mayence,  25  décembre 
IC47.) 


les  deux  généraux  réunis  dans  la  Franoonie, 
au  commencement  d'avril,  pendant  que  les  im- 
périaux et  les  Bavarois,  qui  avaient  espéré 
chasser  les  Suédois  des  bords  du  Weser,  affai- 
blis par  les  privations  et  les  excès,  repassèrent 
à  la  hâte  le  Danube  pour  courir  au  secours  de 
la  Bavière.  Une  guerre  de  brigandage  sembla- 
ble à  celle  de  Baner  en  Saxe,  guerre  qui  em- 
brasa toute  la  Bavière,  désola  ce  malheureux 
pays.  EUe  ne  présente  au  reste  aucun  événe- 
ment remarquable,  aucune  victoire  qui  soît 
digne  de  ce  nom  ^  car  Taffaire  de  Susmarshau- 
sen  près  d'Augsbourg ,  dans  laquelle  fut  tué  le 
général  Melander  et  où  Kônigsmark  enve- 
loppa et  tailla  en  pièces  une  partie  de  Tamiée 
ennemie,  était  plutôt  un  sanglant  combat  qu'une 
bataille  décisive.  Cependant  les  alliés  s'avan- 
cèrent jusqu'à  rinn,  et  Kônigsmark,  qui  s'était 
joint  aux  soldats  de  Weimar  et  se  séparait  d'au- 
tant plus  volontiers  de  Wrangel,  qu'il  ne  pou- 
vait s'accorder  avec  lui  ' ,  se  porta  sur  la  Bo- 
hème. Le  31  juillet,  il  s'empara  à  l'improviste 
d'une  partie  de  Prague ,  nommée  la  petite  tille, 
où  il  fit  un  immense  butin.  Ce  fut  le  dernier 
exploit  de  cette  guerre.  Wrangel  et  Turenoe 
furent  obligés  de  passer  le  Lech  ^  et  quoique 
Charles-Gustave,  nommé  généralissime,  eût 
amené  des  renforts  de  Suède  et  eût  dirigé,  con- 
jointement avec  Kônigsmark  et  Wiitenberg, 
tous  ses  efforts  contre  Prague,  la  ville  propre- 
ment dite  fut  cependant  sauvée  par  le  courage 
de  ses  habitans.  La  dernière  campagne  était  une 
double  tentative  contre  les  États  héréditaires  de 
r  Aulriche  du  côtéde  la  Bohème  et  de  la  Bavière  ; 
ce  fut  elle  qui  hâta  la  conclusion  de  la  paix  de 
Westphalie  :  elle  fut  signée  le  14  (24)  octobre 
1648,  à OsnabrOck et  à  Mttnster.La  Suède  re- 
çut la  Poméranie  (plus  tard  appelée  suédoise), 
rile  de  Rtkgen ,  une  partie  de  la  Poméranie  an- 
térieure jusqu'à  l'Oder,  y  compris  Slffltin  et 
Gartz,  rtle  de  WoUin  et  les  trois  embouchures 
de  l'Oder,  ce  fleuve  de  l'autre  côté  de  Damm  et 
Golnau,  Wismar  avec  les  bailliages  de  Poel  et 
de  Neukiosler,  Brème  et  Yerden*,  tout  cela 
comme  fiefs  de  l'empire  *. 

'  Les  autres  officiers  étaient  aass!  mécontens  de 
Wrangel  :  «  Als  welcher  noch  ziemlich  Jung,  hoch- 
muthig,  eigensinnig,  und  allerdings  nicht  IVeygebig 
vare.»  (PiifTendorf,  ch.  20,  p.  60.)  —  C'est  pourquoi  la 
nomination  du  prinee  Charles- Gustave  comme  géné- 
ralissime fut  trés-agréable  aux  armées. 

*  Voyez  les  Archivée  du  royaume. 
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Les  armées  avaient  eu  leurs  plénipotentiai- 
res particuliers  au  congrès;  leur  solde  fut  la 
dernière  chose  qui  fût  décidée  :  elle  Tut  évaluée 
à  cinq  millions  de  thalers  *  *,  dix-huit  tonneaux 
d''or  *  devaient  être  payés  immédiatement ,  douze 
autres  devaient  Tèlre  en  billets  **,  les  deux 
derniers  millions  devaient  être  garantis  sur  hy- 
pothèque. Chaque  cavalier  reçut  du  premier 
paiement  quarante  thalers,  chaque  soldat  dou- 
ze *  ^  les  indigènes  touchèrent  trois  mois  de  solde 
et  les  officiers  des  sommes  plus  ou  moins  fortes  K 
On  promit  de  payer  une  somme  égale,  un  ou 
deux  ans  après  la  dissolution  de  Tarmée,  aussi- 
tôt que  les  deux  millions  seraient  entrés  dans 
le  trésor.  Il  ne  paraît  pas  que  cette  promesse 
ail  été  remplie,  car  sur  ces  deux  millions,  on 
retrancha  les  sommes  dues  sous  le  nom  de 
dette  allemande  (  Tyska  skuld-registret)  *,  puis 
on  fit  des  remises  '  et  Ton  donna  pour  instruc- 
tion aux  commissaires  suédois  «  de  ne  pas  pous- 
ser les  choses  trop  loin ,  d^autant  plus  que  Té- 
tai des  affaires  en  France  pouvait  faire  prendre 
encore  une  fois  les  armes  à  l'empereur ';  au 

*  Voyez  la  lettre  de  Jean  Oxens^enia  à  Charles - 
Gustave  Wrangel,  13  octobre  1648. 

>  1,800,000  Ihalers. 

*  1 .200,000  thalers. 

^  La  reine  à  Charles-Guslave  ,  22  novembre  1648  : 
«  Plus  votre  altesse  pourra  réduire  ces  sommes  que 
nous  devons  payer  aux  soldats,  mieux  cela  vaudra. 
Cependant  il  faut  s*y  prendre  de  manière  à  ne  pas 
perdre  notre  crédit  auprès  des  troupes.  (Voyez  les^r- 
ehives  du  royattme.) 

"  La  distribution  de  ces  sommes  pour  les  ofDciers 
supérieurs  fut  déterminée  par  le  collège  de  la  guerre 
le  IG  avril  t049.  (Voyez  les  Archives  du  royaume,) 

^  C'étaient  des  dettes  contractées  pour  Tarmée  ;  elles 
sYlcvaient,  depuis  le  règne  de  Gustave-Adolphe,  a 
590,084  thalers.  (Voyez  les  Archives  du  royaume, 
1640.) 

'  On  écrivit  à  Charles-GjisUve,  le  3  janvier  1G49  , 
que  l'épouse  du  landgraf  de  liesse  devait  être  dispen- 
sée de  payer  son  contingent  en  argent.  (Voyez  les  Ar- 
chives du  royaume.) 

*  Aux  plénipotentiaires  de  Suède  é  OsnabrQck,  le 
10  février  1649.  La  reine  ordonna  à  Charles-Gustave 
de  tâcher  d*empécher  Turenne,  qui  était  du  parti  du 
parlement,  d'amener  son  armée  à  Paris.  Le  lieutenant 
général  Erlach  écrivit  à  'Wrangel ,  en  date  du  2  mai 
1649  :  «  Comme  le  maréchal  de  Turenne  n'avait  ni  jus- 
tice ni  fondement,  je  me  suis  opposé  avec  tant  de  suc- 
cès que  M.  le  maréchal  n'a  plus  qu'une  po'gnée  de  gens 
auprès  de  lui.  »  fx)rsque  Condé  fut  arrêté  par  ordre  de 
la  cour,  en  1650,  Turenne  pria  Wrangel  d'employer 
son  intervention  pour  obtenir  l'éiargissement  du 
prince  :  «  Je  ne  doute  pas,  écrit-il,  qu'elle  n'ait  appris 
Vartèt  4ç  M-  '«  proce.  J'espère  que  vpire  ei^ccHencc 


contraire,  nous  prions  voire  allesse,  par  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  sacré,  écrivait  la  reineàChar- 
les-Guslave ,  de  ne  vous  pas  laisser  influencer 
parles  raisons  et  les  obstacles  qu'on  a  fait  valoir, 
mais  de  mettre  un  terme  aux  lenteurs  de  cette 
négociation  '.  »  La  conclusion  de  la  paix  fut  dé- 
cidée, et  le  traité  d'exécution  (exécutions  reces- 
sen)  signé  à  Nuremberg ,  en  1660.  La  paix  de 
Westphalie  fixa  pour  longtemps  Tétai  politique 
de  l'Europe.  Nous  savons  que  la  violence  nait 
de  la  violence  ;  mais  peut-on  demander  encore , 
en  considérant  les  désastres  de  celle  longue 
guerre,  si  elle  était  faite  dans  l'inlérèt  de  la 
religion  ?  Nous  répondrons  avec  Oxenstjcrna  : 
«  Non*,»  et  nous  rappellerons  ce  proverbe  orien- 
tal :  «  Ce  dont  les  princes  s'emparent,  ils  le  dé- 
truisent 5  ce  dont  Dieu  s'empare,  il  le  vivifie  -.  » 

La  paix,  qu'on  désire  tant,  est  souvent,  ainsi 
que  la  guerre,  quand  elle  arrive,  un  instant 
d'embarras;  c'est  comme  un  changement  subit 
dans  la  manière  de  vivre  :  les  forces  dirigées 
d'abord  à  l'extérieur  refluent  sur  le  corps. 
Ajoutons  "Si  cela  que  les  hommes  sont  soumis  à 
la  nécessité,  qui  est  souvent  trés-sensibie  dans 
la  guerre  5  qu'ils  savent  rarement  mellrc  un 
frein  à  leurs  passions ,  lorsqu'on  leur  laisse  un 
libre  cours,  et  que  la  paix ,  non  moins  que  la 
guerre^  met  à  l'épreuve  les  ressorts  d'un  gou- 
vernement. La  grande  guerre,  dans  laquelle  la 
Suède  prit  la  part  la  plus  glorieuse ,  entraîna 
dans  ce  royaume  tant  de  diflicultés  intérieures 
que  Christine  en  abandonna  la  solution  h  d'au- 
tres mains.  La  cause  n'en  était  pas  seulement 
dans  la  position  générale  du  pays ,  mais  aussi 
dans  la  sienne  propre. 

Ces  difiicullés  dont  nous  avons  parlé  résul- 
taient en  partie  de  la  guerre,  dont  on  disait, 

sera  touchée  de  son  malheur  et  qu'elle  me  voudra 
adresser  les  oflTiciers  qui  voudraient  scr\ir  une  cause  si 
juste.  >  Wrangel ,  ayant  donné  un  refus  ,  reçut  une 
lettre  de  Louis  XIV,  datée  de  Dijon,  le  27  mars  1G60  : 
«  Ayant  sceu  comme  vous  avez  rebullé  les  scmanccs 
du  maréchal  Turenne,  qui   désirait  cire  assisté  des 
troupes  contre  mon  service,  je  vous  écris  celle  lettre 
par  l'avis  de  la  reine  régente,  madame  ma  mère,  pour 
vous  témoigner  avec  quelle  satisfaction  j*ay  ressenti 
l'eCTect  de  vos  bonnes  disposiUons. 
«  A  Charles-Gustave,  10  et  20  janvier  1G50. 
*  Voyez  les  manuscrils  de  Paimskuld. 
'  n'er  fft  lier  wafire  Koulg?  Cotl  nllciii. 
Wo  Konige  ein  hand  c'untahmeii, 
reru'usicu  sit'Sy  .so  ucil  sic  karncn , 
Coil  heili  cin  Hertz,  so  trcU  cr  es  uimntein. 

I-ricdr.  r.iirluTl. 
SprUchc  dcr  Lbcr'.kr-rurç  .7U5  .M(»rj.an'';asttf. 
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non  sans  raison ,  a  qu^elle  était  disproportion- 
née aux  force»  du  pays.  »  Une  répartition  sup- 
portable des  impôts  est  dans  ce  cas  un  fait 
impossible  ^  mais  supportable  ou  non ,  la  justice 
veut  qu'elle  soit  basée  sur  Fégalité ,  et  dans  les 
circonstances  les  plus  graves,  on  n'a  de  salut  à 
attendre  que  de  la  Justice  la  plus  sévère.  On 
peut  tourner  cette  nécessité  par  de  faux*fuyans, 
mais  on  en  est  puni.  Le  remède  qu'employa  la 
régence,  de  modérer  les  impôts  en  vendant  les 
domaines  de  la  couronne,  lorsque  les  subsides 
étrangers  ne  suffisaient  pas ,  était  à  la  fois  un 
soulagement  et  une  injustice,  moins  par  lui- 
même  (car  l'opinion  du  chancelier  du  royaume 
que  les  terres  sont  mieux  cultivées  par  les  par- 
ticuliers que  par  la  couronne  est  très-sensée) 
que  par  les  conditions  attachées  à  la  rente  et 
par  Textension  qu'on  donnait  à  la  dénomination 
des  domaines.  Quant  A  la  première  circonstance, 
nous  remarquerons  que  les  terres  ne  pouvaient 
être  vendues  qu'aux  nobles  '  -,  pour  la  seconde, 
il  est  tu  observer  que  la  vente  ne  se  bornait  pas 
aux  domaines ,  mais  s'étendait  aussi  li  la  rente 
des  paysans  sur  les  hemmans  taxés,  qui  tom- 
baient ainsi  entre  les  mains  des  nobles  et  de- 
venaient médiats,  d'immédiats  qu'ils  étaient.  Il 
est  vrai  qu'il  était  spécifié  qu'on  ne  vendait  pas 
la  rente  des  hemmans  taxés;  mais  la  nouvelle 
position  que  le  noble  acquérait  lui  donnait 
trop  d'occasions  de  borner  et  d'anéantir  l'ancien 
droit  du  franc  tenancier  en  tant  que  proprié- 
taire de  terre.  Les  nobles  n'épargnèrent  ni  me- 
naces ni  séductions  pour  faire  accepter  leur 
domination  aux  paysans  des  hemmans  taxés, 
comme  le  prouvent  les  plaintes  réitérées  de  ces 
derniers  aux  diètes  au  sujet  de  ces  hem- 
mans. Certaines  personnes  disaient  aussi  que 
l'obligation  de  payer  l'impôt  était  basée  sur  le 
principe  que  toute  terre  appartenait  à  la  cou- 
ronne, que  par  conséquent  l'abandon  de  la 
rente  à  la  noblesse  emportait  celui  de  la  terre. 
Cette  assertion  fut  renouvelée  si  ouvertement 
qu'elle  provoqua  une  réfutation  expresse*. 

<  On  alla  sf  loin  que,  quoiqu'un  grand  nombre  de 
terres  fussent  données  en  remboursement  d'anciennes 
créances,  ]e  gouvernement ,  comme  11  résulte  de  ses 
lettres  au  coH(^ge  de  la  chambre  en  date  du  14  juillet 
1G42,  défendit  qu'aucun  roturier  fût  remboursé  de 
cette  manière,  à  moins  que  la  créance  n'eût  été  passée 
à  un  noble. 

*  Dans  1c  sénat,  en  1G50.  (Voyez  les  manuscrits  de 
Palmskôld.) 

»  Ibid.^ 


L'état  des  paysans^  en  Suède,  y  était  considéré 
comme  un  état  libre. 

Nous  ne  saurions  dire  si  le  chancelier  était 
opposé  à  cette  liberté  des  paysans.  Plusieurs 
de  ses  paroles  prononcées  dans  le  sénat ,  où  il 
n'était  pas  l'aristocrate  le  plus  ultra,  démon- 
trent le  contraire  :  «  Les  paysans  suédois  for* 
ment  un  état  libre  et  ont  leur  vote  dans  la 
diète ,  n  dit-il  ;  mais  lorsqu'il  Ajoute  :  «  qu'il 
n'y  a  qu'un  contrat  entre  eux  et  leurs  mattres 
{kuBbandé) ,  n  cette  opinion  implique  que  le  no- 
ble peut  être  ce  maître,  malgré  la  liberté  indi- 
viduelle des  paysans ,  et  cette  induction  ressort 
de  l'examen  des  résultais  du  système  suivi  par 
le  chancelier  dans  l'administralion  intérieure. 
L'opinion  de  ce  grand  homme  d'État  paraît  en 
effet  différer  peu  de  celle  du  drots,  comte 
Pierre  Brahe,  qui  s'exprimait  ainsi  à  cette  oc- 
casion :  «  Nous  sommes  tous  sujets  du  royaume 
{siêbdUi  regni) ,  les  paysans  comme  médiats  et 
nous  comme  immédiats^  »  distinction  qui  con- 
venait si  peu  à  Charles  X  Gustave,  lorsquHl  la 
trouva  dans  un  ouvrage  de  Gyllenstolpe  *,  qu'il 
Jeta  le  livre  contre  la  muraille  quoiqu'il  lui  eût 
été  dédié  *.  Les  nobles  marchaient  à  grands  pas 
vers  la  possession  de  toute  la  terre,  tandis  que 
le  chancelier  se  figurait  l'état  des  paysans  avec 
le  maintien  du  droit  de  représentation  comme 
un  état  de  fermiers  indépendans^  de  là  sa  pré- 
dilection pour  les  canirilnUionê  indirectes  et 
son  opinion  inébranlable  que  la  noblesse  ne  de- 
vait pas  en  être  exempte ,  mais  qu'elle  devait 
au  contraire  venir  au  secours  de  l'État  par  des 
subventions  particulières.  Et  nous  nous  rap- 
pelons ses  paroles  à  ce  sujet  :  «  Tous  les  mal- 
heurs de  la  Suède  viennent  de  ce  que  les  rois 
ont  demandé  ce  dont  l'État  avait  besoin  et  que 
les  nobles  n'y  ont  voulu  contribuer  en  rien  '.  » 
C'était  le  seul  moyen  de  combiner  la  charge 
des  contributions  avec  l'exemption  des  terres 
des  nobles. 

Christine  sanctionna  sans  restriction  toutes 
les  ventes  faites  pendant  sa  minorité  des  biens 
de  la  couronne  et  des  terres  taxées  *,  en  outre 
elle  leur  accorda  dès  ce  moment  les  privilèges 
des  terres  nobles  \  Les  mêmes  moyens  que  les 
tuteurs  avaient  employés  avec  beaucoup  de  mé- 

'  Politique  de  Gyllenstolpe. 

*  Skandinav.  handlingar,  t.  9,  p.  115. 

*  Dans  le  sénat»  en  1042.  (Voyez  les  manuscrits 
Palmskôld.) 

*  Voyez  les  Archives  du  royaume. 
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HageiMllt  MrMI  IM§  M  M«ge  satil  méêûte 
pàt  M  r«tn«  J6tln«  M  hbétélë.  Let  f  Ogtllrè^  dtt 
royaume  M  êoûi  r^tnpIMqUe  dd  ttir^  de  f  efitOj 
de  dotations,  de  dlpIOtnëi  de  fKfblèëéë  «t  de  11^ 
béralltte  de  tobte  softei  filie  Avait  de  ghitids 
mërilds  A  fétompeà^et,  sotifeiii  d'Aneiètifaet 
injustices  à  réparer  %  et  FintArèlqU'ellti  pbflM 
aux  anoiétti  ttillitHifëi  blêMM  ^  «M  digne  d*6- 
loges. 

MalHeUreilleifiefit  \A  fateof  eul  Matidmip  Se 
paH  dadè  la  dtstftBtiiiôti  dei  tètomp^nm.  OU 
s'étonna  de  toif  là  réinè  ae6ai)ier  de  m  hïëth 

nué  le  noble  le  plu<  brillAnt  éi  le  pltis  beatiâe 
sa  cour,  Magnos^abriel  de  La  Oai*die,  ^til 
ttçni  en  dotations  difersei  et  en  peu  d'&nnées, 
dit-on,  des  terres  dont  les  retenu!  étalent 
éyalués  A  §0,OoO  thalers  K  HoU«  tenons  de 
nommer  cehii  dont  rintlueneê  éeltima  bientôt 
celle  du  chaneellèr.  Une  dès  pi^tMère*  eaïusés 
des  contestations  qui  s'élevèrent  entré  le  tient 
ministre  et  la  Jeune  reine  fut  la  volonté  que 
manifesta  celle^i  d'appeler  de  t^  Gardle  au 
sénat  ^  dés  Hostant  ôûelle  lut  accorda  les  pre- 
mières marques  de  i^Tèur.  Il  parait  que  ce  fut 
pour  tâincre  cette  réMstance  qu'elle  nomma 
en  1646  son  ftitoH  k  PandMiêiade  brillante  et 


^  Ainsi  lei  eftlsni  d*Èflk  âparrs,  itfeiea  èlitDcètièf 
do  reyauiae  et  «écâpUé  (MffaâDi  isi  dfissnsfaiis  mm 
le  tègns  de  Ghârlss  IX*  ftcoreiil  la  moUié  ds  li  vsteur 
de  la  terre  de  Ber^uara,  denoée  à  rancirai  du  royau- 
me Gyllenbjclm.  (Voyet  les  Archives  du  royaume,  IC 
anlt  1645.) 

*  BStf  dotSfIdas  é  M  MâlIèA  êèè  lAvalldSi  dS  Véû- 
ateoa  (iSTHf 4iii«tiMa«},  If  oetobre  t<4S.  (Vèiei  les  i#r* 
ehivei  du  royaume,) 

»  Voyez  ArkeolioUz,  Mémoires  de  Christine.  — 

«  Mégauil-^aHél  de  UÔarénécoftiaierttè  si  earrfèrè 
en  1S14,  A  régé  de  vtntll-deai  snft«  eDihHdS  esloflèt  dès 
gardes  a«t  Éppeltoteiiieas  tè  t,Ma  lAaIefs.  Ëa  ie4A , 
il  fut  envoyé  en  ittt^asside  en  FNtàee,  H^vA  sa  déla- 
tion Magnushof,  en  ôsel ,  et  tut  preina  âd  gradé  de 
colonel  desgàfdes  dn  eoitM  {Hfre^efhèHîèi);  eft  t^il , 
Il  fat  ftomifté  memMe  du  ftéasi  ei  da  eoltége  dé  la 
gnerH;  le  IT  tfrrll  1S4S ,  Iledteaànl  général  en  Alle- 
magne» mreé  tO)Oée  tifàlers  d^èppolncemensi  le  SO 
afflt>  il  lai  fai  eonsiitaé  en  dolatfon  ta  iemmans 
dans  là  protiasé  d'Ùpland;  le  fg  avHI  1640  »  il  toucha 
une  somme  de  32,500  thalers  sur  rindeianlté  4«é  la 
Stt«depéyanirarMé{lsif  aiaf . n re^at sa  aoUilna- 
tlon  de  gouvernear  général  dé  la  LfTonie  et  vn  billet 
de  7,aoa  malérs  sur  Ica  douanes  de  Brème  ;  le  24  dé- 
céaièté,  lé  èallllage  dé  Wollia  ea  f*oAéranle;  ea  1061, 
U  ttei  nommé  Hksmàr§k,  etc.  » 

*  Voyez  le  récit  d'ua  ministre  étranger,  probaUe- 
ment  de  Maateéaeali. 


dispendieuse  de  Franee  •.  Les  frdis  de  cette 
ntiKéinn  réteterèdt  a  ioo^goo  ihaim  •.  De  La 
Oardle^  dont  le  grand-pere  était  Français  >,  nt 

partager  à  la  reine  son  intérêt  pour  la  France 
et  accéléra  dinsi  la  dlsgrtce  complète  du  chan- 
celier. Oaracctisade  traîner  en  longueur  la  con* 
cliiaion  de  la  pàli  et  d'être  hostile  fl  la  France  \ 
Le  10  atril  1647,  la  reine  écrltlt  A  ses  plénipo- 
tentiaires an  congrès  *  «  Messieurs,  je  n'ajou- 
terai qu'Un  fhot  1  ftiités  tout  totre  possible  pour 
noué  proenrer  promptetnent  une  paix  honora- 
ble; ce  rééditât  me  parait  d'autant  plus  facile  à 
obtenir  qu'on  est  d'accord  sur  ce  que  doltatoir 
la  couronne  de  Suéde  ;  II  n'y  a  plus  qu'à  pren- 
dre le  conécntentent  deê  soldats  et  faire  taire 
les  {Aalntes  des  états  allemanus.  Travaillez  dans 
ce  ièM  Jusqu'à  l'arritée  d'Erskinê  "^ ,  qui  vous 
instruira  de  mes  intentions.  Vous  seret  respon- 
sables detant  Dieu ,  les  états  et  moi  des  retards 
que  toUs  mettrez  a  vous  y  confbrmer.  Ne  vous 
lalésez  pas  entraîner,  crnye2-mol ,  par  les  so- 
phismes  de  quelques  ambitieux,  si  tous  tenez  à 
étiter  ma  disgrâce.  Et  si  tous  sultez  une  autre 
ligne  que  celle  que  Je  tous  trace,  tous  verrez 
que  ni  lèi  Mens  du  sang  ni  aucune  considération 
de  fbmille  ne  m'empêcheront  de  tous  faire  sentir 
relfet  de  mon  mécontentement.  )>La  lettre  était 
adreésée  à  Benoit  Oxenstjerna,  flis  du  chance- 
lier du  royaume.  La  rëlne  écritit  en  même  temps 


'  Voyez  la  correspondance  de  Gliarlcs-Guslavo 
Wrangef. 

*  *  An  sujet  des  100,000  thalers  que  le  comte  a  pris  à 
Paris,  c*esl  par  mes  ordrei  qa*il  les  â  touchés.  Je  tous 
prie  d*empécher  qaMI  seil  calomnié  pour  cela ,  car  il 
est  innocent.  »  (LeUre  de  ChrisUnc  à  Salvius,  Osna- 
brucli,  le  13  février  1647.  •—  ÂrkenhoKz,  i.  1,  p.  03.) 
GhrisUne,  dans  une  lettré,  permet  qu'on  prenne  de 
l'argent  sur  son  crédit  aOn  que  l'armée  de  Wrangcl 
n'en  maa^ae  pas.  k  la  mort  de  Salvius,  en  1652,  la 
relae  lai  devait  146,000  thalers;  elle  en  emprunta 
encore  à  sa  veave  50,000,  qui  ne  furent  Jamais  rem- 
boarsés. 

*«  Son  âieal  èuil  Français.  Il  éUlt  bien  fait, il  avait 
la  mine  haute  et  ressemblait  à  un  favori.  Il  pariait  do 
sa  reine  en  des  termes  si  passionnés  et  si  respectueux 
quMI  était  facile  de  le  soupçonner  de  quelque  ten- 
dresse plus  grande  que  celle  qu'il  lui  portait  par  la 
qualité  de  sujet.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  homme  parut 
anet  digne  de  la  fortnae ,  mais  plas  propre  à  plaire 
qii*A  gouverner.  »  (Mémoires  de  M^  MoUeville , 
Arkenhoict,  t.  l,  p.  80.) 

*  Chanot  dit  t  «  II  eût  été  à  souhaiter  pour  le  suc- 
cès des  alDiires  de  la  France  que  ce  chancelier  fût 
parti  pour  l'autre  monde.  »  (Aricenhoitz ,  1. 1,  p.  117.) 

*  Piaf  tard  aussi  miniilrs  an  congru  de  la  pais. 
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à  son  collègue  Adler  Salvius  :  a  Je  oe  croirai 
jamais  vous  récompenser  assez  de  votre  fidélité. 
Je  vais  prendre  vis-à-vis  du  parti  opposé  une 
contenance  telle  qu'on  verra  que  ce  n'est  pas 
le  chancelier  seul  qui  gouverne  les  affaires. 
Sapienti  sat.  La  lettre  ci-jointe  vous  concerne 
tous  deux  \  mais  vous  la  remettrez  au  comte 
Benoît,  et  quoique  je  vous  attaque  Tun  et  Tau- 
Ire,  c'est  cependant  contre  lui  seul  que  tout  est 
dirigé.  Faites  en  sorte^que  d'Avaux  '  soit  instruit 
de  son  contenu,  afin  que  les  Français  ne  pren- 
nent pas  mauvaise  opinion  de  moi  et  qu'ils  sa- 
chent au  contraire  de  quel  côté  sont  les  torts. 
—  Soyez  assuré  que  je  vous  en  tiendrai  compte, 
et  quand  Dieu  permettra  que  vous  reveniez  en 
Suède  avec  le  traité  de  paix,  vos  services  seront 
récompensés  par  la  dignité  de  sénateur.  Je  vous 
recommande  les  intérêts  du  comte  Magnus  de 
La  Gardie  comme  les  miens  propres.  Je  vous 
\A\d  de  me  faire  connaître  les  grimaces  et  les 
contorsions  que  fera  le  comte  Benoît  Oxcn- 
sljerna  en  lisant  cette  lettre  '.  » 

L'orgueilleux  comte  Benoit  Oxenstjerna  ré- 
pondit qu'il  était  prêt  à  rendre  compte  de  sa 
conduite  à  la  reine  aussitôt  qu'elle  le  désirerait. 
Il  ajouta  que  des  raisons  particulières  et  ses 
affaires  lui  faisaient  désirer  depuis  longtemps 
d'être  délivré  du  poids  des  négociations  *\  qu'il 
savait  bien  qu'un. homme  comme  lui  n'était 
pas  nécessaire  au  service  de  la  reine ,  mais  que 
celui  qui  lui  avait  inspiré  une  telle  lettre  lui 
en  rendrait  raison  un  jour  s'il  parvenait  à  le 
découvrir.  Quelques  semaines  après,  il  put 
donner  à  la  reine  la  preuve  que  ce  n'élait  pas 
sa  faute  si  les  négociations  étaient  retardées, 
mais  bien  celle  des  ministres  français  eux- 
mêmes  ,  qui  en  écartaient  la  conclusion  ^  Il 

*  Le  comte  d*Avaux  était  plénipotentiaire  de  la 
France  au  congrès,  ainsi  que  Servius  ;  ils  ne  s'accor- 
daient pas  mieux  ensemble  qu'Oxenstjerna  avec  Sal- 
vius.  Ce  Tut  à  cause  de  celle  mésinlelligence  entre  les 
négociateurs  français  que  le  duc  de  Longuevilie  fut 
nommé  troisième  plénipotentiaire. 

*  Arkenhollz,  1. 1,  p.  MO. 
'  C'était  la  vérité.  Il  avait  perdu  son  épouse,  Anne- 

Marguerite  Sture,  en  1647,  et  le  partage  de  la  succes- 
sion réclamait  son  retour  en  Suède. 

'  La  letlre  du  vieil  Oxensljerna  à  son  fils  ne  dément 
pas  sa  haute  réputation  :  «  Je  vois,  lui  dit-il  entre  au- 
tres choses,  que  ce  sont  les  Français  qui  rejetaient  sur 
nous  la  lenteur  des  négociations,  qui  aujourd'hui  les 
retardent.  Mais  ce  qui  me  chagrine ,  c'est  qu*on  se 
cpmportc  chez  nous  comme  des  enfans,  et  que  nos  af- 
faires s*cp  ressentant.  Ce  n*<^lalt  pas  ainsi  de  mon  I 


disait  vrai.  —  Alors  Salvius  reçui  rordre  de 
régler  sa  conduite  sur  les  vues  des  plénipoteD- 
tiaires  français  :  «  Tous  faites  bien  d'ai^oyer 
les  Français  dans  leurs  demandes ,  lui  écrivit 
Christine ,  le  6  juillet  1647^  saisissez  celle  oc- 
casion de  leur  prouver  combien  je  suis  disposée 
en  leur  faveur  •.  » 

Ce  qui  s'était  passé  fournit  roccasion  d'une 
réconciliation  entre  la  reine  et  le  chancelier 
par  l'entremise  de  Torstenson.  La  rone  dé- 
clara qu'aucune  intention  malveillante  n'avait 
dicié  la  lettre  qu'elle  avait  écrite  à  son  Qls ,  et 
il  s'ensuivit  une  réconciliation,  du  moins  ap- 
parente ■  \  aussi  la  cour  de  France  flattait-elle 
le  vieux  chancelier  *.  IVfais  pendant  quelque 
temps  il  cessa  de  paraître  à  la  cour  :  a  Je  suis 
depuis  cinq  semaines  avec  ma  femme  sur  mes 
terres  pour  vdller  à  mes  intérêts,  écrivait-il 
de  Tidôn  à  son  fils  ^  car  je  me  suis  trop  occupé, 
comme  tu  sais ,  des  affaires  publiques  et  j'ai 
oublié  les  miennes.  »  Il  sq  plaint  de  Tclat  de 
sa  santé  ^.  L'âge  et  les  infirmités  commençaient 
à  épuiser  ses  forces  :  «  Ta  mère,  ajoutait-il  dans 
la  même  lettre  à  son  fils ,  ta  mère  reste  au  lit^ 
la  vieillesse  joue  aussi  avec  moi  ^,  »  Cependant 
il  reprit  ses  fonctions  :  un  homme  de  son  mé- 
rite ne  pouvait  guère  rester  sans  influence. 
Après  la  disgrâce  de  La  Gardie,  vers  la  fin  de 
1653,  on  voit  presque  toutes  les  affaires  du 
gouvernement  passer  entre  les  mains  du  vieux 
chancelier  ou  par  celles  de  son  fils  Erik.  S*il 
ne  conserva  pas  toute  l'importance  qu'il  avait 
eue ,  ce  n'est  pas  aux  caprices  d'une  jeune  fille 
couronnée  qu'il  faut  l'attribuer ,  mais  au  chan- 
gement qui  s'était  opéré  dans  les  sentimcns  du 

temps.  {Sed  hacdieê  aliam  vitatn,  alioi  mores  postu- 
lat,) Cependant  un  Jour  viendra  où  l'on  verra  qui  a 
mieui  agii  qui  a  mfeui  conseillé.  Ne  parlez  pas  en 
mécontent  ;  servez  bien  la  reine  et  l'État.  » 
'  ArkenhoItZi  1. 1 ,  p.  79. 

*  Dans  une  lettre  du  29  mai  1647,  Oxensljerna  an- 
nonce à  son  fils  qu'il  avait  eu  une  entrevue  avec  la 
reine  au  sujet  de  la  lettre  qu'elle  avait  écrite.  Il  dit 
qu'elle  s'excuse  sur  ce  que  ce  n'était  qu'un  avertisse- 
ment; «mais,  ajoote-tr-il,  les  termes  en  sont  trop 
clairs.  Je  n'hésiterai  pas /à  prendre  une  résolution  s'il 
est  nécessaire. 

^.  Mazarin  lui  écrivit  une  lettre  remplie  de  complt- 
mens.  Elle  fut  remise  par  Ghanut. 

*  Dans  une  lettre  à  son  fils  Erik,  Jeune  homme 
doué  de  qualités  brillantes,  il  le  prie  de  se  marier  afin 
de  ne  plus  être  soupçonné  d'aspirer  à  la  main  de  U 
reine.  1 

"  Axel  Osenstjerna  avait  épousé  ^nna  l^ftt. 
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peaple  à  «on  ègard.^  La  véritable  activité  d*un 
homme  d'Etal  part  du  point  central  du  pays 
en  s'étendent  à  tous  ceux  de  la  circonférence  * . 
Sa  force  n'est  pas  dans  les  faveurs  et  dans  les 
personnes,  mais  dans  la  Justice  générale ,  dans 
la  sécurité  et  Tordre  pour  lesquels  il  vit  et  qu'il 
est  appelé  à  garantir.  La  guerre  européenne , 
à  laquelle  la  Suéde  avait  pris  une  part  si  hono- 
rable ,  avait  i>rofondément  ébranlé  l'équilibre 
intérieur  de  l'État.  Le  rétablir  sur  de  nouveaux 
fondemens  neût  peut-être  pas  été  au-dessus 
du  génie  créateur  de  Gustave^Adolphe  s'il 
n'eût  pas  succombé  au  milieu  de  sa  brillante 
carrière.  Ce  qui  fut  exécuté  après  sa  mort , 
malgré  l'héroïsme  qui  le  caractérise ,  n'était 
pourtant  qu'une  ébauche.  Vouloir  fonder  la 
paix  sur  les  circonstances  que  la  guerre  avait 
enfantées  était  sans  doute  une  faute ,  et  nous 
ne  pouvons  en  Justifier  Oxenstjema  \  c'est  pour 
cela  que  sa  vie  [politique  se  termine  avec  la 
guerre  :  c'est  un  nouvel  ordre  de  choses  en 
dehors  duquel  il  est  [rejeté.  Il  faut  chercher 
dans  cette  circonstance,  plutôt  que  dans  l'alté- 
ration de  sa  santés  le  secret  de  raflaiblissement 
de  son  influence.  L'avenir  de  la  Suéde  fut  fixé 
sans  lui  et  inalgré  lui-,  Christine  en  fut  le  prin- 
cipal instrument.  Malgré  tous  les  justes  re- 
proches qu'on  a  fiiits  à  la  reine  et  qu'elle  mé- 
ritait ,  on  ne  peut  lui  refuser  du  génie  et  du 
courage ,  et  on  ne  lui  a  pas  assez  rendu  justice 
pour  la  constance  avec  laquelle  elle  vint  à  bout, 
malgré  la  résistance  des  grands,  de  faire  adopter 
sa  résolution  de  déposer  un  sceptre  qui  deve- 
nait trop  lourd  pour  elle. 

Dés  son  avènement  au  trône,  en  1648,  se 
manifestèrent  les  symptômes  de  ce  qui  devait 
arriver  :  «Les  paysans  sont  opiniâtres ,  dit  un 
historien,  dans  leur  idée  que  les  domaines 
doivent  être  restitués  avant  que  sa  majesté 
prenne  les  rênes  du  gouvernement ,  ainsi  que 
beaucoup  d'autres  choses  qui  regardent  les  in- 
térêts de  la  noblesse.  Il  parait  que  les  paysans 
ont  pour  conseillers  de  bons  patriotes.  Ils  ont 
aussi  demandé  à  lire  la  constitution  pour  en 
Gonnattre  l'esprit,  et  le  gouvernement  a  été 
obligé  de  le  permettre.  On  sjoute  que  le 
clergé  est  d'accord  avec  eux,  mais  qu'il  est 


*  Voici  de  belles  paroles  da.cbancelier,  dans  le  sé- 
nat, le  20  Juillet  1G26  :  «  Un  gouvernement  qui,  au  lieu 
de  travailler  dans  Tintérét  du  peuple  entier,  favorise 
cçlui  d'une  classe,  finira  par  si|ccoii|ber.  ^ 


travaillé  lui-même  par  des  divisions,  parce 
que  les  curés  commencent  à  résister  aux  évê- 
ques.  »  Dans  les  observations  contre  la  consti- 
tution présentées  à  cette  diète  dont  nous  avons 
fait  mention,  il  est  dit  que  les  états  menacent  de 
se  mettre  en  hostilité  les  uns  contrôles  autres. 
Ce  qu'il  y  a  de  curieux ,  c'est  que  ces  observa- 
lions  ,  dirigées  contre  les  grandes  familles,  sont 
l'œuvre  d'une  partie  de  la  noblesse  et  du 
clergé.  C'est  le  premier  symptôme  d'une  scis- 
sion entre  la  haute  et  la  basse  noblesse,  scission 
qui  plus  tard ,  dans  la  solution  des  questions 
alors  soulevées ,  devait  avoir  de  si  graves  ré- 
sultats. Tout  était  dans  son  premier  développe- 
ment, et  ce  fut  le  clergé  qui,  à  la  têtes  des  états 
roturiers ,  prit  la  conduite  de  la  nouvelle  op- 
position :  elle  s'attaquait  surtout  aux  privilèges 
fies  nobles,  lesquels  n'en  furent  pas  moins 
confirmés  et  même  étendus  par  la  reine.  En 
revanche,  la  noblesse  renonça  à  l'exemption 
de  douanes  '.  Nombre  de  ces  privilèges  étalent 
depuis  longtemps  hostiles  au  clergé ,  comme 
le  droit  de  la  noblesse  de  nommer  les  curés. 
Chaque  noble ,  dans  la  paroisse  qu'il  habitait , 
avait  le  droit  de  choisir  un  curé  *.  S'il  y  en  avait 
plusieurs  et  s'ils  n'étaient  pas  d'accord  avec  la 
paroisse  dans  le  choix  du  pasteur,  l'évêque 
intervenait  pour  concilier  les  opinions  -,  il  avait 
aussi  le  droit  d'annuler  le  choix  si  celui  qui  en 
élait  l'objet  n'avait  pas  les  qualités  requises. 
Cependant  une  disposition  du  même  privilège 
défend  la  nominatiom  d'aucun  clerc  sans  le 
consentement  des  nobles.  Les  terres  seigneu- 
riales de  la  noblesse  étaient  exemptes  d'impôts  ^ 
mais  elle  étendit  celle  exemption  au  delà  de  la 
lettre  de  son  privilège.  Dans  de  telles  circon- 
stances, il  ne  fiiut  pas  s'étonner  de  la  résistance 
que  rencontra  le  projet  d'un  c<msist(nre  du 
royaume  (cansistorium  regni)  qui  devait  être 
composé  de  clercs  et  de  laïques.  Le  clergé  ne 
vit  dans  cette  proposilion  qu'un  nouveau 
champ  ouvert  à  l'influence  des  grands  sur. 
l'Église ,  quoique  Charles  IX ,  qui  en  est  l'au- 
teur, paraisse  n'avoir  eu  en  vue  que  l'exten- 
sion des  droits  des  laïques  dans  les  affaires  de 
l'Église  >. 

'  Les  nobles,  en  raison  de  leur  renonciation  A 
l'eiemption  des  douanes,  furent  dispensés,  pour  leurs 
paysans,  de  toutes  corvées  envers  la  couronne. 

*  $  33  des  privilèges  accordés  à  la  noblesse  par  Gus- 
tave-Adolphe et  confirmés  par  Christine. 

»  Voyeï  Bihan^  Un  Sufnska  kyrkanf  och  Rikfda- 
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Le  clergé  ne  trouTa  d'autres  moyeni  de  te 
garantir  de  la  puissanee  de  la  noblesse  que  de 
faire  valoir  ses  propres  privilèges.  L'évéque 
de  Veslerfts ,  Jean  Rudbeck ,  homme  aclif  et 
influent  I  commença  cette  lutte  dés  te  règne 
de  Gustare-Adolphe*  La  puMicalion  de  son 
livre  sur  les  anciens  privilèges  des  savans  et 
du  i^ergé  fit  croire  qu'il  voulait  le  rétablis* 
sèment  de  Tancienne  hiérarchie  de  TEglise. 
L'auteur,  qui  avait  attaqué  la  régence  et  la  no- 
blesse I  fui  même  accusé  devant  le  gouverne- 
ment de  la  régence  «  et  son  ouvrage  fui  pro- 
hibé ■•  La  mttre  destinée  à  Rudbeck  fut  donnée 
à  un  autre*,  mais  il  ne  manqua  pas  d'imitateurs. 
Johannes  Matthie ,  qui  fut  plus  tard  exposé  à 
la  persécution  de  la  part  de  son  propre  état  ^ 
présenta  à  la  diète  de  1644  un  projet  de  pri-' 
viléges  du  clergé  que  la  reine  sanctionna  en» 
1647  et  qu'elle  confirma  plus  etplicitemeni 
encore  à  son  couronnement  *»  Les  privilèges 
et  les  revenus  du  clergé  fùreal  ainsi  garanti* 
contre  toute  atteinte*  Quant  au  droit  des  nobles 
de  nommer  les  ourés  ^  il  paraît  que  ce  prt vilégt 
était  plutôt  dans  les  mots  que  dans  le  fait.  Les 
assurances  gracieuses  de  la  cour  aux  huit 
membres  du  clergé  *  devaient  les  séparer  bien^ 
tôt  du  bas  clergé,  que  nous  ne  tarderons  pas  à 
voir  sur  la  même  scène. 

Les  deux  diètes  de  1649  et  de  1660 ,  qui 
suivirent  la  paix ,  nous  rapprochent  de  la  pè^ 
ripétie.  La  reine  fut  obligée ,  pour  cei  deut 
années  |  de  demander  la  levée  des  citoyens 
nécessaires  pour  remplir  les  vides  que  les 
congés  des  soldats  étrangers  avalent  laissés 
dans  l'armée  et  par  conséqueai  le  ONliniien 
des  contributions  dont  le  peuple  s'était  chargé 
pendani  la  guerre.  Les  états  consentirent  à  sa 
demande  %  «  parce  que  i  est-il  dit  dans  le  dé^ 
cret  de  la  diète  de  1649^  une  paix  nouvellemeiit 
faite  m»rés  une  guerre  de  longue  durée  ^  selon 

1SS6,  p.  isa. 

■  Ce  livre,  dsvenu  Irfft-rars,  a  pour  titre  t  Priviicgim 
qwBdam  doctorum,  tna$iêlrorum,  ele.  (Yoyes  Sto$n$ka 
acàd.  hahdl.,  t.  16.) 

'  «  A  la  diéle  de  1647,  le  clergé  demanda qae  \h  féf" 
mula  concordiœ  fût  aussi  regardée  en  Suède  comme  un 
livre  irmbotlque.  »  (Oienstjema.) 

*  Le  $  12  des  privilèges  leur  ouvre  «o  chemte  A  la  ■•* 
blesse. 

*  La  levée  n'eut  pas  Heu  par  feui,  mais  d'après 
r  importance  du  hemman»  U  étaii  loisible  de  |M|sr  sa 
argent. 


les  expressions  de  se  msjeslé  )  rtMaeoibM  à  M 
grand  f^u  nouvellemeni  éteint  :  il  retie  bmi» 
coup  de  brandons  qui  Jettent  encore  On  li  fu- 
mée et  peuvent  foiirnir  bientôt  un  houvel  M^ 
meni  aux  flammes,  s  La  reitie  D*avail  rtao 
perdu  dans  ropiniod  publique  :  on  raimili  à 
cause  de  son  pért|  de  sa  Jeunesse,  de  see 
grandes  qualités  9  on  ne  lui  àttrtbttall  pH  tes 
souDIwces  du  pays.  Mais  les  espHta  élAleni 
dans  une  grande  feritielKatlott  ;  oe  qitl  l« 
prouve  9  c'est  rapparittod  5  dàfti  un  leiii|Mi  oA 
ron  écrivait  si  peu ,  de  cette  toute  d'écrtis  ano- 
nymes dont  les  expies  pareouraieni  ta  pif* 
d'un  bout  à  Tautri  el  doiit  ta  contenu  peut 
fburnir  de  grands  éclairolssemeiis  pour  ruis- 
toiro  de  cette  époque.  G'éiatent  des  espèeea  de 
manifostes  écrits  au  noes  du  peuple  dana  la 
Suède  moyenne  et  terbilBés  par  une  lAtitaUoa 
à  toQS  les  dioyens^  suriotii  aut  prMfW)  de 
les  soumettre  à  la  rèOeiion  de  tous  «i  0«  y 
montre  revenir  dto  paysans  destinés  à  deteMr 
serfli,  au  lieu  de  fortiier  im  élat  libre  dam  le 
royaume  :  «  OnabusedelaclétneHeed#larelfle« 
qui  n'a  que  le  titre  attaché  à  la  couronne  sëiis 
avoir  le  pouvoir  qu'elle  confère.  Ofl  a  fMl  un 
grand  abus  des  dotaHoM  )  ce  n'est  pas  toqjoura 
le  mérite  qui  en  est  investi  \  allés  son  dlstrt^ 
buées  par  faveur  et  pour  de  Targeet.  IM  Im- 
pôts se  sont  accrus  au  point  que  le  peeple 
n'en  peut  plus  supporter  le  nrdeaa  )  il  y  eai  a  ^ 
comme  les  cvffttribtitioBs  des  feux  («tMlil»- 
pmigét)^  qui  sdnt  Iniques ,  patee  ^ue  le  patttre 
et  le  riche  sont  également  imposés.  Les  ^altitca 
du  peuple  ne  se  font  point  entendre  aut  dIèteS) 
on  lui  donne  des  se«hétaires  de  tmau? aise  toi , 
qui  n'écrivent  pas  ee  ifu'eii  leur  dit,  el  II  ne 
refoH  pour  réponse  que  de  vaines  parole»  mt*» 
queues  on  ne  donne  Jamais  Suite.  Les  dèerèls 
des  éneieBBes  diètes  permettent  aut  paysahs 
d'éHrè  ceux  qui  dolvee*  porter  leurs  ^iliM 
au  pied  du  trône*  s  Ibans  la  seconde  de  ces 
brochures  est  un  dialogue  entre  quatre  ln«Mtees 
des  diflérensétatode  la  diète*.  La  «Atèsseetter^ 
cfae  h  prouver  au»  autrei  états  que  l'tnfiueÉOB 
qu'elle  a  eeqmw  sert  à  rutilité  et  à  l'taômew 
du  royaume  ^  que  ses  adversaires  cachent  leurs 
projet  soes  préteile  que  la  HoUesee  VMt 
changer  la  constitution  du  pays  en  un  gouver- 

*  Gsile  brodiars  coemisnee  atnsi  \  4  >/«  mmi  du 
pet^iê  d^Uplandi  dt  S^ermoHiB,  êè  P^êtmaHk' 
iand,  etc.  * 

iL'auleur  est  MisriQr^atartaM. 
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nement  aristocratique  ou  en  un  royaume  élec- 
tif :  ((  La  noblesse  avait  donné  trop  de  preuves 
de  fidélité  envers  le  roi  et  la  patrie  pour  qu'on 
puisse  admettre  une  telle  supposition.  Il  est 
bien  connu  aussi  qu'elle  n'aime  pas  à  être  gou- 
vernée par  ses  égaux  \  mais  d'après  la  direc- 
tion qu'avaient  prise  les  opinions  des  états  ro- 
turiers ,  on  devait  nécessairement  aboutir  au 
gouvernement  démocratique,  dont  l'Angleterre 
offrait  les  malheureux  résultats.  Les  attaques 
contre  la  couronne  amenaient  ces  tempêtes  ; 
car  on  l'attaque  en  attaquant  les  privilèges  qui 
en  émanent  et  qui  sont  indispensables  ft  la  sta- 
bilité des  institutions  monarchiques.  Les  af- 
ftiires  qu'on  traite  à  la  diète  ne  doivent  être 
présentées  que  par  le  gouvernement,  et  la 
solution  définitive  dépend  de  lui.  Il  n'a  rien 
à  décider  sur  les  votes  des  états,  puisqu'ils  ne 
sont  appelés  à  la  diète  que  pour  conférer  entre 
eux  *,  autrement  ils  pourraient  déposer  le  roi  et 
priver  la  noblesse  de  ses  privilèges  et  de  ses 
honneurs.  Le  pays  est  cultivé  surtout  par  la 
noblesse*,  les  revenus  de  la  couronne  sont 
quinze  fois  plus  forts  que  lorsqu'elle  adminis- 
trait elle-même  ses  domaines.  L'accroissement 
de  la  noblesse  vient  des  états  roturiers.  Com- 
bien de  gens  de  basse  extraction  ne  sont-ils 
pas  parvenus  à  de  hautes  fonctions  !  Mais  ap- 
peler tout  à  coup  aux  honneurs  des  épiciers 
et  des  paysans,  c'est  ce  qui  est  contraire  à  tout 
bon  système  de  gouvernement.  Les  prêtres 
cherchent  k  ressaisir  leur  ancien  pouvoir ,  les 
bourgeois  ft  en  fonder  un  nouveau.  Un  noble 
sur  vingt  seulement  exerce  le  droit  de  nommer 
les  curés.  Les  paysans  sont  entraînés*,  car 
quoique  la  noblesse ,  par  des  dotations  ou  des 
acquisitions,  soit  entrée  en  possession  d'une 
grande  partie  des  domaines  de  la  couronne, 
elle  n'a  cependant  jamais  voulu  que  les  paysans 
fussent  exclus  des  diètes.  » 

Les  privilèges  du  clergé  furent  une  pierre 
d'achoppement  à  la  diète  de  1649.  La  noblesse 
demanda  le  maintien  de  son  droit  à  la  nomina- 
tion des  curés  ;  ce  qui  surtout  la  mécontentait, 
c^était  que  les  évêques  étaient  chargés  de  veiller 
à  ce  que  les  nobles  n'eussent  pas  trop  de  cha- 
pelains {haspredikanîtr)  dans  leurs  châteaux. 
Une  ordonnance  de  la  reine  enjoignit  aux 
nobles  de  se  rendre  assidûment  aux  églises  , 
à.  moins  qu'ils  n'eussent  un  motif  légitime  de 
s'en  abstenir.  Les  privilèges  des  prêtres ,  qui 
ouvraient  à  leurs  fils  la  carrière  des  emplois 


publics,  s'ils  possédaient  les  connaissances  re- 
quises, provoquèrent  les  réclamations  de  la 
noblesse,  qui  voulait  se  réserver  à  elle  seule 
l'accès  des  places  de  la  chancellerie  royale.  La 
reine,lorsqu'ellenômmaAdlerSalvius;sènateur, 
répondit  ainsi ,  en  1648,  aux  objections  qu'on 
éleva  contre  cette  nomination  :  «  Quand  on 
apprécie  les  bons  conseils  et  qu'on  veut  en 
avoir ,  11  ne  faut  pas  regarder  &  l'ancienneté  de 
la  noblesse  de  celui  qui  les  donne*,  au  reste 
les  emplois  ne  sont  pas  des  terres  hérédi- 
taires *.  » 

La  rupture  éclata  ouvertement  &  la  diète  sui- 
vante. Les  prêtres,  les  bourgeois  et  les  paysans 
présentèrent  à  la  reine ,  avant  son  couronne- 
ment, le  3  octobre  1650,  la  fameuse  protes- 
tation dans  laquelle  ils  demandaient  la  restitu- 
lion  à  l'Etat  des  domaines  de  la  couronne*, 
après  avoir  pirouvé  les  pertes  qui  étaient  ré- 
sultées pour  la  Suède  et  ses  habitans  de  l'alié- 
nation de  ces  terres;  ils  représentèrent  en 
outre  que  les  privilèges  de  la  noblesse  étaient 
si  exagérés  qu'il  n'était  plus  possible  aux  au- 
tres habitans  de  supporter  les  contributions 
qui  retombaient  en  entier  sur  eux. 

Le  chancelier  du  royaume,  qui  essaya  de 
réfuter  au  nom  de  la  noblesse  celte  protesta- 
tion des  trois  états,  argumentant  de  ce  qu'ils 
avaient  attaqué  la  majesté  royale  et  tirant  de 
ce  fait  la  conséquence  qu'ils  avaient  mérité 
d'être  punis,  se  trouva  dans  un  grand  embarras 
lorsque  la  reine  prit  l'affaire  dans  un  autre  sens 
et  qu'il  fut  démontré  qu'elle  n'avait  eu  lieu 
qu'avec  son  adhésion  :  w  Aujourd'hui  ou  ja- 
mais, »  dit-elle  à  Terserus  •.  Cet  homme  hardi 
et  entreprenant ,  alors  professeur  de  théologie 
à  Upsala,  avait  été  choisi  comme  président 
par  le  bas  clergé  après  que  les  évêques ,  s'é- 
tant  ralliés  à  la  noblesse ,  avaient  fait  scission 
avec  lui.  Ce  schisme  entre  les  évêques  et  les 
curés  dura  six  semaines.  Les  premiers  s'assem- 

•  (Ihid), 

*  Voyez  Lônbom,  Handlingar  till  Cari  â.  Xt  histo- 
riOt  chap.  9,  p.  70. 

'  «  Haie  triom  ordinum  fnlenUoni,  ni  maiime  sa- 
lutarl,  magnopere  faTit  regina,  eos  quam  seTerissfroe 
monens,  ut  in  hoc  proposito  constanter  permanerent» 
idenlidem  illud  ingeminaDS:  autnunc,  (tutntmquam,* 
(Ortofl  et  Yitœ  oanos  Jehannfs  Terserl  Dalecarli.  -^ 
Voyez  les  collections  de  Nordln.)  —  Cet  homme  em- 
porté fut  accusé  de  calviiflsme,  comme  Johannes 
Matihftt,  et  fut  destitué  en  1664.  Charles  Xi  le  nomma, 
en  167i,  A  l'évéché  de  LinkôpiDg. 
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bléreni  dam  la  chambre  du  clergé  ;  les  derniers 
choisirent  un  autre  local.  L'inquiétude  agitait 
profondément  tous  les  esprits  ;  les  paysans  et 
les  bourgeois  prirent  une  attitude  menaçante  : 
la  guerre  civile  paraissait  imminente.  Les  no- 
bles les  plus  riches  mirent  en  sûreté  leurs  mo- 
biliers précieux  et  se  ménagèrent  des  moyens 
de  fuir  *.  Le  chancelier  resta  ferme  et  inébran- 
lable: «  Il  était  assis  dans  sa  chambre,  dit  un 
récit  traditionnel,  et  ne  savait  pas,  chaque  fois 
que  la  porte  s'ouvrait,  si  ce  n'était  pas  un 
assassin  qui  entrait*.»  A  la  fln  le  clergé  se  porta 
comme  médiateur  quand  les  évéques  furent 
revenus  à  lui  ;  mais  ce  rapprochement  eut  lieu 
sous  la  condition  que  les  évéques  adhéreraient 
à  la  protestation  contre  la  dotation  des  domai- 
nes. Deux  projets  de  rédaction  pour  cet  acte 
avaient  été  élaborés ,  l'un  par  Terserus ,  l'autre 
par  le  secrétaire  du  magistrat  de  Stockholm , 
Mils  Skunk.  La  reine  les  avait  approuves  tous 
deux  ;  ils  furent  réunis  en  un  seul  '  qui  lui  fut 
présenté  par  les  états  roturiers.  Elle  le  reçut 
avec  une  bienveillance  marquée;  mais  elle  évita 
d'exprimer  son  opinion  sur  cette  grave  aiïaire. 
Elle  était  donc  déjà  soulevée  cette  question  qui, 
dans  un  avenir  peu  éloigné,  devait  opérer  une 
si  grande  révolution  dans  la  position  de  la  no- 
blesse. Christine  ne  pouvait  qu'en  abandonner 
la  solution  à  d'autres.  La  diélcdc  1650,  qui 
avait  duré  quatre  mois ,  était  la  plus  longue 
que  les  annales  de  la  Suède  eussent  consignées 
jusqu'à  cette  époque. 

*  «  Res  ad  bcllam  Inteslinom  specUbaDl,  ad  quod 
non  rustîci  lanlom,  sed  et  cives  valde  eranl  propensl. 
E  nobililate  diUssimi  quique»  coUectis  preliosisslniis 
Ibesauris,  fugam  io  luUora  medilabanlur.  »  (Terserus, 
I.  c.}  —  Un  bruit  semblable  arriva  de  France  Tannée 
suivante  :  «  Depuis  quinze  jours  il  a  couru  un  bruit  A 
Paris,  ce  qui  me  mettait  fort  en  peine.  On  disait  qu*il 
y  avait  guerre  civile  en  Suéde  sur  le  sujet  du  couron- 
nement et  du  mariage  de  la  reine.  »  (  Duquesnc,  au- 
trefois oflSclerde  la  marine  suédoise,  à  G.-G.^'rangel, 
Paris,  le  5  mars  1649. —  Voyez  la  Correêpondance  d$ 

*  Erik  Benzelius,  d'après  Nils  Bjelke.  —  Mats  ce 
qu*on  î^oule  est  peu  probable,  que  Mago us-Gabriel  de 
La  Gardie  s'était  chargé,  d'après  les  ordres  de  la  reine, 
d'écarter  le  chancelier  du  royaume  &  cause  de  sa  ré- 
sistance à  l'élection  de  Charles-Gustave  comme  héri- 
tier du  Irdne ,  mais  qu'il  manqua  de  courage  ainsi  que 
le  comte  Gustafsson. 

'  «  El  ambobus  unum  composuimus.»  (Terserus)  — 
Nils  Skunk  dit,  dans  son  auto -biographie,  qu'il  était 
Tautcur  de  cet  écrit.  [Gaxette  d'Upsala,  année  1777, 

t,  36.)  l\  Tut  présenté  à  la  reine  par  l'archevêque  Jean 
enœus  et  par  le  bourgmestjre  de  SlocHboimi 


L'avenir  de  la  patrie  était  avec  raison  l'objel 
de  craintes  sérieuses.  Christine  n'était  pas 
mariée  et  Thérédité  de  la  couronne  n'était  pas 
assurée;  plusieurs  princes  recherchèrent  son 
alliance  et  sa  main  :  Télecteur  Frédéric-Guil- 
laume de  Brandenbourg  avait  repris  dans  ce 
but,  en  1642,  les  négociations  qui  avaient  été 
entamées  au  temps  de  Gustave-Adolphe.  La 
régence  donna  une  réponse  évasive,  et  les  en- 
voyés ne  trouvèrent  pas  l'occasion  de  présenter 
eux-mêmes  à  la  jeune  reine  la  commission  qu'ils 
avaient  reçue  de  leur  maître  :  elle  avait  entre- 
pris une  tournée  dans  les  provinces,  suivant 
toute  probabilité  pour  ne  pas  recevoir  cette 
ambassade.  Le  choix  du  peuple  se  prononça  en 
faveur  du  cousin  de  la  reine,  le  prince  palatin 
Charles-Gustave  :  il  était  né  en  Suède,  où  il  avait 
fait  ses  études.  Les  grands  avaient  toujours  cher- 
ché à  abaisser  cette  maison  princière*,  et  Chris- 
tine, qui  dans  son  enfance  avait  promis  sa  main 
à  son  parent ,  ne  semble  pas  avoir  eu  d'inclina- 
tion pour  sa  personne ,  ou  elle  éprouvait  quel  • 
que  répugnance  pour  le  mariage.  Cependant  elle 
avait  pris  sa  résolution  au  sujet  de  la  succes- 
sion ,  et  cette  résolution  était  plus  importante 
qu'elle  ne  paraissait  d'abord  ;  car  elle  ne  com- 
prenait pas  seulement  l'offre,  mais  elle  ren- 
fermait encore  le  sacrifice  d'une  couronne. 
Charles-Gustave  nous  a  transmis  le  récit  de  la 
demande  qu'il  fit  de  la  main  de  la  reine;  nous 
lui  empruntons  les  détails  suivans  :  «  Dans  la 
soirée  du  15  juin  1648 ,  en  présence  du  comte 
Magnus  de  La  Gardie  et  de  l'évâque  Johannes 
MatlhiflB ,  il  se  passa  ce  qui  suit  entre  moi  et 
la  reine.  Comme  j'avais  fait  observer  que  j'es- 
pérais une  réponse  catégorique  de  sa  majesté  à 
la  proposition  de  mariage  que  je  lui  avais  pré- 
sentée, elle  me  fit  appeler  et  me  dit ,  après 
quelques  momens  de  silence  profond ,  qu'elle 
voulait,  en  présence  de  ces  messieurs  et  à  la  face 
de  Dieu ,  dire  ce  qu'elle  pensait  de  moi.  Que 
ce  n'était  pas  par  flatterie  ni  vaines  paroles , 
mais  l'expression  d'une  résolution  irrévocable- 
ment arrêtée;  que  quant  au  mariage  elle  ne 
me  donnait  ni  ne  m'enlevait  l'espérance,  mais 
que  bien  certainement  elle  n'épouserait  per- 
sonne que  moi,  si  elle  se  déterminait  pour  le 
mariage  ;  que  si  au  Contraire  elle  ne  m'épousait 
pas,  elle  emploierait  tous  les  moyens  en  son 

*  Il  était  court  et  replet  ;  c'est  pour  cela  que  la 
reine  l'appelait  le  petit  bourgmestre.  (Voyez  Skand, 
kandl.tU  3,  p.  US.^ 
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pouvoir  pour  me  faire  reconnafire  comme  liô- 
ciller  de  la  couronne  ;  elle  ne  pouvait  rien 
faire  de  plus  pour  me  satisfaire.  Je  gardai  un 
silence  absolu  ;  le  saisissement  m'empCchail  de 
parler.  Sa  majesté  répéta  ce  qu'elle  venait 
do  dire ,  sgoutant  qu'elle  ne  s'était  laissé  in- 
fluencer par  aucune  considération  qui  eût  rap- 
port à  elle  ou  à  moi,  mais  qu'elle  n'avait 
consulté  que  la  sûreté  et  l'intérêt  de  l'État.  Sa 
déclaration  n'avait  point  d'autre  but  que  de 
me  le  persuader.  En  conséquence  elle  voulait 
me  confier  le  commandement  dans  la  guerre 
et  assurer  ainsi  mon  avenir  et  celui  de  la  patrie. 
I^  conversation  devenait  extrêmement  animée. 
Je  Jurai  que  je  n'aspirais  qu'à  sa  main ,  et  que 
si  elle  me  refusait,  je  préférais  l'indigence  à 
l'honneur  qu'elle  m'offrait,  et  que  Jamais  Je  ne 
reverrais  la  Suéde.  Sa  majesté  parut  trés-mé- 
contente  de  ma  réponse,  qu'elle  qualifiait  de 
fanfaronnade  et  de  tirade  de  roman  :  a  Dieu , 
dit-elle,  ne  vous  a  pas  créé  pour  végéter  dans 
les  petits  domaines  de  votre  père  en  Allemagne, 
mais  il  vous  ménage  une  plus  haute  destinée.  » 
Elle  connaissait  trop  mon  ambition  pour  croire 
que  je  me  contenterais  d'une  pareille  obscurité. 
Je  répliquai  que  c'était  mon  opinion  sérieuse  : 
Je  rappelai  à  sa  majesté  la  promesse  qu'elle 
m'avait  faite  aux  noces  du  comte  Magnus  de 
La  Gardie  *,  le  2  mai  1647,  de  céder,  sinon 
par  affection  pour  moi,  du  moins  pour  satis- 
faire au  VŒU  du  peuple  ;  si  J'avais  su  qu'elle 
retirât  les  promesses  qu'elle  m'avait  faites  dans 
notre  enfance ,  Je  ne  serais  Jamais  rentré  en 
Suède*.  Elle  répondit  que  les  promesses  de  sa 
jeunesse  étaient  le  fruit  de  son  inexpérience  et 
ne  pouvaient  la  lier  aujourd'hui  ;  qu'elle  n'a- 
vait pas  droit  alors  de  disposer  d'une  ferme , 
k  plus  forte  raison  de  sa  personne  et  d'une 
couronne  *,  mais  ce  qu'elle  promettait  aujour- 
d'hui, elle  saurait  le  tenir. — Je  n'avais  Jamais 
eu  en  vue ,  dis-Je ,  que  le  mariage.  Je  ne  vou- 
lais pas  survivre  à  sa  m^esté  pour  tomber 
entre  les  mains  de  ces  messieurs  *^  Je  ne  pourrais 

*  Marié  à  la  princesse  Marie-Eophrosine,  sœur  du 
prince  Cbarles-GusUive.  Christine  avait  ménagé  cette 
«UUiDce. 

'  Charles-GosUTe,  en  1645.  s*était  rendu  en  Alle- 
magne, où  il  servit  dans  l'armée  de  Torslenson.  Il 
rentra  en  Suéde  en  1648  pour  prendre  le  comman- 
dement de  Tarmée  suédoise  en  qualité  de  généra- 
lissime; c'est  k  cette  occasion  qu'eut  lieu  la  conversa- 
tion que  nous  venons  de  rapporter. 

*  Us  aristocrates. 


Jamais  m'accorder  avec  eux,  et  il  me  répugne- 
rait de  souiller  mes  mains  do  leur  sang  :  J'ai- 
merais mieux,  dans  ce  cas,  n'avoir  pas  l'espoir 
de  la  couronne.  — Sa  majesté  m'assura  qu'elle 
arrangerait  l'affaire  de  telle  sorte  que  Je  n'au- 
rais pas  besoin  de  verser  leur  sang  ;  elle  espé- 
rait au  contraire  empêcher  par  mon  moyen 
toute  espèce  de  trouble  *.  » 

Plus  d'une  fois  les  états  avaient  priéChristine 
de  se  choisir  un  époux ,  et  les  états  roturiers 
avaient  exprimé  le  vœu  que  sa  majesté  donnât 
sa  main  au  prince  Charles-Gustave.  A  la  diète 
de  1649,  le  23  février,  une  députation  des 
états^  lui  présenta  une  nouvelle  proposition 
où  elle  était  engagée  à  se  décider.  Le  jour 
suivant,  Christine  vint  surprendre  le  sénat 
par  la  proposition  qu'elle  lui  fit  de  choisir 
le  prince  comme  héritier  de  la  couronne.  Il  y 
avait  trois  ans  qu'elle  méditait  ce  projet ,  parce 
qu'elle  ne  pouvait  se  résoudre  au  mariage.  De 
grands  dangers  pour  le  royaume  étaient  atta- 
chés à  la  négligence  à  fixer  rhérédité.  Charles- 
Gustave  n'avait  pas  de  droit  à  la  couronne; 
mais  il  était  de  sang  royal  et  son  plus  proche 
parent.  Né  en  Suède  et  professant  la  même 
religion  que  les  Suédois,  il  connaissait  leurs 
mœurs,  leurs  lois  et  leur  langue;  il  était  aimé 
de  tout  le  monde  par  son  affabilité  et  ses  qua- 
lités éminentes  ;  il  avait  donné  des  preuves  de 
son  grand  courage  en  combattant  les  ennemis 
de  la  patrie  :  aucun  intérêt  étranger  ne  l'em- 
pêcherait de  se  dévouer  tout  entier  à  elle.  Le 
sénat  pour  toute  réponse  garda  un  silence  pro- 
fond. Enfin  la  presque  totalité  des  membres 
s'opposa  ik  ce  projet;  on  objecta  qu'il  était 
très-dangereux  de  fixer  ce  point  du  vivant  de 
la  reine,  surtout  lorsque  son  successeur  n'était 
pas  son  époux.  L'hérédité  indécise  était  un 
grand  mal,  mais  celle  qui  pouvait  être  une 
source  de  contestations  en  était  un  plus  grand 
encore.  On  avait  fait  en  Suède  une  expé- 
rience assez  sanglante  des  guerres  civiles  sou- 
levées par  les  prétentions  des  membres  de  la 
famille  royale.  Le  souvenir  d'Erik  et  de  ses 
frères,  de  Charles  et  de  Sigismond  était  encore 
vivant  ;  Gustave-Adolphe  et  Charles-Philippe 
eux-mêmes  avaient  Jeté  dans  les  esprits  un 
ferment  d'agitation  dont  on  ne  pouvait  calculer 
les  suites  quand  Dieu  appela  à  lui  l'un  des 
des  deux  princes.  Si  le  comte  palatin  était  dé- 

*  kd\enpam,  Hisioriika  samlingar^  t«  2,  p.  3|9| 
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claré  héritier  du  trône  sans  espoir  d'obtenir  la 
main  de  la  reine,  il  fallait  qu'il  épousât  une 
autre  princesse  ou  qu'il  restât  célibataire. 
Dans  le  premier  cas ,  en  supposant  que  la 
reine  y  lot  â  se  marier ,  il  pourrait  se  trouver 
deux  familles  qui  se  disputeraient  la  couronne; 
dans  le  second  cas  j  Thérédilé  était  encore  re- 
mise au  hasard ,  et  le  comte  palatin ,  s'il  mou- 
rait avant  la  reine ,  se  verrait  contraint  par  sa 
position  d'assurer  la  couronne  â  sa  famille, 
peut-être  à  sop  frère.  On  souhaitait  toute  sorte 
de  bonheur  â  Charles-Gustave,  mais  avant  tout 
la  main  de  la  reine.  On  finissait  en  la  priant  de 
tenir  la  parole  qu'elle  avait  autrefois  donnée 
au  prince.  Christine  répondit  qu'elle  avait  pro- 
mis seulement  de  n'en  épouser  jamais  d'autre 
que  lui.  Elle  avait  résolu,  pour  assurer  la 
tranquillité  du  royaume,  de  faire  élire  son 
successeur,  et  personne  ne  devait  s'élonner 
que  son  choix  tombât  sur  un  prince  que  les 
états  avaient  Jugé  digne  d'être  son  époux.  On 
pouvait  éviter  le  retour  des  anciens  troubles 
en  ne  lui  donnant  pas  de  duché.  On  s'anima 
des  deux  côtés,  «i  il  était  d'autant  moins  facile 
d'arriver  à  un  résultat  par  des  argumentations, 
que  chacun  pressentait  que  derrière  la  résolu- 
tion apparente  de  la  reine,  il  y  avait  autre 
chose  qui  devait  servir  &  l'expliquer  sans 
qu'elle  eût  besoin  de  le  dire  :  elle  voulait  im- 
poser et  elle  réussit.  Cette  jeune  femme  voulait 
essayer  son  influence  sur  des  hommes  d'État  et 
des  guerriers  blanchis  sous  le  poids  des  affaires 
et  des  armes,  devant  lesquels  l'Europe  avait 
tremblé  ,  et  elle  les  réduisait  au  silence  par  les 
accusations  les  plus  hardies  :  uElle  voyait  bien, 
disait -elle,  que  le  sénat  voulait  rétablir  le 
royaume  électif  et  le  pouvoir  de  l'aristocralie 
en  Suède.  Les  plans  du  drots  et  du  chancelier, 
les  espérances  des  familles  d'Oxenstjerna  et  de 
Brahe  n'étaient  plus  des  secrets.  »  On  lui  objec- 
tait les  troubles  qui  naîtraient  de  la  rivalité  des 
princes  héréditaires.  Valait-il  mieux  que  la 
couronne  fût  une  pomme  de  discorde  entre 
leurs  enfans?  «Proclamez  de  suite  Charles - 
Gustave  comme  héritier  de  la  couronne ,  ajou- 
ta-t-elle  *,  car  si  je  meurs  auparavant ,  j'afDr- 
merais  bien  qu'il  ne  montera  jamais  sur  le 

trône,  v 

Torslenson  ayant  fait  observer  que  le 
prince  ne  se  marierait  probablement  pas  s'il 
n'obtenait  la  main  de  la  reine ,  celle-ci  répon- 
dit :  «  Il  n'y  a  pas  de  danger  *,  l'amour  ne  brûle 


pas  pour  un  seul  objet,  et  ta  couronne  est  une 
jolie  fille  '.  )> 

Quelques  jours  plus  tard ,  le  28  février,  la 
reine  fit  la  même  proposition  aux  députés  des 
trois  états  roturiers.  Elle  répondit  aux  instan- 
ces pressantes  qu'ils  lui  faisaient  de  se  marier: 
a  Tous  n'en  saurez  rien  avant  d'avoir  pris  un 
parti  sur  la  question  de  la  succession.  »  he  ipa- 
réchal  de  la  diète  voulut  connattr^  la  décision 
du  sénat.  Celui-ci  ne  pouvait  avoir  d'autre  opi- 
nion que  celle  qu'il  avait  exprimée  jusqu'alors. 
La  reine  n'en  fit  pas  moins  exécuter  sa  volonté. 
Le  10  mars  1649,  les  états  et  la  sénat  décla- 
rèrent que,  convaincus  par  les  raisons  de  sa 
mi^esté,  ils  choisissaient  pour  héritier  du  trône 
le  comte  palatin  Charles-Gustave  dans  le  cas 
où  la  reine  mourrait  sans  postérité*.  Ce  ne  fut 
que  le  jour  suivant  qu'Axel  Oxenstjerna ,  qui 
s'était  Ibstenu  de  prendre  une  part  ouverte  aux 
délibérations,  se  décida,  non  sans  faire  de  gran- 
des difficultés,  à  signer  le  décret.  La  reine  le 
lui  avait  fait  remettre  par  le  chancelier  de  la 
cour,  Tungel ,  qui  nous  en  a  laissé  le  récit  '. 
Il  dit,  entre  autres  choses  :  «  Si  mon  tombeau 
s'ouvrait  à  l'instant  même  et  qu'il  dépendit  de 
moi  de  mourir  ou  de  signer  cet  acte,  je  choi- 
sirais la  mort.  »  l^e  vieil  homme  d'État  soupçon- 
nait et  avec  raison  que  si  Christine  choisissait 
son  successeur  au  trône,  c'est  qu'elle  avait  en- 
vie d'en  descendre.  Il  ne  tardera  pas  d'être  évi- 
dent pour  tous  que  tel  était  le  but.  La  reine, 
À  la  diète  de  1650,  affermit  son  œuvre  par  une 
déclaration  des  états  sur  l'hérédité  de  la  cou- 
ronne, acquise  à  la  postérité  de  Charles-Gus- 
tave. Le  20  octobre ,  elle  célébra  son  couron- 
nement avec  une  pompe  jusqu'alors  inoonnne 
en  Suède  ;  un  an  après ,  elle  annonça  sa  ré- 
solution de  déposer  la  couronne.  L'histoire 
atteste  qu'elle  avait  pris  cette  résolution  dés 
1648  ^ 

*  Voyez  PaSpendorf  et  ArkeDhoUi. 

*  Sljernman,  Rikêdagau  och  m&im»Hfht$  tl, 
p.  1106. 

'  Dans  Adiersparre,  1.  c. 

^  LeUre  du  minisire  français  Gbanut  &  la  reias*  e» 
réponse  à  ta  notification  de  son  abdicaUon  (La  Haro* 
2  mars  IGM)  :  «  Mon  seul  partage  dans  le  grand  dessein 
de  votre  majestéi  puisqu'elle  veut  bien  que  Ton  sache 
qu'elle  a  eu  la  bonté  de  me  le  communiquer,  est  de 
témoigner  partout  où  je  serai  que  la  première  et  plus 
forte  causidéralion  qui  a  porté  votre  majesté  h  lamier 
celle  pensée  a  été  le  bien  de  ses  svie\»  ei  U  sûreté  ds 
son  État  en  prévenant  les  confusions  et  les  partialités 
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Nous  àfoni  dit  que  Pabdloation  de  Ghrislioe 
a?ait  Mè  déterminée  en  partie  par  des  considé- 
ralioni  politiques,  en  partie  par  des  motirs  per- 
sonnels i  nous  ayons  développé  les  premières  \ 
nous  ne  nous  étendrons  sur  les  dernières ,  qui 
ont  rapport  à  sa  yie  jpri? ée,  qu^autant  que  nous 
le  permettent  les  bornes  de  cet  ouvrage.  Nous 
eommeneerons  par  quelques  courUs  eonsidé- 
rations  sur  la  eivilisation  de  ce  siècle  et  son 
influence  sur  la  Suède.  L'Écriture  sainte  et 
Fancienne  Rome  furent  les  deux  sources  prin^ 
eipales  d^oû  Jaillit  cette  civilisation  et  qui 
acquirent  pour  ainsi  dire  une  nouvelle  ilrat- 
ctieur  a|»rès  la  chute  de  la  liiérarcliie  ro- 
maine,  qui  les  cachait  l'une  et  Tautre.  De 
ces  élémens  hélérogènes  se  formèrent  dans 
les  esprits  les  plus  élevés  un  ensemble  inté- 
ressaut,  une  tendance  puissante ,  &  la  fois  poli- 
tique et  religieuse,  dont  les  représentans  les 
plus  distingués  étaient  dans  le  monde  savant 
Grotius ,  et  dans  le  monde  politique  Gustave- 
Adolphe.  Ce  fût  la  passion  de  ce  roi  pour  les 
écrits  de  Grotius  qui  le  porta  à  offrir  un  asile 
à  ce  savant,  persécuté  et  banni  de  sa  patrie. 
Oxenstjerna  s'acquitta  à  cet  égard  du  devoir 
que  la  mort  avait  empêché  Gustave-Adolphe  de 
remplir  '.  Le  chancelier  appartenait  à  la  même 
école  pcMtico-religieuse  :  il  aimait  Â  Kre  la  Bi- 
ble* ainsi  que  les  anciens  auteurs  romains.  Ses 
écrits  politiques  poKent  l'empreinte  de  ces  lec- 
tures ;  on  la  remarque  également  dans  plusieurs 
membres  du  gouvernement  et  du  sénat,  par 
exemple  chez  le  drots  du  royaume  Pierre 
Brahe  le  cadet ,  comme  nous  t'avions  déjà  ob- 
servé dans  son  aïeul  ^.  Au  reste ,  on  a  si  sou- 
vent préconisé  dans  ces  derniers  temps  les  sa- 
TWS  d$s  si^l^  pmi»  pour  leur  savoir  profond, 

difllclles  k  éviter  après  les  décès  des  princes  souversInSt 
481  sont  caasidérés  somme  les  derniers  de  la  maison 
rofals.  €'«•!  le  motif  qu'il  plut  à  votre  majesté  de  me 
découvrir Uyuêim  amê.  »  (ArkenhoHz,  I. e.,  p. S99.] 

*  firolias  S'était  d'abord  réfugié  en  France;  il  fut 
eAvoicé  plus  tard  à  Farls,  en  qualUé  d'am^ssadeur, 
pw  Guslav»-Adolpl^,  qiri  le  consefva  dans  ce  poste 
malgeé  le  mécoatenlemeal  Jaloui  qu'en  éprouvait 
JUcheHeu.  QhHsUae  le  rappela  à  son  avènement  au 
trdue.  Il  mourut  en  revenant  en  Suède,  en  1S45.  U 
disaU4|ii^  se  trouvait  plus  honoré  de  Famitié  d'Oxen- 
•QeaM  q«e  de  ^ambassade  qu'on  lui  avait  confiée; 
«  Oieiist}ern«  amieHia  me  specloslorcm  qoam  ipsa  le^ 
gallone  censeo.  » 

*  Oa  trouve  dsM  la  MMIatbèqae  d'Upsirta  des  pro- 
.  veclwa  at  des  obsewatloas  éerlls  par  l»i. 

*  Voyei  ci-dessus. 


qu'il  faudrait  admettre  que  cette  civilisation 
étaitpresque  générale.  Nous  ne  voyons  pas  ainsi 
les  choses.  La  connaissance  de  la  langue  latine 
tenait  au  système  d'instruction  suivi  à  cette 
époque,  parce  que  cette  langue  jusque-là  était 
celle  qu'avait  adoptée  la  diplomatie  euro- 
péenne. Ce  fût  pour  cela  que  le  gouvernement, 
par  une  décision  royale,  décréta  qu'il  serait  ré« 
pondu  en  latin  A  quiconque  lui  adresserait  un 
écrit  dans  cette  langue ,  et  en  suédois  à  tous 
eeux  qui  en  emploieraient  une  autre.  Un  plus 
vaste  savoir,  comme  celui  de  Jean  Skytte  ou 
celui  d'Axel  Oxenstjerna,  rentrait  dans  les 
exceptions.  Mais  nous  avons  remarqué  que  ce 
qui  imprime  à  cette  époque  un  cachet  de  gran- 
deur, c'est  que  chacun  recherchait  la  gloire  en 
favorisant  les  progrès  des  lumières  :  une  ten- 
dance commune  vers  un  but  élevé ,  vers  les 
trésors  les  plus  nobles  de  l'humanité  honore 
le  protecteur  et  le  protégé.  Pour  rehausser 
l'homme,  il  faut  qu'il  sente  quelque  chose  au^ 
dessus  de  lui.  Ainsi  chaque  orgueil  A  son  hu- 
miliation, et  c'est  en  le  reconnaissant  qu'il 
acquiert  quelque  noblesse.  L'enseignement  dans 
les  écoles  sorties  du  siècle  de  Gustave-Adolphe 
et  de  Christine  était  fondé  sur  la  théologie  et  le 
latin.  C'est  alors  que  commencent  à  briller  les 
premiers  noms  qui  en  Suède  se  sont  distin- 
gués dans  les  letb-es  ou  dans  les  sciences  : 
Stjernhjelm,  à  la  fois  philosophe,  géomètre, 
linguiste  et  poeté  ;  Stjernhôk ,  le  père  de  la 
jurisprudence  suédoise.  Parmi  les  savans  étran- 
gers appelés  en  Suède ,  Loccenius  et  SchefTer 
acquirent  une  grande  illustration. 

Ce  tableau  a  aussi  ses  ombres.  On  remarque 
dans  presque  toutes  les  directions  une  influence 
étrangère  :  c'était  une  conséquence  de  la  situa- 
tion politique.  Mais  comme  Texlension  rapide 
de  la  force  politique  était  privée  du  secours 
d'une  consistance  suffisante  à  l'intérieur,  les 
élémeus  de  la  çiviUsation  étrangère  ne  jetèrent 
pas  d'assez  profondes  racines  ;  ce  ne  fut  que 
plus  tard  que  la  Suède  eut  un  fond  indépen- 
dant propre  à  la  culture  de  la  science  et  de  l'art, 
et  qM'eUe  dirigea  son  attention  non  plus  sur 
rélrangcr,  mais  sur  elle-même.  L'étranger 
apportait  plutôt  la  confusion  que  le  progrès , 
et  celte  confusion  n'est  pas  moins  apparente 
dans  les  mœurs  et  les  opiniçtns  que  dans  la  si- 
tuation politique  \  ^lifi  e^t  plus  évidente  en- 
core dans  la  langue,  mélange  barbare  de  latin, 
d-allemand  et  de  français,  avec  des  expressions 


432 


HISTOIRE  DE  SUEDE. 


comme  celles  qu'on  pourrait  signaler  dans  les 
documens  dont  nous  avons  cité  des  extraits. 
Christine,  dont  Tesprit  était  porté  vers  la  nou- 
veauté ,  appela  les  savans  de  toutes  les  parties 
de  rEurope  :  ils  arrivèrent  en  foule ,  chargés 
de  trésors  de  philologie  et  d'antiquités,  sciences 
alors  k  la  mode;  ils  étalèrent  leur  savoir,  éla- 
borant des  dédicaces  ou  des  panégyriques  où 
toutes  les  ressources  de  la  langue  des  Romains 
se  convertissaient  en  un  encens  enivrant  qu'on 
faisait  respirer  à  la  reine^  ils  présentèrent  leurs 
livres  et  reçurent  leur  récompense  et  leur 
congé.  Nous  ne  savons  pas  ce  que  leur  nom  a 
de  commun  avec  l'histoire  de  Suède;  comme 
exception ,  nous  en  nommerons  un  bien  supé- 
rieur aux  autres  :  c'est  le  fondateur  de  la  philo- 
sophie moderne ,  le  grand  Descartes.  Son  ami 
Chanut  l'avait  fait  inviter,  en  1649,  à  se  rendre 
à  la  cour  de  Suède,  où  la  reine  le  reçut  chaque 
Jour  pendant  deux  mois,  à  cinq  heures  du 
matin ,  dans  sa  bibliothèque.  Descartes  mou- 
rut k  Stockholm  le  i''  février  1650.  On  ne  sau- 
rait dire  quelle  influence  la  profondeur  de  sa 
philosophie  exerça  sur  l'esprit  de  Clu*istine , 
quoiqu'on  ait  prétendu  que  ce  fut  dans  ces 
conversations  qu'elle  puisa  son  goût  pour  le 
catholicisme.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que 
ce  ne  fut  pas  du  sein  des  tourbillons  et  du 
doute  philosophique ,  mais  de  celui  de  la  lé- 
gèreté et  de  l'athéisme ,  que  Christine  se  jeta 
dans  le  giron  de  l'Église  romaine*.  L'époque  de 
rindiflërence  chez  la  reine,  préparée  par  quel- 
ques philologues ,  fut  signalée  par  l'exclusion 
des  savans  et  par  le  crédit  du  médecin  Bour- 
delot  '.  Celui-ci  ayant  réussi ,  il  le  croyait  du 
moins,  à  sauver  Christine  d'une  grave  mala- 
die ',  lui  conseillait  de  prendre  plus  de  dislrac- 

•  N*eD  déplaise  à  Tauleur,  il  y  a  1&  absurdité.  Que 
par  légèreté  on  change  de  religion  ,  cela  se  conçoit; 
mais  que  l'athéisme  conduise  au  catholicisme,  c*est  im- 
possible. L'athée  s'arrangerait  plutôtdn  protestantisme, 
qui  est  bien  plus  commode  pour  les  passions.  [IVolede 
Viditeur.) 

s  «  Rumor  est  aulam  suectcam  viris  doctis  non  am- 
plius  palcre  et  sperni  illic  liUerarum  studia  idque 
culpa  Nebulonius  cujusdam  (  Bourdelotii  )  qui  Sere- 
niss.  regin»  anlmum  a  seriis  studits  ad  ludicra  et  Ina- 
nia  traduxerit.  (Valesius  à  Heinsius,  1650.  — Voyez 
Arkenkollz.  I.  c,  t.l,  p.  238.) 

*  La  reine,  après  avoir  quitté  la  Suède,  s'exprime 
ainsi  dans  une  lellre  à  Bourdelot  :  «  N'ayant  pas  ou- 
blié que  c'est  A  vous  après  Dieu  que  je  dois  la  vie,  à 
vous  qui  m'avez  guérie  en  SuèdCj^  (Arkenholtz,  chap. 
4,  p,  33).  —  Le  régime  que  Bourdelot  avait  présenta 


lion  ;  mais  il  lui  inspira  m  même  temps  son 
mépris  pour  la  religion.  Il  Jouit  pendant  quel- 
que temps  si  exclusivement  de  la  faveur  de 
celte  princesse  que  toutes  les  grâces  qu'elle 
accordait  étaient  distribuées  par  lui  et  que 
rétoile  brillante  de  La  Gardie  elle-même  com- 
mença k  p&lir  * .  Une  vie  indépendante  sous  un 
beau  ciel ,  tel  était  le  rêve  de  Christine  quand 
elle  crut  son  rôle  politique  flni^  et  dès  1652,  les 
voyageurs  suédois  en  Italie  ouïrent  dire  qu'on 
l'y  attendait  •. 

Nous  avons  dit  que  la  première  proposition 
de  la  reine  relativement  à  son  abdication  eut 
lieu  le  25  octobre  1651.  Elle  résista  fermement 
aux  propositions  du  sénat;  mais  lorsque  le 
vieux  chancelier,  à  la  tète  d'un  comité  des 
états ,  qui  étaient  alors  assemblés ,  la  coi^ura  de 
renoncer  à  son  projet,  elle  céda.  Il  paraît  qu'elle 
en  avait  ajourné  Texécution  pour  être  k  même 
d'observer  encore  pendant  quelque  temps  la 
marche  des  événemens.  Sa  volonté ,  quant  k 
la  transmission  de  la  couronne  à  Charles-Gus- 
tave ,  avait  vaincu  toutes  les  résistances  ;  mais 
elle  ne  paraît  pas  avoir  assez  observé  la  nature 
de  ses  alliés  :  elle  voulait  que  son  abdication, 
faite  dans  une  entière  liberté,  fût  entourée  d'un 
éclat  réel.  Le  bruit  se  répandit  qu'on  s'oppo- 
serait à  cette  pompeuse  manifestation  et  qu'un 
parti  était  déjà  tout  formé  pour  l'y  contraindre 
si  elle  tardait.  Les  découvertes  et  les  investi- 
gations incomplètes  provoquées  par  l'impru- 
dent écrit  du  jeune  Messénius,  au  mois  d'octo- 
bre 1651 ,  firent  élever  des  soupçons  sur  les 
auteurs  des  intrigues  desdiètes  de  1649  et  1650, 
et  surtout  sur  le  sénateur  Benoit  Sky  tte ,  celui 
de  tous  les  sénateurs  qui  avait  fait  le  plus 

Christine,  et  qui  se  trouve  consigné  dans  cet  auteur, 
prouve  qu'il  ne  manquait  pas  de  connalisances  dans 
son  art. 

<  Vossius  écrivait  A  Heinsioi,  le  i«  Janvier  165S  : 
«  Bourdelotius  ne  ipso  quidem  Jove  sese  minorem 
existiroabat.  Solus  omnia  istic  terraram  potest.  Men- 
sam  habet  instruetiorem,  quam  hatiet  ipse  cornes  Ma- 
gnus,  vel  alius  quispiam  Magnatum  in  hoc  regno.  Is 
vcro  cornes  longe  minori  est  in  gratla.  Bonus  isie  vir 
(Bourdelotius)  non  tam  clanculum,  quin  facile  omnes 
animadvertant,  docet  et  profltetur  fsUc  atbeismuro.  • 
(Arkenholtz,  1.  c.,  p.  270.)  —  IHontecuculi,  dans  la 
relation  de  son  séjour  a  la  cour  de  Suéde,  en  1654,  dit 
que  Christine  ne  faisait  pas  mystère  de  son  incrédulité  : 
elle  lui  avait  fait  entendre  qu'elle  ne  croyait  pas  à 
rimmortalité  de  l'âme. 

'  Voyez  la  biographie  d'Edouard  Ehrensten,  dans 
u4nekdoter  om  Ifamnkunmiga  Sw9n$ka  tnffn.  h  itffck.^ 
p,  30. 
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ouvertement  scission  avec  ses  collègues  et  qui 
s'était  éloigné  dans  Tattente  d'une  révolution  *. 
D'après  les  premiers  rapports  qui  lui  furent 
faits  9  Christine  s'attendait  à  une  sédition ,  et 
son  courage  lui  conseilla  d'attendre  qu'elle 
éclatât  pour  faire  arrêter  les  conjurés  '.  Elle 
changea  d'opinion ,  et  il  paraît  même  qu'elle 
ne  voulut  pas  tout  savoir.  L'écrit  dont  nous 
venons  de  parler,  et  dont  l'auteur  fut  découvert 
de  suite ,  était  un  pamphlet  dirigé  contre  la 
reine  ^  contre  l'ancienne  régence  et  contre  le 
favori  Magnus  de  La  Gardie  :  on  y  engageait 
le  prince  héréditaire  à  prendre  les  rênes  du 
gouvernement.  Dans  ce  cas  il  pouvait ,  puis- 
qu'il était,  même  sans  élection ,  le  plus  proche 
héritier  de  la  couronne,  compter  sur  la  jeune 
noblesse  et  sur  le  concours  des  états  roturiers. 
Charles-Gustave ,  qui  était  en  Ôiand ,  envoya 
immédiatement  l'écrit  diffamatoire  à  la  reine  ;  il 
était,  autant  par  prudence  que  par  reconnais- 
sance, loin  d'approuver  ces  intrigues.  Les 
deux  Messènius,  père  et  fils ,  furent  décapités^ 

*  Il  avait  hérité  des  opinions  démocratiques  de  Jean 
Skytte.  Dans  un  entretien  avec  Charles-Gustave»  il 
s'étendit  en  éloges  sur  les  républiques  de  la  Grèce.  Le 
roi  lui  répondit  :  «  Ces  républiques  se  détruisirent  par 
les  dissensions;  elles  ne  furent  jamais  Iranquiiles  et 
Jamais  heureuses.  Les  bronillons  qui  voulaient  domi- 
ner en  proGtèrent.  Les  Lacédémoniens  avaient  une 
espèce  de  rois  que  Je  regarde  comme  les  bouflTons  des 
démagogues.»  (Voyez  Skand.  handU,  t.  0,  p.  138.) 

*  Le  complot  de  Messènius  était  plus  sérieux  qu'on 
ne  le  voulait  croire.  La  reine  en  apprit  la  nouvelle  au 
moment  où  elle  allait  se  mettre  au  lit.  Bientôt  après,  le 
grand  gouverneur  Herman  Fieming  vint  pour  la  lui 
annoncer;  mais  il  avait  été  devancé  par  un  traître  du 
parti  de  Messènius.  La  reine  regardant  tranquillement 
Fleming  :  «  Tout  ce  que  vous  dites,  monsieur  Herman, 
est  bien  tu  ;  mais  que  pensez-vous  du  prince  hérédi- 
taire ?  Car  J'en  sais  peut-être  plus  que  vous.  Je  suis 
informée  qu'ils  lui  ont  communiqué  leurs  infâmes  pro- 
jets. Vous  qui  êtes  lié  avec  lui  »  qu'en  pensez-vous?  » 
M.  Herman  répondit  :  «  C'est  possible^  mais  ce  don}  je 
suis  certain,  c'est  que  S.  A.  R.  le  prince  héréditaire  ne 
mord  pas  à  Thameçon.»  La  reine  alors  reprit  :  «  Pour 
prendre  tous  les  conjurés,  il  faut  les  laisser  faire  et 
monter  sur  le  théâtre  avant  de  baisser  le  rideau,  aGn 
de  pouvoir  les  arrêter  tous.  Il  est  vrai  que  la  luUe  peut 
être  vive  ;  mais  avec  mes  soldats,  je  n'en  crains  pas  Tis- 
sue.  »  Le  baron  Fleming  eut  toutes  les  peines  du  monde 
à  faire  abandonner  à  la  reine  ce  moyen  extrême.  11 
lui  assura  qu'elle  saurait  tout,  et  que  le  complot  serait 
étouflfê  sans  bruit.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est 
que  la  lettre  où  le  prince  raconte  les  projets  de  Messè- 
nius mit  autant  de  temps  A  parvenir  à  la  reine  qu'il  en 
fallutà  an  exprès  envoyé  en  ôiand  pour  en  rapporter  la 
réponse.  (Voyez  «y*ancf,  ^and/.,  t.  9,  p.  107.) 


ainsi  s'éteignit  cette  famille  malheureuse ,  qui 
avait  produit  des  hommes  éminens  :  le  grand- 
père  était  mort  après  vingt  ans  de  captivité. 
Terserus  -,  le  bourgmestre  de  Stockholm ,  Nils 
Nilsson;  le  secrétaire  du  magistrat,  Skunk,  et 
Benoît  Skytte  furent  accusés  de  participation  au 
complot  et  acquittés  ;  mais  le  bourgmestre  fut 
obligé  de  fournir  caution.  La  reine  ordonna  la 
destruction  du  dossier.  Elle  eut  le  courage  de 
convoquer  les  étals,  en  1652,  «ans  dire  un 
mot  de  son  abdication  ;  et  comme  les  diffé- 
rends avec  la  Pologne,  le  Danemark  et  Tempire 
rendaient  la  position  périlleuse,  elle  obtint  en- 
core trois  conscriptions  pour  remplir  les  cadres 
de  Farmée  et  équiper  la  flotte-,  on  lui  accorda 
aussi  une  augmentation  d'impôts,  et  la  noblesse 
se  chargea  d'une  conscription  particulière  *. 

Christine,  par  sa  conduite  pendant  le  reste 
de  son  règne ,  parut  ne  vouloir  pas  laisser  de 
regrets.  La  dissipation  allait  croissant  :  les  do- 
tations se  multipliaient  à  rinfini.  On  commença 
à  employer  en  tète  des  actes  de  dotation  des 
biens  la  formule  :  «  En  cas  qu'ils  ne  soient  pas 
encore  donnés ,  ou  en  cas  qu'ils  appartiennent 
encore  à  nous  et  à  la  couronne.  »  On  ajouta  à 
d'anciennes  dotations  ce  qu'on  appelait  des 
améliorations  sous  différentes  dénominations 
plus  ou  moins  étranges  ■.  Les  secrétaires  de  la 
chancellerie  en  disposaient.  Le  13  avril  1661, 
un  secrétaire  fut  décapité  sur  la  place  de  Norr- 
malm  pour  avoir  vendu  quarante-deux  faus- 
ses lettres  de  dotation  et  d'exemption.  Il  n'y 
avait  déjà  plus  depuis  longtemps  de  comtés  et 
de  baronnics  pour  le  grand  nombre  de  nomi- 
nations qui  avaient  lieu  ».  Christine,  pendant 
son  règne,  a  augmenté  la  chambre  des  nobles 
de  huit  comtes,  vingt-quatre  barons  et  quatre 
cent  vingt-huit  nobles  de  nouvelle  création.  On 
comptait  au  nombre  de  ces  derniers  le  tailleur 
de  la  cour,  John  Holm ,  qui  prit  l'orgueilleux 
nom  de  Leyonkrona*]  il  fut  nommé  en  même 
temps  intendant  de  la  cour.  C'était  un  homme 
riche,  mais  il  fut  obligé  de  quitter  son  emploi 

*  L'ancien  impôt  du  bétail. 

*  Condiiional  rôrbâttring  et  proviâional  cùnditiûns 
forbaHrinÇy  termes  qui  n'ont  aucun  sens.  (Voyex  les 
archives  du  royaume,  p.  1653.) 

•Voyez  Handlingar  tUl  S&andin.  historim,  t.  20, 
p.  314. 

^  Couronne  de  lion.  Ce  fut  par  suite  de  cette  sottise 
que  Charles  XI  défendit  de  prendre  le  nom  de  Om* 
ronne  ou  d'introduire  une  couronne  dans  ses  armes 
sans  la  permission  du  roi. 
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lorsque  le  baron  C)as  B^per  refusa  de  servir 
avec  lui  :  «  C'est  de  code  époque ,  dit  uo  récit 
du  teoips  * ,  que  date  la  décadence  de«  bonne» 
et  ancienne»  mœurs.  »  La  jeunesse  cornipenç^ 
4  vouloir  prendre  le  pa»  sur  la  vieillesse'  La 
religion  Tut  traitée  avec  une  indifférence  et  une 
légèreté  jusqu'alors  înponoues.  Quelques-uns 
crurent  Taire  preuve  d'esprit  en  ridiculisant  la 
piété»  et  s'ils  mettaient  le  pied  dans  le  temple, 
ce  n'était  que  pour  la  forme.  Sur  la  fin,  la  reine 
elle-même  en  vint  à  ce  point  :  <&  L'orgpeil  était 
le  trait  dominant  du  caractère  de  la  jeune  reiqe  9 
les  plaisirs  du  vin  et  de  la  débauche  étaient  des 
coutumes  qu'avait  laissées  la  guerre  de  trente 
ans  et  qui  étaient  venues  de  TAilemagne.  Il  s'y 
mêla  une  galanterie  chevaleresque  qui  donna 
une  teinte  dejioble  gatté  &  la  vie.  Le»  dames 
étaient  les  divinités  du  jour,  »  L'envoyé  de 
Cromwel,  Whilclocke,  qui  conclut  au  nom  du 
protecteur,  en  1654,  une  alliance  avec  la  Suéde, 
vit  avec  horreur,  pendant  le  séjour  de  la  cour 
à  Upsala ,  de  jeunes  seigneurs  se  livrer  au  dé- 
sordre un  dimanche  et  finir  par  boire,  à  ge- 
noux sur  la  place  publique ,  à  la  santé  de  la 
reine*.  Tout  le  temps  se  passait  en  fêtes  et  en 
bailels,  dans  lesquels  la  reinedansait  elle-n)ême, 
en  courses  {ringrànningar)  '.  Il  s'écoulait  des 
mois  sans  que  la  reine  assemblât  le  conseil: 
elle  disait  qu'elle  croyait  voir  le  diable  quand 
les  secrétaires  d'État  lui  apportaient  des  papiers 
à  signer.  La  cour  était  remplie  de  danseurs,  de 
chanteurs  et  de  comédiens  *.  Des  jésuites  pri- 
rent ce  déguisement  pour  s'insinuer  auprès  de 
la  reine  et  travaillèrent  à  sa  conversion.  Celui 
qui  en  vint  à  bout  était  un  nouveau  favori ,  don 
Antonio  Pimentclli ,  homme  doué  de  qualités 
éminemment  aimables,  qui  arriva  en  Suède, 
comme  ambassadeur  d'Espagne,  en  1652.  II 
vivait  dans  l'inlimité  la  plus  étroite  avec  la 

'  Ufmdlingar  till  Skand.  hUtorian,  t.  9,  p.  100. 

*  Voyez  Whilelockes  Dagt^ok,  rplali vemenl  à  son  «m^ 
bassade. 

>  «  Nous  sommes  teUcment  absorbés  par  les  ballets  et 
les  courses,  qu*ll  nous  est  impossible  de  nous  occuper 
de  quelque  chose  de  sérieux.  »  (Voyez  Skand.handlin^ 
gar,  t.  20,  p.  322.)  —  L'ordre  d'Àmarant  fot  créé,  en 
1663,  pour  quinze  personnes  dos  deux  seie9«  av^c  )a 
devise  :  «  Dolcenellamemoria.  »  Pimenlelll  fut  le  pre- 
mier chevalier  de  cet  ordre.  On  a  cru  voir  d^ns  le  nom 
de  Tordre  une  allusion  A  celui  du  lieu  de  sa  naisssQce, 
Amarante,  en  Portugal, 

*«  Nous  attendons  une  vingtaine  d'Italiens  qui  nous 
arrivent  par  le  Danemark,  la  plupart  comédiens,  (lan- 
seun  et  musiciens.  »  (Voyez  Sk(tn4,  handL,  t.  20.) 


reine,  habitait  |e  ebftif^u  et  passait  avee  elle 
unepartip  des  nuit»  ju^qu'^  trois  et  quatre  beu* 
H$  du  metip*  Cette  nouvelle  faveur  fut  parta- 
gée par  le  comte  de  ToU,  beau  jeune  homme, 
réceounent  revenu  de  $es  Yoyages  et  qui  fui 
fuit  sénateur  par  la  reine  *  Tâge  de  vio^U-troie 
ans  ^  Elle  le  voulait  faire  due,  ^ree  qu'il  de$*> 
cendait  par  la  mère  du  roi  Erik  XIV»  Cette 
nomination  n'eut  pe»  lieu ,  4  eauie  qu'Oxen^ 
stjernu  et  Brahe,  &  qui  la  reine  offrait  la  même 
dignité,  la  refusèrent.  La  jaieiisie  eieita  les 
plaintes  de  Ia  Gardiez  il  dénonça  le  eomle  de 
Tott,  récuyer  de  la  cour  baron  de  Steioberg  * 
et  le  baron  Schllppenbacb  eononie  ayant  dit 
que  la  reine  Taccusait  d'infidélité  et  de  mal* 
versaiion.  Tous  trois  déclarèrent  en  sa  pré-' 
sence  ses  allégations  calopinieuseï  sans  qu'A 
osAt  leur  en  demander  raison.  Christine  ne  put 
janoais  lui  pardonner,  et  toute  «a  vie  elle  ne  parla 
de  lui  qu'avec  mépris.  I4  prodigalité  produisit 
ses  eiïets  aecoutuinés  :  deuit  fois  la  eufsine  de 
la  reine  avait  été  fermée  par  défaut  d'argent. 
Ce  n'élait  pas  la  peine,  dans  un  tel  état  de  cho- 
ses, de  renouveler  les  ordonnances  relatives  à 
la  balance  des  recettes  et  des  dépenaes,  ni  de 
faire  faire  au  vieux  ehaneelier,  en  1658,  le  tra- 
vail pénible  d'un  aperçu  sur  l'administration 
financière  du  royaume.  Le  méponlentement  du 
pays  était  parvenu  ^  un  point  dangereux  :  «  Ne 
veaei  pas  ici ,  écrivait  la  mère  de  ïm  Gardie  à 
son  fils,  de  son  comté  enVeslrogottaie,  le  7  mars 
1653^  sur  toute  la  rosile,  )es  paysans  sont  en 
sédition,  et  à  Blixberg,  celui  qui  travaille  à 
la  corvée  et  se  distingue  par  sa  grande  barbe 
rouge  a  dit  que  le  peuple  n*attendait  qu'une 
occasion  pour  massacrer  tous  les  nobles  '.  » 
Charles-Gustave,  qu'on  avait  complètement  ou- 
blié, mais  qui  avait  rœil  ouvert  sur  les  évène- 
mens,  écrivit  qu'il  n'osait  aller  visiter  son  père 
parce  que  le  peuple  se  rassemblait  partout  sur 
les  chemins  et  accourait  dès  qu'il  se  montrait 
pour  lui  demander  son  appui  dans  ces  temps 
difficiles  «. 


*  hn  sénat  comptait  quamole^ix  membres. 

9  jiteinberg  «viMt  gagni^  190  boeoM  grâoas  de  U  reins 
ep  lui  sauvant  U  vie,  loisq^'en  visitant  la  l|ol(<e,  le  H 
mai,  elk»  l^viba  i  la  mer  avec  ramira)  Fieming. 
D'antres  éi«an(  qu'elle  fut  sayivifte  ^f  Tamiral  Waehl* 
maisler. 

'  Voyez  Skand.  handl.^  (.ICp  p.  Vt. 

«  «  Ayant  qoelqne  scrupiila  de  irsvaiserf  par  le  temps 
qui  court,  le  pays  pour  y  étr«  accsW  ds  gMestiODi  et 
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U  u  féfrier  i$Hf  1&  rtip^  MRTPgm  I9  sé- 
nat à  Upsala  et  lui  communiqué  ça  re$9li}MoP| 

irrévocablement  arrêtée,  de  disposer  de  sa  cou- 
ronna MMf  )^  rortlr^  mr  te  i*t«  ^«  vfm»  ti*- 

rMitaire.  On  lui  fit  les  ebjestions  babilueilafi. 
Le  ebaneelier  du  royaume  lui  dit  &  la  fin  :  a  Si 
cda  doit  arriver,  le  p|iis  tèt  $eT^  le  mieux,  » 
Les  étals  Turent  aussi  convoqués  à  Upsala  pour 
le  21  mai.  Christine  employa  Tintervalle  qui 
s'écoula  jusqu'à  cette  époque  pour  convenir 
avec  Charles-Gustave,  par  Fintermédiaire  de 
Herman  Fleming  et  de  Stjernhôk ,  de  l'apa- 
nage qui  lui  serait  accordé  pour  Tavenir.  Les 
états  lui  donnèrent  les  lies  de  Goltland ,  d'Û- 
land  et  d'Osel,  la  ville  et  le  château  de  Norkô- 
ping,  Wolgast ,  avec  plusieurs  possessions  en 
Poméranie ,  Poel  et  Meukloster,  prés  de  Wis- 
mar,  donnant  un  revenu  de  240,000  thalers.  On 
ne  tint  pas  compte  des  dotations  dont  était  grevé 
cet  apanage ,  ce  qui  donna  lieu  à  des  explica- 
tions très-chaudes  entre  le  sénat  et  la  reine. 
Dana  ses  terres ,  elle  avait  droit  de  nommer 
des  gouverneurs ,  des  préfets  et  d'autres  em- 
ployai, ainsi  que  des  curés  dans  les  paroisses 
où  leur  nomination  appartenait  à  la  couronne  *, 
mais  ces  derniers  devaient  être  Suédois  et  de 
la  communion  protestante.  Elle  et  ses  employés 
jugeaient  en  première  et  en  seconde  inatancA  i 
quant  à  elle-même,  elle  ne  devait  compte  à  per- 
sonne de  ses  actions.  Le  riksdrots,  comte 
Pierre  Brahe,  rapporte  ainsi  les  circonstances 
de  l'abdication*  :  «  Le 6  juin,  au  malin,  la  reine 
fit  sa  renonciation.  C'était  un  acte  bien  déplo- 
rable. La  reine  sortit  de  sa  chambre,  la  cou- 
ronne sur  la  tête ,  le  globe  et  le  sceplre  dans  la 
main,  vêtue  du  manteau  du  couronnement  sur 
une  robe  de  soie  blanche.  Elle  fit  un  discours 
auquel  Schering-Rosenhane  répondit  en  termes 
appropriés  à  la  circonstance.  Puis  la  reine  dé- 
posa l'un  après  l'autreles  attributs  de  la  royauté, 
descendit  du  trône ,  s'adressa  au  prince  héré- 
ditaire, qui  devait  être  couronné  immédiate- 
ment roi  de  Suède ,  lui  recommandant  les  in- 
térêts du  pays ,  glissant  un  mot  d'éloge  pour 
chaque  état  et  en  particulier  pour  ses  tuteurs-, 
elle  lui  donna  des  conseils  d'un  ton  touchant 
et  solenneL  Sa  majesté  avait  fini:  elle  pariait 

de  propositions  du  meno  peopte,  qai  me  cherche  par- 
tOQl.»  (Charles-Gustave  à  son  père,  le  14  mars  1662.) 
Le  Yieui  comte  palatin  Jean-Casimir  mourut  au  châ- 
teau de  Stegeborg ,  le  S  Juin  1652. 
'  Joanul  da  comte  Pierre  Brahe,  p.  92, 


MCT  et  «yec  facilHéi  plH^feBr»  fçîl  non  ^ipotlpp 
^y§|t  éW  m  le  pwQf  dç  9^  ir^ftif  par  4»  ï»rr 

me»- 1)^9  \^mm^  et  ^^  fcmme»  n^  purent  re=^ 

tepir  les  leur^  Iprsqu'plle  4i(  qua  fw  f^mill^  ^i 
spn  r^gqe  allaiepl  s'é(^indre  Qvgi)(  quo  pipu  j 
eOt  rpj8  ilî>  terme,  Ellp  ét^it  })pi|ç  çojnnw?  «» 
anifp.  J^^  rpl  féponcji^  av^q  dij^nitè  fi  recpftr 
naissance.  Elle  voulait  qu'il  montât  de  suite 
les  degrés  du  Irône,  mais  il  s'y  refusa.  On  quitta 
la  salle  -,  Christine  voulut  suivre  le  roi  dans  sa 
chambre  :  il  n'y  consentit  pas  et  l'accompagna. 
A  deux  heures  après  midi,  Charles-Gustave  fut 
couronné.  Il  était  à  cheval  ainsi  que  les  séna- 
teurs qui  l'accompagnaient  '.  Le  jour  suivant, 
Christine  quitta  Upsala  et  ne  s'arrêta  que  quel- 
ques Jours  à  Stockholm,  où  elle  se  confessa  pu- 
bliquement. Douze  vaisseau!  de  guerre  avaient 
été  équipés  et  l'attendaient  à  Kalmar  pour  la 
transporter  en  Allemagne;  mais  elle  prit  la 
route  d'Halmstad  et  passa  le  Sund.  Quatre 
Suédois  seulement  la  suivirent  :  elle  avait  con- 
gédié les  autres.  Parvenue  à  un  petit  ruisseau 
qui  servait  alors  de  frontière  entre  le  Danemark 
et  la  Norvège,  elle  desoendit  de  voiture  et  sauta 
sur  la  rive  opposée  en  disant  :  a  Enfin  je  suis 
libre  et  hors  des  frontières  de  la  Suède,  où  J'es- 
père bien  ne  Jamais  rentrer*.  » 

Christine  disparut  ainsi  comme  un  météore 
de  l'horizon  politique  de  la  Suède.  Axel  Oxen- 
stjerna  descendit  bientôt  après  dans  la  tombe* 
en  soupirant  :  »  C'est cependantla  fille  du  grand 
Gustave!  »  Ce  qu'on  apprit  d'elle  plus  tard,  sa 
conversion  d'abord  secrète,  puis  publique  à  la 
foi  catholique  ^,  acheva  de  la  rendre  tout  à  fait 
étrangère  à  son  ancienne  patrie.  Elle  la  visita 
cependant  en  1660  et  en  1667  ;  elle  renouvela 
ses  prétentions  et  son  abdication ,  comme  en 
1668  elle  se  présenta  à  l'élection  pour  la  cou- 
ronne de  Pologne.  Il  serait  aussi  impossible 
que  futile  d'expliquer  les  motifs  de  la  conduite 
de  Christine.  Les  savans  de  l'Europe  continuè- 
rent seuls  à  se  reconnaître  volontairement  ses 
sujets.  Les  écrits  qu'elle  nous  a  laissés  consis- 


'  La  reine  avait  Tait  emballer  les  tapis  et  les  meu- 
bles, de  sorte  qu'on  fut  obligé  d'emprunter  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  le  couronnement  de  Charles- 
Gustave. 

>  Voyez  Arkenholtz,  t.  l,p.420. 

s  Le  38  août  i654. 

*  L'abjuration  eut  lieu  à  Bruxelles,  le  24  déeembre 
1654,  et  la  conversion  à  la  foi  catholique ,  à  Inspruth, 
le  3  novembre  1665.        ^ 
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lent  en  grande  partie  en  pensées  et  en  maxi- 
mes :  ils  prouvent  que  dans  un  âge  avancé,  elle 
conserva  une  âme  ardente  et  impétueuse,  qui 
cherchait  en  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  élevé 
et  de  plus  épineux,  et  qui  cependant  finit  par 
se  soumettre  à  sa  destinée.  Elle  a  payé  de  sa  re- 
nommée le  mépi  te  (qu'elle  montra  pour  les  ver- 


tus de  son  sexe  *  ;  elle  valait  cependant  mieux 
que  sa  renommée. 

*  Frédéric  de  Kaamer»  dans  ton  Histoire  de  VEurope, 
depuis  la  6 n  du  quinzième  siècle,  a  prouvé,  par  le  peu 
de  lignes  quUl  a  consacrées  A  Christine  «  qu'il  aime  le 
scandale,  et  il  Ta  trop  prodigué  dans  son  récit  pour 
que  nous  essayions  de  le  réfuter. 
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CHAPITRE  I". 

ÉDUCATION  DE  CHARLES  X  GUSTAVE ,  SON 
MARIAGE.  —  DIFFÉRENDS  AVEC  BREME. 
—  GUERRE  DE  POLOGNE;  ALLIANCE  AVEC 
LE  GRAND  ÉLECTEUR.  —  L'AUTRICHE  SE 
DÉCLARE  POUR  LA  POLOGNE. 

Charles  X  Gustave,  comme  nous  Favons 
vu ,  élait  fils  de  Jean-Casimir,  comte  palatin  do 
Kleeburg ,  et  de  Catherine,  fille  de  Charles  IX 
et  sœur  de  Gustave-Adolphe.  Son  père  vivait 
en  Suède,  éloigné  de  ses  possessions,  pour  être 
à  Tabh  de  la  guerre  de  trente  ans,  qui  com- 
mençait alors  à  étendre  ses  ravages  sur  les 
fertiles  contrées  de  Tempire  et  à  atteindre  la 
liberté  de  conscience  des  protestans.  Il  jouissait 
de  toute  la  confiance  de  son  beau-frère,  qui 
lui  remit  d'abord  la  direction  des  finances  du 
royaume  et  ensuite  celle  de  la  guerre.  La  prin- 
cesse Catherine  élait  douée  de  brillantes  qua- 
lités et  entourée  de  TafTection  du  peuple.  Leur 
fils  naquit  le  24  novembre  1622 ,  au  château 
de  NykOping.  Le  grand  Gustave  avait  le  pres- 
sentiment des  destinées  futures  du  jeune  prince. 
Un  jour  qu'il  le  tenait  entre  ses  bras,  il  dit  à 
sa  sœur  :  a  Cet  enfant  montera  un  jour  sur 
mon  trône.  »  Il  passa  ses  premières  années 
avec  ses  parens  à  Skenàs  ou  à  Stegeborg  et  ter- 
mina ses  études  sous  les  plus  habiles  maîtres 
à  Upsala ,  dans  la  maison  et  sous  la  surveil- 
lance de  Tarchevêque  Lenœus.  En  1638  il  fit 
un  voyage  en  France  par  le  Danemark  et  la 
Hollande,  et  il  rentra  dans  sa  patrie  en  1642. 
La  guerre  de  trente  ans  était  encore  loin  d'être 
terminée.  Les  armes  de  la  Suède  avaient  reçu 
un  coup  funeste  par  la  mort  du  célèbre  Baner  ^ 
mais  Torstenson,  qui  le  remplaça,  le  surpassa 
bientôt  par  ses  victoires  et  par  In  rapidité  avec 
laquelle  il  porta  la  guerre  au  cœur  de  TAlle- 
magne,  aux  extrémités  de  la  péninsule  Cimbri- 
que  et  de  là  sur  les  bords  du  Danube.  Charles- 
Gustave  raccompagnait  :  ce  fut  sous  ce  grand 
maître  qu'il  fit  ses  premières  armes  ;  il  assista 
4.  la  bataille  de  Jankou,  où  il  eut  ses  habits 


percés  de  balles.  A  son  retour  en  Suède ,  la 
reine  l'envoya  comme  généralissime  en  Alle- 
magne; mais  la  paix  qui  survint  ne  lui  permit 
pas  de  donner  l'essor  à  son  ambition  guer- 
rière :  il  resta  cependant  deux  ans  dans  l'em- 
pire pour  régler  les  intérêts  de  l'armée,  com- 
posée en  partie  d'étrangers  et  qui  devait  être 
licenciée. 

Il  aspirait  à  la  couronne  de  Gustave-Adolphe 
en  épousant  sa  fille  :  elle  lui  avait  promis  sa 
main  dans  les  jours  de  leur  enfance-,  mais  elle 
oublia  cet  engagement,  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  toutefois  de  lui  ouvrir  le  chemin  du  trône 
en  lo  faisant  nommer  prince  héréditaire.  Les 
grands  de  Suède  et  le  sénat  en  particulier,  y 
compris  Oxenstjcrna,  n'aimaient  pas  la  maison 
de  Deux-Ponts  :  soit  dans  des  vues  d'ambi- 
tion, soit  par  amour  pour  les  souvenirs  de 
Gustave-Adolphe,  ils  eussent  voulu  que  Chris- 
tine perpétuât  sa  race  en  se  mariant.  Charles- 
Gustave,  à  son  retour,  vit  cette  malveillance 
s'accroKre  à  mesure  qu'il  paraissait  approcher 
du  but  de  ses  espérances;  d'un  autre  côté,  il 
craignait  d'être  enveloppé  dans  le  mécontente- 
ment qu'excitaient  les  extravagances  du  règne 
de  Christine  ou  d'éveiller  les  soupçons  de 
cette  princesse  :  il  se  retira  donc ,  loin  de  la 
cour,  loin  de  toute  intrigue,  dans  une  fie  de 
la  Baltique,  se  livrant  à  Tagriculture,  à  l'étude 
et  â  l'intimité  de  quelques  amis,  parmi  lesquels 
nous  remarquons  surtout  le  général  Wirz ,  qui 
devait  prendre  une  place  si  honorable  dans  les 
guerres  qui  suivirent.  Ce  fut  au  châleau  de 
Borgholm ,  dont  l'île  d'ÔIand  a  conservé  de  si 
belles  ruines ,  à  quatre  lieues  du  continent 
suédois ,  qu'il  passa  de  son  propre  aveu  les 
plus  heureuses  années  de  sa  vie.  Ce  fut  là  que 
Christine  l'envoya  chercher  pour  lui  donner 
non  sa  main,  mais  sa  couronne.  Il  la  reçut 
avec  l'elTusion  de  reconnaissance  qui  était  dans 
la  nature  de  sa  grande  âme  et  dont  il  lui  donna 
des  preuves,  même  avant  qu'elle  quittât  son 
royaume.  Elle  avait  élevé  son  écuyer  Steinberg 
à  la  dignité  de  comte.  La  haute  noblesse  re- 
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fusa  de  recotiiilUti-6  oetui  disUdclibD  c|uë  âleih- 
berg  n'avait  méritée  par  aucun  service  signalé 
et  qu'il  ne  devait  qu'à  la  faveur.  Charles-Gus- 
tave fit  dire  à  la  noblesse,  qui  élâit  sur  le  poihl 
de  prêter  entre  ses  mains  le  serment  de  fidélité, 
qu'il  ne  le  recevrait  qu'après  qu'elle  aurait 
rempli  le  dernier  vœu  de  celle  qui  venait  de 
descendre  du  trône.  Cet  acte  révélait  dans  le 
Jeune  roi  là  fermeté  qU'il  devait  déployet-  à  Un 
ê\  haut  degré  dans  le  cdUtii  dfageui  de  don  ré- 
gné. Là  noblesse  iiè  tàfdà  t)as  à  oédér< 

Le  royàbtiie  ddbt  dhàrïes-Oùltàte  t)rétiàit 
lé  gouvernement  avait  imprimé  lé  respect 
aux  puissanceé  étrangères  par  le§  tictoifës 
qu'il  avait  remportées  pendant  la  guerre  de 
trente  ans  et  la  crainte  que  ses  guerf  iëH  ins- 
piraient «bcdfé  ^  mais  il  était  aussi  l'bSiét  de 
leur  haihë  et  de  leur  Jalousie.  A  l'intéHéur^  le 
trésor  était  épuisé  et  lel  ëhftteaUi  royaut  lel- 
letiient  déitieublés  qiie  Charles-GUslàYe  fut 
obligé  d'émpfuutef  ce  qui  était  néeesèàire  à 
son  eoui^ontiement  et  A  ses  noces.  Il  est  ti*ai 
que  lès  aeeessions  de  territoires  dues  à  ta  ptàx 
de  Westphftlie  avaient  accru  les  revenus;  mais 
la  prodigalité  et  le  faste  de  Christine  avaient 
tout  absorbé ,  et  léë  domainel  aliénés  en  dota- 
tion avaient  privé  là  couronne  des  moyens 
légaui  de  poul'vbir  aui  besoins  de  l'Étal, 
sans  imposeï^  au  peuple  de  nouvelles  cohtri- 
bûtions.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  fâcheux  était 
l'esprit  de  discorde  qui  commençait  à  fermenter 
dans  les  états  et  A  s'agiter  d'un  bout  du  royaume 
à  l'autre.  Ce  furent  ces  dissensions ,  que  Chris- 
tine avait  pour  aiusi  dire  soulevées  elle-même, 
qui  la  portèrent  peut'^lre  à  précipiter  son  ab- 
diealiODi  Nous  avons  vu  comment  l'opposition 
s'était  formée  eontt'è  l'administraiion  d'Aiel 
Oxenstjèrna  \  dans  son  prihOipë  elle  s'élevait 
moins  du  teiu  des  élhié  roturiers  que  du  corps 
de  la  noblesse,  qui  s'était  f alliée  autour  de  la 
maison  palatine.  La  plupart  des  nobles,  Jaloux 
de  Impuissance  des  anciens  sétiaieui's  et  des 
metnbres  de  la  régenëe,  excitaient  les  états 
-^turlers  contre  ces  derniers  pour  leur  impo» 
1er;  iiiail  léê  hUmmes  de  l'opposition  folUriére 
ne  vduliii'ënl  entrer  dani»  la  lutte  que  par  les 
brééhel  ^he  la  noblesse  oUvHt  dans  ses  pro- 
pres ràhgèt  Dans  tous  les  temps^  rambilion  de 
mM  éàste  a  Ml  battre  dans  son  sein  des  divi- 
sions qiii  ont  eâusé  Ift  ruine  de  sa  puissance!  Il 
est  \M  que  ndus  n'en  voyons  pàd  les  suites 
pendant  fê  régne  te  Christine  lii  même  pèn^- 


I»  8UBDB. 

ààhi  eélui  déChartes^ttstaVe  \  mais  trente  ans 
suffirent  pour  les  faire  éclore.  — Ainsi  Charles- 
Gustave  fut  eeint  d'un  diadème  dont  la  faiblesse 
se  cachait  sous  l'éclat  qui  l'entourait. 

Charles^ustave  employa  les  premiers  temps 
de  son  régne  à  faire  sa  tournée  dans  les  pro- 
vinces du  royaume,  A  chercher  une  épouse 
qui  assurât  l'hérédité  du  pouvoir  dans  sa  fa- 
mille et  resserrât  les  liens  qui  l'unissaient  à 
la  nation)  il  donna  cette  dernière  eommis- 
sion  A  Laurent  von.  der  Linde.  Son  choix  se 
fixa  sur  Hedwig-Éléonore  9  fille  du  duc  de 
Holstein-Gottorp.  Les  noces  furent  célébrées 
AStocItholm,  le  24  octobre  1654,  avec  une 
telle  simplicité  que  Christine  ne  put  s'empê- 
ëhét-  dé  se  moquël"  de  la  paUVrélé  d'Ubé  cour 
dd  elle  Avait  brillé  AVëc  tâht  d'éclat.  Hédwig 
était  belle ,  mâië  elle  ne  sèdisdUguait  point  par 
lë§  qualités  dé  l'esjprlt;  encdf 6  éeltês  qu'elle  a vail 
f-é^ues  de  là  ilaturé  n'âvAlëfit^lles  pas  thème 
été  développées  pai-  une  édUëAtioh  Sdl|ilée. 

Lés  alMIf  es  de  la  ville  dé  Brème  réclaitlérent 
d'abord  l'Attention  sérieuse  du  roi ,  car  elles 
pouvaient  amenek^  une  rupture  avec  l'empire. 
DepUié  Qu'elle  aVëit  été  ëédée  A  la  Suède  par 
lapaiM  de  Westphàlië,  elle  n'avait  pas  cessé 
d'être  Uu  éujët  de  conteëtàtions ,  qui  vers  la 
fin  du  régné  de  Ghrïstine  prii'ent  uh  oaractère 
gfavei  Les  Suédois  demandèrent  que  la  ville 
prétAt  serment  de  fldélitè<  Son  sénats  Jadis  li- 
bre ^  aujourd'hui  impérial  »  le  reftisa  avec  mo- 
dératiou  et  dignité  ;  U  s'appuyait  sur  ses  li- 
bertés :  à  Quoique  ëédée  A  la  Suède  ^  la  ville 
Appartenait  ëficoré  A  l'empire  ^  et  elle  devait 
ëonservef  tous  ses  pHviléges,  même  sous  la  do- 
minatiou  suédoisbi  M  Cette  question  intéressait 
toute  l'Allemague.  D'abord  les  princes  et  les 
États  de  l'empire  se  mutltraient  Jalout  qu'un 
État  éti'anger  poilédAt  tant  de  terres  ^  tant  de 
elles  (lorlssfintes  dans  leut*  pays)  puis  11  leur 
Importait  ^ue  la  liberté  des  villes  situées  aux 
embouchures  des  pKnëipaut  fleuves  de  rAllë- 
ifiAgue  ne  fût  pas  trop  ëomprimée  par  une 
ihfluence  élrangêre»  L'empereur  et  plusieurs 
États  intërvihrent  par  leur  médiation  et  cher^ 
dhérent  A  lui  donner  plus  de  poids  en  l'ap- 
pUyant  de  eeile  de  la  Hollande  et  du  protec- 
teur d'Angleterre^  dont  ils  réclamèrent  l'a»- 
sislancë  -,  mais  les  Suédois  ^  habitués  A  tout  dé 
cider  par  le  sort  des  armes^  n'avaient  coufiancb 
4u'en  éllesi  Kônigimark,   le  plus  fAmettX 
paf  tiiafl  dA  la  guerre  de  trente  aiii  «  loulnia»' 
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ûM  lé§  traopês  luédoiéèi  âfltift  ces  eoniréé^;  Il 

occupa  le  plat  pays ,  6'cmt)irà  de  YégéSâcll , 
port  déBfêMe»  é(  de  ËUfg^  citddèlle  asiêt  fbrie, 
et  établit  dêé  Ibrts  p&rtout  ^  de  èdfto  qa*ll  do- 
minait le  Weséf ,  Feutrée  de  la  nî^r  et  le  coth'^ 
mercc^  quil  |èflttit  de  louled  ttiiinières  pouf 
amener  A  eompoêîlidti  Ici  bourgeois  dé  là  tille, 
qui  Tivaiént  de  leur  ihduêlrle  et  de  hmr  trttfie. 
Mais  rftmour  dé  Ift  liberté,  sdutehU  par  toutes 
les  menées  des  êhticmis  de  Ifl  Stiédc ,  triompha 
dans  la  ville  itiétiadéé.  Ori  toulut  opposer  la 
fbrce  à  la  ibreê,  ati  risque  de  succoinber  âtëc 
gloire,  plutôt  qiië  d^accepler  lô  joug  ;  on  reprit 
les  plâôcs  përdiicS  pendaiil  que  l'empcréUr 
portait  les  plaintes  les  t)lUs  énergiques  A  la 
cour  de  Suéde.  11  parait  que  KOnigsmark  aVdit 
désordres  seorelë  de  thrisiine,  cttr  on  éprouva 
Une  grande  sensation  en  Suéde  lorsque  les  évé- 
nemens  y  furent  contins  et  que  lés  déclarations 
de  reinpereur  fureht  eomhiufliquées  àusériaL 
Axel  Oiétistjérna  déclara  hflUlertient  que  tout 
lui  et  Ait  ihcoilnu  K  tel  était  Téidl  dèS  choses 
en  AliémAghe  A  rinstant  od  ChArles^Ûultave 
monta  sur  lé  troue.  Oceupé  d^autreS  pro- 
jets ,  il  souhaitait  que  cette  atttiire  ne  s^euvë- 
nimât  pas  davantage  et  ne  rallumÂt  pas  des 
contestations  qut  Tobligeraient  à  diviser  Ses 
forces;  d'UU  AUtré  côté,  Il  ne  Voulait  pas  avoir 
Pair  de  eéder  A  une  petite  ville  qui  avait  i>iit 
éprouver  un  échee  A  ses  Armes  :  Kônigs- 
mark  reprit  fiurg;  sur  tous  les  points  sV 
vançAtent  de  la  Suéde  dés  (brccs  Imposantes 
commandées  par  des  eApIlâines  tels  que  Char- 
les^ustave  WrAngél  et  KôhigsmArk.  MaIs  , 
tout  en  paraissant  ne  compter  que  sur  ses 
armés ,  il  envoya  Seheflng-Roscrihane  eu  Alle- 
magne. Le  diplohiAte  était  chargé  de  traiter 
avec  la  ville  ;  maiè  pour  pallier  le  but  réel  de 
son  voyage ,  le  roi  lui  confia  d*autres  Uitssidnê. 
Brème,  AbandoUUét!  à  la  fin  par  ceux  eh  qui 
elle  avait  mis  SA  eonflahce ,  craignant  surtout 
que  lé  secours  que  lut  avaient  promis  les  hol- 
landais ne  se  itt  trop  attendre ,  perdit  eoUrâge 
A  mesure  que  le  danger  de  la  guerre  devenait 
plus  imminent  :  elle  saisit  ruccaslon  de  négo- 
cier ,  et  A  la  fin  elle  signa  à  Stade  un  traité 
par  lequel  1A  question  prtrietpalë  fut  ajournée  ; 
mais  1a  fille  s^èngagea  A  rendre  hoUitUDge  A 
Ghartes-^Justavé  fcoMme  elle  AValt  I5iit  envers 


•  Voyez  Index  liberœ  imper,  civilatii  Bretnentis, 
ltf-4SBrêifte,  1654» 


le  dernier  ftfchlduc,  en  1637,  Sans  cependant 
céder  do  ses  prétenlions-et  de  ses  droits  «.  Elle 
promit  de  ne  prêter  la  main  A  aucune  entre- 
prise contre  la  Suéde ^  Il  était  convenu  au  con- 
traire qu^on  s'aiderAit  réclproquehient.  La  no- 
mination du  bailli  ^  appartenait  au  roi ,  qui 
restituait  les  biens  et  les  terres  que  la  ville  avait 
dans  lé  duché.  Charles-tiustave  se  montra 
Irés-mécontent  de  ce  traité,  et  surtout  de 
Kdnlgsmark,  à  qui  II  reprocha  d^avoir  été 
trop  complaisant,  ce  qui  n'était  cependant 
point  dans  son  caractère.  Il  est  A  présumer  que 
ce  niécontentement  était  plus  apparent  que 
réel.  Ainsi  fut  résolue  cette  grave  question , 
qu^On  regardait  comme  une  étincelle  qui  pou- 
vait allumer  une  guerre  générale. 

Les  mesures  peu  politiques  que  Christine 
avait  prises  dans  les  derniers  jours  de  son  ré- 
gne, probablement  pour  plaire  A  TËspagne,  lui 
avaient  attiré  des  embarras  avec  le  ministre  du 
Portugal.  Charles-Gustave,  par  la  médiation  de 
^ambassadeur  it'ançais ,  empêcha  l'envoyé  de 
cette  puissanee  de  quitter  Stockholm ,  en  pro^ 
mettant  que  les  relations  amicales  entre  les 
deut  couronnes  ne  seraient  pas  rompues,  du 
moins  de  son  côté.  Mais  il  rechercha  principale- 
ment l'amitié  de  TAngleierre  et  celle  de  Thom^ 
me  que  la  révolution  avait  porté  A  la  tète  des 
airaires  de  ce  royaume.  De  son  côté ,  celui-ci , 
quiconnaisnail  par  sonambassadeurWhitelocke 
le  caractère  entreprenant  du  nouveau  roi  de 
Suéde,  ne  tarda  pas  A  nouer  des  relations  avdc 
lui ,  quoique  ce  prince  menaçât  de  soumettre 
tout  le  Nord».  A  la  môme  époque,  le  comte 
Schllppenbach  fut  envoyé  en  Allemagne  pour 
dissiper  tous  les  soupçons  que  les  affaires  de 
Brème  avalent  pu  faire  naître. 

Ciiarlcs- Gustave  prit  donc,  comme  nous 
Tavons  vu,  les  rênes  du  gouvernement  sous  de 
mauvais  auspices  ;  mais  au  milieu  des  embar- 
ras Intérieurs  et  extérieurs,  sa  conduite  flit 
Celle  d'un  grand  homme.  Gustave-Adolphe 
avait  laissé  plusieurs  problèmes  sans  solu- 
tion ,  tant  au  dedans  qu^au  dehors  :  Charles- 
Gustave  se  sentit  appelé  à  les  résoudre.  Dans 
eclte  intention  rien  ne  lui  parut  i)lus  A  propos 
que  de  donner  A  la  Suède  ses  fVonliéres  natu- 

*  beat  tiiitlérlcrs  prélèreai  le  Serment  d«  fid^UtS  aU 
t^U  AU  naitt  du  magistrat  el  de  la  Iwurgeotsie  »  It  6 
décembre  1654. 

■  Stadt  voigt. 
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rdles.  Pour  cette  grande  entreprise ,  il  comp- 
tait moins  sur  les  ressources  de  son  génie  que 
sur  la  bravoure  de  son  peuple ,  que  la  pensée 
d'une  nouvelle  guerre  ne  paraissait  pas  effrayer. 
On  mit  sur  le  compte  de  la  paix  tous  les  em- 
barras intérieurs  :  on  craignait  de  voir  s'étein- 
dre Fesprit  belliqueux  de  la  nation  et  la  disci- 
pline sévère  à  laquelle  les  soldats  étaient  habi- 
tués. Accoutumés  à  vaincre  et  à  vivre  aux 
dépens  des  vaincus,  soldats ,  officiers  et  géné- 
raux appelaient  la  guerre  de  tous  leurs  vœux. 
De  nombreux  enrôlemens  se  firent  en  Allema- 
gne ,  tandis  qu'on  concentrait  des  troupes  en 
Livonie  et  qu'on  approvisionnait  les  forteres- 
ses. Là  commandait  Gustave  Uorn ,  qui  avait 
su  faire  «es  préparatifs  avec  tant  de  prudence 
qu'il  n'avait  pas  même  éveillé  l'attention  des 
Russes.  Arwid  Willenberg ,  qui  avait  blanchi 
sous  les  armes,  fut  envoyé  en  Poméranie  avec 
mission  de  prendre  le  commandement.  Pour 
faire  face  à  toutes  ces  dépenses,  on  eut  recours 
aux  emprunts  ;  mais  une  vigoureuse  impulsion 
partie  de  l'intérieur  fixa  bientôt  les  condi- 
tions extérieures.  Tous  ces  armemens  inspirè- 
rent des  craintes  à  l'étranger  ;  on  était  étonné 
qu'ils  pussent  se  faire  sans  le  secours  de  la 
France.  En  Suède  on  n'était  pas  d'accord  sur 
le  point  où  il  fallait  d'abord  se  Jeter.  Devait- 
on  attaquer  le  Danemark  ?  Une  guerre  contre 
la  Russie  n'était  pas  dans  l'opinion  de  l'armée, 
car  il  y  avait  de  ce  côté  plus  d'obstacles  à 
vaincre  que  de  gloire  et  de  profit  à  recueillir  ^ 
on  jugea  plus  sage  d'observer  les  mouvemens 
de  la  Russie  que  de  Tatlaquer.  Une  guerre 
contre  le  Danemark  n'était  pas  pour  le  moment 
dans  la  pensée  du  roi;  il  penchait  plus  encore 
pour  une  invasion  en  Pologne ,  dont  le  souve- 
rain avait  eu  l'imprudence  de  protester,  par 
son  ministre  Canaziles^  contre  l'avènement  au 
trône  de  Charles-Gustave.  D  ailleurs  les  discor- 
des qui  déchiraient  celte  malheureuse  contrée 
promettaient  une  conquête  facile.  Altaquécd^à 
par  les  cosaques  et  par  les  Russes ,  comment 
élait-il  possible  qu'elle  pût  résister  à  un  nouvel 
ennemi,  le  plus  redoutable  de  ce  tciups  par  ses 
grands  capitaines  et  par  ses  victoires  ?  Lorsque 
le  roi  communiqua  sa  résolution  au  sénat,  elle 
rencontra  moins  d'opposition  qu'on  n'eût  dû 
s'y  attendre.  Le  sénat  espérait  par  là  détour- 
ner rattention  publique  du  besoin  des  grandes 
réformes  et  surtout  de  la  revendication  des 
terres  d  la  couronne ,  ce  qui ,  dans  la  position 


critique  où  se  trouvait  l'Etat,  menaçait  pro* 
chainement  la  noblesse. 

Lorsque  la  nouvelle  de  ces  armemens  et  de 
leur  destination  parvint  en  Pologne,  on  réso- 
lut de  tout  faire  pour  conjurer  l'orage.  On  en- 
voya en  Suède  une  ambassade  à  la  tête  de  la- 
quelle était  Morstein  ;  mais  les  pleins  pouvoirs 
n'ayant  pas  été  trouvés  parfaitement  en  règle, 
on  envoya  une  seconde  députation  formée  du 
comte  Leczinski  et  d'Alexandre  Naruscbevitz. 
Mais  elle  ne  fut  pas  plus  heureuse  que  la  pre- 
mière. Ces  deux  seigneurs  trouvèrent  le  roi 
près  de  s'embarquer,  et  ils  ne  purent  obtenir 
de  lui  qu'un  délai  de  cinq  jours,  qu'ils  lui  fi- 
rent demander  par  le  ministre  français.  Les 
envoyés  ne  pouvaient  plus  avoir  de  doutes  sur 
les  desseins  de  Gustave.  Le  comte  Leczinski  dit 
que  la  situation  de  la  Pologne  n'était  pas  si 
désespérée  qu'elle  fût  réduite  [à  accepter  tou- 
tes les  conditions  de  l'agresseur.  Le  seul  point 
sur  lequel  on  tomba  d'accord  fut  la  reprise  des 
négociations  à  Stellin.  Le  corps  que  Witten- 
berg  avait  rassemblé  sous  les  murs  de  cette 
ville  s'élevait  à  dix-sept  mille  hommes,  soute- 
nus d'une  artillerie  composée  de  vingt  canons 
de  gros  calibre  et  de  soixante  de  calibre  infé- 
rieur^ il  avait  ordre,  si  l'occasion  se  présentait, 
de  passer  même  sans  la  permission  de  l'élec- 
teur sur  les  possessions  de  Poméranie  pour 
entrer  en  Pologne;  mais  il  ne  devait  rien  en- 
treprendre avant  l'arrivée  du  roi.  Le  16  juillet 
1655,  Wittenberg  leva  son  camp  \  après  six 
jours  do  marche,  il  arriva  sur  les  frontières  de 
la  république.  Il  avait  été  approvisionné,  en 
payant,  par  les  paysans  du  Brandenbourg,  et 
avait  maintenu  une  discipline  qui  lui  valut  des 
éloges,  même  de  la  part  de  ses  ennemis.  Le  roi 
de  Pologne  ne  s'était  pas  attendu  à  une  atta- 
que aussi  brusque  *,  il  expédia  des  courriers  à 
toutes  les  cours  et  jusqu'à  celles  du  sultan  et 
du  khan  de  la  Crimée  pour  implorer  leur  se- 
cours. A  peine  les  armes  suédoises  avaient- 
elles  brillé  sur  les  frontières,  que  les  mécon- 
lens  se  montrèrent.  Le  passage  des  défilés  de 
Notez ,  qui  étaient  capables  d'une  forte  résis- 
tance, fut  en  quelque  sorte  livré  par  Opa- 
linski  et  Grundsinski,  vayvodes  de  Kalisch 
et  Posen,  pour  se  venger  de  leur  roi,  dont  ils 
croyaient  avoir  à  se  plaindre.  Un  Polonais, 
Radzejowski,  que  le  sort  avait  banni  de  sa  pa« 
trie  et  qui  portait  une  haine  implacable  à  Jean- 
Casimir,  était  l'instrument  dont  se  servaient  les 
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Suédois  pour  se  faire  des  amis  et  des  partisans. 
L'avenir  prouva  cependant  que  ce  traître  agis- 
sait moins  dans  Fintérêt  de  Charles-Gustave 
que  dans  le  sien  propre  :  ce  roi  le  fit  arrêter 
Tannée  suivante  pour  avoir  intrigué  contre  lui. 
Conduit  en  Suède ,  Radzejowski  expia  au  châ- 
teau de  Testeras,  dans  une  captivité  qui  dura 
jusqu'à  la  fin  de  la  guerre ,  la  Taute  qu'il  avait 
commise.  Opalinski  et  Grundsinski,  tout  en  ju- 
rant fidélité  au  roi,  recommandaient  les  palati- 
nats  de  Posen  et  de  Kalisch  à  la  protection  du 
vainqueur.  Toutes  les  places  fortes  furent  oc- 
cupées par  les  troupes  suédoises ,  et  tous  les 
domaines  et  revenus  de  la  couronne  furent  mis 
à  la  disposition  du  roi.  On  promit  aux  habi- 
tans  la  liberté  du  culte ,  la  jouissance  de  leurs 
anciennes  lois  et  l'exemption  absolue  pour  la 
noblesse  de  toutes  contributions.  Toute  l'armée 
polonaise,  rassemblée  dans  la  grande  Pologne, 
et  qui  comptait  vingt  mille  combatians,  se  dis- 
persa ou  déposa  les  armes  '  \  quelques  soldats 
entrèrent  même  au  service  de  la  Suède.  Les 
principales  villes  ouvrirent  presque  sans  résis- 
tance leurs  portes  aux  Suédois.  La  terreur 
était  si  grande  Â  Varsovie  que  la  reine  se  sauva 
à  Cracovie  avec  les  trésors  de  l'État ,  de  sorte 
que  si  Wittcnberg  avait  marché  sur  la  capitale, 
il  s'en  serait  emparé  sans  coup  férir.  Peut-être 
craignait-ii  de  s'avancer  trop  dans  le  pays,  ou 
ne  voulut-il  pas  dérober  à  son  maître  la  gloire 
de  cette  conquête. 

Charles-Gustave  avait  hâté  autant  qu'il  l'a- 
vait pu  son  départ  de  Stockholm,  qu'il  ne  de- 
vait plus  revoir.  Il  remit  l'administration  in- 
térieure au  sénat,  et  tout  ce  qui  avait  rapport 
à  celle  de  la  guerre  au  vieux  Gustave  Horn , 
qui  avait  été  rappelé  de  la  Livonie ,  dont  la 
défense  avait  été  confiée  à  sa  grande  expé- 
rience. Aucun  ministre  étranger  ne  le  suivit  ; 
il  redoutait  leur  présence  ou  leurs  intrigues,  et 
il  les  retint  à  Stockholm,  sous  prétexte  que  son 
absence  ne  durerait  que  trois  mois.  Ce  fut  le  9 
Juillet  qu'il  s'embarqua,  suivi  de  neuf  régi- 
mens  d'élite.  La  flotte  jeta  l'ancre  le  15  juillet 
à  Wolgast ,  d'où  il  ne  tarda  pas  à  se  rendre  à 
son  armée,  où  sa  présence  eut  pour  effet  de 
faire  reconnaître  son  autorité  par  un  grand 
nombre  de  nobles.  Il  donna  ses  premiers  soins 
au  rétablissement  de  la  discipline,  qui  s'était 
beaucoup  relâchée  j  mais  il  n'y  put  réussir  mal- 

■  Puffendorf  l'évalue  é  15,000  hommes. 


gré  les  punitions  les  plus  sévères.  Toute  Tar- 
mée  suédoise  se  réunit  à  Kolo  pour  passer  la 
Warta.  Jean-Casimir  se  trouvait  dans  le  plus 
grand  embarras,  pressé  de  tous  côtés,  ne  trou- 
vant ni  force  ni  conseil  en  luimême  et  ne  se  fiant 
pas  à  d'autres.  Il  expédia  un  nouvel  envoyé 
auprès  de  Charles-Gustave  :  c'était  Christophe 
Przyemski ,  vieux  et  brave  guerrier  qui  avait 
servi  Gustave-Adolphe.  Avec  l'éloquente  fran- 
chise d'un  soldat,  il  tenta  de  déterminer  le  roi  à 
la  paix  'y  mais  toutes  ses  propositions  furent  re- 
poussées, et  Jean-Casimir  ne  vit  d'autre  moyen 
de  salut  que  de  se  réfugier  à  Cracovie.  Son  enne- 
mi entra  sans  résistance  à  Varsovie,  le  30  août. 
Plus  de  cent  canons  et  un  butin  immense  furent 
le  prix  des  marches  rapides  et  fatigantes  des 
Suédois.  Les  bourgeois  furent  désarmés  et  char- 
gés de  fortes  contributions.  La  capitale  ne  retint 
pas  longtemps  Charles-Gustave  ^  il  ne  voulait  pas 
laisser  à  ses  ennemis  le  temps  de  revenir  de  la 
terreur  qui  les  avait  frappés.  Il  réunit  ses  forces 
à  celles  de  Wittenberg,  qui  poursuivit  les  débris 
de  l'armée  polonaise  sur  le  chemin  de  Cracovie, 
où  il  arriva  presque  en  même  temps  que  celle- 
ci.  Cette  ancienne  capitale  de  la  Pologne ,  mal 
fortifiée ,  encombrée  de  fuyards  et  de  soldats , 
ne  pouvait  résister  longtemps  après  que  les 
Polonais  eurent  été  battus  presque  sur  tous  les 
points  en  rase  campagne.  Le  camp  et  les  ba- 
gages de  l'armée  ennemie  tombèrent  aux  mains 
des  Suédois  ^  et  Jean-Casimir,  ne  voyant  au- 
cune sûreté  pour  lui  non  plus  que  pour  son 
épouse ,  abandonna  son  royaume  et  se  retira 
dans  la  principauté  d'Oppeln  en  Silésie  :  elle 
avait  été  engagée  par  l'empereur  Ferdinand 
au  roi  Yladislaus,  en  1645,  pour  une  somme 
d'argent  que  celui-ci  avait  prêtée.  Les  géné- 
raux qui  commandaient  à  Cracovie,  n'osant 
s'y  défendre ,  ouvrirent  des  négociations  qui 
amenèrent  la  reddition  de  la  place.  L'histoire 
de  cette  ville  était  en  quelque  sorte  la  plus  no- 
ble page  de  celle  de  Pologne  :  imposante  par 
son  antiquité  et  parce  que  les  rois  y  étaient 
couronnés  et  y  avaient  leurs  tombeaux  ,  elle 
semblait  devoir  entraîner  le  reste  du  pays  dans 
sa  propre  destinée.  Les  succès  de  Charles-Gus- 
tave épouvantaient  d'autant  plus  les  vaincus 
qu'ils  étaient  plus  rapides^  mais  aussi  cette 
fortune  arma  les  puissances  dont  elle  réveilla 
les  craintes.  Les  Polonais  ne  trouvèrent  pas 
d'autre  ressource  que  de  se  soumettre.  Les  sol- 
dats  qui  gardaient  les  frontières  et  qui,  eo 
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1562,  avaient  r«(tt  de  Sigiimofid  le  «tiian  des 
revenus  de  la  couronne,  ce  qui  leur  fit  donner 
le  DOfn  de  quarêiMei  5  conclurent  avec  le  roi 
une  convention  en  vertu  do  laquelle  ils  ée 
mettaient  à  son  service  et  recevaient  la  con- 
firmalidn  de  leurs  privilèges.  Lorsque  le  roi 
les  passa  en  revue»  lié  formaient  Un  corps  de 
ô,d8S  homtnes.  Les  troupes  de  Potocki  et  de 
Landskorouski ,  fortes  de  11^000  hommes, 
qui  avaient  Jusqu'alors  combattu  les  cosaques , 
suivirent  cet  exemple»  Les  palatinats  de  Kiow  et 
de  la  Russie  rougô  déposèrent  aussi  les  armes 
et  se  Jetèrent  dans  les  bras  de  Charles-Gustave 
en  lui  prêtant  le  fterment  de  fldèlilé.  Les  pro- 
vinces rivalisèrent  d'ardeur  &  déposer  leurs 
horomages  aux  pieds  dé  léUr  nouveau  maître, 
qui  chercha  à  attirer  principalement  les  grands 
dans  ses  intérêts  en  répandant  sur  eux  ses  lar- 
gesses aux  dépens  de  leur  patrie.  En  même 
temps  que  Wittenberg  était  entré  dans  la  grande 
Pologne,  un  aull-e  corps  d'armée  envahissait  la 
Lithuanie  du  cOlé  de  la  Livonte  :  c'étaient  les 
troupe»  que  Gustave  Horn  avait  rassemblées  ; 
elles  étaient  commandées  par  Gustave-^Adolphe 
Lewenhaupt,  guerrier  qui  s'élail  formé  à  la  fin 
de  la  guerre  de  trente  ans,  Jusqu'à  Tarrivée  de 
Magnus  de  La  Gardie,  beau^fVère  du  roi ,  qui, 
en  qualité  de  son  lieutenant,  devait  avoir  la 
direction  dé  la  guerre.  Par  son  activité  et  la 
rapidité  dé  ëes  mouvemens ,  il  s^éiait  emparé 
te  1"  Juillet  de  Dunaburg,  point  d'une  grande 
importance  pour  les  opérations  dans  ces  con- 
trées. En  entrant  eh  Lithuanie ,  une  collision 
avec  les  Russes  devenait  inévitable ,  car  leurs 
armes  ravageaient  cette  partie  de  la  républi- 
que, où  elles  dominaient.  Ces  peuples,  suivant 
leur  coutume ,  s'étaient  conduits  en  véritables 
barbares.  Les  habilans  étaient  au  désespoir,  et 
les  Suédois,  quoique  venant  en  ennemis ,  fu- 
rent regardés  par  eux  comme  des  sauveur^. 
Les  princeê  Radziwil,  d'une  naimlllc  puissante 
par  ses  possessions  dans  le  grand-duché ,  fu- 
rent les  premiers  à  saluer  les  Suédois  comme 
leurs  libérateurs  et  à  traiter  avec  eu^  *,  ils  re- 
eannurent  la  souveraineté  de  la  Suède,  et  les 
citadelles  de  Birseh ,  dé  Bauskc  et  de  Polan- 
gen  furent  occupées  par  tes  troupes.  De  La  Gar- 
die, suivant  ses  instruction!,  devait  tenter  tous 
les  moyens  pour  porter  la  population  à  la  sou- 
mission ;  il  devait,  si  la  noblesse  refusait  d'em- 
)>rasser  le  parti  du  roi ,  essayer  de  soulever  les 
l^ysans  contre  leurs  maîtres.  En  même  temps 


on  chargea  leè  Juifs  eommérçàns,  dont  le  pflj^s 
était  inondé  et  qui  étaient  en  rappcH'té  JdUmd- 
liers  avec  les  nobles,  de  les  amener  à  une  négo- 
ciation ;  maië  les  Suédois  avaient  à  pelhe  Ait 
leur  apparition  qde  les  dispositions  changèrent, 
et  malgré  tous  ces  efforts  et  la  reconnaissance  de 
la  êuzerainété  dé  la  Suède  par  les  États  ainsi 
que  la  probabilité  d'une  nouvelle  attaque  de  la 
part  des  Russes,  l'agitation  était  â  son  com- 
ble, parce  que  le  patriotisme  faisait  taire  dans 
lés  Polonais  la  crainte  des  dangers  dé  tdUs 
genres  dont  Ils  étaient  environnes.  Un  grënd 
nombre  de  nobles  refusèrent  d'entrer  en  rela- 
tion avec  les  nouveaux  conquérans  ;  et  les  gé- 
néraux suédois  firent  bi&ntOt  la  triste  expé- 
rience qu'il  était  plus  difflcile  de  consét*ver  la 
Pologne  que  de  la  conquérir.  La  religion  était 
aussi  une  pierre  d'achoppement  :  le  clergé 
voyait  le  catholicisme  en  danger  si  Un  roi 
protestant  montait  sur  ^ancien  trône  des  Pîast; 
il  excitait  le  peuple  è  périr  les  armes  à  la  math 
plutôt  que  d'abandonner  la  religion  dé  ses  pè- 
res à  la  merci  du  vainqueur.  H  faut  ajouter 
que  les  forces  que  les  Suédois  avaient  amenées 
étaient  trop  faibles  pour  occuper  Un  si  Vaste 
pays.  On  ne  tarda  pas  h  en  être  convaincu ,  car 
sur  les  derrières  de  l'armée  se  formèrent  des 
bandes  qui  coupèrent  It^s  communicdlions  et 
mirent  bientôt  lés  troupes  suédoises  en  péril. 
On  sentait  la  nécessité  d'èhvoye^  des  renforts 
sur  tous  les  points  pour  faire  rentrer  les  insur- 
gés dans  Tobéissance.  La  guerre  prit  une  autre 
physionomie  :  les  attaques  partielles  rempla- 
çaient les  combats  décisirs  et  les  batailles  ran- 
gées ^  Il  en  résulta  un  plus  grand  acharnement. 
De  part  et  d'autre  on  commit  des  actes  de 
cruauté  dont  l'humanité  doit  rougir  *.  Si  les 
Suédois  se  trouvaient  isolés,  ils  étaient  taillés 
en  pièces  :  ainsi  périt  le  landgrave  de  tiesse 
{Etch^egen)  au  service  de  la  Suède  ;  Il  devait  se 
rendre  de  Posen  au  camp  du  roi. 

Le  séjour  de  Charles-Gustave  ft  Cracovie  fUt 
de  courte  durée.  Après  avoir  réglé  les  affaires 
les  plus  imporlanttïS,  il  se  rendit  a  YarsbVie,  et 
de  là,  au  bout  de  quelques  Jours,  sur  les  bords 
de  la  Baltique ,  en  PruSSe.  il  est  à  croire  (^ue 
son  ambition  visait  à  là  possession  de  cette  pro- 
vince lorsqu'il  entreprit  la  guerre  contre  Jean- 
Casimir  ;  mais  la  rapidité  de  ses  succès  lui  fît 
négliger  la  prudence,  êtlafocllité  aVec  laquelle 
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U  if âli  Mdtnpbê  lui  Inspira  ridée  dé  lîlëllre 
lÀ  eôùronde  de  Poioglié  sur  sa  16M.  Gë^endflftt 
leearactère^lieconiiinebçëiti  {)rendrë]a  gUëi-re 
devait  annoneef  à  Gharles^Gustata  que  ëetlè 
couronne  sur  son  (Toiil  serait  bien  ehatioeiânlè. 
Il  trafàilia  à  l'aiTermir.  Mais  poiir  éôhèëryer 
ses  eotiimiinieàtions  a?ee  la  âuMe,  il  i^llfllt  être 
tnattre  de  la  Prusse,  et  la  ednquêle  de  ce  pays 
dépendait  de  celle  de  Danltln;  ^  fille  puiséalite 
par  son  eëmmerce  et  sa  position  :  elle  dotilinâit 
remboiichure  de  la  Yistule  et  elle  avait  résisté 
à  tous  les  elTorts  de  Gustëve-'Adolphe  ]  elle  fai- 
sait tout  le  eommerce  de  la  j^ologne.  Quand  ils 
virent  la  flotte  suédoise  devant  son  port  et  uiie 
armée  dans  la  oâtnpagne ,  Ses  habilans  couru- 
rent aux  armes  et  appelèrent  les  Hollandais  à 
leur  secours.  Ge  né  fut  pas  seulement  ràltitude 
qiie  prit  eelte  tille  qui  èlcigda  la  préèence  du 
roi  sur  tes  bords  de  ta  Baltique  «  eé  fut  encore 
celle  de  Téleeiëur  de  Brandenbourg,  de  ce  grand 
électeur  qUi  devint  plus  tard  le  véritable  fon- 
dateur de  la  grandeur  prussiennet  Le  voisinage 
du  roi  de  Suède  rinquiélalt)  il  toyail  elaire- 
ment  que  ee  monarque  cherehëit  ft  arrondir  ées 
Êléts,  et  qu'il  avait  à  cœur  \^  poisèèsion  de  la 
Prusse  pour  dominer  sur  la  BâlUque.  Uc  son 
mé^  Gliârles-GustaVe  Avait  bien  jugé  son  rival 
de  gloire  )  il  écrivait  à  uii  de  ses  ministres  : 
c(  Cest  un  jeune  aigle  à  qui  il  faut  couper  leê  df- 
lên  pm^f  moâiférêoHvot.  »  Gharies-Guslave, 
avant  la  guerre ,  avait  déjà  offert  à  i'élêciëur 
Frédéric-Guillaume  un  traité  d'alliance  que 
celui-ci  ne  réfusa  pas  d'abord ,  parce  qu'il  es- 
pérait se  débarrasser  de  la  suzeraineté  dé  la 
Pologne  qu'elle  exerçait  comme  possesseur  de  la 
Prussct  Pour  prix  de  cette  alliance^  il  deman- 
dait Tévéché  d'Ermland  et  quelques  districts 
dans  la  Lithuanie  \  mais  en  même  temps  qu'il 
traitait  à  ce  sujet  avec  Gharles-Guslave^  il  con- 
clut une  autre  alliance  avec  la  Hollande  (27  juil- 
let) pour  s'opposer  à  tous  les  projets  qui  au- 
raient pour  but  de  rompre  l'équilibre  du  Nord. 
La  Hollande  envoya  des  secours  en  homrtiei  et 
en  matériel.  Lorsque  la  nouvelle  des  succès  inat* 
tendus  de  Gharles-<6ustëve  arriva  A  La  Haye^ 
la  république  se  hAta  de  mettre  le  traité  A  exé- 
cution, au  grand  mécontentement  du  roi*,  tl 
vil  bientôt  que  rélecteur,  encore  trop  Ibible 
pour  l'attaquer  immédiatement^  n^attendait  que 
l'issttë  de  la  campagne  peur  se  déclarer,  et  qu'il 


i  \9fu  Letirtê  de  Jean  dt  /rm,  0.  SSd} 


se  dééiderait  poiir  celui  qui  lut  offrirait  lé^  pitts 

grands  atantages.  Ainsi  il  n^était  pas  étonnant 
qUé  lés  soupçons  de  part  et  d'autre  allâ&sent 
loUjôurs  croissant.  Frédêric-€uillaume  hésita  ; 
la  Hôliande  se  plaignit  dé  son  irrésolution  •  : 
tnais  plus  prés  du  danger^  il  le  mesurait  mieux 
que  lés  marcbands  hollandais,  qui  ne  dotinàient 
que  leur  or.  n  était  A  Kôiiigsbcrg,  A  i'cxlré- 
mité  orientale  dé  la  Prusse  ;  ses  forces  étaient 
imposantes ,  et  A  en  croire  les  rérïls  du  temps, 
il  avait  autour  de  lui  vingt-huit  mille  soldats 
et  dés  olliciers  tels  qu'un  DOrIlinger,  un  Schwe- 
rin,  etc*.  Il  négocia  aveciles  États  de  la  Prusse 
polonaise  pour  une  alliance  qui  ibt  A  lA  dn 
conclue,  le  1 1  novembre.  Les  deui  parties  con- 
traéfantes  s'engagèrent  A  ne  faire  aucune  pait 
que  simultanément;  les  États  mirent  quatre 
mille  hommes  A  la  disposition  et  sous  les  ordres 
dél^élecieur:  ils  cntretcnaicht  celles  de  ses  trou- 
pes qui  étbient  dans  leur  pays.  Une  des  condi- 
tions était  aussi  de  prier  le  roi  de  Suède  de 
retirer  ion  armée,  et  en  cas  de  reftis  d'oppo- 
ser les  armes  A  la  violence.  Le  roi  dé  Pologne 
Approuva  cette  conduite  des  États  de  la  Prusse 
pëlohaisc  ;  il  flatta  Frëdéricî-tiuillaume  de  la 
promesse  dé  le  délivrer  du  vnsselage  où  il  était 
IfiS^A-Vis  de  la  république.  Mais  ractivité  du 
grand  électeur  ne  s'arrêta  pas  là  \  il  intervint 
comme  médiateur  entre  le  iiar  et  Jean-Ca- 
Simln  n  Voulait  amener  lé  premier  à  une  al^ 
llànce  avec  lui  et  A  la  pbix  avec  le  dernier.  Le 
rôl  de  Suède  suivait  avec  une  grande  attention 
toutes  lés  démarches  de  son  adversaire  :  aucune 
né  lui  échappa.  Pendant  que  sA  flotte  bloquait 
Dant2ig,aprèsavoirdébarquélesrcnrortsqu'ëlle 
Avait  amenés  de  Suéde,  il  rassembla  toutes  ées 
forces  pour  marcher  contre  le  grand  électeur. 
Il  flt  Sa  jonôtion  avec  La  Gardie^  celui-ci  avait 
sept  mille  quarUanes.  Tout  céda  sur  son  paê- 
sage.  Strasbourg  se  rendit  A  la  première  som- 
mation ;  Thornreçutgarnisonsuédoise,le24no- 
vembre,  et  Elbing,  qui  penchait  pour  la  Suéde 
depuis  Gustave-Adolphe,  ne  tarda  pas  dé  sui- 
vre cet  exemple.  Dantzig  seule  tenait  ferme.  La 
partie  de  la  Prusse  appartenant  au  Branden- 
bourg  ne  fut  pas  épargnée  celte  (bis.  Ayant  une 
foi  complète  dans  sa  fortune  et  dans  ses  forces, 
Charles-Gustave  ne  crut  pas  devoir  ménager 
un  prince  qui  travaillait  M  ouvertement  contre 
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fes  intérêts.  La  position  du  grand  électeur  com- 
mençait Â  empirer.  Toute  l'armée  suédoise  ap- 
prochait :  aguerrie  et  confiante  en  ses  chefs  et  en 
son  roi ,  elle  était  supérieure  par  le  nombre  et 
Texpérience.  L'électeur,  qui  s'était  reposé  jus- 
qu'ici sur  ses  propres  forces,  qui  n'avait  pu  se 
figurer  que  Charles-Gustave  se  portât  en  si  peu 
de  temps  du  pied  des  Karpaths  jusqu'au  Passar- 
ge ,  ne  vit  bientôt  de  moyen  de  salut  que  dans 
les  négociations  :  il  envoya  message  sur  mes- 
sage pour  fléchir  le  caractère  allier  de  Charles- 
Gustave  ^  mais  les  envoyés  furent  reçus  avec  un 
orgueil  insultant.  Charles  répondit  que  ce  ne  se- 
rait qu'A  KOnîgsberg  qu'il  consentirait  à  traiter 
avecFrédéric-Guiilaume.Charles-Gustavevou- 
lait  que  Frédéric-Guillaume  reçût  la  Prusse 
comme  un  fief  de  la  Suède,  ainsi  qu'il  la  tenait 
delà  Pologne-,  mais  c'était  précisément  ce  qui 
répugnait  à  la  fierté  de  l'électeur.  Le  roi  ap- 
prochait, et  l'électeur  était  sur  le  point  d'être 
enfermé  dans  KOnigsberg  et  de  manquer  de 
vivres.  Les  avant-postes  en  étaient  déjà  aux 
mains,  et  Frédéric  n'avait  guère  qu'à  céder 
au  plus  fort.  Le  7  janvier  1656,  le  traité  fut  si- 
gné. Le  roi  devait  évacuer  la  Prusse  branden- 
bourgeoisé  en  vingt-quatre  jours*,  l'électeur 
promettait  de  son  côté  d'évacuer  immédiate- 
ment la  Prusse  polonaise  avec  toutes  ses  trou- 
pes. L'électeur  recevrait  à  Ta  venir  de  la  Suède 
l'investiture  qu'il  recevait  de  la  Pologne.  Tou- 
tes les  fois  que  le  roi  de  Suède  aurait  la  guerre 
à  cause  des  acquisitions  qu'il  ferait  dans  la  Po- 
logne, l'électeur  s'obligeait  de  lui  fournir  mille 
fantassins  et  cinq  cents  cavaliers  entretenus  à 
ses  frais.  Les  revenus  des  douanes  étaient  par- 
tagés entre  la  Suéde  et  le  Brandenbourg.  Après 
jà  conclusion  de  ce  traité,  l'électeur  visita  le 
roi,  qui  était  à  Bartenstein^  ils  y  restèrent  en- 
semble cinq  jours  sans  que  [ces  deui  princes, 
travaillant  chacun  à  fonder  la  puissance  de  ses 
Etats,  se  rapprochassent.  Ce  traité  avec  le  Bran- 
denbourg enleva  tout  espoir  aux  Polonais  de 
ce  doté.  Charles-Gustave  songeait  déjà  à  se 
faire  couronner  roi  de  Pologne  ■,  fortune  à  la- 
quelle il  ne  s'attendait  pas  en  entrant  en  cam- 
pagne. Mais  ces  brillans  succès,  en  excitant  la 
jalousie  des  autres  cours,  ne  firent  qu'augmen- 
ter l'ardeur  de  tous  les  catholiques  pour  arra- 
cher la  Pologne  aux  mains  d'un  prince  protes- 
tant. De  jour  en  jour,  l'oppression  qui  résultait 
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de  la  guerre,  la  levée  des  oontribotions  et  Tor- 
gueil  des  vainqueurs  faisaient  croître  la  haine 
des  Polonais.  La  discipline  ne  suffisait  pas  pour 
contenir  des  guerriers  dont  la  plupart  étaient 
mercenaires  et  qui  s'étaient  rangés  sous  les 
étendards  de  la  Suède  dans  l'espoir  de  faire 
fortune.  Les  chefs  eux-mêmes  ne  laissèrent  pas 
échapper  l'occasion  de  s'enrichir,  et  en  cela 
.  Us  suivaient  l'exemple  du  roi,  qui  entretenait  la 
guerre  par  la  guerre  et  qui  tirait  des  vaincus 
tous  les  moyens  d'exécuter  ses  plans.  Le  séjour 
du  roi  dans  la  Prusse  avec  toutes  ses  forces 
avait  donné  aux  Polonais  le  temps  de  se  recon- 
naître, de  se  lier  plus  étroitement  et  de  prépa- 
rer une  insurrection  générale.  Jean-Casimir 
appela  même  les  Tatares  de  Crimée  au  secours 
de  son  trône  ébranlé.  Mais  les  menaces  de  l'Au- 
triche furent  plus  puissantes  que  ces  hordes.  Les 
sénateurs  polonais ,  qui  étaient  restés  fidèles  à 
l'infortuné  Jean,  tentèrent  par  tous  les  moyens 
d'obtenir  du  secours  de  Ferdinand  III  :  on  lui 
promit  en  retour  la  couronne  de  Pologne  pour 
lui  et  ses  descendans.  Jamais  la  maison  de 
Habsbourg  ne  fut  indifférente  à  l'accroissement 
de  la  puissance  de  ses  membres  ;  mais  il  n'était 
pas  dans  le  caractère  de  Ferdinand  d'entrer  de 
suite  et  ouvertement  dans  la  lice  :  malgré  tous 
les  efforts  des  Polonais,  il  retarda  l'éclat  d'une 
rupture. 

Les  insurgés,  dans  une  conférence  tenue  à 
Tyskovscz ,  le  29  décembre,  déclarèrent  le  roi 
de  Suède  ennemi  de  la  république,  parce  qu'il 
avait  violé  ses  promesses,  et  ils  abandonnèrent 
son  parti,  résolus  de  le  combattre  partout  et 
jurant  de  ne  déposer  les  armes  qu'après  l'avoir 
vaincu.  Stanislaus  Potocki,  Christophe  Tes- 
kievicz ,  et  Staoilaus  Landskovinski  étaient  les 
chefs  de  la  confédération.  Leur  manifeste  ap- 
pelait tous  les  Polonais  aux  armes ,  et  le  roi 
Jean-Casimir  se  présenta  en  personne  pour  ra- 
nimer leur  courage.  Varsovie  étant  au  pouvoir 
des  Suédois,  on  établit  le  siège  du  gouverne- 
ment à  Lemberg.  Pendant  que  ces  événemens 
se  passaient  en  Pologne  et  faisaient  présager 
aux  Suédois tine  lutte  longue  et  acharnée,  le 
roi  poursuivait  le  cours  de  ses  succès  dans  la 
Prusse  polonaise;  les  villes  lui  ouvraient  leui& 
portes  l'une  après  l'autre  :  Stum,  Marienbourg, 
Slockau  avaient  reçu  des  garnisons  suédoises , 
et  toute  la  Prusse  fut  soumise,  à  l'exception  de 
Dantzig.  Charles,  appréciant  le  prix  du  temps 
et  jugeant  que  la  tempête  était  sur  le  point  d'é- 
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dater  eo  Pologne,  résolut  d'étouffer  rinsurrec-» 
tion  dans  son  principe.  On  était  au  milieu  de 
rhiyer,  qui  était  rude^  les  chemins  étaient 
mauvais  et  les  vivres  rares;  mais  rien  ne  put 
rarréter.  Il  rassembla  ses  troupes  à  Thorn, 
pour  pénétrer  dans  l'intérieur  du  pays  et  sur- 
tout pour  écraser  Czarnecki,  qui  lui  avait  déjà 
fait  essuyer  plusieurs  pertes.  Ce  Polonais  était 
un  dangereux  partisan  :  il  tombait  à  Timpro- 
viste  sur  les  corps  détachés  des  Suédois,  et  lors- 
qu'il se  sentait  le  plus  faible,  il  savait  toujours 
éviter  Tennemi,  de  sorteque  Jusque-lÀon  n'a- 
vait pu  l'atteindre.  Le  7  Tévrier,  le  roi  passa  la 
Yistule  sur  la  glace.  Czarnecki  était  à  Colombo 
avec  douze  mille  hommes  ;  il  fut  attaqué ,  et 
après  un  combat  très-court,  pendant  lequel  la 
terre  fut  jonchée  de  cadavres ,  il  chercha  son 
salut  dans  la  fuite.  Mais  cette  victoire  affaiblit 
Gustave,  loin  de  lui  donner  plus  de  force;  car 
elle  l'entraîna  trop  avant  dans  la  Pologne,  et 
les  Polonais  qu'il  comptait  encore  dans  les  rangs 
de  son  armée  saisissaient  toutes  les  occasions 
de  les  quitter.  Ainsi  après  cette  grande  victoire 
remportée  sur  Czarnecki,  le  roi  se  vit  abandon- 
né de  Koniecpolski,  de  Wiesnowicki  et  de  So^ 
bieski.  Il  poussa  jusqu'à  Lublin.  Son  général 
Douglas  tâcha  de  surprendre  Zamoisk  ;  mais  la 
constance  du  comte  Zamoiski ,  qui  y  comman- 
dait, l'obligea  de  renoncer  à  un  siège  que  la 
saison  rendait  impossible.  Le  dessein  de  Char- 
les-Gustave était  de  prendre  ses  quartiers  d'hi- 
ver dans  les  environs  de  Jaroslav,  où  l'abon- 
dance régnait  encore;  mais  partout  où  les  Sué- 
dois paraissaient^  le  peuple  s'ameutait,  et  cha- 
que détachement  envoyé  pour  chercher  des 
fourrages  avait  à  combattre  des  rassemble- 
mens.  Les  soldats  que  la  fatigue  ou  la  maladie 
retardaient  étaient  impitoyablement  massacrés  ; 
le  camp  du  roi  lui-même  n'était  pas  à  l'abri 
des  attaques  de  l'infatigable  Czarnecki.  L'armée 
suédoise  s'affaiblissait  par  des  pertes  journa- 
lières, tandis  qu'elle  voyait  celle  de  ses  ennemis 
s'accroître  de  moment  en  moment.  Dans  ces 
fâcheuses  conjonctures ,  le  roi  résolut  d'effec- 
tuer sa  retraite  (12  mars)  ;  mais  il  rencontra  des 
difflcullés  inouïes,  surtout  par  le  mauvais  état 
des  chemins.  Il  se  vit  dans  la  nécessité  de  brû- 
ler une  partie  de  ses  bagages ,  enveloppés  par 
Tennemi,  qui  évitait  tout  engagement  sérieux. 
L'armée  était  sur  le  point  de  perdre  courage; 
elle  n'était  soutenue  que  par  la  présence  du 
roi  et  la  part  qu'il  prenait  à  tous  les  dangers  et 


à  toutes  les  fatign'es.  Les  quartianes,  qui  avaient 
d'abord  combattu  à  côté  des  Suédois,  avaient 
peu  à  peu  déserté  leurs  rangs ,  et  lorsque  le 
mouvement  de  retraite  commença,  ils  avaient 
presque  tous  abandonné  les  drapeaux  du  roi. 
Cette  légèreté  ou  plutôt  cette  trahison  ranima 
l'acharnement  des  Suédois,  et  la  guerre  prit 
une  allure  qui  fit  prévoir  qu'elle  ne  se  termi- 
nerait que  par  Tanéantissement  de  l'un  des 
partis. 

Charles-Gustave,  à  son  entrée  en  Pologne  » 
se  voyant  reçu  à  bras  ouverts  par  la  noblesse 
mécontente,  avait  mis  une  trop  grande  confiance 
dans  ses  promesses  et  ses  sermens.  Mais  sa  con- 
duite dans  le  malheur  répara  la  faute  qu'il  avait 
commise.  Parmi  les  grands  Polonais  qu'il  avait 
particulièrement  honorés  de  son  amitié  était  le 
prince  Sapieha ,  qui  sut  jusqu*au  dernier  mo- 
ment se  maintenir  dans  les  bonnes  grâces  du 
roi  :  pour  prix  de  tant  de  confiance,  ce  Polonais 
souple  et  rusé  ne  songeait  qu'à  perdre  Charles- 
Gustave  par  de  perfides  conseils.  Le  19  mars, 
il  quitia  subitement  le  camp  avec  les  siens.  Ce 
fut  alors  que  Charles-Gustave  vit  qu'il  ne  de- 
vait se  fier  qu'à  lui-même.  Il  jugea  la  position 
d'autant  plus  périlleuse,  que  Sapieha  connais- 
sait tous  ses  projets  et  toutes  ses  ressources. 
Mais  plus  le  danger  devenait  imminent,  plus  le 
génie  de  ce  conquérant  s'élevait  à  la  hauteur 
des  circonstances.  Il  ne  cacha  pas  à  scsoificiers 
les  dangers  qui  les  entouraient  :  tous  furent 
convaincus  qu'ils  n'avaient  de  salut  à  attendre 
que  de  leur  épée  ;  ils  se  préparèrent  en  consé- 
quence à  recevoir  Tennemi.  Un  des  traits  saO- 
lans  du  caractère  de  la  nation  polonaise,  c'est 
de  se  laisser  entraîner  aux  illusions  et  aux  es- 
pérances exagérées;  aussi  avant  d'avoir  vaincu 
l'armée  suédoise,  les  Polonais  avaient-ils  publié 
sa  perte  et  la  mort  du  roi.  Il  est  vrai  que  la  po- 
sition de  celui-ci  était  telle  que  les  plus  cou- 
rageux commençaient  à  désespérer.  L'armée 
était  enfermée  entre  la  Yistule  et  un  de  ses 
bras  appelé  le  San;  mais  au  moment  où  les 
Polonais  la  croyaient  perdne,  le  roi  força  le 
passage  précisément  au  point  de  jonction  de 
ces  fleuves,  s'empara  du  camp  des  Lithua- 
niens (-25  mars),  où  il  fit  un  grand  butin,  et 
après  des  combats  sans  nombre,  des  fatigues 
inouïes,  qui  ne  peuvent  être  appréciées  que  par 
ceux  qui  ont  fait  une  campagne  d'hiver  en  Po- 
logne ,  il  arriva  le  5  avril  à  Varsovie.  Cette  re- 
traite miraculeuse  anéantit  tous  lès  projets  dt 
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M»  «musmU  ^  rirMn  te  f^itul^la  gépie  gu9iv 
T\^  du  Foii  génîeqpi^^m^Qiri^taU  iffoini  dans 
di^  colQuU  préparé»  #v»i|(  lei  ^v^iifi|||p|i«  q|i9 
dapi Ibeiireusç  (ém^rilé  gt^i  |p  fais^U  (rio(p^- 

phçr  dfia  iUuaUpQ«  le»  plu»  dé^fisp^féet. 

Cb^r|ei-Gu»l^  ve,  W  çqlr§prqp»iii  fj^llp  g»prr 
rf  f  4vai(  §p  eo  viie  19  pp«»(>s8lpq  d^  |a  Prum  #^ 
d^  paru  qui  {garpUMi^Pl  la  Poltiqu^  dp  pa 

cOlè.  Lç8  $ifccés  inarVPill^Y  flui  avaient  ppi|«- 
ronné  ses  premières  entreprises  avaient  ç^all^ 

son  ambiUop  jusqu'^  ii^i  iof  pirpi^v  PP<nm9  ppp» 
rayon»  dit  9  r|di^9  de  #po^f  Jp4P'-Ca»jfnir  e} 
de  s'emparer  de  sa  coMrpnnp.  Il  voyait  fnnin^ 
tenant  que  bien  loin  que  ses  r0vps  ppssent  »P 
réaliser,  la  guerre  #11  contraire  inpna|Hli(  dp 
Iratne?  en  Ipngneur  et  pouvait  p^ni^r  iin  Pin* 
bra»empnt  général.  Sop  of niée ,  dimîpp^  P9r 
lapanwaipp  dp  TMvpr,  pYmtNiPiP  de  rpn» 
forts  i  réiat  de»  chose»  pn  Prii»»p  pt  »iir(out  le» 
nouvejte»  pégociaiions  avep  réleptpur  dp  Bran- 
denboufg  réc|amaipn(  au»»î  »a  pré»pppp  dpn» 
ces  contrées.  I)  laissa  le  i^onioipndpmeot  dP» 
tfoupp»  à  »0n  frère  |p  dm  Adolplie-Jean  et 
partit  popr  la  Prn»se,  I^p  conaei)  d§  Frédérip- 
Quillannip  était  partagé  en  dppx  q>fn|ons  con- 
traire»: Tiine  voulait  qnon  roaipft  avec  la 
Suéde ,  Teptre  qu'on  tirât  avantage  de  sa  posi- 
tion ppnr  (brnier  une  allipnop  avpc  elle.  CbPr« 
les-Gustaye  cberchp  par  tous  les  moyen»  é 
engager  ce  prince  ^  fairp  pne  }nv4sion  dans  la 
Podipehie  ;  il  lui  offrait  pour  prix  de  son  in- 
tervention Ip  pouronnp  dP  la  grande  Pologne  K 
lA  ponduilp  de  Frédéric-Guillaume  lui  avait 
attiré  la  bainf  de  l'empereur  et  des  Polonais 
et  ta  méfiance  fondée  des  {lusses  et  des  HoU 
landaîa»  Le  grand  éippipur  vit  bien  que  si  les 
Polonais  ppuvaipot  sArtir  vainqueurs  de  la 
lutte  y  leur  vengppnpp  retomberait  sur  lui  ]  le 
p^rti  |e  plus  prudent  pour  lui  était  donc  de 
s'pttacber  franchement  é  la  Suéde,  d'autant 
pin»  que  cette  puissance  lui  offrait  des  avantages 
qu'il  n-aurait  pu  espérer  dan»  aucune  autre  cir- 
constance. Cbarles-Gustave  n*hésita  pas  h  satis- 
faireé  tontes  ses  prétentions;  ii  déclara  nettement 
qnp  {'fiance  de  la  Suéde  et  du  Brandpnbourg 
était  une  condition  de  leur  existence ,  et  que  ia 
destinée  de  TMecienr  suivrait  nécessairement  la 
sienne*,  il  proposait  un  partage  qui  s'est  effectué 
un  siècle  plus  tard  pour  le  malheur  de  l'Europe  : 
il  voulait  en  donner  nne  partie  é  la  Russie,  une 

^  fjettn  d«  Châfl^MjQstafe  à  ÉHIc  Oiensljerna  en 

4»i^  da  ii  r^viitr  l«M. 


autre  aq  prince  de TrpMilvMiePt  nneiroiaiAflM 
à  réieptenr.  Ce  iriilé  pnirp  li  finéde  et  le  Bran*- 
denl^ourg  fnt  conclu  é  i^larienbeurg,  le  i^Jnin* 
la  direction  de  la  guerre  fut  iei»»ée  au  roi,  Vé^ 
lepteiir  devait  fournir  un  pontingpnt  de  4»QO0 
homme»  t  moitié  cavalerie  et  moitié  infanterie^ 
il  promit  per  mb  article  »^ré  de  amitenir  te» 
Suédois  avec  toutes  se»  force»  et  de  ne  pe»  rap- 
peler ses  trpupç»  dp  Fermée  royale  avant  ia  Qn 
de  Tannée'  On  lui  céda  le»  palatinats  de  Peseni 
de  Kaliscb ,  de  Unscbila  et  dp  Sinrada» 

Pendant  que  ee»  importante»  négoclatione 
se  traitaient  en  Pru»»e,  le»  3uédoi»  étaient  ré- 
duit» é  leurs  propre»  forces  en  Pologne.  Il  est 
vrpi  qup  le  due  Âdoipbe-Jean  battit  le»  Polo^ 
nais  commandé»  par  Caarnecki ,  à  Gneane  (tf 
avril),  et  arrêta  pour  un  temp»  leur»  excursion»; 
mai»  il  ne  put  rien  faire  d^etsentiel ,  ni  mtein 
sauver  Varsovie,  qpi  avait  été  assiégée  après  la 
retraite  de  l'armée.  Wittenberg  commandait  en 
personne  dan»  cette  ville-,  et  quoique  la  place 
fût  mal  fbrtiflée  et  manquât  de  moulins,  la 
garnison  se  défiendit  vaillamment.  Toute»  les 
forces  polonaises  se  trouvèrent ,  eomme  é  un 
rendea^vous ,  sous  les  murs  de  la  capitale  >  le 
roi  de  Pologne  y  était.  Wittenberg  (Mt  forcé  de 
capituler  (3  juin)  après  avofr  repoussé  plusieurs 
assaut».  On  lai»»a  aux  Suédoi»  la  liberté  de  se 
retirer,  mais  on  exigea  des  mercenaire»  la 
promesse  de  ne  pas  servir  pendant  un  mois 
contre  la  Pologne,  Ces  conditions  ne  lurent  pas 
observées  :  à  peine  put-on  sauver  la  vie  du 
maréchal  Wittenberg,  dont  la  noblesse  polo-r 
naise  demandait  la  tè(e.  Il  foi  emmené  è  Za.^ 
moisk,  en  violation  dp  la  capitulation,  sou» 
prétexte  de  protéger  ses  Jours,  qui  étaient  me-» 
nacés.  Charles-Gustave  brûlait  d'impatience 
de  rencontrer  toutes  les  forces  de  son  ennemi 
pour  les  écraser  d'un  seul  coup.  Dés  que  la 
Yistule  et  le  Bug  ,*  dont  les  eaux  avaient  dè-r 
bordé ,  furent  rentrés  dans  leur  lit ,  il  Jeta  de» 
ponts  sur  ces  fleuves.  Li'électeuf  arriva  avee 
son  armée  te  14  Juillet.  On  tint  un  conseil  de 
guerre ,  à  la  suite  duquel  on  résolut  de  passer 
le  Bug  à  Nowadwor  et  la  Yistule  à  Sacnecxin 
pour  livrer  une  bataille  sous  les  murs  da  Veri» 
sovie.  Les  Polonais ,  renforcés  de  l'armée  ilr 
thuanieppe  et  des  Tatares  de  Crimée ,  conip« 
(aient  40  à  50  mille  hommes.  Les  3qédoia  e( 
lesBrandenbourgeois  n'en  avaient  que  lëyOOd'j 
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fm%  il9  élai^t ,  prfqoipQlem^at  les  Siié4Qi»  9 
bjen  aguerri»  c(  ))dbi(Mé>  aux  cQmHl^  £t  aux 
4iingers.  Lçs  deux  p^pple*  cpft^ballirpnt  sou» 
Hff  yeux  dp  leur^  princes,  qpi  (es  Qnimaieqt 
pair  leur  exemple,  L'Qije  droiJ^  ^lail  çommap-* 
dée  par  le  roi ,  qui  avait  sous  ses  ordres  son 
frère ,  lloberl  Oougla» ,  Henri  I^Qm ,  )e  cpmte 
palatin ,  Pbilippe  de  Subbiict^  el  le  margrave 
de  fiade^  faite  gaucbe  éUit  fprmée  4e  6ran* 
denbourgeois  el  commaod^p  par  WrungeU  ^us 
les  ordres  de  réleclepr,  }^  comte  FrédérîQ  de 
Waldei;]^  était  à  U  téta  de  la  cavalerie  e(  iMi 
soutenu  par  les  colonels  Tott,  ]}()ttiger  et 
Gamberg,  Une  partie  de  rinranlerie  de  Télee- 
teur  élQît  placée  au  centre ,  qui  avait  pogr  chef 
le  général  d'artillerie  Sparre.  L'aile  droite  se 
mit  d'abord  en  mouvement;  elle  avait  à  sa 
droite  I9  Yistule,  e(  ù  sa  gaucbe  w  bois  qui  la 
séparait  du  camp  ennemi  ;  le  terrain  qu'on 
av^it  A  parcourir  était  très-étroit.  Les  Polonais 
s'étaient  rangés  en  bataille  devant  leur  camp 9 
m^is  ils  furent  bicqlôt  refoulés  dans  leurs  re^ 
tranebemens  par  Tavant-garde  de  Wraqgel  ; 
celui-ci,  s'étant  trop  avancé,  étaft  sur  le  point 
d'être  coupé  par  Fennemi  posté  derrière  le 
bois,  lorsque  le  roi ,  qui  le  craignait,  envoya 
Douglas  Â  son  secours.  Douglas  arriva  &  temps 
pour  empêcher  Tenncmi  de  tomber  sur  le  flanc 
de  Wrongel.  L'obscurité  mit  fin  au  combat,  ie 
roi  prit  position  en  face  du  camp  ennemi ,  de 
sorte  que  l'aile  droite  s'étendait  jusqu'à  la 
Yistulc  et  la  gauche  s'appuyait  sur  le  bois.  Le 
jour  commençait  à  peine  ^  poindre  (Jlô  Juillet) 
que  les  deux  princes  envoyèrent  reconnaître 
la  position  de  l'ennemi  et  la  nature  du  terrain. 
lU  jugèrent  l'attaque  de  front  presque  impos- 
sible ;  il  leur  parut  nécessaire  d'occuper  une 
colline  pré»  du  bois.  L'électeur  exécuta  cette 
mi»n(]puvre,  non  sans  diflicullé,  de  sorte  que 
le  bois  le  protégeait  par  derrière.  Le  roi  con- 
serva sa  position.  L'infanterie  était  entre  le 
bois  et  le  fleuve*,  elle  élait soutenue  par  la  ca- 
valerie. Pendant  que  l'armée  alliée  opérait  ces 
luouvemeos,  les  Polonais  et  le^  Tatare-s  uvan* 
cèrent  pour  prendre  l'électeur  en  flanc  et  at- 
taquer les  Suédois  par  derrière,  du  côté  du 
bois,  mais  ils  furent  repoussés  vigoureusement 
par  Charles-Gustave,  qui  avait  conservé  sa  po- 
sition et  qui  avait  envoyé  des  renforts  à  Télec- 
tetir.  Le  roi  avait  le  dessein  de  replier  son  aile 
droite  derrière  la  gauche,  sur  la  plaine 5  mais 
l'ennemi  paraissait  vouloir  engager  une  allii|- 


que  générale,  et  il  fut  chUgé  de  suivre  ce 
mouvement.  Vers  midi,  les  Polonais  et  une 
nuée  de  Tatares  se  jetèrent  sur  les  Branden^ 
bourgeois ,  tandis  que  Tarmée  polonaise  atta-* 
quait  l'aile  commandée  par  le  roi.  Ils  furent 
également  malheureux  dans  ces  deux  teotati-» 
ves»  Ce  moment  d'avantege  fut  employé  par  le 
roi  pour  développer  son  ordre  de  bataille  [et 
repousser  une  nouvelle  attaque.  Les  Tartares 
qui  avaient  voulu  le  prendre  par  derrière  fu- 
rent repoussés  dans  les  marais,  oA  il  en  périt 
un  grand  nombre.  Déjà  les  Suédois  et  tosBrenr 
denbourgeois  s'avançaient  pour  enlever  le 
camp,  déjà  l'attaque  était  livrée,  lorsque  le 
nuit  vint  mettre  eu  combat  un  terme  auquel 
on  ne  paraissait  disposé  ni  d'un  c6té  ni  de 
l'autre.  Les  troupes  restèrent  sous  les  ermee 
jusqu'au  jour,  qu'elles  attendirent  avee  împe^ 
tience  pour  savoir  A  qui  restait  le  prix  de  tant 
d'efforts.  L'électeur  s'empare  de  l'artillerie  de 
l'ennemi ,  dont  l'aile  gauche  se  sauve  w  p^s* 
sent  le  pont  de  bateaux  qui  établissait  le  Gom>^ 
munication  entre  les  deux  rives  de  la  Yistule, 
abandonnant  au  vainqueur  tout  le  matériel  du 
camp.  Le  nwlheureux  lean^Casimir  fit  dans 
cette  journée  tout  ce  que  son  devoir  lui  impo- 
sait pour  ranimer  le  courage  de  ses  soldats  :  il 
remena  par  ses  prières  et  son  exemple  les  Po- 
lonais dans  la  mêlée  ^  mais  la  fermeté  de  leurs 
adversaires  affaiblit  cet  impétueux  effort,  qui 
fit  bientôt  pièce  à  une  déroute  générale.  Ce 
combat  de  trofe  jours,  sous  un  soleil  brôlaot, 
avait  harassé  les  alliés ,  ce  qui  ne  |eup  permit 
pas  de  poursuivre  leurs  avantages  ^  Us  ne  pu- 
rent même  entrer  que  le  jour  suivent  dans  la 
capitale.  Telle  fut  la  bataille  des  trois  jours  de 
Varsovie,  si  célèbre  dans  les  annales  de  Po  - 
logne. 

Cette  victoire  et  k  prise  de  la  capUele  rébe- 
bilitèrent  la  gloire  militaire  des  Suédois  sans 
rien  décider  néanmoins  de  l'issue  de  la  guerre, 
n  est  vrai  que  les  Polonais  avaient  leis^  plu^ 
sieuri  milliers  des  leurs  sur  le  eiiepip  de  b%* 
taille  et  qu'ils  avaient  perdu  les  ciaquanta 
pièces  qui  composaient  toute  leur  artillerie  ; 
mais  ils  pouveient  facilement  rallier  leuie 
troupes  en  déroute,  et  la  débite  qfi'ils  venaient 
d'eisuyer  ne  leur  avait  rien  fait  perdre  de  leur 
ardeur*  Jean-Casûnir  s'éUiit  retiré  A  Zamoîsk. 
Cberles-Gustave  le  voulait  poursuivre,  mais 
l'électeur  ne  fut  pas  de  cet  avis  :  il  avait  acquis 
asM^z  de  gloire  et  ne  v^ulajf  pai 
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davantage  de  la  Prusse  ;'  en  conséquence  il  se 
retira.  Celte  séparation  flt  perdre  tout  le  fruit 
qu'on  pouvait  retirer  de  la  victoire.  Le  roi  se 
vit  forcé  de  suivre  Pexemple  de  son  allié: 
après  avoir  démoli  toutes  les  fortifications  de 
Varsovie ,  il  concentra  sur  la  Narew  toutes  ses 
iroupes  répandues  depuis  Thorn  jusqu'à  Pul- 
lusk;  il  garda  Loviez  sur  la  gauche,  et  Craco- 
vie  fut  défendue  vaillamment  par  le  brave  gé- 
néral Wirz.  Depuis  ce  moment  Charles-Gus- 
tave renonça  à  ses  projets  de  conquête  dans 
Fintérieur  de  la  Pologne  et  dirigea  tous  ses  ef- 
forts vers  la  conservation  de  la  Prusse  polo- 
naise, qui  avait  été  le  premier  but  de  la  guerre. 
La  possession  de  Dantzig  était  nécessaire  pour 
consolider  cette  conquête,  et  l'électeur  avait 
promis  son  assistance  au  roi  pour  atteindre  ce 
but  ;  mais  à  l'instant  décisif  il  s'éleva  des  difli- 
cultés  qui  contraignirent  Charles-Gustave  à 
mettre  le  blocus  devant  la  ville  au  lieu  d'un 
siège  régulier.  Il  devint  de  plus  en  plus  évident 
que  l'électeur  n'avait  rien  autre  chose  à  cœur 
que  ses  propres  intérêts,  et  que  loin  de  vouloir 
servir  ceux  de  son  allié,  il  ne  cherchait  qu'à 
l'affaiblir  et  à  gagner  du  temps.  Il  trouva 
une  nouvelle  occasion  d'exagérer  encore  ses 
prétentions  dans  la  position  de  Charles-Gus- 
tave, devenue  plus  critique  par  l'invasion  des 
Russes  en  Livonie.  Des  négociations  s'ouvri- 
rententreles  deux  princes.  Le  traité  deLabian', 
qui  fonda  ta  grandeur  de  la  maison  de  Hohen- 
zoUern ,  en  fût  la  suite.  L'ancienne  alliance  de 
Marienbourg  fut  renouvelée ,  mais  la  Suède 
renonça  à  son  droit  de  suzeraineté  sur  la 
Prusse  brandenbourgeoise.  Les  deux  parties 
contractantes  s'engagèrent  à  ne  signer  aucun 
traité  de  paix  l'une  sans  l'autre.  Les  revenus 
des  douanes  des  ports  de  la  Prusse  ducale,  qui 
devaient  être  partagés  entre  la  Suède  et  le 
Brandenbourg,  furent  cédés  à  celui-ci  moyen- 
nant la  somme  de  12,000  thalers  que  l'éiecteur 
devait  payer.  Ces  avantages  ne  stimulèrent 
cependant  pas  l'activité  de  Frédéric  -  Guil- 
laume :  il  excita  au  contraire  dans  le  cœur  de 
Charles-Gustave  de  violens  soupçons  que  l'é- 
lecteur négociait  secrètement  avec  ses  ennemis. 
Le  danger  de  Dantzig  appelait  les  forces  de 
Jean-Casimir  sur  les  bords  de  la  Baltique.  Dé- 
barrassé de  la  présence  des  Suédois  dans  l'in- 
térieur  de  ses  Etats ,  rien  ne  l'empêchait  de  se 

>   *  6  noyetibre  ISâS. 


porter  au  secours  de  celte  ville  ;  elle  avait  plus 
d'importance  que  tout  le  reste  de  la  Prusse 
pour  la  Pologne ,  qui  exportait  par  là  toutes 
les  productions  de  son  sol.  La  ville ,  de  son 
c6té,  ne  pouvait  qu'être  extrêmement  attachée 
aux  Polonais,  à  qui  elle  était  liée  par  les  plus 
intimes  relations  et  par  un  commerce  auquel 
elle  devait  ses  richesses  et  son  état  florissant. 
En  attendant  le  secours  de  Jean-Casimir,  elle 
s'était  armée  et  avait  levé  des  soldats  ;  elle 
avait  réclamé  l'assistance  de  la  Hollande,  avec 
laquelle  elle  faisait  un  grand  commerce.  Des 
menaces  et  des  armemens,  on  en  était  venu  aux 
faits.  Une  flotte  suédoise  avait  bloqué  le  port 
de  Dantzig  en  1655;  mais  en  1656,  des  vais- 
seaux hollandais,  commandés  par  les  célèbres 
amiraux  Opdam  et  Tromp ,  étaient  venus  dans 
ces  parages  pour  protéger  le  commerce  de  la 
ville.  Charles-Gustave,  comme  nous  venons 
de  le  dire ,  trop  faible  pour  en  faire  le  siège , 
l'était  trop  aussi  pour  empêcher  Jean-Casi- 
mir d'y  faire  son  entrée  solennelle  et  son  ar- 
mée de  camper  dans  les  environs*.  Les  deux 
armées  n'étaient  séparées  que  par  la  Yistule,  et 
Charles  espérait  en  venir  aux  mains  avec  les 
Polonais  dès  qu'il  pourrait  passer  le  fleuve, 
que  la  saison  avait  fait  déborder.  Le  passage 
s'effectua  à  Mewe ,  dans  la  nuit  du  27  décem- 
bre ;  mais  à  peine  les  Suédois  avaient-ils  fran- 
chi la  barrière  qui  les  séparait  de  l'ennemi , 
que  Czarnecki  se  retira  en  toute  hàle  dans  la 
Poméranie  antérieure  (Hinter^Pommem\  et  de 
là  dans  la  grande  Pologne.  Il  menaça  le  terri- 
toire de  Brandenbourg  pour  se  venger  sur  l'é- 
lecteur; mais  Charles-Gustave,  qui  suivait  ses 
mouvemens,  le  prévint.  Cependant  la  position 
du  roi  devenait  plus  alarmante  :  il  était  attaqué 
par  la  Russie  et  indirectement  par  l'empereur, 
le  Danemark  prenait  un  air  menaçant,  et  il  ne 
pouvait  tirer  aucun  argent  de  la  Suède.  La 


*  Dantzig,  par  sa  fidélité»  avait  atUré  sur  eUe  toats 
la  colère  du  roi  de  Suède  :  Il  flt  rompre  les  digues  du 
Danlziger-Werder  et  produisit  ainsi  de  grandes  inon- 
dations, auxquelles  les  habitans  ne  pouvaientremédieri 
parce  que  les  canons  de  Weichselhaupt,  occupé  par  les 
Suédois,  empêchaient  leurs  travaux.  Les  tentatives 
que  fit  Charles  pour  obstruer  le  fleuve  on  changer  son 
cours  furent  encore  plus  nuisibles  aux  intérêts  de  la 
ville;  on  fit  couler  à  fond  dix  vaisseaux  remplis  de  sa- 
ble  et  de  pierres.  Mais  la  nature  brave  l'art  et  les  ef^ 
forts  des  hommes  :  les  flots  entraînèrent  tous  ces  obs- 
tacles et  continuèrent  de  rouler  dans  leur  lit  jusqu'à 
la  mer. 
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France  était  la  seule  puissance  dont  il  pût  at^ 
tendre  quelque  appui;  mais  la  France,  voyant 
ses  aiïaires  un  peu  embrouillées  ,  s'abstint  de 
toute  démarche  pour  ne  pas  laisser  croire  aux 
ennemis  de  Charles-Gustave  qu'il  avait  un 
besoin  pressant  de  la  paix.  Celle-ci  était  d'au- 
tant plus  difficile  à  flxer ,  que  l'Autriche  tra- 
vaillait à  récarter  et  que  Charles-Gustave,  ap- 
prenant les  mouvemens  du  prince  Rakotzi  et 
le  mécontentement  de  quelques  grands  contre 
Jean-Casimir ,  tâchait  de  son  côlé  de  traîner 
les  négociations  en  longueur. 

George  II  Rakotzi ,  prince  de  Transylvanie, 
dominait  sur  un  riche  et  fertile  pays  ;  sa  poli- 
tique adroite  avait  donné  une  tournure  avan- 
tageuse à  ses  relations  avec  la  Porte-Ottomane. 
La  considération  dont  il  jouissait  en  Europe 
était  telle,  que  son  amitié  fut  recherchée  par 
plusieurs  princes.  Il  avait  un  grand  défaut, 
c'était  une  ambition  démesurée,  qui  ternissait 
toutes  ses  qualités.  Lorsqu'il  félicita  Charles- 
Gustave  de  son  avènement  au  trône,  disant 
que  la  Pologne  n'avait  rien  à  espérer  de  /ut,  il 
prouva  qu'il  connaissait  déjà  les  projets  hosti- 
les du  roi  contre  cet  État  et  qu'il  les  approuvait. 
Charles-Gustave  le  comprit*,  il  envoya  au  prince 
un  émissaire  ■  pour  lui  faire  part  de  ses  de^ 
seins  sur  la  Pologne  et  en  même  temps  étu- 
dier l'état  de  la  Transylvanie.  Ainsi  on  avait 
déjà  entamé  des  communicalionsamicalesavant 
que  les  Suédois  eussent  pénétré  au  cœur  de  la 
république.  Dans  l'enivrement  de  ses  premiers 
triomphes,  Charles-Gustave  avait  négligé  l'al- 
liance de  Rakotzi*,  mais  lorsqu'il  vit  la  guerre 
se  prolonger  au  delà  de  ses  prévisions ,  il  lui 
envoya  Sternbach  et  Welling,  chargés  d'offrir 
à  l'ambition  du  prince  la  Podolie  et  quelques 
districts  de  la  Gallicie  pour  prix  d'une  alliance 
avec  leur  maître.  Ils  étaient  autorisés  à  pro- 
mettre à  son  fils  plusieurs  territoires ,  et  à  son 
premier  ministre  des  récompenses  assez  consi- 
dérables*; mais  ces  ofTres  parurent  peu  at- 
trayantes à  une  ambition  qui  ne  visait  pas  à 
moins  qu'à  la  couronne.  Charles-Gustave  n'au- 
rait  pas  hésité  à  favoriser  ce  plan  '  s'il  n'eût 
été  contraire  aux  intérêts  de  la  Suéde  et  du 
Rrandenbourg.  Les  négociateurs  suédois  lui 
offrirent,  outre  ITFkraine  tout  entière,  les  deux 

'  Gotlhard-Welling. 

*  Jean  Kemeny.  On  lui  promit  des  terres  en  Pologne 
et  une  pension  sur  les  salines  de  GracoYîe. 

*  Août  lOM. 


rives  de  la  Ylstule*,  depuis  le  palatinat  de  Sa- 
notz  jusqu'à  la  Podlachie,  avec  le  titre  de  roi. 
Mais  ses  exigences  croissaient  à  proportion  des 
concessions  qu'on  lui  faisait  *,  les  envoyés  sué- 
dois ne  se  montraient  pas  non  plus  difficiles  à 
tout  accorder,  parce  que  la  possession  des  pro- 
vinces sur  lesquelles  il  insistait  dépendait  en- 
core du  sort  des  armes  '.  Enfin  il  voulait  que 
les  Suédois  lui  cédassent  aussi  la  ville  de  Cra- 
covie.  Charles-Gustave  ordonna  à  ses  envoyés 
d'accéder  à  tout,  pourvu  que  l'alliance  se  con- 
clût. —  Le  prince  avait  d'abord  hésité  à  se  dé- 
clarer :  les  chances  de  la  guerre ,  le  bruit  que 
Riga  était  assiégé  par  les  Russes  et  que  les  af- 
faires des  Suédois  n'étaient  généralement  pas 
en  bon  état  lui  donnaient  à  penser  ;  mais  son 
ambition  l'emporta  sur  tou  tes  les  considérations . 
Les  prières  de  sa  mère  et  celles  de  son  épouse, 
les  représentations  de  ses  ministres,  les  mena- 
ces de  l'Autriche,  rien  ne  put  le  dissuader  de 
prendre  part  à  une  guerre  qui  était  au-dessus 
des  forces  de  la  Transylvanie  :  le  traité  fut  si- 
gné avec  la  Suéde.  Avant  même  que  la  ratifi- 
cation du  roi  fût  arrivée,  le  prince  se  mit 
en  campagne  avec  20,000  hommes ,  auxquels 
devaient  se  réunir  15,000  Cosaques  et  6,000 
Valaques.  Rempli  de  confiance  dans  ses  forces, 
il  commença  ses  opérations  sans  suivre  les 
sages  conseils  du  roi  *,  il  négligea  de  se  con- 
certer avec  le  sultan,  dont  il  était  vassal,  et  il 
laissa  voir  assez  clairement  qu'il  ne  voulait  em- 
ployer le  roi  de  Suéde  que  comme  un  instru- 
ment propre  à  l'exécution  de  ses  projets  par- 
ticuliers. Dans  son  manifeste,  il  déclara  que  les 
états  lui  avaient  offert  la  couronne;  qu'il  ve- 
nait avec  son  armée  pour  mettre  fin  à  l'état  de 
dissolution  dans  lequel  se  trouvait  le  royaume 
et  y  rétablir  la  paix.  Cependant  son  armée 
était  moins  faite  pour  la  guerre  que  pour  la  re- 
présentation. Lorsqu'elle  se  mit  en  marche, 
elle  croyait  qu'une  couronne  attendait  son  chef 
et  que  des  fêtes  et  des  manifestations  d'allé- 
gresse la  dédommageraient  des  fatigues  de  la 
route*;  transportée  par  ses  rêves,  elle  franchit 
les  montagnes  qui  séparent  la  Transylvanie  de 
la  Pologne.  Les  premières  villes  se  rendirent 
sans  résistance;  mais  Jaroslav  et  Lemberg  re- 
fusèrent d'ouvrir  leurs  portes,  et  là  les  illu- 
sions commencèrent  à  se  dissiper.  Cependant 

«  €  Quœ  principi  concedebantur  talia  erant,  tit  a 
Stteds  teneri  non  passent,  (Puffendorf,  p.  203.) 
•  Voyez  Mémair9$d$  T^rhn,  l.  I,  p.  13. 
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.la  confiance  du  prince  élaii  encore  «i  grande, 

.qu'il  ne  songea  pas  À  prévenir  de  son  arriyée 

Xbarles-^iustaYC,  qui  était  rempli  d'inquiétude 

.  sur  son  compte  et  qui  le  pria  de  se  tenir  sur 
ses  gardes.  Rakolii  ne  couvrit  pas  sa  marche  ; 

.U  laissait  tout  sans  défense  derrière  lui ,  même 
les  défilés  des  montagnes,  de  sorte  qu'on  pou- 
rail  facilement  lui  couper  toute  retraite.  A  cette 

.imprudence,  il  faut  ajouter  de  graves  alterca- 
tions qui  éclatèrent  dès  le  commencement  de 
la  marche  entre  les  troupes  de  Transylvanie  et 

Jes  Cosaques.  Charles-Gustave,  à  la  nouvelle 
de  son  approche,  prit  toutes  ses  mesures  pour 

.marcher  à  sa  rencontre.  Il  laissa  son  frère,  le 
prince  Adolphe- Jean,  en  Prusse,  comme  gou- 

.yerneur  de  ce  pays;  il  avança  à  la  tèto  de 

.7,000  hommes,  réiitc  de  son  armée,  y  compris 
3,000  DrandenlM>urgeois,  pour  se  réunir  au 

.prince.  Pctricov  Alt  pris.  Rakotzi  était  entré 
dans  Cracovio,  et  suivi  du  général  Win ,  Il  alla 

.  trouver  le  roi  au  chÂtcau  de  Crzistopora,  où  les 

.deux  armées  firent  leur  jonction.  Mais  le  roi 
s'aperçut  bientôt  que  ses  nouveaux  alliés,  loin 
de  lui  êlre  utiles,  no  feraient  que  l'embarrasser  : 
un  lièvre  pu  une  autre  bêle  venait-elle  à  paraître 

(dans  les  immenses  plaines  où  campaient  les 
deux  armées,  aussitôt  les  Transylvaniens  de 
rompre  leurs  rangs  et  de  courir  par  compa- 
gnies à  la  poursuite  de  l'animal ,  ce  qui  excita 
un  grand  scandale  chez  les  soldats  suédois,  ha- 
bitués è  une  discipline  sévère.  Charles-Gustave 
désirait  que  ses  alliés  se  chargeassent  au  moins 

.  de  garder  Cracovie,  parce  qu'il  n'avait  pas  trop 
de  toutes  ses  troupes.  Mais  ceux-là ,  déjà  ha- 
rassés par  les  premières  fatigues,  se  souvin- 
rent des  bons  vins  et  du  bon  pain  de  leur  patrie, 
qu'ils  auraient  voulu  n'avoir  jamais  quittée. 
L'insouciance,  l'ignorance  et  rincxpérience 

.  s'opposaient  à  l'ensemble  des  opéi  alions  :  ils 
eurent  besoin  de  trois  jours  pour  passer  la  Vis- 
Iule,  et  l'attaque  projetée  contre  l'armée  polo- 
naise ne  put  avoir  lieu.  L'armée  de  Rakotzi , 
forte  en  nombre ,  composée  d'hommes  d'une 
taille  élevée  et  imposante,  avait  si  peu  de  con- 
fiance en  elle-même  qu'elle  n'osait  s'éloigner 
des  Suédois.  Les  Polonais,  en  évitant  tout 
combat,  avaient  l'espoir  d'épuiser  leurs  en- 
nemis par  la  faliguc.  Sapieha  et  Polocki , 
poursuivis  par  le  roi,  clCzarnecki  par  le  comte 
de  Waldcck,  ne  purent  être  allcinls.  Los  Polo- 
nais fuyaient  avec  plus  de  rapidité  que  les  Sué- 
dois n'en  mettaient  A  les  poursuivre.  Ces  mar- 


ches produlrirent  cependaht  plusieurs  avanta 
ges.  Brzesc ,  la  place  la  plus  importante  de  la 
Lithuanie,  vit  tout  à  coup  les  Suédois  et  les 
Transylvaniens  sous  ses  murs.  La  terreur  s^em* 
para  de  la  garnison ,  qui  mit  bas  les  armes  et 
livra  aux  Suédois  d'immensci  magasins  dé  aub- 
sistances  et  de  munitions  '.  Là  ville  fut  donnée 
aux  Transylvaniens.  Ce  fut  là  que  Gustave  re- 
çut la  première  nouvelle  de  l'attaque  des  Danois 
contre  Brème,  ce  qui  rendit  pire  sa  position  et 
l'obligea  de  penser  à  la  défense  de  ses  propres 
États  et  à  opérer  sa  retraite.  Il  ne  tarda  pas  à 
en  avertir  le  prince  de  Transylvanie.  Le  nou- 
vel empereur  Léopold,  qui  avait  succddé  à  Fer- 
dinand m,  s'était  lié  avec  la  Pologne  en  loi  pro- 
mettant un  secours  de  dix-sept  mille  hommes,  à 
condition  qu'il  occuperait  les  villes  deCracovie, 
de  Posen  et  de  Thorn.  L'électeur  de  Brânden- 
bourg  avait  pris  part  avec  le  roi  de  Danemark 
dans  cet  arrangement  contre  la  Suéde*  Rakotsi, 
qui  avait  rêvé  une  couronne,  se  vit  subiteitoent 
tombé  dans  un  abîme  d'où  il  ne  pouvait  sortir. 
Triste  exemple  que  celui  d'un  prinœ  qui, 
aveuglé  par  son  arabitioil,  s'était  jeté  dans 
une  entreprise  dont  il  n'avait  pas  mésoré  l'é- 
tendue et  qui  manquait,  pour  la  mener  à  fin, 
d'intelligence  et  de  moyens.  La  nouvelle  que 
Charles-Gustave  allait  lo  quitter,  le  frappa 
comme  un  coup  de  foudre.  Voyant  son  embar- 
ras, le  roi  lui  proposa  d'attaquer  de  concert  les 
Lithuaniens  et  les  Polonais,  qui  étaient  réunis, 
pendant  qu'il  enverrait  Charles-Gustave  Wran- 
gel  contre  le  roi  de  Danemark.  Ce  projet  parut 
trop  aventureux  au  prince  ;  il  préféra  les  négo- 
ciations aux  dangers  du  combat.  Charles-Gus- 
tave se  sépara  donc  de  Rakotn  et  se  rendit  à 
Thorn  *.  L'armée  suédoise  livra  tout  aux  flam- 

<  Tcrlon»  1. 1,  p.  4^» 

*  Ual&olzi ,  voyant  les  Suédois  faire  les  préparatifs 
de  leur  retraite,  tes  accusait,  les  larmes  aui  yeux ,  do 
perfidie.  Charies-Outtave  avait  cependant  Tait  pour 
laf  tout  ce  qui  éUil  possible.  Un  prince  ne  doit  s'en 
prendre  qa*é  lui  si,  aur  la  foi  d'un  allié,  il  ao  jetle 
dans  une  entreprise  au-dessus  de  ses  forces.  Les  Sué- 
dois cherchaient  à  lui  donner  plus  de  constance  ;  maïs 
il  avait  adopté  un  plan  malheureux.  En  restant  sur  la 
rite  gauche  de  la  VIstule»  il  se  ménageait  une  retraite; 
ma»  son  irrésolution  attestait  son  peu  d^éiiergfe.  Il 
suivit  les  Cosaques,  qui  renlralnérentdans  It  Volliy- 
nie,  quoiqu'il  fût  averti  que  les  Polonais ,  commandés 
par  Lubomerski,  s'avançaient  pourenvahir  la  Transyl- 
vanie, Le  désordre  s*élait  introduit  dans  son  armée. 
Les  Transylvaniens,  les  Honaroia,  les  Valaques  quittè- 
rent oar  masses  leurs  drapeaux  et  cherehèreat  à  rtga- 
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fiiM  tor  HM  fMtttt'i».  iSn  ^MMt  Mre  âe  c« 
pays  uÉ  désert  el  gàrânUr  aiii«l  les  firootières 
de  la  Prusse.  De  grandes  croaolés  furent  com* 
•mises:  les  ciraodslances  ayaient  détruit  la  dis* 
«ipQne.  Le  roi  prit  en  haine  un  pays  qot  arait 
iroDipé  sea  espérances  :  des  femmes  honnêtes , 
des  filles  de  nobles  furent  enlevées  \  des  cou* 
tens  et  des  églises  Airent  pillés,  et  les  religieu- 
Ma  livrées  à  la  brutalité  des  soldats  >.  Celle 
marche  se  fit  avec  une  rapidité  extrême,  parce 
que  le  roi  craignait  d'être  coupé  par  les  Au- 
irichiens  et  les  Danois. 

L'Autriche,  la  Pologne  et  le  Danemark  s'é- 
taient engagés  à  ne  pas  déposer  les  armes  avant 
que  les  Suédois  fussent  chassés  de  r  Allemagne  et 
rejelés  au  delà  de  la  Baltique.  Le  concours  de 
l^éleeteur  de  Brandenbourg  était  nécessaire  pour 
rexécutioii  de  ce  plan  ;  mais  Télecleur  chercha 
i  gagner  du  temps,  ne  voulant  se  déclarer  que 
loraqull  Jugerait  le  moment  opportun.  Sous 
prètette  que  son  alliance  avec  la  Suéde  ne  Ven- 
fageait  que  pour  la  défense  dé  la  Prusse,  Il 
rappela  les  troupes  qu'il  avait  dans  l'armée 
suédoise.  Mais  i  toutes  les  bassesses  de  cet 
ennemi  masqué ,  Charles-Oustave  opposa  une 
loyauté  dont  Thistoire  lui  a  ténu  compté  :  il  le 
laissa  libre  d'entrer  en  négociations  même  avec 
^ses  ennemis,  pour  éloigner  de  ses  États  les  dé- 
eastres  de  la  guerre  ^  s'il  le  Jugeait  convenable 
é  ses  intérêts  et  sans  compromettre  son  hon- 
neur. Les  elTorts  de  la  France  pour  le  retenir 

gner  leurs  foyers.  Tons  les  généraai  polonais  réanis 
fattelgnirent  à  Mindzyboe  sur  le  Bug.  Le  prince,  en- 
coie  supériBor  en  nombre  «  voulait  livrer  bataille; 
malSt  dans  ce  moment  déeisir,  les  Cosaques  l^aban- 
donnèrent  traîtreusement;  les  Moldaves  et  les  Tran- 
sylvains suivirent  cet  eiemple,  et  Ralcolzi  n'eut  d'au- 
tre ressource  que  la  vole  des  négociations.  Mais  ses 
oÊÊttê  hirent  lepoussées  par  l'Impétueui  Guraeclii 
ivee  eeltc  insolence  que  les  barbares  emploient  contre 
le  plus  faible,  et  il  fut  obligé  d*en  passer  par  les  con- 
ditions du  vainqueur.  Il  devait  faire  amende  bonora- 
ble  au  roi  de  Pologne,  restituer  CraeovieetBrzesc,  ainsi 
que  tout  ee  qu'il  avait  pris  dans  la  république,  donner 
aak  généraei  polonais  200,000  florins  et  A  Tarmée  un 
million.  Entouré  de  ses  grands ,  il  retourna  en  toute 
bâte,  et  par  les  ebemins  les  plus  courts,  dans  sa  prin- 
cipauté; mais  son  armée  fut  attaquée  par  les  Tar- 
tares  11,000  hommes  furent  traînés  en  esclavage  ; 
8,000  à  peine  revirent  le  sol  de  la  patrie.  Telle  fut 
l'issue  d'une  entreprise  qui,  mIeuK  conduite,  eût  pu 
amener  les  plus  beureux  résultats  et  qui  fut  une  source 
de  malheurs  pour  Rakotzi ,  et  à  la  fin  lui  coûta 
a  vto. 
*  TefOi  MémxÀfm  de  Ttrkm, 


dans  son  aMaAèé  atêc  la  Suède  échouèrent 
moins  par  inhabileté  de  la  part  des  négocia* 
leurs  suédois  que  parce  que  Télecteur  n*avaii 
d'autre  mobile  que  son  intérêt  particulier  *  el 
que  ses  minisires  étaient  gagnés  par  Tor  de 
l'Autriche.  La  possibilité  en  perspective  d'ar- 
rondir ses  possessions  par  la  Poméranie  sué- 
doise leva  tous  les  obstacles  qui  pouvaient  em- 
pêcher rélecteur  de  rompre  avec  la  Suéde ,  et 
le  10  septembre  fut  signée  à  Welau  la  conven*- 
tion  qui  annulait  le  traité  d'alliance  de  Frédério« 
Guillaume  avec  Gustave.  On  fit  courir  le  bruit 
que  ce  n'était  qu'un  armi$Uce^. 

Le  roi  confla  à  son  frère  Adolphe-Jean  les 
affaires  de  la  Prusse  et  le  chargea  de  Mre  au 
roi  de  Pologne  des  propositions  de  paix  dans 
lesquelles  n'étaient  compris  ni  TAutriche  ni  le 
Danemark.  Mais  la  ligue  formidable  qui  ve- 
nait de  se  former  contre  la  Suéde  rendit  les 
Polonais  arrogans,  et  quoiqu'ils  ne  vissent  qu'a*- 
vec  peine  les  Autrichiens  dans  leur  pays,  ils  no 
voulurent  pas  entendre  parler  de  paix  particu- 
lière. Jean-Casimir  regardait  comme  une  honte 
d'abandonner  le  Danemark,  qui  venait  de  s'ar- 
mer contre  la  Suéde  dans  l'intérêl  de  la  Polo- 
gne. Les  négociations  furent  rompues  et  tout 
fut  remis  à  la  décision  des  armes.  L'électeur, 
en  se  séparant  de  la  Suède,  se  lia  avée  le  Da- 
nemark pour  conjurer  la  vengeance  de  Char- 
les-Gustave, à  laquelle  il  s'attendait  avec  raison. 
Cette  négociation  fut  conduite  avec  le  plus  grand 
secret.  Ces  deux  puissances  tombèrent  d'accord 
de  ne  pas  mettre  bas  les  anhes  qu'on  n'eût 
fait  droit  à  leurs  prétentions.  L'électeur,  en 
particulier,  prit  l'engagement  d'attaquer  le  plus 
tôt  possible  la  Poméranie. 

Les  Autrichiens  commencèrent  les  hostilités 
contre  la  Suède  par  la  pk>ise  de  Cracovie.  La 
garnison,  composée  en  majorité  de  Transylva*- 
niens,  fut  transférée  en  Hongrie;  mais  le  gè^ 
néral  Wirz,  dont  la  bravoure  excita  l'admira- 
tion de  ses  ennemis  eux-mêmes ,  se  Jeia  dans 
le  château  avec  3,000  Suédois.  On  lui  accorda 
la  retraite  avec  les  honneurs  de  la  guerre; 
mais  craignant  qu'on  ne  lui  réservât  le  sort  que 
Wittenberg  avait  subi  à  Varsovie,  il  n'ouvrit 
les  portes  qu'après  que  le  roi  de  Pologne ,  les 
grands  qui  l'accompagnaient  et  le  général  Hatt- 

'  Voyez  Mémoires  de  Terlon. 
'  L'électeur  promit  de  mettre  une  armée  de  6,000 
hommes  à  la  disposition  de  Jean-Casimir. 
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feld,  commandant  les  troupes  autrichiennes, 
eurent  donné  leur  parole  que  les  conditions  se- 
raient religieusement  observées.  Escorté  par 
les  Autrichiens  )  il  quitta  Cracoyie,  emmenant 
tous  ses  bagages  et  treize  canons  *.  Sa  bonne 
tenue  et  la  conduite  loyale  des  troupes  alleman- 
des paralysèrent  les  desseins  perfides  de  Gzar- 
necki,  et  il  arriva  sans  pertes  à  Stettin.  Mais 
Foccupation  de  Cracovie  par  les  Autrichiens 
devint  bientôt  un  sujet  de  discorde  entre  eux  et 
les  Polonais,  qui,  tout  enorgueillis  du  désastre 
de  Rakotzi  et  de  la  retraite  des  Suédois,  se 
croyaient  déjà  hors  de  danger*,  aussi  Montecu- 
culi,  à  la  tète  de  6,000  hommes  que  la  cour 
de  Vienne  envoya  en  Prusse,  reçut-il  l'ordre 
de  ne  s'engager  dans  aucun  siège  et  de  tenir 
toujours  ses  troupes  réunies  :  ce  fut  pour  cela 
que,  prenant  pour  prétexte  la  rigueur  de  la  sai- 
son, il  refusa  de  mettre  le  siège  devant  Tborn, 
malgré  les  instances  des  Polonais. 

CHAPITRE  IL 

GUERRE  DE  RUSSIE.  —  PREMIÈRE  GUERRE 
AVEC    LE   DANEMARK-,    GUERRE    EN  AL- 

'     LEMAGNE.  —  AFFAIRES  DE  COURLANDE. 

:  .—  PAIX  DE  ROSKILD  ;  SECONDE  GUERRE 
AVEC    LE    DANEMARK.    —    GUERRE    EN 

'  POLOGNE  5  NÉGOCIATIONS.  —  MORT  DU 
ROI.  —  ÉTAT  DE  LA  SUÈDE  A  L'INTÉ- 
RIEUR. . 

La  Suède  n'avait  rien  négligé  pour  conser- 
ver la  paix  qui  existait  entre  elle  et  la  Russie 
depuis  1617.  Le  nouveau  roi,  en  notifiant  au 
tzar  Alexis  son  avènement  au  trône,  lui  avait- 
exprimé  le  désir  de  vivre  en  bonne  intelligence 
avec  lui  -,  cependant ,  comme  les  fronlières  de 
la  Livonie  étaient  souvent  inquiétées  par  les 
troupes  légères  des  deux  États  belligérans,  le 
roi  avait  ordonné  la  formation  d'un  corps 
destiné  à  faire  respecter  le  territoire  de  son 
royaume.  Quand  la  guerre  avec  la  Pologne 
éclata,  le  roi  fit  connaître  au  tzar  les  causes  qui 
Tobligeaient  à  prendre  les  armes  et  à  traverser 
la  Baltique  -,  il  envoya  môme  une  ambassade  à 
Moskou  pour  déjouer  les  intrigues  de  l'Au triche. 
Les  succès  qui  avaient  couronné  les  armes  de  la 
Russie  contre  les  Polonais,  les  rendirent  aussi 
impérieux  qu'ils  avaient  été  jadis  souples  et 

*  Le  31  août. 


hund)Ies  :  ils  se  croyaient  déjà  en  étal  d^eolever 
aux  Suédois  les  provinces  baignées  par  laBalti- 
que.  Bientôt  on  apprit  que  les  Russes,  au  mépris 
des  traités  existans,  en  usaient  envers  les  mar- 
chands suédois  avec  plus  de  dureté  et  de  bar- 
barie qu'ils  n'auraient  pu  le  faire  en  temps  de 
guerre ,  et  qu'ils  s'occupaient  phis  que  jamais 
des  préparatifs  hostiles.  L'accueil .  fait  à  Tarn- 
bassade  suédoise  à  Moskou  prouva  que  le  tzar 
avait  quelques  projets  contre  son  voisin  \  les 
propositions  relatives  à  un  partage  de  la  Polo- 
gne furent  rejelées.  Charles-Gustave  ordonna 
au  comte  Magnus  de  La  Gardie,  qui  comman- 
dait dans  ces  contrées ,  de  ne  pas  irriter,  les 
Russes ,  mais  d'étendre  aussi  loin  qu'il  lui 
serait  possible  les  frontières  de  la  Suède.  Les 
Russes,  de  leur  côté,  cherchèrent  à  empêcher, 
l'alliance  de  ce  royaume  avec  le  Brandenî)ourg. . 
Toutefois  rien  ne  faisait  présager  dans  les  pre- 
miers mois  de  1656  que  la  bonne  intelUgenoe 
entre  le  tzar  et  Charles-Gustave  pourrait  être 
troublée.  Celui-ci  chercha  toujours  à  la  main- 
tenir aux  dépens  de  la  Pologne;  mais  lorsque 
sa  fortune  commença  de  décliner,  le  tzar. ne  fit 
plus  mystère  de  ses  projets.  Chacun  de  son  côté 
mettait  en  avant  ses  griefs.  Ces  ccfntestalions 
aboutirent  à  une  déclaration  de  guerre  de  la 
part  de  la  Russie.  La  situation  des  Russes  n'é- 
tait pas  brillante.  Alexis  n'avait  aucune  expé- 
rience de  la  guerre  -,  il  n'avait  ni  vieilles  trou- 
pes ni  argent;  le  mécontentement  fermeotail 
parmi  le  peuple,  et  les  otBciers  étrangers,  re- 
doutant la  colère  de  ces  barbares,  n'osaient 
employer  la  sévérité  pour  le  maintien  de  la  dis- 
cipline. La  position  des  Suédois  sur  les  bords 
de  la  Duna  n'offrait  pas  de  grandes  chances  de 
succès.  De  La  Gardie,  qui  y  commandait,  figurait 
mieux  dans  les  salons  que  sur  les  champs  de 
bataille  ;  aucune  action  d'éclat  ne  lui  donnait 
le  droit  de  prétendre  à  la  confiance  des  soldats. 
L'élite  des  troupes  livoniennes  était  en  Prusse; 
la  défense  de  la  Livonie  était  confiée  à  des  hom- 
mes de  nouvelle  levée.  Là  aussi  on  manquait 
d'argent;  les  forteresses  n'étaient  pas  en  état 
de  soutenir  un  siège  en  règle,  en  sorte  que  les 
habitans  attendaient  dans  une  cruelle  anxiété 
l'invasion  des  Russes.  Dans  ces  conjonctures 
difliciles,  une  révolte  qui  éclata  contre  les  trou- 
pes suédoises  en  Lilhuanie  mit  le  comble  aux 
dangers  qui  les  entouraient.  Elles  étaient  dis- 
séminées dans  des  cantonnemens  épars  au 
milieu  de  ces  vastes  contrées  :  attaquées  ino*» 
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pinémeDly  elles  farent  presque  entièrement  dé-  j 
truites.  Le  mal  était  moins  grahd  au  fond  pour 
la  perte  des  hommes  que  par  le  fâcheux  effet 
produit  sur  Topinion.  De  La  Gardie  raUia  les  dé- 
bris de  ses  troupes  et  marcha  contre  les  rebelles, 
qui  furent  défaits  ;  ceux  qui  ne  tombèrent  pas 
sous  le  fer  des  Suédois  se  sauvèrent  sur  le  ter- 
ritoire de  la  Russie,  où  Ton  n'osa  les  poursui- 
vre. La  haine  qu'on  éprouvait  en  Livonie  pour 
tout  ce  qui  portait  le  nom  de  Suédois  était  pous- 
sée si  loin  que  la  tentative  qu'ils  firent  pour  af- 
franchir les  paysans  n'eut  aucun  effet.De  La  Gar- 
die fut  contraint  par  les  Russes  d'abandonner 
la  Lithuanie  pour  défendre  la  Livonie.  On  les 
laissait  dévaster  la  campagne ,  parce  qu'on  se 
trouvait  dans  l'impossibilité  de  leur  offrir  la 
bataille.  Ils  dirigèrent  leurs  premières  attaques 
contre  la CaréUe,rEsthonie  et  l'Ingrie.  LesRus- 
scs ,  n'épargnant  personne,  répandaient  la  ter- 
reur partout  où  ils  paraissaient.  Enfin  un  corps 
suédois  se  forma,  et  les  habitans,  dans  leur  dé- 
sespoir, se  joignirent  à  lui.  Lewenhaupt,  en 
Finlande,  et  Gustave  Horn ,  en  Ingrie,  firent 
des  démonstrations  si  énergiques  que  les  Rus- 
ses détruisirent  les  fortifications  qu'ils  avaient 
élevées  et  se  retirèrent  dans  leurs  foyers.  Mais 
la  guerre  ne  fit  que  changer  de  théâtre  :  elle 
fut  transportée  dans  les  plaines  fertiles  de  la 
Livonie.  Le  tzar  avait  rassemblé  dans  les  en- 
virons de  Smolensk  iine  armée  qui  comptait, 
au  dnre  des  Russes,  100,000  combatlans.  La 
place  deDunabourg,  dont  les  fortifications  n'é- 
taient pas  encore  achevées,  fut  emportée  mal- 
gré la  bravoure  des  assiégés  \  mais  des  milliers 
de  Russes  avaient  succombé.  Cependant  les  en- 
nemis étaient  en  si  grand  nombre  que  les  sol- 
dats suédois  furent  saisis  d'une  terreur  que  tous 
les  efforts  des  officiers  ne  purent  dissiper.  Les 
20  et  21  août,  l'armée  russe  parut  devant  Riga. 
Do  La  Gardie  commandait  cette  place;  il  était 
secondé  par  le  major  général  Helmfeld,  officier 
expérimenté.  La  garnison,  y  compris  les  bour- 
geois ,  s'élevait  à  cinq  mille  hommes  -,  on  ne 
'  manquait  pas  d'approvisionnemens,  mais  d'ar- 
.  gent.  Les  faid)ourgs  furent  brûlés  et  la  place 
fut  attaquée  vigoureusement.  Le  courage  des 
assiégés  fut  ranimé  par  l'arrivée  du  régiment 
de  Kônigsmark  et  par  la  nouvelle  que  Douglas 
approchait  à  la  tèle  de  5,000  cavaliers.  Les 
sorties  que  firent  les  Suédois  furent  toujours 
heureuses.  Le  (zar,  irrité  de  la  longue  résistance 
qu'on  lai  opposait  et  elfrayé  p«r  de  sinistres 


présages  (l'iinas^  de  saint  Nicolas  avait  été 
brisée  par  un  boulet  de  canon),  leva  le  siège, 
le  6  octobre,  après  avoir  perdu  14,000  hom- 
mes, et  suivant  les  Polonais  40,000. 

Les  Russes  se  dédommagèren  l  de  cet  échec  par 
la  prise  de  Dorpat,  qu'ils  tenaient  assiégé  depuis 
longtemps.  Ce  fut  de  ce  point  central  que  sor- 
tirent les  détachemens  qui  dévastèrent  impi- 
toyablement la  Livonie.  Les  cruautés  dont  ils 
se  souillèrent  pendant  celte  campagne  sont  tel- 
lement révoltantes  qu'on  peut  croire  à  peine 
qu'elles  ont  été  commises  par  des  chrétiens*. 
Un  rapprochement  s'opéra  entre  la  Pologne  et 
la  Russie  par  la  médiation  de  l'Autriche.  On 
conclut  d'abord  un  armistice  en  vertu  duquel 
la  Russie  conservait  tout  ce  qu'elle  avait  con- 
quis. Charles-Gustave  fit  de  vains  efforts  pour 
se  débarrasser  de  cet  ennemi  par  des  négocia- 
tions :  elles  ne  conduisirent  à  aucun  résultat. 
Cependant  la  peste  qui  décima  l'armée  sué- 
doise n'épargna  pas  celle  du  tzar,  en  sorte  que 
l'entreprise  qu'il  avait  dessein  de  conduire  lui- 
même  échoua,  quoiqu'un  autre  corps  venu  de 
Wcskor  se  fût  avancé  jusque  sous  les  mars 
de  Narva.  Le  tzar,  qui  avait  espéré  pousser 
les  affaires  en  Livonie  comme  en* Pologne, 
se  voyant  trompé  dans  son  attente,  désira  la 
cessation  des  hostilités,  surtout  depuis  la  con- 
clusion de  la  première  paix  entre  la  Suéde 
et  le  Danemark.  Enfin  le  l*"^  décembre  1658 
on  signa,  à  Wallisaari,  un  armistice  de  trois 
ans. 

Charles-Gustave,  en  entreprenant  la  guerre 
avec  la  Pologne ,  avait  l'espoir  que  le  Dane- 
mark resterait  tranquille  spectateur  des  évé- 
nemens^  ses  relations  avec  celte  puissance 
étaient  des  plus  amicales.  Le  roi  Frédéric  III, 
outre  qu'il  n'avait  pas  le  caractère  belliqueux, 
dépendait  du  sénat  et  de  la  noblesse,*  qui  dans 
leur  intérêt  devaient  s'opposer  de  toutleurpou- 
voir  à  une  guerre  qui  ne  pouvait  qu'accroître 
l'autorité  du  roi.  Le  Danemark  manquait  de 
soldats  aguerris  et  de  capitaines;  le  peuple,  en- 
gourdi par  une  longue  paix,  était  sans  ambi- 
tion et  abhorrait  la  guerre.  Mais  si  les  Danois 
n'avaient  pas  la  force  de  nuire  à  leurs  voisins, 
ils  n'en  avaient  pas  moins  la  volonté,  car  ils 
étaient,  comme  toujours,  jaloux  des  Suédois, 
et  tout  moyen  leur  paraissait  bon  s'il  avait 
pour,  résultat  de  multiplier  les  embarras  dans 
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taquob  M  IrouTaieni  cm  dernien»  Les  pr^ 
mien  arméniens  de  la  Suide  avaient  inspiré  de 
grandes  oraintes  aux  Danois,  et  ils  virent  avec 
plaisir  ses  armées  s'enfoncer  dans  le  centre  de 
la  Pologne.  Charles-Gustave  leur  avait  de- 
mandé do  fermer  la  Baltique ,  et  ils  parurent 
d'abord  se  prêter  à  ce  dessein,  lorsque  le  bruit , 
courut  qu'une  flotte  hollandaise  devait  entrer 
dans  le  Sund  et  qu'on  armait  dans  ses  ports. 
Gustave  flt  des  remontrances  à  La  Haye  ;  mais 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  ministre  danois 
poussait  à  l'envoi  de  cette  flotte  :  elle  se  pré* 
•enta  en  eCTel  au  mois  de  juillet  1655.  Le  roi  de 
Suéde  n'avait  jamais  cessé  de  suspecter  la  bonne 
foi  des  Danois  \  il  avait  dans  son  résident  Durell 
un  homme  parfaitement  instruit  et  qui  lui 
mandait  ei^actement  tout  ce  qui  se  faisait  ea 
Danemark. 

Après  la  grande  viclonre  de  Varsovie,  Char- 
les-Gustave avait  déjà  renvoyé  en  Suéde  une 
partie  de  sa  cavalerie ,  afin  que  son  royaume 
ne  fût  pas  dépourvu  de  défense  en  cas  d'atta- 
que '•  Les  Hollandais,  craignant  la  prépon- 
dérance de  la  Suéde  dans  la  Baltique ,  firent 
agir  tous  les  ressorts  pour  exciter  le  Danemark 
à  la  guerre  :  leur  ministre,  Conrad  de  Beunin- 
gen ,  un  des  ennemis  les  plus  implacables  de 
la  Suède  &  cette  époque ,  se  trouvait  toujours 
1&  où  il  était  question  d'exciter  à  la  guerre 
contre  elle  \  il  outre-passait  même  ses  instruc- 
tions. On  avait  d'autant  moins  de  confiance 
dans  les  assurances  de  paix  des  Danois  qu'on 
savait  parfaitement,  qu'ils  se  déclareraient  aus- 
sitôt que  les  affaires  de  la  Pologne  prendraient 
une  mauvaise  tournure.  De  faux  bruits  furent 
pour  eux  un  motif  de  rompre  plus  tôt  qu'ils 
n'avaient  résolu.  Une  flotte  hollandaise  qui 
parut  dans  les  premiers  jours  de  juin  1656  fut 
reçue  avec  de  vives  acclamations.  Charles-Gus- 
lave  hésita  d'abord  sur  le  parti  qu'il  avait  A 
prendre.  Devait-il  porter  les  premiers  coups  à 
son  ennemi  ?  devait-il  l'attendre  ?  Il  se  déter- 
mina à  se  tenhr  prêt  à  tout  événement ,  et  il 
laissa  aux  Dan<^s  tout  l'odieux  de  la  rupture. 
Au  mois  de  février  1657,  Frédéric  convoqua 
une  diète  à  Odense  en  Fionie  pour  décider  la 
question  depaix  ou  de  guerre.  La  majorité  était 
pour  lapaii  :  on  n^avait  aucun  motif  de  rompre 
avec  la  Suède  \  mais  un  parti,  à  la  tète  duquel 
était  le  grand  maître  de  la  cour,  Gersdorf ,  vou- 
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lait  la  guerre  pour  agrandir  la  poofoir  n»f ni  % 
On  allégua  toutes  sortes  de  prétextes,  on  traça 
les  tableaux  les  plus  brilians  d'un  auecès  qu'on 
annonçait  comme  certain.  Le  méconlenleaieDt 
fermentait  dans  le  duché  de  Brème  el  dans  la 
Ualland ,  et  eo  ne  fiit  que  sur  de  vagnee  ioiqih- 
çons  qu'on  résolu!  d'entreprendre  une  guerre 
qui  devail  entraîner  le  Danemark  au  bord  da 
l'abîme.  On  déploya  dans  les  arsenaux  et  dans  le 
port  de  Copenhague  une  activité  inaocoulomèeL 
Charles-Gustave,  pour  conserver  la  pais»aTait 
ordonné  à  son  résident  de  céder  sur  tous  las 
points ,  sans  compromettre  toutefois  la  dignilè 
nationale  i  mais  plus  il  (isisait  pour  apaiser 
les  haines  ou  dissiper  les  préventions»  plus  les 
Danois  se  montraient  intraitables  :  lis  avaientt 
oublié  leurs  derniers  désastres  et  se  croyaient  asf- 
surès  d'un  triomphe  qui  en  effacerait  la  taAoi 
Les  Danois  commencèrent  les  boetHilès  dam 
le  Sund  en  s'emparant  de  trois  vaisseaux  sué- 
dois chargés  de  sel.  Sur  ces  entreftiles,  le  m^ 
nistre  de  Suéde  quitta  Copenhague  *,  dors  parut 
le  manifeste  du  roi  de  Danemark.  Si  la  Suède 
ne  pouvait  donner  de  motifs  plausiUes  da  celle 
qu'elle  faisait  à  la  P<dogne,  le  Danmnark  n'est 
avait  pas  davantage  &  alléguer  contre  la  Suède; 
un  de  ses  principaux  griefs  roulait  sur  la  pro- 
tection qu'on  avait  accordée  au  malheureux 
Corfitx  Ulfeld.  Les  premières  (q[>èratioDS  des 
Danois  prouvèrent  qu'ils  n'étaient  que  des  ap- 
prentis dans  l'art  de  la  guerre  :  au  lieu  de  porter 
leurs  forces  au  cœur  de  la  Suède  ou  d'arrêter  Ipi 
marche  de  Gustave  en  prenant  position  dam 
la  Poméranie ,  ils  firent  une  invasion  dam  la 
pays  de  Brème  pour  s'o|q>oser  aux  enrèlemem 
qu'y  faisaient  les  Suédois  et  s'emparer  de  cas 
contrées,  qu'ils  trouvaient  à  leur  convenance. 
Pour  gagner  la  conOance  des  habitans,  ils 
observèrent  une  discipline  sévère ,  ils  alxdirent 
tous  les  impôts,  promirent  l'exemption  de 
toute  espèce  de  contributions  et  offrirent  de 
grands  avantages  à  la  ville  de  Brème.  D'un 
autre  côté  ils  marchèrent  oontre  Wismar,  et 
•Frédéric  s'embarqua  sur  sa  flotte  pour  attaquer 
son  adversaire  par  mer,  parce  qu'il  croyait 
que  ce  dernier  cherchait  à  repasser  la  Baltique; 
mais  arrivé  à  la  rado  de  Dantzig,  U  aj^Nrit  que 
Charles-Gustave  s'approchait  de  HoUdn  à 
marches  forcées  *• 
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A  peine  eut-on  re«u  en  Bologne  le  nouvelle 
de  TouYeriure  des  boiUlUès  par  le  Danemark» 
que  le  roi  de  Suède  résolut  de  ri^eter  sur  eo 
pays  tout  le  poids  de  la  guerre.  Jamais  peut* 
être  un  roi  ne  s'est  trouvé  dans  une  situation 
plus  désespérée.  Entouré  d'ennemis,  aban^ 
donné  de  ses  alliés ,  il  ne  eonservait  aucune  es- 
pérance de  secours.  En  vain  négooia-t-il  avec 
Grorav^ei  pour  des  subsides;  Cromwel  tenait 
trop  à  Targcnt  pour  le  saorifier  par  simple 
obligeance  :  il  no  demandait  pas  moins  que  la 
|K>ssession  de  Brème  pour  quelques  centaines 
de  mille  livres  sterling.  La  France  seule  avança 
200,000  Ihalers  ;  mais  cette  somme  n'était  pas 
suffisante  pour  faire  face  à  tous  les  besoins  : 
les  fatigues  avaient  épuisé  l'armée,  qui  man- 
quait de  tout.  Cependant,  au  milieu  de  ces 
circonstances,  le  roi  ne  perdit  pas  courage. 
Avant  de  quitter  la  Prusse ,  où  il  laissa  son 
frère ,  il  exhorta  les  siens  é  la  constance  et  leur 
promit  de  revenir  bientôt.  Il  avait  juré  la  perte 
du  Danemark ,  et  destiné  le  trône  de  ce  pays  à 
son  beau^père  le  due  de  Holstein-Gottorp,  car 
il  craignait  que  les  autres  puissances  ne  lui 
permissent  pas  de  soumettre  ce  royaume  é  la 
Suède*,  mais  il  avait  résolu  de  renfermer  dans 
ses  frontières  la  Norvège,  laScanic,  le  Bleking 
et  le  Halland.  Il  offrit  aux  Hambourgeois  contre 
des  secours  en  argent  la  citadelle  de  Gluck* 
stad ,  qui  gênait  leur  commerce.  Ses  soldats , 
quoique  mal  vêtus,  annonçaient  par  leur  atti- 
tude tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  d'eux;  ils 
quittèrent  avec  Joie  la  Pologne  pour  se  rendre 
dans  de  plus  riches  contrées.  Les  Danois  n'a- 
valent  pris  aucune  des  fortes  positions  que 
leur  offrait  le  nord  de  l'Allemagne,  et  dès  le 
23  juillet  l'armée  de  Charles-Gustave  entrait 
dans  le  Holsteio  avant  mémo  que  Frédéric  fût 
de  retour  de  son  excursion.  L'amiral  Charles- 
Gustaye  Wrangel  reprit  bientôt  le  pays  de 
Brème  et  dispersa  les  troupes  danoises,  qui 
entrèrent  presque  toutes  au  service  de  la  Suède. 
Chaque  désastre  de  l'ennemi  accroissait  ainsi 
les  forces  de  Charles-Gustave.  Le  feld-maré- 
chai  Bllde,  qui  avait  le  commandement,  se  re- 
tira vers  le  JutUnd  ctsejcladans  Frodericsodde, 
forteresse  nouvellement  bâUe,  bien  approvU 
sionnée  et  munie  d'une  forte  garnison.  Gustave 
résolut  d'en  faire  le  siège ^  mais  pour  cacher 
son  dessein ,  il  se  tenôii  d'abord  de  l'armée  à 
Wismar  et  de  là  en  Poméranie.  La  flotte  sué* 
doise  avait  quitté  les  ports  :  elle  cmipt^it  vingt- 


six  vaisseaux  de  guerre  et  vingt  vaisseaux, 
marchands  armés  ;  elle  était  commandée  par 
l'amiral  BJelkenstjerna.  Comme  les  Danois 
évitaient  lo  eombat ,  elle  entra  dans  le  port  de 
Wismar,  où  elle  débarqua  les  troupes  qu'elle 
avait  &  bord.  Les  attroupemens  des  paysans* 
dans  le  Jutland  furent  dispersés  par  la  cava-^ 
lerie  de  Wrangel.  Pendant  que  tout  se  prépa- 
rait ainsi  pour  une  guerre  acharnée,  il  emporta 
d'assaut  Fredericsodde,  le  boulevard  du  Dane- 
mark t  sept  régimens  et  des  provisions  de  toute 
espèce  tombèrent  aux  mains  du  vainqueur.  La 
feld-maréchal  Bilde ,  blessé  et  fait  prisonnier , 
mourut  quelques  jours  après  cette  journée  fu- 
neste au  Danemark.  Ainsi  un  des  plus  beaux 
faits  d'armes  couronna  la  fin  de  la  campagne 
de  1657.  Les  Suédois ,  pour  se  reposer  de  tant, 
de  fatigues,  prirent  leurs  quartiers  d'hiver  dans^ 
le  Jutland  ^  mais  l'incessante  activité  du  roi  no 
laissa  pas  jouir  ses  troupes  d'un  long  repos. 
Son  salut  dépendait  du  prompt  dénoûment  de 
celte  guerre,  avant  que  la  masse  de  ses  onne-^ 
mis  vtnt  rassail]ir*,son  projet  était  de  se  trans« 
porter  sur  les  lies  danoises,  et  là  de  contrain- 
dre son  ennemi  à  la  paix.  Wrangel  ralliait  tous 
ses  navires  dans  les  ports  qui  garnissent  les 
côtes  orientales  du  Holstein  et  du  Julland, 
Dans  ce  moment  la  nature  vint  en  aide  au 
roi  de  Suède  :  on  entrait  dans  l'hiver  de  1658, 
l'un  des  plus  rudes  que  l'on  connaisse.  Le 
roi  conçut  l'idée  de  profiler  du  pont  de  glaco 
que  la  rigueur  de  la  saison  offrait  à  sou 
audace  à  travers  la  mer.  Il  se  rendit  de  Wis- 
mar en  Holstein  pour  se  concerter  avec  ses 
généraux.  On  remarquait  à  sa  suite  ce  célèbre 
Danois  Corfilz  Uifeld ,  que  d'infâmes  intrigues 
avaient  cliassè  de  sa  patrie  et  qui,  dès  le  rè- 
gne de  Christine ,  avait  offert  ses  services  à  la 
Suède  :  cet  homme  remarquable ,  jadis  un  des 
plus  fermes  appuis  de  Christian  IV,  dont  il 
avait  épousé  la  fille ,  guida  Charles  X  Gustave 
pax  ses  conseils.  Connaissant  à  fond  la  posi- 
tion de  son  pays , .  personne  nûeux  que  lui 
ne  pouvait  indiquer  oà  l'attaque  était  facile» 
A  son  arrivée  dans  Je  Holsteio ,  le  roi  tint  un 
conseil  de  guerre  ;  on  y  résolut  d*envaliir 
la  Fionie.  L'armée  réunie  entre  Colding  et 
Hadersleben,  le  long  de  la  côte,  n'ailen^ 
dait  que  le  signal.  Le  30  janvier  elle  traverse 
le  P^t-Belt,  qui ,  quoique  èUroit ,  gèle  rare-» 
ment  à  cause  du  courant  des  eaux  et  où  l'on 
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encore  une  armée.  Le  point  de  réunion  était 
la  petite  île  de  Brandsô.  A  la  tète  de  Taile  droite 
étaient  le  margrave  de  Bade  et  Glas  Tott ,  mais 
Tamiral  Wrangel  la  commandait  en  chef  ^  Fa- 
bien Berends  dirigeait  la  gauche  sous  les  or- 
dres du  roi.  La  marche  se  fit  avec  une  grande 
prudence  :  les  cavaliers  conduisaient  leurs 
chevaux  par  la  bride  ;  les  canons  suivaient  à 
grande  distance  ^  enfin  Ton  passa  le  courant. 
Tous  les  bagages  restèrent  à  Schleswig.  De 
Tautre  côté  étaient  les  Danois,  commandés, 
pendant  la  maladie  de  Gydenlow,  par  un  colo- 
nel Jôns,  autrefois  au  service  de  la  Suède.  Ils 
avaient  pris  une  position  avantageuse  :  une  de 
leurs  ailes  s'appuyait  sur  la  mer ,  l'autre  sur 
un  bois.  Le  roi ,  dévoré  d'impatience ,  n'atten- 
dit par  l'arrivée  de  son  infanterie^  il  résolut 
de  combattre  avec  sa  cavalerie  seule  et  tourna 
l'ennemi.  Le  combat  ne  fut  pas  long:  sur 
5,000  Danois,  un  (rès-petit  nombre  parvint  à 
se  sauver  dans  les  îles ,  où  ils  répandirent  par- 
tout la  terreur  et  la  consternation.  Le  roi 
trouva  à  Odense,  capitale  de  la  Fionie, 
soixante  canons,  et  y  fit  prisonniers  cinq  séna- 
teurs danois.  L'île  de  Langeland  tomba  au 
pouvoir  de  Berends;  celle  de  Laaland  fut  prise 
par  le  duc  de  Weimar  et  par  le  colonel  Asche- 
berg.  Nyborg^  place  forte  sur  la  côlc  de  Fionie , 
à  deux  milles  de  Sprogô,  petite  île  au  milieu 
du  Grand-Belt,  en  face  de  CorsOr,  tomba 
aussi  au  pouvoir  des  Suédois  ;  Charles-Gus- 
tave y  rassembla  ses  généraux  et  leur  pro- 
posa de  poursuivre  leur  marche.  Il  est  vrai 
que  le  froid  n'avait  pas  encore  diminué  et  que 
son  intensité  pouvait  faire  supposer  que  la 
glace  était  solide-,  le  pain  et  le  vin  gelaient 
môme  dans  le  traîneau  du  roi*.  Il  avait  fait 
sonder  la  glace  par  un  des  meilleurs  ofllciers 
de  l'armée,  Dalberg,  qui  était  maréchal  de 
camp  lorsqu'il  termina  sa  carrière  au  service 
de  sa  patrie.  Celui-ci  lui  avait  assuré  qu'on 
pouvait  traverser  sans  danger  avec  une  ar- 
mée de  300,000  hommes.  Le  roi  était  encore 
à  Odense,  en  train  de  souper,  lorsqu'il  reçut 
cette  importante  nouvelle.  Sa  résolution  était 
prise,  et  ces  mots  :  «  Mon  frère  Frédéric ,  nous 
allons  maintenant  nous  entretenir  en  bon  sué- 
dois,» prouvent  qu'elle  était  inébranlable.  A 
'  neuf  heures  du  soir  il  était  dans  son  traîneau 
pour  se  rendre  à  Nyborg,  où  il  arriva  t  quatre 
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heures  du  matin.  Les  généraux,  Immédiatement 
convoqués,  furent  frappés  de  terreur  par  le 
projet  du  roi.  Wrangel ,  le  plus  téméraire  dans 
les  entreprises  les  plus  hasardeuses,  prit  la 
parole.  11  représenta  au  roi  que  c'était  la  der- 
nière armée  qui  restât  au  pays  ;  que  le  passage 
était  tellement  périlleux  que  les  plus  braves 
reculeraient  moins  à  cause  du  danger  qu'il  pré-^ 
sentait  qu'à  cause  de  la  responsabilité  qui  pè- 
serait  sur  eux  en  cas  de  malheur.  Cette  entre- 
prise paraissait  insensée  même  à  Ulfeld ,  dont 
la  vengeance  cependant  avait  des  ailes:  il 
prouva  que  dans  l'espace  de  quatre  siècles  il 
n'y  avait  pas  d'exemple  qu'un  seul  homme  eût 
effectué  le  passage  que  le  roi  voulait  tenter 
avec  toute  une  armée  et  une  pesante  artillerie. 
Le  roi  parut  ébranlé  pour  un  moment;  mais 
après  avoir  pesé  toutes  les  circonstances, 
même  les  plus  légères,  il  s'affermit  dans  sa 
première  résolution.  Le  chevalier  Meadow  était 
chargé  des  intérêts  de  l'Angleterre  à  la  cour 
de  Copenhague;  il  avait  dépêché  au  roi  une 
lettre,  pour  offrir  sa  médiation,  par  un  paysan 
qui  avait  traversé  la  glace.  Aussitôt  qu'il  eut 
répondu  à  la  lettre ,  il  se  rendit  le  soir  même , 
accompagné  de  toute  sa  cavalerie  *,  de  Nyborg 
à  Svendborg;  il  envoya  quelques  détachemens 
pour  s'assurer  de  la  force  de  la  glace  :  ceux-ci 
allèrent  en  droite  ligne  à  l'île  de  Seeland  et  re- 
vinrent avec  quelques  paysans  qu'ils  avaient 
pris  pour  attester  la  vérité  du  fait.  Le  roi 
donna  Tordre  de  se  mettre  en  marche.  Dans 
beaucoup  d'endroits  il  y  avait  un  pied  d'eau 
sur  la  glace  :  personne  n'était  sûr  que  le  pre- 
mier pas  no  le  ferait  pas  tomber  dans  l'abîme; 
mais,  chose  inouïe ,  sans  éprouver  ni  relard  ni 
accident,  le  Grand-Belt  fut  franchi  sur  une 
longueur  de  douze  milles,  et  dès  le  12  février 
les  drapeaux  suédois  flottèrent  sur  le  château 
de  Wordingbourg,  dans  l'île  de  Seeland.  Une 
consternation  générale  frappa  tous  les  esprits  ; 
on  se  réfugia  en  foule  à  Copenhague ,  qui  n'é- 
tait pas  préparée  à  une  résistance  sérieuse.  La 
paix  parut  le  seul  moyen  de  salut.  Charles- 
Gustave  avançait,  et  déjà  son  quartier  général 
était  à  Kiôge ,  sur  le  Sund,  à  quatre  milles  de 
Copenhague.  Une  neige  extrêmement  abon- 
dante était  tombée  à  l'abaissement  de  la  tem- 
pérature, ce  qui  empêcha  Gustave  de  com- 
mencer de  suite  les  travaux  du  «iége.  S'il  ob* 
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tenait  ceUe  belle  fiancée^  qui  mériiaU  bien  le 
sacrifice  d'une  danse  sanglante  y  comme  il 
avait  coutume  de  dire ,  il  recevrait  pour  dot  la 
Norvège  et  le  Danemark^  c'est-à-dire  la  cou- 
ronne du  Nord*.  Cependant  Copenhague  ne 
pouvait  tenir  longtemps. 

Les  malheurs  qui  frappaient  coup  sur  coup 
le  Danemark  avaient  éteint  Tardeur  belliqueuse, 
même  chez  les  plus  ardens  partisans  de  la 
guerre^  ils  désiraient  la  paix  à  tout  prix  ^  TAn* 
gleterre  et  la  France  la  voulaient  aussi ,  mais 
pour  faire  marcher  le  grand  guerrier  dans 
leurs  inlérèis  contre  la  puissance  de  Habs- 
bourg. Charles-Gustave  n'était  pas  éloigné  de 
la  paix;  mais  il  rejeta  la  proposition  d'un 
congrès  :  il  voulait  une  paix  séparée,  et  il 
nomma  pour  ses  plénipotentiaires  Sien  Bjelke 
et  Corfllz  Ulfeld.  Frédéric,  dans  son  infortune, 
était  disposé  à  tout  sacrifier.  Gcrslorf  et  Scheele 
furent  autorisés  à  entamer  des  négociations 
et  à  demander  un  armistice  ;  mais  le  roi  dé- 
clara que  les  négociations  n'arrêteraient  par  la 
marche  de  son  armée,  et  il  donna,  en  présence 
même  de  ces  envoyés,  l'ordre  de  la  poursuivre. 
Des  troupes  suédoises  commandées  par  Slcn- 
bock  avaient  aussi  envahi  la  Scanie  et  pris  po- 
sition entre  les  villes  de  Landskrona  et  d'Hel- 
singborg,  sur  les  bords  du  Sund.  —  Un  de  ses 
généraux,  Clas  Tott ,  offrait  au  roi ,  s'il  voulait 
lui  confier  4,000  cavaliers ,  de  prendre  la  ca- 
pitale par  un  coup  de  main  -,  mais  il  paraît  que 
le  roi  ne  connaissait  pas  l'état  de  stupeur  où 
était  plongée  cette  ville  ou  qu'il  préférait  la 
paix  à  sa  conquête,  car  il  refusa.  Les  négo- 
ciations s'ouvrirent  à  Tollstrop,  village  à  deux 
milles  de  Copenhague  ;  elles  furent  continuées 
à  Roskild,  où  le  Iraité  fut  signé  le  26  février. 
La  Suède  reçut  le  Halland ,  le  Bleking,  la  Sca- 
nie ,  le  Bohus ,  le  Trondheim  en  Norvège  et 
rtle  do  Bornholm.  Le  Danemark  entretint 
2,000  cavaliers  au  service  de  la  Suède  et  res- 
titua à  Corfitz  Ulfeld  et  à  son  épouse,  la  malheu- 
reuse  et  célèbre  comtesse  Fléonore  Monk,  tous 
leurs  domaines  séquestrés.  Trois  jours  après  la 
signature  du  traité  de  paix ,  Frédéric  III  in- 
vita son  heureux  adversaire  à  une  entrevue 
dans  son  château  de  Fredericksborg.  La  belle 
reine  Sophie-Amélie  y  déploya  toute  la  finesse 
de  son  e4»prit  ;  mais  lorsqu'au  milieu  des  f u- 

•  Voyei  Stanley ,  Tke  Hisiory  ofthe  tate  warry  in 
■  Denmark,  Lond.,  1670»  p.  7. 


mées  du  vin,  elle  proposa  à  Charles-Gustave  de 
donner  Trondheim  au  jeune  prince  Christian, 
il  répondit  fièrement  que  le  roi  de  Suède  actuel 
n'était  par  MagnusSmck(Caresseur*).Gustave, 
pendant  les  deux  jours  qu'il  resta  dans  ce  châ- 
teau ,  y  puisa  tant  d'éclaircissemens  qu'il  lui 
prit  envie  de  recommencer  la  guerre  *«  Ceux 
qui  l'accompagnaient  crurent  remarquer  que 
les  Danois  eux-mêmes  n'attendaient  qu'une 
occasion  pour  rompre  la  paix  que  l'épée  leur 
avait  dictée.  Le  roi  entra  dans  son  royaume 
entouré  d'une  auréole  de  gloire  et  apportant 
une  paix  plus  avantageuse  qu'aucuns  de  ses 
prédécesseurs  n'avaient  pu  obtenir.  Mainte- 
nant le  royaume  avait  des  proportions  con^ 
venables  et  qui  assuraient  sa  tranquillité  pour 
l'avenir. 

Pendant  que  le  roi  opérait  son  glorieux  pas- 
sage sur  les  glaces,  l'Autriche  et  le  Branden- 
bourg  firent  une  alliance  offensive  contre  la 
Suède.  L'Autriche  devait  mettre  en  campagne 
6,000  hommes  et  le  Brandenbourg  3,000, 
moitié  cavalerie,  moitié  infanterie*,  mais  pen- 
dant qu'on  négociait^  l'épée  de  Charles-Gus- 
tave avait  déjà  tout  décidé  et  anéanti  tous  ces 
projets.  Comme  il  avait  échoué  dans  toutes 
ses  tentatives  pour  gagner  Télecleur,  il  prit  la 
résolution  de  diriger  toutes  ses  forces  sur  le 
Brandenbourg  et  de  l'attaquer  ainsi  au  cœur 
de  ses  États.  Déjà  Wrangcl  avait  rassemblé 
toutes  les  troupes  à  Oldesiohe ,  sous  prétexte 
de  les  conduire  en  Poméranie ,  mais  en  effet 
pour  pénétrer  dans  le  pays  de  Magdebourg  et 
dans  l'Altenmarkt.  Ce  plan ,  approuvé  par  les 
étals  *  de  Suède,  à  Gothenbourg,  recevait  un 
commencement  d'exécution  lorsque  de  nou- 
veaux événemens  survinrent.  Le  Brandenbourg 
était  en  danger  de  succomber  au  choc  des  évé- 
nemens, et  ce  fut  le  hasard,  plus  que  la  bra- 
voure ou  la  sagesse  humaine,  qui  le  sauva. 

Il  restait  beaucoup  de  questions  à  résoudre 
dans  le  traité  de  Roskild.  Coyet  et  Sten  Bjelke 
furent  envoyés  à  Copenhague  pour  aplanir  les 
difficultés.  Ils  étaient  chargés  de  proposer  une 
union  étroite  entre  la  Suède  et  le  Danemailc 
pour  assurer  la  liberté  de  la  Baltique ,  et  sur- 
tout d'essayer  de  gagner  Conrad  Van  Beunin- 
gen ,  ministre  de  Hollande  à  Copenhague.  Les 

'  Ce  Tut  ce  roi  qiit  donna  au  Danemark  les  proYîn- 
ces  du  Halland,  de  la  Scanie  et  du  Blekiûg. 
*  Voyez Terlon,  t.  1,  p.  Ifl. 
>  Voyez  Terlon,  p.  118. 
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promiéres  ptainles  Mefées  par  les  paytans 
danois  avaient  pour  objet  l'oppression  exercée 
par  les  troupes  suédoises  dans  Ttle  de  Seeland, 
dans  le  Jutland  et  dans  le  Holslein  :  leur  con- 
duite ,  disaient-ils ,  était  injuste ,  car  elles  do* 
mandaient ,  même  après  la  paiK ,  à  être  entre* 
tenues  par  le  pays  et  à  toucher  des  contribua 
lions.  Il  est  difficile  de  démêler  la  vérité  dans 
le  labyrinthe  des  versions  diflérontes.  Beaucoup 
fie  gens  prétendent  que  le  roi,  en  se  rendant 
rtiCK  son  beau-père  dans  le  Holstein,  se  re- 
pentait de  n'avoir  pas  tiré  un  meilleur  parti 
des  avantagea  que  la  fortune  lui  avait  donnés 
sur  le  Danemark ,  et  quMI  chercha  Toccasion 
de  rompre  la  paix  pour  écraser  complètement 
ee  pays  '.  La  vérité  est  que  le  roi  fevorisa 
beaucoup  son  beau-père  le  duc  Frédéric  III 
de  Bolstein-Gattorp ,  et  que  celui-ci  était  en 
hostilité  ouverte  avec  le  Danemark.  A  la  suite 
de  la  paix  de  Roskild,  ce  royaume  perdit  sa 
suzeraineté  sur  le  Holstein  ^  mais  d'autres  dis- 
putes s'élevèrent  sur  des  choses  de  peu  d'im- 
portance, il  est  vrai,  mais  suffisantes  pour 
retenir  encore  les  troupes  suédoises  dans  les 
provinces  du  Danemark.  Chaque  minute  doit 
être  précieuse  quand  il  s'agit  do  rétablir  Tor^ 
dre  dans  un  État  troublé  ;  mais  ce  royaume 
oublia  cette  règle  de  politique  et  s'abandonna 
trop  aux  conseils  de  Yan  Bouningen.  Une  au- 
tre circonstance  contribua  à  augmenter  les 
embarras.  Un  ancien  membre  de  la  société 
suédoise  pour  les  élablissemens  sur  la  côte  do 
Guinée  avait  attaqué  une  colonie  suédoise  et 
s'en  était  rendu  maître  :  il  arriva  chargé  de 
butin  Â  Gluckstad  après  la  paix.  Les  Suédois 
demandèrent  son  arrestation  et  la  saisie  de  son 
vaisseau  ;  mais  il  se  sauva  à  Emden  avec  une 
grande  partie  de  sa  cargaison.  Ils  réclamè*- 
rent  alors  une  indemnité  du  Danemark.  Le 
refus  que  Charles  éprouva  fit  une  grande  im- 
pression sur  son  esprit;  il  résolut  de  tenter 
encore  une  fois  la  fortune  contre  les  Danois.  Il 
avait  fait  une  visite  à  son  beau-père,  dans  le 
Hoisttin ,  et  se  trouvait  à  Kiel ,  port  sur  la 
Baltique,  lorsque  le  ministre  danois  OweJuel  y 
arriva.  Ayant  appris  que  le  roi  attendait  toute 
sa  flotte,  ce  fidèle  serviteur  quitta  immédiate- 
ment la  ville  ^t  se  rendit  en  hâte  auprès  de 
Frédéric  pour  l'avertir  du  danger  qui  le  mena- 
çait. Les  Danois  y  craignant  une  nouvelle  rup- 

.  •  YojexTcrlon,  p.  |18. 


ture,  étaient  disposés  &  accorder  toutes  le« 
réparations  qu'on  exigerait  d'eux  ^  mais  il  était 
trop  tard.  Charles-Gustave  prit  prétexte  de  la 
non  exécution  de  certains  articles  pour  envahir 
le  territoire  de  son  ennemi,  acte  qu'il  considéra 
comme  une  continuation  de  la  guerre  à  laquelle 
la  paix  de  Roskild  avait  mis  fin.  L'armée  sué- 
doise campa  dans  les  environs  de  Kiel.  On  fit 
courir  le  bruit  d'un  débarquement  qui  serait 
tenté  vers  la  Prusse  pour  porter  secours  & 
Thorn ,  qui  était  assiégé.  Le  roi  fit  appeler  la 
ministre  Terlon  de  Copenhague  pour  s'entre^ 
tenir  avec  lui  des  affaires  de  la  Pologne-,  mais 
c'était  en  réalité  pour  le  soustraire  aux  dangers 
d'un  siège.  Wrangel  avait  reçu  l'ordre  de  veil- 
ler si  bien  sur  Seeland  que  le  roi  de  Danemark 
ne  pût  s'échapper  ni  en  Norvège  ni  à  Lubeck  ; 
tout  d'ailleurs  avait  été  préparé  pour  que  les 
Hollandais  ne  pussent  amener  du  secours 
qu'après  le  coup  porté.  Il  est  probable  que 
cette  entreprise  aurait  pleinement  réussi  si  l'on 
eût  suivi  le  premier  plan  du  roi,  qui  consistait 
à  mettre  é  la  voile  pour  Copenhague ,  *  en 
forcer  l'entrée  et  *  y  Jeter  une  garnison  ;  mais 
ce  projet  parut  trop  hasardeux  à  ces  guerriers 
qui  jusque-là  s'étaient  jetés  lêle  baissée  dans  les 
entreprises  les  plu»  téméraires.  Le  roi  débar- 
qua à  CorsOr  avec  neuf  ou  dix  mille  hommes 
et  laissa  aux  habitans  de  Copenhague  le  temps 
de  se  remettre  de  leur  première  terreur.  A 
Ringsted,  petite  viilo  à  sept  milles  danois 
de  celte  capitale,  Gustave  rencontra  une  am- 
bassade de  Frédéric  III  ^  elle  lui  exprima 
l'étonnement  que  causait  &  son  mattre  celte 
attaque  imprévue.  Le  roi  chercha  à  Justifier 
cette  invasion  par  les  difficultés  que  les  Da- 
nois faisaient  d'exécuter  les  conditions  de  la 
paix  et  par  les  trames  secrètes  qu'ils  our- 
dissaient contre  la  Suède.  Il  essaya  de  corrom- 
pre les  envoyés  IlOk  el  Scheele  ;  il  leur  fit  dire 
qu'il  devait  leur  être  indifférent  que  leur  roi 
s'appelât  Frédéric  ou  Chartes,  expression  légère 
dans  tous  les  cas,  mais  bien  plus  légère  encore 
dans  la  bouche  d'un  roi.  Il  est  k  plaindre  dans 
l'instant  du  danger,  le  monarque  qui  n'a  pas 
raffcclion  de  son  peuple  :  celui-ci  devient  mé- 
prisable lorsqu'il  change  de  mattre.  comme  un 
troupeau  change  de  berger.  Les  Danois  répon- 
dirent comme  de  braves  gens  :  «  Nous  allons 
mourir  avec  notre  roi  :  loin  de  nous  la  honte  de 
l'abaiidonner  dans  le  malheur  !  »  Un  découra- 
gement général  s'empam  des  tam  k  Gopeii^ 


CHAPITRE  II. 


45è 


hague  ;  les  paj laiiê  qui  y  arrivèrent  en  massé 
cKagérèrenl  le  nombre  des  ennemis.  FrMérie 
rejeta  le  conseil  de  prendre  la  fuite ,  résolu 
qu'il  était  à  s'ensevelir  sous  les  débris  de  son 
trône  ]  et  il  prouva  par  sa  conduite  que  les 
retsouroes  d'un  roi  sont  immenses  quand  il 
ne  s'abandonne  pas  lui-même.  Gersdorf ,  un 
des  auteurs  de  la  première  guerre ,  eiborla  les 
bourgeois  ù  défendre  leurs  maisons  ;  on  fit  les 
promesses  les  plus  flatteuses  à  cette  classe  de 
citoyens ,  aux  étudians  et  aux  paysans.  Tous 
déclarèrent  qu'ils  étaient  prêts  à  supporter 
tous  les  maux  plutôt  que  le  joug  de  l'étran- 
ger. Van  Bouningen  promit  du  secours  :  il 
monta  un  vaisseau  et  partit  pour  la  Hollande 
afin  d'en  hâter  rexpédition.  Néanmoins  tout 
aurait  été  probablement  perdu  si  Gustave,  au 
lieu  de  Mre  un  siège  régulier,  avait  tenté  l'as- 
saut ',  car  tous  les  points  n'étaient  pas  garnis , 
et  les  remparts  presque  en  ruines  n'étaient 
défendus  que  par  un  fossé  sec.  Charles  divisa 
aussi  ses  forces  pour  prendre  Kronoborg  :  cette 
conquête  était  importante  \  mais  elle  ne  valait 
pas  celle  de  la  capitale.  Kronoborg,  après  une 
courte  défense,  se  rendit  à  Charles-Gustave 
Wrangel  ^  en  revanche  le  siège  de  Copenhague 
n'avançait  pas.  Les  travaux  étaient  difficiles  sur 
un  terrain  marécageux;  cependant  on  parvint 
à  détourner  l'eau  qui  alimentait  la  vUie.  La 
pluie,  qui  tomba  en  abondance,  y  suppléa. 
l^s  bourgeois  supportèrent  toutes  les  fatigues 
et  toutes  les  privations  d'autant  plus  volon- 
tiers qu'ils  ne  faisaient  que  suivre  l'exem- 
ple du  roi.  Ils  firent  plusieurs  sorties  heu- 
reuses, dans  Tune  desquelles  Gustave,  le  comte 
palatin  et  Wrangel  n'échappèrent  au  danger 
d'être  faits  prisonniers  que  par  la  bravoure  du 
Cirfonel  Leyonhjelm.  Charles -Gustave,  qui 
avait  entrepris  cette  expédition  dans  la  per- 
suasion qu'elle  ne  pouvait  manquer  de  réussir, 
vit  toutes  ses  illusions  se  dissiper.  Frédéric  mon- 
tra une  grandeur  d'âme ,  une  constance  qui 
étonnèrent  d'autant  plus  qu'on  ne  soupçon- 
nait pas  ces  qualités  en  lui.  Charles-Gustave 
n'avait  rien  épargné  pour  empêcher  la  Hol- 
lande de  se  déclarer  en  faveur  du  Danemark  : 
il  renouvela  à  cette  puissance  les  assurances  de 
Eon  amitié  et  les  promesses  les  plus  solennel- 
les d'accorder  aux  vaisseaux  hollandais  la  li- 
berté de  passage  dans  le  Sund  ainsi  que  d*au- 
tres  faveurs  dans  ses  vastes  {lossessions  pour 
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distrOmer  des  présens  à  La  Haye  par  son  en- 
voyé pour  une  valeur  de  20,000  thalcrs  et 
mettre  en  liberté  des  vaisseaux  hollandais  ar- 
rêtés dans  le  Sund,  évalués  à  quatre  millions, 
tout  cela  pour  éviter  un  conflit  avec  cette  repu* 
blique.  Mais  la  fidélité  d'un  Danois  anéantit 
toutes  ses  espérances  de  ce  côté,  ce  fut  Chris* 
tophe  Gabel ,  secrétaire  intime  du  cabinet  du 
roi.  Envoyé  à  Kiel ,  auprès  du  roi  de  Suède ,  il 
fut  congédié  avec  les  promesses  les  plus  for* 
melles  d'une  paix  durable.  Ses  aflTaires  l'ayant 
conduit  à  Hambourg ,  il  y  apprit  la  rupture. 
Sans  attendre  ni  ordres  ni  instructions,  il  partit 
de  suite  pour  la  Hollande  *.  De  concert  avec  lé 
ministre  danois,  il  pressa  Tarmement  -,  il  obtint 
un  emprunt  de  trois  millions  de  florins,  et  deux 
mille  hommes  s^embarquèrent  pour  aller  ren^ 
forcer  la  garnison  de  la  capitale.  Aucune  puis- 
sance ne  prit  parti  pour  la  Suède  :  il  poratt 
même  que  la  France  et  l'Angleterre  virent  avec 
plaisir  la  Hollande  entrer  en  lice  pour  mettre 
des  bornes  h  l'ambition  de  Charles-Gustave. 
Une  des  plus  belles  flottes  qui  eussent  jusque-là 
quitté  les  côtes  de  la  Hollande  appareilla  le  7 
octobre  :  elle  comptait  trente-cinq  voiles  ;  elle 
était  commandée  par  tout  ce  que  la  marine 
avait  de  plus  illustre ,  Opdam ,  Pinter  Flores 
et  Witte  Wittens.  Quatorze  jours  après,  elle 
était  dans  le  Sund ,  et  fut  forcée  par  les  venta 
contraires  de  jeter  l'ancre  à  quelque  distance 
de  Kronoborg.  L'arrivée  de  cette  flotte  cons- 
terna le  roi  de  Suède.  Un  conseil  de  guerre 
fut  de  suite  assemblé.  L'amiral  Wrangel  pro- 
posa de  profiter  de  l'avantage  du  vent  pour 
aller  Jà  la  rencontre  de  l'ennemi  et  lui  llvitT 
bataille.  Si  cette  opinion  eût  prévalu,  il  est  k 
croire  que  les  Hollandais  auraient  été  obligés 
de  regagner  la  pleine  mer,  ou  tout  au  moins 
que  le  secours  qu'ils  apportaient  aurait  été  re- 
tardé. Le  roi  se  -repentit,  mais  trop  tard,  éd 
n'avoir  pas  suivi  ce  conseil.  Copenhague  était 
au  comble  de  la  détresse  -,  l'esfiHferance  de  se- 
cours soutenait  seule  son  courage.  —Le  9  nd^ 
vembre  la  flotte  hollandaise  passa  le  Sund.  ÏA 
flotte  suédoise,  forte  de  quarante  vaisseaux , 
soutenue  par  les  batteries  de  Helsingborg  et  do 
Kronoborg,  attendait  l'attaque.  I^s  Suédota 
voulurent  conserver  sur  mer  la  supériorité  et 
la  gloire  qu'ils  avalent  acquises  sur  terre  par  le 
gain  de  tant  de  batailles.  Le  roi ,  sa  sœur,  h 
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reine  et  toute  la  cour  Turent  témoins  à  Krono- 
borg  d^un  des  combats  les  plus  terribles  qui 
se  soient  livrés  dans  ces  eaux.  Le  vent,  qui 
favorisait  Tennemi ,  ne  permit  pat  aux  Suédois 
de  suivre  ses  manœuvres.  Wrangel,  dont  le 
pavillon  flottait  sur  le  vaisseau  Fictoriaj  fut  le 
.  premier  qui  fut  assailli  et  entouré  de  plusieurs 
navires  ennemis;  son  gouvernail  fut  abattu,  et 
il  fut  contraint  de  se  retirer  sous  les  canons  de 
Kronoborg.  Bjelkensijerna  et  Witten  s'atta- 
quèrent encore  avec  plus  de  rage.  Le  vaisseau 
du  dernier  fut  tellement  malirailé  qu'il  ne  put 
plus  longtemps  tenir  la  mer.  L'amiral  hollan- 
dais fut  tué  \  peu  de  temps  après  les  amiraux 
Gersson  (Hollandais  au  service  de  Suède)  et 
BjellLenstjerna  furent  mis  hors  de  combat  :  les 
autres  vaisseaux  étaient  aux  prises  avec  un 
acharnement  incroyable.  Le  vaisseau  amiral 
hollandais  était  sur  le  point  de  couler  bas  \  sé- 
paré du  reste  de  la  flotte,  il  aurait  été  pris  et  la 
victoire  serait  peut-être  restée  aux  Suédois  si 
un  autre  Wrangel,  commandant  huit  vaisseaux 
de  guerre  et  qui  était  sous  Ttle  de  Hven ,  eût 
fait  son  devoir  et  se  fût  hâté  de  prendre  part  à 
cette  glorieuse  aflaire.  L'issue  était  incertaine  ; 
on  avait  également  souffert  des  deux  côtés. 
Les  Hollandais  avaient  perdu  leurs  deux  ami- 
raux et  plusieurs  officiers  supérieurs  \  mais  les 
Suédois  déployèrent  sans  succès  le  plus  grand 
courage  :  ils  ne  purent  empêcher  le  secours, 
qui  arrivait  aux  Danlois,  de  pénétrer  à  Copen- 
hague. Les  Hollandais  entrèrent  dans  ce  port, 
tandis  que  les  Suédois  se  rendaient  à  Lands- 
krona  en  Scanie,  vis-à-vis  de  Gopephague,  pour 
.se  ravitailler.  Les  Danois  et  les  Hollandais 
cherchèrent  à  incendier  la  flotte  suédoise  et  à 
•  l'empêcher  de  sortir  en  coulant  bas  quelques 
vaisseaux  devant  le  port.  Dans  cette  circons- 
tance la  bravoure  de  Charles-Gustave  lui  fit 
courir  un  danger  imminent.  Il  sortait  du  port 
de  Landskrona  pour  observer  la  flotte  ennemie  \ 
.  un  épais  brouillard  s'étendit  sur  la  mer.  Le 
.  roi  et  ses  compagnons  entendirent  parler  sans 
apercevoir  aucun  vaisseau.  Le  brouiUard  s'é- 
tant  dissipé  tout  à  coup,  ils  s'aperçurent  qu'ils 
étaient  tout  près  des  Hollandais.  Hs  eurent  le 
bonheur  de  rentrer  au  port  sans  avoir  été  at- 
teinte par  les  innombrables  boulets  qu'on  diri- 
gea contre  leur  navire.  Gustave  fut  obligé  de 
changer  en  blocus  le  siège  de  Copenhague  ;  il 
se  mit  dans  un  camp  retranché  et  coupa  toutes 
les  communications  de  la  capitale  avec  la  cam- 


pagne. Tous  les  points  importans  de  Fionle  el 
de  Seeland  furent  fortifiés  pour  empêcher  les 
ennemis  d'y  faire  des  descentes.  Le  roi  ne  sa- 
vait s'il  devait  rompre  avec  les  Hollandais  ou 
prendre  la  voie  des  négociations.  Ceux-ci  yoa- 
laient  établûr  un  certain  équilibre  dans  le  Nord 
et  poser  le  traité  de  Brômsebro  comme  base  de 
la  paix  dans  ces  contrées  ;  mais  l'Angleterre  et 
la  France  demandèrent  l'exécution  de  celui  de 
Roskiid ,  à  l'exception  de  Particle  qui  excluait 
les  flottes  étrangères  de  la  Baltique.  Les  re- 
montrances énergiques  de  l'Angleterre  empê- 
chèrent la  Hollande  d'envoyer  d'autres  secours 
au  Danemark.  Charles  essaya  de  semer  la  dis- 
corde entre  ces  deux,  puissances  \  mais  la  mort 
d'Olivier  Cromwel,  qui  eut  lieu  précisément 
à  l'époque  ^ù  il  se  glissait  de  l'aigreur  dans  les 
rapports  diplomatiques,  empêcha  peut-être 
une  fâcheuse  explosion.  Cependant  son  fils 
Richard  (on  croit  que  ce  fut  à  l'instigation  de 
la  France)  résolut  d'envoyer  une  flotte  com- 
mandée par  l'amiral  Montagu  \  mais  il  avait 
pour  instruction  de  n'assister  les  Suédois  que 
dans  le  cas  où  le  Danemark  refuserait  d'accep- 
ter la  médiation  de  l'Angleterre  pour  la  paix. 
Charles-Gustave  vit  qu'en  de  telles  circons- 
tances, il  ne  devait  compter  que  sur  lui-même 
et  qu'il  devenait  nécessaire  de  frapper  un  grand 
coup  pour  écarter  tous  les  embarras  qui  pa- 
raissaient devoir  l'écraser;  c'est  pourquoi  il  se 
décida  à  livrer  l'assaut  .à  Copenhague  dans  la 
nuit  du  11  au  12  février.  Les  Suédois,  revêtus 
de  chemises  blanches  sur  leurs  cuirasses,  et 
coiffés  de  chapeaux  de  la  même  couleur  pour 
n'être  point  aperçus  dans  la  neige  qui  couvrait 
la  terre ,  se  mirent  en  marche  au  cri  de  : 
<(  Dim  avec  nous!  »  Ils  se  dirigèrent  du  côté 
de  l'ouest,  où  la  glace  facifitait  l'attaque  *.  Con- 
duits par  Deiwig  et  Ferscn ,  ils  vinrent  à  bout, 
malgré  le  feu  des  remparts,  d'attacher  les 
échelles.  Il  en  monta  plusieurs  qui,  n'étant 
pas  soutenus,  furent  victimes  de  leur  cou- 
rage. Après  des  efforts  inouïs,  Charles  fut 
obligé  de  commander  la  retraite.  Les  chefs  les 
plus  braves  avaient  perdu  la  vie,  et  plus  de 
2,000  morts  couvraient  la  terre.  Les  Danois, 
protégés  par  leurs  remparts,  n'avaient  souf- 
fert presque  aucune  perte.  Charles-Gustave 
fit  dans  cette  circonstance  la  triste  expérience 
qu'un  moment,  perdu  ne,  peut  se  réparer.  £n 

*  Yoyes  HUMr9  âc  Suède,  par  Evlis,  i.  5»  p.  113    ' 
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compensation,  11  s^emptfa  de  presque  toutes 
les  lies  danoises,  et  la  flotte  ennemie,  qui  était 
sortie  de  Ck)penhagu^et  avait  été  enfermée  dans 
le  golfe  de  Flensburg ,  ne  fut  sauvée  que  par 
l'arrivée  de  la  flotte  hollandaise ,  commandée 
par  Opdam.  Le  danger  dans  lequel  le  Dane- 
mark était  tombé  de  nouveau  et  la  présence  des 
Hollandais  dans  la  Baltique  déterminèrent  le 
grand  électeur  à  agir  ^  il  proposa  à  Monlecuculi 
de  réunir  leurs  forces.  Il  parait  que  la  France 
favorisa  cette  démarche  par  jalousie  contre  les 
projets  ambitieux  du  roi  de  Suéde.  Les  alliés 
marchèrent  sur  le  Holstein  :  le  roi  y  avait  laissé  le 
comte  de  Waldeck  et  le  comte  palatin  de  Sulz- 
bacb,  à  la  tête  de  8,000  cavaliers  avec  ordre 
de  se  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité, 
et  dans  le  cas  où  ils  seraient  obligés  de  plier 
devant  les  forces  supérieures  des  assaillans,  de 
se  retirer  dans  la  citadelle  de  Fredericsodde , 
où  ils  trouveraient  tout  en  abondance.  Le  roi 
de  Suéde  espérait  que  les  aUiés ,  quoique  plus 
forts  que  les  Suédois,  seraient  bientôt  dans  la 
nécessité  de  se  retirer  faute  de  vivres.  Les  Po- 
lonais, qui  avaient  pris  le  château  de  Kolding, 
pillèrent  le  pays  d'une  manière  si  révoltante 
que  rélecleur  pria  Jean-Casimir  de  les  faire 
rappeler  * .  Les  alliés  prirent  leurs  quartiers  d'hi- 
ver dans  le  Julland ,  et  les  Suédois  gardèrent 
Fredericsodde.  Pour  y  être  plus  en  sûreté,  ils 
avaient  ravagé  tous  les  environs  à  plusieurs 
milles  de  distance  \  mais  comme  ce  lieu  était 
insalubre ,  des  maladies  contagieuses  qui  sur- 
vinrent emportèrent  les  soldats  par  grandes 
masses,  ce  qui  détermina  Wrangel  à  abandon- 
ner la  rille.  Il  mina  les  fortifications  et  se  re- 
tira en  Fionie  avec  ses  troupes.  L'électeur 
voulait  attaquer  cette  tie ,  mais  les  Hollandais 
lui  refusèrent  leurs  concours.  Il  se  hasarda 
alors  à  tenter  une  descente  à  ses  risques  et 
périls  et  réunit  dans  ce  but  tous  les  navires 
qu'il  pat  trouver  dans  les  ports  du  Holstein 
et  du  Jutland  ;  mais  cette  expédition  échoua 
avant  d'avoir  ireçu  un  commencement  d'exé- 
cution. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  dans  les  Iles  danoi- 
ses et  sur  la  péninsule  Gimbrique  que  la  guerre 
se  faisait  sentir  ;  elle  éclata  aussi  à  l'extrémité 
de  la  Norvège.  Les  habitans  de  la  province  de 
Trondheim ,  cédée  à  la  Suède  par  la  paix  de 
Roskild,  se  révoltèrent.  Leur  mécontentement 

*  Voyei  Pofifendorf,  Htc  Fr^d,  WM.,  p.  S5t. 


avait  été  provoqué  par  une  levée  de  soldats 
qu'on  avait  formés  en  régiment  et  transportés 
en  Prusse,  loin  de  leurs  foyers  et  de  leurs 
montagnes.  Rien  d'aussi  insupportable  pour  * 
l'homme  libre  que  le  joug  militaire,  et  la  jeu- 
nesse norvégienne,  habituée  à  la  mer,  ne  pou- 
vait se  plaire  sous  le  harnais.  En  outre,  le 
gouvernement  suédois  avait  commis  l'impru- 
dence de  frapper  d'un  impôt  onéreux  là  pêche 
de  Stockfisch,  qui  est  une  des  branches  les 
plus  essentielles  de  l'industrie  de  ces  contrées. 
Le  roi  envoya  des  troupes ,  stationnées  dans  le 
Julland,  au  secours  de  la  garnison  de  Trond- 
heim ^  mais  eUes  furent  arrêtées  par  lès  paysans 
dans  les  défilés  des  hautes  montagnes  qui  sé- 
parent les  deux  pays.  Le  commandant  suédois^ 
assiégé  dans  la  citadelle  par  les  habitans,  avait 
été  forcé  de  capituler,  et  au  milieu  des  embar- 
ras où  la  Suède  était  alors  engagée,  on  ne 
pouvait  songer  à  reprendre  cette  possession.  Les 
mêmes  causes  de  mécontentement  qui  avaient 
fait  naître  la  révolte  de  Trondheim  armèrent 
la  population  de  l'tle  de  Bornholm,  dans  là 
Baltique.  De  tout  temps  jaloux  de  leurs  privi- 
lèges et  jouissant,  sous  la  domination  danoise, 
d'une  liberté  assez  étendue,  ces  insulaires  cru- 
rent qu'on  y  attentait  en  enrôlant  leurs  fils  et 
leurs  parens  comme  soldats.  Ils  s'insurgèrent 
pour  recouvrer  leurs  droits ,  bravant  la  flotte 
suédoise  qui  sillonnait  les  eaux  de  la  Baltique. 
On  se  défit  du  gouverneur;  le  château  de 
Hammerfest  fût  assiégé ,  et  la  garnison ,  frap- 
pée d'une  terreur  panique,  mil  bas  les  armes 
devant  une  troupe  mal  organisée  de  paysans 
et  de  bourgeois. 

La  flotte  anglaise  arriva  dans  le  même  temps: 
eHe  s'étendait  depuis  l'entrée  du  Sund  jus- 
qu'aux côtes  élevées  de  l'Ile  dé  Hven.  Son  as- 
pect ranima  l'espérance  dans  le  cœur  des  Sué- 
dois et  découragea  leurs  ennemis  ;  mais  toute 
incertitude  s'évanouit  quand  on  connut  les 
instructions  dont  l'amiral  anglais  était  chargé. 
Non-seulement  la  flotte  anglaise  ne  devait  pas 
servir  d'instrument  à  l'ambition  de  Charles- 
Gustave  ,  mais  encore  elle  venait  pour  s'op- 
poser à  ses  prétentions.  L'Angleterre  voulait 
l'exécution  de  la  paix  de  Roskild ,  ni  plus  ni 
moins.  Les  négociations  continuèrent  à  Lon- 
dres. Là  Charles- Gustave  avait  proposé  de 
partager  le  Danemark  comme  il  avait  fait  au- 
trefois pour  la  Pologne  ;  mais  cette  proposition 
fut  rejetée.  Pendant  ces  lenteurs  éoiata  la 
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féToluli<m  qui  brita  le  pouvoir  de  Richard 
Promwel  et  détourna  pour  quelque  temps  l'ai- 
(enlioo  des  Anglais  des  affaires  eitérieures.  Le 
parlement  ne  se  crut  pas  Hé  par  ics  promesses 
du  protecteur.  La  Hollande  gagna  plus  d'in* 
fluence  dans  les  affaires  du  Nord  \  elle  con- 
cilia au  roi  d'accepter  les  conditions  de  la  paix 
de  Roskild,  excepté  dans  ce  qui  louchait  les 
Ues  de  Hven  et  de  fiornhoim  et  la  province  de 
Trondheim,  qui  devaient  rester  au  Danemark* 
Mazarin  signifia  au  roi  d'adhérer  à  ces  condi- 
tions, à  moins  qu'il  ne  voulût  avoir  aussi  la 
France  contre  lui. 

L'Angleterre,  la  France  et  la  Hollande  dé- 
terminèrent les  conditions  sans  consulter  les 
parties  belligérantes.  Cette  manière  despoti- 
que d'agir  excita  naturellement  un  grand  mè- 
pontentemenl.  Le  roi  de  Danemark  déclara 
fju'U  se  ferait  plutôt  ensevelir  sous  les  ruines 
de  son  royaume  que  de  souscrire  à  une  telle 
paix.  Sur  ces  entrefaites ,  les  Hollandais  en- 
voyèrent une  flotte  nouvelle,  sous  les  ordres  du 
(Célèbre  Ruyter,  qui  atationna  entre  les  tles  de 
J<essO  et  d'Anhalt.  A  la  même  époque  arriva 
aussi  une  ambassade  hollandaise,  composée  de 
Slingeland  et  de  Pierre  Hubert,  qui  avaient 
toujours  paru  portés  pour  les  intérêts  du  roi  de 
iSuède  \  aussi  fare-nt-ils  bien  reçus  par  lui.  Mais 
Frédéric  était  plus  que  jamais  opposé  à  ces 
projets  pacifiques.  Une  ambassade  anglaise  à 
la  tête  de  laquelle  était  Algernon  Sidney,  ce 
martyr  remarquable  des  opinions  républi-* 
caines ,  Joignit  ses  efforts  à  ceux  des  envoyés 
^hollandais.  On  signa  le  premier  traité  de  La 
Haye  %  où  il  fut  arrêté  que  la  paix  serait  réta- 
blie dans  le  Nord,  et  quç  cielui  des  rois  qui  ne 
^accepterait  pas  y  serait  contraint  par  la  force 
jdes  armes.  Quelques  modifications  furent  in- 
.troduites  dans  le  traité  de  Roskild  :  ainsi  la 
province  de  Trondheim  fut  rendue  au  Dane- 
;nark.  Les  Hollandais  y  étaient  intéressés,  parce 
qu'Us  faisaient  un  grand  commerce  avec  ces 
contrées,  d'où  ils  tiraient  beaucoup  de  matelots 
pour  leur  marine ,  et  dont  les  revenus,  presque 
.en  totalité,  se  trouvaient  engagés  à  leurs  négo- 
clans.  Rien  ne  révolta  l'esprit  hautain  du  roi 
de  Suède  comme  les  menaces  qu'on  en4)loya 
pour  lui  imposer.  Il  reçut  avec  honneur  les 
ministres  de  France  et  d'Angleterre ,  sans  re- 
jeter tout  4  fait  leurs  propositions  ;  mais  celles 
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que  présentèrent  les  BoHandtfli  ne  forent  pM 
acceptées.  Il  ne  voulait  dépendre  que  de  lui«* 
même,  let  disait  aux  plénipotentiaires  étran^ 
gers,  lorsqu'ils  lui  pr^ntèrent  en  commun  lo 
projet  d'une  nouvelle  réconciliation  :  «  Comp^ 
tant  sur  la  force  de  vos  flottes ,  vous  éiaborës 
des  projets,  mais  je  les  couperai  avec  mon 
épée.  »  Cependant  Frédéric,  plus  politique  que 
Charles-Gustave,  consentit  A  adhérer  i  la  paix 
aux  conditions  posées  par  les  puissances,  dans 
la  persuasion  que  son  ennemi  ne  racoepterail 
pas.  Charles ,  voyant  que  ses  efforts  pour  ga- 
gner le  parlement  étalât  vains  »  se  détermina 
à  traiter,  et  les  négociations  avec  le  Danemark 
commencèrent  le  Sô  août  ;  mais  eUes  furent 
presque  ausûtôt  rompues.  La  flotte  anglaise 
quitta  le  Sund  et  les  HoUandato  y  restèrent 
maîtres.  Malgré  les  conférences  diplomatiques, 
on  ne  déposa  pas  les  armes.  Les  Danois  furent 
repoussés  dans  des  tentatives  qu'ils  firent  sur 
Ystad  en  Scanie  et  sur  KîOge  dans  l'Ile  de  See- 
land  \  la  descente  des  alliés  dans  la  Fionie  fut 
plus  heureuse.  Charles^îustave  n'avait  pas 
plutôt  eu  vont  de  leur  dessein ,  qu'il  c'était 
rendu  en  toute  hâte  en  Seeland  :  il  voulait 
surtout  sauver  l'armée  qui  se  trouvait  dans 
cette  tie  et  qui  comptait  1,000  fantassins  et 
4,000  cavaliers  :  c'étaient  des  troupes  d'élite  ; 
elles  avaient  à  leur  tèle  le  comte  palatin  do 
Sulxbach.  H  avait  Tordre  de  mettre  une  forte 
garnison  à  Nyborg  et  de  se  retirer  en  Seeland  ; 
mais  les  vaisseaux  hollandais  qui  couvraient 
le  Grand-Belt  s'y  opposèrent.  Les  Suédois^ 
attaqués  le  14  novembre  près  do  Nyborg  par 
des  forces  supérieures,  furent  battus-,  S, 000 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille  et  3,000 
furent  faits  prisonniers.  Les  chefs  Sulxbach 
et  Stenbock  se  sauvèrent  sur  une  petite  nacelto 
et  revinrent  sans  armée.  Charles-Gustave  tA* 
cha  de  se  consoler  en  pensant  à  la  bravoure 
déployée  par  ses  troupes  et  à  l'inconstance  do 
la  fortune. 

La  reprise  de  la  Fionie  remonta  le  moral  des 
Danois  :  ils  voulurent  porter  la  guerre  dçtna  l'fle 
de  Seeland  ^  mais  l'amiral  Ruy ter,  qui  avait  seul 
déterminé  la  victoire  en  leur  faveur,  refusa  sa 
coopération.  Le  roi  expédia  A  ses  ministre! 
l'ordre  d'accepter  le  traité  de  RoskiU)  il  envoya 
Coyet,  diplomate  consommé ,  en  Hollande ,  et 
BjOrnkk)  en  France*,  luinnème  se  rendit  en 
Suéde  pour  assister  à  la  diète  qu'il  avait  con- 
voquée A  Gothenbourg. 
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Les  posêessioDft  suédoises  en  Alicmogne  ne 
ftirent  pas  à  Fabri  4u  fléau  de  la  guerre.  Slel- 
.Un  y  assiégé  par  les  impériaux,  Tul  vaillamment 
.défendu  parWirz,  qui,  après  avoir  reçu  des  ren- 
forts de  Charlos*Gustave  Wrangel,  contraignit 
les  assailians  à  la  retraite.  La  Poméranie  fut 
envahie  par  les  Brandenbourgeois,  qui,  repous- 
sés devant  Gripswald,  s'emparèrent  de  Dem- 
min,  place  forte  sur  le  Peene.  Ces  irruptions 
dans  les  possessions  suédoises  en  Allemagne 
étalent  autant  de  violations  de  la  paix  de  Wesl- 
phalie*  Charles-Gustave  en  appela  à  la  garantie 
de  la  France ,  et  Alazarin  déclara  à  Télecleur 
que  son  roi  ne  souffrirait  pas  la  plus  légère  in- 
fraotion  h  cette  paix.  Tel  était  Tétat  des  affai- 
res de  la  Suéde  en  Allemagne  et  en  Danemark 
sur  Ja  fin  de  Tannée  1659. 

LaCourlande  était  gouvernée  depuis  1642 
par  le  duc  Jacques ,  prince  qui  aurait  honoré 
le  trône  par  ses  belles  qualités.  Il  avait  épousé 
la  sœur  du  grand  électeur.  Tous  ses  vœux  ten- 
daient à  rendre  ses  sujets  heureux  et  à  s'a^ 
franchir  de  la  dépendance  de  la  Pologne.  Jus- 
qu'à la  guerre  avec  ce  dernier  pays,  les  Suédois 
avaient  fidèlement  observé  les  traités  en  vi- 
gueur; mais  à  celle  époque,  Charles-Gustave 
voulu!  que  ce  prince  reconnût  la  suzeraineté 
de  la  Suède»  Le  duc  refusa  ei  prêta  néanmoins 
ôOyOOO  thaiers  à  Charle»-Gustave.  Cependant 
celui-ci  suspectait  la  politique  du  duc  :  il  le 
croyait  en  rapport  avec  le  tzar  et  Taccusait 
d'avoir  excité  les  Russes  à  lui  faire  la  guerre  ; 
mais  il  désirait  d'autant  plus  vivement  gagner 
le  duc  à  ses  intérêts  que  sa  position  était  dé- 
sespérée en  Pologne.  De  La  Gardie  lui  fit  les 
offres  les  plus  brillantes;  mais  il  était  plus 
qu'évident  que  Charles-Gustave  était  un  mat- 
Ire  plus  exigeant  que  le  roi  de  Pologne,  et  que 
la  domination  de  la  Suède  coûterait  cher  à  un 
pays  aussi  faible  que  la  Courlande.  Lorsque 
l'électeur  eut  rompu  avec  la  Suède  et  qu'il  eut 
même  fait  cause  commune  avec  ses  ennemis , 
Charles^ustave  ne  crut  avoir  aucune  raison 
d'épargner  le  duc  Jacques.  Douglas  »  général 
suédois,  entra  dans  ses  Etats,  s'empara  par  sur- 
prise de  la  résidence  du  duc ,  le  fil  prisonnier 
ainsi  que  son  épouse  et  les  envoya  d'abord  é 
Riga,  puis  A  Ivanogorod  ;  mais  loin  que  cette 
sévérité  de  Charles-Gustave  améliorât  sa  posi- 
tion, l'occupation  de  la  Courlande  fut  pour 
les  armes  suédoises  une  source  de  malheurs. 
Les  nobles  courlandais,  exaspérési  les  combat- 


tirent partout  et  se  joignirent  iiux  Lithuaniens. 

En  Pologne ,  Thorn ,  la  dernière  place  forte 
qu'occupaient  les  Suédois ,  se  rendit  par  capi*> 
tulation  après  un  long  siège  et  une  glorieuse 
résistance.  Benoit  Oxonstjema  y  commandait  ; 
il  avait  arrêfé  pendant  plusieurs  mois  toutes 
les  forces  de  la  Pologne  et  des  impériaux 
(40,000  hommes  ))  et  lorsqu'il  sortit  de  la 
place,  il  ne  lui  restait  que  300  hommes, 
tant  il  avait  perdu  de  monde  pendant  le 
siège.  Le  prince  Adolphe-Jean  commandait  en 
Prusse  ;  mais  comme  on  le  laissa  sans  secours, 
il  quitta  de  dépit  son  commandement  et  se 
rendit  en  Poméranie.  Dans  cet  état  de  choses, 
le  roi  désirait  faire  la  paix  avec  la  Pologne, 
qui  paraissait  n'en  être  pas  éloignée  non  plus. 
Le  roi  avoit  choisi  pour  commissaires  ad  hoe 
Gyllenklo ,  Schlippenbach  et  de  La  Gardie  : 
ils  se  rendirent  à  Danlzig  et  de  lA  au  couvent 
d'Oiiva,  dans  le  voisinage  de  cette  ville,  et  les 
négociations  commencèrent. 

Nous  avons  dit  que  Charles-Gustave  avait 
convoqué  les  états  A  Golhenbourg  :  c'était  pour 
les  exciter  A  redoubler  dVfforts,.car  ce  n'é* 
tait  qu'en  mettant  sur  pied  des  forces  impo* 
sentes  qu'on  pouvait  obtenir  une  paix  hono- 
rable. Les  débats  étaient  presque  terminés, 
les  états  avaient  accordé  de  nouveaux  seeours 
en  hommes  et  en  argent ,  lorsque  le  roi ,  qui 
s'était  exposé  pendant  la  guerre  aux  plus 
grands  dangers  et  aux  plus  grandes  fatigues , 
et  dont  l'Ame  d'ailleurs  était  combattue  par 
des  sentimens  opposés ,  la  crainte ,  l'espéranoe, 
les  chagrins  et  la  Joie ,  fut  atteint  tout  A  coup 
d'une  maladie  dont  les  symptûmes  ne  présen- 
tèrent d'abord  rien  d'alarmant  ;  elle  paraissait 
même  perdre  de  sa  force,  lorsqu'elle  prit,  par 
l'ignorance  du  médecin ,  un  caractèrê  grave. 
La  fièvre 9  en  redoublant  d'intensité,  enleva 
toutes  les  forces  au  malade,  qui  sentit  que  sa 
fin  approchait.  Il  fit  mander  les  grands  de  son 
royaume  :  ils  parurent  devant  hu,  accablés 
sous  le  poids  de  la  douleur.   Charles  leur 
adressa  des  paroles  de  consoiaiion  et  les  pria 
de  pourvoir  au  salut  de  la  patrie  en  lui  procu^ 
raot  la  paix.  Rempli  de  sentimens  chnètlens,  H 
se  prépara  A  la  mort,  qu'il  n'avait  Jamais  re« 
doutée,  et  mourut,  comme  il  avait  vécu ,  en 
grand  roi.  Dans  ses  derniers  instans,  il  se  fit 
lire  son  testament ,  s'occupa  de  quelques  af- 
faires importantes ,  récompensa  quelques  ser-» 
viteurt  fidèles,  puis  U  parut  tranquille,  et  il 
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expira  dans  les  bras  du  maréchal  Oxenstjeraa 
et  du  comte  Nicolas  Brahe  en  prononçant  ces 
mois  :  ((  Que  Dieu  me  soit  miséricordieux  !  » 
II  avait  ordonné  par  son  testament  que  Tédu- 
cation  de  son  fils  et  la  tutelle  fussent  confiées  k 
la  reine  et  aux  grands  dignitaires  de rÉtat.  Son 
épouse  devait  présider  le  sénat,  où  elle  aurait 
deux  voix.  Il  avait  élevé  son  frère  Adolphe- 
Jean  (k  la  dignité  de  riksmarsk  et  au  grade  de 
généralissime  des  armées.  Pierre  Brahe  était 
nommé  drols,  Charles-Gustave  Wrangel  gé- 
néral en  chef ,  Magnus-Gabriel  de  La  Gardie 
chancelier  du  royaume,  et  Henri  Fleming  tré- 
sorier. Le  sénat  devait  être  consulté  pour  toutes 
les  affaires  d'un  intérêt  général.  Au  cas  où  la 
reine  viendrait  à  mourir  ou  à  contracter  de 
nouveaux  liens ,  la  présidence  avec  doux  voix 
écherrait  au  prince  Adolphe ,  à  qui  le  roi  avait 
signifié  la  défense  de  quitter  les  frontières  du 
royaume.  Mais  le  frère  du  roi  n'était  pas 
aimé  :  sa  conduite  insolente  envers  ses  créan- 
ciers, qu'il  battait  au  lieu  de  les  payer,  lui  avait 
aliéné  tous  les  cœurs.  La  violence  de  son  ca- 
ractère détermina  ses  propres  enfans  à  aban- 
donner sa  maison  sans  vouloir  y  rentrer.  Une 
haine  implacable  s'était  élevée  entre  lui  et  son 
beau-frère.  Il  avait  si  peu  d'ordre,  qu'à  sa 
mort  il  ne  laissa  pas  de  quoi  payer  les  frais  de 
son  enterrement.  Ces  considérations  engagèrent 
donc  les  états ,  peu  de  jours  après  la  mort  du 
roi ,  à  déclarer  le  testament  nul ,  par  la  mison 
que  le  roi,  en  le  faisant ,  n'avait  pas  l'usage  de 
ses  facultés ,  et  le  duc  fut  exclu  de  la  tutelle. 

Le  sénat,  par  ses  conseils,  avait  contribué  à 
déterminer  le  roi  à  entreprendre  la  guerre  de 
Pologne ,  car  c'était  le  seul  moyen  d'empê- 
cher l'entière  restitution  à  la  couronne  des  do- 
tations faites  par  les  gouvernemens  précédens. 
Sans  cette  mesure,  il  était  pourtant  impossible 
de  rétablir  l'ordre  dans  les  finances.  De  con- 
cert avec  les  états ,  le  roi  avait  commencé  à  la 
mettre  à  exécution  ;  mais  les  guerres  qui  rem- 
plirent sa  courte  carrière  l'empêchèrent  de  ré- 
soudre cette  question  importante  pour  la  tran- 
quillité future  de  la  Suède.  Les  moyens  em- 
ployés dans  une  affaire  d'un  intérêt  aussi  grave 
n'étaient  guère  qu'une  formalité,  ce  qui  con- 
venait parfaitement  aux  intérêts  de  la  noblesse. 
Charles  mourut  au  même  âge  que  le  grand 
Gustave.  La  mort  en  le  frappant  anéantit  le 
vaste  projet  de  la  formation  d'un  empire  dans 
le  Nord.  I^es  Suédois  le  représentent  comme 


un  des  plus  grands  hommes  qui  aient  porté  la 
couronne  :  une  bravoure  à  toute  épreuve ,  le 
coup-d'œil  d'un  aigle ,  une  résolution  inébran- 
lable, une  connaissance  profonde  des  hommes 
et  des  choses ,  telles  étaient  les  qualités  qui  le 
distinguaient.  Il  avait  appris  l'art  de  la  guerre 
sous  Torstenson  *,  il  lui  ressembla  pour  la  rapi- 
dité des  opérations.  U  connaissait  le  prix  du 
moment ,  et  peut-être  sa  perte  fut-elle  une  des 
plus  grandes  que  la  Suéde  ait  faites  :  lui  seul 
avait  pu  réunir  en  faisceau  les  branches  trop 
divergeantes  du  pouvoir;  lui  seul  avait  pu 
donner  de  la  vigueur  à  l'administration  inté- 
rieure. Une  restitution  des  dotations  se  serait 
opérée  avec  plus  de  justice  sous  son  règne  et 
n'aurait  pas  éveillé  les  haines  qu'elle  produisit 
sous  Charles  XI  ni  préparé  les  malheurs  qui 
éclatèrent  sous  Charles  XII. 

CHAPITRE  ni. 

CHARLES  XI.  —  RÉGENCE.— NÉGOCIATIONS 
ET  PAIX  AVEC  LE  DANERIARK,  LE  BRAN- 
DENBOURG  ET  LA  POLOGNE.  —  ÉDUCA- 
TION DU  ROI. 

Charles  XI  était  né  au  château  de  Stockholm, 
le  24  novembre  1655,  et  n'avait  guère  plus  de 
quatre  ans  lorsqu'il  perdit  son  père.  Les  états 
confièrent  aux  soins  de  In  reine  douairière  et 
du  sénat  la  direction  de  la  guerre  et  des  négo- 
ciations. Le  vœu  général  était  pour  la  paix  , 
mais  une  paix  honorable  :  on  accorda  les  im- 
pôts nécessaires  et  la  levée  des  soldats.  Nous 
avons  nommé  les  plénipotentiaires  de  la  Suède 
chargés  de  traiter  à  Oliva  <^  la  Pologne  y  était 
représentée  par  Jean  de  Leszno,  le  comte  Lu- 
bomirski ,  le  chancelier  du  royaume  Nicolaus 
Prazmovski ,  Christian  Pac ,  Morslein ,  Rey  et 
Gninsky  ^  l'empereur  par  le  comte  Collowralh 
et  le  baron  Lisola,  et  le  Brandenbourg  par 
Howerbech ,  Somnitz  et  Ostaw  ;  le  chancelier 
Felkersam  y  était  pour  le  duc  de  Courlande  ; 
la  France  était  médiatrice,  et  son  ministre, 
Lombres,  y  déploya  une  grande  habileté  pour 
concilier  tant  d'intérêts  opposés.  Après  des 
négociations  qui  durèrent  quatre  mois,  la  paix* 
fut  signée,  le  3  mai.  Le  roi  de  Pologne  renonça 

*  BenoU  Oxensljerna  assista  aussi  à  ce  congrès  en 
qualité  de  ministre. 

*  La  reine  de  Pologne  ATSit  puissamment  contribué 
à  porter  son  époui  Â  faire  U  paît  à  tout  prix. 
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&  toutes  ses  prétentions  sur  la  Suéde,  VEsthoDie 
et  Osel,  et  les  frontières  de  Suède  furent  re- 
connues jusqu^aux  bords  de  la  Duna.  Le  duc 
de  Gourlande  devait  être  rétabli  dans  son  du- 
ché. La  Suède  restitua  Marienbourg ,  Slumm 
et  Elbing.  Les  conditions  avec  TAutriche  et  le 
Brandenbourg  étaient  telles ,  que  la  guerre  ne 
leur  avait  produit  aucun  avantage ,  sinon  que 
les  obligations  contractées  par  Télectcur  dans 
les  traités  de  Kônigsberg ,  de  Marienbourg  et 
de  Labiau  furent  annulées.  Les  négociations 
avec  le  Danemark  ne  furent  pas  interrompues. 
Le  ministre  français  n^eut  pas  plutôt  appris 
la  mort  du  roi  qu'il  engagea  les  autres  minisires, 
médiateurs  comme  lui,  à  redoubler  d'clTorts. 
La  paix  avec  le  Danemark  fut  conclue  le  6  juin 
sur  les  bases  de  celles  de  Roskild.  Trondheim 
et  Bornholm  restèrent  au  pouvoir  des  Danois. 
Les  négociations  avec  la  Russie  se  firent  à 
Rardis,  sur  les  frontières  de  PEsthonie  et  de  la 
Livonie  :  elles  traînèrent  beaucoup  en  longueur; 
mais  elles  amenèrent  à  la  fin  une  paix  solide  * , 
assise  sur  celle  de  Stolbova. 

La  guerre  se  trouvait  ainsi  éteinte  -,  mais  il 
restait  encore  à  régler  des  questions  non  moins 
graves.  Les  fonctions  de  la  nouvelle  régence 
devaient  durer  longtemps,  et  cette  régence  était 
faible.  Magnus-Gabriel  de  La  Gardic  occupait 
la  place  qu'Axel  Oxensljerna  avait  remplie 
avec  tant  d'honneur.  Les  divisions  qui  exis- 
taient dans  la  noblesse  devinrent  plus  profon- 
des; déjà  se  dessinaient  les  partis  qui  prépa- 
raient sourdement  le  despotisme.  La  reine 
manquait  de  qualités  éminenles  :  elle  n'avait 
point  de  volonté  à  elle  et  ne  savait  pas  faire 
prévaloir  son  autorité.  Le  drols  Pierre  Brahe, 
consommé  dans  les  affaires,  était  déjà  chargé 
d'années:  religieux,  intelligent,  ennemi  des 
innovations ,  il  avait  un  grand  esprit  d'ordre 
et  d'économie.  Le  marsk  Lars  Kagg ,  vieillard 
qui  avait  blanchi  sous  les  armes,  était  telle- 
ment ignorant  qu'il  savait  à  peine  écrire  son 
nom.  L'amiral  Charles-Gustave  Wrangel ,  un 
des  plus  grands  capitaines  de  son  temps,  probe, 
d'une  grande  résolution,  ferme,  plus  propre 
aux  combats  qu'aux  intrigues  de  cabinet,  était 
riche  et  libéral  ;  mais  ses  dépenses  ne  dépas- 
saient pas  ses  revenus.  Magnus  de  La  Gardie 
connaissait  mieux  l'art  de  représenter  et  de  se 
concilier  les  cœurs;  mais  il  manquait  de.pro- 
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fondeur,  d'intelligence  et  de  force  de  caractère, 
qualités  indispensables  pour  régner  :  il  don- 
nait dans  une  libéralité  extravagante.  Gustave 
Bonde  parlait  peu ,  mais  il  était  profondément 
versé  dans  les  affaires  de  finance. 

La  diète  se  réunit  au  mois  de  septembre. 
Fleming,  qui  avait  été  aussi  nommé  dignitaire 
parle  testament  du  roi,  fut  exclu  par  la  noblesse, 
parce  qu'U  avait  opéré  le  commencement  de 
restitution  des  domaines  qui  eut  lieu  en  1655  et 
qu'on  avait  trouvé  dans  la  cassette  du  roi  le 
projet  d'une  semblable  restitution  des  dota- 
tions faites  au  profit  de  la  couronne.  Gustave 
Bonde  fut  nommé,  à  sa  place,  trésorier  du 
royaume.  Le  nombre  des  sénateurs  fut  porté  à 
quarante.  On  ajouta  un  sixième  collège,  celui 
des  mines  et  du  commerce ,  à  ceux  qui  exis- 
taient déjà. 

L'éducation  du  jeune  roi  fut  tout  à  fait  né- 
gligée; mais  Charles  XI  est  un  exemple  de  cetto 
vérité,  que  des  dispositions  naturelles  extraor- 
dinaires, une  éducation  distinguée,  des  con- 
naissances variées  ne  sont  pas  nécessaires  pour 
occuper  la  place  la  plus  élevée  ;  mais  que  le 
sentiment  de  sa  propre  dignité,  une  valeur 
éprouvée,  un  jugement  droit,  un  bon  cœur 
font  souvent  les  meilleurs  rois  pour  le  peuple. 
Il  paraît  que  ce  fut  à  dessein  que  les  tuteurs  I9 
laissèrent  user  ses  premières  années  dans  une 
complète  ignorance  i  de  celte  manière  on  pen- 
sait qu'il  resterait  toujours  sous  leur  dépen- 
dance et  ne  leur  ferait  rendre  jamais  un  compte 
sévère  de  leur  administration.  Il  est  présuma- 
ble  du  moins  que  telle  était  la  pensée  des  plus 
puissans  tuteurs,  comme  de  La  Gardie.  Celte 
négligence  doit  être  attribuée  aussi  en  partie  à 
la  reine,  qui  aimait  son  enfant  outre  mesure  et 
était  satisfaite  pourvu  qu'il  se  portât  bien  : 
((Ses  frères,  disait-elle,  n'avaient  rien  appris 
et  n'en  étaient  pas  moins  de  bons  princes.  »  Il 
avait  pour  gouverneur  Christian  Horn,  homme 
sans  capacité,  et  pour  précepteur  Figrclius, 
savant  professeur  d'Upsala ,  anobli  sous  le  nom 
de  Gripenhjelm  :  il  se  plaignait  de  ce  que  le 
jeune  prince  aimait  mieux  les  exercices  du 
corps  que  l'élude.  Charles  était  entouré  de 
jeunes  gens  qui  pliaient  toutes  leurs  volontés  à 
la  sienne ,  probablement  pour  la  dominer  un 
jour.  Ils  lui  inspiraient  de  la  haine  contre  le 
sénat;  ils  lui  persuadèrent  que  les  fonds  pu- 
blics étaient  mal  administrés  et  que  les  mem- 
bres de  la  régence  n'étaient  pas  désintéressés. 
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A  rage  dç  vingt  ans,  lorsqu'il  se  rendit  à 
'Farmée  de  Scanie,  il  ne  savait  encore  ni  lire  ni 
écrire.  Les  suppliques  qu*on  lui  adressait  le 
mettaient  dans  un  embarras  terrible-,  il  pâlis- 
sait et  rougissait  tour  à  tour  :  a  J'ai  appris  à  la 
guerre,  disait-il  souvent,  ce  que  les  autres  y 
oublient  généralement ,  à  tire  et  à  écrire.  )> 

On  vit  bientôt  que  la  grande  âme  d'Axel 
Oxenstjerna  manquait  t  la  régence,  ce  sage 
ministre  qui  savait  concilier  les  espérances  et 
les  prétentions  de  tous  les  partis.  La  discorde 
se  mit  entre  les  grands ,  les  tuteurs,  le  sénat 
et  la  qoblcssc,  qui  en  recueillirent  plus  tard 
les  fruits  les  plus  amers.  Quoique  le  royaume 
eût  besoin  d'une  longue  paix  pour  se  remettre 
de  tant  de  sacrifices ,  la  guerre  avait  beaucoup 
de  partisans  ;  ils  la  croyaient  utile  pour  écarter 
leurs  adversaires,  se  rendre  eux-mêmes  indis- 
pensables et  faire  leur  fortune.  Dans  de  telles 
circonstances,  les  questions  d'alliance  sont  des 
questions  vitales ,  et  ce  fut  avec  ce  caractère 
qu'elles  se  présentèrent  dans  les  partis  qui  di- 
visaient la  régence  et  le  sénat.  La  France  d'un 
côté  et  l'Autriche  avec  des  puissances  mariti- 
mes de  l'autre  cherchèrent  à  les  gagner  à  force 
d'argent)  car  la  Suède  était  déjà   regardée 
comme  à  vendra  en  Europe.  Des  reviremens 
subits  de  systèmes  s'opéraient  sur  un  signe  des 
chefs  de  partis,  attentifs  à  la  marche  des  évé- 
nemens.  On  entendait  un  langage  démocrati- 
que; on  démontrait  que  la  Suède  devait  retirer 
des  sommes  énormes  de  l'étranger ,  sans  avoir 
besoin  de  tirer  l'épée.  Une  alliance  avait  été 
signée  le  24  septembre  1661,  à  Fontainebleau, 
pour  dix  ans.  La  Suède ,  dans  un  article  se- 
cret, s'engageait  h  envoyer  10,000  hommes  en 
Pologne ,  en  échange  d'une  somme  de  480,000 
thalers.  On  était  sur  le  point  d'entreprendre 
cette  imprudente  expédition ,  lorsque  le  comte 
Oxenstjerna  l'empêcha  par  sa  vigoureuse  op- 
position. On  songeait  aussi  à  déclarer  la  guerre 
à  la  Russie  ;  ce  projet  fut  également  abandonné 
à  cause  de  la  résistance  qu'il  rencontra.  De  La 
Gardie  était   partisan  avoué  des  Français; 
mais  il  se  formait  dans  le  sénat  un  parti  tout 
contraire*.  L'insolence  du  ministre  français , 
qui  avait  dit  que  la  Suède  devait  danser  comme 
un  canton  suisse  lorsque  la  France  battait  les 
tambours ,  avait  suscité  beaucoup  d'ennemis  à 

*  Les  sénateurs  Sten  Bjelke ,  Canut  Kurk,  Glas  RA- 
lamb,  BJOrnklo. 


cette  puissance.  Ce  parti  fut  cause  que  la  Suède 
accéda  aux  mesures  prises  par  l'Angleterre,  la 
Hollande  et  l'empire  pour  mettre  des  bornes 
à  l'ambition  de  Louis  XIV.  La  paix  signée  & 
Aix-la-Chapelle  fut  le  résultat  de  cette  acces- 
sion. Le  ministre  de  France  à  Stockholm,  à 
cette  époque ,  était  Pomponne  ;  aussitôt  que  la 
Suède  se  fut  déclarée,  11  quitta  la  capitale. 
Louis  XIV  était  très-mécontent  ;  mais  il  par- 
vint bientôt ,  par  ses  intrigues  et  par  son  ar- 
gent, à  reprendre  son  ancienne  influence  en 
Suède.  Le  tableau  de  ces  temps  est  triste.  On 
pouvait  tout  avoir  à  Stockholm  pour  de  l'ar- 
gent :  les  flnances  étaient  épuisées.  La  reine 
douairière  ne  put  échapper  aux  soupçons  d'a- 
voir accepté  l'argent  des  Hollandais.  Les  for- 
teresses qui  couvraient  les  frontières  étaient 
mal  entretenues;  tout  était  en  désordre,  et 
l'armée  éprouvait  un   dénûment  auquel  on 
n'aurait  pas  dû  s'attendre  après  tant  de  guerres 
glorieuses.  Les  ministres  accrédités  auprès  des 
cours   étrangères   n'étaient   pas   payés  ^   les 
paysans  étaient  maltraités  et  trompés  par  les 
prévôts,  comme  le  prouvent  les  plaintes  qu'Us 
firent  entendre  plus  tard.  Le  roi  commençait 
à  montrer  et  à  développer  son  caractère  :  son 
penchant  pour  la  chasse,  pour  les  chevaux  et  en 
général  pour  tous  les  exercices  du  corps  se  forti- 
fiait avec  les  années.  Au  nombre  de  ses  favoris, 
on  remarque  les  frères  Gyllenstjerna  et  Hans 
Wachtmeister,  qui  jouèrent  plus  tard  un  rôle  si 
important;  ils  n'épargnèrent  rien  pour  rendre 
de  La  Gardie  odieux  ft  leur  mattre.  Celui-ci 
avait  d'abord  conçu  une  haute  idée  de  la  capa- 
cité de  cet  homme  d'État;  mais  de  La  Gardie 
ne  tarda  pas  à  la  détruire  lui-même  par  son 
imprudence.  A  la  diète  (décembre  1672), 
Charles  XI  prit  les  rênes  du  gouvernement  :  il 
était  alors  ftgé  de  dix-sept  ans.  La  régence 
présenta  un  compte  que  le  Jeune  roi  accepta 
malgré  les  conseils  de  ses  favoris.  Plusieurs 
hommes  nouveaux  se  présentèrent  sur  la  scène 
et  acquirent  la  confiance  du  roi.  Nous  nous 
contenterons,  quant  à  présent,  de  nommer 
Lind^kôld ,  fils  d'un  bourgmestre  d'une  petite 
ville  d'Ostrogothie ,  homme  de  capacité  à  qui 
le  roi  confia  d'importantes  missions  qu*il  rem* 
plit  toujours  avec  distinction. 

Charles  monta  sur  le  trône  à  l'époque  où 
Louis  XIV  avait  mûri  ses  projets  ambitieux. 
Ce  monarque  n'avait  rien  épargné  pour  gagner 
la  cour  de  Suède.  11  avait  contre  lut  un  fort 
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parti ,  dans  lequel  on  distinguait  BJôrnklo,  à 
qui  se  joignirent  Benoît  Oxensljcrna ,  le» 
Gyîlenstjerna  et  plusieurs  autres  seigneurs; 
mais  tous  les  conseils  de  la  sagesse  et  de  la  pru- 
dence durent  se  taire  devant  la  puissance  de 
ror.  De  La  Gardie  appuya  les  efTorls  des  mi- 
nistres français  avec  tant  d'ardeur  et  de  succès, 
qu'une  alliance  défensive  fut  conclue  avec  la 
France  au  mois  d'avril  1672.  La  Suéde,  dans 
le  cas  où  quelque  État  d'Allemagne  agirait  con- 
tre le  roi  de  France,  s'engagea  à  envoyer  des 
troupes  en  Poméranîe  et  à  Brème.  La  France 
payait  annuellement  à  la  Suède  480,000  tha- 
1ers,  et  en  cas  de  guerre  600,000.  Cette  al- 
liance eut  des  suites  ftmestes,  en  enlratnant  la 
guerre  avec  le  Danemark  et  avec  l'Allemagne. 
Il  est  vrai  qne  la  Suède  fit  quelques  tentatives 
pour  la  prévenir;  mais  ses  avances  paraissaient 
toujours  suspectes,  parce  qu'on  la  regardait 
comme  liée  par  l'argent  de  la  France.  Convain«- 
eue  de  l'inutilité  de  ses  démarches,  elle  se  dé- 
termina i  Texécution  du  traité.  Le  roi,  par 
suite  de  l'éducation  -  qu'il  avait  reçue,  avait 
grande  envie  d'essayer  ses  forces  dans  une 
guerre  :  Texpérience  ne  lui  avait  pas  encore 
fait  sentir  le  prix  de  la  paix.  Plusieurs  grands 
d'ailleurs  poussèrent  le  prince ,  dans  l'espoir 
qu'il  trouverait  la  mort  dans  les  combats. 

Mais  on  manquait  de  tout  pour  faire  la  guerre  : 
on  se  trouvait  hors  d'état  d'équiper  une  flotte  ; 
les  soldats  n'étaient  pas  exercés  ;  la  Suéde  ne 
pouvait  être  prête  à  temps  pour  favoriser  les 
projets  de  la  France.  Cependant  Charles-Gus- 
tave Wrangel  fut  nommé  général  en  chef  en 
Allemagne.  Mais  ce  grand  capitaine  n'était  plus 
ce  qu'il  -avait  été  :  brisé  par  les  fatigues  et  re- 
tenu dans  son  lit,  il  refusa  une  mission  dont  le 
poids  pouvait  l'accabler  -,  toutefois  le  roi  To- 
bligea  de  s'en  charger^  lui  donnant  pour  le  se- 
conder le  général  Helmfelt,  guerrier  distingué, 
mais  qui ,  favori  de  La  Gardie ,  était  d'un  parti 
opposé  au  sien.  Ce  dernier  quitta  l'armée  avant 
qu'elle  entrât  en  campagne,  et  il  fut  remplacé 
par  Mardefelt,  qu'on  soupçonnait  d'être  en  re- 
lations intimes  avec  le  Brandenbourg.  Quoi- 
que les  troupes  fussent  rassemblées,  on  avait 
peur  de  rompre.  La  France  promit  d'augmen- 
ter les  subsides  ;  mais  elle  avertit  qu'elle  les  re- 
tirerait si  les  Suédois  se  tenaient  l'arme  au  bras 
pendant  qu'on  se  battait  aux  bords  du  Rhin. 
Alors  Wrangel  reçut  l'ordre  d'agir;  il  entra 
dans  les  Marches ,  sous  prétexte  <ie  rétablir  la 


paix  entre  l'électeur  et  la  France  et  s'annon^ 
çant  comme  ami.  Wrangel  avait  promis  do 
maintenir  une  discipline  sévère;  mais  les  ha- 
bilans  n'ayant  rien  voulu  donner,  les  soldats 
commencèrent  à  se  livrer  à  des  excès  plus  vio- 
lens  que  ceux  qu'on  reprochait  &  la  guerre  do 
trente  ans  :  les  récoltes  furent  détruites,  les 
bestiaux  tués  et  le's  villes  dépeuplées;  la  plu- 
part des  habitans  se  réfugièrent  en  Pologne. 
L'électeur  se  plaignit  amèrement  d'une  telle 
conduite.  L'Angleterre,  le  Danemark,  la  Hol* 
lande  commençaient  à  s'armer;  l'empire  se 
déclara  aussi  pour  l'électeur.  Celui-ci  se  bal- 
lait  contre  la  France,  lorsqu'il  reçut  la  nou* 
velle  de  l'invasion  des  Suédois  dans  ses  Étals. 
Il  se  retira  immédiatement  en  Franconie  avec 
ses  troupes  pour  les  faire  reposer  et  voler  en- 
suite à  la  défense  de  son  territoire.  Il  arriva  si 
inopinément,  qu'il  trouva  les  Suédois  disper- 
ses  le  long  du  Hawel.  Il  n'avait  guère  que  de 
la  cavalerie  avec  lui,  tant  sa  marche  avait  été 
rapide.  Les  Suédois  furent  surpris  à  Ratenau 
et  obligés  d'accepter  le  combat  à  Fehrbellin% 
dans  une  position  désavantageuse.  Leur  géné- 
ral n'était  pas  présent;  la  division  régnait  parmi 
les  chefs,  et  le  frère  de  Wrangel,  qui  prit  le 
commandement,  n'était  pas  en  état  de  le  rem- 
placer :  ils  furent  défaits  et  eurent  1,500 
hommes  lues  plutôt  en  fuyant  qu'en  combat- 
tant. Cet  échec  fut  une  grande  tache  imprimée 
à  la  gloire  de  la  Suède  et  devint  pour  ses  en- 
nemis le  signal  de  l'attaque. 

Les  états  s'assemblèrent  à  Upsala  dans  le 
mois  d'août.  Ils  manifestèrent  un  grand  mé- 
contentement, non-seulement  au  sujet  de  la 
guerre  et  des  désastres  qui  en  étaient  la  suite, 
mais  encore  &  cause  de  l'état  dans  lequel  la  ré- 
gence avait  remis  le  royaume  au  jeune  roi  à  la 
suite  d'une  paix  de  quatorze  ans ,  qui  n'avait 
élé  interrompue  que  par  Tarmement  destiné 
contre  la  ville  de  Brème  '  en  1666.  Us  deman- 
dèrent que  les  comptes  de  la  régence  fussent 
vérifiés  par  un  comité  nommé  &  cet  effet  et 
dont  les  paysans  seraient  exclus.  Le  roi  y  con- 
sentit, non  sans  faire  quelque  difficulté.  Celle 
première  démarche  n'annonçait  pas  seulement 

<  Le  18  Juin  1675. 

*  Cel  ormemenr,  (fof  compromit  raotorlCé  et  U 
Suède  dans  ses  possessions  allemandes ,  coûta  â  l'ÉUt 
plas  de  deux  niitilons.  Wrangel,  qui  avait  mémo  tiom- 
bardé  la  ville  de  Brème,  fut  contraint  de  se  retirer  de- 
vant les  menaces  de  Tempirtf: 
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la  chute  de  Magnus  de  La  Gardie  ;  elle  était 
encore  le  prélude  des  attaques  qui  deyaient 
bientôt  miner  la  puissance  et  la  fortune  de  la 
noblesse.  —  Le  jeune  Charles  fut  couronné  à 
Upsala,  au  mois  d'octobre. 

Pendant  que  ces  discussions  troublaient  la 
Suède,  rAllemagne  faisait  les  préparatifs  d'une 
guerre  formidable  dans  Vintention  manifeste 
de  chasser  les  Suédois  de  son  territoire.  La 
Suède  fut  déclarée  ennemie  de  l'empire.  Le 
Danemark  et  Lunebourg  levèrent  Télendard 
do  la  guerre;  Tévèque  de  Munster  lui-même 
osa  tirer  l'épée  :  réuni  aux  troupes  branden- 
bourgeoises,  il  s'empara  de  la  ville  de  Stade 
(15  août  1676).  Le  grand  électeur  dirigea  toutes 
ses  forces  contre  la  Poméranie  après  la  vic- 
toire qu'il  venait  de  remporter  à  Fehrbellin  ; 
Christian  V,  de  Danemark,  se  joignit  à  lui, 
après  avoir  signé  à  Dobberan  (le  26  sep- 
tembre 1676)  un  traité  par  lequel  ils  se  par- 
tageaient d'avance  leurs  futures  conquêtes  «. 
Ils  entrèrent  en  Poméranie  et  menacèrent  Stral- 
sund  ;  mais  ils  furent  bientôt  obligés  d'opérer 
leur  retraite.  Christian  marcha  sur  Wismar, 
dont  il  s'empara  malgré  une  résistance  vigou- 
reuse*. 

Lorsqu'on  apprit  le  désastre  que  Wrangcl 
avait  essuyé  dans  le  Brandenbourg,  on  arma  la 
flotte,  chargée  de  10,000  hommes,  pour  ren- 
forcer l'armée  dans  ces  contrées-,  mais,  soit 
qu'elle  eût  été  retenue  par  les  vents  contraires 
ou  qu'elle  eût  éprouvé  des  retards  par  l'inha- 
bileté des  amiraux,  elle  n'arriva  pas  à  sa  des- 
tination. Des  maladies  éclatèrent  dans  les  équi- 
pages et  les  moissonnèrent.  Le  grand  amiral, 
Stenbock,  fut  appelé  plus  tard  à  rendre  compte 
de  sa  conduite  dans  cette  circonstance  j  il  per- 
dit sa  place  et  fut  condamné  à  payer  les  frais 
de  l'expédition.  Ces  malheurs  contribuèrent  à 
la  supériorité  des  ennemis  de  la  Suède  en  Al- 
lemagne; et  malgré  toute  l'habileté  de  Kônigs- 
mark,  qui  avait  remplacé  Wrangel  dans  le  com- 
mandement, il  ne  fut  pas  possible  de  tenir  tête 
aux  forces  des  alliés.  L'électeur  s'empara  des 
petites  forteresses  dont  la  Poméranie  était  alors 
hérissée  \  il  assiégea  Stetlin,  qui,  après  un  long 
siège,  ouvrit  enfin  ses  portes  ».  Les  Danois  oc- 
cupèrent toute  l'tle  de  Rûgen  ;  ils  en  furent 

•  Une  alliance  formelle  remplaça  ce  traité  le  23  dé- 
cembre 1676. 

*  Le  13  décembre  167&. 
«  U  H  décembre  1677. 
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bientôt  chassés  par  Kdnigsmark,  mais  ils  la  re- 
prirent concurremment  avec  les  Brandenbour- 
geois.  Kônigsmark,  obligé  de  se  jeter  dans  la 
forteresse  de  Stralsund,  y  fut  assiégé,  et  une 
partie  de  la  ville  brûlée  par  le  bombardement. 
Elle  capitula  le  15  octobre,  et  les  Suédois  en 
sortirent  avec  les  honneurs  de  la  guerre.  Toute 
la  Poméranie  était  donc  perdue,  et  des  braves 
guerriers  qui  avaient  défendu  ces  possessions, 
bien  peu  seulement  devaient  revoir  leur  patrie; 
presque  tous  périrent  dans  la  Baltique,  prés  de 
JBornholm,  avec  l'artillerie^  les  archives  et 
le  butin  recueilli  dans  tant  de  campagnes  : 
600  survécurent  à  ces  désastres  et  rentrèrent 
en  Suède.  Une  invasion  en  Prusse,  tentée  par 
Henri  Horn,  à  la  tète  de  16,000  homaies, 
du  côté  de  la  Livonie,  ne  fut  pas  plus  heu- 
reuse. Cette  armée  fut  battue  et  presque  dé- 
truite en  entier  :  2,500  à  peine  revirent  leurs 
foyers. 

Cependant  l'orage  le  plus  menaçant  grondait 
du  côté  du  Danemark;  un  grand  méconten- 
tement fermentait  dans  les  provinces  nouvel- 
lement acquises,  et  la  régence  n'avait  su  se  con- 
cilier ni  la  confiance  de  la  noblesse  ni  celle 
des  paysans.  La  Scanie  surtout  était  un  foyer 
d'irritation,  et  l'on  n'y  attendait  que  l'arrivée 
d'une  armée  danoise  pour  prouver  qu'un  at- 
tachement cimenté  par  une  réunion  de  quatre 
siècles  ne  se  brise  point  d'un  simple  traité. 
La  Suède  avait  tout  fait  pour  prévenir  une  rup* 
ture.  Le  roi  était  fiancé  à  la  sœur  de  Chris- 
tian V,  Ulrique-Éléonore  :  on  y  envoya  plu- 
sieurs ambassades.  Christian  fit  sa  déclaration 
de  guerre  le  2  septembre  1675;  la  flotte  da- 
noise, réunie  aux  vaisseaux  de  guerre  hollan- 
dais, parut  dans  la  Baltique.  Le  gouverneur  de 
Norvège,  GyldenlOw,  pénétra  en  Suède  pen- 
dant que  l'amiral  N.  Juel  s'emparait  de  Gott- 
land  *,  battait  complètement  la  flotte  suédoise 
en  vue  de  l'tle  d'Oland  *,  et  que  l'armée  da- 
noise, forte  de  16,000  hommes,  opérait  une 
descente  en  Scanie.  Helsingborg  et  Landskrona 
se  rendirent,  et  les  paysans,  se  formant  en  gué- 
rillas sous  le  nom  de  snapphanar  ',  unirent  leurs 
efforts  à  ceux  des  Danois  pour  se  soustraire  & 
la  domination  suédoise.  Christian  envoya  un 

•  Le  29  avrU  1676. 
■  Le  l«']uiD. 

*  De  là  est  venu  probablement  en  France  le  mol  de 
chenapan,  qui  CD  style  vulgaire  signifie  Mgand,  ban' 
dit,  etc. 
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de  ses  'généraux ,  Duncam ,  pour  prendre 
Halmslad ,  capitale  du  Halland ,  pendant  qu*il 
mettait  lui-même  le  siège  devant  Christianstad. 

Charles  XI  ne  pouvait  se  mesurer  en  rase 
campagne  avec  les  forces  supérieures  des  Da- 
nois avant  d'avoir  reçu  les  renforts  qui  ac- 
couraient de  tous  les  coins  du  royaume  ;  ce- 
pendant, secondé  par  d'habiles  généraux,  parmi 
lesquels  nous  citerons  préférablement  Aschc- 
berg  et  Dalberg,  il  résolut  dé  mettre  à  profit  les 
fautes  de  ses  ennemis.  A  peine  eut-il  été  in- 
formé de  Texpédition  de  Duncam ,  qu'il  mar- 
cha à  sa  rencontre  à  travers  les  montagnes  qui, 
séparant  le  Smftiand  de  la  Scanie,  étendent  leurs 
ramifications  jusqu'à  la  mer  et,  semblables  à 
une  muraille,  forment,  sous  le  nom  deHallandS" 
as,  la  frontière  de  la  Scanie  et  du  Halland.  La 
marche  du  roi  fut  si  rapide  et  si  secrète  que 
les  Danois  ne  la  soupçonnèrent  pas  avant  de 
l'avoir  vu  s'avancer  contre  eux  en  bon  ordre. 
La  bataille  se  livra  le  17  août,  près  de  Ilalm- 
stad,  presque  sur  la  rive  duCatégat.  De  tous  les 
Danois,  il  ne  se  sauva  pas  trente  hommes  ;  ils 
furent  tués  ou  faits  prisonniers  avec  leurs  chefs. 
La  joie  qu'occasionna  celte  victoire  fut  tempé- 
rée par  la  nouvelle  que  Christianstad  avait  été 
pris  d'assaut  par  les  Danois.  Toutefois  celte 
bataille  avait  empêché  la  jonction  de  l'armée 
norvégienne  et  de  celle  des  Danois  qui  était  en 
Scanie  \  elle  eut  aussi  pour  effet  de  ranimer  le 
courage  abattu  des  Suédois. 

Charles,  après  sa  victoire,  se  retira  dans  le 
SmSIand  ^  mais  il  n'eut  pas  plutôt  reçu  des 
renforts  qu'il  entra  en  Scanie.  Les  deux  armées 
campèrent  en  face  l'une  de  l'autre^  une  rivière 
seulement  les  séparait.  Comme  les  paysans  n'é- 
taient pas  portés  pour  les  Suédois,  la  disctie 
se  fit  sentir  de  plus  en  plus  dans  le  camp  de 
ces  derniers.  Dans  ces  circonstances ,  le  roi , 
suivant  le  conseil  de  Jean  Gyllensljerna,  aima 
mieux  livrer  bataille  que  battre  en  retraite. 
Le  plan  de  Charles  XI  était  très-vicieux  :  heu- 
reusement pour  lui,  ses  adversaires  commirent 
encore  de  plus  grandes  fautes.  Une  action 
meurtrière*  s'engagea  dans  les  plaines  de  Lund, 
petite  ville  remarquable  aujourd'hui  par  son 
université.  Le  roi  commandait  en  personne  -,  il 
avait  sous  ses  ordres  Ascheberg  et  Helmfelt.  La 
mêlée  fut  «anglante  :  10,000  hommes  y  per- 
dirent la  vie.  Les  Danois  se  retirèrent  pendant 

•  Le  H  décembre  1676. 


la  nuit,  abandonnant  &  leurs  ennemis  leur 
camp  et  leur  arlillerie.  Mais  cette  victoire  ne 
rendit  pas  les  Suédois  maîtres  de  la  Scanie.  Les 
Danois  se  rallièrent  bientôt  sous  le  canon  de 
Landskrona  et  assiégèrent  Malmô.  Celte  place 
fut  défendue  avec  bravoure  par  Fabien  Fersen. 
Christian,  après  avoir  livré  un  assaut,  dans 
lequel  il  perdit  près  de  4,000  hommes, 
chercha  de  nouveau  un  asile  à  Landskrona 
(1677). 

Sur  mer,  les  Danois  réussissaient  beaucoup 
mieux.  Leur  flotte  était  commandée  par  Juel, 
un  de  leurs  marins  les  plus  remarquables  :  à  la 
hauteur  de  Rostock,  il  défit  la  division  de  Go- 
thenberg,  dirigée  par  l'amiral  SjOblad,  qu'il  fit 
prisonnier.  Henri  Plorn  fut  encore  plus  mal- 
heureux :  ayant  sous  ses  ordres  la  grande  flotlc, 
il  perdit  vingl-deux  vaisseaux  dans  le  combat 
naval  livré  dans  le  golfe  de  Kiôge.  Les  Hollan- 
dais, commandés  par  Tromp ,  s'étant  réunis  à 
Jucl,  les  Suédois  éprouvèrent  encore  des  pertes 
considérables  qui  ne  leur  permirent  plus  de 
tenir  la  mer.  La  campagne  de  1678,  en  Scanie, 
n'offre  de  remarquable  que  le  combat  de  Lands- 
krona (14  juilIcl),dontlesuccèsfutdouleux,bien 
que  les  Suédois  s'attribuassent  l'honneur  de 
cette  journée,  parce  qu'ils  étaient  restés  matlres 
du  terrain  après  avoir  pris  plusieurs  canons. 
Sur  les  frontières  de  la  Norvège,  GyldenlOw 
s'empara  de  Marstrand.  Magnus  de  La  Gardie 
se  laissa  surprendre  non  loin  d'Uddevalla,  et 
perdit  les  bagages  et  son  arlillerie.  Ce  désastre 
lui  enleva  le  reste  de  faveur  qu'il  conservait 
encore  auprès  du  roi. 

Au  milieu  des  embarras  de  la  guerre,  Char- 
les XI  convoqua  les  états  à  Halmslad.  La  ses- 
sion de  la  diète  dura  depuis  le  3  jusqu'au  20  fé- 
vrier j  elle  fut  très-orageuse,  quoique  les  dé- 
putés ne  fussent  pas  en  grand  nombre.  Toutes 
les  attaques  tombèrent  sur  le  comte  de  La  Gar- 
die ,  à  qui  on  attribuait  tous  les  malheurs  :  il 
était  l'auteur  de  l'alliance  française,  de  la  dé* 
cadence  et  de  Tanéanlissement  des  finances.  On 
ne  pouvait  sortir  du  mauvais  pas  où  l'on  était 
engagé  :  tous  les  appoinlemens  étaient  arrié- 
rés \  personne  n'avait  de  ressources  contre  les 
plus  pressans  besoins.  Le  Halland  et  la  Scanie, 
devenus  le  théâtre  de  la  guerre,  eurent  beau- 
coup à  souffrir.  Cependant,  quelque  lourds  quo 
fussent  les  impôts  qui  pesaient  sur  le  peuple , 
la  diète  vota  de  nouvelles  levées  d'hommes  et 
de  nouvelles  contributions  ^  du  reste ,  elle*  se 
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prononça  avec  énergie  pour  une  meilleure  ad* 
ministration  financière.  Pendant  que  les  états 
étaient  assemblés,  les  Suédois  poussaient  avec 
vigueur  le  siège  de  ChrisUanstad ,  qui  se  ren- 
dit le  4  août.  La  guerre,  qui  durait  depuis  trois 
ans,  avait  épuisé  le  Danemark  et  la  Suéde 
sans  avantages  bien  positifs  pour  aucun  de  ces 
deux  États.  Mais  les  alliés  s^élant  dispersés  à 
la  suite  des  négociations  de  Nimëgue  et  ayant 
conclu  des  traités  de  paix  séparés,  Christian  se 
vit  dans  Timpossibilité  de  continuer  la  guerre 
avec  SCS  seules  forces.  Ne  pouvant  conserver 
la  Scanie,  il  voulut  qu'elle  tùi  un  désert  avant 
d'être  à  son  ennemi  :  il  incendia  Lund  et  en- 
gagea les  habitans  de  cette  ville  à  venir  s'établir 
dans  nie  riante  et  fertile  de  Seeland,  où  il  serait 
pourvu  à  leurs  besoins. 

Les  négociations  de  Nimégue,  sans  avoir 
produit  les  résultats  qu'on  en  attendait,  don- 
nèrent au  moins  l'occasion  de  traiter  séparé- 
ment. Ainsi  la  Suède  et  la  Hollande  se  récon- 
cilièrent en  1678,  et  par  Tinfluence  et  la  bonne 
foi  de  la  France,  l'empereur,  par  la  paix  conclue 
le  6  février  1679,  déclara  que  la  Suède  devait 
être  réintégrée  dans  ses  possessions  d'Allema- 
gne. Le  grand  électeur  fit  tous  ses  efTorts  pour 
en  empêcher  l'exécution  -,  mais  la  présence  d'une 
armée  française  dans  le  pays  de  Clèves  lui  fit 
signer  la  paix  avec  la  Suède,  à  Saint-Germain- 
en-Laye  ',  et  il  ne  garda  de  toutes  ses  conquê- 
tes qu'un  petit  territoire  de  l'autre  côté  de 
rOdcr.  Ainsi  isolé  de  tous  ses  alliés ,  le  Dane- 
mark était  trop  faible  pour  résister  à  la  Suéde  : 
plutôt  que  de  se  soumettre  aux  propositions 
de  la  France,  il  traita  directement  avec  son  en- 
nemi sous  la  médiation  de  la  Saxe.  Les  négo- 
ciations s'ouvrirent  à  Lund ,  le  19  juin,  et  se 
terminèrent  le  26  septembre.  On  restitua  de 
part  et  d'autre  ce  qu'on  avait  conquis.  La  Suède 
sortait  donc  plus  honorablement  qu'elle  ne  de^ 
vait  s'y  attendre  d'une  guerre  commencée  avec 
imprudence  et  conduite  sans  calcul.  On  doit 
cet  hommage  à  la  mémoire  de  Louis  XIY,  que 
ce  fut  à  sa  haute  politique  que  la  Suède  dut  cette 
heureuse  issue,  sans  laquelle  elle  aurait  perdu, 
du  moins  en  Allemagne  ^  le  fruit  des  victoires 
du  grand  Gustave-Adolphe  et  de  ses  habiles 
capitaines. 

Jeune ,  «ans  expérience ,  dépourvu  des  con- 
naissances que  les  Jeunes  gens  possèdent  géné- 

*  Le  29  juin. 


ralementàcetftge,  Charles  XI  avait  fait  preuve 
dans  cette  guerre  d'un  courage  incontestable 
et  d'une  haute  intelligence.  Il  avait  supporté 
toutes  les  fatigues  de  la  guerre,  et  il  s'était  pour 
ainsi  dire  formé  à  régner  au  milieu  du  car- 
nage :  il  avait  vu  les  maux  de  la  guerre  dans 
toute  leur  horreur  et  la  misère  de  toute  une 
génération.  Il  parait  que  ces  souvenirs  ne  s'ef- 
facèrent pas  de  sa  mémoire,  car  ce  fut  à  partir 
de  cette  époque  qu'il  renonça  entièrement  à 
tout  projet  de  conquête. 

La  paix  était  conclue,  il  est  vrai,  mais  les  em- 
barras se  compliquaient  à  l'intérieur.  La  guerre 
avait  coûté  cinquante  millions  ^  on  y  avait  perdu 
quarante  vaisseaux  de  guerre  et  plus  de  100,000 
hommes.  Les  provinces  que  la  Suède  recouvra 
étaient  appauvries,  la  Scanie  n'était  plus  qu'un 
désert  ^  les  chenapans  continuèrent  encore  leurs 
déprédations  plusieurs  années  après  la  guerre, 
malgré  les  peines  sévères  qui  les  menaçaient. 
Mais  Charles  se  mit  à  l'œuvre  pour  guérir  les 
maux  causés  par  la  guerre  et  améliorer  Tad- 
ministration.  En  efTet,  quelques  années  lui 
suffirent  pour  rendre  à  son  royaume  la  force 
et  le  bien-être  &  l'intérieur  et  l'estime  de  l'é- 
tranger. 

La  guerre  terminée,  sa  première  pensée  fut 
de  se  marier  pour  fixer  l'hérédité  dans  sa  mai- 
son. Nous  avons  déjà  vu  qu'il  était  fiancé  à 
Ulrique-Éléonore ,  princesse  danoise,  mais 
que  la  guerre  avait  retardé  la  célébration  des 
noces.  Ses  favoris  voulurent  le  contrarier  dans 
son  choix  *,  mais  il  tint  ferme,  et  le  mariage  se 
consomma.  L'histoire  n'a  qu'une  opinion  sur 
le  caractère  d' Ulrique-Éléonore.  Ses  excellen- 
tes qualités,  sa  bonté  jointe  à  un  esprit  péné- 
trant, eurent  bientôt  fait  taire  les  préventions 
haineuses  que  lui  avaient  attirées,  [de  la  part 
des  Suédois ,  son  origine  danoise.  Pendant  la 
guerre ,  elle  avait  secouru  les  soldats  suédois 
que  le  sort  des  armes  avait  plongés  dans  la  cap- 
tivité 'y  aussi  le  bruit  de  ses  vertus  s'était-il  ré- 
pandu dans  les  provinces  les  plus  reculées  du 
royaume  avant  que  son  mariage  l'eût  conduite 
en  Suède.  Cependant  elle  ne  fut  pas  heureuse. 
Charles  XI  était  d'un  naturel  froid,  et  il  pré- 
férait, au  dire  du  ministre  français  Courlin , 
l'entretien  d'un  guerrier  à  la  société  des  plus 
belles  femmes  de  la  capitale  \  son  cœur  parais- 
sait fermé  aux  senlimcns  tendres  :  il  ne  dînait 
jamais  avec  sa  femme,  qui  consacrait  tout  son 
temps  à  l'éducation  de  ses  ehfans,  &  la  lecture 
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ou  a  des  pratiques  de  charilô.  La  mère  du  roi 
n^élait  pas  étrangère  &  cette  indiiïérence  de  son 
fils-,  elle  détestait  la  cour  danoise  et  tout  ce  qui 
en  sortait ,  et  son  esprit  était  trop  borné  pour 
qu^elle  pût  calculer  les  suites  mallieureuses 
d*une  si  étrange  conduite. 

Les  étals  furent  convoqués  de  nouveau  au 
mois  de  juillet  1680  \  tous  les  yeui  étaient  fixés 
sur  eux,  car  une  tempête  menaçait  le  sénat  et 
la  noblesse.  Le  projet  d'un  examen  de  la  con- 
duite des  anciens  sénateurs  était  déjà  arrêté, 
surtout  par  un  des  favoris  du  roi ,  Jean  Gyl- 
leostjerna.  Comme  il  fut  pour  ainsi  dire  le 
créateur  des  mesures  adoptées  par  son  maître, 
mesures  qui  ont  rendu  ce  régne  si  remarqua- 
ble, nous  allons  tracer  son  portrait.  Jean  Gyl- 
lenstjerna  était  le  type  de  Tancien  caractère 
sauvage  des  Suédois^  il  en  lirait  vanité.  Sa 
taille  était  colossale,  sa  force  herculéenne,  sa 
ligure  et  ses  manières  également  repoussantes, 
son  &me  rusée  et  vindicative.  Comme  il  avait 
du  reste  de  la  vigueur,  de  la  capacité,  de  Tin- 
tégrité,  il  offrait  un  amalgame  de  qualités  op- 
posées. Ennemi  des  abstractions,  son  esprit 
positif  était  cependant  imbu  de  préjugés,  tant 
sur  les  personnes  que  sur  les  causes  premières. 
Fier  de  sa  noblesse ,  plus  qu'aucun  autre  de 
son  temps,  il  professait  le  plus  grand  mépris 
pour  les  grands.  Un  nouveau  système  politique 
applicable  aux  affaires  extérieures  de  la  Suéde 
avait  germé  dans  sa  tête  ;  mais  ce  système  se 
trouve  plus  souvent  cité  que  développé  :  il  était 
basé  sur  la  nécessité  de  faire  de  tout  le  nord 
Scandinave  un  tout  politique,  et  par  consé- 
quent des  conclure  une  alliance  avec  le  Dane- 
mark, jusqu'à  ce  que  la  Suéde  trouvât  Tocca- 
sion  de  s'emparer  de  la  Norvège,  suivant  To- 
pinion  de  Charles  X  Gustave;  de  rendre  la 
Suède  puissance  maritime  plutôt  que  continen- 
tale ,  et  pour  cela  de  choisir  Carlscrone  pour 
station  de  la  grande  flotte  ;  d'affranchir  la  Suéde 
de  tout  subside,  en  créant  une  flotte  imposante 
et  permanente.  Mais  Gyllenstjerna  ne  put  voir 
la  réalisation  de  ses  projets  ;  il  mourut  le  12  juil* 
let  1680,  empoisonné,  suivant  certains  bruits^ 

Le  roi  avait  pris  tous  ses  arrangcmens  pour 
écarter  de  la  diète  les  nobles  les  plus  puissans. 
La  Gardîe  n'osa  s'y  présenter*  Hônigsmarli , 
puissant  par  sa  fortune  et  par  sa  réputation  de 
grand  capitaine ,  fut  retenu  en  Poméranîe  par 
une  mission  du  gouvernement.  Les  favoris  du 
roi,  Hans  et  Axel  Wachlmeister ,  dominèrent 


ainsi  d'autant  plus  facilement  la  noblesse,  que 
le  grand-maréchal  de  la  diète  Clas  Feming  tra- 
vaillait, comme  l'avait  fait  son  père,  à  la  res- 
titution des  dotations  à  la  couronne.  Les  états 
roturiers  étaient  dévoués  au  roi.  Le  roi  pro- 
posa quelques  questions  à  résoudre,  par  exem- 
ple :  «  Jusqu'à  quel  point  un  roi  majeur  doit 
obéir  à  la  constitution  ;  à  quel  degré  le  sénat 
doit-il  participer  à  son  gouvernement;  com- 
ment le  sénat  est- il  intermédiaire  entre  lo 
prince  et  les  états  ?  » 

Dès  le  9  décembre ,  les  états  déclarèrent  que 
le  roi  n'était  pas  lié  par  la  constitution,  et 
qu'ainsi  le  pouvoir  royal  devenait  une  dicta- 
ture que  Ton  confiait  pour  le  moment  au  roi. 
L'essence  même  de  cette  dictature  s'opposait  À 
ce  qu'elle  fût  perpétuelle ,  et  comme  elle  sor- 
tait  des  limites  du  droit,  elle  devait  d'autant 
plus  se  renfermer  dans  celles  de  l'équité.  Ce  fut 
dans  cette  circonstance  que  Charles  XI  com- 
mit une  grande  faute,  car  lui  qui  établissait 
des  règles  pour  tout,  en  Suède,  n'en  voulut 
point  reconnaître  pour  son  autorité.  — Tout  fut 
décidé  suivant  les'vucs  de  la  cour.  La  réduction 
ou  restitution  des  domaines  fut  résolue ,  ainsi 
que  l'équipement  de  la  flotte,  pour  laquelle 
on  accorda  beaucoup  de  contributions.  Une 
commission  composée  de  trente-six  membres 
fut  nommée  pour  examiner  l'administration 
de  la  régence.  Le  15  mai  1682,  cette  commis- 
sion publia  son  arrêt ,  suivant  lequel  les  mem- 
bres de  la  régence  étaient  déclarés  responsa- 
bles de  tous  les  actes  de  leur  administration  et 
étaient  condamnés  à  une  indemnité  envers  la 
couronne.  Cet  arrêt  fut  sanctionné  par  la  diète 
suivante  (1682)  :  on  consomma  de  cette  ma-> 
nière  ce  qui  n'avait  été  qu'ébauché  en  1680« 
A  celte  diète ,  les  paysans  ,  secrètement  exci* 
tés ,  se  plaignirent  avec  aigreur  de  la  noblesse, 
parce  qu'elle  ne  voulait  pas  consentir  &  l'éla* 
blissement  d'une  armée  permanente;  ils  y 
ajoutèrent  qu'ils  étaient  prêts  à  se  soumettre 
entièrement  à  la  volonté  du  roi.  Los  trois 
états  roturiers  s'étaient  coalisés;  ils  deman- 
dèrent énergiquement  la  restitution  des  do- 
maines  à  la  couronne  (réduction),  et  le  roi 
leur  en  fit  ses  remerciemcns.  Les  sénateurs 
furent  accusés  pour  toutes  les  expressions  qui, 
dans  les  actes  du  gouvernement ,  étaient  con- 
traires au  pouvoir  absolu  et  surtout  pour  avoir 
cassé  le  testament  de  Charles  X  Gustave. 
Ehrensten ,  qui  avait  écrit  les  dernières  dispo- 
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sitions  de  ce  grand  roi,  assura  que  le  prince 
les  avait  signes  en  pleine  raison  et  que  le  sénat 
les  avait  acceptées  avant  sa  mort.  Le  roi  se 
plaignit,  les  larmes  aux  yeux,  des  termes  sé- 
vères qu'on  avait  employés  en  parlant  de  son 
père.  Tous  ceux  qui  avaient  pris  part  à  l'annu- 
lation du  testament  furent  déclarés,  par  une 
disposition  particulière ,  criminels  et  parjures. 
Charles  XI  s'avançait  ainsi  pas  à  pas  vers  son 
but,  et  le  décret  de  la  diète  répondit  à  ses 
VŒUX  :  il  fut  décidé  que  les  femmes  elles-mê- 
mes ,  À  défaut  d'héritiers  mâles ,  monteraient 
sur  le  trône.  Le  roi  avait  obtenu  ce  qu'il  avait 
tant  désiré,  un  pouvoir  presque  absolu,  qu'il 
chercha  à  affermir  de  plus  en  plus  ;  cependant 
il  ne  lui  fut  publiquement  offert  que  quatre  ans 
avant  sa  mort  (1693),  lorsque  les  étals  décla- 
rèrent qu'il  n'était  responsable  de  ses  actes  que 
devant  Dieu.  Les  professeurs  des  universités 
reçurent  l'ordre  d'enseigner  aux  étudians  la 
doctrine  du  pouvoir  absolu;  le  roi  ne  s'en- 
toura que  de  personnes  de  basse  extraction  et 
qui  s'étaient  élevées  par  leurs  talens  *;  les  cinq 
grandes  dignités  du  royaume  restèrent  vacantes. 
Le  sénat  se  réunit  rarement;  le  roi  confia  à 
chacun  des  membres  des  commissions  particu- 
lières :  ils  furent  nommés  conseillers  royaux  ; 
les  membres  des  états  reçurent  la  même  quali- 
fication. Que  les  prétentions  du  sénat  fussent 
abaissées ,  ce  n'était  que  Justice  ;  mais  que  le 
roi  le  privât  de  toute  influence ,  c'était  la  faute 
la  plus  grave  de  son  gouvernement.  Nous  pen- 
sons avec  les  anciens  que  le  salut  des  Étals  re- 
pose sur  les  conseils  des  meilleurs  citoyens*. 
Le  sénat,  quoi  qu'on  puisse  dire  de  ses  préten- 
tions exagérées,  avait  une  institution  nationale, 
fondée  sur  la  loi  et  sur  la  constitution  sué- 
doises. Charles  XI  en  la  supprimant,  plutôt 
encore  en  fait  que  par  l'expression ,  a  été  plus 
loin  qu'il  ne  pensait  lui-même  et  que  ne  le  pré- 
voyaient ses  conseillers,  partisans  du  despo- 
tisme :  le  règne  de  son  fils  en  est  une  preuve. 
Qui  avait  le  droit  d'élever  la^oix  au  nom  du 
pays  quand  les  états  s'en  furent  dépouillés 
pour  humilier  le  sénat  ?  • —  Charles  XII  trouva 
la  nation  silencieuse;  mais  une  haine  implaca- 
ble bouillonnait  sous  cette  apparence  tranquille. 
Nous  avons  vu  que  les  finances  étalent  dans 

■  Nous  nous  contenterons  de  citer  Ehrenslen  ,  Gyl- 
denstolpe^  Lindskôld,  Gyllenborg.  Piper,  Dalberg,  etc. 

**Certe  in  optimorum  consiUis  posita est  civitatutn 
«alii#.»(Glcero,(f0  R^ifubUca,  iib.  l.cap.  31.) 


l'état  le  plus  déplorable  :  la  dette  s'tievait  à  la 
fin  de  la  guerre  jusqu'à  100  tonneaux  d'or, 
et  la  couronne  avait  perdu  tout  crédit.  Une  ré- 
forme radicale  pouvait  seule  prévenir  la  ruine 
totale  de  l'Etat;  pour  l'opérer  il  n'y  avait  que 
deux  moyens  :  le  premier  était  l'augmentation 
des  revenus  par  la  restitution  des  domaines 
constitués  en  dotations  *  et  le  remboursement 
des  sommes  dérobées  à  la  couronne  ;  le  second 
consistait  à  rétablir  un  ordre  sévère  dans  l'ad- 
ministration des  deniers  de  l'État.  La  restitu- 
tion ,  mesure  aussi  légitime  que  nécessaire ,  fut 
le  fait  le  plus  décisif  du  règne  de  Charles  XI; 
elle  était  demandée  d'une  commune  voix  par 
le  peuple  et  par  le  roi ,  et  cette  voix  est  plus 
puissante  que  celle  des  intérêts  particuliers. 
Adoptée  à  la  diète  de  1655,  elle  n'avait  pu  être 
mise  à  exécution  par  suite  des  manœuvres  de 
la  noblesse  :  une  commission,  espèce  de  cham- 
bre ardente  composée  de  douze  membres,  fut 
chargée  de  la  faire  exécuter.  On  demanda  la 
restitution  des  hemmans,  d'après  leur  nature 
et  leur  situation ,  sans  égard  pour  la  manière 
dont  la  couronne  les  avait  aliénés  *.  On  peut 
encore  reprocher  à  Charles XI  d'avoir  fait  exé- 
cuter cette  importante  réforme  comme  une  af- 
faire de  parti.  Il  la  reçut  de  l'opposition  noble 
contre  la  régence  et  le  sénat ,  et  il  la  laissa  aux 
mains  d'un  autre  parti,  celui  de  la  cour,  formé 
des  hommes  nouveaux  qui  élevèrent  leur  pro- 
pre fortune  sur  la  ruine  de  celle  de  leurs  ad- 
versaires. C'étaient  les  aristocrates  futurs ,  au- 
jourd'hui ultra-royalistes,  qui  avaient  juré 
fidélité  au  drapeau  du  despotisme,  moyen  le 
plus  sûr  de  se  faire  valoir  pour  des  mérites  ro- 
turiers. L'influence  du  pourvoir  absolu  sur  les 
restitutions  des  biens  de  l'Etat  ajouta- aux  souf- 
frances que  ces  restitutions  ne  pouvaient  man- 
quer d'occasionner,  car  on  admit  en  principe 
que  le  pouvoir  ne  connaissait  point  de  bornes: 
c'était  un  grand  vice  dans  une  affaire  qui  laissait 
déjà  tant  de  place  à  l'arbitraire.  Charles  X , 

*  Ce  que  les  Suédois  appellent  réduction  (reslita- 
Uon)Jes  Français  Tont  nommé  révolution  de  1680,  cl 
ils  n*onl  pas  iort,  parce  que  cet  événement  bouleversa 
toutes  les  fortunes. 

'  Les  grandes  mines,  telles  que  Fahlun,  Sala,  Dane- 
mora,  etc.  C'était  la  seconde  resUtuUon  qui  avait  lica 
en  Suède;  Gustave  W  avait  fait  la  première  en  prenant 
à  rÉglise  tout  ce  qu'elle  avait  reçu  depuis  des  8ièc)c5. 
Ces  mêmes  propriétés ,  qui  étaient  tombées  entre  les 
mains  de  la  noblesse  sous  forme  de  dotations,  forent 
restituées  pour  la  seconde  fois. 
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dans  son  premier  projet  de  réduction  ,  avait 
évité  cet  écueil.  Charles  XI  fil  de  la  réduction, 
dans  son  application ,  un  instrument  de  persé- 
cution. —  Les  plus  riches  familles  se  trouvè- 
rent tout  à  coup  appauvries. 

La  réduction  se  fit  dans  les  provinces'conqui- 
ses ,  mais  surtout  dans  TEsthonie  et  laLivonie, 
avec  une  rigueur  qui  révolta  la  noblesse.  Hast- 
fer  en  était  gouverneur  :  c'était  un  homme  dur 
et  intéressé;  il  avait  commencé  à  s'attirer  Fani- 
madversion  des  populations  en  prêtant  la  main 
à  Tabolition  de  l'ancienne  constitution  du  pays. 
Là ,  comme  en  Suéde ,  la  noblesse  tomba  dans 
une  grande  pauvreté.  On  envoya  des  députés 
en  Suéde  ;  parmi  eux  se  trouvait  Jean-Rein- 
hold  Patkull ,  qui  termina  si  misérablement  sa 
carrière  sous  le  règne  de  Charles  XII.  Il  avait  le 
cœur  noble  et  courageux  *,  mais  il  était  mal  vu 
du  gouverneur ,  parce  qu'il  avait  informé  le  roi 
que  les  places  étaient  mal  pourvues.  Ni  les 
prières  ni  les  plaintes  touchantes  ne  purent 
adoucir  le  sort  rigoureux  qui  avait  frappé  les 
familles  nobles  de  ces  provinces-,  les  députés 
épuisèrent  tous  les  moyens.  Enfin  pénétrés  de 
la  conscience  de  la  Justice  de  leur  cause ,  ils 
tinrent  un  langage  qui  en  était  digne.  Patkull 
surtout  se  distingua  dans  cct!e  circonstance.  Ils 
furent  arrêtés  et  condamnés  à  mort  ;  Patkull 
s'échappa  et  combattit  constamment  depuis 
contre  Charles  XI  et  son  fils. 

La  réduction  avait  fourni  à  la  couronne  les 
moyens  d'organiser  l'armée.  Cette  organisation 
coûta  moins  au  peuple  en  Suède  que  dans  les 
autres  pays ,  et  le  système  suivi  par  Charles  XI 
a  poussé  de  si  profondes  racines  qu'il  a  bravé 
rciïort  du  temps.  Nous  avons  vu  que  l'armée  se 
levait  par  conscription  ou  par  enrôlenoent; 
les  dièies  déterminèrent  le  mode  de  cette  cons- 
cription :  on  prenait  généralement  un  paysan 
sur  dix  dans  les  hemmans  taxés,  et  un  sur 
vingt  seulement  dans  les  hemmans  exempts. 
L'équipement  des  cavaliers  était  à  la  charge  de 
la  noblesse.  Plusieurs  régimens ,  il  est  vrai , 
portèrent  le  nom  des  provinces  d'où  ils  étaient 
tirés  et  où  certains  hemmans  et  certaines  ren- 
tes étaient  assignés  à  leur  entretien  ;  mais  il 
n'existait  pas  de  règlement  fixe  à  cet  égard  : 
tout  était  livré  à  l'arbitraire ,  et  les  abus  par 
conséquent  étaient  nombreux.  Charles  XI  fit 
faire  aux  paysans  des  contrats  par  lesquels  ils 
s'engagèrent  à  tenir  sur  pied  un  certain  nom- 
bre de  soldats  ^  &  condition  que  leurs  fils  se* 


raient  exemptés  de  la  conscription.  Deux  hem- 
mans devaient  fournir  un  soldat ,  qui  recevait 
des  appoinlemens ,  des  habits  et  une  cabane 
avec  un  lambeau  de  terre  et  un  petit  jardin  :  il 
ne  pouvait  rien  demander  aux  paysans  pour  le 
temps  qu'il  était  en  campagne-,  s'il  périssait  à 
la  guerre,  il  devait  être  immédiatement  rem- 
placé par  un  autre.  Les  hemmans  qui  entrete- 
naient des  cavaliers  étaient  appelés  rusthâll 
(terre  équipantun  cavalier),  et  ceux  qui  fournis- 
saient des  fantassins  rotar  (terres  tenuesde  met- 
tre sur  pied  un  fantassin).  Les  hemmans  voisins, 
groupés  par  125,  formaient  une  compagnie. 
Les  ofllciers  et  les  sous-officiers  avaient  leurs 
6o9^(22/en  (demeures)  dans  les  cantons  où  séjour- 
naient leurs  compagnies^  la  couronne  forma 
ces  bostàllen  des  hemmans ,  dans  lesquels  elle 
était  rentrée  pour  la  réduction.  Les  préreclures 
de  Kalmar  et  du  Bleking  fournissaient  des 
marins  au  lieu  de  soldats.  Cette  organisation  do 
l'armée  est  propre  àla  Suède  et  n'existe  que  dans 
ce  pa]fS',  elle  a  pour  but  de  faire  des  soldats, 
en  temps  de  paix  des  citoyen»  laborieux.  Celte 
manière  d'équiper  et  d'armer  les  soldats  est 
aussi  la  moins  coûteuse  :  on  lui  donne ,  en 
Suède  le  nom  de  indelningswerket  (travail  de 
répartition^.  Le  roi  compléta  cette  institution 
en  fondant  à  Vadslena  un  reruge  pour  les 
vieux  soldats  -,  des  revenus  considérables  furent 
affectés  à  cet  établissement  *. 

Dans  le  nouveau  système  adopté  par  Char- 
les XI  pour  affermir  la  puissance  de  la  Suède 
entrait  aussi  le  dessein  d'équiper  une  grande 
flotte.  Mais  on  s'aperçut,  pendant  les  guerres 
avec  le  Danemark,  que  le  port  de  Stockholm 
n'offrait  pas  tous  les  avantages  qu'on  pouvait 
désirer  pour  que  des  vaisseaux  agissent  libre- 
ment: d'abord  les  glaces  ne  se  rompent  que 
très-tard  dans  ces  parages  resserrés;  puis  il 
fallait  plusieurs  vents  pour  prendre  la  mer,  ce 
qui  retardait  la  marche  des  navires ,  tandis  que 
la  flotte  du  Danemark  se  montrait  toujours  un 
mois  plus  tôt  dans  la  Baltique.  On  fonda  donc 
Carlscrone ,  dans  l'tle  de  Trossô ,  sur  les  côtes 
du  Bleking.  L'amiral  Hans  Wachtmeister  pré- 
sida aux  travaux  d'établissement  de  la  flotte. 
Les  vaisseaux  pouvaient  facilement  sortir  du 
port,  et  ils  se  trouvaient  dans  le  voisinage  du 
Danemark ,  dont  la  marine  à  celte  époque  était 

<  En  1673,  l'armée  suédoise  comptait  16,000  cavaliers 
et  38.000  fantassins. 
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la  plus  forte  de  la  Baltique,  non-seulement 
par  le  nombre  de  ses  bfttimens ,  mais  aussi  par 
le  talent  des  ofllciers  qui  les  commandaient. 
On  établit  dans  la  ville  nouvelle  des  chantiers , 
des  foyers  pour  les  ancres  et  des  magasins  de 
toute  espèce;  on  lança  annuellement  à  la  mer 
six  ou  sept  vaisseaux ,  et  à  la  mort  du  roi,  la 
flotte  était  plus  nombreuse  et  les  équipages 
mieux  exercés  qu'ils  ne  l'avaient  jamais  été. 

L'attention  du  roi  ne  se  porta  pas  seulement 
sur  les  moyens  de  défense  du  pays ,  mais  en- 
core elle  embrassa  toutes  les  branches  d'admi- 
nistration qui  pouvaient  contribuer  à  la  pro- 
priété du  royaume  :  il  favorisa  le  commerce  et 
Tinduslrie.  Les  mines  prirent  un  nouvel  essor 
par  les  nouveaux  procédés  qu'y  introduisit 
Grill.  Le  célèbre  Christophe  Pohlhcm  fil  adop- 
ter de  notables  améliorations  dans  Texploita- 
tlon  de  celles  de  Falun.  Celles  de  Sala  produi- 
saient annuellement  4,000  livres  d'argent;  mais 
les  mines  de  cuivre  du  Kopparberg  ou  de  Falun 
étaient  les  plus  productives  :  on  en  tirait 
10,000  skiffunds  (skcppund).  Los  mines  de  fer 
furent  divisées  en  sept  districts  ;  chacun  d'eux 
eut  ses  juges.  Celles  deDanemora  produisaient 
40,000  skiffunds  en  barres.  On  ouvrit  l'aluniôre 
d'Andrarum  en  Scanie ,  et  Ton  découvrit  des 
houillères  à  Hôganâs,  près  de  Ilelsingborg. 

Le  comptoir  d'État  fut  créé  en  1680;  il  fut 
chargé  de  l'administration  de  toutes  les  affaires 
financières  du  royaume.  Le  roi  veillait  lui- 
même  à  ce  que  les  dépenses  ne  dépassassent 
pas  les  recettes.  Dès  le  temps  de  sa  minorité , 
la  banque  avait  reçu  l'organisation  qu'elle  a 
toujours  conservée  depuis. 

L'université  de  Lund,  en  Scanie,  avait  été 
fondée  en  1666  pour  empocher  la  jeunesse  des 
provinces  nouvellement  acquises  de  se  rendre 
ù  Copenhague.  Elle  est  aujourd'hui  la  seconde 
du  royaume  ;  mais  elle  a  toujours  été  moins 
favorisée  que  celle  d'Upsala,  quoiqu'elle  n'ait 
jamais  manqué  de  professeurs  éclairés*.  La 
guerre  avec  le  Danemark  faillit  ruiner  cette 
université  dès  sa  naissance.  Plusieurs  pro-' 
fesseurs  la  quittèrent;  d'autres,  qui  s'étaient 

■  Les  professeurs  les  plus  remarquables  de  Tuniver- 
silé  de  Lund  depuis  sa  fondation  ont  été  :  Pu/fendorf, 
JVehrman,  Stobœus,  Sven  Lagerbring  ^  Bosenblad, 
Retzius,  JVordberg,  Florman,  Jean  Lundblad,  E. 
Frieê,  E.-Z.  Munk  de  RosenschUld,  Nilsson,  Tegnér 
et  Agardt  ;  les  deux  derniers  étant  nommés  éYéques 
ont  laissé  un  vide  que  personne  n'a  pu  remplacer. 


montrés  partisans  de  l'ennemi,  furent  obligés  de 
se  réfugier  en  Danemark.  Cependant  à  la  paix 
les  cours  furent  repris.  Le  collegium  medicum 
(1688)  le  bureau  de  géodésie  (1683),  l'Acadé- 
mie des  antiquités  (Antiquitets  akademien)  da-' 
tent  du  même  règne.  Quoique  les  facultés  de 
Charles  XI  n'eussent  pas  été  développées  par 
l'éducation,  il  n*en  estimait  pas  moins  les 
lettres  et  les  arts.  L*histoire  de  la  guerre  de 
trente  ans,  celle  de  Charles-Gustave,  par 
PufTendorf,  ainsi  que  la  Suecia  antiqua  et  ho^ 
diema  de  Dalberg  furent  imprimées  aux 
frais  du  gouvernement.  Parmi  les  savans  de 
cette  époque,  Urbain  HjSlrne  et  les  deux  Rud- 
beck  père  et  ûls  se  distinguèrent ,  le  premier 
dans  la  médecine,  et  les  deux  autres  dans  la 
botanique  et  dans  les  sciences  naturelles  ;  G. 
Stjernhielm  se  fit  un  nom  par  ses  poésies, 
Ôrnhjelm,  Hadorph  et  Verelius  s^appliquërent 
avec  succès  à  l'archéologie.  Les  beaux-arts 
fleurirent  sous  la  protection  de  la  reine  douai- 
rière. La  i}einturc  put  s'enorgueillir  des  Lembkc 
et  des  Klôcher  (celui-ci  fut  anobli  sous  le  nom 
d'£hrenstrâle),et  l'architecture  d'un  Nicodème 
Tessin. 

La  politique  de  la  Suède  se  modifia  après  la 
paix  de  Lund  et  celle  de  Fontainebleau.  Le  roi 
se  relira  de  l'alliance  avec  la  France ,  alliance 
que  les  Suédois  regardaient  comme  cause  do 
leur  désastre,  et  il  en  conclut  une  avec  la 
Hollande,  l'empereur  et  TEspagne  (1683). 
Louis  XIV,  mécontent ,  envoya  une  flotte  dans 
le  Sund^  mais  elle  ne  fit  rien,  et  lorsque  laFrance 
attaqua  de  nouveau  la  Hollande,  la  Suède  en- 
voya 6,000  hommes  au  secours  de  la  dernière 
puissance.  Benoît  Oxenstjema  était  premier 
ministre,  c'était  lui  qui  dirigeait  les  affaires 
étrangères  ;  il  s'acquit  une  grande  réputation 
comme  homme  d'État  :  jamais  la  Suéde  n'avait 
été  aussi  considérée  au  dehors ,  aussi  forte  au 
dedans.  Les  puissances,  dans  leurs  différends, 
recherchaient  sa  médiation  pour  y  mettre  un 
terme  :  Charles  XI  prit  le  rôle  de  modérateur 
à  la  paix  de  Ryswik. 

Quoique  la  Suède  eût  acquis  de  Tinfluence 
au  dehors  par  l'acquisition  des  provinces  d^ou^ 
tre-mer,  le  caractère  suédois  conserva  son 
empreinte  primitive.  Les  grands  n'avaient  point 
perdu  toute  la  rudesse  des  mœurs  antiques  \ 
mais  ils  montraient  plus  d'aménité ,  plus  de 
raffinement  dans  leur  manière  de  vivre.  Char- 
les XI  préférait  les  courses  de  bagues  {ring- 
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ranning)  à  tous  les  autres  ainusemens.  Les  jeux 
de  paume  avaient  une  maison  royale;  ils  y 
étaient  démontrés  par  des  professeurs.  C'est 
dans  les  ordonnances  de  1665  qu'il  s'agit  pour 
la  première  fois  de  comédiens ,  de  danseurs  et 
de  jongleurs.  Les  jouissances  de  la  table  occu- 
paient toujours  le  premier  rang  dans  les  goûts 
de  la  nation  :  le  jour  de  Tenterrement  de 
Charles-Gustave ,  le  dîner  dura  depuis  neuf 
heures  jusqu'à  deux.  On  manquait  encore  dans 
la  conversation  de  cette  politesse  exquise  qui 
répand  un  si  grand  charme  sur  les  rapports  de 
société.  .Jean  Gyllenstjerna ,  dont  nous  avons 
esquUsé  le  portrait,  avait  tellement  l6s  femmes 
en  aversion ,  qu'invité  un  jour  par  Christian  V 
durant  son  ambassade,  il  quitta  la  table  parce 
que  le  service  n'était  fait  que  par  des  femmes. 
Un  noble,  le  baron  G.  Skylle,  qui  exerçait  la 
piraterie,  prit  un  vaisseau  hollandais  et  mas- 
sacra tout  l'équipage  pour  que  l'auteur  du 
crime  restât  inconnu  :  toutefois  cet  acte  de 
barbarie  ne  demeura  pas  impuni,  car  Sky  tte  et 
ses  complices  furent  arrêtés  et  fusillés. 

Des  préjugés  sans  nombre  et  une  supersti- 
tion insensée  aveuglaient  tous  les  esprits.  Il  y  a 
dans  la  nature  des  contrées  septentrionales 
quelque  chose  de  sombre ,  de  silencieux ,  de 
mélancolique  qui  ne  se  concilie  que  trop  avec 
les  idées  d'apparitions  surnaturelles  et  d'inter- 
vention des  esprits.  Cette  croyance  se  répandit 
comme  une  épidémie  dans  le  siècle  de  Char- 
les XI;  les  hommes  les  plus  considérés  et 
les  jilus  instruits  en  furent  imbus.  Jamais, 
durant  les  temps  d'ignorance  et  de  barbarie,  il 
n'avait  été  porté  plus  d'accusations  de  sorcelle- 
rie et  d'enchantemens.  En  1668 ,  vingt-trois 
personnes  furent  condamnées  pour  ce  fait  dans 
la  Dalécarlîe  seulement,  et  plusieurs  eurent  la 
tête  tranchée  \  dans  l'Angermanie,  soixante  et 
onze  personnes  subirent  aussi  la  peine  capitale. 
Un  professeur  du  gymnase  d'Hernôsund  s'ima- 
gina même  avoir  été  dans  l'enfer  {blâkulla). 
Cette  manie  régnait  à  Stockholm  en  1675.  Sou- 
vent les  personnes  les  plus  estimables  étaient 
accusées  de  pratiques  de  sorcellerie,  et  le 
moindre  résultat  de  ces  imputations  était  de 
perdre  dans  l'opinion  ceux  qui  en  devenaient 
l'objet;  les  prisons  étaient  pleines  des  victimes 
de  cette  folie.  Une  commission  spéciale  fut 
établie  en  1676,  et  beaucoup  de  personnes 
jusque-là  respectables  succombèrent  à  une 
$orio  d'aliénation  déterminée  par  les  poursui- 


tes judiciaires.  A  la  fin  il  s'introduisit  tant  de 
confusion  dans  les  témoignages ,  que  les  juges 
les  moins  exercés  finirent  par  ouvrir  les  yeux. 
Il  était  trop  lard  malheureusement  pour  réparer 
tout  le  mal  qui  s'était  fait;  du  moins  les  en- 
quêtes cessèrent. 

Malgré  l'absolutisme  de  ce  règne ,  la  Suède 
reprit  ses  forces;  une  nouvelle  ère  de  bonheur 
commençait  à  luire  pour  elle  :  les  plaies  de  la 
guerre  étaient  cicatrisées,  elle  peuple  recueillait 
les  fruits  des  grandes  actions  de  ses  rois.  Ce  fut 
à  cette  époque  que  Charles  XI ,  après  six  mois 
d'une  cruelle  maladie ,  fut  enlevé  à  ses  sujets , 
le  9  avril  1697,  à  la  fleur  de  sou  âge ,  tandis 
qu'il  s'occupait  tout  entier  de  leur  bonheur. 

Ce  prince  était  d'une  taille  moyenne.  Sa 
santé  fut  robuste  pendant  sa  jeunesse.  Une 
chute  de  cheval  Tavait  rendu  boiteux.  Il  avait 
les  épaules  larges,  le  nez  bienfait,  le  menton 
pointu,  le  teint  coloré,  le  front  élevé,  les  mains 
fortes  et  les  pieds  petits;  il  avait  les  cheveux 
bruns,  et  il  y  tenait  tellement  que  malgré  Tu- 
sage  où  l'on  était  alors  de  porter  des  perruques, 
il  ne  s'y  soumit  que  lorsque  sa  chevelure  com- 
mença de  grisonner;  il  avait  les  yeux  bleus, 
le  regard  doux  et  séduisant.  Hélait  habile  dans 
les  exercices  du  corps ,  excepté  dans  la  danse. 
Adroit  cavalier,  il  supportait  sans  fatigue  les 
plus  longues  routes;  il  faisait  souvent  jusqu'à 
(rente  et  quarante  lieues ,  à  cheval ,  dans  un 
jour  :  c'était  toujours  de  cette  manière  qu'il  vi- 
sitait les  provinces,  accompagné  d'une  suite  peu 
nombreuse,  examinant  la  situation  de  ses  sujets 
et  la  conduite  de  ses  employés.  Il  fut  le  premier 
et  le  dernier  roi  qui  se  soit  rendu  à  Torneâ  le 
jour  de  la  Saint- Jean  pour  jouir  du  spectacle  du 
soleil,  qui  ce  jour-là  reste  vingt-quatre  heures 
sur  l'horizon.  Il  s'exprimait  avec  peu  de  fa- 
cilité, mais  sa  mémoire  était  excellente.  Il  ai- 
mait la  paix,  et  il  fit  tout  pour  la  conserver.  Il 
était  naturellement  économe,  et  celte  qualité 
se  développa  surtout  durant  ses  guerres  avec 
le  Danemark,  lorsque  le  royaume  était  sur  le 
bord  du  précipice.  A  sa  mort,  la  dette  natio- 
nale était  éteinte;  1,049,000  thalcrs  garnis- 
saient les  caisses  du  trésor  public  pour  les  af- 
faires courantes,  elle  trésor  secret  renfermait 
soixante  tonneaux  d'or  (environ  6,000,000  de 
thalcrs).  Les  prodiges  nés  de  l'ordre,  de  la  fer- 
meté, de  l'économie  de  ce  prince  méritent  l'ad- 
miration de  la  postérité  ;  ce  fut  un  bel  exemple 
'  pour  ses  successeurs.  Les  principes  en  matière 
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de  finance  doivent  être  irès-siooples  ;  Féco- 
nomie  d'un  État  ne  difTëre  pas  de  celle  d'un 
particulier.  L'ordre  introduit  dans  Fadminis- 
tralîon  des  deniers  publics  ramena  la  confiance, 
et  malgré  la  rigueur  de  quelques  mesures,  le 
crédit  ne  s'affaiblit  que  momentanément.  Char- 
les XI  portait  toujours  une  longue  épée^  il  dé- 
fendit à  ses  officiers  d'en  porter  de  courtes,  sui- 
vant l'usage  français.  Il  n'aimait  pas  les  liqueurs 
fortes  ^  mais  lorsqu'il  assistait  à  un  banquet,  il 
n'était  pas  le  dernier  à  vider  son  verre.  Dans 
sa  conversation,  il  était  expansif  et  détestait  la 
ruse.  Dans  ses  voyages  en  Dalécarlie,  il  assista 
aux  fêtes  populaires  et  dansa  plus  'd'une  fois 
avec  les  simples  paysannes.  Souvent  il  embras- 
sait ceux  qui  le  venaient  voir,  leur  serrait  la 
main  ou  les  frappait  sur  l'épaule;  malgré  tout 
cela ,  il  n'était  pas  facile  de  pénétrer  dans  le 
fond  de  sa  pensée.  Son  tempérament  était  iras- 
cible: il  lui  arrivait  souvent  de  tirer  l'épée 
contre  ses  amis  les  plus  intimes  ;  mais  une  fois 
sa  colère  passée ,  il  ne  les  aimait  pas  moins 
qu'auparavant.  Un  jour  qu'il  s'était  pris  de 
querelle  avec  le  sénateur  Liewen,  il  ou  vritbrus- 
quement  la  porte  et  commanda  aux  trabans  de 
faire  feu  sur  le  chien.  Les  trabans  tombèrent 
aux  genoux  du  roi,  qui  se  promenait  dans  la 
chambre  et  qui  se  tourna  vers  Liewen  en  lui 
disant  :  k  Pardonnez-moi ,  mon  ami  \  »  puis  il 
lui  fit  toutes  sortes  d'excuses  en  présence  des 
gardes.  Il  était  pieux  et  lisait  chaque  jour  quel- 
que fragment  des  saintes  Écritures  ;  il  faisait 
assidûment  ses  prières  à  genoux.  Il  dormait 
peu  et  se  levait  régulièrement  &  quatre  heures 
du  matin  -,  il  donnait  audience  à  tous  ceux  qui 
réclamaient  cette  faveur.  Quatre  de  ses  fils 
moururent  en  bas  flge. 


CHAPITRE  IV. 

CHARLES  XII.  —SA  NAISSANCE,  SON  ÉDU- 
CATION. —  AVENEMENT  AU  TRÔNE.  — 
GUERRE  AVEC  LE  DANEMARK.  —  PAIX 
DE  TRAYENDAL.  —  GUERRE  AVEC  LA 
POLOGNE.  —  GUERRE  AVEC  LA  RUSSIE. 
—  BATAILLE  DE  NARYA. 

Charles  XII  naquit  le  17  juin  1682.  Ses  pre- 
mières années  furent  guidées  par  sa  mère,  qui 
chercha  surtout  à  lui  inspirer  des  sentimcns 
religieux.  Il  eut  pour  gouverneur  le  comte 
LindskOld ,  ami  du  roi ,  et  après  la  mort  de 
celui-ci,  Polus,  et  pour  précepteur  le  profes- 
seur André  Norkopensis,  anobli  sous  le  nom 
de  Nordenhjelm.  Charles  XI  avait  déjà  fait  un 
testament  en  1682,  à  la  suite  d'une  fracture  au 
pied  ^  il  y  traçait  la  manière  dont  le  royaume 
devait  être  gouverné  dans  le  cas  où  il  vien- 
drait à  mourir  :  la  régence  se  composerait  de  la 
reine,  avec  deux  voix,  et  de  cinq  sénateurs  '. 
La  mort  de  la  reine  fit  changer  ces  dispositions. 
Le  roi,  qui  veillait  si  activement  aux  intérêts 
de  l'Etat,  ne  donna  pas  moins  de  soins  à  Tédu- 
cation  de  son  fils.  Entre  autres  instructions  que 
reçut  son  précepteur,  il  lui  était  enjoint  de 
nourrir  son  élève  des  préceptes  de  la  religion 
chrétienne  et  de  l'Écriture  sainte,  et  de  lui  faire 
faire  assidûment  ses  prières.  Le  jeune  prince 
fût  instruit  de  tout  ce  qui  concernait  le  pays 
sur  lequel  il  était  destiné  à  régner  un  jour.  Il 
apprit  les  langues  vivantes  -,  mais  quoiqu'il  pût 
s'exprimer  facilement  en  français,  il  ne  vou- 
lut jamais  faire  usage  de  cet  idiome  :  il  avait 
sans  doute  hérité  de  l'aversion  que  son  père 
avait  pour  lui:((  S'il  me  vient  des  ministres  fran- 
çais, disait-il,  il  faut  qu'ils  apprennent  le  sué- 
dois, car  je  trouve  ma  langue  aussi  belle  que  le 
roi  de  France  peut  trouver  la  sienne.  »  Il  s'ex- 
primait avec  facilité  on  latin  et  l'employait  sou- 
vent dans  ses  conférences  avec  les  envoyés 
étrangers.  Il  était  passionné  pour  les  malhémali* 
ques,  et  il  y  fit  des  progrès  :  il  manquait,  suivant 
lui,  quelque  chose  à  quiconque  n'avait  pas  ap- 
profondi cette  science.  Il  excellait  dans  tous  les 
exercices  du  corps  ^  il  avait  à  peine  douze  ans 
qu'il  tua  un  ours  d'un  seul  coup.  La  chasse  la 
plus  dangereuse  de  ces  animaux,  celle  où  on 

*  Le  comte  Benoit  OxeDstJerna,  Christophe  Gjllen- 
stjerna,  Fabian  Wrede,  NilsCyllenstolpe,  LaureniWal- 
Uostdet. 


CHAPITRE  IV. 


477 


les  prend  vivans ,  était  pour  lui  un  amusement 
qu'il  préférait  à  tout.  Quand  il  montait  à  che- 
nal, il  était  rare  qu'il  ne  commît  pas  quelque 
grave  imprudence  *,  aussi  sa  témérité  lui  causa- 
t-clle  plusieurs  accidens.  Dés  son  enfance,  il 
montra  une  opiniâtreté  qui  résistait  à  tous  les 
efforts  tentés  pour  la  dompter.  Dés  Tâge  de 
sept  ans,  il  exprima  des  opinions  auxquelles 
il  resta  fidèle  toute  sa  vie  :  «  Il  faut  être  doux 
comme  un  mouton  avec  ses  amis ,  se  montrer 
actif,  courageux,  être  comme  un  lion  contre 
ses  ennemis.  » 

Lorsque  Charles  XI  termina  sa  carrière,  son 
fils  n'avait  que  quinze  ans.  Les  états,  qui  nV 
valent  pas  oublié  les  malheurs  dont  la  minorité 
du  feu  roi  avait  été  Torigine,  redoutaient  une 
régence  plus  encore  que  rin«xpérience  du  jeune 
prince^  c'est  pourquoi  Charles  XII  fut  déclaré 
majeur  avant  Tâge  prescrit  dans  le  testament 
de  son  père. 

Les  premiers  momens  de  son  régne  révé- 
lèrent à  ses  sujets  la  nature  de  ce  caractère 
qui  devait  à  la  fin  le  précipiter  dans  un  abtme 
de  malheurs,  sa  prédilection  quelquefois  aveu- 
gle pour  des  favoris  et  cette  volonté  de  fer 
que  rien  ne  pouvait  ébranler.  Tous  les  efforts 
de  la  France  pour  acquérir  de  Tinfluence  en 
Suède  pendant  le  règne  de  Charles  XI  avaient 
échoué  \  à  peine  eut-il  fermé  les  yeux  qu'elle 
renouvela  ses  tentatives  dans  le  même  but.  Be- 
noît Oxcnstjerna,  qui  était  à  la  tète  des  affaires 
étrangères,  s'éleva  avec  chaleur  dans  le  sénat 
contre  cette  alliance  ;  mais  le  jeune  roi  répon- 
dit sèchement  :  «  Est-ce  que  je  n'ai  pas  exprimé 
la  volonté  de  m'unir  étroitement  avec  cette 
puissance  ?»  Le  ministre  essaya  d'éclairer  l'es- 
prit de  son  maître;  mais  celui-ci  lui  imposa  si- 
lence. —  C'était  déjà  dn  pas  dangereux  fait  par 
les  états  de  confier  un  pouvoir  absolu  à  l'inex- 
périence d'un  prince  d'une  constance  inébran- 
lable, il  est  vrai,  mais  d'un  esprit  prévenu. 
Charles  parcourut  sa  carrière  d'une  manière 
glorieuse  comme  homme  et  comme  roi ,  quoi- 
qu'il ait  commis  des  fautes  graves  comme 
homme  d'État  et  comme  capitaine.  Des  guerres 
meurtrières  ensanglantèrent  son  règne,  et  il  les 
conduisit  en  véritable  chevalier,  sans  consulter 
le  bien  de  ses  États.  Il  croyait  sa  cause  juste,  et 
il  plaçait  ses  intérêts  au-dessus  de  toutes  les 
exigences  delà  politique;  il  comptait  d'ailleurs 
sur  le  secours  immédiat  de  Dieu ,  et  en  .effet  il 
put  croire ,  pendant  la  première  moitié  de  sa 


glorieuse  carrière,  que  ee  secours  ne  lui  avail 
point  manqué.  Mais  quelles  que  soient  les  char- 
ges qui  pèsent  sur  sa  vie  publique ,  toujours 
est-il  qu'il  a  constamment  agi  en  héros  et 
pensé  en  roi.  Sa  nature  le  poussait  invincible- 
ment vers  tout  ce  qui  paraissait  grand  et  ma- 
gnanime; son  âme  s'enflammait,  et  il  enchaînait 
à  son  sort  son  peuple  et  ses  soldats ,  habitués 
de  bonne  heure  aux  souffrances  et  à  la  fatigue. 
L'Europe,  à  l'occident,  était  en  armes  depuis 
1688  :  ranfû)ition  de  Louis  XIY  et  l'inhumanité 
déployée  par  Louvois  avaient  fait  naître  les 
germes  d'une  guerre  nouvelle.  Charles  XI  avait 
fait  de  vains  efforts  pour  l'étouffer  ;  mais  à  la 
fin,  les  parties  belligérantes ,  épuisées  de  fati- 
gues, acceptèrent  la  médiation  qu'il  leur  offraiL 
Les  négociations  s'ouvrirent  à  Ryswik.  Il  n'eut 
pas  la  satisfaction  de  voir  la  conclusion  de  la 
paix;  cependant  sa  mort  n'apporta  aucun 
changement  dans  l'objet  des  conférences.  La 
politique  française  voulait  surtout  diviser  les 
alliés,  et  elle  réussit.  Avant  l'arrivée  de  l'am- 
bassadeur suédois,  les  puissances  maritimes 
s'étaient  déjà  séparées  et  avaient  traité  iso-» 
lément  avec  la  France.  L'empereur  et  l'em- 
pire furent  obligés  de  suivre  l'impulsion,  de 
sorte  que  la  médiation  de  la  Suède  ne  fut  guère 
quepourla  forme  ;  ellen'eutaucuneinfluencesur 
les  conditions  du  traité,  quoiqu'on  ait  reproché 
à  un  des  plénipotentiaires  suédois  d'avoir  vendu 
Strasbourg.  Les  Deux-Ponts^  principauté  d'Al- 
lemagne ,  d'où  sortait  la  maison  régnante  de 
Suède,  furent  restitués,  mais  dans  un  état  de 
dévastation  déplorable.  Par  le  nouveau  traité 
d'alliance  '  que  la  France  conclut  avec  la  Suède 
par  l'entremise  de  son  ambassadeur  d'Avaux , 
qui  avait  gagné  le  favori  de  Charles  XII  (Pi- 
per), traité  qui  devait  durer  dix  ans ,  chaque 
État  se  garantissait  réciproquement  ses  pos- 
sessions. Quelques  semaines  auparavant,  la 
Suède  s'était  également  alliée*  avec  la  Hol- 
lande et  l'Angleterre  pour  le  maintien  de 
la  paix.  Ces  deux  traités  avec  des  puissances 
dont  les  intérêts  étaient  tout  opposés  n'appor- 
taient en  réalité  aucun  avantage  à  la  Suède  : 
on  ne  pouvait  jamais  compter  sur  l'appui  de 
Louis  XIY,  À  cause  des  grands  projets  donl  il 
était  occupé  pour  son  propre  compte);  la  Hol- 
lande ne  voyait  que  ses  avantages  particuliers, 

«  Le  9  juillet  leae.  V     "        'r     ' 

*  Le  H  mal  1698. 
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et  les  regards  de  rAngleterresetournaient  vers 
Toccidenl  plus  que  vers  le  nord. 

Mais  avant  d'cnlrer  dans  le  récit  des  événe- 
mens  qui  vont  suivre,  jelons  un  coup  d'œil  sur 
les  États  voisins  de  la  Suède  et  sur  les  princes 
contemporains  de  Charles  XII.  Les  principes  de 
Frédéric  I",  successeurdu  grand  électeur,  nefat- 
saient  craindre  dcsa  part  aucune  entreprise  hos- 
tile contre  le  royaume.  Il  avait  ajoulé  à  la  puis- 
sance et  à  la  grandeur  de  sa  maison  en  prenant  le 
titre  de  roi,  titre  confirmé  par  les  puissances 
continentales. La  guerre  répugnait  à  sa  politique 
pacifique,  et  le  ministre  brandenbourgeois  lui- 
même  parut  embrasser  les  intérêts  de  la  Suéde  * . 
Les  trônes  du  Nord  avaient  changé  de  maîtres 
presque  en  même  temps.  Un  nouvel  esprit  se 
manifestait.  On  voit  surgir  en  tous  lieux  la 
passion  de  la  gloire  et  Tambilion  des  agran- 
dissemens.  Pierre  P%  débarrassé  des  intrigues 
de  sa  sœur  et  de  la  séditieuse  arrogance  des 
Strelits,  avait  résolu  d'introduire  en  Russie  la 
civilisation  européenne-,  mais  pour  mettre  ses 
sujets  en  contact  avec  ceux  des  autres  Etats 
européens  et  pour  faciliter  les  relations  com- 
merciales de  son  pays  avec  ces  derniers,  il  fal- 
lait qu'il  étendit  ses  possessions  jusqu'à  la  mer^ 
il  lui  fallait  un  port  dans  la  mer  Noire  et  un 
dans  la  Baltique.  Mais  pour  produire  ces  amé- 
liorations dont  il  cherchait  à  doter  la  Russie, 
il  voulut  tout  voir,  tout  examiner  par  hii- 
même  :  tel  fut  le  but  des  voyages  qu'il  entre- 
prit. Ce  fut  alors  qu'il  passa  par  Riga,  où  com- 
mandait le  vieux  maréchal  Daiberg.  Quoiqu'il 
se  fût  présenté  incognito,  il  s'irrita  de  n'y  avoir 
pas  été  reçu  convenablement,  et  ce  fut  par  la 
suite  un  prétexte  de  guerre.  Mais  Charles,  qui 
tenait  à  conserver  ses  rapports  d'amitié  avec  la 
Russie,  envoya  à  l'empereur,  en  1699,  une 
ambassade,  qui ,  entre  autres  présens,  lui  of- 
frit trois  cents  canons  de  fer.  La  réception 
fut  aussi  amicale  que  de  coutume  *,  le  tzar  se 
montra  bienveillant  envers  les  Suédois,  jus- 
qu'à co  qu'un  malheureux  accident  eut  me- 
nacé d'amener  une  rupture.  Le  maréchal  de 
l'ambassade  suédoise,  Rank,  et  le  président  de 
Brandenbourg,  Cizelski,  en  vinrent  aux  mains 
dans  un  repas,  et  le  dernier  fut  blessé.  Le  tzar 
exigea  que  le  coupable  lui  fût  livré,  et  le  maré- 
chal, jeté  dans  une  prison,  y  trouva  la  mort. 
Il  aurait  fallu  dans  cette  circonstance  déployer 

V«yez  Patkulh  BcricMe,  t.  H,  p.  240, 


]  de  la  fermeté,  et  les  envoyés  suédois  par  leur 
excessive  prudence  compromirent  la  dignité 
de  leur  nation  et  le  caractère  sacré  dont  ils 
étaient  revêtus.  Cependant,  le  18  novembre,  le 
tzar  confirma  les  anciens  traités  et  fit  au  roi  de 
Suéde  des  protestations  d'amitié  sincère  pour 
l'avenir  ^  mais  on  ne  reconnut  que  trop  tôt  la 
futilité  de  ces  assurances  amicales  et  le  peu 
d'effet  qu'avait  produit  sur  l'âme  de  Pierre  une 
ambassade  dispendieuse.  —  Frédéric-Auguste 
de  Saxe,  après  la  mort  de  Jean  Sobieski,  l'avait 
emporté  sur  tous  ses  rivaux,  et  il  s'était  fait 
élire  roi  de  Pologne.  La  Suéde  était  mécon- 
tente de  cette  élection;  elle  eût  préféré  voir 
cette  couronne  sur  la  tête  du  prince  de  Conli 
ou  sur  celle  d'un  rejeton  des  anciennes  races 
royales.  Les  pacta  conventa  obligèrent  le  roi 
de  Pologne  à  faire  restituer  les  provinces  per- 
dues dans  les  guerres  précédentes;  mais  cette 
restitution ,  qui  ne  s'entendait  que  des  contrées 
dont  les  Turcs  s'étaient  emparés,  Frédéric-Au- 
guste l'appliqua  aux  possessions  suédoises  de 
la  Livonie.  Ce  prince  n'avait  aucune  qualité 
saillante  ;  il  était  toujours  dirigé  par  une  in- 
fluence étrangère,  quoique  brûlant  du  désir 
d'être  regardé  comme  un  grand  prince.  La 
paix  de  Carlowitz  avait  assuré  l'exécution  des 
pacta  conventa;  mais  pour  prévenir  des  trou- 
bles intérieurs ,  occuper  les  Polonais  et  les  sé- 
duire, il  n'y  avait  pas  de  meilleur  moyen  que 
de  faire  une  guerre  honorable  et  avantageuse. 
Cette  pensée  de  rendre  à  son  royaume  tes  fron- 
tières qu'il  avait  eues  à  une  époque  la  plus  bril- 
lante flattait  l'orgueil  du  roi;  il  lui  parut  facile 
d'arracher  la  Livonie  deS'  mains  d'un  jeune 
homme  en  profitant  de  l'exaspération  des  es- 
prits justement  irrités  par  les  mesures  prises 
pour  la  restitution  des  biens  nobiliaires  à  la 
couronne.  Frédéric- Auguste  fut  donc  le  vérita- 
ble auteur  de  la  guerre  du  Nord,  qui  devait  le 
ravager  pendant  dix-huit  ans.  Patkull,  anicné 
par  la  haine  qu!il  avait  juré  à  Charles  XI  et  à  sa 
dynastie,  l'affermissait  dans  ses  idées.  Ce  fut 
Frédéric  qui  appela  aux  armes  le  roi  de  Dane- 
mark et  le  tzar.  Les  premières  manifestations 
de  Pierre  ne  furent  guère  que  l'efTet  d'un  accès 
de  colère  et  d'un  mouvement  irréfléchi  sans 
portée  et  sans  but  ;  mais  elles  ne  tardèrent  pas 
à  devenir  menaçantes.  Cependant  l'idée  d'une 
guerre  contre  la  Suède  déplaisait  aux  Polonais, 
qui  n'y  voyaient  qu'un  plan  conçu  dans  le  but 
d'attenter  &  leurs  privilèges  -,  mais  suivant  le 
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projet  dePalkull,  on  deyail  y  enlratner  la  repu* 
bllque  sans  qu^elle  s'en  dout&l^  il  espérait  sur- 
prendre Riga,  dont  on  avait  négligé  les  fortifi- 
cations,  quoique  celte  place  fût  commandée 
par  un  des  plus  vaillans  capitaines  de  la  Suède  * 
et  appeler  aux  armes  la  noblesse  de  Livonie. 
Le  ministre  de  Charles  XII  à  Varsovie  était  le 
lieutenant  général  Wellingh.  Il  y  fut  reçu  avec 
de  grandes  marques  de  distinction,  pendant  que 
le  sénateur  polonais  François  Golelzki  se  rendait 
à  Stockholm  à  TefTet  de  complimenter  le  roi  et 
d*arranger  les  différends  qui  pouvaient  exister 
entre  les  deux  nations  ;  mais  pendant  ces  mani- 
festations extérieures PatkuUet  le  général  Carlo- 
^itz  étaient  arrivés  à  Moskou.  Leur  séjour  dans 
cette  capitale  fut  tenu  si  secret  que  Tambassade 
suédoise  n'en  fut  pas  avertie,  et  le  traité  fut  signé 
le  21  novembre.  La  guerre  contre  la  Suéde  était 
décidée  \  mais  le  tzar  ne  voulait  pas  commencer 
les  hostilités  avantd'avoir  terminé  ses  différends 
avec  les  Turcs.  Il  devait  envahir  Tlngrie  et  la 
Carélie  pendant  que  le  roi  de  Pologne  se  jette- 
rait sur  la  Livonie.  Le  Danemark  ne  pouvait 
oublier  ses  anciens  malheurs  \  il  portait  une 
haine  implacable  à  son  voisin ,  et  la  chute  de 
la  Suéde  était  Tobjet  constant  de  sa  politique  <• 
Les  liens  qui  unissaient  la  maison  régnante  de 
Suède  et  le  duc  de  Holstein  s'étaient  encore  res- 
serrés par  le  mariage  du  duc  Frédéric  avec 
Hedwig-Sophie,  celle  des  sœurs  de  Charles  XII 
que  ce  monarque  aimait  le  plus.  Le  duc  se 
rendit  en  Suéde,  où  il  futnommé  généralissime. 
Se  fiant  sur  Tappui  de  son  beau-frère ,  il  se 
mit  à  construire  des  forts  sur  les  frontières  du 
Bolstein  et  des  États  danois.  Il  en  résulta  que 
les  troupes  danoises  entrèrent  dans  le  duché  et 
détruisirent  les  forts,  et  que  les  Suédois  se  por- 
tèrent sur  le  même  point.  Avant  Talliance  de 
la  Pologne  et  de  la  Russie ,  Christian  V  avait 
déjà  conclu,  le  24  mars  1698,  avec  Auguste 
un  traité  secret  par  lequel  ce  roi  s'engageait 
ù  fournir  au  dernier  un*  secours  de  8,000 
hommes  -,  plus  tard ,  le  ministre  danois,  Paul 
Heins,  adhéra  au  nom  de  son  mattrc  aux  con- 
ventions que  venaient  de  signer  Paikull  et 
Carlowitz.  Mais  Christian  V  mourut  au  milieu 
de  ces  intrigues  hostiles,  et  eut  pour  succes- 
seur Frédéric  IV,  en  qui  la  jeunesse  excitait 
Tardeur  de  se  distinguer  par  de  brilians  ex- 
ploits. Il  se  lia  étroitement  avec  lo  tzar  et  le 
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roi  de  Pologne,  de  sorte  que  le  traité  entre 
ces  monarques  se  changea  bientôt  en  une  al- 
liance offensive  et  défensive  dont  le  but  était 
d'ouvrir  la  Baltique  à  la  Russie  et  de  repren- 
dre sur  la  Suède  les  provinces  que  ses  pré- 
cédentes victoires  lui  avaient  procurées.  La 
Suède,  sans  cependant  regarder  la  guerre 
comme  aussi  imminente ,  renouvela  avec  l'An'- 
gleterre  et  la  Hollande  le  traité  de  La  Haye,  le 
23  Janvier  1700,  pour  dix-huit  ans.  L'intégrité 
des  territoires  était  garantie,  et  il  était  stipulé 
dans  un  article  secret  que  pour  ce  qui  regar* 
dait  le  Holstein ,  on  s'en  tiendrait  à  l'observa- 
tion de  la  convention  d'Altona. 

Tandis  qu'on  ne  pensait  à  rien  moins  qu'à  la 
guerre  en  Suéde,  et  que  le  jeune  roi  se  livrait 
avec  toute  la  fougue  de  son  âge  à  la  chasse  de 
l'ours  et  à  des  amusemens  qui  n'annonçaient 
nullement  un  conquérant  et  un  grand  guerrier, 
tout  au  dehorsfaisdit  présager  une  conflagration 
qui  devait  finir  par  anéantir  la  puissance  de  la 
Suède  dans  lé  Nord  et  mettre  le  sceptre  de  la 
Baltique  dans  des  mains  barbares  et  plus  & 
craindre  pour  l'Europe.  Ce  fut  le  Danemark 
qui  se  présenta  le  premier  dans  l'arène.  Frédé- 
ric se  plaignit  à  toutes  les  cours  de  TEurope  de 
l'appui  que  le  duc  de  Holstein  trouvait  auprès 
de  Charles  XII.  Les  Danois  envahirent  le  Hds* 
tein ,  levant  partout  des  contributions  et  pre- 
nant des  forts  \  puis  ils  mirent  le  siège  devant 
Tônningen.  Cette  brusque  attaque  était  une 
violation  des  droits  de  l'empire  ;  mais  on  s'em- 
barrassait peu  au  fond  de  Justice  ou  d'injus- 
tice :  on  ne  cherchait  qu'&  compromettre  la 
Suéde.  A  la  même  époque ,  les  armemens  de 
Frédéric-Auguste  commencèrent  à  éveiller  les 
soupçons  du  vieux  Dalberg  lui-même  à  Riga. 
La  tentative  du  prince  sur  cette  place  échoua , 
parce  que  le  général  saxon  manquait  de  cette 
résolution  qui  décide  souvent  du  sort  de  la 
guerre.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  évident,  c'était 
que  rien  ne  pouvait  justifier  les  hostilités. 

Le  sénat  suédois  assemblé  reçut  des  frontiè- 
res des  nouvelles  alarmantes  ^  l'approche  du 
danger  le  Jeta  dans  la  consternation.  Un  rot 
Jeune,  tout  entier  à  ses  amusemens,  n'était  pas 
fait  pour  rassurer  ces  sages  conseillers  de  la 
couronne.  Au  milieu  de  la  stupeur  générale,  le 
roi  prit  la  parole  :  a  Dieu  me  guidera,  dit-il;  Je 
vais  finir  avec  l'un  de  mes  ennemis,  puis  avec 
l'autre.  Jamais  je  n'entreprendrai  une  guerre 
injuste  ;  Jamais  Je  ne  ferai  la  paix  avant  d'avoir 
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réduit  mes  ennemis  à  demander  merci.  »  A 
partir  de  ce  moment  le  jeune  prince  changea 
de  conduite  et  se  voua  exclusivement  aux  soins 
que  réclamait  la  position  critique  du  pays  et  la 
sienne.  Le  premier  coup  devait  être  porté  au 
Danemark  ;  c'était  encore  Tennemi  qu'on  re- 
doutait le  plus.  Des  troupes  suédoises  allèrent 
se  réunir  à  celles  de  la  Hollande  et  du  Hano- 
vre pour  courir  au  secours  de  Tônningen ,  qui 
était  près  de  se  rendre.  Une  flotte  hollandaise, 
commandée  par  Tamiral  allemand,  et  une  flotte 
anglaise,  sous  les  ordres  de  TamiralRocke,  quit- 
tèrent les  ports  de  la  Hollande  et  de  l'Angle- 
terre et  se  dirigèrent  vers  le  Sund.  I^a  flotte 
suédoise ,  forte  de  trente-huit  vaisseaux ,  fit  sa 
Jonction  avec  les  deux  autres,  et  leurs  voiles 
couvraient  pour  ainsi  dire  tout  le  détroit.  Char- 
les XII,  après  avoir  visité  les  frontières  de 
la  Norvège,  s'embarqua  avec  12,000  hom- 
mes rassemblés  en  Scanie  pour  faire  une  des- 
cente en  Seeland  et  contraindre  Frédéric  lY  à  la 
paix  jusque  sous  les  canons  de  sa  capitale.  Le 
débarquement  s'opéra  sans  difficulté-,  le  roi 
s'était  Jeté  lui-même  à  l'eau  pour  conduire  les 
siens  au  rivage  ennemi:  il  investit  aussitôt  Co- 
penhague, et  il  se  préparait  à  en  faire  le  siège 
lorsque  la  nouvelle  de  la  paix  de  Travendal 
vint  mettre  fin  aux  hostilités.  Le  Holstein  fut 
évacué  par  les  Danois  ;  les  flottes  alliées  se  re- 
tirèrent, et  dans  les  premiers  jours  de  septem- 
bre, il  ne  restait  pas  un  seul  soldat  suédois 
dans  rtle  de  Seeland.  Charles,  satisfait  d'avoir 
fait  triompher  une  cause  Juste,  ne  songea  pas  à 
ses  propres  intérêts. 

Les  fléaux  de  la  guerre  venaient  de  se  dis- 
siper avant  d'avoir  éclaté  sur  les  fertiles  plaines 
de  Seeland  ;  il  n'en  fut  pas  de  même  sur  les 
bords  de  la  Duna.  Auguste  avait  pris  lui-même 
le  commandement  de  son  armée:  elle  était 
formée  en  grande  partie  de  Saxons,  car  la  ré- 
publique ne  roulait  pas  la  guerre  avec  la  Suède. 
Le  prince  avait  sous  ses  ordres  Palkull ,  qui , 
par  sa  naissance  et  les  liaisons  qu'il  entretenait 
en  Livonie,  devait  attirer  après  lui  toute  la 
noblesse  de  ce  pays.  Il  passa  la  Duna  et  marcha 
sur  Riga ,  qu'il  bombarda  pendant  plusieurs 
jours  ;  mais  à  peine  eut-il  appris  la  descente 
de  Charles  XII  en  Seeland  et  la  fin  des  hosti- 
lités qu'il  leva  subitement  le  siège.  La  crainte 
était  le  mobile  de  celte  résolution  instantanée. 
Depuis  la  paix  du  Danemark,  ii  ne  se  fiait 
plus  aux  seules  forces  de  la  Russie  ;  il  chercha 


la  médiation  de  la  France  et  de  TAngleterre, 
sans  cependant  rendre  les  places  dont  il  s'était 
emparé.  Mais  Charles  ne  voulut  pas  déposer 
les  armes-,  il  répondit  à  la  cour  de  Versailles 
qu'il  n'avait  pas  foi  aux  paroles  du  roi  de  Po- 
logne et  qu'il  ne  voulait  pas  se  voir  Joué  encore 
une  fois.  L'expérience  prouva  qu'il  avait  bien 
Jugé  son  adversaire,  car  à  peine  Pierre  I" 
eut-il  envahi  l'Ingrie  et  conduit  ses  troupes 
devant  Narva ,  qu'Auguste  assiéga  Kockenhu- 
sen ,  dont  il  s'empara  après  un  siège  de  trois 
Jours.  Après  cet  exploit  il  quitta  l'armée  et  se 
rendit  à  Varsovie. 

Tout  en  faisant  ses  préparatifs  de  guerre, 
Pierre  I*'  protestait  de  ses  dispositions  pacifi- 
ques :  au  moment  même  où  il  s'avançait  contre 
Narva  à  la  tête  de  100,000  hommes,  son  mi- 
nistre Chilkow  se  rendait  en  Seeland,  au  camp 
de  Charles ,  et  lui  parlait  de  son  maître  comme 
de  son  plus  fidèle  ami.  Mais  la  marche  des  évè- 
nemens  était  plus  prompte  que  celle  des  trou- 
pes. Charles  XII  avait  déjà  terminé  sa  première 
campagne  et  sa  première  guerre  -,  une  partie  de 
ses  soldats  rentra  en  Scanie  au  commencement 
de  septembre,  et  ce  ne  fut  que  le  19  du  même 
mois  que  l'avant-garde  de  l'armée  russe  se 
présenta  devant  Narva.  L'artillerie  venait  de 
Pleskov,  et  la  direction  du  siège  fut  confiée  au 
général  Allart ,  officier  du  génie  au  service  de 
la  Saxe.  A  la  première  nouvelle  que  Charles 
en  reçut,  il  fit  embarquer  les  régimens  qui 
venaient  de  Seeland  \  il  arriva  lui-même  à  la 
rade  de  Pernau  le  1 7  octobre.  Charles  brûlait  du 
désir  de  sauver  Narva.  La  défense  de  cette 
place  se  trouvait  confiée  à  un  descendant  de  la 
famille  Hom ,  qui  avait  déjà  fourni  tant  de 
grands  guerriers  à  la  Suède.  Le  roi  n'avait  que 
5,000  fantassins,  3,000  cavaliers  et  37  canons  ; 
il  fut  sourd  à  toutes  les  représentations  qu'on 
lui  fit  sur  la  supériorité  des  forces  de  l'ennemi 
et  sur  la  nécessité  d'attendre  des  secours  : 
((  Dieu  soutiendra  la  justice  de  notre  cause,  » 
fut  sa  seule  réponse.  Le  28  novembre,  Char- 
les s'empara  des  défilés  de  Pihâjocki ,  qu'oc- 
cupait Schermclof ,  un  des  meilleurs  géné- 
raux russes,  et  deux  jours  après,  le  bruit 
du  canon  annonçait  à  la  garnison  de  Narva 
que  l'armée  suédoise   avançait.   Pierre  Ps 
cédant  à  une  sorte  de  pressentiment,  avait 
quitté  le  camp  la  veille  de  la  bataille  et  aban- 
donné son  armée  à  son  sort  dans  le  moment  le 
plus  décisir-,  il  laissa  le  commandement  au  duc 
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de  Croy,  qui  ayait  «ervi  ayec  distinction  dans 
les  armées  de  Tempereur.  Des  masses  impo- 
santes et  une  artillerie  formidable  garnissaient 
son  camp ,  également  fort  par  la  nature  et  par 
Tart.  Néanmoins,  Charles  résolut  d'aller  cher- 
cher Tennemi  derrière  ses  retranchemens  : 
son  ardeur  belliqueuse  remplissait  ses  guerriers 
de  confiance  et  d'enthousiasme.  Le  général 
Welling  commandait  Taile  droite,  et  le  général 
RenskiOld  Taile  gauche  :  là  était  Charles ,  car 
il  espérait  que  rengagement  serait  plus  yif  sur 
ce  point  et  qu'il  pourrait  y  rencontrer  Pierre. 
Le  signal  de  l'attaque  fut  donné  à  deux  heures 
après  midi.  Le  vent  chassait  la  neige  au  vi- 
sage des  Russes ,  qui  en  étaient  aveuglés,  et 
en  un  instant  l'aile  gauche  des  Suédois  eut 
franchi  les  fossés.  Une  terreur  panique  saisit 
les  Russes^  la  confusion  se  mit  dans  leurs  rangs, 
et  ils  cherchèrent  leur  salut  dans  la  fuite.  Un 
pont  Jeté  sur  le  fleuve  de  Narava  se  rompit  :  un 
grand  nombre  trouvèrent  la  mort  dans  les  flots; 
les  autres  se  retranchèrent  derrière  des  barri- 
cades élevées  avec  des  chariots  et  s'y  défendi- 
rent jusqu'à  ce  que  les  ténèbres  couvrissent  la 
terre.  Charles  était  encore  hors  du  retranche- 
ment avec  ses  cavaliers  :  ne  pouvant  résister  à 
la  fougue  qui  le  poussait  dans  la  mêlée,  il 
voulut  franchir  un  fossé  qui  le  retenait  ;  mais  il 
tomba  dans  la  boue  avec  son  cheval,  et  ce  fut 
à  grande  peine  qu'il  parvint  à  s'en  tirer.  Il  revint 
avec  une  seule  botle  et  sans  épée  auprès  de  ses 
troupes.  L'autre  aile,  qui  pressait  également 
l'ennemi,  pénétra  dans  le  retranchement,  et  à 
la  brune,  le  roi  occupait  une  position  qui  le 
mettait  à  l'abri  de  toute  surprise  :  il  s'était  em- 
paré d'une  colline  qui  commandait  tout  le 
camp  ennemi.  L'aile  droite  des  Russes  était 
coupée  ',  ils  demandèrent  à  se  rendre ,  et  l'on 
eut  beaucoup  de  peine  à  empêcher  les  Suédois 
de  continuer  le  carnage.  La  nuit  suivante,  le 
général  Weide,  autre  chef  russe,  capitula  aussi. 
18,000  ennemis  avaient  trouvé  la  mort  dans  le 
combat  ;  tous  leurs  généraux  furent  faits  pri- 
sonniers. Les  bagages,  les  canons  et  un  grand 
nombre  de  drapeaux  furent  le  prix  de  cette 
victoire,  qui  peut  être  comparée  aux  plus  beaux 
faits  d'armes  des  temps  anciens  et  modernes  : 
une  petite  armée  de  8,000  hommes  en  avait 
vaincu  80,000  ,*  commandés  par  des  officiers 
habiles  et  défendus  par  des  retranchemens  et 
une  puissante  artillerie.  Le  nombre  des  prison- 
niers était  si  grand,  que  Charles,  no  sachant 


qu'en  faire,  leur  permit  de  retourner  dans 
leurs  foyers  après  les  avoir  désarmés.  Le  soir , 
les  forces  des  vainqueurs  étaient  épuisées  ;  les 
soldats  et  les  chevaux  n'avaient  presque  rien 
mangé  depuis  plusieurs  jours,  et  il  n'y  avait 
plus  ni  poudre  ni  plomb.  Mais  cette  victoire , 
dont  le  bruit  retentit  dans  toute  l'Europe ,  fut 
un  triomphe  funeste  pour  les  armes  suédoises, 
car  il  apprit  à  Charles  XII  à  mépriser  son  en- 
nemi ,  et  quel  ennemi  !  le  plus  redoutable  pour 
la  Suède.  Combien  étaient  plus  nobles  cette  fer- 
meté de  Pierre  !«'  fondant  Pétersbourg  pendant 
que  le  monarque  suédois  poursuivait  ses  Vic- 
toires en  Pologne,  et  cette  sagesse  qui  conver- 
tissait pour  lui  en  leçons  profitables  toutes  les 
opérations  de  son  rival. 

Les  avantages  résultant  de  cette  étonnante 
victoire  furent  presque  nuls  pour  la  Suède, 
qui  avait  assez  de  gloire  militaire  ;  car  les 
prisonniers  russes  rentrés  dans  leurs  foyers 
reprirent  les  armes,  et  Charles  XII  était  trop 
faible  pour  poursuivre  l'ennemi  sur  son  propre 
territoire.  Les  Suédois  établirent  leurs  quar- 
tiers d'hiver  en  Livonie,  pendant  que  Pierre 
était  à  Moscou,  ranimant  le  courage  abattu  dés 
siens  et  ordonnant  la  fonte  des  cloches  pour 
en  faire  des  canons  et  remplacer  ainsi  ceux  qu'il 
avait  perdus. 

CHAPITRE  V. 

PASSAGE  DE  LA  DUNA*  —  BATAILLE  DE 
CLISSOW. — DIETES  TXE  SENDOMIR  ET  DE 
LUBLIN.  —  BATAILLE  DE  PULTUSK.  — 
PRISE  DE  THORN.  —  DIÈTE  DE  VARSOVIE. 
— DESTITUTION  D'AUGUSTE. — ÉLECTION 
DE  STANISLAS  LECZINSKI.  —  INVASION 
EN  SAXE.  —  PAIX  D'ALTRANSTADT.  — 
PATKULL.  —  ADAM  LEWENHAUPT.  — 
BATAILLE  DE  LESNA.  »f AZEPPA.  —  CAM- 
PAGNE d'hiver  de  1708  ET  1709.  — 
BATAILLE  DE  PULTAVA.  — .  RETRAITE 
DE  l'armée.  —  FUITE  DE  [CHARLES 
XII  EN  TURQUIE.  —  CAPITULATION  DE 
L'ARMÉE  SUÉDOISE.  —  GUERRE  AVEC 
LA  SAXE  ET  LE  DANEMARK.  —  MA- 
GNUS  STENBOCK.  —  BATAILLE  D'HEL- 
SINGBORG.  —  BATAILLE  DE  GADEBUSCH. 

—  CAPITULATION  DE  TÔNNINGEN.  — 
GUERRE  AVEC  LE  HANOVRE. —  RETOUR 
DE  CHARLES  XII.  —  PERTE  DES  POSSES- 
SIONS ALI-EM  ANDES,  —  GÔRTZ.  —  NÉGO-» 
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CUTI0N8.  ^  ÉTAT  FINANCIER  DB  LA 
0UÈDB.  —  CAMPAGNE  DE  NORVÈGE.  *- 
MORT  ET  CARACTÈRE  DE  CHARLES  XII. 

Toutes  les  pensées  de  Charles  XII  se  dirigé- 
reot  alors  vers  la  Pologne.  Auguste  avait 
craint  pour  ses  États  héréditaires  lorsquHI 
déclara  à  la  diète  de  Ratisbonne  que  les  hosti*- 
lités  ne  concernaient  pas  Tempire,  et  qu'il  de- 
manda en  même  temps  Tassistance  des  états. 
C'était  une  demande  injuste ,  car  il  n'avait  at- 
taqué la  Suède  qu'avec  les  troupes  saxonnes. 
L'orage  grondait  en  Pologne  :  tous  les  mécon^ 
tens  Jetèrent  les  yeux  sur  le  roi  de  Suède  \  tous 
les  palatinats  pressèrent  Auguste  de  renvoyer 
les  troupes  étrangères  et  de  terminer  la  guerre. 
Il  n'avait  plus  d'espoir  que  dans  le  tsar,  avec 
lequel  il  eut,  &  Birsen  (février  1701),  une  en- 
trevue où  les  deux  souverains  échangèrent  de 
nouvelles  assurances  de  bonne  intelligence.  Ce- 
pendant le  danger  devenait  pressant,  et  ce  n'é- 
taient pas  des  négociations,  c'étaient  des  soldats 
qu'il  fallait)  aussi  Auguste  regut-il  de  Pierre,  à 
la  suite  de  celle  entrevue,  de  l'argent  et  des  trou- 
pes. Le  duc  de  Repnin,  à  la  tète  de  dix-neuf  rè- 
gimens  d'infanterie  russe,  se  réunit  aux  Saxons, 
sous  le  commandement  du  maréchal  Steinau. 
Les  Suédois,  de  leur  côté,  se  mirent  en  mouve* 
ment  aussitôt  que  leurs  renforls  furent  arrivés 
et  se  dirigèrent  vers  la  Duna.  Les  Saxons  s'é- 
tendirent le  long  de  l'autre  rive,  faisant  mine 
de  vouloir  défendre  le  passage  du  fleuve.  La 
Gourlande  fut  occupée  par  les  Suédois,  qui 
trouvèrent  dans  la  capitale  de  ce  pays  des 
moyens  abondans  de  subsistance.  Us  n'éprou- 
vèrent de  difficultés  que  pour  le  passage  de  la 
Duna^  il  s'efTectua  cependant,  sous  la  conduite 
du  vieux  Dalberg,  le  20  juin  1701,  et  les 
Saxons,  repoussés  sur  tous  les  points,  abandon- 
nèrent leur  artillerie  et  leur  camp  aux  vain- 
queurs. Bientôt  toute  la  Lîvonie,  à  l'exception 
de  Dunamunde,  fut  délivrée  des  ennemis,  qui 
se  retirèrent  en  Lilhuanie  et  dans  la  Prusse 
polonaise.  La  république  protesta  de  nouveau  à 
Charles  XII  qu'elle  n'était  pour  rien  dans  la 
guerre  et  le  pria  do  ne  pas  violer  son  terri- 
toire. Charles  répondit  que  le  seul  moyen  d'ar- 
rêter la  marche  de  son  armée  victorieuse  c'é- 
tait de  déposer  Auguste,  qui  menaçait  de  dé- 
truire les  privilèges  et  les  libertés  du  pays. 
Il  n'entendait  aucun  autre  accommodement^ 
ni  tes  eonseils  de  ses  amis  ni  l'expérience  du 


passé  ne  purent  le  persuader  :  l^xemple  de  son 
aïeul  Charles  X  Gustave,  qui,  malgré  ses  bril- 
hins  faits  d^armes ,  avait  vu  sa  fortune  échoner 
en  Pologne ,  les  avertissemens  salutaires  con- 
tenus dans  une  lettre  touchante  écrite,  à  soa 
lit  de  mort,  par  le  vieux  Benott  Oxenstjemn , 
ce  sage  ministre  du  règne  précédent,  rien 
ne  put  triompher  de  l'inébranlable  résolation 
du  roi.  Les  grands  de  Pologne,  toujours  en 
querelle  entre  eux,  eurent  à  peine  appris 
son  arrivée  sur  les  lh>ntières ,  que  ceux  qni 
étaient  mécontens  d'Auguste  accoururent  pour 
implorer  son  appui.  Les  Sapieha ,  descendans 
de  celui  qui  avait  trahi  Charle-Gustate ,  re- 
çurent du  roi  l'assurance  de  son  appui.  Alors 
Auguste  vit  tout  le  danger  qu'il  avait  attiré  sur 
sa  tète.  Son  esprit  troublé  ne  lui  laissait  point 
de  ressource  pour  conjurer  Torage  \  U  s*adres- 
sa  à  tous  les  rois ,  implorant  leur  secours  ott 
leur  médiation  :  prince  voluptueux  et  Jugennl 
les  autres  d'après  ses  propres  penchans,  il 
espérait  gagner  son  jeune  ennemi  par  renlre- 
mise  d'une  des  plus  belles  femmes  de  sa 
cour.  Aurore  Kônigsmark  fut  reçue  dans  le 
camp  suédois  avec  les  égards  dûs  à  son  sexe  \ 
mais  elle  ne  put  obtenir  audience  de  Gharies« 
Auguste ,  voyant  échouer  toutes  ses  tentatives 
de  réconciliation ,  hit  obligé  de  nouveau  de 
recourir  aux  armes,  qui  seules  pouvaient  sauver 
sa  couronne.  La  république  envoya  aussi  des 
plénipotentiaires  au  vainqueur  pour  demander 
la  paix  ;  mais  on  ne  leur  laissa  pour  alterna** 
tive  que  la  guerre  ou  le  choix  d'un  autre  roi  : 
c'était  là  le  prélude  de  cette  guerre  de  Pologne 
qui  devait  ensanglanter  pendant  huit  ans  ce 
malheureux  pays.  Charles  XII  avança  et  prit 
Varsovie.  Auguste  se  retira  à  Craoovie  avec 
ceux  qui  voulurent  suivre  sa  mauvaise  fortune; 
là,  il  attendit  les  renforls  qui  lui  arrivaient  de 
la  Saxe  par  tous  les  chemins  de  la  SiMsie ,  dè-^ 
terminé  à  ne  pas  sucooml)er  au  moins  sans 
gloire.  Chartes  de  son  c6té  n'attendait  que  tes 
troupes  que  lui  amenaient  Magnus  Stenboei^ 
et  Môrner  pour  poursuivre  ses  succès  :  elles 
arrivèrent,  et  les  deux  armées  se  trouvèient  en 
présence  entre  Tancienne  capitale  de  la  P<rio-> 
gne  et  la  nouvelle';  elles  se  rencontrèrent  le 
20  juillet  1702.  Les  Suédois  ne  eomptaient  que 
13,000  combaltans  rangés  sur  deux  lignes;  les 
Saxons  avaient  choisi  une  forte  position,  pro- 
tégée de  tousoôtés  par  des  collines  et  des  nuH 
rais.Cbarles  commandait  en  personne }  Angnsle 
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atait  loiM  «es  ordres  Fleming,  Sehulenburg 
Steinau  et  Beust.  Charles  attaqua  les  hauteurs, 
défendues  par  une  formidable  arUHerie,  et  sans 
sMnquIéCer  des  mouyemens  des  Saxons ,  il  se 
mil  à  Taile  gauche,  qui  donnait  la  première. 
Les  Polonais,  rompus  par  rimpéluosltè  du  pre- 
mier choe,  prirent  la  fuite,  ce  qui  décida 
presque,  dès  ce  premier  moment^  du  sort  de  la 
bataille.  Le  beau-flrére  de  Charles ,  le  duc  de 
Holsleio,  Alt  tué  par  un  boulet  de  canon.  La 
cayalerle  saxonne ,  commandée  par  Fleming , 
fit  plus  de  résistance  ;  cependant  malgré  sa  su- 
périorité numérique,  elle  Ait  obligée  de  céder. 
LMnhnterie  fut  mise  en  désordre  par  le  major 
général  Posse.  Le  maréchal  Steinau ,  à  la  tête 
de  Taile  gauche ,  avait  essayé  de  tourner  les 
Suédois,  et  ce  mouyemail  Ait  exécuté,  mais 
11  échoua  par  la  présenoe  d'esprit  et  la  bra- 
youre  de  ces  derniers.  I^es  Saxons  furent  aussi 
entrataés  dans  la  déroute,  qui  deyint  générale, 
et  ceux  qui  échappèrent  par  la  Alite  trouyèreol 
la  mort  dans  les  marais  .  Le  combat  ayait  duré 
cinq  heures.  Les  Suédois  s'emparèrent  du  camp 
ennemi,  où  ils  trouvèrent  des  proyisions  en 
abondance  et  où  Ils  firent  un  riche  butin. 
Charles,  poursuiyant  sa  yictoire,  était  dès  le 
10  aoùl  aux  portes  de  Gracoyie.  Lé,  il  reçut 
de  la  Poméranie  un  renfort  de  19,000  hommes 
de  troupes  firatehes.  Le  séjour  des  Suédois  était 
à  charge  au  pays  :  ils  obseryalent  une  discipline 
séyère;  mais  ils  exigeaient  impitoyablement 
des  yiyres  et  des  contributions.  Les  yilles  et 
les  bourgades  qui  s*y  refusèrent  furent  liyrées 
aux  flammes  ;  on  maltraitait  surtout  celies  qui 
appartenaient  au  roi  Auguste.  Le  plan  de  Char- 
les était  de  faire  la  guerre  aux  frais  de  la  Polo- 
gne \  il  youlait  réduire  les  habttans  au  point  de 
pouoirir  le$  rouler  mire  ses  doigts.  Il  ordonna  à 
ses  généraux  de  se  conduire  â  la  manière  ie$ 
impériaux  y  et  il  était  rempli  de  Joie  quand  il 
panrenait  à  extorquer  de  fortes  sommes.  Le 
mécontentement ,  la  haine  des  partis  et  la  peur 
firent  que  beaucoup  de  personnes  se  soumirent. 
Mais  un  état  yioleal  ne  peut  être  de  longue 
durée  :  les  hommes  qui  n'iÂéissent  qu'à  la  con- 
trainte saisissent  ayee  empressement  la  pn>* 
mlére  occasion  de  rompre  leurs  liens,  et  le  ca- 
raetère  polonais  était  alors,  comme  H  est  encore 
aojourd^hui,  si  yariable,  qu*au  moindre  souffle 
des  yentsconlraires, leurs  opinions  changeaient 
et  quMIs  ne  se  faisaient  pas  scrupide  de  rompre 
la  foi  Jwéei  Dans  une  diète  orageuse  tenue  par 


Auguste  à  Sendomir ,  la  république  lui  ayait 
promis  de  le  soutenir  si  Charles  rejetait  les 
propositions  d'une  paix  honorable.  Tous  les 
partisans  de  la  Suède  Airent  déclarés  traîtres  à 
la  patrie.  Une  autre  diète  se  réunit  sous  la 
protection  des  armes  suédoises  en  opposition  ft 
celle  de  Sendomir.  Auguste  offrit  à  Charles 
de  déclarer  la  guerre  à  la  Russie,  et  une 
indemnité  de  6  millions  pour  les  A*ais  de  la 
guerre  ;  mais  ni  ces  offres  ni  les  prières  de  sa 
sœur  la  duchesse  de  Holstein«  qu*il  aimait  tant, 
ni  les  sages  conseils  de  son  ministre  Piper  ne  Ai- 
rent capables  d'ébranler  sa  résolution.  Chartes, 
exigeant  la  déposition  de  son  ennemi,  était  satis- 
fait que  la  république  n'acceptftt  pas  les  condi- 
tions qu'il  dictait,  parce  qu'alors  il  pouyait  faire 
a  sa  guise  et  guerroyer  ainsi  pendant  plusieurs 
années  en  satisfaisant  son  goût  pour  les  ayen- 
tures  et  les  dangers  que  lui  offraient  les  combats, 
les  forêts  et  les  marais  de  la  Pologne.  Unenou* 
yeile  diète  fUt  convoquée  à  Lublin  par  Auguste, 
au  mois  de  Janyier  1703.  Il  espérait  n'y  voir  que 
ses  plus  zélés  partisans;  mais  son  désappointe- 
ment fut  grand  quand  il  aperçut  le  cardinal  pri- 
mat du  royaume,  qui  passait  pour  un  des  parti- 
sans de  la  Suède.  Auguste  parla  du  tzar  et  des 
Russes  comme  de  ses  meilleurs  auxiliaires  con- 
tre son  implacable  adversaire*,  mais  la  présence 
de  ces  étrangers  était  tellement  contraire  auyœu 
de  la  nation,  que  cette  insinuation  fut  vivement 
t^mbattue.  De  tout  temps  les  Russes  et  les  Po- 
lonais, quoique  sortis  d'une  même  souche,  ont 
été  antipathiques.  Cependant  toutes  les  résolu*» 
lions  qu'on  prit  n'éloignèrent  pas  Charles ,  qui 
était  dans  le  cœur  du  pays.  Les  Saxons ,  com- 
mandés par  le  maréchal  Steinau ,  furent  battus 
encore  une  fois  à  Pultusk.  Cette  victoire  ouvrit 
la  route  de  Thorn.  Cette  ville,  forte  par  sa  po- 
sition ,  fut  prise  après  un  siège  de  prés  de  deux 
mois ,  et  ce  succès  consolida  la  prépondérance 
des  Suédois,  du  moins  dans  ces  contrées. 
RenskOld ,  l'un  des  plus  célèbres  généraux  de 
Charles  XII,  s'empara  en  même  temps  de  Po« 
sen,  qui  était  d'une  grande  importance  comme 
place  d'armes.  Ayant  de  faire  prendre  à  ses 
troupes  leurs  quartiers  d'hiver  dans  la  Prusse 
polonaise  et  dans  l'Ermeland,  Charles  s'empara 
d'Elbing,  place  forte  et  bon  port  sur  la  Baltique; 
lui-même  séjourna  à  Heilsberg,  en  vue  de 
lever  des  contributions  sur  le  pays  et  de  faire 
de  nouveaux  enrôlemens  pour  Touverture  de 
la  campagne  de  1704. 
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Le  cardinal  primat  avait  invité  tous  les  pa- 
latinals  à  une  diète  qui  devait  s'ouvrir  à  Var- 
sovie le  20  juin  1704,  parce  que  Charles  avait 
déclaré  qu'il  voulait  traiter  de  la  paix  sous  la 
médiation  dç  la  république.  L'assemblée  était 
nombreuse^  les  négociations  qu'Auguste  avait 
entamées  avec  le  roi  de  Suède  furent  présentées 
comme  des  preuves  évidentes  que  ce  roi  voulait 
attenter  aux  libertés  de  la  Pologne  ;  des  plaintes 
multipliées  contre  le  gouvernement  saxon  se 
firent  entendre,  et  les  choses  prirent  bientôt 
une  tournure  i[ui  prouva  que  le  rétablissement 
de  la  paix  n'était  que  le  prétexte,  et  la  destitu- 
tion le  véritable  motif  de  la  convocation.  Les 
confédérés  déclarèrent  qu'Auguste  ne  pouvait 
plus  être  toléré  comme  roi  de  Pologne,  et  ils 
lui  signifièrent  qu'ils  ne  voulaient  plus  lui  obéir. 
Le  trône  fut  déclaré  vacant.jAuguste,  abandonné 
de  tous,  à  l'exception  des  Russes,  qui  commen- 
çaient à  craindre  d'être  seuls  à  combattre  le  lion, 
se  jeta  à  corps  perdu  dans  les  bras  de  son  allié, 
qui  lui  fournit  les  moyens  de  mettre  sur  pied 
une  nouvelle  armée. 

Auguste  craignait  surtout  de  trouver  des  ri- 
vaux dangereux  dans  les  fils  de  Jean  Sobieski, 
ce  grand  roi  dont  les  exploits  brillans  avaient 
entouré  le  trône  de  Pologne  de  ses  dernières 
gloires.  Pour  se  débarrasser  de  cette  crainte, 
il  les  surprit,  non  loin  de  Breslau,  sur  le  terri- 
toire de  l'empereur  et  les  emmena  prisonniers 
à  Leipzig.  Cet  acte  de  violence  souleva  tous 
les  esprits  contre  Auguste.  Non-seulement  on 
porta  plainte  à  l'empereur,  mais  l'Europe  en- 
tière regarda  cette  conduite  comme  une  perfi- 
die. Le  nombre  des  ennemis  du  roi  s'accrois- 
sait considérablement  dans  les  hautes  familles. 
Lubomirski,  homme  puissant^  se  déclara  pour 
la  confédération  de  Varsovie,  et  Dantzig  y 
donna  son  adhésion.  Cette  confédération  dé- 
pêcha le  comte  Stanislas  Leczinski ,  waivode 
de  Posen,  auprès  de  Charles  pour  lui  deman- 
der sa  protection.  Cet  homme  avait  un  esprit 
profond  et  une  grande  expérience  des  hommes  ; 
il  fit  impression  sur  le  roi  et  gagna  son  amitié. 
Le  jeune  prince  Alexandre  Sobieski  était  assez 
sage  pour  ne  pas  aspirer  à  la  couronne.  L'ar- 
gent gagna  beaucoup  de  voix  au  prince  de 
Conti  ;  mais  Charles ,  qui  dominait  toutes  les 
décisions,  ne  voulait  point  d'un  Français,  quoi- 
qu'il évitât  soigneusement  de  laisser  percer  sa 
répugnance  :  il  voulait  que  le  trône  de  Pologne 
fût  occupé  par  un  Polonais.  Dans  cette  grave 


question,  le  vainqueur  ne  prit  conseil  que  de 
lui-même,  et  son  choix  tomba  sur  Stanislas. 
Le  cardinal  primat  chercha  à  retarder  l'élec- 
tion ^  mais  elle  se  consomma  le  13  juillet,  sous 
l'influence  des  armes  suédoises.  La  confédéra- 
tion de  Sendomir  se  déclara  contre  cette  élec- 
tion. Le  pape  désapprouva  la  déposition  d'Au- 
guste et  appela  à  Rome  le  cardinal  primat. 
Celuirci,  sur  son  refus  de  s'y  présenter,  fut 
immédiatement  privé  de  toutes  ses  dignités 
ecclésiastiques  (juillet  1705)  ;  mais  la  confédé- 
ration prit  le  prélat  sous  sa  protection  en  re- 
fusant de  se  soumettre  à  la  volonté  de  Borne. 
La  Pologne  oflirait  à  cette  époque  un  tableau 
déchirant.  Auguste  avait  confisqué  tous  les 
biens  de  ses  adversaires  ]  des  bandes  apparte- 
nant aux  deux  partis  parcouraient  la  campagne, 
assouvissant  leur  vengeance  dans  le  sang  de 
leurs  adversaires  et  dans  le  pillage  de  leurs 
propriétés.  Charles  était  impitoyable  pour  ceux 
qui  s'opposaient  à  ses  desseins.  Les  paysans 
abandonnèrent  leurs  maisons  et  se  réfugièrent 
dans  l'épaisseur  des  forêts ,  de  sorte  que  les 
Suédois  ne  se  procuraient  des  vivres  que  par 
les  Juifs^  qu'attirait  l'appÀt  du  gain.  Auguste 
avait  reçu  des  renforts  des  Russes  ;  on  devait 
donc  s'attendre  au  combat  décisif  après  lequel 
Charles  soupirait.  H  se.  rendit  en  Gallicie  et 
emporta  Lemberg  d'assaut.  Mais  cette  excur- 
sion, qui  n'avait  aucun  but  politique  ni  straté- 
gique, lui  coûta  cher.  Il  avait  laissé  à  Varsovie, 
auprès  de  Stanislas,  un  petit  corps  suédois 
commandé  par  un  brave  guerrier,  Arvid  Horn, 
qui  devint  sous  le  règne  suivant  un  des  plus 
éminens  chefs  de  parti.  Auguste  saisit  ce  mo- 
ment de  l'absence  de  Charles  pour  porter  un 
coup  vigoureux  à  son  rival  Stanislas.  Avançant 
à  marches  forcées,  il  fut  sur  le  point  de  sur- 
prendre ce  dernier  dans  sa  capitale  ;  Horn,  trop 
faible,  fut  obUgé  de  se  rendre.  Ce  coup,  de  main 
détruisit  la  confédération  de  Yaïsovie  :  les  par- 
tisans d'Auguste  reprirent  courage^  Lubo- 
mirski embrassa  même  de  nouveau  son  parti. 
Charles,  après  être  resté  quelque  temps  dans 
la  Pologne  orientale,  revint  sur  ses  pas. pour 
reprendre  Varsovie.  Tout  cédait  sur  son  pas- 
sage :  les  Saxons  abandonnèrent  sans  la  dé- 
fendre la  rive  gauche  de  la  Vistule,  et  les  Sué- 
dois passèrent  ce  fleuve  sans  obstacle;  mais 
malgré  la  diligence  que  Charles  mit  à  les  pour- 
suivre, il  ne  put  les  atteindre,  et  Scbulenburg, 
qui  les  commandait,  se  sauva  par  1^  Siléste  en 
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traversant  TOder.  Ainsi  se  termina  la  campagne 
de  1704.  L'armée  suédoise  prit  ses  quartiers 
d^hiver  dans  la  grande  Pologne.  Il  devenait  de 
plus  en  plus  évident  qu'on  voulait  pénétrer  en 
Saxe.  Auguste  lui-même  paraissait  abattu  \  il 
avait  fait  la  triste  expérience  de  Tinconstance 
de  la  fortune  et  de  la  nation  à  la  tète  de  laquelle 
il  était  placé ,  car  à  peine  s'était^il  éloigné  que 
la  puissante  maison  de  Potockî  se  jeta  dans  la 
confédération  de  Varsovie  et  que  les  palatinals 
de  Sendomir  et  de  Cracovie  reconnurent  Stanis- 
las. Une  nouvelle  diète  avait  été  convoquée  dans 
la  capitale  :  on  déclara  hautement  qu'elle  de- 
vait achever  l'œuvre  commencée  par  la  pre- 
mière. Charles  avait  laissé  à  Varsovie  le  gé- 
néral Nieroth.  Les  Saxons  voulurent  encore 
une  fois  tenter  le  sort  des  armes  et  surtout  im- 
poser aux  nobles,  qui  étaient  convoqués  \  mais 
cette  tentative  échoua  complètement,  et  leur 
général,  PatkuU,  fut  même  fait  prisonnier. 

Il  manquait  encore  un  acte  solennel  à  l'élec- 
tion de  Stanislas,  c'était  celui  de  son  couron- 
nement: il  eut  lieu  à  Varsovie,  le  24  septembre. 
Charles  avait  voulu  y  assister  en  personne.  La 
paix  fut  alors  signée  avec  la  Suéde ,  le  28  no- 
vembre, sans  que  le  vainqueur  prît  un  pouce 
de  terre  de  la  république;  loin  de  là,  il  offrit 
à  la  Pologne  de  continuer  la  guerre  contre  le 
tzar  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  recouvré  les  pro- 
vinces qu'elle  avait  perdues  dans  les  guerres 
précédentes. 

Mais  avant  de  poursuivre  le  récit  des  évé- 
nemens  qui  préparèrent  la  paix  d'Altranstadt, 
jetons  un  coup  d'œil  sur  ce  qui  se  passait  dans 
les  possessions  suédoises  sur  la  Baltique.  Un 
seul  coup  avait  abattu,  à  Narva,  les  forces 
réunies  de  Pierre  P%  et  ce  désastre  avait  fait 
nattre  en  lui  le  désir  de  terminer  par  des  né- 
gociations la  guerre  qu'il  venait  d'entamer  : 
tout  en  continuant)  ses  préparatifs  de  guerre, 
il  sollicitait  la  médiation  de  la  Hollande.  Mais 
Charles  n'était  pas  moins  animé  du  désir  de  la 
vengeance  contre  le  tzar  que  contre  le  roi  de 
Pologne.  La  bataille  de  Narva  avait  enflé  son 
orgueil*,  il  se  contenta  de  laisser  de  faibles 
corps  pour  couvrir  les  frontières  de  la  Livo- 
nie,  del'Esthonie  etde  l'Ingrie,  tandis  qu'il  s'en- 
fonçait en  Pologne  avec  son  armée.  Le  défaut 
d'officiers  supérieurs  habiles  dans  ces  contrées 
ne  permettait  pas  aux  Suédois  de  diriger  avec 
avantage  les  opérations  de  la  défense.  Le  der- 
nier exploit  de  Dalberg  avait  été  le  passage  de 


la  Duna.  Charles-Adam*Lewenhaupt  avait  à 
lutter  contre  des  jalousies  rivales  et  n'était  pas 
encore  connu.  Il  faut  ajouter  à  cela  une  me- 
sure prise  par  le  gouvernement  suédois,  et  qui 
mécontenta  les  populations  de  ces  contrées  et 
facilitâtes  opérations  des  Russes,  c'était  la  pro- 
hibition des  exportations  de  blé.  Le  numéraire 
devint  plus  rare,  et  les  ennemis,  lorsqu'ils  pa- 
rurent, trouvèrent  des  approvisionnemens  con- 
sidérables. Les  Russes  choisissaient  de  préfé- 
rence l'hiver  pour  faire  leurs  incursions.  Le 
pays,  coupé  par  de  nombreuses  rivières,  offrait 
pendant  Tété  plus  d'avantage  pour  la  défense; 
mais  lorsque  le  froid  avait  jeté  des  ponts  natu- 
rels sur  les  lacs,  les  rivières  et  les  marais,  on 
pouvait  entrer  facilement  de  tous  les  côtés.  Les 
Suédois,  faibles  en  nombre,  furent  battus  par- 
tiellement; les  forteresses  et  les  villes  tom- 
baient l'une  après  l'autre  au  pouvoir  du  tzar. 
Dorpt  et  Nôteborg  furent  pour  lui  des  con- 
quêtes importantes.  Celte  dernière  place  sur- 
tout, située  à  l'embouchure  delà  Neva,  dans  le 
lac  Ladoga,  était  la  clé  de  l'Ingrie  et  de  la  Fin- 
lande. Les  Russes  poussèrent  jusqu'aux  portes 
de  Narva ,  et  Pierre  avait  une  lelle  confiance 
dans  l'avenir  qu'il  fonda  Pétersbourg  au  mi- 
lieu des  incertitudes  de  la  guerre.  Il  agissait 
lentement,  mais  sûrement.  Après  la  prise  de 
Dorpt,  après  l'anéantissement  de  la  flotte  sué- 
doise sur  le  lac  de  Peipus,  après  la  prise  de 
Narva,  qu'il  emporta  d'assaut,  le  tzar  fonda 
encore  Cronstadt ,  dans  l'île  de  Retusari.  Le« 
wcnhaupt  seul ,  à  la  tête  d'un  petit  corps ,  l'in- 
quiétait :  non-seulement  il  occupait  Riga,  mais 
il  était  aussi  maître  de  la  Courlande  et  de  la 
Duna.  Ayant  assuré  ses  derrières  par  la  prise 
des  places  que  nous  venons  de  nommer,  Pierre 
résolut  d'attaquer  ce  général,  qui  était  alors  sur 
les  frontières  de  la  Lithuanie.  Il  s'annonça, 
dans  une  proclamation,  comme  venant  au  se- 
cours des  Polonais  contre  les  Suédois,  et  il 
invita  les  premiers  à  rompre  avec  ceux-ci.  S'il 
réussissait  à  écraser  ce  corps,  tout  le  pays  de- 
puis le  golfe  de  la  Finlande  jusqu'à  la  Cour- 
lande  était  à  lui,  et  Charles  était  privé  de  ses 
ressources.  Mais  la  victoire  que  Lewenhaupt 
remporta  à  Gemauerthof ,  le  26  juillet  1705, 
sur  20,000  Russes ,  commandés  par  le  prince 
Scheremetof,  fit  évanouir  ce  projet.  Toutefois 
le  général  suédois,  trop  faible  pour  poursuivre 
ses  avantages,  se  vit  obligé  de  se  retirer  sous  le 
}  canon  de  Riga. 
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Les  Rusiei  coDcenlrèrent  des  forces  imiKH 
•aotes  à  Grodno,  sous  les  ordres  du  maréchal 
OgilYi  'j  ils  ayaient  pour  but  de  soutenir  Au- 
guste eu  Pologne.  Celte  circonstance  réveilla 
Charles,  et  il  accourut  dans  Thiver  le  plus  rigou- 
reux. Les  deux  arnaées  s'observèrent  pendant 
quelque  temps  *J  puis  Ogilvi  se  retira  brusque-* 
ment  sur  laVolhynie  pour  gagner  le  Dnieper.  Il 
^vait  perdu  à  Grodno ,  par  les  maladies  et  par 
la  disette,  près  de  la  moitié  de  son  armée.  Char- 
les le  poursuivit  ^  mais  il  fut  arrêté  dans  sa  mar- 
che par  les  marais  de  la  Polésie.  Il  se  reporta 
alors  sur  la  Yolhynie,  où  il  trouva  de  nom- 
breux approvisionnemens  ;  mais  Tennemi  avait 
disparu.  Après  avoir  fait  reposer  son  armée 
dans  ces  riches  contrées,  il  se  rapprocha  de  la 
Yistule  et  ût  sa  Jonction  avec  RenskOld^à 
Striekourie.  Ce  général  avait  décidé  le  sort  de 
la  campagne  par  une  victoire  éclatante  pen- 
dant que  son  roi  observait  les  Russes.  Au*- 
guste  était  en  marche  pour  se  réunir  à  Tarmée 
saxonne,  que  commandait  le  célèbre  Schulen- 
burg.  Renskold,  pour  empêcher  cette  Jonction, 
résolut  de  livrer  bataille.  L*engagement  eut  lieu 
en  effet&Frauenstadt,  le  14  février.  Les  Suédois 
n'avaient  que  huit  ou  neuf  mille  hommes.  Les 
forces  des  ennemis  étaient  bien  supérieures  \  ce- 
pendant la  victoire  que  Renskôld  gagna  fut  telle- 
ment complète,  que  tous  ceux  qui  échappèrent 
au  glaive  furent  faits  prisonniers.  Le  camp  et 
Tartillerie  furent  le  prix  du  succès.  Auguste , 
après  cette  défaite,  n*eu(  d*autre  ressource  que 
de  se  Jeter  dans  Gracovie,  qu'il  fortifia  pour  s'y 
défendre  Jusqu'à  la  dernière  extrémité» 

Gomme  les  campagnes  de  Charles  XII  avaient 
manqué  Jusqu'alors  de  suite  et  de  plan,  il  n'a- 
vait rien  iait  qui  pût  être  utile  é  ses  États  ^  loin 
de  lé,  les  ressentimens  qu'il  s'attira  de  la  part 
de  ses  ennemis  entraînèrent  la  dévastation  de 
ses  provinces  et  la  prise  de  ses  places.  Une 
oertaine  gloire  entoura  son  nom  \  mais  si  l'on 
eotre  plus  avant  dans  l'examen  de  ses  faits 
d'armes,  U  semble  avoir  plutôt  eouru  les  aven- 
tures^ comme  les  chevaliers  d'un  autre  temps, 
qu'ajU  en  eq[>itaiAe  prévoyant  et  en  roi  chargé 
du  sort  d'une  nation  entière.  U  avait  donné  à 
Staniilai  la  couronne  de  Pologne  ^  les  Saxons 
avatet  évioué  le  territoire  de  la  république, 
à  ruoeptioB  de  quelques  places  fortes  \  mais 
Augusle  était  «MM  roi  Ugitittii  aux  yeu  da 

I  Le  17  août  1706. 


toute  rSuropa.  U  fallait  dono  obtenir  de  lui 
qu'il  renonfÂt  au  trône.  Pour  atteindre  ee  but» 
une  invasion  en  Saxe  devenait  nécessaire.  Ella 
ne  pouvait  se  faire  que  sur  le  territoire  de  l'eoH 
pereur  \  mais  Charles  Xn  courait,  en  l'entre* 
prenant^  le  danger  de  s'attirer  la  guerre  aveo 
tout  l'empire.  Ce  fut  en  vain  que  Piper,  son 
ministre,  lui  fit  envisager  ces  résultats,  qu'U 
lui  mit  sous  les  yeux  la  Uvonie,  l*Estbonîe  el 
ringrie  en  flammes  ;  Charles  le  voulait.  U  laissa 
Mardefelt  '  en  Pologne  avec  une  petite  armée 
qui  paraissait  suffisante,  aveo  l'aide  des  parti- 
sans de  Stanislas,  pour  se  défendre  contre  oeux 
d'Auguste.  Lui-même ,  &  la  tête  de  S0,000 
fantassins  et  de  15,000  cavaliers,  les  pre- 
miers guerriers  du  monde,  au  dire  même 
de  ses  ennemis,  traversa  en  hâte  la  Silésîe  et 
l'Oder,  é  Steinau,  et  passa  l'Elbe  le  16  sep- 
tembre. Cette  marche  avait  d'abord  inspiré  &la 
Hollande  el  é  l'Angleterre  la  crainte  que  le  roi 
ne  vint  se  Joindre  aux  Français  ;  mais  cette  in- 
quiétude se  dissipa  é  mesure  que  son  caracléra 
se  développa.  Les  Saxons  se  retiraient  sur  tout 
les  points.  Le  gouvernement  de  Dresde  or- 
donna même  à  la  population  de  se  soumettre; 
Charles  prit  ses  quartiers  à  Altranstadt  et  Al 
cantonner  son  armée  dans  les  plaines  de  Leip- 
zig. Le  danger  qui  menaçait  Auguste,  au  oceur 
de  ses  États  héréditaires,  le  força  de  recourir 
é  la  voie  des  négociations.  Elles  ftirent  con- 
duite secrètement.  La  seule  condition  imposée 
à  Auguste  fut  d'abdiquer  le  pouYolr.  La  paix 
fût  signée  le  25  septembre*  Auguste  renonça 
au  trône  et  ne  se  réserva  que  le  droit  de  porter 
le  titre  de  rois  a  vie  durant.  On  l'obligea  de 
mettre  en  liberté  les  princes  de  Sobieski  et  de 
livrer  les  Russes  qui  étaient  en  Sêxo  ainsi  que  ce 
malheureux  PatkuU  qui,  en  qualité  de  ministra 
du  tzar,  résidait  à  sa  cour.  Charles  et  son  ar- 
mée devaient  rester  en  Saxe  Jusqu'à  l'entière 
exécution  de  ce  traité. 

Mais  pendant  son  séiiour  dans  aet  éleclorati 
Charles  eut  des  preuves  non  équivoques  que 
la  conduite  d'Auguste  était  trèe-euH^ecte.  U  ne 
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erut  pas  posiible  de  te  fier  à  lui ,  et  résolut  de 
le  mettre  hort  d'état  de  lui  nuire  eu  levant 
d'ènormea  eontributions  dam  le  pays  et  en 
réglant  lui-même  le  mode  de  perception  ;  il  re^ 
cruta  en  raAme  temps  de  nouvelles  troupes*  Sa 
réputation  d'héroïsme,  le  succès  de  ses  armes 
et  la  solde  élevée  qu*il  ofllrait  attirèrent  sous 
ses  drapeaui  une  foule  de  jeunes  gens  de  tous 
les  cercles  de  FAUemagne.  De  tous  les  ennemis 
de  Charles  et  de  la  Suéde,  PatkuU  était  cerlai'* 
nement  le  plus  dangereui.  S*il  était  venu  é  bout 
de  ses  projets  et  qu'il  eût  trouvé  un  appui  plus 
solide  la  guerre  aurait  pris  une  autre  tournure. 
Mais  malgré  tous  les  obstacles  qu*il  rencontra 
sur  sa  routCi  il  fit  preuve  d'un  grand  talent  dans 
Torganisation  de  Tarmée  russe.  Toutefois  la 
hauteur  de  son  caractère  et  sa  franchise,  qui 
n^épargnaii  personne,  lui  attirèrent  beaucoup 
d'ennemis»  Son  intégrité  et  le  besoin  qu'on 
avait  de  lui  empêchèrent  seuls  sa  disgrâce.  Il 
avait  vu  la  bassesse  et  l'incapacité  des  ministres 
•axons,  et  il  les  avait  dénoncés  é  leur  mettre  : 
de  Ut  la  haine  implacable  que  lui  portait  Ja 
cour  d'Auguste.  Pendant  que  celui-«i  était  à 
GrodnOf  où  il  agissait  de  concert  avec  les  Russes 
contre  Charles,  Patkull  fut  arrêté,  la  nuit  du 
19  au  20  décembre  1706,  et  emmené  à  Sonnen- 
atelD.  On  donna  pour  prétexte  qu'il  négociait, 
•uivanl  les  ordres  du  tzar,  pour  mettre  les  ré«- 
gimena  russes  qui  étaient  en  Saxe  aux  gages 
de  rAatriche»  Le  prince  de  Gaiitzin ,  minisire 
de  Ruasle,  el  celui  d'Autriche,  le  comte  Strat- 
mann^  firoit  les  plus  énergiques  protesta- 
tions; mais  le  cabinet  de  Saxe  avoua  que  regar 
dant  PatkuU  comme  le  plus  grand  obstacle 
à  la  eondusion  d'une  paix  qu'il  voulait  à  tout 
prix,  il  avait  eêpéré  obtenir  de  meilleures 
conditions  m  le  livrant  k  la  vengeance  des 
Suédois.  Imfaof  et  Pflngsten,  qui  négociaient 
pour  la  paix^  étaient  des  ennemis  acharnés 
de  Patknll ,  et  l'on  dit  que  ee  furent  eux^ 
mêmea  qui  proposèrent  *  Charles  de  le  Hvrsr» 
Pendant  qu'on  traitait,  on  le  fit  transtérar  à 
KOttigatein.  Il  fallait  être  aussi  dépourvu  de  ca- 
raelère  et  de  sentimens  nobles  que  rétait  Au- 
guste pour  ne  pas  mettre  PatkuU  en  liberté,  à 
la  preBiiére  nouvelle  des  négociations,  au  lieu 
de  le  laisser  traiter  indignement  par  ses  minis- 
tres contre  toat  droH  des  gens»  Le  tzar  se  plai- 
gnit auprès  de  toutes  les  cours;  mais  que 
pottvait^a  obtenir,  par  médiation^  d'un  prince 
tel  que  Charles  XII?Lc  Malheureux  PaOraU 


fût  remis  le  6  avril  170t  au  général  suédois 
Meyerfeld.  Les  Suédois  l'emmenèrent  k  leur 
suite,  et  le  10  octobre  il  ftit  exécuté  k  Casimir 
d'une  façon  cruelle.  Le  défaut  de  magnanimité 
dans  cette  circonstance  est  une  tache  sur  l'his* 
toire  de  Charles  -,  mais  une  tache  ineffaçable 
est  celle  que  cette  affaire  imprima  sur  Auguste 
et  ses  ministres. 

Stanislas  fut  reconnu  par  toutes  les  puissan^ 
ces,  excepté  par  la  Hollande.  Le  dite  de  Marl- 
borough  s'était  rendu  lui-même  au  camp  sué- 
dois, en  Saxe,  pour  gagner  le  comte  de  Piper 
et  empêcher  la  Suède  de  se  mêler  des  affaires 
des  alliés  contre  la  France.  Le  moment  était 
décisif  :  il  ne  dépendait  que  du  roi  de  mettre 
un  terme  k  la  guerre  et  de  passer  dans  l'opinion 
publique ,  qui  ne  se  fonde  que  sur  de  grands 
exploits  ou  d'éminentes  qualités,  pour  l'arbitre 
du  Nord  et  de  l'Europe  entière;  mais  U  perdit 
par  une  opiniâtreté  impardonnable  tout  le  fruit 
qu'U  aurait  pu  recueilUr  de  sa  bravoure  et  des 
faveurs  de  la  fortune.  C'est  k  ce  malheureux 
défaut  que  la  Suède  dut  sa  décadence  et  le  tzar 
la  hauteur  où  il  parvint  et  où  la  postérité  Tad- 
mire.  Deux  favoris ,  Piper  et  RenskOld ,  cir- 
convenaient le  roi  comme  de  mauvais  génies. 
Charles  paraissait  également  attaché  k  l'un  et  k 
l'autre  ;  cependant  un  abtme  de  haine  et  de 
Jalousie  séparait  ces  deux  hommes.  Ce  que 
Piper  voulait  ou  désirait  était  rejeté  pat 
RenskOld,  qui  se  rendait  ainsi  cher  et  indis- 
pensable au  roi  ;  car  les  conseUs  de  Piper  étaient 
ceux  d'un  sage  et  grand  ministre,  tondis  que 
ceux  de  RenskOld  ne  tendaient  qu'k  dévelop- 
per chez  son  mattre,  k  un  plus  haut  degré,  la 
hardiesse  et  la  témérité.  Ce  dernier  ne  s^occu^ 
pait  jamais  des  difficultés  d^une  entreprise  ;  H 
n'en  jugeait  que  par  l'événement.  L'armée  se 
divisa  également  en  deux  partis ,  qui  se  ratla^ 
chérent  l'on  k  Piper,  l'autre  k  Renskdld ,  car 
les  guerriers  les  plus  intrépides  voTaient  avec 
douleur  les  plus  chers  intérêts  de  la  patrie 
sacrifiés  k  des  courses  aventureuses. 

Pendant  que  le  roi  dictait  k  Auguste  des  lois 
en  Saxe,  les  Russes  se  rendaient  maîtres  de  la 
Pologne.  Ils  traitèrent  les  partisans  de  Charles 
et  de  Stanislas  avec  la  cruauté  des  barbares. 
Cependant  l'approche  de  l'armée  suédoise  ne 
leur  permit  pas  de  prolonger  leur  séjour.  Leur 
rage  redoubla ,  et  ils  pillèrent  les  palais  des 
grands  pour  orner  Moskou  et  les  autres  gran* 
des  villes  de  l'empire.  Pierre  fit  tous  ses  eflMa 
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pour  entretenir  la  discorde  intérieure,  qui  a 
toujours  caractérisé  la  nation  polonaise  depuis 
rinstant  où  elle  pris  rang  parmi  les  Étals  Jus- 
qu'à celui  où  elle  en  a  étèeffacée.  Son  but  était 
de  la  mettre  hors  d'état  de  soutenir  efficacement 
la  Suéde  dans  la  lutte  à  moi:t  qui  allait  s'enga- 
ger entre  lui  et  Charles.  La  France,  qui  voulait 
la  fin  de  la  guerre  dans  le  Nord ,  employa,  sur 
la  demande  du  tzar ,  sa  médiation  à  Teflèt  de 
conclure  la  paix  et  de  pouvoir  disposer  des 
forces  de  la  Suéde.   Mais  Charles   songeait 
moins  que  jamais  à  suspendre  les  hostilités. 
Lorsqu'il  quitta  la  Saxe,  au  mois  d'août  1707, 
son  armée  comptait  8,450  cavaliers^  19,200 
fantassins  et  16,000  dragons ,  en  tout  44,000 
combattans  animés  des  dispositions  les  plus 
guerrières.  Ce  fut  le  20  septembre  qu'ils  entrè- 
rent sur  le  territoire  de  la  Pologne.  Partout  les 
Russes  se  retiraient  devant  eux.  De  grandes 
difficultés  s'opposaient  à  ce  qu'on  pût  rendre 
décisive  la  guerre  avec  la  Russie.  Le  seul 
moyen  d'y  parvenir  aurait  été  de  laisser  à  Sta- 
nislas le  temps  de  former  une  armée,  d'entrer 
en  Livonie,  d'en  chasser  les  Russes,  de  repren- 
dre les  places  fortes  dont  ils  s'étaient  emparés 
et  d'avancer  sur  Moskou  par  Pleskov.  Il  paraît 
que  tel  était  le  projet  de  Charles  XII.  Gyllen- 
krok,  officier  du  génie  d'un  rare  mérite ,  avait 
l'ordre  de  se  procurer  des  cartes  et  des  plans 
de  Pleskov.  Dans  les  premiers  jours  de  1708, 
les  Suédois  passèrent  la  Yistule  sur  la  glace  et 
envahirent  la  Masure.  Les  paysans,  qui  s'étaient 
attroupés  dans  les  forêts,  ne  purent  arrêter  leur 
marche.  Le  roi  poursuivit  sans  relâche  l'enne- 
mi jusqu'à  Smorgonie,  sur  la  \ilia,  sans  ce- 
pendant l'atteindre.  L'armée  prit  la  direction 
de  Minsk.  Les  Russes,  en  battant  en  retraite, 
rendaient  les  chemins  iinpraticables,  brûlaient 
ou  pillaient  tout  ce  qui  pouvait  être  à  l'usage 
de  ceux  qui  les  poursuivaient.  On  ne  manqua 
cependant  pas  de  vivres,  car  les  soldats  décou- 
vrirent des  approvisionnemens  enfouis  dans 
la  terre.  Après  avoir  séjourné  cinq  semai- 
nes à  Smorgonie,  Charles  se  rendit  à  Radoch- 
kowilsch,  où  il  resta  trois  mois.  L'armée  était 
campée  sur  les  rives  de  la  Bérésina  ;  la  fai- 
blesse de  la  population  dans  ces  contrées  for- 
çait l'armée  à  s'étendre ,  au  point  qu'il  fallut 
huit  jours  pour  la  rassembler.  Les  Russes  oc- 
cupaient les  bords  de  la  Duna,  depuis  Polotzk 
jusqu'à  Witepsk,  et  ceux  du  Dnieper  jus- 
qu'à Mohilew.  Le  17  mai  (1708) ,  le  roi  corn- 


inença  ses  opérations  et  passa  ^  avec  tous  ses 
régimens,  la  Bérésina,  qui  de  nos  jours  a  ac- 
quis une  si  triste  célébrité  dans  la  retraite  des 
Français.  Après  une  marche  pénible,  il  arriva 
à  Holofzin.  Là,  les  Russes  paraissaient  Fat- 
tendre  dans  un  camp  retranché  ^  mais  ils  ne 
surent  tirer  profit  ni  de  la  supériorité  de  leurs 
forces ,  ni  de  leur  artillerie ,  ni  des  autres 
avantages  que  leur  offrait  la  nature  maréca- 
geuse du  terrain  :  ils  furent  comme  frappés  de 
terreur  lorsque  Charles  et  ses  soldats  les  atta- 
quèrent (14  juin),  et  ils  lâchèrent  pied  honteu- 
sement. Le  roi  marcha  sur  Mohilew,  et  pour 
la  première  fois  les  drapeaux  suédois  flottè- 
rent sur  les  bords  du  Dnieper.  Les  plus  cou- 
rageux de  l'armée  suédoise  eux-mêmes,  voyant 
que  ce  fleuve  n'était  pas  encore  le  terme  de 
leur  marche ,  s'abandonnèrent  à  de  sinistres 
pressentimens  :  la  disette  commençait  déjà  à 
se.  faire  sentir;  mais  Charles  poursuivit  sa 
route  à  travers  les  plus  grandes  difficultés  et 
arriva  aux  frontières  de  l'ancienne  Russie,  à 
une  journée  de  marche  seulement  de  Smolensk. 
Le  roi  avait  conçu  le  projet  de  faire  crouler  un 
vaste  empire,  et  il  n'avait  aucun  plan  arrêté.  H 
avait  cependant  à  faire  à  un  prince  qui  calcu- 
lait tout.  11  se  laissa  entraîner  par  son  ardeur 
pour  les  aventures  téméraires  et  les  exploits 
hasardeux.  Le  profond  mépris  qu'il  portait  aux 
Russes  le  remplissait  de  l'espoir  de  terminer 
la  guerre  avec  eux  en  peu  de  temps.  Malheu* 
reuscmont  il  ne  manquait  pas  de  As^lteurs  qui 
l'entretenaient  dans  cette  espérance.  Le  géné- 
ral Sparre  convoitait  le  gouvernement  de  Mos- 
kou ;  il  disait  qu'une  prophétie  l'avait  promis , 
il  y  avait  nombre  d'années,  à  l'un  des  mem- 
bres de  sa  famille.  Charles  lui-rmème  croyait 
qu'il  fallait  tout  tenter  pendant  que  la  fortune 
lui  souriait*. Cependant  tous  ceux  qui  lui  étaient 
sincèrement  attachés  et  qui  osaient  exprimer 
leur  avis  tâchaient  de  le  détourner  de  marcher 
^ur  Moskou.  L'armée  qui  l'entourait  était  la 
fleur  des  forces  du  royaume,  et  il  ne  fallait  pas 
la  conduire  à  une  destruction  presque  inévita- 
ble :  car  Moskou  était  la  ville  sacrée  de  l'empire, 
et  les  Russes ,  retranchés  sur  tous  les  points, 
dévastant  tout  et  coupant  la  retraite  à  Charles, 
devaient  finir  par  détruire  son  armée.  Dans  de 
telles  conjonctures,  Charles  demanda  conseil  à 

*•  Il  faut  tout  oser  tantquela  fortone  ne  nous  aban- 
donne pas,  »  disait  Charles  à  Gyllenkrok. 
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&yUenkrok  et  lai  avoua  qu'il  n'avait  aucun 
plan.  Ce  général  lui  conseilla  de  se  retirer  sur 
la  Duna  pour  se  mettre  en  communication  avec 
ses  provinces  ;  mais  le  roi  se  décida  à  entrer 
dans  la  Severie  :  Talliance  qu'il  venait  de  con- 
clure avec  Mazeppa  fut  la  cause  de  cette  réso- 
lution. Ce  hetman  des  Cosaques,  digne  succes- 
seur de  Chmielnizki,  vit  bientôt  que  les  projets 
de  Pierre  ne  tendaient  pas  à  moins  qu'à  l'anéan- 
tissement des  privilèges  de  son  peuple,  et  que 
leur  seule  garantie  était  raiïaiblissement  de  la 
puissance  de  l'empire  russe.  Rien  n'élait  au- 
dessus  de  son  courage,  et  il  voulait  que  le  peu- 
ple lui  dût  la  liberlé.  Tandis  qu'il  gagnait  à 
force  d'or  les  favoris  de  Pierre,  il  offrait  (en 
1707)  son  amitié  à  Slanislas  et  lui  annonçait  sa 
rupture  avec  la  Russie  *. 

Lewenhaupt,  qui  commandait  les  corps  ras- 
semblés sur  les  bords  de  la  Duna,  avait  reçu 
l'ordre  de  se  joindre  à  la  grande  armée  cam- 
pée sur  les  rives  de  la  Bérésina.  La  marche  ne 
pouvait  s'opérer  que  lentement  à  cause  des 
immenses  convois  de  vivres  et  de  munilions 
qui  accompagnaient  les  troupes. 

Pierre  et  ses  généraux,  prévoyant  que  la 
guerre  se  prolongerait  si  celte  division  arri- 
vait à  sa  destination ,  résolurent  de  l'anéantir. 
L'empereur  se  jeta  avec  toute  son  armée  entre 
Charles  et  le  corps  de  Lewenhaupt,  et  le  roi , 
au  lieu  d'attendre  son  général  ou  d'aller  à  sa 
rencontre,  fut  poussé  par  la  fatalité  à  s'avancer 
vers  la  Severie.  En  vain  Piper  et  Gyllenkrok 
lui  firent  les. observations  les  plus  concluantes  : 
Renskôld ,  ce  mauvais  génie  de  Charles  XII 
et  l'ennemi  de  Lewenhaupt,  paraissait  vouloir 
amener  un  désastre  et  fit  prévaloir  son  avis , 
qui  était  de  ne  pas  attendre.  Ainsi  Charles , 
soiis  prétexte  que  l'armée  manquerait  de  vi- 
vres, décampa,  oubliant  que  Lewenhaupt  traî- 
nait à  sa  suite  trois  mille  voitures  chargées 
d'f^pprovisionnemens.  Celui-ci,  qui  n'avait  que 
onze  mille  hommes,  abandonné  à  ses  pro- 
pres forces,  fut  bientôt  enveloppé  par  l'ar- 
mée russe ,  commandée  par  Pierre  lui- môme 
et  qui  comptait  60 J0O  combattans.  Il  avait 
passé  heureusement  le  Dnieper  et  était  par- 
venu à  Lesna,  à  deux  milles  de  Propoisk.  Ses 
dépèches,  adressées. au  roi ,  furent  saisies  par 
l'ennemi,  et  l'armée  de  Charles,  au  lieu  d'aller 
&  sa  rencontre,  s'éloigna  à  marches  forcées. 

*  Voyez  Rah0,  G^iehkhtç  wm  Sehwedm* 


Lewenhaupt  fut  attaqué  le  28  septembre.  Âpres 
des  efforts  inouïs,  il  resta  maître  du  champ  de 
bataille  \  mais  pour  sauver  son  armée ,  il  fut 
forcé  de  sacrifier  son  bagage  :  il  brûla  toutes 
les  voitures  et  donna  les  chevaux  aux  fantas- 
sins. Ce  brave  général  parvint  en  Severie  avec 
son  corps  d'armée,  traversa  un  pays  inconnu  , 
luttant  contre  les  fatigues  et  les  privations ,  et 
enfin  se  réunit  aux  troupes  du  roi,  le  10  octo- 
bre. De  ses  onze  mille  hommes,  il  n'en  rame- 
nait que  six  mille-,  quinze  cents  s'étaient  dé- 
tachés du  corps  et  retirés  aux  bords  de  la 
Duna.  Cette  retraite ,  semblable  à  celle  de  Xé- 
nophon,  a  immortalisé  le  nom  de  Lewenhaupt  ^ 
mais  le  succès  doit  être  attribué  en  grande  par- 
tie à  l'inhabileté  des  Russes.  Pour  récompense, 
le  héros  reçut  un  froid  accueil  de  Charles  XII. 

La  perte  des  convois  dont  Lewenhaupt  était 
chargé  ne  fut  pas  la  seule.  Le  général  Lager- 
krona  avait  été  envoyé  pour  prendre  Stara- 
dubb,  le  principal  défilé  qui  conduit  dans 
l'Ukraine-,  il  devait  établir  aussi  des  magasins. 
Ce  général  était  redevable  de  son  avancement 
à  la  faveur  :  il  ne  Tavait  mérité  par  aucun  ser- 
vice. Il  fit  de  grandes  fautes ,  et  les  Russes  le 
prévinrent.  Cet  événement  et  le  malheur  qui 
avait  frappé-  la  division  de  Lewenhaupt  rem- 
plirent l'âme  de  Charles  XII  de  tristes  pres- 
sentimens  :  il  semblait  que  la  lumière  était  sur 
le  point  de  l'éclairer  sur  sa  véritable  position  ; 
aussi  les  malheurs  se  succédèrent-ils.  Eaturin , 
capitale  de  Mazeppa,  bien  approvisionnée, 
fut  emportée  d'assaut  et  livrée  aux  flammes 
par  les  Russes.  Charles ,  malgré  sa  diligence , 
arriva  trop  tard.  Celte  perte  irréparable  fut 
la  source  de  tous  les  désastres  qui  survinrent. 
Le  sort  de  Mazeppa,  réuni  aux  Suédois,  fut 
celui  qui  attendait  ses  alliés. 

Les  Russes  se  conduisirent  dans  les  posses- 
sions des  Cosaques  et  particulièrement  dans 
celles  du  hetman  avec  une  froide  barbarie.  Ma- 
zeppa, pour  ne  pas  perdre  tous  ses  biens,  per- 
suada au  roi,  sur  la  fin  de  l'année  1708,  au 
moment  où  un  rude  hiver  commençait  à  sé- 
vir, de  se  mettre  en  marche  pour  oécuper 
lladisch  sur  la  Sula.  Les  troupes,  qui  furent 
obligées  de  bivaquer,  souffrirent  cruellement 
de  la  rigueur  du  froid  dans  ces  steppes  immen* 
ses,  où  aucun  arbre,  aucune  colline  ne  les  abri- 
taient contre  la  violence  des  vents.  Plus  de 
quatre  mille  hommes  périrent  par  le  froid  -,  les 
autres  portèrent  longtemps  les  traces  des  fati- 
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gttes  qu'ils  aTaieiti  eMayées*  Cependant,  arrU 
vé8  près  de  Sula,  les  soidau  trouvèrenl  des 
quartiers  passables  \  mais  le  roi ,  livré  h  son 
obstination  inflexible  et  poussé  à  vouloir  ten- 
ter rimpossible,  décampa  de  nouveau  le  28 
décembre.  Les  Russes  se  retirèrent,  ne  laissant 
après  eux  qu'un  désert.  Cbarles  prit  position  h 
Hadscbas',  son  ardeur  belliqueuse  n'aspirait 
qu'aux  combats.  Il  voulait  prendre  Weprik , 
qui  n'était  qu'une  bicoque.  Cette  place,  comme 
toutes  celles  de  l'Ukraine,  n'était  pas  tenable  : 
elle  se  serait  rendue  sans  résistance  à  la  pre- 
mière tentative  d'un  siège  régulier;  mais  le 
commandant ,  sommé  de  la  livrer ,  refusa. 
Cbarles,  irrité,  ordonna  l'assaut,  qui  fut  donné 
le  18  janvier  en  plein  Jour  ;  mais  les  assaillans 
furent  repoussés  :  les  Russes  avaient  jelé  sur 
les  remparts  de  l'eau  qui  avait  gelé.  Tous  les 
ofilciers  inteliigens  avaient  prévu  cette  issue. 
Cette  témérité  coûta  à  l'armée  plus  de  mille 
bommes  tués,  sans  compter  un  grand  nombre 
de  blessés,  parmi  lesquels  une  foule  d'officiers 
courageux  et  distingués.  Le  soir  même ,  le 
commandant  capitula.  Charles  attaqua  ses  ad- 
versaires partout  où  il  tes  trouva ,  les  chassa 
de  l'Ukraine,  et  poursuivit  les  Russes  Jusqu'au 
Donz  et  A  ses  propres  frontières.  Il  dévasta 
tout  le  pays  ;  il  fit  halle  &  Kalomak  :  «  Vite , 
vite ,  Gyltenkrok ,  dit-il ,  demandez  le  chemin 
de  l'Asie*»  Frappé  de  stupeur  à  l'annonce  d'une 
telle  résolution ,  le  général  lui  fit  observer  que 
cette  partie  du  monde  était  encore  éloignée  et 
située  dans  une  autre  direction  :  a  Mazeppa , 
répondit  le  roi ,  m'a  cependant  assuré  qu'elle 
n'était  pas  si  éloignée.  Il  nous  y  faut  aller  pour 
que  nous  puissions  dire  un  Jour  que  nous 
avons  touché  le  sol  de  l'Asie.  »  Gyllenkrok  re- 
garda ces  paroles  comme  une  plaisanterie,  et 
c'était  cependant  un  parti  pris.  Charles  XII  ne 
donna  l'ordre  de  se  mettre  en  route  qu'après 
que  Mazeppa  lui  eut  assuré  que  ce  qu'il  venait 
de  lui  dire  n'était  qu'un  propos  auquel  il  n'at- 
tachait aucune  importance. 

Charles  établit  ses  quartiers  &  Budissin  ;  son 
armée  campa  le  long  de  la  Worksla  et  du  Psol, 
dans  une  contrée  étroite  et  sillonnée  de  cours 
d'eau.  Les  Suédois  étaient  pour  ainsi  dire  en- 
tourés d'ennemis.  Les  Russes  ne  laissèrent 
échapper  aucune  occasion  de  les  attaquer  et 
portaient  des  coups  funestes  è  leurs  déUiche- 
mens  isolés.  Toute  perte  était  sensible ,  quel- 
que légère  qu'elle  fût,  parce  qu'on  ne  pouvait 


espérer  aucun  secours.  Les  Suédois  ètaieiit  si 
éloignés  de  leur  patrie,  qu'Us  ne  eomptaient 
plus  la  revoir  ;  ils  avaient  beaucoup  souffert  du 
froid  pendant  l'hiver,  et  le  printemps  ne  pa- 
raissait leur  apporter  aucun  soulagerait.  Ce- 
pendant les  soldats  ne  faisaient  pas  entendre 
la  moindre  plainte.  Le  débordement  des  riviè- 
res convertit  le  pays  en  un  grand  lac  :  les  diffi* 
cultes  des  chemins  étaient  extrêmes  ;  les  hom- 
mes et  les  chevaux  périssaient  en  grand  nom- 
bre. lA  disette  vint  se  Joindre  &  ces  cahmitès  ^ 
car  les  habitans  avaient  quitté  leurs  maisons  A 
l'approche  des  Suédois. 

Mazeppa  avait  fait  tous  ses  efforts  pour  atta- 
cher ses  Cosaques  au  sort  de  ces  derniers,  et  les 
Saporages  se  réunirent  è  eux*,  on  trouva  ainsi 
des  moyens  de  subsistance.  An  centre  de  la 
position  occupée  par  les  Suédois  était  Pultava. 
Le  roi  voulait  s'emparer  de  cette  place ,  qui 
comptait  quatre  cents  hommes  de  garnison  ; 
mais  ayant  été  repoussé  &  Wiprek,  il  résolut 
d'en  faire  le  siège  régulier.  Mais  les  moyens 
lui  manquaient  pour  cela ,  et  les  généraux 
étaient  d'avis  de  livrer  l'assaut.  RenskMd  ne 
manqua  pas  de  se  ranger  &  Topinion  de  son 
mattre,  et  le  12  mai  on  ouvrit  les  tranchées. 
Charles  employa  à  ces  travaux  les  Saporages, 
qui  ne  convenaient  pas  pour  cela  et  qui  en 
exprimèrent  hautement  leur  mécontentement. 
Ils  s'ensuivit  que  non-seulement  les  Cosaques, 
mais  les  Towarzes  ou  Valaques,  qui  formaient 
un  régiment  de  troupes  légères,  organisées 
par  Magnus  Stenbock,  quittèrent  presque  tous 
l'armée  suédoise.  Le  roi ,  selon  sa  coutume, 
s'exposa  aux  plus  grands  dangers  :  les  s<ridatS| 
découragés^  dirent  qu'il  cherchait  la  mort, 
parce  qu'on  le  voyait  toujours  là  où  cUe  dm^s- 
sonnait  le  plus  de  monde.  Piper  le  conjura  de 
lever  le  siège,  qui  coûtait  trop  de  sang,  et  de 
se  retirer  vers  le  Dnieper  pour  être  plus  près 
de  la  Pologne  ;  mais  Charles  ne  voulait  pas 
entendre  parler  de  retraite.  Les  Russes  ètakml 
de  l'autre  côté  du  Worksla  \  Us  parvinrent  à 
faire  entrer  des  renforts  el  des  vivres  dans  la 
citadelle  assiégée,  tandi^ue  la  disette  se  fa^ 
sait  sentir  dans  le  camp  des  Suédois.  Les  Rus* 
ses  qui  étaient  au  pouvoir  de  Charles  XII  fu- 
rent rendus  à  la  liberté.  Des  redoutes  for- 
midables furent  élevées  sur  la  rive  opposée 
du  Worksla  pour  en  protéger  le  passage  et 
couvrir  la  retraite  en  cas  de  malheur.  Tout 
annonçait  qu'on  avait  le  prcj^t  d'allavier  Tar- 
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mée  Sttédoitei  d^  tré»-«ifaiblie.  Des  détache* 
meoi  ieolés  lâchèrent  de  traverser  le  fleuyei 
mais  Us  furent  repoussés  (28  juillet).  Charles 
commandait  en  personne^  ce  fut  dans  cette 
circonstance  qu'il  fut  blessé.  Un  peu  pâle  » 
mais  calme  comme  il  Tétait  toujours,  il  disait 
à  Lewenhaupt  :  «  Ce  n'est  qu'au  pied  :  la  balle 
y  a  pénétré  ;  Je  vais  Texlraire  par  une  incisioui 
ce  sera  plaisir  à  voir.  »  Il  continua  à  Yisiter  les 
travaux  avant  de  se  faire  panser.  Cependant  la 
blessure  était  plus  grave  qu'il  ne  Pavait  sup- 
posé :  il  ne  lui  fut  pas  possible  de  remonter  à 
cheval.  Sa  répugnance  pour  toute  espèce  de 
remède  le  mit  pendant  quelques  Jours  en  dan- 
ger. Les  Russes,  informés  de  cet  accident,  pa- 
rurent se  préparer  pour  quelque  grande  en- 
treprise et  inquiétèrent  sans  relâche  les  Sué- 
dois f  qui  se  défendirent  mal,  parce  qu'ils  se 
sentaient  découragés,  ne  voyant  aucun  terme  à 
leurs  fatigues;  ils  manquaient  d'ailleurs  de 
poudre  et  de  plomb.  La  poudre  s'était  détério- 
rée dans  la  longueur  du  trajet  ;  elle  ne  portait 
pas  la  balle  à  trente  pas.  D'un  autre  côté  le 
mauvais  temps  avait  rendu  la  retraite  presque 
impossible.  Toutes  ces  circonstances,  qui  sem- 
blaient commander  impérieusement  au  roi  d'é- 
viter le  combat,  ne  firent  aucune  impression 
sur  son  esprit  obstiné.  Le  commandement  en 
chef  fut  donné  à  Renskold,  courtisan  servile, 
capitaine  sans  expérience  et  sans  talent,  d'un 
caractère  rude  e4  emporté.  Charles,  déterminé 
à  livrer  bataille,  fixa  le  Jour  :  c'était  le  10  Juillet. 
La  veille  au  soir,  les  généraux  et  les  colo- 
nels furent  convoqués  pour  recevoir  les  ordres. 
Les  Suédois  occupaient  la  position  la  plus 
désavantageuse  :  la  force  de  l'armée  consistait 
en  cavalerie,  et  les  aspérités  du  sol  s'oppo- 
saient à  ses  mouvemens.  Les  Russes  s'étaient 
fortement  retranchés ,  et  les  Suédois  furent 
obligés  de  se  ranger  en  ordre  de  bataille  sous 
les  canons  de  l'ennemi.  Le  maréchal  Ren- 
skold avait  perdu  complètement  la  tète  :  il  ne 
donnait  aucun  ordre  précis  ;  il  insultait  tous 
ceux  qui  l'approchaient ,  et  la  moindre  obser- 
vation excitait  sa  colère.  L'infantaie  se  mit  en 
mouvement  avant  l'arrivée  de  la  cavalerie. 
Renskold  envoyait  officier  sur  officier  pour  la 
Csire  avancer.  Quant  à  l'artillerie,  elle  était  en- 
core avec  les  bagages.  Les  Suédois  attaquèrent 
les  redoutes;  plusieurs  furent  enlevées.  Mais 
le  désordre  se  mît  dans  l'infanterie ,  qui ,  se 
trouvant  séparée  de  la  cavalerie»  déposa  les 


armes.  Cependant  l*atiaque  avait  été  si  vigoo^ 
reuse ,  que  les  Russes  commençaient  h  plier  f 
lorsque  remarquant  la  oonftision  qui  régnail 
dans  les  rangs  ennemis ,  ils  reprlrml  courage* 
Ce  fut  alors  que  le  roi,  qui  se  faisait  porter  dans 
un  brancard ,  ordonna  un  mouvement  qui  dé-* 
plut  à  Renskold  et  pour  lequel  celui-ci  lui 
fit  des  reproches.  Charles  avait  ordonné  à 
Lewenhaupt  de  commencer  l'attaque  avec  l'in- 
fanterie ,  qui  ne  s'élevait  qu'A  4,000  hommes , 
tandis  que  celle  des  Russes  était  cinq  fois  plus 
nombreuse,  et  défendue  par  132  pièces  d'ar« 
liUerie.  Malgré  cet  avantage,  les  Russes  cédè« 
rent  du  terrain.  Mais  n'étant  pas  soutenus  à 
temps  par  leur  cavalerie ,  les  Suédois  furent 
rompus;  leur  aile  gauche  prit  la  fuite  sans 
qu'il  fût  possible  de  la  rallier.  Le  roi ,  étendu 
sur  son  brancard,  se  fit  porter  au  milieu  du  feu 
le  plus  meurtrier  afin  de  stimuler  ses  guer* 
riers.  Son  brancard  ayant  été  percé  d'un  boa* 
let,  il  monta  à  cheval.  ,La  cavalerie,  sous  les 
ordres  du  général  Creutz ,  n'ayant  point  non 
plus  d'ordres  précis ,  fui  mise  en  désordre  ^ 
mais  elle  reforma  ses  escadrons ,  attaqua  de 
nouveau  et  repoussa  la  cavalerie  russe.  Mais 
comme  elle  agissait  sans  accord  avec  l'infante* 
rie,  elle  ne  put  profiter  de  ses  avantages. 
Renskold,  désespérant  du  succès,  en  proie 
à  la  perplexité  et  sourd  à  tous  les  avertisse* 
mens,  erra  sur  le  champ  de  bataille  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  fait  prisonnier.  Piper,  aussi  séparé  de 
l'armée,  se  rendit  Â  Pullava  pour  ne  pas  tom* 
ber  dans  les  mains  des  Cosaques  et  des  Kal- 
mouks.  Les  restes  de  l'armée  suédoise  se  re- 
plièrent sur  les  bagages,  où  se  rallièrent  aussi 
les  troupes  qui  étaient  devant  la  pktce.  Le  roi 
eut  son  cheval  tué  sous  lui ,  et  il  ne  dut  son  sa^ 
lut  qu'au  dévouement  du  colonel  deses  trabans, 
Hierta,  qui,  quoique  blessé  lui-même,  lui 
donna  le  sien.  Charles  paraissait  surtout  sensi* 
ble  au  sort  de  Renskold.  Le  conseil  que  hii 
donna  Lenrenhaupt  de  brûler  les  bagages,  d'en 
donner  les  chevaux  é  l'infanterie  et  de  se  reti* 
rer,  fut  rcifeté.  Rien  n'avait  été  prévu  pour  le 
cas  d'une  défaite  ;  sans  cela,  cette  Journée  eûl 
été  moins  funeste ,  car  les  Suédois  ne  per* 
dirent  que  4,000  hommes;  16,000  exécutè- 
rent leur  retraite  en  bon  ordre  tout  le  long 
du  Worksia.  Les  Russes  les  suivaient  len- 
tement, comptant  bien  que  la  fatigue,  le  dé- 
couragement et  le  défaut  de  vivres  les  obtt* 
géraient  dans  peu  i  se  rendre.  Cependant  lee 
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Suédois  arrivèrent  au  confluent  du  Wolksla  et 
du  Dnieper,  à  Tendroit  où  leurs  eaux  réunies 
coulent  rapidement  sur  une  largeur  d'un  quart 
de  mille.  Les  bords  du  fleuve  n'offraient  guère 
qu'un  vaste  marais  ;  Tarmée  campa  dans  une 
vallée  entourée  de  collines.  On  n'avait  ni  bar- 
ques pour  traverser  l'eau,  ni  bois  pour  cons- 
truire un  pont.  Les  liens  de  la  discipline  se  re- 
lâchèrent ;  la  présence  même  du  roi ,  du  roi 
vaincu,  il  est  vrai,  n'avait  plus  de  puissance  :  le 
prestige  était  dissipé.  La  situation  était  déses- 
pérée ;  toute  chance  de  salut  paraissait  anéan- 
tie. Charles  voulait  vivre  et  mourir  avec  ses 
soldats.  Il  s'attendait  à  tout,  si  un  dernier  com- 
bat ne  lui  ouvrait  un  chemin  ^  mais  à  la  fin  il 
se  laissa  gagner  par  les  instances  de  Lewen- 
haupt  et  de  Creutz,  qui  le  décidèrent  à  traver- 
ser le  fleuve  après  que  Mazeppa  l'eut  passé 
avec  ses  officiers  et  leurs  femmes.  Il  n'était  si 
frêle  nacelle,  si  mince  morceau  de  bois  aux- 
quels on  ne  se  confiât  pour  atteindre  l'autre 
rive.  Deux  mille  environ  passèrent  de  cette 
manière.  Mais  sur  la  rive  opposée,  on  ne  trouva 
qu'un  désert,  une  de  ces  steppes  immenses,  qui 
n'ofihrait  d'abri  ni  contre  les  vents  ni  contre 
les  ardeurs  du  soleil  ;  les  Tartarcs  y  faisaient 
pattre  leurs  bestiaux.  On  n'y  trouva  que  quel- 
que gibier  assez  rare  et  du  bois  pour  faire  du 
feu-,  la  plupart  des  soldats  furent  réduits  à  se 
nourrir  de  chair  de  cheval.  Après  trois  Jours  de 
marche,  Charles  parvint  aux  bords  duBoug, 
et  il  réclama  des  secours  du  bâcha  qui  com- 
mandait à  Oczakow  pour  continuer  son  voyage. 
Celui-ci  fit  des  difficultés.  Le  roi  dépêcha  des 
envoyés  en  Crimée  et  à  Constanliuople ,  et  se 
dirigea  vers  Bender,  situé  sur  les  bords  du 
Dniester.  La  route  devint  moins  pénible  à  tra- 
vers la  Tatarie  d'Akerman ,  le  long  des  côtes 
de  la  mer  Noire,  car  les  Suédois  s'étaient  pour- 
vus de  moyens  de  subsistance  à  Oczakow,  cl  ils 
n'avaient  plus  besoin  de  précipiter  leur  mar- 
che. Ils  arrivèrent  à  Bender  le  V*  août  et 
campèrent  è  un  mille  de  la  ville.  Le  séraskier 
reçut  Charles  XII  avec  tout  le  respect  dû  à  son 
rang,  à  ses  malheurs  et  à  la  haute  renommée 
qui  avait  publié  ses  exploits  *,  il  lui  donna  tous 
les  secours  que  sa  position  exigeait. 

Le  sort  de  l'armée  que  Charles  avait  confiée 
au  comte  Adam  Lewenhaupt  ne  fut  pas  dou- 
teux un  seul  instant.  Le  projet  de  pénétrer  en 
Crimée  était  Inexécutable.  Tous  les  liens  de 
subordination  étaient  rompus.  Le  nouveau  gè« 


néral ,  un  des  plus  habiles  capitaines  de  Tar- 
mée ,  était  à  peine  connu  des  troupes.  Il  s^était 
distingué  sur  les  bords  du  Duna  -,  mais  depuis 
son  arrivée  â  l'armée,  on  l'avait  éloigné  du 
conseil  du  roi ,  malgré  son  incontestable  capa- 
cité, n  n'y  fut  admis  que  lorsque  les  malheurs 
de  la  campagne  eurent  rendu  son  concours  né- 
cessaire -,  mais  il  était  trop  tard,  et  le  mal  était 
presque  irréparable.  D'ailleurs  les  soldats  ne 
lui  accordaient  pas  une  grande  confiance.  Quoi- 
que habile  capitaine ,  11  ne  possédait  pas  cette 
force  d'âme  qui  est  au-dessus  de  l'adversité, 
cette  fécondité  de  ressources  qui  se  déploie  avec 
plus  d'énergie  sur  le  penchant  d'un  abîme ,  et 
c'était  un  tel  homme  qu'il  eût  fallu  pour  faire 
revivre  l'espérance  des  guerriers.  Au  lieu  de 
prendre  un  parti  décisif,  il  consulta  ses  offi- 
ciers. Tout  â  coup  les  Russes  parurent ,  l'en- 
veloppèrent et  le  sommèrent  de  se  rendre.  Les 
officiers,  complètement  démoralisés,  dirent 
qu'ils  ne  pouvaient  compter  sur  les  soldats  ^  ils 
{goûtèrent  qu'il  n'y  avait  pas  6,000  hommes 
sous  les  armes.  La  capitulation  fut  donc  réso- 
lue. Quant  le  moment  fut  venu  de  l'exécuter 
et  que  la  brillante  cavalerie  suédoise,  à  la- 
quelle rien  jusque-là  n'avait  pu  résister,  fut 
sur  le  point  de  déposer  les  armes,  Lewenhaupt, 
à  sa  grande  surprise,  trouva  qu'elle  s'élevait 
encore  à  15,000  combaltans.  L'ennemi ,  qui 
tremblait  qu'un  nouveau  combat  ne  s'engageât, 
était  encore  plus  étonné  que  lui  du  succès  qu'il 
venait  de  remporter  sans  tirer  un  coup  de  ca- 
non '.  Le  caractère  des  soldats  ne  se  démentit 
pas.  Lorsqu'on  demanda ,  avant  la  capitula- 
tion ,  à  un  régiment  d'Albedyhl ,  composé  de 
vieux  soldats ,  s'il  se  croyait  capable  de  com- 
battre l'ennemi ,  sa  réponse  fut  fière  et  digne 
de  ceux  qui  avaient  fait  leur  apprentissage  sous 
un  capitaine  aussi  intrépide  que  Charles  XII  : 
«  Autrefois,  dirent-ils  ,  on  ne  nous  adressait 
que  ces  mots  :  a  En  avant!  »  Aujourd'hui  on  nous 
demande  des  conseils.  Nous  ne  pouvons  pas  ré- 
pondre de  ce  qui  peut  arriver  -,  mais  ce  que 
nous  savons ,  c'est  qu'on  n'aura  rien  à  nous  re- 
procher. »  Le  nombre  des  prisonniers  était 
d'environ  15,000,  dont  5,000  malades  ou  bles- 
sés. La  force  de  la  Suède  s'éteignit  avec  cette 
dernière  armée,  que  les  trésors  de  la  Saxe 
avaient  rendue  si  formidable.  Peu  de  ces  guer- 

*  Voyez  le  Plutarque  suédois  t  par  J.-F.  de  Land- 
bladi  7*  UyraivoD. 


CHAPITRE  V. 


49S 


riers  ont  reyu  le  foyer  de  leurs  pères  :  comme 
les  Polonais  de  nos  jours ,  ils  furent  dispersés 
dans  les  immenses  déserts  de  la  Russie ,  et  un 
grand  nombre  furent  transportés  jusqu'aux 
contrées  glaciales  de  cet  empire. 

La  bataille  de  Pullava  fut  comme  un  signal 
donné  à  tous  les  ennemis  de  la  Suéde,  qui  jus- 
que-là s'était  défendue  contre  eux  avec  avan- 
tage. Le  Danemark  et  la  Saxe  ne  lardèrent  pas 
à  se  déclarer.  Plus  tard ,  la  Suéde  fut  accablée 
par  la  Prusse  et  le  Hanovre.  La  constance  de 
Charles  XII  était  à  l'épreuve  de  tous  les  coups 
de  la  fortune  :  tous  désespéraient,  excepté  lui. 
Il  n'avait  d'autre  allié  que  l'intérêt  que  lui 
portait  le  peuple.  Il  engagea  Stanislas  à  ne  pas 
perdre  courage.  Sa  constance  dans  le  malheur 
attira  l'admiration  du  monde;  il  montra  un  vo- 
lonté de  fer.  On  dit  qu'il  ne  fit  la  guerre  que 
pbnr  se  défendre.  La  précipitation  que  tous 
mirent  à  se  jeter  sur  la  dépouille  du  lion  fit 
nattre  en  sa  faveur  de  nouvelles  sympathies. 
La  nouvelle  de  la  funeste  journée  de  Pultava 
frappa  de  stupeur  tout  le  peuple  suédois.  Du 
palais  jusqu'à  la  chaumière ,  le  deuil  fut  géné- 
ral \  il  n'y  avait  pas  une  famille  qui  n'eût  à 
pleurer  la  perle  d'un  de  ses  membres.  Ce  deuil 
devint  encore  plus  profond  par  le  bruit  qui 
se  répandit  de  la  mort  du  roi  ;  on  dit  même 
que  c'était  un  faux  Charles  qui  avait  paru  en 
Turquie. 

Le  projet  de  Charles  était  d'entraîner  le  sul- 
tan dans  une  guerre  contre  la  Russie  -,  il  espé- 
rait rétablir  ses  affaires  à  l'aide  des  Osmanlis. 
L'idée  de  rentrer  vaincu  et  sans  armée  dans  son 
royaume,  qu'il  avait  quitté  avec  l'élite  de  ses 
guerriers ,  répugnait  à  son  orgueil  ;  il  résolut 
de  rester  parmi  les  infidèles  tant  que  sa  fortune 
n'aurait  point  changé.  En  vain  l'empereur  lui 
olTrit  le  libre  passage  par  ses  Etats  ^  en  vain  la 
Hollande  lui  proposa-l-ellc  de  le  ramener  sur 
ses  vaisseaux  :  il  passa  cinq  ans  en  Turquie,  et 
tandis  qu'il  perdait  ce  temps  précieux,  la  ruine 
de  sa  puissance  se  consommait. 

Pierre  I"  sut  profiler  des  faveurs  inatten- 
dues de  la  fortune  pour  donner  plus  d'étendue 
et  d'ensemble  à  ses  conceptions.  Peut-être 
IK)urrait-on  dire  que  les  résultats  qu'il  obtint 
ne  doivent  être  attribués  ni  à  son  mérite,  ni  à 
celui  de  ses  généraux,  ni  à  la  bravoure  de  ses 
soldats;  mais  ce  qu'on  peut  affirmer,  c'est  qu'il 
tira  parti  des  circonstances.  Auguste  ne  fut  pas 
plutôt  infçrmé  des  désastres  de  Pultava  ^'il 


rompit  la  paix  d^AUranstadi;  ses  anciens  parln 
sans  relevèrent  la  tête,  et  il  prit  de  nouveau 
le  parti  de  recourir  aux  armes.  Nous  avons  dit 
que  Charles  avait  laissé  un  corps  d*armée  en 
Pologne  pour  soutenir  Stanislas.  Celui-ci,  ren- 
forcé de  nouvelles  troupes  de  la  Poméranie , 
était  assez  fort  pour  tenir  tête  à  son  concurrent. 
Un  brave  officier,  Krassow,  était  général  en 
chef  de  ce  corps  ;  mais  craignant  d'aventurer 
dans  les  batailles  les  dernières  ressources  de 
son  pays,  il  résolut  de  se  retirer  en  Poméra- 
nie. Ainsi  Stanislas  resta  exposé  aux  attaques 
des  Russes  d'un  côté  et  à  celles  des  Saxons  de 
l'autre.  Varsovie  tomba  aux  mains  des  parti- 
sans d'Auguste.  Le  10  août  1710,  Auguste  lui- 
même  eut  une  entrevue  avec Pièrre-P% qui  delà 
se  rendit  à  Marienwerder  pour  conférer  avec  le 
roi  dePrusse.  Le  tsar  sentait  qu'il  pouvait  deve- 
nir l'arbitre  duNord,  et  l'entrée  triorophalequ'il 
fil  à  Moskou,  traînant  à  sa  suite  les  guerriers  de 
Charles  XII,  annonçait  les  orgueilleuses  espé- 
rances dont  son  âme  était  pleine.  Il  dirigea  tou- 
tes ses  forces  vers  la  Baltique.  Le  général  Lu- 
becker  commandait  encore  en  Finlande,  mal- 
gré les  preuves  patentes  d'incapacité  qu'il  avait 
données  dans  la  campagne  de  170S,  où  il  devait 
détruire  Pélersbourg  et  tous  les  établlssemens 
russes  sur  la  Neva  et  les  bords  de  la  Baltique. 
Le  tzar  y  pénétra  pour  opérer  une  diversion  en 
faveur  des  Danois,  qui  attaquaient  la  Scanie;  il 
prit  Wiborg  et  Kexholm,  et  toutes  les  places 
du  pays  tombèrent  successivement  en  son  pou- 
voir, car  on  avait  négligé  d'y  faire  des  prépa- 
ratifs de  défense.  Le  comte  Nieroth  remplaça 
Lubecker^  mais  il  manquait  de  troupes,  et  ses 
opérations  se  bornèrent  à  des  excursions  iso- 
lées où  le  courage  suédois  brillait  encore  de 
son  ancien  éclat.  L'école  de  Charles  XII  ne 
ressemblait  point  à  celle  de  Gustave- Adolphe; 
elle  fit  des  soldats  intrépides,  mais  elle  ne 
produisit  aucun  grand  capitaine.  Les  armées 
suédoises ,  qu'on  pouvait  compter  parmi  les 
meilleures  de  cette  époque,  avaient  bien  dans 
leurs  rangs  un  comte  Levenhaupt^  vainqueur 
de  Lesna ,  et  un  comte  Magnus  Slenbock  ; 
mais  ils  s'étaient  formés  l'un  et  Tautre  à  l'école 
des  alliés.  En  1710,  la  Suède  se  vit  enlever  la 
Livonie,  l'Esthonie  et  la  Carélie,  ainsi  que  Riga 
et  Elbing  en  Prusse.  La  peste  qui  vint  s'ajouter 
à  ces  malheurs  augmenta  la  confiance  des  Rus-< 
ses  et  la  consternation  des  Suédois. 
Le  Danemark  et  la  Saxe  rompirent  la  paif 


4M 


HISTOIRB  DE  SUÉDE. 


preMfiM  6D  même  temps.  Frédéric  lY  méditait 
eette  rupture,  et  Patkull,  de  ton  iriTant,  y 
avait  constamment  trayaillè.  Patkull  avait  ga- 
gné ta  comtetie  de  Yiereclc ,  maîtresse  du  roi} 
mais  elle  mourut  trop  tôt  pour  servir  ses  des- 
seins. Frédéric  avait  considérablement  élevé 
reffectif  de  ses  troupes,  qui  s'étalent  aguerries 
dans  les  campagnes  du  prince  Eugène ,  aux- 
quelles elles  avaient  pris  part  *,  quand  ses  pré- 
paratifs lurent  faits ,  il  déclara  la  guerre,  le  9 
novembre  1709.  Dans  ce  périlleux  moment  oà 
la  Suéde  était  menacée  d'une  double  invasion, 
du  celé  de  la  Norvège  et  en  Scanie,  le  sénat 
convoqua  un  comité  des  étato  ;  ce  comité  con- 
sentit à  accorder  non-seulement  de  nouvelles 
troupes ,  mais  aussi  de  l'argent.  Cependant  la 
pestoentravaitbeaucoup  les  arméniens:  A  Stock* 
bolm  seulement,  depuis  le  mois  d'août  1710 
Jusqu'au  mois  de  février  suivant,  elle  mois* 
aonna  plus  de  30,000  hommes ,  c'est-à-dire  la 
moitié  de  ta  poputation.  Le  comte  Magnus 
Btenbock ,  qui  commandait  en  Scanie  en  qua- 
lité de  gouverneur  général ,  disposa  tout  pour 
ta  défense,  tandis  qu'une  armée  de  18,000 
hommes ,  sous  les  ordres  du  comte  Heventlau, 
qui  avait  été  au  service  de  l'Aulriche ,  se  ras- 
sembtait  sur  les  rivages  opposés  de  Seeland 
pour  faire  une  descente  en  Scanie  :  elle  s'opéra 
le  1*'  novembre  entre  une  bourgade,  R&,  ha- 
bitée par  des  pécheurs ,  et  la  vilto  de  Helsing- 
borg.  Toute  ta  plate  campagne  tomba  aux 
mains  des  assaillans  -,  les  places  fortes  seules 
résistèrent  :  ils  poussèrent  jusqu'à  Garlshamu 
et  menacèrent  Cariscrone,  où  stationnait  la 
grande  ftatto.  La  Suède  paraissait  sur  la  pente 
du  précipice.  Stenbock  fit  un  appel  au  pa- 
triotisme des  habilans  :  on  courut  aux  ar- 
mes. Cet  intrépide  général  rallia  sour  ses  dra- 
peaux 7  à  8,000  paysans  qu'il  dressa  lui-même 
aux  maniement  des  armes  :  ils  en  manquaient 
ainsi  que  d'habito ,  ce  qui  n'empêcha  pas  Sten- 
bock de  pousser  en  avant.  Ayant  reçu  des  ren- 
forta,  il  marcha  à  ta  rencontre  de  l'ennemi,  au 
mois  de  février  1710.  Son  armée ,  composée 
de  dix  régimens  d'infanterie  et  de  neuf  régi- 
nens  de  cavalerie ,  était  presque  entièrement 
formée  de  recrues.  Les  Danois  se  retirèrent. 
Lliabite  capitaine  ne  négligea  aucune  occa- 
sion d'exalter  le  courage  des  Suédois  par  ses 
paroles  et  par  des  escarmouches  où  ils  eurent 
le  dessus.  L'ennemi ,  qui  avait  reculé  autant 
fB'il  avait  pa  et  Jnsqu^aux  rivages  du  Sund,  se 


retrancha  dans  une  position  que  Sienboek  at- 
taqua le  1 1  mars  :  il  avait  6,000  hommes  d'in- 
fanterie et  8,000  de  cavalerie.  Avant  la  bataille, 
il  parcourut  les  rangs,  et  il  plaça  dans  la  réierve 
tous  ceux  dont  le  visage  annonçait  ta  frayeur; 
à  ceux  qui  étaient  peu  habiles  dans  le  manie- 
ment des  armes,  il  recommanda  de  couper  les 
brides  des  chevaux  des  cavaliers  ennemis.  La 
bataille  fût  meurtrière,  et  Jamais  peut-^tre 
l'acharnement  n'avait  été  si  grand  entre  ces 
deux  nations  qu'aurait  dû  rapprocher  une  com- 
munauté de  mœurs ,  d'origine  et  de  tangagf  • 
Les  Dands  avaient  donné  aux  soldaU  de  Sten- 
bock le  sobriquet  d' en  fans  d$  paysans  (bonde- 
drëngar)^  mais  Stenbock,  l'homme  du  peuple, 
les  avait  électrisés ,  et  le  carnage  Ait  d'autant 
plus  impitoyable,  que  l'habillement  des  Sué- 
dois avait  servi  de  sujet  de  raillerie  à  leurs 
ennemis  :  4,000  Danois  tués  et  3,000  blessés 
couvrirent  le  champ  de  bataille  ;  3,000  forent 
faits  prisonniers.  La  perte  des  Suédois  s^éleva 
à  2,800  tant  morte  que  blessés.  Trois  Jours 
après ,  il  ne  restait  pas  un  Danois  en  Suède  ;  Ils 
qultterent  ses  rivages  avec  tant  de  hâte  qu'ils 
égorgèrent  6,000  chevaux  qu'ils  ne  pouvaient 
transporter  au  delà  du  Sund.  Telle  Ait  l'issoe 
d*une  expédition  que  les  Danois  avaient  entre- 
prise sous  les  plus  heureux  auspices  et  qui  de- 
vait réussir,  suivant  toutes  les  probabilités  ; 
mais  il  est  rare  que  la  mauvaise  foi  et  ta  per- 
fidie aient  un  plein  succès ,  et  aucun  peuple  ne 
doit  désespérer  de  ses  destinées  quand  il  s'agit 
de  repousser  une  agression  injuste^ 

Celte  victoire  rappelait  Tancienne  gloire  mi- 
litaire de  la  Suède  ;  elle  aurait  été  même  d'un 
grand  poids  dans  les  négociations  si  l'absence 
du  roi  ne  lui  avait  fait  perdre  les  fruite  qu'on  * 
en  devait  attendre.  L'armée  suédoise  se  trou- 
vait dans  l'état  le  plus  déplorable  \  elle  soulhraii 
d'un  dénâment  presque  complet,  et  comme  le 
pays  était  presque  épuisé ,  on  ne  pouvait  qu'à 
grande  peine  se  procurer  les  choses  les  plus 
nécessaires.  Les  soldats  étaient  retombés  dans 
le  découragement  et  les  paysans  dans  te  déses* 
poir.  Toutes  les  mesures  qu'on  prit  se  ressen- 
taient de  l'absence  de  Charies  XII.  Cependant 
Stenbock ,  par  son  activité  infatigabte ,  vint  à 
bout  de  mettre  la  Suède  méridionata  dam  un 
état  de  défense  convenable  et  d*étever  tes  fer- 
ces  à  fO,000  honmies. 

Pour  èfoigner  la  guerre  des  possessions  sué* 
doises  en  Allemagne ,  1  empereur ,  ta  retno 
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d^Angleterrè ,  là  Hollande  «t  rélectorat  de 
Bninswig-Lunebourg  les  prirent  sous  leur  pro- 
tection j  h  condition  que  Tarmée  suédoise  qui 
était  en  Poméranie  sous  les  ordres  du  général 
Krassow  ne  ferait  aucun  mouyement.  Le  traité 
de  neutralité  fut  signé  à  La  Haye,  le  10  mars 
1710.  La  régence  de  Suéde  y  donna  son  adhé- 
sion \  mais  Charles  XII  ne  le  ratifia  pas ,  parce 
qu'il  était  contraire  aux  intérêts  de  la  Suéde. 
Ses  ennemis  ne  voulaient  que  paralyser  cette  ar- 
mée qui  faisait  la  principale  force  du  royaume. 
L'année  suiyante ,  les  alliés  entrèrent  en  Po- 
méranie. Les  généraux  suédois  résolurent  de 
borner  leurs  opérations  à  la  défense  des  places 
fortes,  et  notamment  de  Stralsund  et  de  Stettin. 
L'invasion  en  Poméranie  échoua  cette  année 
(1711);  le  roi  de  Danemark  ne  put  pas  même 
s'emparer  de  Wismar.  Cependant  les  Russes 
restèrent  pour  bloquer  Stralsund  et  observer 
Stellin, 

I  Charles  attendit  &  Bender  refflet  des  arme- 
mens  de  la  Turquie  :  la  guerre  éclata  enfin 
entre  les  deux  empires ,  et  les  Russes ,  com- 
mandés par  Pierre  I«%  se  mirent  sur  les  bords 
du  Prutb,  par  l'imprudence  de  leurs  généraux, 
dans  une  situation  plus  périlleuse  que  ne  l'était 
celle  de  Charles  XII  à  Pultava.  Si  le  grand 
visir,  gagné  par  l'argent  de  Pierre,  n'avait 
consenti  à  la  paix ,  celui-ci  serait  tombé  avec 
toute  son  armée  au  pouvoir  des  Turcs.  Ce  ne 
fut  qu'après  la  signature  du  traité  que  Charles 
XII  arriva  à  leur  camp  :  il  eut  alors  la  douleur 
de  voir  que  le  moment  de  rétablir  ses  affaires 
était  perdu  pour  toujours.  Ne  comptant  plus 
dés  lors  sur  un  secours  sérieux  de  la  part 
du  sultan,  il  manifesta  Tintention  de  partir 
si  la  Porte  voulait  lui  en  fournir  les  moyens. 

II  fut  relardé  par  les  pourparlers  qu'amena 
cette  proposition  et  surtout  par  le  refus  d'Au* 
guste  de  lui  accorder  le  passage  sur  les  terres 
de  Pologne. 

L'union  des  généraux  suédois  était  néces- 
saire pour  sauver  les  provinces  allemandes  -, 
mais  au  milieu  de  ces  désastres ,  la  Jalou- 
sie du  marédial  Gyllenstjerna  contre  Sten- 
bock  entrava  toutes  les  mesures  d'une  exé« 
eution  hardie.  Le  roi  avait  promu  le  vain- 
queur de  Helsingborg  au  grade  de  général 
en  chef  de  l'armée  qui  devait  être  transportée 
en  Poméranie -|  mais  ce  témoignage  d'une 
insigne  laveur  aconit  le  nombre  de  ses 
envieux  >  qui  redoublèrent  d'activité  pour  I 


lui  susciter  des  obstacles.  Il  parait  qu'une 
partie  du  sénat  comptait  sur  la  chute  du  roi 
pour  rétablir  l'ancienne  constitution.  Stenbock 
se  rendit  en  personne  à  Stockholm,  et  ses  pa- 
roles entraînantes  et  persuasives  amenèrent  les 
commerçans  et  d'autres  habitaos  à  donner  sur 
les  reveiius  de  l'année  1713  des  avances  qui 
rendirent  possible  l'armement  de  la  flotte.  Ce- 
pendant on  perdit  Brème ,  Stade  capitula  *,  le 
tzar  et  Auguste  étaient  rentrés  en  Poméranie 
pour  y  assiéger  les  villes  fortes  ;  la  flotte  da-* 
noise  croisait  dans  la  Baltique.  Le  transport  des 
troupes  offrait  donc  des  difficultés  sans  nom- 
bre. Cependant  10,000  fantassins  et  1,800  ca- 
valiers débarquèrent  heureusement  sur  les 
côtes  de  Râgen  ;  mais  les  vaisseaux  qui  por^^ 
talent  une  grande  partie  des  approvisionnemens 
pour  la  campagne  furent  pris  ou  détruits  par 
les  Danois.  Ce  malheur  jeta  Stenbock  dans  un 
graQd  embarras  :  il  avait  tout  contre  lui.  Mal- 
gré tous  ces  obstacles ,  il  entra  dans  le  Meck- 
ienbourg  pour  attaquer  le  roi  de  Danemark, 
qui  appela  à  son  secours  le  tzar  et  Auguste  -, 
mais  avant  que  ceux-ci  arrivassent ,  les  Danois 
furent  complètement  battus  à  Gadebusch ,  le 
20  décembre.  Leur  position  entre  des  fleuves 
et  des  marais  offrait  tous  les  avantages.  Les 
Suédois  étaient  au  nombre  d'environ  12,000  ; 
leur  artillerie  était  bien  servie.  Les  Danois  eu- 
rent 3,000  morts  et  4,000  prisonniers.  On  poUf» 
vait  tirer  un  grand  parti  de  cette  victoire  pour 
rehausser  l'éclat  des  armes  suédoise  ;  mais  on 
ne  le  fit  pas.  Au  lieu  de  marcher  contre  les 
Russes,  Stenbock  entra  dans  le  Holstein^  il 
incendia  la  ville  d'Altona  dans  la  nuit  du  9  Jan- 
vier 1713^  ce  qui  a  laissé  sur  sa  mémoire  une 
tache  Ineffaçable  :  cette  cruauté ,  qui  souleva 
tous  les  coeurs  d'indignation  contre  les  Suédois, 
excita  l'horreur  des  soldats  mêmes  qui  en 
avaient  été  l'instrument.  Depuis  ce  moment , 
le  malheur  parut  poursuivre  aussi  ce  général  :  il 
ne  put  s'opposera  la  Jonction  de  plusieurs  corps, 
qui  venaient  des  Iles,  avec  la  grande  armée. 
Celle-ci  comptait  à  la  fin  46,000  hommes  avec 
86  canons ,  qui  cernaient  de  toutes  parts  les 
Suédois  :  ils  étaient  encore  1 1,000  ;  ils  se  Jet^ 
rent  dans  la  citadelle  de  Tônningen ,  lieu  insa- 
lubre où  les  maladies  ne  tardèrent  pas  &  s'in- 
troduire. Le  16  mai  1714,  cette  armée  sur  la- 
quelle reposaient  toutes  les  espérances  de  la 
Suède  Ait  obligée  de  capituler.  Stenbock  lui- 
même  Alt  arrêté  et  traité,  contre  le  droit  de$ 
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gens,  d'une  manière  qui  n'honore  pas  la  mé- 
moire de  Frédéric  IV. 

Après  la  perte  de  celte  armée,  on  ne  pou- 
vait songer  à  défendre  les  provinces  alleman- 
des ^  la  Suède  ne  pouvait  sortir  de  Tablme  où 
elle  était  plongée.  Elle  avait  entraîné  après  elle 
la  maison  de  Ilolstcin,  que  le  Danemark  s'ef- 
força d'écraser.  Elle  eut  dans  la  Prusse  un  en- 
nemi de  plus.  L'incendie  d'Altona  servit  de 
prélcxlc  pour  les  représailles  :  Gartz  et  Woi- 
gast  furent  brûlés  par  les  Russes  \  d'aulres  vil- 
les craignirent  le  même  sort.  L'assassinat  et  la 
dévastation  marquaient  tous  les  pas  des  vain- 
queurs; il  régnait  une  misère  impossible  à 
décrire.  Cependant  la  forteresse  de  Stralsund , 
bien  défendue  par  Dûker,  tenait  encore,  et  sur 
la  fin  de  l'année  1714  la  disette  contraignit  les 
alliés  À  la  retraite. 

Les  Suédois  n'étaient  pas  moins  malheureux 
en  défendant  la  Finlande.  Nous  avons  dit  que 
la  défense  de  ce  pays  avait  été  remise  à  un 
homme  incapable,  à  Lubecker.  Sa  conduite 
fut  telle  qu'il  fut  traduit  devant  un  conseil  de 
guerre,  à  Stockholm ,  pour  en  rendre  compte. 
H  fut  remplacé  par  Armfell,  général  hardi  et 
actif*,  mais  celui-ci,  ne  recevant  aucun  renfort 
de  la  Suède  et  réduit  aux  forces  du  duché,  se 
relira  vers  l'extrémité  des  frontières  de  l'Os- 
trobothnie  (1714).  A  la  lin ,  le  sénat.  Jugeant 
qu'il  était  impossible  de  conserver  ce  pays, 
ordonna  à  Armfclt  de  rentrer  en  Suéde.  Les 
troupes  revinrent  en  partie  par  mer,  en  partie 
par  Torneâ.  Les  Russes  occupèrent  tout  le 
pays  ;  leurs  ravages  s'étendirent  Jusqu'à  la 
Yeslrobothnie  et  jusqu'au  séjour  glacé  des  La- 
pons. On  laissa  les  paysans  se  défendre  comme 
ils  purent.  Armfelt  étaità  Gèfle,  attendant  l'en- 
nemi s'il  lui  prenait  envie  d'y  faire  une  des- 
cente. La  nature  elle-même  paraissait  conjurée 
avec  un  ennemi  sauvage  pour  la  ruine  de  ces 
pays  :  les  provinces  devenaient  des  déserts,  la 
plupart  des  habitans  avaient  pris  la  fuite  ;  le 
reste  avait  succombé  presque  tout  entier  à  la 
faim  ou  sous  le  fer  de  l'ennemi.  Tout  le  royau- 
me se  sentit  saisi  de  la  terreur  qu'inspire  l'ap- 
proche d'un  conquérant.  Les  provinces  se  per- 
daient une  à  une  :  on  eût  dit  qu'il  ne  dépendait 
que  de  la  volonté  de  l'ennemi  de  porter  le  der- 
nier coup  à  la  Suéde.  La  Jalousie  des  grands  et 
des  généraux  s'opposait  à  l'adoption  de  me- 
sures énergiques.  Charles  XII  lui-même  attri- 
))ua  eu  sénat  cette  situation  malheureuse.  Les 


dernières  ressources  étaient  épuisées*;  Tadmi- 
nistration  achevait  de  se  dissoudre  dans  toutes 
ses  parties.  Une  révolution  semblait  immi- 
nente et  on  la  regardait  même  comme  une 
ancre  de  salut.  Il  existait  certainement  un  parti 
qui  travaillait  à  détrôner  le  roi;  mais  l'amour 
du  peuple  pour  son  héros  et  la  crainte  du  des- 
potisme des  nobles  l'emportèrent  sur  le  senti- 
ment de  ses  propres  souffrances.  La  position 
du  sénat  était  bien  difllcile  ;  il  redoulail  d'un 
côté  la  désapprobation  du  roi  et  de  l'autre  le 
mécontentement  du  peuple.  Il  invita  la  sœur 
du  roi,  Ulrique-Eléonore,  fiancée  au  prince 
Frédéric  de  Hesse,  à  faire  partie  de  la  régence, 
et  il  résolut  de  convoquer  les  états.  Les  déU- 
béralions  furent  très-orageuses.  On  attribuait 
tous  les  désastres  à  l'absence  du  roi  et  à  la 
faiblesse  du  gouvernement.  On  voulait  ache- 
ter la  paix  à  tout  prix  et  proclamer  la  prin- 
cesse régente  ;  mais  ce  projet  avorta  par  l'op- 
position du  parti  du  roi,  à  la  tête  duquel  était 
l'archevêque.  Charles ,  prévenu  à  temps  de  la 
convocation  des  états, déclara  s'opposera  toute 
délibération  qui  serait  prise.  L'assemblée  le 
supplia  de  revenir  en  lui  traçant  une  peinture 
déchirante  de  l'état  du  pays.  Une  question  oc- 
cupait encore  les  esprits,  c'était  celle  de  la 
succession.  On  pouvait  craindre  que  le  roi  ne 
trouvât  tôt  ou  tard  la  mort  dans  quelque  expé- 
dition téméraire.  Gôrtz ,  ministre  du  duc  de 
Holslein ,  un  des  hommes  les  plus  extraordi- 
naires de  son  siècle,  fertile  en  ressources,  en 
projets  et  en  vastes  conceptions,  intriguait  dans 
l'intérêt  du  Jeune  duc ,  neveu  de  Charles  XII , 
auquel  il  était  très-attaché ,  à  qui  la  couronne 
appartenait  de  droit  et  qui  avait  beaucoup  d'a- 
mis parmi  les  nobles  et  de  nombreux  partisans 
dans  le  peuple.  L'union  de  la  princesse  Ulri- 
que  et  du  prince  héréditaire  de  Hesse  donna 
naissance  à  un  nouveau  parti.  Charles  avait  vu 
ce  mariage  d'un  mauvais  œil  :  il  aurait  voulu 
que  la  princesse  restât  fille  pour  que  le  jeune 
duc  de  Ilolstcin  n'eût  pas  de  compétiteur.  Le 
jour  où  cette  union  fut  célébrée,  Charles,  qui 
était  revenu  à  Stralsund,  était  sombre  et  plongé 
dans  de  graves  pensées  :  a  Ce  jour,  disait-il , 
enlève  la  couronne  de  dessus  la  tête  de  ma 
sœur.  >» 

Nous  avons  laissé  Charles  en  Turquie ,  où  le 
sultan  chercha  par  tous  les  moyens  à  se  dé- 
barrasser de  cet  hôte  à  charge  à  son  trésor.  Le 
roi  avait  reçu  de  fortes  sommes  pour  les  frais 
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de  son  voyage,  mais  elles  avaient  été  dissipées 
avant  même  qu'on  en  eût  fait  le»  premiers  pré- 
paratifs :  il  ne  demanda  plus  d'argent.  Ces 
demandes  réitérées  avaient  fait  baisser  le  héros 
dans  l'opinion  des  Turcs  et  surtout  dans  celle 
du  sultan.  Le  khan  des  Talares ,  gagné  par 
Auguste,  persuada  à  Achmet  III  que  Charles 
était  un  prince  ingrat.  Ainsi  prévenu,  le  sultan 
lui  envoya  un  ordre  de  départ  ^  mais  Torgueil 
du  roi  se  révolta,  et  il  s'obstina  à  rester.  Il  s'é- 
tait définitivement  établi  à  Bender,où  il  habitait 
une  maison  en  pierres  qu'il  avait  fait  construire 
et  meubler  -,  d'autres  logemens  avaient  été  dis- 
posés pour  les  gens  de  sa  suite  -,  des  baraques 
abritaient  ses  soldats,  et  le  tout  était  entouré 
d'un  rempart.  Des  défenses  sévères  interdi- 
saient tout  trafic  avec  les  Suédois;  pour  se 
procurer  des  vivres ,  il  leur  fallait  corrompre 
les  jannissaires.  Enfermé  dans  son  camp,  le  roi 
paraissait  désirer  qu'un  accident,  quelque  grave 
qu'il  fût,vtnt  rompre  l'uniformité  de  la  vie  qu'il 
menait-,  il  travailla  jour  et  nuit  à  ses  fortifica- 
tions ,  et  fit  toutes  ses  dispositions  pour  le  cas 
d'une  attaque.  Des  courriers  arrivaient  chaque 
Jour,  apportant  l'ordre  du  sultan  de  faire  par- 
tir le  roi  vivant  ou  mort.  Celui-ci  resta  sourd 
aux  prières,  comme  aux  menaces.  Enfin  le  11 
février  1714  l'attaque  commença.  Les  jannis- 
saires, gagnés  par  les  observations  et  les  pré- 
sens de  Grothusen ,  un  des  colonels  et  des  fa- 
voris du  roi,  refusèrent  de  faire  usage  de  leurs 
sabres  contre  leur  ami ,  comme  ils  l'appelaient. 
Les  Jours  suivans ,  ils  avancèrent  aux  cris  de 
Mlah!  Mlah!  Les  canons  tonnèrent;  les  Sué- 
dois, forcés  dans  leur  retraite,  furentpour  la  plu- 
part faits  prisonniers.  Un  traban  et  deux  de  ses 
domestiques  entraînèrent  presque  de  force  le 
roi,  qui  voulait  combattre  à  découvert.  Il  trou- 
va sa  maison  remplie  d'Osmanlis  et  de  vingt  à 
trente  des  siens.  Il  excita  ceux-ci  à  purger  son 
habitation  de  ces  hôtes  importuns ,  et  il  donna 
la  preuve  du  plus  brillant  courage  dans  la  lutte 
qui  s'engagea  ;  il  se  battit  dans  sa  chambre 
contre  trois  Turcs.  Quoique  blessé  dans  trois 
endroits,  il  se  défit  de  ses  adversaires.  Mais 
les  Turcs  avaient  mis  le  feu  à  Ja  maison,  cl 
Charles  en  se  retirant  à  la  chancefierie  fut 
pris  et  dépouillé.  Ce  fut  le  jour  remarquable 
du  combat  (calabalique)  de  Bender  ;  plus  de 
soixante  hommes  furent  tués  de  part  et  d'autre. 
Charles  XII  reçut  des  Turcs  le  nom  de  Demir^ 
ha$eh  (Téte-de-Fer).  Le  bâcha  le  traita  avec 


honneur  ;  seulement  on  ne  lui  rendit  pas  sdh 
épée.  Charles  fut  conduit  à  Andrinople;  on 
lui  assigna  pour  résidence  le  château  de  De- 
motica.  Dans  cet  excès  d'infortune,  il  conserva 
la  dignité  et  la  fermeté  qui  conviennent  à  un 
roi  ;  il  refusa  de  voir  le  grand-visir,  et  se  mit 
au  lit,  où  il  resta  quarante-trois  semaines. 

A  la  fin  le  ministre  français  parvint  à  dé- 
sarmer la  colère  du  sultan.  Il  se  reprocha  son 
emportement  contre  un  malheureux,  an  hôte , 
un  roi.  Il  ne  put  refuser  son  admiration  aa 
courage  héroïque  de  Charles ,  et  11  eût  voulu 
pouvoir  réparer  ses  torts  envers  lui.  Mais  une 
grande  hésitation  dominait  dans  toutes  les  ré- 
solutions du  sultan  :  tantôt  il  voulait  la  paix, 
tantôt  la  guerre;  il  se  détermina  enfin  pour  la 
paix.  Poniatowski  et  Funk,  envoyés  du  roi  au- 
près du  sultan ,  furent  obligés  de  quitter  la  ca- 
pitale. Tous  les  Suédois  perdirent  courage;  le 
roi  seul  conserva  sa  fermeté.  Il  était  resté  si 
longtemps  au  lit,  qu'il  fut,  à  la  fin ,  saisi  d'une 
fièvre  qui  dura  plusieurs  mois.  Dans  cet  état 
de  choses,  ceux  qui  l'accompagnaient  étaient 
bien  éloignés  de  s'attendre  au  départ.  Mais  le 
sénat  avait  dépêché  vers  le  roi  le  comte  H.-H. 
Llewen  pour  l'engager  à  rentrer  dans  ses  Etats, 
On  ne  pouvait  choisir,  pour  une  telle  mission , 
une  personne  plus  habile.  Honnête ,  intelligent 
et  courageux,  cet  homme  n'hésita  pas  à  dire  au 
roi ,  face  à  face  ,  la  vérité  sans  détour.  A  cette 
franchise  militaire ,  il  joignait  un  sel  de  plai-- 
santcrie,  que  Charles  aimait,  dont  il  assaisonnait 
son  langage  avec  un  goût  exquis.  Liewen  fit 
observer  au  roi  que  s'il  ne  revenait  pas ,  le 
peuple  était  dans  l'intention  de  nommer  un  ré- 
gent. Les  lettres  du  baron  Gôrtz  n'éveillèrent 
pas  moins  sérieusement  les  réflexions  du  roi , 
auquel  il  annonçait  qu'on  craignait  que  des 
troubles  n'éclatassent  à  l'intérieur.  A  peine 
l'entrevue  fut-elle  terminée  que  le  roi  voulut 
partir.  Il  envoya  son  favori  Grothusen  à  Con- 
stantinoplc  pour  se  procurer  l'argent  nécessaire, 
et  dès  le  4  octobre  1715  il  était  avec  sa  suite 
sur  la  frontière  des  États  autrichiens.  Là  il  se 
sépara  des  siens  et  prit  deux  officiers  avec  lui, 
le  baron  Rosen  et  le  colonel  During.  Tous  trois 
avaient  des  passeports  sous  des  noms  suppo- 
sés :  le  roi  était  le  capitaine  Charles  Frisch  ; 
Rosen,  Jean  Palm;  et  During,  Jean  de  Hongrie. 
Une  perruque  noire,  un  chapeau  galonné  d'or, 
un  habit  brun  et  un  manteau  bleu  rendaient 
Charles  méconnaissable.  Ils  marchèrent  jour  et 
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nuit  I  sans  guidesi  Roseo  retla  ea  arrière,  Du*» 
riDg  tomba  évanoui  de  son  cheval  \  Charles  seul 
supporta  les  fatigues.  A  son  grand  déplaisir,  il 
lui  fallut  traverser  la  Hongrie  en  voiture;  mais 
i  Vienne,  il  monta  &  cheval  avec  During.  Per* 
sonne  ne  devinait  Charles  XII  dans  ce  voyageur 
en  perruque;  et  si  quelque  soupçon  perçait  de 
temps  à  autre  «  il  suffisait  pour  le  dissiper  que 
le  voyageur  aval&t  un  verre  de  vin,  car  toute 
TEurope  connaissait  Jusqu'à  ses  moindres  ha-  | 
bitudes  ei  savait  qu'il  avait  renoncé  de  bonne 
heure  à  Tusage  du  vin.  Les  cavaliers  avaient 
parcouru  à  cheval  en  quinze  jours  un  espace 
de  380  milles  :  ils  sellaient  eux-mêmes  leurs 
montures  et  leur  donnaient  le  fourrage.  Le  22 
novembre,  à  minuit,  il  se  présentèrent  aux 
portes  de  Stralsund.  Les  gardes  refusèrent  de 
leur  faire  ouvrir  ;  mais  sur  leurs  instances ,  on 
avertit  le  commandant,  comte  DQker,  de  Tar- 
rivée  de  deux  voyageurs.  Le  commandant  eut 
le  pressentiment  que  c'était  son  maître  -,  il  sauta 
du  lit ,  mais  avant  qu'il  fût  babillé,  Charles  et 
son  compagnon  étaient  dans  sa  chambre. 

L'arrivée  du  roi  servit  à  expliquer  la  con- 
duite tortueuse  qu'avait  tenue  antérieurement 
le  roi  de  Prusse,  car  lorsqu'il  vil  que  Char* 
les  XII  ne  voulait  entrer  dans  aucun  arrange- 
ment pour  la  cession  de  Stettin  ,  il  se  déclara 
ouvertement  pour  les  alliés  et  réunit  ses  trou- 
pes aux  leurs.  Le  roi  d'Angleterre,  George  P% 
plutôt  dans  l'intérêt  du  Hanovre,  dont  il  était 
électeur,  que  dans  celui  de  son  royaume , 
accrut  le  nombre  des  ennemis  de  la  Suède  en 
achetant  du  Danemark  Brème  et  Yerden, 
dont  ils  s'étaient  emparés.  Charles  fit  pourlant 
lots  ses  cfTorls  pour  défendre  ce  qui  lui  res- 
tait de  ses  possessions  d'Allemagne  ;  mais  le 
grand  nombre  de  ses  ennemis  l'accablait  ;  les 
Prussiens  finirent  par  Tassiéger  dans  Slralsund. 
Un  combat  meurtrier  fut  livré  ;  Charles,  comme 
en  toute  occasion ,  y  courut  les  plus  grands 
dangers.  Une  balle  morte  l'atteignit  &  la  poi- 
trine. Il  tomba  sous  son  cheval  ;  toute  sa  bra- 
voure ne  lui  servit  de  rien  :  ses  meilleurs  offi- 
ciers, ses  plus  fidèles  amis,  tels  que  Grothusen, 
Bassevits ,  Daldorf  et  Torstenson,  périrent  à 
ses  côtés.  Il  commanda  la  retraite.  Stralsund 
fut  bombardé;  les  ouvrages  furent  enlevés 
Tun  après  l'autre;  la  ville  et  la  citadelle 
seules  tenaient  encore*  Charles  résolut  de  s'en- 
sevelir sous  leurs  ruines*  Ce  ne  fut  qu'avec 
beaucoup  dQ  P^QO  qu^  ^^  officiers  obtinrent 


qu'il  se  retir&t.  Il  y  avait  presque  impossibiUlé 
de  traverser  la  Baltique ,  qui  était  d^i  couverte 
de  glaces.  Le  feu  tonnant  des  ennemis  ne  l'em* 
pécha  pas  de  suivre  l'étroit  passage  qui  sépare 
l'Ile  de  Rûgen  de  la  Poméranie.  Charles  mon- 
tait un  yacht  :  c'était  un  voyage  pénible  autant 
que  dangereux.  Le  roi  mit  pied  è  terre  i  Trel- 
leborg,  petite  bourgade  sur  les  côtes  de  Scanie. 
Il  touchait  enfin  le  sol  de  la  patrie  après  cinq 
ans  d'absence.  Que  de  changemens  son  obsti- 
nation avait  produits  pendant  cette  longue  pé- 
riode !  Il  avait  quitté  son  pays  florissant  au 
dedans ,  respecté  au  dehors,  et  il  le  retrouvait 
saignant  de  ses  pertes  et  frappé  au  cœur  par 
tous  les  maux  qui  accompagnent  une  guerre 
désastreuse  ! 

Stralsund  tomba  quelques  jours  aprèa  en- 
tre les  mains  de  l'ennemi  (24  décembre  1715). 
Wismar  éprouva  le  même  sort  au  mois  d'avril 
1716.  La  Suéde  perdit  ainsi  le  reste  de  ses 
Iiossessions  en  Allemagne. 

I^  crainte  seule  de  voir  son  autorité  mécon- 
nue avait  ramené  Charles  dans  son  royaume , 
ainsi  que  nous  l'avons  dit.  Un  nouveau  person- 
nage parut  alors  sur  la  scène  ;  c'était  le  baron 
Gôrtz,  homme  plus  fait  pour  les  grands  pro- 
jets que  pour  les  grandes  affaires,  aussi  fécond 
en  ressources  que  peu  scrupuleux  sur  les 
moyens.  Ces  qualités  étaient  une  bonne  fortune 
pour  Charles  XII  dans  l'extrémité  où  il  se 
trouvait.  Pendant  trois  ans,  ce  ministre  soutint 
son  système  de  remèdes  violons  et  travailla  à 
isoler  le  tzar  de  ses  alliés,  CequeM.  deFabrice, 
ministre  du  Holstein,  avait  d^à  dit  au  roi  en 
Turquie  de  cet  homme  d'État  lui  en  avait  fait 
concevoir  la  plus  haute  opinion.  Il  le  connais- 
sait personnellement ,  l'ayant  eu  à  son  quartier 
général  lorsqu'il  était  en  Saxe,  Gôrtz  lui  avait 
rendu  d'exceUens  services  et  lui  en  prometlait 
de  plus  grands.  Une  conversation  qu'il  eut 
avec  le  roi  è  Stralsund  suffit  pour  convaincre 
celui-ci  de  ses  grandes  qualités.  Gôrtz  avait 
un  génie  vaste  et  fait  pour  une  époque  diffi- 
cile. La  connaissance  qu'il  avait  de  tous  les 
États  européens,  de  leurs  princes  et  de  leurs  res- 
sources ,  donnait  encore  plus  de  poids  &  ses 
conceptions  ;  et  certes,  il  était  le  seul  qui  eût 
la  hardiesse  et  la  capacité  nécessaires  dans 
une  situation  aussi  affreuse  que  ceUe  où  Char- 
les s'était  placé.  Cependant  Gôrtz  chercha,  par 
tous  les  moyens,  à  se  soustraire  à  la  dangereuse 
confiance  que  Charles  plaçait  en  lui  ^  il  M  céda 
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qu'aux  prières  rëitéréei  du  roi  et  ne  coiMenlit 
à  «e  charger  de  rimfuense  fardeau  des  afTaires 
que  pour  uo  an ,  encore  ce  ne  fut  que  sous  la 
Gooâitton  expresse  que  Charles  se  prêterait  &  la 
paix  et  que  toutes  les  négociations  tendraient 
Tors  ee  but*  Le  plus  grand  obstacle  qui  arrêtait 
le  roi,  c'était  Tëtat  de  ses  finances,  car  Tédillce 
qu'avait  élevé  son  père  s'était  écroulé  :  les  reve- 
nus ne  suiBsaient  phis  pour  couvrir  tesdépenses. 
Le  baron  de  GOrtz  avait  une  connaissance  ap** 
profondie  de  la  nature  du  crédit,  et  il  fut  bien- 
tôt au  courant  de  Tétat  financier  du  royaume. 
De  grandes  difficulté»  l'attendaient  sur  cette 
route  :  les  rapports  intimes  qui  l'unissaient 
au  prince  en  qualité  d'ami  et  de  conseiller , 
non  comme  serviteur  »  pouvaient  en  rendre 
la  solution  {dus  facile  -,  mais  la  confiance  dont 
cet  étranger  fut  investi  lui  attira  la  haine 
et  la  jalousie  des  Suédois.  Les  grands  et  le 
sénat  surtout  s'irritèrent  de  sa  manière  d'agir 
toute  indépendante,  et  les  fonctionnaires  subal- 
ternes trouvaient  mauvais  qu'il  atlaquftt  tous 
les  abus.  U  était  évident  qu'il  fallait  chercher  à 
sortir  des  embarras  du  moment  :  un  plan  de 
finances  sagement  combiné,  mais  dont  le 
peuple  n'apercevrait  les  résultats  avantageux 
qu'au  bout  de  quelques  années ,  ne  pouvait 
convenir  au  moment  actuel ,  et  si  Gôrtz  ne  vît 
pas  ses  efforts  couronnés  de  succès ,  c'est  que 
son  plan  ne  fut  pas  suivi ,  que  la  haine  des 
grands  et  du  peuple  élevèrent  devant  lui  des 
obstacles  insurmontables  et  qu'on  donna  des 
interprétations  perfides  à  ses  opérations. 

Dana  la  répartition  des  impôts,  Gôrtz  épar- 
gna les  paysans  autant  qu'il  était  en  son  pou- 
voir \  mais  tous  les  moyens  pour  se  procurer 
de  l'argent  ayant  échoué ,  il  fallut  recourir  & 
des  emprunts  forcés,  qui  devaient  être  rem- 
boursés dans  deux  ans.  Les  riches  devaient  y 
contribuer ,  ou  facultativement  ou  par  taxa- 
tion. Labanqueayantété  affaiblie  par  la  guerre, 
les  députés  refusèrent  de  s'engager  pour  la  cou- 
ronne. Gôrtz  ne  put  même  se  procurer  des  ren- 
aeignemens  exacts  sur  l'état  de  oette  banque. 
Le  roi  avait  pensé  dq^uis  longtemps  à  frapper 
une  fmnmaie  de  ditretH;  il  pria  Gôrts  d*em- 
ploy^  cette  mesure.  Celui-ci  proposa  l'émisr- 
sion  de  petites  pièces  de  cuivre  (mytU-tecft^n) 
dont  la  valeur  intrinsèque  équivalait  à  peine  à 
un  sou  de  France,  tandis  que  la  valeur  fictive 
en  fut  portée  à  un  thaler  d'argent.  La  crainte 
4a  çwlre&ifioa  en  fit  changer  A  chaqœ  instant 


le  poinçon ,  et  l'on  veilla  soigneusement  à  ce 
qu'on  n'en  introduisit  point  dans  les  ports. 
Elles  n'étaient  destinées  qu  à  former  le  billon 
du  pays ,  et  devaient  être  échangées ,  après  un 
certain  temps,  contre  une  meilleure  monnaie 
d'argent  \  on  en  devait  fabriquer  pour  une  va* 
leur  d'un  million.  Les  premières  qui  parurent 
portaient  une  courouM^  d'où  elles  tirèrent  leur 
nom.  Il  en  sortit  encore  de  huit  sortes ,  sous 
différentes  dénominations,  et  quatre  étaient  sur 
le  point  d'être  mises  en  circulation  lorsque  le 
roi  mourut.  Les  peines  les  plus  graves  étaient 
appliquées  à  ceux  qui  les  refusaient.  Elles  eu** 
rent  d'abord  une  heureuse  influence  sur  les  af*- 
faires,  auxquelles  elles  imprimèrent  une  grande 
activité  :  la  flotte  fut  équipée ,  des  magasins 
furent  ouverts  et  l'armée  fut  habillée.  Gôrta 
voulait,  par  une  circulation  abondante,  mettre 
le  peuple  é  même  de  payer  ses  impôts*,  mais 
dans  ce  moment  important ,  il  quitta  la  direc^ 
lion  des  finances  pour  se  charger  des  négocia** 
tiens  extérieures.  Son  système  fut  détruit.  Le 
roi  employa  ces  pièces  de  monnaie  comme  si 
elles  eussent  été  véritablement  d'argent;  GOrtz 
n'avait  Jamais  songé  à  en  faire  un  pareil  usage. 
En  trois  ans,  Charles  en  émit  pour  36  millions, 
dont  18  étaient  en  circulation.  Ce  fut  à  cette 
époque  que  GOrtz  revint  et  trouva  les  finances 
plus  délabrées  que  jamais.  Il  proposa  d'abolir 
le  cours  de  l'ancienne  monnaie  en  l'échangeant 
contre  de  l'argent  à  titre  inférieur.  On  donna 
à  ces  nouvelles  pièces  le  nom  de  thalers  de 
Gi(^\:i\G^tX'-dalrar)JTo\xK9Miv^  argent  qu'on 
trouvait  était  confisqué  au  profit  de  la  couronne. 
Cette  violation  du  droit  de  propriété  attira  sur 
Gôrtz  une  haine  implacable.  Tout  le  royaume 
fut  traité  comme  une  place  assiégée.  Cepen- 
dant l'idée  fixe  de  Gôrtz  était  de  procurer  au 
pays  une  paix  honorable  :  muni  de  pleins  pou- 
voirs, il  s'embarqua  pour  les  Pays-Bas;  il  vou- 
lait opérer  une  scission  entre  les  ennemis  de  la 
Suède  en  séparant  le  tzar  de  l'alliance  Ibrmée 
contre  elle.  Pour  les  pertes  que  la  Suède  avait 
éprouvées  &  l'est ,  elle  devait  être  indemnisée 
d'un  autre  côté.  Pierre  était  indisposé  contre 
le  Danemark;  il  avait  envoyé  enSeeland  90,000 
hommes, qui ,  réunis  aux  forces  danoises,  de- 
vaient faire  une  descente  en  Scanie.  Mais  le  roi 
de  Danemark  commençait  à  craindre  les  Rus- 
ses plus  encore  qu'il  ne  craignait  Charles  Xil  : 
aucune  descente  n'eut  lieu,  et  le  tzar  fit  revenir 
ses  troupes. 
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Le  roi  d^Anglelerre  avait  entre  les  mains 
quelques  lettres  de  Gôriz,  saisies  sur  mer; 
elles  lui  servirent  à  accuser  leurs  auteurs  de 
conspirer  contre  la  sûreté  de  TAngleterre  :  8,000 
suédois,  suivant  ces  lettres,  devaient  faire  une 
descente  en  Ecosse  et  y  établir  le  prétendant. 
Gôriz  et  le  ministre  suédois,  Gyllenborg,  au 
mépris  du  droit  des  gens,  furent  arrêtés  à 
Arnheim  dans  les  Pays-Bas;  mais  ils  furent 
remis  en  liberté  quelque  temps  après.  Lorsque 
le  tzar  arriva  dans  ces  contrées ,  Gôrtz  lui  fit 
une  visite  et  obtint  de  lui  la  promesse  de  s'abs- 
tenir de  toute  hostilité  pendant  trois  mois. 
Gôrtz  entama  également  des  pourparlers  avec 
la  Prusse,  eut  la  liberté  de  passer  par  ce 
royaume  et  arriva  en  Suéde.  LoR>n ,  une  des 
Iles  de  Tarchipel  d'Àland  fut  choisie  pour  y 
placer  le  siège  du  congrès.  Gôrtz  et  Gyllen- 
borg s'y  rendirent  en  qualité  de  ministres  de  la 
Suède,  et  Pierre  P'  y  envoya  deux  plénipoten- 
tiaires qui  traitèrent  avec  eux  dans  le  plus  grand 
secret.  On  convint  que  le  tzar  garderait  toutes 
ses  conquêtes,  à  Texceplion  de  la  Finlande,  et 
que  Charles  serait  indemnisé  par  celle  de  la 
Norvège.  L'armée  suédoise  de  Finlande  devait 
être  transportée  sur  des  vaisseaux  russes  en 
Ecosse  pour  y  remettre  le  prétendant  sur  le 
trône.  Stanislas  remonterait  sur  celui  de  Po- 
logne avec  l'aide  de  la  Russie ,  et  les  Suédois 
rentreraient  dans  leurs  provinces  d'Allemagne. 
Les  arniemens  de  Charles  XII,  séparé  de  ses 
autres  ennemis  par  la  Baltique,  ne  pouvaient 
être  dirigés  que  contre  le  Danemark.  A  son 
retour,  il  donna  l'ordre  d'assembler  des  trou- 
pes, et  des  milliers  d'hommes  coururent  aux 
armes  à  l'appel  de  leur  roi  bien-aimé.  Mais  les 
tristes  résultats  de  cette  conflance  illimitée  en 
lui-même,  qui   le  distinguait  jadis,  avaient 
changé  en   irrésolution,  en  versatilité  cette 
hardiesse  sans  laquelle  les  grands  projets  ne 
peuvent  s'exécuter.  Une  attaque  contre  la  Nor- 
vège parut  offrir  quelque  chance  de  succès  ; 
elle  devait  s'efTectuer  sur  deux  points ,  par  le 
Bohus  et  par  le  Vermland.  La  campagne  s'ou- 
vrit les  premiers  jours  du  mois  de  mars  1716. 
On  s'élança  jusqu'à  Christiania^  mais  n'ayantpu 
prendre  ni  Fredericstad  ni  Frederlcshall,le  roi 
fut  obligé  de  se  retirer  avec  son  armée,  qu'il 
distribua  dans  l'intérieur  de  son  royaume.  Cette 
expédition  lui  coûta  4,000  hommes.  La  Séa- 
nte était  menacée  -,  le  roi  séjourna  à  Lund ,  pe- 
tite ville  de  celte  province,  afin  de  pouvoir 


résister  à  l'attaque  des  Danois,  qu^on  attendait. 
Mais  le  débarquement  n'ayant  pas  eu  lieu, 
Charles  s'occupa  exclusivement  de  la  forma- 
tion d'une  nouvelle  armée.  Ce  projet  offrait  les 
plus  grandes  difficultés.  Le  reste  de  l'année 
1716,  toute  l'année  1717  et  une  partie  de  1718 
furent  consacrées  aux  préparatifs  de  cette 
expédition.  Pendant  que  le  général  Armfell,  & 
la  tête  des  sept  mille  hommes  de  l'armée  fin- 
landaise ,  gagnerait  dés  le  mois  de  septembre 
le  nord  des  Alpes  norvégiennes ,  dont  les  ci- 
mes couvertes  de  neiges  éternelles  sont  près* 
que  inaccessibles  au  voyageur,  le  roi  devait  se 
porter  sur  Fredericshall  pour  s'en  emfparer. 
Armfelt  s'avança  en  effet  vers  Trondheim,mai8 
il  s'arrêta  à  ses  portes,  de  sorte  quMl  laissa  aux 
Norvégiens  le  temps  de  reprendre  courage  et 
d'en  terminer  les  fortifications.  Ce  retard  con- 
traria sensiblement  le  plan  du  roi,  qui,  à  la 
tête  de  dix-huit  mille  hommes,  résolut  de 
s'emparer  de  Fredericshall  par  un  siège  en  rè- 
gle. Ce  fut  durant  les  travaux  de  ce  siège  que 
Charles  fut  assassiné  par  les  siens  d'un  coup 
de  pistolet,  le  11  décembre  à  dix  heures  do 
soir.  On  le  trouva  étendu  dans  la  tranchée,  le 
visage  tourné  du  côté  de  la  citadelle,  la  main  sur 
la  garde  de  son  épée,  à  moitié  tirée  du  fourreau. 

La  première  réflexion  que  suscite  la  mort 
de  Charles  XII ,  c'est  que  la  vie  de  ce  héros 
était  une  vie  usée.  Il  savait  bien  lui-même  qu'il 
Jouait  un  Jeu  désespéré ,  et  il  était  mieux  in- 
formé qu'on  ne  le  croyait  de  ce  qui  se  tramait 
contre  lui  \  mais  il  garda  toujours  le  silence  sur 
la  certitude  morale  qu'il  avait  de  sa  fin  pro- 
chaine. Sa  répugnance  à  régler  les  affaires  de 
sa  succession  prouve  qu'il  se  savait  sans  ave- 
nir :  ((  Il  y  aura  toujours  une  tête  à  qui  cette 
couronne  pourra  convenir,  dit-il  ;  il  m'a  été 
difficile  de  me  faire  obéir  pendant  ma  vie, 
comment  pourrais-Je  espérer  qu'on  m'obéira 
après  ma  mort  ?  » 

Le  caractère  de  Charles  se  peint  dans  tou- 
tes ses  actions  privées.  Il  sera  toujours  regardé 
comme  un  des  princes  les  plus  remarquables 
qui  aient  régné  ;  son  peuple  a  conservé  de  lui 
un  souvenir  plein  d'enthousiasme.  Charles  XII 
était  d'une  taille  avantageuse ,  bien  fait  de 
corps ,  la  tête  très-dèveloppée ,  garnie  de  che- 
veux peu  épais,  courts  et  hérissés  sur  le  som- 
met-, ses  grands  yeux  brillaient  d'un  éclat 
extraordinaire;  il  avait  une  mémoire  prodi- 
gieuse, beaucoup  de  pénétration  et  de  présence 
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d'esprit.  Il  était  accessible  &  tout  le  monde, 
poli ,  invariablement  lié  à  sa  parole,  inébran- 
lable dans  ses  résolutions,  inaccessible  dans  ce 
qu'on  appelait  la  politique  du  temps,  mais 
méfiant  au  dernier  point,  et  déguisant  sous 
une  gatté  excessive  les  chagrins  même  les  plus 
cuisans.  Jamais  prince  ne  fut  plus  aimé,  aussi 
respecté  de  son  peuple  dans  sa  prospérité  et 
ne  recueillit  autant  de  marques  de  commiséra- 
tion et  d'obéissance  dans  ses  malheurs.  Char- 
les XI,  en  se  faisant  roi  absolu,  n'avait  pas 
laissé  de  liberté  aux  étals,  qui  seuls  pouvaient 
donner,  des  avertissemens  salutaires  au  souve- 
rain et  prévenir  de  grands  malheurs  :  le  con- 
seil du  roi  était  muet  -,  et  Charles  XII ,  seul 
avec  lui-même,  mais  se  laissant  plus  diriger 
qu'il  ne  croyait,  a  succombé  dans  la  lutte.  Il 
ne  connaissait  à  la  lettre  qu'une  justice,  celle 
d'exiger  de  ses  sujets  ce  qu'il  exigeait  de  lui- 
même  :  tout. 
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ULRIQUE-ÉLÉONORE. 

EDUCATION  D'ULRIQUE-ÊLÉONORE.  —  MA- 
RIAGE AVEC  FRÉDÉRIC  DE  HESSE. — CHAR- 
LES-FRÉDÉRIC,  PRINCE  DE  HOLSTEIN. — 
ULRIQUE-ÉLÉONORE  REINE  DE  SUÈDE. — 
RETRAITE  DES  TROUPES  SUÉDOISES  DE 
LA  NORVÈGE.  —  DIÈTE  DE  I7l9.  —  ABO- 
LITION DU  POUVOIR  ABSOLU.  —  ÉPOQUE 
DE  LA  LIBERTÉ.  —  MORT  DE  GÔRTZ.  — 
PAIX  AVEC  LE  HANOVRE  ET  LA  PRUSSE. 
—  DIÈTE  DE  1720.— FRÉDÉRIC  I"  ROI  DE 
SUÈDE. 

La  maison  de  Chartes  XI  n'avait  pas  été  heu- 
reuse. Quatre  de  ses  fils  étaient  morts  en  bas 
âge.  Les  préjugés  de  sa  grand-mére  avaient 
répandu  l'amertume^  sur  son  intérieur.  La 
.princesse  Ulrique  -  Éléonore  fut  privée  de 
bonne  heure  de  la  surveillance  de  sa  mère.  La 
nature  ne  l'avait  pas  très-bien  traitée^  aussi 
fut-elle  toujours  négligée  par  sa  grand-mère , 
qui  lui  préférait  sa  sœur  Sophie ,  mariée  au 
duc  régnant  de  Holstein,  son  neveu.  Elle  gran- 
dit en  nourrissant  dans  son  cœur  contre  la 
maison  de  sa  sœur  atnée  une  haine  qui  ne 
cessa  de  se  produire  dans  toutes  les  circons- 
tances pendant  tout  le  cours  de  sa  vie.  Le 
prince  Frédéric  de  Hesse-Cassel  demanda  sa 
main  en  171 1]^  et  les  négociations  durèrent 


quatre  ans  avant  que  le  roi  l'accordât.  Cette 
alliance  fut  la  source  des  intrigues  qui  s'agitè- 
rent relativement  à  la  succession  après  la  mort 
de  Charles  XII.  Le  prince  Charles-Frédéric , 
né  en  1700,  fut  le  seul  fruit  de  l'union  de  Fré- 
déric lY,  duc  de  Holstein ,  tué  à  la  bataille  de 
Clissov,  et  de  Sophie,  sœur  de  Charles  XII.  Il 
fut  élevé  â  la  cour  de  Suède  :  nourri  par  son 
père  dans  l'espoir  de  monter  sur  le  trône  de  ce 
royaume ,  il  fut  le  favori  de  la  reine  douai- 
rière ;  il  était  généreux,  vif  et  spirituel.  Char- 
les XII  plaçait  dans  son  cœur  sa  sœur  ainéc 
bien  au-dessus  d'Ulrique-Éléonore ,  et  cette 
afleclion,  qu'il  transporta  de  la  mère  sur  le  fils, 
était  si  profonde  qu'il  regardait  son  neveu 
comme  son  successeur.  En  1714,  le  sénat,  â 
l'assemblée  des  états ,  s'était  prononcé  en  fa- 
veur de  la  princesse  Ulrique-Éléonore ,  et  son 
nom  était  devenu  le  mot  de  ralliement  de  l'op- 
position contre  le  pouvoir  absolu  et  contre 
Charles.  A  la  même  époque,  la  succession  du 
Holstein  devint  en  Suède  une  ailaire  russe. 
GOrlz  avait  secrètement  sollicité  le  tzar  de  sou- 
tenir les  prétentions  du  jeune  duc  et  pro- 
posé une  alliance  entre  ce  prince  et  la  fille  du 
tzar,  âgée  de  onze  ans  ^  ainsi  on  posait  déjà  les 
bases  sur  lesquelles  on  devait  construire  plus 
tard.  C'est  entre  le  nœud  de  ce  drame  et  sa  pé- 
ripétie que  se  trouve  compris  le  dernier  acte 
des  guerres  et  de  la  vie  de  Charles  XII. 

La  période  qui  suivit  la  mort  de  ce  roi  fut  une 
époque  de  transition.  Ces  sortes  de  phases  sont 
souvent  signalées  par  la  destruction  :  ce  fut  ce 
qui  arriva  ici  ^  mais  cette  destruction  fut  d'au- 
tant plus  déplorable  et  d'autant  plus  odieuse 
qu'elle  occasionna  ^une  plus  profonde  misère 
et  qu'on  ne  peut  la  disculper  d'avoir  été  pré- 
méditée. La  dernière  armée  de  Charles  XII , 
fruit  des  ressources  extrêmes  du  pays,  fut  une 
puissance  qui  survécut  au  héros ,  terrible  par 
le  respect  aveugle  des  soldats  pour  ce  qu'on 
regardait  comme  la  dernière  volonté  du  roi , 
tandis  que  les  chefs,  comme  généralement  tou- 
tes les  classes  élevées  en  Suède,  avaient  des 
opinions  opposées.  Cette  armée,  par  sa  retraite 
précipitée  du  nord  et  du  sud  de  la  Norvège , 
fut  en  proie  au  froid,  à  la  famine  et  aux  mala- 
dies :  les  approvisionnemens  avaient  été  dissi- 
pés et  les  caisses  vidées.  Si  ce  malheur  peut 
être  attribué  en  partie  au  désordre,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  reconnaître  â  plusieurs  traits  un 
dessein  prémédité.  On  craignait  que  l'armée 
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ne  se  déclarai  pour  Ie*dac  de  HoUtein.  On  re- 
gardait celui-ci  comme  imbu  de  la  politique  de 
Charles  XII  et  des  plans  de  GOrtz.  Le  Jeune 
duc,  que  le  roi  affectionnait  particulièrement, 
se  trouvait  dans  le  camp  lorsque  la  balle 
meurtrière  termina  la  carrière  du  héros.  Le  gé- 
néral Dulcer  lui  conseilla  de  se  présenter  à 
Tarmée.  Le  prince,  âgé  de  dix-huit  ans,  plongé 
dans  rabattement  et  le  deuil ,  et  d*un  naturel 
timide  que  son  éducation  n*ayalt  pas  réformé, 
n*osa  prendre  cette  résolution  et  se  perdit  ainsi 
lui-même.  Dominé  par  la  crainte,  il  éloigna 
Gôrtz ,  objet  de  la  haine  générale,  après  avoir 
permis  qu*on  arrêtât  ce  Adèle  serviteur  :  c'est 
là  une  tache  pour  sa  mémoire. 

Pendant  que  le  duc  de  Holstein  négligeait 
ainsi  Toccasion  de  saisir  la  couronne,  le  prince 
Frédéric  de  Hesse  ne  perdait  pas  un  moment 
pour  le  supplanter.  Il  envoya  à  Stockholm  des 
officiers  qui  rapportèrent  à  son  épouse  la  nou- 
velle de  la  mort  du  roi.  Le  même  soir  la  prin- 
cesse Ulrique-éléonore  fit  convoquer  le  sénat 
et  fut  saluée  reine  *,  mais  quoiqu'elle  Peut  em- 
porté sur  son  rival ,  sa  victoire  n'était  pas  en- 
core complète.  Elle  se  considérait  comme  reine 
par  droit  d'hérédité  ;  mais  le  parti  qui  Pavait 
appelée  au  sénat,  en  1714,  comme  héri- 
tière du  trône ,  Tavait  fait  plutôt  par  calcul 
que  par  conviction.  C'était  le  même  parti  qui 
voulait  Tabolition  de  la  souveraineté  et  de  Thé- 
rédité,  deux  idées  qu'il  regardait  comme  con- 
nexes ,  parce  que  c'était  au  titre  de  roi  hérédi- 
taire que  Charles  XI  s'était  emparé  du  pou- 
voir absolu.  Ce  sophisme  avait  servi  à  rendre 
odieux  &  la  nation  le  droit  du  duc  de  Holstein. 
Ulrique-Étéonore  se  vit  donc  forcée  par  les 
circonstances  de  chercher  un  appui  auprès  des 
amis  de  la  liberté,  mais  elle  le  fit  avec  une  ré- 
pugnance qui  se  déguisait  mal.  Cependant  rien 
ne  fût  décidé  à  cet  égard  dans  le  sénat;  ce  ne 
fut  qu'au  moment  où  l'armée  allait  prêter  ser- 
ment de  fidélité  dans  les  environs  d'Uddevalla, 
qu'on  mit  pour  condition  à  ce  serment  l'aboli- 
tion du  pouvoir  absolu ,  car  le  duc  de  Holstein 
avait  d^à  annoncé  qu'il  y  renonçait.  Les  yeux 
toujours  fixés  sur  son  compéliteuri  Ulrique- 
Éltenore  était  obligée  d'abandonner  une  à  une 
toutes  ses  prétentions. 

L'armée  que  commandait  Charles  Xlt  s'^ 
tait  retirée  Jusqu'à  Uddevalla  :  les  Norvégiens 
l'y  suivirent.  Marstrand  fût  prise  par  le  fa- 
meux TordenskOld.  Il  semblait  que  dans  ces 


contrées,  où  commandait  RenskMd,  on  fidsait 
tout  pour  faire  oublier  aux  soldats  ce  qu'ils 
avaient  été.  Quant  à  l'armée  d'Armfelt,  dans  le 
Nord ,  elle  Ait  encore  plus  malheunMise.  A  la 
nouvelle  de  la  mort  du  roi,  Armfelt  résolut  de 
quitter  ces  contrées  inhospitalières  et  de  fran- 
chir les  montagnes  -,  mais  toute  Tannée  périt 
mésirablement  du  fh>id  pendant  cette  retraite. 
Plus  de  4,000  hommes  tombèrent  le  second 
Jour  de  Noël ,  et  de  7,000  soldats,  Q  ii*en  resta 
que  200. 

Ce  fût  sous  ces  funestes  ausplees  que  s'ou* 
vrit  la  diète  qui  avait  été  convoquée.  P.  Rib- 
bing,  préfet  d'une  province,  fut  nommé  grand 
maréchal.  Pour  obtenir  plus  de  concessions  de 
la  reine ,  on  parlait  hautement  des  droits  du 
duc  de  Holstein ,  et  le  sénateur  Arrid  Hom  les 
rappela  à  la  reine  en  plein  sénat.  Aussi  le  jour 
même  de  l'ouverture  des  discusssions  delà  diète, 
la  reine  déposa  son  pouvoir  en  disant  que  ni  elle 
ni  personne  n'avait  le  droit  de  l'exercer  sans 
l'élection  des  états.  Un  mois  après,  elle  remonta 
sur  le  trône  par  suite  de  Télection ,  et  elle  ac- 
cepta la  constitution  qui  lui  fut  présentée.  Le 
gouvernement  était  confié  à  la  reine  et  au  sé- 
nat. Le  pouvoir  législatif  était  exercé  par  les 
états.  Les  décisions  du  sénat  étaient  prises  à  la 
majorité  des  suffrages }  la  reine  en  avait  deux. 
S'il  fallait  remplacer  un  sénateur,  la  reine 
choisissait  sur  les  trois  candidats  proposés  par 
les  états.  On  donne  le  nom  d'érs  de  la  Kb^rté 
é  celle  qui  date  de  l'acceptation  de  la  constitu- 
tion de  1710.  L'ancienne  haine  entre  la  no- 
blesse et  les  états  roturiers  se  réveilla  dans 
cette  diète  et  jeta  la  division  dans  les  esprits. 

Gôrtz  fut  une  des  victimes  de  la  mort  du 
roi.  Il  approchait  des  frontières  de  la  Nor- 
vège, où  il  se  rendait  pour  avoir  une  entrevue 
avec  son  maître,  lorsqu'il  fut  arrêté  et  emmené 
é  Stockholm.  Plusieurs  autres  Holsteinois  fu- 
rent incarcérés.  Une  eof/miêfiontpécMê^  prA- 
sidée  par  le  grand  maréchal  Ribbing,  fVit  nom- 
mée pour  les  juger.  Gôrtt  ftal  condamné  A 
mort  et  la  sentence  exécutée,  sur  les  ordres 
exprés  de  la  reine,  malgré  l'observation  du  sé- 
nateur comte  Cronhjelm,  que  le  jugement 
n'était  pas  revêtu  des  (brmes  légales.  Les  mo- 
tif^ de  rarrêt  portaient  que  le  condamné  avait 
contribué  A  afhitbllr  la  confiance  du  roi  dans 
ses  sujets  ;  qu'il  avait  exclu  les  8uéd(ris  dea 
afftf res  les  plus  Importantes  du  pays  \  qoa  aoo 
système  financier  avait  été  ruineux  ,*et  qu'A 
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avali  élé  lui-même  une  û^  principales  causes 
de  la  continuation  de  la  guerre. 

Ce  qui  fixa  d'èbord  l'attention  des  états,  ce 
fhl  la  nécessité  de  conclure  la  paix  avec  les  en- 
nemis qui  menaçaient  la  Suède.  60r(z,  comme 
nous  l'ayons  tu ,  avait  déjé  suivi  des  négocia- 
tions  avec  la  Kussle.  La  mort  de  Charles  XII 
conduisit  le  négociateur  à  Téchafaud  et  rom- 
pit les  conditions  stipulées.  Le  prince  Frédé- 
ric, qui  avait  une  grande  influence  sur  les  af- 
ftiires,  était  très-llé  avec  Télecteur  de  Hanovre, 
roi  d'Angleterre.  La  mésintelligence  s'était 
mise  entre  la  Russie  et  ses  alliés  :  les  derniers 
voulaient  maintenir  Frédéric  de  Hesse  sur  le 
trône  de  Suède ,  tandis  que  le  (zar  embrassait 
avec  ardeur  les  intérêts  du  duc  de  Holstein.  Les 
négociations  avec  la  Russie  marchaient  donc 
lentement,  et  elles  n'empêchèrent  pas  les 
Russes  de  ravager  impitoyablement  les  côtes 
de  la  Suède.  Chacun  de  ces  États  envoya  des 
ministres  à  Stockholm.  Celui  de  l'Angleterre , 
Garieret,  séduisit  le  sénat  et  la  reine  :  son  mattre 
gagna  plus  sous  l'apparence  de  l'amitié  que  les 
autres  par  des  menaces  de  guerre.  La  Suéde 
céda  au  Hanovre  les  principautés  de  Brème  et 
de  Yerden  pour  un  million  de  thalers ,  et  le 
Cabinet  anglais  s'engagea  à  envoyer  une  flotte 
dans  la  Baltique  pour  protéger  la  Suède  contre 
les  déprédations  des  Russes  ;  mais  elle  arriva 
trop  tard.  Depuis  la  Vestrobothnie  jusqu'à 
NorkOping,  Tincendie  des  villes  maritimes 
marqua  la  route  que  la  flotte  canonnière,  russe 
avait  suivie.  Les  villes  d'Osthammar,  de  Sôder- 
telje,  de  NykOping  et  de  NorkOping  Turent 
consumées  par  les  flammes;  les  Torêls  voi- 
sines du  rivage  (ùrent  incendiées.  Pierre  fit  ré- 
pandre le  bruit  qu'il  avait  proposé  à  la  Suède 
une  paix  avantageuse ,  mais  qu'elle  l'avait  re- 
(tisée.  La  Suède ,  qui  avait  mis  sa  confiance 
dans  l'Angleterre ,  ilit  indignement  trompée  : 
à  peine  la  flotte  anglaise  fût -elle  arrivée 
qu'elle  rebroussa  chemin.  L'influence  de  la 
même  cour  avait  fait  conclure  la  paix  avec  la 
Prusse.  Celle-ci ,  moyennant  deux  millions  de 
thalers ,  reçut  Stettin  avec  tout  le  territoire  de 
la  Poméranie  intérieure,  que  possédait  la 
Suède ,  ainsi  que  les  lies  d'Usedom  et  de  Vfoh 
lin.  Les  Danois  envahirent  le  Bohusian.  Dans 
ces  conjonctures,  la  diète  Ait  convoquée  au 
commencement  de  1720. 

La  noUesse ,  à  qui  la  consUUition  conférait 
le  droit  d'élire  le  maréchal  de  la  diète,  choisii 


le  célèbre  Arvid  Horn.  Mécontent  de  la  reine, 
il  avait  quitté  le  sénat  et  vivait  dans  la  re- 
traite. Il  s'était  fait  beaucoup  d'amis.  On  espé- 
rait que  Horn  remédierait  à  la  misère  dont  le 
pays  souffrait  et  qu'il  restreindrait  le  pouvoir 
royal.  La  première  proposition  présentée  à  la 
diète  avait  pour  objet  de  donner  le  titre  de  roi  au 
prince  Frédéric.  Une  proposition  semblable 
avait  éprouvé  une  forte  résistance  à  la  diète  de 
1719;  mais  les  malheurs  qui  avaient  frappé  le 
pays  avaient  changé  l'opinion  :on  disait  qu'une 
fbmme  ne  pouvait  sauver  la  patrie.  Les  choses 
furent  conduites  avec  tant  d'adresse  que  Fré- 
déric fut  proclamé  roi  de  Suède,  le  24  mars  1720. 
Il  était  de  la  religion  réformée  ;  il  embrassa  le 
lulhérianisme  et  accepta  les  changemens  qu'on 
se  proposait  d'introduire  dans  la  constitution  : 
ils  avaient  surtout  pour  objet  de  lui  ôler  le  pou- 
voir de  destituer  les  sénateurs  et  les  employés. 
La  reine  mourut  en  1741 ,  à  l'âge  de  cinquante- 
trois  ans,  sans  laisser  d'enfiins.  Frédéric  paya 
d'ingratitude  l'amour  qu'elle  lui  portait:  il  en- 
tretenait des  liaisons  coupables  avec  une  dame 
de  la  cour,  la  comtesse  Taube.  Mais  Uirique- 
Éléonore  possédait  la  grandeur  d'âme  héré- 
ditaire dans  sa  famille;  elle  aurait  dédaigné  d'ex- 
citer par  ses  plaintes  la  commisération  de  ses 
sujets  :  elle  gagna  plus  sûrement  leurs  cœurs 
en  souffrant  en  silence. 

CHAPITRE  VII. 
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Frédéric  I»  naquit  A  Hesse^Gassel ,  te  17 
aYril  1676 ,  du  landgrave  de  ce  pays  et  de  Ma* 
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rto-Amélie»  flUe  da  doc  Jacques  de  Gourlande. 
D  tenrit  avec  distinction.  Chargé  de  comman- 
demens  supérieurs  aux  batailles  de  Hochstadt 
et  de  Malplaquet,  il  acquit  quelque  réputation 
Biilitaire.  Cependant  il  parait  que  Chartes  XII, 
obéissant  à  des  pressentimens  que  les  éyéne- 
mens  ont  Justifiés,  s'était  opposé  à  Tunion  de 
ce  prince  avec  sa  sœur;  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'aucun  sacrifice  ne  parut  trop  grand  & 
Frédéric  pour  arriver  au  trône.  Charles, 
poussé  par  sa  mauvaise  étoile,  le  nomma  gé- 
néralissime, quoique  plus  d'une  voix  l'eût 
averti  du  danger.  Duker  surtout  s'efforça  de 
lui  faire  sentir  l'imprudence  de  celle  pro- 
motion. L'avenir  prouva  que  Frédéric  n'avait 
pas  un  cœur  suédois.  Au  lieu  de  suivre  la  po- 
litique de  Gôrlz  pour  se  débarrasser  de  son 
plus  dangereux  ennemi ,  Pierre  de  Russie ,  et 
d'accepter  la  paix  honorable  dont  ce  ministre 
portait  le  projet  lorsqu'il  fut  arrêté,  on  rompit 
les  négociations  ;  on  se  Jeta  dans  les  bras  de 
George,  plus  dangereux  encore,  parce  qu'il 
était  plus  perfide.  Celle  conduite  coûta  d'abord 
Brème  à  la  Suéde  et  prépara  la  paix  honteuse 
qui  Tut  signée  avec  la  Prusse.  Les  plans  que 
l'Angleterre  avaient  formés  au  sujet  des  af- 
faires intérieures  portèrent  aussi  les  fruits  qu'on 
devait  attendre  d'un  gouvernement  qui  ache- 
tait au  poids  de  l'or  le  succès  de  ses  préten- 
lions. 

Un  des  hommes  qui  avaient  le  plus  contri- 
bué à  l'élévation  de  Frédéric  était  Arvid 
Horn.  Ce  ministre  avait  tout  l'orgueil  de  l'an- 
cienne arislocralie.  Général  de  Charles  XII,  il 
s'était  distingué  par  un  courage  chevaleresque^ 
dévoré  de  passions  ardentes,  dans  un  âge 
avancé,  il  les  masquait  sous  des  dehors  agréa- 
bles, que  relevait  une  taille  avantageuse  et 
pleine  de  dignité.  Il  se  montrait  scrupuleuse- 
ment attaché  à  la  sévérité  des  anciennes  mœurs, 
et  il  en  imposait  non-seulement  à  la  cour,  mais 
au  peuple  par  une  conduite  digne,  qui  parais- 
sait naturelle,  et  par  des  pratiques  extérieures 
de  piété  et  de  bienfaisance.  Il  était  tombé  en 
disgrâce  auprès  de  la  reine  et  s'élait  retiré  ;  il 
savait  bien  qu'il  resterait  éloigné  des  affaires 
tant  qu'elle  tiendrait  les  rênes  de  rÉtat.  Le 
temps  ne  changea  rien  aux  dispositions  d'Ul- 
rique-Éléonore ,  qui  ne  savait  ni  oublier  ni 
pardonner.  Le  seul  moyen  pour  Horn  de  re- 
couvrer la  puissance ,  c'était  d'élever  Frédéric 
au  trône  et  de  lui  lier  les  mains  :  ce  fut  ce  qui 


arriva  à  la  diète  de  1720,  où  Horn  (qui  dans 
les  documens  de  cette  époque  est  nommé 
l'homme  nécessaire)  fut  appelé  par  la  con- 
fiance unanime  de  la  noblesse  à  la  dignité  de 
maréchal.  Comme  organe  des  états,  et  dans 
la  première  ivresse  de  sa  popularité,  il  alla 
plus  loin  peut-être  qu'il  n'aurait  voulu  ^  on 
l'entendit  dire  :  «  Nous  venons  de  mettre  des 
bornes  au  pouvoir  absolu  ;  à  la  diète  prochaine^ 
Aous  mettrons  un  frein  à  la  licence.  »  Bfais  il 
/  arriva  â  cet  homme  ce  qui  arrive  h  tant  d'ambi- 
tieux qui  sacrifient  tout  à  l'œuvre  de  leur  pro- 
pre grandeur  :  il  finit  par  être  victime. 

Dans  le  cours  de  cette  année  fut  conclue  la 
paix  avec  le  Danemark  (3  juillet) ,  sous  la  mé- 
diation de  la  France  et  de  TAngleterre.  Celait 
le  seul  traité  qui  ne  fût  pas  désavantageux  pour 
le  royaume.  Le  Danemark ,  qui  désirait  s'al- 
lier à  la  Suède  pour  s'emparer  du  Holslcin , 
restitua  toutes  ses  conquêtes ,  et  n'exigea  de  la 
Suède  que  600,000  thalers  et  la  renoncialion 
au  droit  de  tonnage  du  Sund  et  du  Belt. 

Une  des  principales  causes  qui  perlèrent  la 
Suède  Â  rompre  les  négociations  entamées  avec 
le  tzar ,  malgré  le  résultat  avantageux  qu'elles 
promettaient,  c'était  l'inlérêlquece  prince  mon- 
trait pour  le  jeune  duc  de  Holstein.  Malhea- 
reuscment  celui-ci  avait  conservé  les  habitudes 
efféminées  qu'il  devait  à  l'aveugle  tendresse  de 
la  reine-douairière,  qui  l'avait  élevé.  Pierre 
n'avait  pas  seulement  le  dessein  de  le  mettre 
sur  le  trône  de  Suéde  ',  mais  encore  on  suppo- 
sait qu'il  voulait  le  placer  sur  celui  de  Russie 
en  lui  donnant  sa  fille  bien-aimée.  I^a  France 
elle-même  craignait  l'accomplissement  de  ces 
projets.  Mais  lorsque  le  tzar  eut  fait  la  connais- 
sance personnelle  du  duc ,  son  œil  pénétraDt 
lut  dans  le  cœur  de  Charles-Frédéric  de  Hols- 
tein, et  Pierre  se  convainquit  que  ce  prince 
convenait  peu  à  ses  plans  gigantesques;  il  parut 
hésiter  un  moment  même  au  sujet  du  mariage. 

Toutefois  les  fiançailles  solennelles  de  Char- 
les-Frédéric avec  Anne  de  Russie  furent  célé- 
brées du  vivant  de  l'empereur  ;  mais  Pierre  se 
refroidit  pour  son  gendre  futur ,  et  celui-ci  de 
son  côté  parut  d'autant  moins  disposé  à  servir 
les  plans  de  la  Russie  contre  la  Suède  qu'il 
regardait  ce  dernier  pays  comme  sa  patrie.  — 
Dans  la  paix  de  Nyslad  (1721),  le  tzar,  pressé 


■  Le  tzar,  à  Saint-Pétersbourg/ but  à  la  santé  de 
Charles  XUI. 
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par  des  démonstrations  hostiles,  sacrifia  tout  à 
fait  les  intérêts  du  duc.  Néanmoins  celui-ci  re^ 
couvra  plus  tard  une  partie  du  Ilolstein  par 
rinteryeution  de  l'empire  germanique,  et  même 
son  fils  monta  sur  le  trône  de  Pierre-le-Grand 
sous  le  nom  de  Pierre  III  ;  mais  l'abandon  de 
Charles-Frédéric  par  le  Izar  coûta  au  gouver- 
nement suédois  ringrie,  TËsthonie,  la  Livonie 
et  la  préfecture  de  Wiborg  dans  la  Finlande. 
La  Russie,  il  est  yrai^  s'obligea  de  payer  2  mil- 
lions de  thalers  et  à  restituer  la  Finlande^ 
clic  promit  en  outre  de  ne  se  mêler  nullement 
des  affaires  intérieures  de  la  Suéde.  Le  tzar  fut 
plus  avantagé  qu'il  ne  s'y  attendait.  Ainsi  cette 
guerre  du  Nord  fit  de  la  Russie,  qui  n'avait 
été  jusque-là  qu'une  puissance  asiatique  ,  une 
grande  puissance  européenne  ^  elle  lui  procura 
un  littoral  sur  la  Baltique ,  des  milliers  de  pri- 
sonniers et  surtout  des  ofllcicrs  qui  formèrent 
le  noyau  d'une  armée  formidable.  La  Suède, 
au  contraire,  qui  naguère  pesait  d'un  si  grand 
poids  dans  la  balance  de  la  politique  euro- 
péenne, ne  fut  plus  désormais  que  l'instrument 
subalterne  des  intrigues  de  l'étranger. 

Les  états  furent  réunis  pour  la  première  fois 
depuis  que  la  paix  avait  été  définitivement 
établie  en  1723.  Horn  était  alors  maréchal.  Ce 
fut  à  cette  diète  que  la  noblesse,  le  clergé  et 
les  bourgeois  reçurent  de  nouveaux  privilèges. 
La  commission  secrète  qui  devait  traiter  toutes 
les  affaires  avec  les  puissances  étrangères  fut 
aussi  établie.  Ce  fut  encore  h  cette  même  diète 
que  le  duc  Charles  de  Holstein  reçut,  quoi- 
qu'en  termes  mesurés  et  vagues,  une  sorte 
d'assurance  pour  la  succession  au  trône  de 
Suède  et  en  même  temps  une  pension  annuelle 
de  25,000  thalers  jusqu'à  ce  qu'il  pût  prendre 
possession  deSlcswig  :  par  là  ce  prince,  que  la 
cour  redoutait  tant,  se  trouva  rapproché  d'un 
degré  du  trône  pour  lequel  on  chercha  des  ap- 
puis à  rétrangcr.  A  cette  même  époque ,  la 
diplomatie  des  cabinets  suivait  les  négociations 
qui  devaient  momentanément  partager  l'Europe 
entre  les  grandes  ligues  de  Yienne  et  du  Ha- 
novre \  on  rechercha  l'amitié  de  la  Suède.  La 
dernière  diète  parut  avoir  fait  choix  de  la  ligue 
de  Yienne,  dont  la  cour  était  étroitement  liée  à 
celle  de  Saint-Pétersbourg  parce  que  les  deux 
cours  imi>ériales  s'intéressaient  au  duc  de  Hols- 
tein. Ainsi  les  partisans  de  ce  prince  en  Suède 
firent  les  plus  grands  efforts  pour  rendre  déci- 
sives les  chances  de  succès  qu'offraient  les  cir-  I 


constances  ;  mais  ils  mirent  trop  d'ardeur  dans 
leurs  manœuvres ,  et  peu  de  temps  après  ils 
échouèrent  contre  deux  écueils ,  Vaversion  de 
la  nation  pour  le  parti  rtAsse  et  Horn.  La  mi- 
norité du  sénat,  dans  la  question  de  succession, 
modifia  ses  opinions  et  imprima  le  premier 
mouvement  aux  partis  pendant  la  période  de  la 
liberté.  On  convoqua  les  états  (1726-1727)  pour 
avoir  leur  avis  sur  le  choix  d'une  alliance.  Horn 
devint  de  nouveau  maréchal  de  la  diète. 

Ce  changement  de  position  devait  produire 
des  proscriptions,  car  c'est  ainsi  seulement  que 
la  niasse,  qui  ne  comprend  peut-être  pas  qu'une 
vérité  a  triomphé ,  juge  qu'il  s'est  opéré  quel- 
que changement  et  estime  les  choses  d'après 
le  résultat  :  ici  la  victime  était  désignée  d'à* 
vance  et  assez  bien  choisie.  Le  vieux  comte 
Maurice  Welling  avait  servi  quatre  rois  de 
Suède  et  était  très-considéré  à  cause  de  sa 
finesse  et  de  son  expérience  diplomatique  \  il 
n'était  cependant  pas  aimé.  Ses  habitudes  de 
prodigalité  le  jetaient  dans  de  continuels  em- 
barras ',  on  le  craignait  plus  qu'on  ne  se  fiait  à 
lui.  On  trouva  dans  ses  papiers,  au  moment  de 
son  arrestation,  deux  lettres  qui  témoignaient 
qu'il  avait  violé  la  constitution  et  son  serment 
de  sénateur.  La  procédure  qu'on  suivit  dans 
cette  affaire  révéla  la  déplorable  manière  dont 
on  entendait  traiter  les  crimes  politiques  et  fut 
une  répétition  de  celle  qu'on  avait  adoptée  dans 
le  jugement  de  Gôrlz.  Une  commission  nom- 
mée ad  hoc  condamna  l'accusé  à  mort.  Cette 
peine  fut  commuée  en  celle  de  la  prison  à  per- 
pétuité; mais  le  vieillard  mourut  pendant 
qu'on  le  conduisait  à  sa  destination.  La  cor- 
ruption, qui  s'était  partout  glissée  depuis  la 
mort  de  Charles  XII  et  à  l'éleiîtion  de  Frédé- 
ric l*%  jeta  audacieusement  le  masque  et  fut 
poussée  au  plus  haut  degré  au  moyen  de 
fortes  sommes  que  l'Angleterre  et  la  France 
envoyèrent  à  Stockholm. 

La  diète  accepta  l'alliance  du  Hanovre.  L'ar- 
gent reçu  de  celle  puissance  et  du  cabinet  de 
Versailles  suffit  pour  rendre  un  peu  de  vie  aux 
finances.  Les  trois  années  qui  s'écoulèrent  de- 
puis la  diète  de  1727  jusqu'à  la  fin  de  1731 
furent  regardées  comme  les  plus  heureuses 
dont  la  Suède  eût  joui  depuis  longtemps.  La 
paix  commençait  à  cicatriser  les  plaies  que  la 
guerre  avait  faites  ;  le  commerce  et  la  naviga- 
tion reprirent  de  l'activité;  la  monnaie  fut 
améliorée  et  le  nouveau  code  achevé  :  on  pou- 
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vait  ainsi  le  présenter  A  racceptallon  des  états. 
D'autre  pari,  la  langue  se  perrectionuait,  et  la 
meilleure  preuve  que  Topinioa  publique  sMn- 
iéressail  à  ses  progrés ,  c'est  que  les  états  ac- 
cordèrent un  prix  à  Tauteur  anonyme  (c'était 
Olof  Dalln)  d'une  feuille  hebdomadaire ,  Ty^r- 
guê  suédois.  Cependant  l'aristocratie  pesait  en- 
core sur  l'administration;  quelques  décrets  Tout 
même  pressentir  qu'on  voulait  étendre  son  in- 
fluence Jusque  sur  le  peuple. 

Nous  avons  vu  qu'Arvid  Horn  était  regardé 
comme  le  chef  des  partisans  de  Hesse-Cassel 
ou  de  ceux  qui  voiilaienl  établir  Thërédité  dans 
cette  famille  princiére.  Le  chef  du  parti  de 
Rolstein,  après  1727,  fut  le  comte  Charles 
Gyllenborg.  Ces  partis  ne  devaient  pas  tarder 
A  se  déchirer  l'un  l'autre.  Une  scission  pro- 
fonde, qui  devait  plus  tard  les  diviser  sur  les 
questions  les  plus  graves,  s'établit  d'abord 
entre  eux,  pour  des  objets  sans  importance,  A 
la  diète  de  1731 ,  dont  Horn  fut  élu  maréchal 
pour  la  troisième  fois.  Le  pouvoir  du  ministre 
ne  reposait  donc  pas  sur  une  base  solide  ;  quel 
prince  d'ailleurs  aime  A  rester  volontaire- 
ment sous  la  tutelle  de  son  sujet  ?  Gyllenborg 
n'était  pas  un  homme  d'un  grand  esprit ,  mais 
il  était  rompu  aux  intrigues  de  cour  :  persuadé 
qu'il  ne  serait  Jamais  bien  vu  de  la  reine,  il 
s'efforça  de  paralyser  son  influence  sur  Frédé- 
ric. Ce  plan  réussit  par  le  moyen  de  la  belle 
demoiselle  de  Taubc ,  dont  on  se  servit  pour 
gagner  le  roi ,  qui  Tépousa  môme  de  la  main 
gauche,  et  l'évoque  de  Yeslerâs ,  Kalsenius,  ne 
craignit  pas  de  bénir  celte  union  adultère. 
Le  clergé  de  Suède,  A  la  diète  de  1739,  crut 
devoir  adresser  des  remontrances  au  roi. 

La  mort  du  roi  de  Pologne,  Auguste  IL 
(!•'  février  1733),  imprima  une  nouvelle  direc- 
tion A  la  politique  de  ia  France  et  aux  partis  en 
Suède.  Peu  de  temps  auparavant,  les  deux 
États  avaient  resserré  les  nœuds  de  leur  an- 
cienne amitié.  Par  une  des  conditions  du  traité, 
chacun  des  deux  pays  garantissait  A  l'autre  sa 
liberté,  condition  qui  excita  vivement  le  mé^ 
contentement  de  la  Russie,  car  elle  s'était  ré- 
servé la  médiation  entre  la  Suède  et  la  Polo- 
gne dans  le  but  d'empêcher  Stanislas  de  re- 
monter sur  le  trône  quand  il  deviendrait  vacant. 
La  nation  polonaise  tenait  pour  ce  dernier  ; 
Louis  XV ,  qui  avait  épousé  la  fille  de  Stanislas, 
le  soutenait  aussi  ;  la  Russie  et  rAutriche  au 
contraire  armaient  contre  lui.  La  guerre  éclata 


en  Europe  :  on  eût  dit  que  le  spectre  de  Char-- 
les  XII  traversait  le  théAlro  de  ses  anciens 
exploits  ^  son  souvenir  n'était  pas  de  ceux  qui 
s'effacent.  Grand  nombre  de  ses  généraux  et 
de  ses  guerriers  vivaient  encore ,  le  même  sang 
coulait  dans  leurs  veines  ;  seulement  ils  mon- 
traient moins  d'ardeur  que  cette  bouillante 
Jeunesse  qui  n'avait  pas  connu  les  misères  de 
la  guerre  et  qui  l'appelait  de  tous  ses  vœux  :  le 
seul  mot  de  guerre ,  comme  le  son  du  tocsin , 
la  faisait  frémir  d'impatience;  elle  se  montrait 
fatiguée  d'un  vieux  ministre  tel  que  Horn,  qui 
avait  pour  principal  mérite  une  excessive  pru- 
dence et  pour  unique  ol^et  la  conservation  de 
la  paix.  La  France  promettait  de  l'argent  et  la 
restauration  de  la  puissance  de  la  Suède  dans 
l'éfat  où  elle  était  en  Allemagne  après  la  paix  de 
Westphalie  et  après  celle  de  Slolbova  sur  les 
frontières  de  l'est.  Le  roi  lui-même  se  laissa 
entraîner  et  convoqua  une  nouvelle  dièlc 
(1734)  dans  laquelle,  depuis  le  mois  de  mai 
Jusqu'au  mois  de  décembre,  la  France  offrit 
son  alliance  et  de  l'argent,  l'Angleterre  rcrh- 
chérit  sur  ces  avances,  la  Russie  demanda  le 
renouvellement  pour  dix  ans  de  l'alliance  dé- 
fensive qu'elle  avait  signée  avec  la  Suède  ;  le 
Danemark  demandait  un  traité  semblable.  Lo 
plan  de  Horn  consistait  A  décliner  ralliancc 
française,  et  si  celte  question  était  décidée  par 
les  états  dans  un  sens  contraire ,  A  hérisser  les 
conditions  de  cette  alliance  de  tant  de  difficul- 
tés que  toute  tendance  belliqueuse  fût  anéan- 
tie. Horn  éprouva  que  l'opinion  était  contre 
lui.  Son  adversaire  Gyllenborg  mit  cette  cir- 
constance A  profit  ;  il  se  sentait  appuyé  par  la 
Jeune  noblesse,  qui  voulait  la  guerre.  Il  était 
tout  naturel  que  Horn  embrassant  le  parti  de 
l'Angleterre  et  de  la  Russie,  Gyllenborg  se  lour^* 
nAt  vers  la  France. 

Le  secrétaire  de  rambassadeur  russe  s'enfuit  et 
se  réfugia  chez  l'ambassadeur  flrançais  Casteja 
avec  une  foule  de  papiers  et  plusieurs  lettres  qui 
compromettaient  Gyllenborg  et  ses  partisans , 
tous  alors  attachés  ouvertement  aux  intérêts  de 
la  Russie  et  du  duc  de  Holsteln.Gyllenborg,  pour 

parer  A  cet  incident ,  se  rendit  en  toute  hâte  â 
l'ambassade  française  pour  proposer  ses  services 

A  la  France.  Le  11  octobre»  il  avait  combattu 
l'envoi  des  troupes  en  Pologne;  le  22  du  môme 
mois ,  dans  une  conférence  entre  les  députés 
des  états  et  le  sénat ,  il  tint  un  autre  langage, 
comme  s'il  n'eût  été  que  l'écho  du  baron  60rt2. 
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L6  major  génAral  Gbftr]e«-BmUe  Lewenlmupt, 
si  malheureux  dans  la  guerre ,  maintenant  ma« 
réohal  de  la  diète ,  et  qui  ]usque-lk  avait  été  du 
parti  de  Horn,  se  Jeta  dans  celui  de  6yUenborg« 
Cettedièle  (ùt  irès-orageuse.  L'état  des  paysans, 
qui  n'était  pas  représenté  dans  le  comité  Becrtt^ 
protesta  contre  toute  alliance  qui  serait  formée 
à  son  insu,  surtout  si  elle  pouvait  produire  la 
guerre.  Mais  plus  les  paysans  et  le  ministère 
désiraient  le  maintien  de  la  paix ,  plus  le  parti 
de  la  guerre  gagnait  du  terrain  dans  les  grands 
cercles  de  la  capitale.  C'étaient  les  Jeunes  offl-^ 
ciers  de  la  garde  qui  donnaient  le  ton  ^  les  da- 
mes s'en  mêlèrent  aussi  :  celles  de  la  cour  pro^ 
posèrent  des  toasts  pour  ou  contre  la  guerre , 
et  ces  toasts  titrent  répétés  à  toutes  les  tables. 
Les  héroïnes  patriotes  et  leurs  admirateurs 
portèrent  des  rosettes ,  des  bijoux  »  des  taba* 
liéres  en  forme  de  chapeau^  comme  symbole  de 
la  liberté  ;  le  parti  opposé  fut  appelé  celui  des 
bonnek.  La  Jeunesse  belliqueuse  répétait  les  pa- 
roles de  l'ambassadeur  Avançais ,  que^ptmr  la  pl%h 
part,  le  mniêière  tuédoii  éiait  u$é  et  eampoêi  de 
persanneê  deêtituéee  de  courage  et  de  ugu$ur. 
Le  comité  secret  reconnut  qu'il  était  de  l'inté- 
rêt de  la  Suède  de  tenir  à  Vamtiéde  la  France^ 
d'appuyer  le  roiStanislae  et  d'abaisser  la  RuS'^ 
$ie.  Six  mois  après  la  clôture  de  la  diète,  Tal- 
lianes  avec  la  France  fut  décidée  ;  mais  la  cour 
de  Versailles  redisa  de  la  ratifler,  parce  qu'on 
avait  renouvelé  avec  la  Aussie  les  traités  exis- 
tans,  bien  que  contraires  à  l'esprit  qui  avait  dé« 
terminé  Tunion  de  la  France  et  de  la  Suède. 
Cette  déclaration  de  la  France  fut  pour  ainsi 
dire  le  signal  de  la  déclaration  de  guerre  des 
partis  en  Suède  :  uneem*ayante  animosité  s'em-- 
para  des  eiprits.  Les  résultats  de  la  diète  de 
1734  avaient  ramené  le  roi  à  Horn  et  l'avaient 
éloigné  de  Gyllenborg,  qui  en  appella  à  la  na- 
tion. Les  principaux  soutiens  de  son  parti 
étaient  Charles-Emile  Lewenhaupt  et  le  comte 
Tessin«  Le  premier  devait  A  sa  bonne  foi  l'esti- 
me publique  ;  on  savait  qu'il  agissait  en  honnête 
homme,  même  lorsqu'il  s'abandonnait  sans 
réserve  A  l'esprit  de  parti  tant  par  l'effet  de  son 
caractère  exalté  que  par  suite  de  son  intelli- 
gence bornée^  Mais  une  ambition  turbulante , 
une  véhémence  qui  dégén^ait  souvent  en  em- 
portement, une  opiniâtreté  qui  touchait  à  l'obs- 
tination, étaient  nécessairement  des  dispositions 
dangereuses,  n'étant  pas  dirigées  par  un  es- 
prit éclairé»  En  se  séparant  du  parti  dé  Horn 


pour  s'attacher  A  celui  do  Gyllenborg,  il  avait 
entraîné  la  plus  grande  partie  des  généraux  et 
des  officiers.  Quant  A  Tessin,  il  réunissait  tant 
de  qualitésqu'il  ne  feot  pas  s'étonner  s'il  figura 
bientôt  en  première  ligne  sur  la  scène.  Il  se  dis^ 
linguait  par  un  génie  profbnd,  actif,  fécond 
en  expédient  et  par  un  Jugement  sûr  lors* 
qu'il  ne  se  laissait  pas  égarer  par  son  imagina'^ 
tion  trop  active  ;  né  orateur,  il  séduisait  les 
cœurs  par  son  affabilité ,  sa  prévenance  et  at 
popularité.  Tel  était  l'état  des  choses  et  la  situa- 
tion des  esprits  lorsque  la  diète  M  convoquée 
pour  le  15  mai  1738.  Tessin  en  Hit  nommé  ma- 
réchal. On  avait  généralement  adopté  A  cette 
époque  s  pour  désigner  les  partis,  les  noms  de 
chapeaux  et  de  bonnets.  L'alliance  avec  la 
France ,  qui  d'abord  n'avait  pas  été  ratifiée  ^ 
fut  conclue  pour  dix  ans.  La  France  devait  payer 
A  la  Suède  300,000  thalers  par  chacune  des 
trois  premières  années.  Cinq  sénateurs ,  I6a 
comtes  Bjelke,  Bonde,  HArd,  Barcket  Creutx, 
tous  dévoués  A  Horn,  perdirent  leurs  dignités  ; 
le  vieux  Horn  lui-même ,  cédant  A  l'orage  ^ 
déposa  SCS  fonctions. 

Cette  diète  dura  longtemps  et  fût  remarquai- 
blé  par  l'acharnement  avec  lequel  les  partis  se 
combattirent.  On  pouvait  se  croire  transporté 
aux  séances  les  plus  tumultueuses  d'une  dièle 
polonaise  lorsque ,  le  SI  Janvier  et  le  7  mari 
1730 ,  les  épées  Âirent  tirées  A  la  chambre  des 
nobles  aux  cris  de  :  «  Pro  putriâ  et  libêrteUe.  )» 
Les  chapeaux  triomphèrent  donc ,  et  le  comte 
Charles  Gyllenborg  fui  mis  A  la  tète  du  mtnis^ 
tére.  L'époque  que  nous  allons  parcourir  se 
distinguepar  une  vaine  ostentation  de  puissance 
réunie  A  la  faiblesse,  par  Taveuglement  Joint  A 
l'orgueil,  par  une  animosité  stupide  qui  ne  sait 
pai  même  haïr.  Le  parti  de  la  guerre,  qui 
avait  pris  le  dessus ,  envoya  de  suite  deux  rè^ 
gimens  en  Finlande  et  Tessin  A  Paris  pour 
veiller  aux  intérêts  de  la  Suède.  Parmi  les  ins- 
tructions que  ce  diplomate  avait  reçues^  se 
trouvait  celle  de  conclure  une  triple  alliance 
entre  la  Suède,  le  Danemark  et  la  France.  On 
devait  proposer  au  Danemark  de  partager  les 
provinces  qui  seraient  enlevées  aux  Russes.  An 
mois  de  Juin  1 738,  Malcom  Sinclair,  major  dans 
la  garde,  qui  avait  longtemps  séjourné  A  Gons«- 
tantinople,  fut  chargé  d'une  mission  secrète 
auprès  du  divan  ;  A  son  retour,  il  fut  lAohement 
assassiné  en  Slléste  <17  Juin  1739)  et  dépouillé 
de  ses  dépêches.  On  accusa  le  ministère  russe 
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de  ce  crime ,  qui  produisit  une  grande  exas- 
pération en  Suède.  On  décida  immédiatement 
renvoi  de  6,000  hommes  en  Finlande  (  août  ) 
sous  les  ordres  du  général  Buddenbroek  :  on 
voulait  la  guerre  de  suite  ou  jamai$.  Mais  on  se 
jela  dans  rembarras  par  cette  proYocalion, qu'on 
ne  s'était  pas  préparé  A  soutenir.  Le  cabinet 
msse  paraissait  vouloir  éviter  la  guerre.  L'im- 
pératrice Anne  mourut  (octobre  1740)  ;  elle 
avait ,  Â  l'exclusion  de  la  princesse  Elisabeth  , 
Mie  de  Pierre-le-Grand,  laissé  le  trône  de  Rus- 
aie  au  flls  de  sa  nièce ,  enfant  de  deux  mois  , 
qui  avait  pow  tuteur  Biron ,  homme  plus  haï 
que  craint.  Cet  enfant ,  c'était  le  malheureux 
Ivan,  empereur  dés  son  berceau,  déposéfures- 
que  aussitôt ,  emprisonné  à  perpétuité  et  as- 
aasskié  à  l'Age  de  vingt-quatre  ans.  Toutes  ces 
atrocités  ne  sont  pas  dans  les  mœurs  européen- 
nes ,  et  pourtant  ceux  qui  les  ont  commise» 
voudront  bientôt  étendre  leur  influence  sur 
cette  partie  du  monde  civilisé. 

Une  diète  extraordinaire  fut  convoquée  le  4 
décembre  1738  pour  aviser  aux  préparatifs 
de  la  guerre.  Lewenhaupt  fut  encore  maréchal 
de  la  diète.  L'animosité  contre  les  Russes  allait 
croissant.  Un  baron ,  Jean  Gyllenstjerna ,  se- 
crétaire de  la  chancellerie,  accusé  de  commu- 
niquer les  actes  du  gouvernement  A  la  légation 
russe,  fut  condamné  A  mort  par  une  commission 
des  états.  Après  deux  heures  d'exposition,  il  fut 
transféré  A  la  citadelle  de  Kalmar,  d'où  il  s'é- 
vada. Plusieurs  personnes  furent  impliquées 
dans  cette  affaire ,  entre  autres  deux  anciens 
sénateurs,  BJclke  et  Crcuiz,  qui  perdirent  leurs 
pensions.  Le  roi  fut  entraîné  A  la  guerre  par  ma- 
demoiselle de  Taube,  et  par  le  parti  dominant, 
qui  lui  promit  de  faire  admettre  A  la  chambre 
des  nobles  le»  deux  fils  qu'il  avait  eus  de  cette 
demoiselle,  les  comtes  de  Hessenstein.  La 
guerre  fut  déclarée  le  21  juillet  1741.  Charles- 
Emile  Lev^eohaupt  fut  nommé  général  en  chef 
et  quitta  le  port  de  Stockholm  le  23  août.  La 
Russie  s'attendait  A  cette  rupture.  Le  maréchal 
Lascy  et  le  général  Keith  passèrent  les  frontières 
avec  10,000  hommes ,  et  livrèrent  au  général 
Wrangel ,  A  WiUmanstrand  ,  une  bataille  où 
celui-ci  fut  complètement  battu  ,  blessé  et  fait 
prisonnier.  Buddenbroek,  qui  n'était  qu'A 
dix  milles  de  cet  endroit ,  ne  vint  pas  A  son 
Accours.  Le  général  Lewenhaupt  arriva  après 
èette  malheureuse  affaire  \  il  forma  son  camp 
sous  le  canon  de  Frederikshamn.  Les  Russes 


campèrent  A  Wiborg  ;  ils  restèrent  dans  cette 
position  jusqu'A  l'automne. 

Ce  fut  A  cette  époque  qu'eut  lieu  la  révolution 
qui  plaça  Elisabeth  sur  le  trône  de  Russie.  Le- 
vranhaupt,  au  lieu  de  profiter  de  cette  occasion 
pour  porter  ses  forces  en  Russie ,  resta  dans 
l'inaction,  en  vertu  d'une  conventien  tacite, 
faite  sur  la  proposition  du  ministre  français  A 
St.-Pétersbourg.  Lewenhaupt  prit  ses  quartiers 
dans  les  environs  de  Frederikshamn.  Gomme 
il  n'y  avait  pas  d'approvisionnemens ,  il  se  dé- 
clara des  maladies  qui  enlevèrent  plus  de  10,000 
soldats.  Les  Russes  attaquèrent  au  mois  de  fé- 
vrier 1742.  L'armée  suédoise  se  retira  jusqu'A 
Helsingfors  sans  se  défendre.  L'ennemi ,  ea 
faisant  un  circuit ,  lui  coupa  le  chemin  d'Àbo , 
l'enveloppa  complètement  et  lui  offrit  uoe  ca- 
pitulation. Les  deux  chefs  Lewenhaupt  et  Bud- 
denbroek avaient  déjA  été  appelés  A  Stockholm 
pour  rendre  compte  de  leur  conduite  ;  mais  la 
migorité  du  conseil  de  guerre  approuva  cette 
capitulation,  en  vertu  de  laquelle  l'armée  sué- 
éoke  déposa  les  armes  :  elle  comptait  12,000 
combattans  ;  les  Russes  en  avaient  17,000.  Les 
Finnois  devaient  se  retirer  dans  leurs  foyers  ; 
les  Suédois  laissaient  leur  artillerie  et  s'en  re- 
tournaient par  mer.  La  cavalerie ,  réduite  A 
1 ,200  hommes,  prit  la  route  de  Torneâ.  Il  n'y 
en  eut  qu'un  bien  petit  nombre  qui  revirent  leur 
patrie.  Sur  25,000  hommes  qui  avaient  quitté 
les  rivages  de  la  Suède,  il  en  restait  Apeine  3,0G0 
en  état  de  porter  les  armes.  Toute  la  Finlande 
fut  obligée  de  prêter  serment  de  fidélité  A  Tim- 
pératrice. 

Une  nouvelle  diète  (1743)  se  rassembla  dans 
des  circonstances  bien  déplorables  pour  les 
chapeatuc,- qui  avaient  A  répondre  des  résultats 
de  la  guerre,  et  cela  devant  leurs  ennemis ,  car 
les  bonnets  étaient  alors  en  majorité.  Le  baron 
Ungern  von  Sternberg,  un  de  leurs  chefs  ,  fut 
nommé  maréchal  de  cette  assemblée.  On  réso- 
lut de  sacrifier  les  généraux  au  mécontente- 
ment du  peuple  et  de  faire  la  paix  avec  la  Rus- 
sie en  élisant  un  prince  agréable  A  cette  puis- 
sance. Ce  choix  tomba  sur  le  duc  de  Holstein. 
Trois  députés,  envoyés  A  Saint-Pétersbourg,  y 
furent  froidement  accueillis  et  reçurent  pour 
réponse  que  le  duc  était  déjA  destiné  au  trône 
de  Russie  et  qu'il  avait  embrassé  la  religion 
grecque. 

Alors  le  mécontentement  fut  grand  dans  les 
provinces  du  royaume^  surtout  dans  la  Dalécar- 
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lie.  Les  députés  des  paysans  élevèrent  de  gran- 
des prétentions,  et  lorsqu'on  reçut  la  réponse 
de  la  Russie ,  ils  se  déclarèrent  pour  le  prince 
royal  de  Danemark.  Les  Dalécarliens  se  révol- 
tèrent et  marchèrent  sur  la  capitale,  où  même 
ils  entrèrent  ;  mais  ils  furent  repoussés  par  quel- 
ques coups  de  canon  chargé  A  mitraille.  Le 
même  Jour,  on  reçut  du  congrès,  réuni  pour 
traiter  de  la  paix  A  Âbo,  la  nouvelle  que  la  Russie 
consentait  à  restituer  à  la  Suède  la  Finlande, 
jusqu'à  la  rivière  de  Kymène-Eif,  si  Adolphe- 
Frédéric  ,  évèque  de  Lubeck ,  était  élu  prince 
royal.  Cette  élection  eut  lieu  par  les  nobles , 
le  23  juin.  Buddenbrock  elLewenhaupt,  con- 
damnés à  mort,  furent  décapités  sur  le  monti- 
cule sablonneux  du  faubourg  du  nord,  à  Stock- 
holm '.  On  avait  pris  les  dernières  résolutions 
en  désespoir  de  cause.  On  était  profondément 
pénétré  de  Thumiliation  de  recevoir  un  roi 
de  la  Russie  comme  condition  de  la  paix.  Le 
nouveau  prince  royal  fut  reçu  A  Hambourg 
par  deux  sénateurs  et  arriva  A  Stockholm  le 
23  octobre.  Le  général  DQring,  un  des  chefs 
des  bonnets ,  fut  envoyé  A  Saint-Pétersbourg 
pour  complimenter  rimpératrice  et  demander 
son  assistance  contre  le  Danemark ,  qui  insis- 
tait encore  sur  le  droit  de  son  prince  royal , 
comme  ayant  été  élu  par  les  trois  étals.  Il  me- 
naçait d'attaquer  A  la  fois  la  Scanie  et  le  Bo- 
huslAn.  Pour  prévenir  l'effet  de  ces  menaces, 
Elisabeth  ordonna  au  général  Keith  de  traver- 
ser la  Baltique  avec  12,000  hommes.  Ils  séjour- 
nèrent tout  l'hiver  en  Suède,  et  ne  s'en  retour- 
nèrent qu'au  mois  de  Juin  1744.  Mais  la  Suède 
ne  tarda  pas  A  se  détacher  du  système  russe  ; 
son  premier  motif  fut  la  démarche  du  nouveau 
prince  royal  auprès  de  la  cour  de  Berlin  pour 
en  obtenir  une  épouse.  Au  reste ,  Adolphe-Fré- 
déric n'était  pas  Russe  dans  le  fond  du  cœur  ; 
c'est  ce  qui  explique  son  penchant  pour  les 
chapeaux.  Le  traité  défensif  conclu  avec  la 
Russie  en  1745  augmenta  les  craintes  au  lieu 
de  les  apaiser.  Le  prince ,  craignant  pour  sa 
propre  indépendance  et  pour  celle  de  son  pays, 
s'éloigna  des  puissances,  auxquelles  il  devait  la 
couronne.  Nous  le  voyons  quitter  le  parti  an- 
glo-russe, auquel  le  vieux  roi ,  recherchant  ses 
anciens  amis,  comme  disaient  les  howneU^  s'at- 
tacha sincèrement.  L'influence  de  la  princesse 
sur  son  époux  donna  plus  de  consistance  au 

*  Le  premier,  le  16  Jaillet  ;  le  second ,  le  h  août. 


parti  français ,  qui  prédominait  à  la  nouTdîe 
cour.  Celle-ci,  par  la  naissaiM^e  du  prince  Gus- 
tave, devint  doublement  chère  A  la  nation.  Id 
commence  l'époque  la  plus  brillant&de  la  car- 
rière de  Tessin.  Il  était  l'Ame  de  tous  les  phdlr 
sirs  de  la  jeune  cour  et  l'objet  de  la  bienveil- 
lance de  la  spirituelle  princesse  ;  on  lui  donna 
un  témoignage  non  équivoque  de  la  plus  haute 
confiance  en  le  chargeant  de  l'éducation  de 
Gustave.  Ainsi  les  chapeaux  et  la  Franœ 
l'emportèrent  de  nouveau,  parce  que  la  nation 
ne  pouvait  ni  ne  voulait  croire  A  la  protection 
de  la  Russie  pour  la  liberté  suédoise.  Il  n'était 
donc  pas  difficile  aux  chapeaux  de  conserver 
une  position  assez  avantageuse,  malgré  la  no- 
mination du  baron  Ungern  von  Stemberg, 
un  des  champions  du  parti  opposé,  A  la  di- 
gnité de  maréchal  de  la  diète  de  1746.  L'im- 
pératrice, mécontente  de  ce  que  le  prince 
royal  paraissait  embrasser  plutôt  les  intérêts 
de  la  France  que  ceux  de  la  Russie,  fit  de  fortes 
remontrances  par  l'entremise  de  son  ambassa- 
deur Korff.  Des  préparatifs  de  guerre  eurent 
même  lieu  dans  la  Livonie ,  ce  qui  détermina 
l'envoi  du  sénateur  Rosen  en  Finlande.  On 
adopta  pour  la  défense  de  celte  importante 
province  le  projet  de  1746*,  l'exécution  deee 
plan  ne  fut  entièrement  terminée  qu'en  1768. 
On  lui  doit  la  fondation  de  Sveabourg  et  la  créa- 
tion de  la  flotte  canonnière  par  EhrenswArd. 
L'alliance  de  la  Russie  fut  remplacée  pair  cdie 
de  la  Prusse,  grAce  A  la  médiation  de  la  France, 
qui  avança  encore  de  fortes  sommes  pour 
mettre  la  Suède  en  état  de  se  défendre.  Enfin 
Elisabeth  céda  et  son  ambassadeur  fut  rappelé. 
Les  honneîn^  dont  les  théories  politiques 
étaient  d'abord  purement  aristocratiques,  cher- 
chèrent A  s'appuyer  sur  le  peuple.  Par  opposi- 
tion, les  chapeaux  parurent  tourner  au  roya- 
lisme. Cette  conversion,  dont  le  vieux  roi  se 
défia,  trompa  la  jeune  cour,  qui  fonda  sur  elle 
des  eîq)érances  dangereuses.  On  accusa  Tessin 
de  les  alimenter  pour  augmenter  son  influence; 
cependant  tout  ce  qu'il  fit  A  cet  égard  se  borna 
A  rinslitution  de  tfois  ùràres  royaux  '.  Les 
décorations  en  furent  distribuées  dès  1749. 
Frédéric  dans  ses  derniers  jours  vit  éclater  une 
scission  profonde  entre  la  jeune  cour  et  le  sénat 
des  chapeaux^  scission  qui  sous  Adolphe-Fré- 
déric devait  faire  couler  le  sang. 

•  Le»  ordre»  da  Séraphin,  de  VÉpie  et  de  VÉtoile 
polaire. 
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f  Ff6dM«,  frappi'd^apoplexie  en  1748,  abaD- 
donna  praïque  lea  affaire»,  dont  il  laissa  la  di- 
raeUoa  à  aon  sucœtieur  el  au  sénat.  Il  mourut 
le  S6  mars  1761.  Ce  prince  avait  des  qualités 
aimables.  Il  avait  fait  preuve  plusieurs  fois  sur 
les  ohamps  de  bataille  d'un  courage  brillant. 
Son  principal  défaut  était  une  indolence  invin- 
cible, qui  Jointe  à  une  certaine  vivacité  impri- 
mait i  toute  sa  conduite  un  caractère  marqué 
d'hésitation  et  d'incertitude.  Il  saisissait  et 
abandonnait  avec  une  égale  facilité  les  projets, 
les  plans,  les  personnes  et  les  choses,  toujours 
afln  de  ne  gouverner  que  par  son  plaisir  ou  à  sa 
commodité ,  ou  en  employant  des  personnes 
qui  se  soumettaient  à  servir  d'instrument  à  ses 
desseins,  quoiqu'il  ne  leur  cach&t  pas  le  mépris 
qu'elles  lui  inspiraient.  La  reine  et  ses  domes- 
tiques étaient  ses  véritables  conseillers  -,  il  crai- 
gnait plus  l'une  et  obéissait  d'avantage  aux 
autres*.  Son  règne  fit  prospérer  le  commerce  et 
l'industrie.  Il  fut  secondé  surtout  à  cet  égard  par 
un  certain  JhUir&mer.  Cet  homme,  néà  Alings- 
fts,  s'était  formé  par  les  voyages.  Il  établit  des 
fabriques  de  draps;  il  reçut  le  domaine  de 
BUUentorp,  en  Yestrogothie,  pour  y  établir  des 
bergeries.  On  peut  regarder  ce  patriote,  deve- 
nu plus  tard  baron ,  comme  le  véritable  créa* 
teur  de  l'industrie  suédoise.  En  1731  la  compa- 
gnie  des  Indes  fut  fondée  à  Golhenbourg;  en 
1747  ce  fut  le  comptoir  des  fers,  qui  existe  en- 
core. VJeaiérm  d€$  âct«nceâ,  instituée  sur  le 
plan  du  grand  Unnée,  fut  ouverte  en  1739; 
celles  de  peinture  et  de  sculpture  (173ô)  est 
due  au  comte  Tessio.  Mais  ce  qui  Jette  princi- 
palement du  lustre  sur  cette  époque,  c'est  le 
fiotft7«at4  code  qui  fut  présenté  aux  étals  et  ac- 
cepté par  eux  en  1734,  et  sanctionné  par  le  roi 
en  1736.  On  peut  y  voir  la  preuve  du  progrés 
des  lumières  que  la  constitution  libre  avait  ré- 
pandue» dans  le  royaume. 


^  Prédéric  avatl  épôosé  en  premières  noces  Is  pHn* 
fiSMS  Borotliée-Sopliie  de  BrAndenbourg. 
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MAISON  DE  HOLSTElN-GOTTORPf 

ADOLPHE  FRÉDÉRIC.  -*-  DIÈTS  DE  1751.  — « 
DIÈTE  DE  1766  ET  1766.  —  TENTATIVE 
DE  RÉVOLUTION.  —  PLUBIEURg  NOBLES 
DÉCAPITÉS.  — *  GUERRE  DE  SEPT  ANS.  *--i 
DIETE  DE  1760.  —  DIÈTE  DE  1765.  — 
DIÈTE  DE  1769.  -^  MORT  DU  ROI. 

La  faveur  dont  Tessin  et  le  parti  des  eka^ 
ptaux  Jouissaient  auprès  d'Adolphe-IVèdérlc 
et  de  son  épouse  commençait  à  baisser  sensi- 
blement vers  la  fin  du  régne  de  Frédéric.  Ce 
parti  avait  fait  entrevoir  i  la  reine  un  pouvoir 
plus  absolu,  mais  c'était  avant  d'être  sûr  de  m 
propre  influence.  A  mesure  que  la  reine  vil  ses 
espérances  s'évanouir  «  elle  se  refiroidit  pour 
Tessin.  On  se  tourna  du  côté  des  bowieCs  pour 
recruter  dans  leurs  rangs  un  parti  favorable  à 
la  cour  :  ce  fut  ce  parti  qui  versa  son  sang  en 
1756*  A  peine  Adoiphe^Frédéric  était-il  monté 
sur  le  trône  que,  par  une  note  du  9  avril,  il 
demanda  aux  états  quelle  était  la  différence 
entre  les  affaires  d$  l'État^  qui  devaient  être 
décidées  par  la  msjorité  dans  le  conseil,  et  les 
affairée  de  cabinrtt  dont  la  décision  appartenait 
exclusivement  au  roi,  Lorsqu'on  eut  répondu  À 
sa  question,  il  déclara  que  Topinion  du  sénat 
devrait  être  considérée  comme  nulle  ù  elle 
n'était  validée  après  examen  par  sa  sanction. 
Il  était  appelé  à  régner,  non  à  souscrire  à  la 
volonté  du  sénat.  Ces  prétentions  provoquèrent 
des  discussions,  qui  furent  agitées  en  présence 
du  roi  et  dans  lesquelles  Tessin  prit  la  parole. 
La  diète  de  17&1  s'ouvrit  le  17  septembre  et 
dura  jusqu'au  4  juin  de  l'année  suivante.  Le 
comte  Henning  Gyllenborg  en  était  maréchal  \ 
mais  vu  son  élat  de  maladie ,  il  fut  pres<]ue 
constamment  remplacé  par  le  comte  Erik 
Brahe ,  partisan  de  la  cour,  et  par  le  comte 
Jean-Henri  Liewen ,  chef  du  parti  royaliste. 
Celui-ci  était  aussi  fait  aux  intrigues  et  aussi 
avare  que  le  premier  l'était  peu.  Ce  parti 
comptait  beaucoup  d'officiers ,  parce  que  l'hé- 
ritier du  trône  avait  donné  ses  soins  à  l'armée. 
Les  kmneU  qui  en  faisaient  partie  étaient 
presque  tous  de  faux  frères ,  comme  nous  le 
verrons,  nourrissant  dans  le  fond  du  cœur  plus 
de  haine  contre  le  pouvoir  royal  que  ne  lui  en 
portaient  les  chapeaux,  dont  ils  voulaient  anéan- 
tir l'influcncet  Adolph^Frédéric  était  un  bon 
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homme;  son  épouse  avait  plus  d'esprit  que  lui  : 
ambilieuse,  emportée,  sans  suite  dans  sa  con- 
duite, elle  exerçait  sur  le  roi  un  pouvoir  fu- 
neste. Aucun  monarque  n'était  plus  Tait  pour 
gagner  Tamour  du  peuple,  aucun  ne  Tétait 
moins  pour  arriver  au  pouvoir  absolu  par  la 
force  des  armes.  La  cour,  blessée  à  tout  pro- 
pos ,  ne  chercha  pas  &  cacher  son  irritation. 

Dans  cette  diète,  Tessin  déposa  ses  fonctions, 
et  le  baron  André-Jean  de  Hdpken  devint  pré- 
sident de  la  chancellerie,  ou  premier  ministre. 
La  confiance  du  roi  tomba  sur  le  sénateur  L<>- 
wenhjelm,  dont  Tapparilion  dans  un  parti  était 
toujours  un  signe  heureux  et  dont  Tabsence 
annonçait  toujours  quelque  malheur.  La  cour 
se  mit  de  plus  en  plus  en  hostilité  contre  le  sé- 
nat. Le  15  octobre  1755  s'ouvrit  cette  diète  si 
remarquable  et  si  sanglante.  Le  comte  Axel 
Fessen  fut  nommé  maréchal.  Le  roi  exposa 
tous  les  griefs  qu'il  croyait  avoir  contre  le  sé- 
nat, qui  répondit  dés  le  lendemain;  mais  la 
réponse  des  états  n'était  pas  favorable  &  l'ex- 
tension du  pouvoir  royal.  Le  premier  tumulte 
vint  du  côté  des  paysans,  dont  les  membres  se 
portèrent  même  &  des  voies  de  fait  contre  leur 
orateur  Olof  Hâkansson.Une  inquiétude  géné- 
rale s'empara  de  tous  les  esprits.  Les  meneurs 
se  tenaient  encore  cachés  sous  un  voile  que  les 
imprudences  de  la  reine  soulevèrent  en  partie. 
Cependant  des  accusations  furent  dirigées 
contre  des  gens  de  basse  extraction  qui  ser- 
vaient d'instrument  dans  ces  troubles  ;  des  ar- 
restations eurent  lieu.  On  forma  une  commis- 
sion des  états  du  royaume  qui  devait  gagner 
une  malheureuse  célébrité.  Cette  commission 
ou  ce  comité  avait  sa  police  particulière.  On 
chercha  surtout  &  blesser  la  cour,  et  l'on  en 
trouva  l'occasion  lorsqu'il  fut  question  de  l'é- 
ducation du  prince  royal.  Tessin, qui  était  tom-* 
bé  en  disgrAce  auprès  du  roi  et  de  la  reine  de-* 
puis  plusieurs  années,  arriva  à  la  diète.  Le 
comte  de  Slrômberg,  vice  -  gouverneur  du 
prince,  en  fut  écarté  ainsi  que  plusieurs  per- 
sonnes attachées  A  son  service-;  mais  la  haine 
'  des  états  s'acharna  surtout  contre  le  célèbre 
poêle  Dalin,  précepteur  du  prince,  qui  par  ses 
épigrammes  avait  ridiculisé  plusieurs  person-» 
nages,surtout  dans  le  clergé,  qui  ne  pouvait  lui 
pardonner. 

Une  autre  afTairequi  offensa  personnellement 
la  reine  n'occasionna  pas  moins  de  scandale,  et 
jeta  de  l'aigreur  dans  les  états  et  dans  Tâme  de 


la  princesse.  Elle  avait  reçu  en  se  mariant  plu- 
sieurs diamans  de  grande  valeur  ;  elle  les  en- 
gagea à  Hambourg  pour  se  faire  des  partisans 
parmi  les  bonnets.  Une  de  ses  dames  vendit  le 
secret  aux  chapeaux.  On  demanda  qu'il  fût  pris 
inventaire  des  diamans  delà  couronne  etde  ceux 
qui  avaient  été  donnés  à  la  reine,  à  Foccasion 
de  son  mariage.  La  reine  refusa  de  se  soumettre 
à  cette  investigation  ;  cependant  elle  remit  ces 
diamans  entre  les  mains  des  députés  du  comité 
secret  le  lendemain  d'une  tentative  infruc- 
tueuse qui  avait  pour  but  d'étendre  le  pouvoir 
royal.  Le  plan  en  avait  été  conçu  par  le  ministre 
français  dès  1748.  La  reine  l'abandonna  d'abord 
par  défiance,  car  elle  avait  éprouvé  la  défection 
des  chapeaux  avant  la  mort  de  Frédéric  I*'. 
Louise-Ulrique  chercha  cependant  à  se  former 
un  parti  parmi  ses  amis  personnels  et  les  mili- 
taires. Il  parait^que  les  bonnets  adoptèrent  alors 
ce  même  plan,  mais  ce  fut  moins  pour  étendre 
le  pouvoir  royal  que  pour  écraser  leurs  rivaux. 
Le  baron  Erik  Wrangel,  homme  de  talent, 
mais  plus  fait  pour  intriguer  que  pour  agir, 
était  un  des  plus  actifs.  Plus  tard  la  révolution 
ayant  échouée,  il  s'enfuit  en  Norvège. 

Le  comte  Uârd,  colonel  et  fils  du  sénateur 
destitué  en  1739,  était  un  des  acteurs  les  plus 
infatigables  de  cette  révolution  :  plus  guerrier 
qu'homme  de  parti,  il  voulait  un  pouvoir 
royal  ferme.  Les  autres  qui  travaillaient  au 
même  but  étaient  le  comte  Erik  Brahe,  chef  de 
la  garde  à.  cheval ,  qui  avait  aussi  l'honneur 
d'être  à  la  tète  de  l'entreprise,  mais  qui  possé- 
dait plus  de  courage  que  de  prudence,  et  le 
baron  Gustave-Jacques  Horn,  homme  bien- 
veillant, mais  sans  force  de  caractère  et  par 
lé  plus  facilement  maîtrisé  par  la  princesse, 
qui  était  l'ûme  de  toute  cette  trame.  C'était  le 
21  juin  1756  que  le  complot  fut  découvert  ;  le 
peuple  était  déjà  en  mouvement.  Brahe  se  ren- 
dit en  hâte  auprès  du  roi,  qui  était  dans  son 
cabinet  avec  quelques  confldens  ;  il  le  conjura 
de  monter  achevai.  La  reine  offrit  de  le  suivre 
et  parut  prête  &  partager  tous  ses  dangers.  Dans 
ce  moment  on  reçut  avis  que  tout  était  éventé 
et  que  de  fortes  patrouilles  parcouraient  les 
rues.  Ce  fut  alors  que  la  commission  des  états 
commença  ses  terribles  fonctions.  Le  comte 
Brahe,  le  baron  Horn,  le  capitaine  St&lswftrd, 
Puke  et  plusieurs  officiers  inférieurs  furentdéca- 
pitésles23et28  juillet.Wrangel  s'était  déjà  sau- 
vé en  Norvège  et  H&rd  en  Prusse.Cinquante-trois 
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personnes  Turcat  condamnées  au  bannissement, 
ârcxposition,  à  la  prison  et  à  Tamende.  Une 
nouvelle  commission  fut  organisée  pour  conti- 
nuer les  poursuites  après  la  diète.  Les  états 
décrétèrent  que  la  fête  commémoralive  de  la 
liberté  sauvée  sérail  annuellement  célébrée 
le  Jour  de  la  Saint-Jean.  Mais  il  était  des  posi- 
tions tellement  élevées  qu'aucune  punition  ne 
pouvait  les  atteindre  et  qui  n'étaient  accessi- 
bles qu'aux  avertissemens  :  le  clergé  se  chargea 
d'en  adresser  à  Louise-Ulrique. 

Les  chapeaux  étaient  à  Tapogée  de  leur  puis- 
sance :  ils  avaient  humilié  Tauloriié  royale  et 
abattu  leurs  rivaux.  Pour  abaisser  encore  plus 
la  reine,  ils  prirent  la  résolution  de  rengager 
dans  la  guerre  de  sept  ans,  dirigée  contre  son 
frère.  On  espérait,  dit  le  comte  Fersen,  chef  du 
parti  dominant ,  pouvoir  recouvrer  les  pro- 
vinces perdues  ^  on  ne  s'attendait  pas  à  avoir  à 
faire  h  un  autre  Aiexandre-le-Grand.  La  France 
avançait  de  l'argent  à  cet  effet  ;  mais  le  parti 
vainqueur  fut  puni  de  cette  imprudence,  la 
guerre  l'écrasa.  Le  27  juin  1757  l'ordre /ut  ex- 
pédié de  transporter  17,000  hommes  en  Pomé- 
ranie,  où  il  y  en  avait  déjà  5,000.  Cette  guerre 
oin-e  peu  d'événemens   imporlans,  mais  un 
grand  nombre  de  traits  honorables  pour  les 
armes  suédoises^  seulement  on  ne  voyait  ni 
vigueur  ni  ensemble  dans  les  opérations,  et  on 
manquait  de  chefs  habiles  :  l'école  de  Charles 
XII  n'avait  formé  ni  laissé  de  capitaines.  Il  fut 
impossible  au  brave  général   Hamilton  ainsi 
qu'à  Lantinghausen  et  à  Ehrenswfird  d'impri- 
mer à  la  guerre  une  direction  nouvelle.Tout  ce 
qu'ils  firent  est  compris  dans  ces  paroles  de 
Fredéric-le-Grand  :  «  Les  exploits  des  Suédois 
se  sont  bornés  h  pénétrer  dans  la  plate  cam- 
pagne lorsqu'ils  n'ont  pas  trouvé  de  résistance; 
mais  un  faible  détachement  les  forçait  à  se 
mettre  sur  la  défensive,  et  ils  se  trouvaient  trop 
heureux  de  pouvoir  bivaquer  sous  le  canon  de 
Straisund  * .  »  On  ne  peut  lire  sans  une  pro- 
fonde admiration  les  commentaires  du  nou- 
veau César,  ouvrage  dont  nous  avons  extrait 
le  passage  qui  précède.  La  Prusse  fonda  sa 
grandeur  sur  la  conduite  d'un  prince  dont  le 
courage  ne  se  démentit  pas  pendant  sept  ans. 
Cest  un  de  ces  souvenirs  que  le  temps  ne  peut 
détruire. 
La  diète  fut  convoquée  (1760)  pendant  la 

*  Hittoiredû  la  guerre  de  »epi  ans* 


guerre  et  dura  vingt  mois.  Axel  Fersen  fut  en- 
core élevé  à  la  dignité  de  maréchal.  On  voulait 
la  paix,  car  la  guerre  était  contraire  aux  vœux 
de  la  nation.  Louise-Ulrique  fut  priée  par  le 
sénat  d'entamer  les  négociations  avec  son  frère, 
qui  dédara  qu'il  y  consentirait  seulement  par 
amour  pour  elle.  Le  22  mai  1762,  on  signa  donc 
la  paix,  qui  rétablissait  le  statu  quo.  Le  prince 
royal  Gustave  n'avait  que  dix-sept  ans  lorsqu'il 
fut  proclamé  majeur  par  les  états  et  qu'il  ac- 
quit la  faculté  d'assister  aux  séances  du  sénat. 
Cette  guerre  porta  le  dernier  coup  aux  finances 
de  la  Suéde  ;  leur  état  devint  de  jour  en  Jour 
plus  alarmant.  La  dette  nationale  était  de  600 
tonneaux  d'or*.  Cette  détresse  détermina  la 
convocation  d'une  diète  extraordinaire  (1765) 
où  les  fronne<5  prirent  le  dessus.  Le  baron  Rud- 
beck  ,  homme  doux  et  bien  intentionné ,  mais 
peu  instruit ,  fut  fait  maréchal.  Les  ordonnan- 
ces les  plus  importantes  furent  celles  qu'on 
rendit  contre  le  luxe  et  celle  qui  faisait  de  la 
liberté  de  la  presse  une  loi  fondamentale. 

Mais  les  bonnets  ne  furent  pas  plus  lolérans 
que  ne  l'avaient  été  les  chapeaux.  Les  employés 
qui  n'appartenaient  pas  au   parti  dominant 
furent  en  butte  à  toutes  sortes  de  persécutions, 
tandis  que  leurs  adversaires  pouvaient  tout  se 
permettre.  La  situation  intérieure  empirait  do 
jour  en  jour  -,  les  [plaintes  et  l'animosilë  crois- 
saient en  proportion.  La  diète  était  close  à 
peine  qu'une  divergence    d'opinion   s'éleva 
entre  le  roi  et  le  sénat.  Le  roi  ayant  refusé  do 
signer  plusieurs  résolutions  prises  par  les  états, 
le  sénat  ne  les  en  expédia  pas  moins ,  malgré 
tout  ce  que  le  roi  put  dire.  Le  sénat  se  mêla 
même  de  ce  qui  regardait  l'administration  de  la 
cour,  qui  appartenait  exclusivement  an  prince. 
Les  finances  étaient  dans  une  telle  pénurie 
que  le  roi  voulut  convoquer  les  étals*,  mais  le 
sénat  s'y  opposa.  Le  prince  royal ,  dans  un 
voyage  qu'il  fit  au  district  des  mines,  fut  acx^a- 
blé  de  plaintes  \  il  en  fit  son  rapport  au  roi.  Ce 
fut  alors  que  celui-ci  déclara  que  si  le  sénat 
persistait  &  s'opposer  à  la  convocation  des  états, 
il  déposerait  sa  couronne.  Cette  résolution  pro- 
duisit une  grande  consternation.  Enfin  ,  après 
une  discussion  orageuse ,  le  sénat  persévéra 
dans  l'opinion  qu'il  avait  déjÂ  montrée  \  mais 
le  roi,  de  son  côté,  tint  ferme  dans  son  projet, 
et  le  sénat  céda.  I^  diète  fut  convoquée  à  Nor- 
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kOping  (1769);  le  maréchal  était  Fersen ,  chef 
des  chapeaux.  Le  roi  voulait  que  tout  le  sénat 
raccompagnât  ;  mais  cinq  membres  de  ce  corps 
seulement  furent  désignés  pour  assister  aux 
délibérations.  A  cette  date,  dix  sénateurs  furent 
destitués,  parce  qu'ils  s'étaient  opposés  à  la  con- 
vocation de  la  diète  après  la  demande  qu'en 
avait  faite  le  roi  ;  qu'ils  avaient  pris  le  gouver- 
nement au  nom  du  roi,  depuis  qu'il  avait  déposé 
son  pouvoir  *,  qu'ils  avaient  décidé  que  tout  le  sé- 
nat ne  suivrait  pas  le  roi  à  la  diète  ;  qu'ils  avaient 
manqué  de  respect  envers  le  roi ,  et  qu'enfln 
ils  s'étaient  mêlés  des  élections  des  députés.  La 
concorde  entre  les  états  et  le  roi  ne  fut  pas  trou- 
blée tant  que  la  diète  se  tint  à  Norkôping  ] 
mais  les  choses  changèrent  lorsqu'elle  fut  trans- 
férée à  Stockholm.  On  suivit,  relativement  aux 
finances ,  un  système  opposé  à  celui  qui  avait 
été  adopté  à  la  diète  précédente.  On  devait  aug- 
menter l'émission  du  papier-monnaie  et  acheter 
de  l'argent  pour  le  déposer  d  la  banque  ;  il  fut 
permis  à  celle-ci  de  faire  des  prêts  sur  des  gages 
sûrs.  La  diète  dura  neuf  mois.  Jusqu'au  30  jan- 
vier 1770.  Elle  laissa  aux  uns  la  conviction  que  la 
constitution  était  mauvaise,  et  aux  autres  qu'il 
fallait  laisser  les  choses  s'user  d'elles-mêmes  : 
c'était  découragement  d'une  part,  espérance  de 
l'autre.  Peu  de  temps  après,  les  princes  Gustave 
et  Frédéric  entreprirent  un  voyage  à  l'étranger. 
Le  12  février  1771 ,  Adolphe-Frédéric  fut 
frappé  d'apoplexie  et  mourut  dans  sa  soixante  et 
unième  année.  La  bonté  est  aussi  une  puissance 
sur  la  terre  :  le  deuil  sincère  du  peuple ,  décrit 
par  les  contemporains  ,  montre  quelle  place  il 
occupait  dans  le  cœur  de  ses  sujets,  à  une  épo- 
que où  les  mots  roi  et  peuple  étaient  sans  signi- 
fication en  Suéde  auprès  des  intérêts  des  cor- 
porations, des  particuliers  et  des  partis.  —  Il 
laissa  trois  fils,  dont  deux,  Gustave  etCharles^ 
montèrent  sur  le  trône  *.  Ce  fut  sous  le  règne 
d'Adolphe-Frédéric  que  la  littérature  suédoise 
/commença  à  fleurir.  La  reine,  passionnée  pour 
les  sciences  et  les  arts,  encouragea  ceux  qui  les 
cultivaient.  Dalin  débarrassa  la  langue  de  ses 
langes;  Polhem  fit  des  prodiges  en  mécanique; 
Klingenstjema  se  distingua  dans  la  géométrie, 
André  Celsius  dans  l'astronomie  ;  Rosenstein 
fut  le  père  de  la  médecine.  Dans  le  domaine 
de  la  physique,  nous  rencontrons  Wilke  et 
Wargentin  ;  Ihre  dans  la  philologie  ;  Lager- 


;. 


*  U  troisième  était  le  piineo  Frédéric, 


baing,6otin,Sch5nbergdansrhistoire,etc.Tous 
ces  noms  appartiennent  à  une  époque  qui  avait 
produit  aussi  des  Mécènes  tels  que  Gustave 
Bonde  etTessin,des  orateurs  tels  que  Hdpken, 
des  employés  d'un  grand  mérite  dans  toutes 
les  branches  et  des  négocians  tels  qu'Alstrô- 
mer ,  Plomgren ,  Clas  Grill  et  Salgren.  Si  l'on 
demandait  comment  une  période  si  féconde  en 
talens  a  pu  dégénérer  en  faiblesse  et  en  trou- 
bles, voici  la  solution  de  cette  question  :  c'était 
le  règne  des  partis ,  où  le  roi  et  le  peuple  n'^- 
taiefU  pour  rien. 
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GUSTAVE  IIL 

MARIAGE  DE  GUSTAVE  III.  —  0IÈTB  DB 
1771.  —  RÉVOLUTION  DE  1772:  •-•  NAIS- 
SANCE DB  GUSTAVE-ADOLPHE.  —  DIÈTE 
DE  1778.  —  DIÈTE  DE  1786*  -^  GUERRE 
AVEC  LA  RUSSIE.  —  DIÈTE  DE  1789.  — 
ACTE  DE  SURETE  ET  D'UNION,  -^  PAIX 
AVEC  LA  RUSSIE.  —  DIÈTE  DB  1791,  — 
ASSASSINAT  DE  GUSTAVE  lit  ET  SON 
CARACTÈRE. 

Gustave  m ,  fils  atné  d'Adolphe-Frédéric , 
était  né  le  24  janvier  1746.  Nous  avons  déjà  dit 
que  Tessin  fut  son  premier  gouverneur  et 
Dalin  son  premier  précepteur.  Celui-ci,  ayant 
été  congédié  par  les  états ,  fut  remplacé  par 
Klingenstjema ,  comme  Tessin  l'avait  été  par 
Scheffer.  Gustave  fut  de  bonne  heure  témoin 
des  humiliations  dont  les  partis  abreuvaient 
son  père  et  le  gouvernement,  et  il  prit  la  réso- 
lution de  les  écraser.  La  nature  l'avait  doué  de 
grandes  qualités;  il  était  éloquent,  affable , 
séduisant  dans  ses  manières,  et  11  avait  fait  des 
études  profondes  sur  l'histoire.  Ce  fut  lui  qui, 
en  1768  ,  persuada  à  son  père  d'abdiquer  et 
qui  depuis  dirigea  la  diète.  La  princesse  danoise 
Sophie-Madeleine  devint  son  épouse.  Ayant 
entrepris  plus  tard  un  voyage  en  France,  il  se 
trouvait  à  Paris  à  la  mort  de  son  père.  Dès  qu'il 
eut  reçu  la  triste  nouvelle  de  cet  événement,  il 
reprit  en  toute  hâte  la  route  de  la  Suède,  en  pas- 
sant par  Berlin.  Il  s'était  lié  d'une  amitié  intime 
avec  Louis  XYL  H  ouvrit  la  diète  le  25  juin. 
Depuis  Charles  X,  la  voix  des  rois  de  Suède  ne 
s'était  pas  fait  entendre  aux  états,  et  les  paroles 
du  Jeune  roi  eurent  du  retentissement  dans  tous 
les  cœurs.  Mais  cette  impression  fit  bientôt 
place  à  la  plus  grande  méfiance.  Depuis  ving^ 
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ans  on  prédisait  une  révolution  A  ravénomcnt 
au  trône  d'un  prince  indigène.  Les  opinions  et 
les  sympaties  politiques  de  Gustave  étaient  con- 
nues. L'animosité  des  bonneii  contre  les  cha^ 
peaux j  à  Taide  desquels  Adolphe-Frédéric  avait 
fait  la  loi  au  sénat,  se  réveilla.  Ceux-ci  savaient 
bien  quelle  part  le  nouveau  roi  avait  eue  dans 
la  conduite  de  son  père  \  aussi  on  peut  dire  que 
toutes  leurs  démarches  étaient  une  critique  de 
celle  du  roi.  Nous  devons  avouer  que  tous  les 
personnages  qui  figurent  sur  la  scène  perdent 
de  rinlérêt  qu'ils  inspirent  à  mesure  que  nous 
approchons  du  dénoûment.  Les  premiers,  hom- 
mes politiques ,  partisans  de  la  liberté ,  débris 
d'une  ancienne  aristocratie  qui  conservait  les 
traditions  d'une  époque  plus  glorieuse,  rempor- 
taient en  valeur  personnelle  sur  leurs  succes- 
seurs et  leurs  vainqueurs  ^  ils  avaient  en  vue , 
sans  nul  doute ,  une  politique  indépendante , 
autant  que  le  permettait  la  nouvelle  position 
de  la  Suéde,  et  tendant  à  recueillir  des  forces 
pour  les  employer  plus  tard.  Ce  plan ,  quoique 
favorable  au  maintien  de  la  paix ,  n'était  pas 
dicté  par  la  lâcheté ,  et  il  y  aurait  une  grande 
injusiice  à  les  accuser  d'avoir  voulu  sacrifier  A 
un  voisin  formidable  l'indépendance  ou  la  gloire 
de  leur  patrie  parce  qu'ils  ne  partageaient  pas 
le  fol  orgueil  de  ceux  qui  doublement  trompés 
dans  leur  calcul  s'exagéraient  leurs  forces  et 
méprisaient  celles  de  l'ennemi.  Sous  le  point 
de  vue  moral ,  leur  conduite  ne  fut  pas  bien 
pure  ;  mais  elle  mérite  moins  de  blÀme  pour 
l'époque  où  on  se  trouvait  que  pour  celle  qui 
suivit.  A  la  diète  de  1738 ,  le  pouvoir  était 
tombé  dans  les  mains  de  la  nouvelle  noblesse  ; 
ce  pouvoir  l'éleva  en  faisant  un  appel  aux  pas- 
sions et  à  la  populace  :  cette  populace  était  di- 
rigée par  les  jeunes  nobles,  qui  la  poussaient  à 
la  guerre  ;  mais  ceux  qui  les  avaient  provoqués 
éprouvèrent  plus  lard  qu'ils  n'avaient  fait  que 
forger  des  fers  pour  eux-mêmes.  Nous  ne  som- 
mes pas  les  admirateurs  d'Arvid  Horn  et  de  ses 
semblables  ;  mais  quelle  difTérence  entre  lui 
et  Tessin  et  Gyllenborg  !  Cependant  la  corrup- 
tion faisait  des  progrès  effrayans  :  on  acheta  les 
voix  -,  dix  tonneaux  d'or  n'étaient  rien  quand  il 
s'agissait  de  gagner  la  majorité  dans  les  diètes. 
Mais  l'argent  n'était  pas  le  seul  moyen  de  cor- 
ruption ;  ;ia  justice  et  les  fonctions  étaient  Té- 
nales.  A  la  suite  des  querelles ,  le  roi  appela , 
le  28  novembre  1771 ,  le  maréchal  de  la  diète  et 
les  autres  orateurs.  En  présence  de  quatre  sé- 


nateurs, il  peignit  le  danger  où  ces  dlssefiilont 
jetaient  la  nation  ;  il  les  pria  de  se  mettre  d'ac-» 
cord  et  s'ofh-it  lui-même  comme  médiateur.  Les 
partis  regardèrent  le  discours  du  roi  comme 
une  pasquinade.  Le  couronnement  de  Gusta- 
ve III  fut  célébré  au  milieu  de  ces  circonstan- 
ces, le  29  mai  177a.  La  révolution  qui  devait 
changer  le  sort  du  pays  fermentait  déjà  dans  sa 
têle  ;  il  avait  gagné  la  confiance  des  jeunes  of^ 
Aciers ,  qui  tous  témoignèrent  le  xèle  le  plus 
ardent  pour  ses  intérêts. 

Le  roi  aimait  le  séjour  de  ses  chftteaux;  ilpa* 
raissait  s'abandonner  tout  entier  aux  agrémens 
de  la  vie  champêtre  et  n^avoir  que  de  Tindif* 
férence  pour  les  affaires  du  gouvernement.  On 
l'en  blâmait  *,  mais  les  partisans  de  la  cour  es* 
sayaient  par  tous  les  moyens  de  rendre  la  posi-» 
tion  du  peuple  insupportable  et  de  préparer 
ainsi  une  révolte  générale.  Les  trois  états  rotu* 
riers  abusèrent  de  leur  prépondérance  sur  la 
noblesse  à  la  diète  ;  ils  tombèrent  dans  on  abtme 
d'orgueil  :  ils  déclarèrent  les  sénateurs ,  A  Pex- 
ceptlon  de  deux ,  indignes  de  la  confiance  dea 
états.  Les  bùnnetê  crurent  avoir  gagné  la  partie, 
et  les  chapeaux  semUéren  t  céder;  mats  cette  con- 
duite des  derniers  était  le  résultat  de  profonda 
calculs  :  ils  s'attachèrent  au  roi,  ne  voulant  pas 
défendre  une  constitution  qui  ne  le  protégeait 
plus.  Plusieurs  d'entre  eux,  qui  avaient  protestA 
contre  tout  changement  de  la  constitution, 
quittèrent  la  capitale.  De  ce  nombre  était  Axel 
Fersen ,  qui ,  avant  de  partir,  dit  aux  états', 
«  qu'aucun  ami  du  bien  public  ne  pouvait  ap« 
prouver  leurs  procédés  ;  que  les  affaires  chan- 
geraient bientôt ,  et  qu'il  ne  voulait  prendre 
aucune  part  dans  leur  désunion.  »  Les  états , 
après  avoir  destitué  les  sénateurs ,  les  rempla*- 
cérent  par  des  bonnets.  Pour  i^outer  au  mé^ 
contentement  général,  on  fit  hausser  le  prix  des 
denrées.  Plusieurs  provinces  souHrirenl  une 
véritable  disette.  Cependant  le  rot  avait  ra»* 
semblé  150  officiers  sous  les  ordres  du  colonel 
Sprengporten ,  sous  prétexte  de  les  iûslruire 
dans  les  manœuvres  ;  mais  c'était  en  effel  pour 
sonder  leurs  opinions  et  capter  leur  confiance. 
Toujours  présent  à  leurs  exercices.  Ane  larda 
pas  à  gagner  leurs  cœurs.  Pendant  que  le  parti 
dominant  s'efforçait  de  compléter  sa  victoire, 
le  roi  mûrissait  son  plan.  Partout  on  aperce» 
vait  les  signes  d'une  inquiétude,  générale;  des 
placards  furent  affichés  à  tous  les  coins  de  la 
capitale  pour  etcRer  to  peoipb  A  la  léfDlte» 
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Pour  se  débarrasser  de  Sprengporten ,  on  reo- 
Toya  en  Finlande.  Le  duc  Charles  par  lit  pour 
laScanie,  sous  prélexle  d'attendre  Tarrivée  de 
sa  mère,  qui  venait  de  Berlin;  le  prince  Fré- 
déric se  rendit  à  Médewi  en  Oslrogothie  pour 
prendre  les  eaux.  Ces  deux  princes  cherchaient 
à  gagner  les  soldats  par  leur  alTabililé  \  mais 
comme  ils  n'osaient  pas  rassembler  des  trou- 
pes ,  il  fallait  quelque  mouvement  qui  rendît 
cette  mesure  nécessaire.  Le  commandant  de  la 
forteresse  de  Christianstad,  qui  n'avait  d'autre 
volonté  que  celle  de  Toll  >,  se  révolta,  Terma 
les  portes  et  fortifia  la  citadelle.  Le  prince 
Charles  rassembla  aussitôt  cinq  régimens  ;  le 
duc  Frédéric  se  mit  à  la  tète  des  troupes  d'Os- 
trogothie.  Par  ce  moyen  on  détourna  l'atten- 
tion de  la  capitale  y  et  Ton  eut  l'occasion  de 
réunir  un  corps  d'armée.  Rudbeck,  envoyé  de 
Stockholm  pour  constater  la  réalité  de  la  ré- 
volte, y  retourna  sans  avoir  été  reçu.  Le  comité 
secret  décida  qu'on  ferait  entrer  des  troupes 
dans  Stockholm ,  que  Christianstad  serait  as- 
siégée et  le  roi  retenu  dans  la  capitale.  On  le 
surveilla;  mais  il  dissimula  si  bien  ses  véri- 
tables projets  que  personne  ne  les  connut 
avant  que  la  révolution  fût  consommée.  La 
veille,  on  jouait  Thétii  et  Pelée,  et  le  roi  pa- 
raissait plus  occupé  de  cet  opéra  que  des  ora- 
ges qui  grondaient  autour  de  lui.  Ce  fut  le  19 
août  (1773)  que  la  révolution  se  fit.  Le  roi  se 
mit  à  la  tftte  des  troupes  au  milieu  d'un  grand 
nombre  d'officiers  qui  portaient,  comme  signe 
4e  ralliement,  un  mouchoir  blanc  au  bras  gau- 
che, n  parcourut  ainsi  les  rues  :  les  troupes 
lui  prêtèrent  serment  de  fidélité. 

Le  jour  suivant,  toutes  les  administrations 
prêtèrent  serment;  les  états  suivirent  cet  exem- 
ple le  21.  La  nouvelle  constitution  fut  lue  et 
acceptée  *• 


*  Ce  Toll,  à  sa  mort,  était  maréchal  de  l'armée  de 
Suède  et  gouverneur  général  de  la  Scante.  C'était  un 
homme  intrigant  et  plus  propre  aux  affaires  d'admi- 
nistration q4i'à  celles  de  la  guerre.  Ses  conseils  conlri* 
huèrent  puissamment  à  la  guerre  de  178S ,  à  tout  ce 
qui  arrlra  A  la  diète  de  Norkdplng  en  1800  et  au  sort 
de  Gustave-Adolphe,  par  Tamour  du  despotisme  quMl 
lui  inspira. 

*  Parmi  les  articles  de  celte  nouvelle  loi  fondamen- 
tale, on  disUnguait  ceux-ci  i  «  Aucune  loi  ne  peut  être 
adoptée  on  aholie  sans  la  sanction  des  états;  mais  le 
roi  convoque  les  diètes  et  fixe  le  lieu  où  elles  doivent 
se  tenir.  I«e  roi  choisit  son  conseil.  Il  fait  la  paix ,  les 
armistices  et  les  traités;  mais  il  ne  peut  déclarer  au** 


Celte  révolution  Ait  consommée  sans  la 
moindre  effusion  de  sang.  Sans  elle ,  la  Suède 
eût  probablement  subi  le  sort  qui  frappa  peu 
de  temps  après  la  Pologne ,  victime  de  ses  dis- 
sensions. Les  six  premières  années  du  règne 
de  Gustave  III  furent  les  plus  heureuses.  Il 
n'abusa  pas  du  pouvoir  dont  il  était  investi,  et 
il  prit  différentes  mesures  importantes  dans 
l'intérêt  de  ses  sujets.  Il  abolit  la  torture  et 
prohiba  la  fabrication  de  l'eau-de-vie;  mais 
cette  prohibition  fut  bientôt  éludée ,  et  trois 
ans  après  on  établit  dans  toutes  les  provinces 
des  distilleries  royales  qui  furent  données  à 
ferme.  L'usage  de  i'eau-^le-vie  fut  ainsi  intro- 
duit chez  les  paysans.  Le  gouvernement  actuel 
est  obligé  de  lutter  contre  ce  vice  pour  emp6- 
cher  la  démoralisation  du  peuple.  La  mendi- 
cité fut  défendue,  et  des  maisons  de  travail 
furent  fondées.  La  liberté  de  la  presse  fut  éten- 
due (26  avril  1774)  ;  mais  au  bout  de  six  ans 
elle  fut  de  nouveau  anéantie. 

Le  roi  donna  un  soin  particulier  à  l'amélio- 
ration des  mines  et  des  finances.  C'est  au  mi- 
nistre [Liijenkrantz  qu'on  est  redevable  des 
salutaires  innovations  introduites  dans  cette 
dernière  branche.  Le  commerce  reçut  des  en- 
couragemens.  Marstrand,  situé  sur  le  Catégat, 
ftit  déclaré  port  franc ,  et  pendant  la  guerre  de 
l'indépendance ,  la  Suède ,  le  Danemark  et  la 
Russie  signèrent  une  neutralité  armée  pour  le 
protéger.  De  fortes  sommes  entrèrent  dans  le 
royaume. 

Six  ans  après  la  révolution,  Gustave  III  c<hi- 
voqua  la  première  diète.  Il  nomma  le  maré- 
chal et  les  orateurs,  ce  que  les  rois  de  Suède 
n'avaient  pas  fait  depuis  1719.  Ce  hit  à  cette 
diète  que  le  comte  Axel  Fersen  demanda  avec 
instance  une  enquête  sur  le  comité  de  la  ban*» 
que,  qui  empêchait  que  le  gouvernement  eût 
recours  à  celle-ci  dans  ses  embarras;  aussi  le 
roi  était-il  très-indisposé  contre  Fersen,  l'ac- 
cablant de  reproches  et  lui  disant  qu'il  voulait 
lui  disputer  le  sceptre.  Fersen  répondit  avec 
une  fermeté  digne  de  l'ancien  chef  des  cka- 
peatÂX:  ((  Une* telle  accusation  dans  la  bouche 
d'un  roi  est  souvent  une  sentence  de  mort  ;  mais 
en  me  vouant  au  service  de  mon  pays.  Je  hii 
ai  fait  le  sacrifice  de  ma  vie.  Je  ne  changerai 

cane  guerre  offensife  sans  le  consentement  des  étals. 
Il  commande  les  armées  de  terre  et  de  mer.  »  Ainsi  le 
roi  avait  le  pouvoir  exécutif  et  les  états  le  droit  de  to- 
t  ter  les  impôts.  . 
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rien  à  mes  opinions.  J'attache  peu  de  prix  à 
ma  vie,  surchargée  qu'elle  est  d'années  et  d'in- 
firmités; cependant  ma  tète  ne  tomberait  pas 
sans  danger  pour  le  roi.  >»  Malgré  tout^  le  co- 
mité de  la  banque  fut  obligé  de  jurer  qu'il  gar- 
derait le  silence,  de  sorte  que  les  arrangemens 
pris  par  le  roi  avec  cette  administration  restè- 
rent un  secret  pour  les  états  et  pour  la  nation. 
Pendant  la  réunion  des  états,  la  reine,  après 
onze  ans  de  stérilité ,  accoucha  d'un  prince  à 
qui  on  donna  le  nom  de  Gustave-Adolphe.  Les 
étals,  invités  à  le  tenir  sur  les  fonts  baptismaux, 
se  laissèrent  entraîner  à  lui  accorder  en  dota- 
tion quarante-deux  tonneaux  d'or,  payables  en 
sept  ans  par  une  taxe  personnelle.  Le  roi  fut 
autorisé  à  puiser  dans  la  banque  cinquante 
tonneaux  d'or  pour  les  dépenses  imprévues. . 
On  décréta  la  liberté  des  cultes  ;  mais  à  peine 
ce  droit  existait-il  depuis  deux  mois,  que  les 
nobles  mécontens  commencèrent  à  se  plaindre 
de  la  constitution.  Le  roi  prononça  incontinent 
la  dissolution  des  états  (26  janvier  1779).  Sur 
les  conseils  de  Toll,  une  nouvelle  diète  fut  con- 
voquée pour  le  8  mai  1786.  On  ignore  encore 
les  véritables  causes  de  cette  convocation.  Le 
roi  fit  quatre  propositions,  dont  une  seule  fut 
acceptée  :  elle  était  relative  à  remploi  de  cin- 
quante tonneaux  d'or  pour  l'établissement  des 
magasins  de  grains  ;  on  les  consacra  plus  tard 
aux  armemens  contre  la  Russie.  La  noblesse 
revint  sur  le  même  sujet  qui  avait  entraîné  la 
dissolution  de  la  dernière  diète  ;  elle  demanda 
que  dans  toutes  les  questions  de  législation,  à 
l'exception  de  celles  qui  touchaient  les  privi- 
lèges et  les  contributions  pour  la  décision  des- 
quelles il  fallait  l'unanimité,  la  majorité  de  trois 
états  entraînât  l'adoption  de  la  proposition,  et 
que  cette  proposition  fût  abandonnée  dans  le 
cas  où  les  avis  seraient  partagés.  Comme  les 
autres  états  se  réunirent  à  la  noblesse,  le  roi  fut 
obligé  de  céder  .Toll,  qui  à  cette  époque  était  l'a- 
gent et  le  conseiller  du  roi,  avait  ménagé  dans 
plusieurs  provinces  avec  les  paysans  une  con- 
vention parlaquelleilssechargaientd'entretenir 
des  fantassins  et  d'acquitter  une  certaine  con- 
tribution à  la  couronne  {passevolans-afgift) 
au  lieu  de  donner  en  nature  aux  soldats  ce  dont 
ils  avaient  besoin  lorsqu'ils  se  rendaient  aux  ma- 
nœuvres et  aux  camps.  Cette  contribution  était 
très-avantageuse,  et  le  roi  la  voulait  étendre  à 
tout  le  royaume.  Les  prêtres  et  les  bourgeois 
^'y  soumirent  ;  mais  les  nobles  et  les  paysans 


refusèrent.  Deux  états  se  trouyant  contre  deux 
autres ,  la  proposition  fut  mise  à  néant.  Les 
états  demandèrent  le  rétablissement  de  la  li- 
berté de  la  presse' et  l'abolition  des  monopoles  ; 
mais  le  roi  ne  youlait  entendre  parler  ni  de  Ton 
ni  de  l'autre.  Enfin  on  voulait  affiranchir  la  fa- 
brication de  l'eau-de-vie  moyennant  un  imp6t 
annuel  de  dix-huit  tonneaux  d'or.  Un  des 
membresles  plushardisde  la  noblesse,  Frielzki, 
prétendit  que  les  distilleries  royales  coûtaient 
au  pays  cinquante-quatre  tonneaux  d'or,  et  que 
le  droit  de  fabriquer  de  l'eau-de-yie  apparte- 
nait à  la  terre  et  non  à  la  couronne.  Le  roi,  mé- 
content de  trouver  si  peu  de  dispositions  bien- 
yeillantes  dans  l'assemblée  nationale,  prononça 
sa  dissolution  sous  prétexte  qu'il  devait  se 
rendre  au  camp  formé  en  Scanie  ;  mais  son  hu- 
meur perçait  dans  son  discours,  et  fl  dit  qu^il 
espérait  ne  cevoir  de  longtemps  les  états. 

Gustave  III,  pendant  les  premières  années  de 
son  règne ,  jouit  d'une  popularité  méritée  et 
d'un  amour  sincère  de  ses  sujets  ;  mais  ses  dé- 
penses et  son  luxe  effrénés  le  Jetèrent  souyent 
dans  le  besoin  :  il  avait  alors  recours  à  des 
moyens  dont  les  effets  désastreux  se  sont  pro- 
longés Jusqu'à  nous.  Il  ne  pouvait  sort^  de 
cet  état  de  gène,  et  comme  les  états  ne  se  mon- 
traient pasassezUbéraux  à  son  gré,  il  trouva  que 
son  pouvoir  était  trop  borné,  et  il  avait  dessein 
de  saisir  la  première  occasion  qui  se  présen- 
terait pour  en  reculer  les  limites.  Il  nourrissait 
une  haine  profonde  contre  la  Russie,  à  laquelle 
il  attribuait  la  résistance  qu^ilavait  rencontrée^. 
Le  ministre  de  cette  puissance,  Rasumowski, 
avait  à  la  vérité  des  entrevues  avec  les  mécon- 
tens du  parti  de  la  noblesse,  qui  ne  tardèrent 
pas ,  chacun  dans  ses  domaines ,  à  représenter 
le  roi  sous  les  plus  noires  couleurs.  Il  est  yrai 
que  le  roi  n'était  plus  ce  prince  aimable  et  li- 
béral qui  avait  détruit  l'hydre  des  dissensions  : 
il  commençait  à  gouverner  sans  tenir  compte 
de  l'opinion  publique,  et  celte  opinion,  un  roi 

*  Sprengporten ,  un  des  favoris  do  roi,  était  tombé 
en  disgrAce.  En  1783,  Il  avait  conça  le  projet  de  ren- 
dre la  Finlande  indépendante,  sous  la  protection  de  la 
Russie.  Il  en  fit  la  confidence  à  ses  amis  et  A  Fersen, 
qal  en  fit  part  an  roi.  Gustave  voulait  éloigner  Spreng- 
porten :  Il  lui  accorda  la  permission  d'entrer  an  ser- 
vice de  la  HoUande,  et  le  comte  Fersen  Inl  avança  les 
fonds  nécessaires  pour  le  voyage  ;  mais  11  revint  en 
1786,  fut  à  la  diète  nn  des  membres  les  plos  emportés 
de  ropposiUon  $  pals  II  se  rendit  en  Riisiie«  où  11  de- 
vint maJor  général. 
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lid-mème  ne'peot  la  heurter  impunément  U 
mit  &  la  tète  des  affaires  des  jeunes  gens  et 
des  favoris  qu^ii  substituait  à  d'anciens  em- 
ployés blanchis  dans  radministration  et  for- 
més pendant  Fépoque  de  la  liberté.  La  politi- 
que extérieure,  qui  avait  été  bien  dirigée  par 
le  comte  Scheffer  jusqu'à  1783,  fut  abandonnée 
au  comte  Greutz ,  qui  n'était  qu'un  instrument 
à  la  discrétion  de  ToU. 

La  guerre  allumée  entre  la  Turquie  et  la 
Russie  étendit  bientôt  ses  ravages  dans  le  Nord. 
Gustave,  excitéparla  Prusse  etpar  l'Angleterre, 
voulait  y  prendre  part.  Il  fit  un  voyage  à  Co- 
penhague pour  entraîner  la  cour  de  Danemark 
dans  une  alliance;  mais  il  échoua.  La  Russie 
arma  tous  ses  vaisseaux  à  Cronstadt  ;  le  port 
de  Garlscrone  devint  le  théfttre  d'une  activité 
non  moins  grande.  Le  roi  séjourna  à  Haga.  Son 
temps  était  partagé  entre  des  projets  de  guerre, 
qu'il  concertait  avec  ToU,  Armfelt  et  Othon 
Wrede,  et  l'étude  des  belles-lettres. 

L'état  des  affaires  à  l'intérieur  était  peu  fa- 
vorable au  succès  d'une  guerre  offensive,  car 
d'un  côté  elle  ne  pouvait  avoir  lieu  sans  le  con- 
sentement des  états-,  de  l'autre,  les  vieilles 
haines  reprirent  leur  énergie.  U  était  impossi- 
ble que  la  Suéde,  avec  sa  dette  de  7,000,000 
de  thalers,  pût  faire  une  guerre  à  ses  frais  ^  on 
avait  des  officiers  sans  expérience  et  des  arme- 
mens  incomplets.  Dans  les  deux  premières 
campagnes,  la  moitié  de  l'armée  fut  moissonnée 
par  les  maladies.  On  rassembla  sur  les  fron- 
tières (juiUet  1788)  environ  30,000  hommes. 
A  Pétersbourg,  on  ne  croyait  pas  encore  à  la 
guelre,  parce  qu'elle  était  contre  la  constitu- 
tion ^  cette  fausse  sécurité  se  changea  en  ter- 
reur lorsqu'on  acquit  la  certitude  qu'elle  était 
décidée.  L'impératrice  elle-même  fut  sur  le 
point  de  quitter  sa  résidance* 
.    Le  duc  Charles  était  sorti  du  port  de  Carls- 
crone  avec  une  flotte  formidable.  U  trouva  dans 
la  Baltique  sept  vaisseaux  de  ligne  russes  ^  mais 
n'ayant  point  encore  d'ordres,  il  ne  voulut  pas 
attaquer  cette  escadre,  qui  par  la  suite  inquiéta 
beaucoup  le  commerce  suédois,  tandis  que  si 
elle  eût  été  prise ,  le  courage  de  la  nation  se 
serait  ranimé.  La  bataiUe  qui  fut  livrée  le  17 
juillet  à  Hogland  fut  indécise.  Sur  ces  entrefai- 
tes, Gustave  s'était  rendu  en  Finlande  ^  il  avait 
déclaré  qu'il  était  prêt  à  souscrire  au  maintien  de 
la  paix  si  l'impératrice  voulait  restituer  la  Cri- 
mée, accepter  sa  méiJUation,  rendre  à  la  Suède 


les  frontières  qu'elle  avait  en  1741  et  payer 
tous  les  frais  de  la  guerre.  Le  ministre  russe  à 
Stockholm  devait  aussi  être  puni  pour  sa  con- 
duite envers  le  roi. 

On  s'était  décidé  à  la  guerre  sans  avoir  pris 
les  mesures  nécessaires  pour  en  assurer  le  suc- 
cès :  ainsi  on  manquait  d'approvisionnemens, 
d'habillemens ,  de  pièces  de  gros  calibre  et  de 
chevaux 3  le  roi  n'était  entouré  que  déjeunes 
officiers,  et  les  plus  âgés  se  sentaientoffensés  de 
celte  étrange  conduite.  Si  l'armée  s'était  portée 
de  suite  sur  Frederikshamn  et  Wiborg,  si  sur- 
tout on  avait  su  faire  la  guerre,  non-seulement 
on  aurait  trouvé  ces  villes  sans  défense,  mais 
on  aurait  eu  encore  des  chances  de  réussite 
contre  Pétersbourg.  — Catherine,  qui  déjà  s'ap- 
prêtait à  partir,  ne  fut  retenue  que  par  un  de 
ses  ministres,  Markoff,  qui,  ayant  séjourné  à 
Stockholm,  affirma  que  les  divisions  et  l'insu- 
bordination des  Suédois  feraient  bientôt  avor- 
ter les  projets  ambitieux  de  Gustave  III.  Le  roi 
perdait  de  jour  en  jour  de  son  autorité*,  il  se 
présentait  à  ses  soldats  vêtu  comme  un  comé- 
dien. Dans  cette  conjoncture,  les  officiers  tra^ 
mèrcnt  une  conjuration.  Deux  colonels ,  Hd$t^ 
$ko,  chef  du  régiment  d'Àbo,  et  Ottery  chef  de 
celui  de  BjOrnborg,  déclarèrent  en  termes  clairs 
et  précis  au  roi,  qui  resta  muet  de  surprise, 
qu'il  n'avait  aucun  droit  de  les  conduire  à  une 
guerre  offensive  sans  le  consentement  des  états 
du  royaume,  mais  que  si  leur  patrie  était  at- 
taquée, ils  verseraient  pour  sa  défense  la  der- 
nière goutte  de  leur  sang.  Le  roi,  se  fiant  à  son 
éloquence  et  à  l'empire  qu'il  exerçait  sur  les 
esprits,  en  appela  aux  soldats  qui  l'entou- 
raient. Ceux-ci,  au  Heu  de  se  séparer  de  leurs 
chefs,  écoutèrent  le  roi  dans  un  morne  silence, 
et  le  régiment  d'Abo  mit  bas  les  armes. 

Affligé  et  humilié  tout  à  la  fois ,  Gustave  III 
ne  se  sentit  pas  assez  fort  alors  pour  punir  cette 
trahison.  Le  colonel  Hftstsko  dit  au  roi,  à  voix 
basse  :  u  Prenez  garde,  sire,  le  moment  est  cri- 
tique ;  songez  qu'une  seule  mesure  fausse  peut 
entraîner  la  perte  de  votre  couronne  !  »  Gustave 
fut  obligé  de  quitter  le  territoire  russe.  Mais 
ce  n'était  pas  assez  :  les  chefs  de  l'armée  révol- 
tée, parmi  lesquels  nous  nommerons  le  général 
C.  Armfelt,  envoyèrent  à  rimpéralrice  un  of- 
ficier appelé  Jâgerborn  chargé  de  lui  remettre 
la  déclaration  de  l'armée.  Ce  traître  fut  bien 
reçu  de  Catherine,  à  qui  cette  conduite  dé- 
loyale était  si  utile,  puisqu'elle  renversait 
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loi  plans  de  son  ennemi.  Lé  brait  courut  à 
Saint-Pétersbourg  que  le  duc  de  Sudermanie 
lui-même  était  du.  nombre  des  traîtres ,  parce 
que  les  négociatioos  avaient  eu  lieu  sous  ses 
yeux  (  il  avait  quitté  la  flotte  pour  prendre  le 
commandement  de  Tarmée).  Un  seul  officier 
général ,  Platen ,  conserva  courageusement  sa 
position  dans  la  Garélie,  disant  qu'il  ne  pouvait 
pas  être  lié  par  une  convention  arrachée  À  son 
chef  par  la  révolte.  Il  n'était  plus  question  des 
ordres  du  roi.  On  flt  circuler  dans  Tarmée  de 
nouveaux  projets  de  constitution.  On  projeta 
d'envoyer  des  troupes  à  Stockholm  ^  mais  l'ar- 
gent manquait.  On  eût  dit  que  le  roi  allait  être 
destitué.  Ses  soupçons  et  sa  colère  tombèrent 
sur  T0II9  qu'il  considérait  comme  l'ayant  trahi. 
Gustave  songeait  même  à  son  abdication  9  et  il 
voulait  se  retirer  en  France.  Il  versait  des  lar- 
mes en  regardant  les  insignes  de  Tordre  de 
l'Epée  appendus  au  mur  de  sa  chambre ,  di- 
sant qu'il  était  indigne  de  les  porter.  Il  reçut 
en  même  temps  la  nouvelle  que  le  Danemark 
se  déclarait  pour  la  Russie.  «  Je  suis  sauvé  I  » 
sécria-t-il.  «  Et  moi,  dit  Toll,  je  le  croyais  Tou.» 
Mais  les  événemens  prouvèrent  que  Gustave 
avait  le  coup  d'œil  plus  juste  que  ce  favori  : 
le  roi  prévoyait  que  le  peuple  et  les  puissances 
étrangères  épouseraient  sa  cause ,  et  il  ne  se 
trompait  pas.  Il  avait  un  prétexte  pour  quitter 
l'armée  :  l'horizon  de  la  Suéde  était  sombre  , 
l'esprit  de  parti  avait  ramené  la  discorde.  La 
noblesse  approuvait  la  conduite  de  l'armée  An- 
landaise  *,  le  peuple  la  qualifiait  de  rebelle.  Gus- 
tave partit  pour  la  Daléearlie  ^  il  visita  les  en- 
droits où  Gustave  I«'  avait  parlé  à  ce  brave 
peuple,  et  il  eut  bientôt  un  corps  volontaire  de 
3,000  hommes  sous  ses  ordres.  Les  Danois , 
entrés  en  Suède,  menaçaient  Gothenbourg.  Le 
roi  y  vola  pour  s'opposer  au  général  ennemi. 
Les  ministres  anglais  et  prussien  déclarèrent 
que  si  les  troupes  danoises  n'évacuaient  le  ter- 
ritoire suédois  ,  une  flotte  anglaise  viendrait 
bombarder  Copenhague ,  et  une  armée  prus- 
sienne envahirait  le  Holstein.  Les  Danois  se 
retirèrent,  n'osant  braver  ces  menaces. Gustave, 
de  retour  dans  sa  capitale  (20  décembre  1788), 
y  fut  salué  des  plus  bruyantes  acclamations.  Il 
ne  put  voir  sans  une  vive  joie  l'expression  de 
Tamour  que  le  peuple  lui  portait  ;  il  comptait 
bien  en  profiler  pour  punir  les  olflciers  de  l'ar- 
mée finlandaise  et  terrasser  la  noblesse. 
Nous  avons  vu  que  le  prince  Charles,  au  dé-  , 


part  du  roi  y  avait  reçu  le  c<Aniiiandement  de 
l'armée.  Un  colonel  et  beaucoupd'ofBciers  l'en- 
gagèrent à  soutenir  la  diète  et  à  ratifier  l'armis- 
tice. On  dit  que  ce  duc ,  d'un  caractère  natu- 
rellement faible ,  et  ambitieux  du  pouvoir  , 
n'accueillit  pas  ces  propositions  avec  indiflé- 
rence  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain  ^  c'est  que  son 
fVère  fut  très-mécpnlent  de  sa  conduite.  Cepen- 
dant il  rétablit  dans  l'armée  l'ordre  et  la  su« 
bordination.  Les  cheA  delà  conjuration  d'An* 
jala ,  croyant  leur  sûreté  garantie  par  la  pro- 
tection du  prince  Charles,  en  furent  bientôt  les 
victimes. 

Au  lieu  d'apaiser,  par  une  sage  modération, 
les  discordes  et  les  haines  qui  commençaient  à 
fermenter  ,  le  roi  ne  travailla  qu'à  rendre  la 
division  encore  plus  profonde  entre  les  états  et 
à  se  procurer  par  ce  moyen  un  accroissement 
de  pouvoir  encore  plus  absolu.  Des  libelles  dif- 
famatoires contre  l'armée  et  la  noblesse  furent 
distribuées  d'un  bout  du  royaume  &  l'autre.  On 
regardait  la  convocation  des  états  comme  né- 
cessaire au  développement  du  pouyoir  royal  et 
comme  un  moyen  de  se  procurer  de  l'argent  : 
elle  avait  été  déjà  résolue  pendant  le  séjour  de 
Gustave  III  à  Gothenbourg  (8  décembre  1788), 
après  la  retraite  des  Danois.  Le  maréchal  Meyer- 
feld  9  qui  avait  reçu  le  commandement  de  la 
Finlande  *,  eut  ordre  d'arrêter  les  officiers.  Le 
roi ,  qui  n'était  point  d'humeur  sanguinaire , 
aurait  voulu  que  les  principaux  instigateurs 
s'échappassent  afin  de  n'être  pas  obligé  de  sé- 
vir contre  eux.  Il  n'attribuait  la  sédition  qu'aux 
intrigues  de  la  noblesse,  qui  avait  déjÀ  montré 
son  mauvais  vouloir  à  la  diète  de  1786;  il  mit 
d'ailleurs  tout  en  œuvre  pour  que  les  représen* 
tans  des  trois  états  roturiers  se  prononçassent 
avec  la  plus  grande  énergie  contre  la  noblesse  et 
contre  la  trahison  de  l'armée.  On  exaspéra  I9 
peuple  contre  les  nobles  en  les  appelant  Russes 
et  en  les  accusant  d'avoir  accepté  l'argent  de  la 
Russie.  Charles-Emile  Lewenhaupt,  fils  de  ce- 
lui qui  avait  joué  un  rôle  si  malheureux  dans  la 
guerre  de  la  Finlande  en  1742,  fut  nommé  ma- 
réchal de  la  diète,  quoique  faible  et  sans  con- 
sidération :  il  se  laissait  conduire  par  unNordin, 
digne  instrument  du  despotisme» 

A  la  diète  qui  s'ouvrit  le  2  février  1789,  la 
noblesse  se  montra  hautaine  et  inflexible  mal- 


*  Le  prince  Charles  s'était  rendu  de  SaéabOrg  avee 
la  grande  flotte  A  Garlscroneé' 
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gré  les  menaces  que  renfermait  contre  elle  le 
discours  du  roi.  Celui-ci  comptait  sur  le  zèle 
des  trois  états  ^  mais  la  noblesse  ne  céda  qu'à  la 
force  :  elle  demanda  une  instruction  sur  les 
auteurs  des  libelles  où  elle  était  outragée  ;  elle 
demanda  la  création  d'un  comité  d'états  (  stats 
utikoU  ),  prescrit  formellement  par  la  constitu- 
tion de  1772,  pour  examiner  tout  ce  qui  avait 
rapport  aux  finances  du  royaume  ;  mais  le  roi 
s^y  opposa.  Un  orage  s'éleva  dans  la  chambre 
des  nobles  contre  le  maréchal,  qui  s'en  plaignit 
au  roi.  Le  vieux  comte  Fersen,  voulant  opérer 
un  rapprochement ,  demanda  une  audience  â 
Gustave.  L'enirevue  dura  deux  heures.  Fersen 
lui  prouva  qu'il  avait  outrepassé  et  violé  tous 
les  articles  de  la  constitution  ;  qu'il  avait  en- 
rôlé des  partisans  contre  la  noblesse  -,  que  lui , 
Gustave,  ne  possédait  aucun  moyen  de  con- 
traindre la  noblesse  à  violer  cette  constitution 
qu'il  avait  donnée  lui-même,  et  que  si  l'on  en 
venait  aux  moyens  de  rigueur,  la  noblesse  était 
disposée  à  s'ensevelir  sous  les  bancs  de  la  cham- 
bre plutôt  que  d'abandonner  la  liberté  du  pays. 
Il  pria  le  roi  de  ne  plus  s'écarter  de  son  serment 
et  l'assura  qu'alors  la  noblesse  ne  le  céderait  en 
rien  à  ses  autres  sujets  dans  l'amour  que  tous 
devaient  à  leur  roi.  Plus  tard,  Gustave  dit  que 
Fersen  s'était  exprimé  avec  une  témérité  et  une 
hardiesse  qu'aucun  prince  ne  devait  souffrir  de 
la  part  d'un  siyet.  Cependant  tous  les  états  fu- 
rent appelés  devant  le  roi.  Il  commença  par 
complimenter  les  ordres  roturiers  ;  puis  se 
tournant  brusquement  vers  la  noblesse ,  il  lui 
ordonna  de  nommer  une  députation  pour  faire 
des  excuses  publiques  au  maréchal.  S'ad ressaut 
particulièrement  au  comte  Fersen  et  au  baron 
de  Geer,  il  leur  dit  d'un  ton  sévère  qu'il  consi- 
dérait leur  conduite  envers  le  maréchal  comme 
une  insulte  faite  à  sa  personne,  que  le  comte 
représentait.  Jetant  ensuite  un  regard  plein  de 
fierté  sur  le  comte  Axel  Fersen ,  le  roi  s'écria 
avec  une  extrême  violence  :  «  Vous  avez  plus 
d'une  fois  ébranlé  le  trône  de  mon  père  ]  gar- 
dez-vous de  Jamais  toucher  au  sceptre  de  son 
fils.» 

Un  soir  le  roi  délibérait  avec  les  orateurs  des 
états  roturiers.  Après  qu'ils  eurent  Juré  de  ne 
pas  révéler  ce  qu'on  allait  leur  communiquer, 
on  leur  donna  lecture  d'un  projet  d'une  nou- 
velle loi  fondementale ,  nommée  loi  de  sûreté  et 
d'union.  Chacun  pouvait  faire  ses  observations 
sur  les  paragraphes  :  quelques-uns  furent  ac- 


cordés, et  d'autres  ajournés  pour  être  discutés 
plus  tard.  La  délibération  étant  close ,  l'arche- 
vêque Troil  demanda  à  parler  au  roi.  En  pré- 
sence de  l'évêque  Walquist  et  du  curé  Nor- 
din  *,  il  dit  que  cet  acte  de  sûreté  n'était  pas 
seulement  une  modification  de  la  constitution, 
mois  qu'il  devait  être  regardé  comme  une  nou- 
velle loi  fondementale.  Il  croyait  de  son  devoir, 
si  elle  était  proposée  aux  états,  de  la  combattre 
par  les  objections  les  plus  énergiques  que  lui 
dicteraient  ses  devoirs  envers  le  roi,  la  patrie 
et  ses  concitoyens.  Il  ajouta  qu'il  ne  voulait  pas, 
en  imitant  l'exemple  de  Gustave  Trolle ,  aliéner 
la  liberté  de  son  pays.  Le  roi  essaya  de  le  con- 
vaincre ,  mais  ce  fut  en  vain.  On  lui  donna  la 
nuit  pour  réfléchir  ;  on  lui  accorda  la  permis- 
sion de  rester  dans  sa  chambre',  où  il  était  re- 
tenu par  une  indisposition,  de  sorte  qu'il  ne  si- 
gna pas.  Ce  fut  à  cause  de  celle  résistance  que  le 
roi ,  qui  avait  dessein  de  soumettre  l'acte  à  la 
délibération  de  chaque  état  en  particulier,  se 
décida  i  le  communiquer  à  toute  l'assemblée 
des  étals.  Les  nobles  exprimaient  d'avance  leur 
opinion  ;  plusieurs  se  démirent  de  leurs  fonc- 
tions à  la  cour,  entre  autres  le  vice-gouver- 
neur du  prince  royal,  C.  Wachtmeisler.  On  ne 
savait  quel  parti  prendre.  Walquist  opinait  pour 
la  modération  :  il  s'offrit  comme  médiateur 
entre  le  roi  et  le  comte  de  Fersen  ;  mais  le  roi, 
cédant  aux  conseils  de  Nordin  ,  rejeta  ce  sage 
avis.  Des  députés  des  états  roturiers,  ayant  l'é- 
vêque Linblom  à  leur  tête ,  prièrent  le  roi  do 
veiller  au  salut  de  l'État  et  de  hAler  la  clôture 
de  la  diète.  Gustave  III  fit  arrêter  les  princi- 
paux chefs  et  orateurs  de  l'opposition  noble , 
le  comte  Fersen  ,  le  général  Horn ,  le  baron 
Stjereld,  de  Geer,  les  deux  Macklean,  Fritzki, 
von  Gerten,  d'EngestrOm ,  Liljenstrftie ,  Bun- 
gencrona  et  Ihre.  Ils  furent  tenus  au  secret  et 
les  scellés  mis  à  la  chancellerie  de  la  maison 
des  nobles  *,  le  club  des  patriotes  fut  aussi  fermé. 
La  famille  royale  parut  désapprouver  ces  me- 
sures violentes.  Le  21  février ,  les  états  réunis 
reçurent  du  roi  communication  de  la  loi  nou- 
velle. Il  espérait  remporter  une  victoire  facile 
aprèsl'arrestalion  des  chefs  ^  mais  il  se  trompait: 
la  noblesse  était  loin  de  se  laisser  intimider  \ 
toutefois  le  roi  considéra  son  œuvre  comme  ao- 
ceptée  par  les  trois  états ,  et  par  conséquent 

*  Le  frère  de  Nordin  le  conseiller  du  maréchal  de  la 
diète. 
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comme  un  fait  accompli  *.  II  restait  encore 
cependant  beaucoup  à  faire  :  il  fallait  régler  les 
finances  et  se  procurer  de  l'argent  pour  conti- 
nuer la  guerre.  Le  comité  secret  évalua  la  dette 
nationale,  y  compris  tous  les  frais  de  la  cam- 
pagne qui  allait  s'ooyrir^  à  21  millions  de  tha- 
1ers.  Cette  dette  était  trois  fois  plus  élevée  que 
la  valeur  du  papier-monnaie  en  circulation. 
Le  roi  demanda  aux  états  de  la  garantir  :  ils 
ne  s'y  refusèrent  pas  ^  mais  la  noblesse  n'ac- 
corda les  impôts  que  pour  trois  ans.  Après 
cela,  la  diète  fût  dissoute,  et  les  nobles  arrêtés 
furent  rendus  &  la  liberté,  &  l'exception  de 
deux. 

Le  roi ,  s'étant  emparé  du  pouvoir  absolu  et 
ayant  vaincu  ses  ennemis,  songea  à  gagner  de 
plus  grandes  victoires  sur  les  Russes.  Il  se 
rendit  en  Finlande  ;  mais  il  ne  se  passa  rien 
d'important,  et  la  campagne  de  1789  se  ter- 
mina sans  que  le  roi  vit  se  réaliser  aucun  de 
ses  rêves  ambitieux.  Les  armemens  furent 
poussés  avec  une  nouvelle  ardeur  sur  mer  et 
sur  terre.  La  flotte  suédoise ,  forte  de  vingt  et 
un  vaisseaux  de  ligne  et  de  huit  frégates,  se 
présenta  devant  Rewel  (13  mai).  Un  combat 
s'engagea  ;  on  entendit  le  canon  à  Saint-Pé- 
tersbourg. Mais  la  flotte  fut  enfermée  dans  le 
golfe  de  Finlande  par  des  forces  supérieures. 
Elle  s'ouvrit  un  passage  (3  Juillet)  et  perdit  six 
vaisseaux  de  haut  bord  et  5,000  hommes.  Mais 
la  confiance  que  ce  succès  inspira  aux  Russes 
fut  modérée  par  la  grande  victoire  que  le  roi 
gagna  le  8  Juillet  avec  sa  flotte  canonnière  à 
Svensksund ,  victoire  qui  fit  perdre  aux  Rus- 
ses 52  vaisseaux ,  643  canons  et  6,000  prison- 
niers. Cette  bataille  conduisit  à  la  paix,  qui  fut 
conclue  à  Yerelâ  le  14  août  1790.  Les  puis- 
sances belligérantes  rentraient  dans  l'état  où 
elles  se  trouvaient  avant  la  guerre,  guerre 
malheureuse  qui  coûta  &  la  Suède  15  vaisseaux 
de  ligne  et  50,000  hommes  et  augmenta  sa  dette 
de  1 ,400  tonneaux  d'or  *. 

Les  souverains  de  l'Europe  avaient  alors  les 
yeux  fixés  sur  la  révolution  française.  Gustave, 

■  Ces  termes  :  «  le  roi  peut  administrer  les  affaires 
de  l'État  comme  il  lui  convient,  »  insérés  dans  l*acle 
de  sûreté  lui  conféraient  le  pouvoir  absoiu.  11  ne  res- 
tait plus  aui  états  qu'à  Qier  les  contributions.  La  no- 
blesse rejeta  cette  nouvelle  loi,  ce  qui  n'empécba  pas 
le  faible  marécbal  de  la  signer. 

*  Après  la  guerre,  Hastsko  fut  condamné  A  mort  et 
décapité  pour  la  conjuration  d'Anjala. 


personnellement  attaché  A  la  fisimille  royale 
régnante,  montra  le  plus  d'empressement  à 
venir  à  son  secours  ;  il  conclut  avec  la  Russie , 
pour  huit  ans  (19  octobre  1791),  une  alliance 
en  vertu  de  laquelle  la  Suède,  en  cas  d'attaque, 
devait  mettre  A  la  disposition  de  la  Russie 
10,000  hommes  et  cette  dernière  puissance 
16,000. 

Les  embarras  d'argent  nécessitaient  la  con- 
vocation d'une  diète  malgré  la  répugnance  du 
roi  ;  il  fut  décidé  qu'elle  se  tiendrait  à  GeOe , 
et  Ruut  en  fut  nommé  maréchal.  La  conduite 
du  monarque  indisposait  de  plus  en  plus  la 
nation.  L'amour  du  peuple  s'était  éloigné  de 
lui.  Cette  diète  ne  dura  qu'un  mois  et  fit 
monter  au  plus  haut  point  l'exaspération  de  la 
noblesse  contre  le  roi.  Le  16  mars  1792,  à  un 
bal  masqué  de  l'Opéra,  il  fut  blessé  mortelle- 
ment d'un  coup  de  pistolet  tiré  par  le  capitaine 
Ankarstrôm  *  ;  il  expira  treize  Jours  après. 

Gustave  III  était  d'une  taille  moyenne  ;  ses 
grands  yeux  bleus  étaient  pleins  d'expression, 
et  sa  figure  belle,  quoiqu'un  peu  eOéminée.  Au- 
cun roi  n'aurait  eu  un  règne  plus  heureux  s'il 
s'était  appuyé  sur  les  faits  accomplis  en  1772. 
Mais  la  nature,  qui  lui  avait  départi  de  si  bril- 
lantes qualités,  ne  l'avait  pas  doué  de  celles  qui 
auraient  pu  faire  son  bonheur  et  celui  de  son 
peuple  :  son  esprit  turbulent ,  excité  par  une 
imagination  trop  active  et  obscurcie  de  préju- 
gés enracinés,  ne  lui  permit  pas  de  suivre 
la  route  que  lui  traçaient  la  prudence  et  la  jus- 
tice. Sa  volonté  n'était  pas  réglée  par  des 
principes  sévères,  purs  et  vertueux.  Il  déploya 
toujours  plus  d'esprit  que  d'intelligence.  Son 
ambition  était  sans  bornes  ^  mais  il  n'attachait  à 
la  gloire  d'autre  idée  que  celle  d'une  puissance 
brillante,  et  la  faisait  consister  plutôt  dans  une 
grande  réputation  que  dans  une  bonne  re- 
nommée. Ses  fautes  tenaient  à  l'éducation  qu'il 
avait  reçue  et  à  l'époque  où  il  vécut.  Il  était 
plutôt  Français  que  Suédois ,  et  il  s'exprimait 
avec  une  égale  facilité  dans  les  deux  langues. 
Il  avait  une  mémoire  prodigieuse ,  de  la  lec- 
ture et  du  goût,  des  manières  exquises  et  une 
grande  éloquence.  Aucun  prince,  du  haut  d'un 
trône ,  n'a  parlé  avec  plus  de  dignité  \  aucun 
n'a  été  plus  aimable  dans  la  vie  privée.  Il  avait 
une  grande  connaissance  des  hommes,  de  la 

*  Les  autres  conjurés  étaient  le  comte  Horn,  po€te 
agréable,  le  lieutcuant-^olonel  Liljehorn,  le  baron 
Rlbbittg,  un  baroa  Bjelke,  Is  comte  EbraDiwtrd,  etc. 
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présence  d*espri(,  de  la  conslance.  Il  manquait 
d'éoergie  dans  le  caractère^  mais  il  ayait  le 
courage  moral  et  politique,  n  fonda  TAcadémie 
suédoise  (1786)  et  gagna  lui-même  le  premier 
grand  prix  d'éloquence  :  le  sujet  à  traiter  était 
réloge  de  Tçrstenson.  Ses  ouvrages  sont  im- 
primés en  cinq  volumes.  Il  aimait  le  thé&tre  et 
composa  des  pièces  :  on  lui  doit  leihéÂtre  actuel 
de  Topera.  Sa  cour  était  remplie  de  poètes.  Les 
noms  de  Greutz,  d'Oiens^erna,  de  Léopold  et 
de  Kellgren  rehaussaient  le  sien;  H  institua 
Tordre  de  Wasa  pour  récompenser  les  inven- 
tions ou  les  perfectionnemens  dans  Tagricul- 
lure,  les  arts  et  Tindustrie. 

Gustave  III  avait  fait  plusieurs  voyages  dans 
les  pays  étrangers.  Il  visita  Catherine  en  1777  ^ 
six  ans  après ,  il  parcourut  TAIlemagne,  l'Ita- 
lie et  la  France.  Ce  fut  à  cette  époque  que  la 
Suède  acquit  Tile  de  Saint-Barthélémy,  dans  la 
mer  des  Indes-Occidentales.  Gustave  flt  encore 
un  voyage  à  Spaa,  en  1791.  Ce  roi  avait  deux 
favoris,  qui  se  firent  un  nom,  Toll  et  Armfelt. 
Le  premier,  hardi,  intrigant  et  rusé,  eut  une 
grande  part  à  la  malheureuse  guerre  de  Russie^ 
il  avait  autant  d'activité  que  de  constance  et  de 
désintéressement.  Gustave -Maurice  Armfelt 
était  ami  des  plaisirs ,  léger,  spirituel  et  brave 
soldat,  mais  non  capitaine  habile.  Tous  deux 
se  haïssaient  \  ils  avaient  chacun  un  parti  à  la 
cour  :  le  roi  tenait  la  balance  entre  eux. 

CHAPITRE  X. 

GUSTAVE  IV  ADOLPHE. 

NAISSANCE  DE  GUSTAVE-ADOLPHE. — CHAR- 
LES DE  SUDERMANIE  ,  RÉGENT.  —  REU- 
TERHOLM.  —  CONSPIRATION.  —  VOYAGE 
A  SAINT-PÉTERSBOURG.  —  MAJORITÉ  DU 
ROI.  —  MARIAGE  AVEC  LA  PRINCESSE  DE 
BADE.  ^-G¥ERRE  AVEC  LA  FRANCE,  AVEC 
LA  RUSSIE  ET  LE  DANEMARK.  —  DÉ- 
CHÉANCE DU  ROK 

Il  y  avait  onze  ans  que  Gustave  III  était  ma- 
rié quand  il  lui  vint  un  fils  :  c'était  Gustave- 
Adolphe.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  discuter 
la  valeur  des  bruits  qui  coururent  é  cet  égard. 
La  joie  fut  grande  à  la  cour.  A  la  mort  de  Gus- 
tave III ,  son  fils  fut  proclamé  roi ,  et  le  prince 
Charles  régent  avec  tout  l'exercice  de  Tauto- 
rité.  Reuterbolm  se  signala  pendant  cette  ré- 


gence *,  n  avait  été  un  des  membres  les  plus 
véhémens  de  l'opposition.  A  la  mort  du  roi,  il 
était  en  voyages  ;  il  fut  rappelé  par  le  duc.  Il 
ne  manquait  ni  de  vertus  ni  de  talens  \  mais 
son  ambition  démesurée  jointe  à  un  caractère 
soupçonneux  ;ie  firent  souvent  dévier  de  ses 
principes.  Il  se  laissait  entraîner  &  tout  ce  qui 
portait  un  caractère  de  noblesse.  Son  expé- 
rience des  affaires  était  nulle  et  sa  haine  contre 
l'ancien  régime  implacable;  mais  il  exerçait 
tant  d'influence  que  le  prince  ne  faisait  rien 
qu'en  sa  présence,  même  sa  correspondance 
privée.  Le  baron  Staël  von  Holstein,  qui  était 
tombé  en  disgrâce  auprès  de  Gustave  III  à 
cause  de  ses  idées  libérales,  fut  envoyé  en 
France  avec  des  instructions  secrètes.  Tous 
deux  étaient  des  visionnaires,  et  ils  se  livraient, 
comme  le  duc  Charles,  aux  aberrations  du  mys- 
ticisme. D'après  le  conseil  de  Reuterholm,  le 
régent  éloigna  au  bout  de  deux  mois  tous  ceux 
qui  avaient  joui  de  la  confiance  de  son  frère. 
Les  auteurs  de  l'acte  de  sûreté  furent  les  pre- 
mières victimes  :  Toll  fut  envoyé  en  Pologne  et 
Armfelt  à  Naples.  Les  hommes  de  l'opposition 
remplirent  les  vides  laissés  par  les  favoris  de 
Gustave  III.  La  régence  publia  plusieurs  or- 
donnances qui  respiraient  un  grand  esprit  de 
liberté.  L'école  militaire  fut  fondée.  Six  mois 
ne  s'étaient  pas  écoulés  que  Reuterholm ,  le 
plus  grand  adversaire  de  Gustave  III,  procla- 
mait l'acte  de  sûreté  son  meilleur  ouvrage.  Les 
faveurs  étaient  exclusivement  réservées  à  la 
noblesse.  Thorild,  grand  écrivain  qui  avait 
publié  un  livre  sur  la  liberté  de  la  presse,  fut 
arrêté  et  |X)ndamné  à  l'exil.  Le  mécontente- 
ment devint  menaçant  ^  il  se  forma  des  rassem- 
blemens,  et  le  gouvernement  crut  voir  la  capi- 
tale assiégée  par  le  Jacobinisme.  Malgré  le 
commerce  assez  important,  que  la  Suède  faisait 
avec  la  France,  les  finances  du  royaume  étaient 
dans  un  état  déplorable.  La  dette  s'était  ac- 
crue jusqu'à  23  millions  pendant  le  règne  pré- 
cédent. Les  hommes  les  plus  versés  dans  les 
affaires  demandaient  la  convocation  de  la  diète  ; 
mais  Reuterholm  s'y  opposa.  Sur  ces  entrefai- 
tes, on  crut  avoir  découvert  une  grande  cons- 
piration, à  la  tête  de  laquelle  était  Armfelt, 
ministre  à  Nafries,  et  dont  le  but  était  d'opérer 
une  révolution  en  Suède  avec  l'aide  de  la  Rus- 
sie ;  la  dame  d'honneur  de  la  princesse ,  M"* 
Rudenschôld,  en  était  l'âme.  Armfelt  fut  con- 
damné à  mort  et  son  nom  attaché  au-pilori  *,  te 
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beUe  RudehscMld  subit  la  peine  de  Texposl- 
tiOD.  Ce  cruel  jugement  aliéna  tous  les  esprits, 
qui  ne  désiraient  plus  que  la  majorité  du  roi. 
L'alliance  avec  le  Danemark^  à  TefTet  de  proté- 
ger le  commerce ,  nécessita  des  armemens  -,  le 
patriotisme  procura  les  moyens  de  subvenir 
aux  dépenses. 

Le  mariage  du  roi  était  pour  la  régence  un 
objet  très-important  ;  elle  comptait  sans  doute 
proflter  de  Tempire  qu'une  femme  pourrait 
avoir  sur  le  jeune  cœur  du  prince.  On  s'adressa 
d'abord  &  Louise-Charlotte  de  Mecklenbourg- 
Schwerin;  mais  Timpératrice  Catherine  fil 
tellement  jouer  les  ressorts  de  IMnirigue  que 
non-seulement  elle  fit  rompre  Talliance  déjà 
convenue ,  mais  qu'elle  amena  le  duc  à  con- 
duire son  pupille  à  Saint-Pétersbourg  pour  y 
faire  connaissance  avec  la  grande-duchesse 
Alexandre.  Les  conventions  de  cette  union 
nouvelle  étaient  déjà  arrêtées  ^  lorsque  la  ques- 
tion du  libre  exercice  de  sa  religion  pour  la 
princesse  vint  tout  déranger  et  tout  rompre. 

Le  voyage  en  Russie  avait  été  entrepris  pour 
favoriser  les  desseins  secrets  de  Reuterholm , 
qui  donna  plus  d'une  preuve  d'inconséquence 
dans  le  cours  des  négociations.  Le  jeune  roi 
avait  été  soumis  aux  plus  grandes  épreuves ,  et 
sa  constance  fut  même  admirée  en  Russie.  A 
son  retour,  Reuterholm  changea  de  système  : 
tous  ceux  qu'il  avait  persécutés  furent  comblés 
de  bienfaits  :  Thorild  eut  un  emploi  en  Po- 
méranie ,  mademoiselle  de  RudenschOld  une 
pension  et  un  domaine  en  Gottland ,  Toll  re» 
çut  aussi  sa  grâce.  On  projeta  de  faire  cou- 
ronner le  roi  sans  convoquer  les  états,  afin  de 
les  priver  de  leur  participation  à  la  confection 
des  lois.  Le  roi  repoussa  cette  idée  et  adressa 
à  Reuterholm  des  reproches  bien  mérités  sur 
son  orgueil ,  son  esprit  vindicatif,  sa  haine 
contre  la  mémoire  de  Gustave  III  et  de  ses 
amis ,  et  sa  mauvaise  gestion  des  finances  du 
royaume  '. 

Gustave-Adolphe  ftit  déclaré  majeur  le  1*' 
novembre  1796  et  prit  dés  lors  les  rênes  du 
gouvernement.  Le  duc  Charles  déiK)sa  toutes 
ses  fonctions.  On  remarqua  beaucoup  de  froi- 
deur entre  le  duc  et  le  roi ,  et  la  cour  adopta 
une  économie  conforme  à  l'état  des  finances. 
La  Justice  et  Tordre  qui  présidèrent  à  toutes  les 

*  Beaterholm  quUta  la  Suède  et  vécat  dans  la  plus 
tràBdetolltade  A  Sleswig,  où  il  mourat  en  I6i4. 


affaires  promirent  un  gouvernement  sage  et 
paternel ,  quoique  peu  brillant.  Le  Jeune  roi , 
ne  voulant  s'abandonner  à  personne,  n'eut 
point  de  favoris  :  il  partagea  l'aversion  pro- 
fonde que  le  peuple  suédois  a  toujours  ressen- 
tie pour  cette  espèce  d'hommes.  U  traitait  avec 
honneur  les  fonctionnaires  que  les  affaires  ap- 
pelaient auprès  de  sa  personne.  Au  moyen  de 
cette  sage  administration,  les  dépenses  n'excé- 
dèrent pas  les  recettes.  On  avait  repris  les  né- 
gociations relatives  au  mariage  du  roi  avec  la 
princesse  russe  \  mais  elles  furent  définitive- 
ment rompues.  Le  roi  jeta  les  yeux  sur  la  prin- 
cesse Frédérique-Dorothée*Wilhelmine,  et 
leur  union  fut  célébrée  en  1797. 

Ce  règne  avait  commencé  sous  d'heureux 
auspices  ;  mais  on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir 
que  le  roi  n'agissait  pas  toujours  d'après  de 
mûres  réflexions.  Il  commença  par  manifester 
de  l'horreur  pour  les  événemens  qui  s'étaient 
passés  en  France  et  par  rechercher  l'alliance 
de  la  Russie.  La  liberté  de  la  presse  reçut  de 
nouvelles  entraves.Quelques  années  de  stérilité 
occasionnèrent  des  troubles.  Le  système  pro- 
hibitif qu'on  adopta  porta  ses  fruits.  Les  négo- 
cians  se  plaignirent  de  la  stagnation  des  affaires, 
les  employés  de  l'insulfisance  de  leurs  traite- 
mens ,  et  le  peuple  de  la  cherté  des  denrées  : 
c'était  à  la  fois  l'effet  de  la  disette,  de  la  guerre 
sur  mer  et  d'une  mauvaise  politique.  On  avait 
longtemps  évité  de  convoquer  une  diète;  il 
fallut  y  recourir  pour  ne  pas  encourir  de  graves 
reproches  pour  l'avenir.  La  situation  des  finan- 
ces rendait  du  reste  cette  convocation  indis- 
pensable. Le  jour  de  Touverture  fut  fixé  au  10 
mars  1800,  à  NorkOping.  Il  s^éleva  à  h 
chambre  des  nobles  une  forte  opposition  dans 
laquelle  se  firent  remarquer  H.  Hjerta  et 
G.  Adlersparre.  Le  comte  Brahe  était  maré- 
chal ,  et  quoiqu'on  eût  accordé  au  gouverne- 
ment tout  ce  qu'il  demandait,  le  roi  perdit  ce- 
pendant beaucoup  de  sa  popularité  à  cause  du 
penchant  qu'il  manifesta  pour  le  despotisme. 
Le  général  Toll  figurait  aussi  sur  cette  scène  : 
mauvais  génie  du  père ,  11  Joua  le  même  rôle 
auprès  du  fils.  On  remarqua  plusieurs  acci- 
dens  au  couronnement,  qui  eut  lieu  le  3  avril  : 
le  peuple  entrevoyait  des  présages  funestes , 
qui  ne  tardèrent  malheureusement  pas  à  se 
réaliser.  Ce  fût  à  cette  diète  qu'on  proposa  une 
contribution,  payable  en  argent,  de  quatre  mil- 
lions et  demi  pour  améliorer  la  valeur  du  pa- 
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pier-monnaie.  On  prohiba  Fusage  de  toutes  les 
pièces  d'argenterie  dont  le  poids  excédait  10 
onces  ;  des  comités  se  formèrent  pour  évaluer 
la  fortune  de  chacun.  Au  milieu  de  ces  embar- 
ras éclata  la  rupture  avec  TAngleterre.  Plus  de 
200  vaisseaux  suédois  (1801)  furent  retenus 
dans  les  ports  de  cette  puissance.  Les  magasins 
de  fer  étaient  pleins  ;  tout  le  commerce  re- 
çut un  coup  terrible.  La  Suède  se  réunit  à  la 
Russie  et  au  Danemark  pour  renouveler  la  neu- 
tralité armée  ;  mais  la  flotte  anglaise  entra  dans 
le  Sund.  Des  négociations  ne  lardèrent  pas  à 
être  entamées.  Paul  étant  mort  sur  ces  entre- 
faites, la  paix  ne  se  flt  pas  attendre.  Peu  après, 
les  douanes  furent  cédées  à  une  compagnie 
pour  dix  ans  moyennant  une  certaine  rede- 
vance annuelle.  Wismar  fut  vendu  1,500,000 
ibalers. 

La  reine,  qui  n'aimait  pas  la  Suède,  où  elle 
n'était  pas  heureuse  avec  un  époux  qui  la  trai- 
tait en  tyran ,  désira  revoir  sa  famille ,  et  le  roi 
partit  pour  Bade.  Ce  voyage  fut  la  cause  première 
des  désastres  qui  fondirent  sur  son  royaume  et 
ensuite  sur  sa  famille.  Il  était  animé  d'une  haine 
profonde  contre  la  France  et  surtout  contre  Na- 
poléon; de  plus,  Il  embrassa  les  idées  mystiques 
qu'il  avait  puisées  dans  les  ouvrages  du  cé- 
lèbre Joung  (Stilling).  Après  un  an  et  demi 
d'absence,  il  rentra  dans  ses  Étals. 

Il  ne  pouvait  plus  contenir  son  aversion 
contre  Napoléon  :  il  renvoya  au  roi  de  Prusse 
ses  décorations  de  l'Aigle-Noir  quand  celui-ci 
eut  accepté  celle  de  la  Légion  d'honneur,  et  il 
«^engagea  avec  empressement  dans  la  coalition 
formée  contre  la  France.  Il  reçut  de  l'argent 
de  l'Angleterre,  et  conduisit  en  Poméranie  une 
armée  de  12,000  hommes.  Mais  la  prise  de 
Stralsund  et  la  perte  de  cette  province  mirent 
un  terme  À  ses  exploits,  et  lorsque  après  la  paix 
de  TUsitt  il  ne  voulut  pas  se  soumettre  au  sys- 


tème continental,  la  Russie  et  bientôt  après  le 
Danemark  lui  déclarèrent  la  guerre.  Il  n'avait 
plus  qu'un  seul  allié,  l'Angleterre.  Cependant 
s'il  avait  été  soldat  courageux  et  bon  capi- 
taine, il  aurait  pu  encore  résister  à  ses  enne- 
mis ;  mais  il  n'avait  aucune  qualité  supérieure. 
Il  ordonna  une  conscription,  qui  lui  fournit 
50,000  hommes  ;  mais  les  opérations  furent  si 
mal  combinées,  l'armée  finlandaise ,  qui  s'im- 
mortalisa par  une  héroïque  résistance,  fut  si 
mal  soutenue,  qu'à  la  fin  de  l'année  la  Finlande 
était  conquise  jusqu'à  Torneft,  et  que  l'ami- 
ral Cronstedt  avait  trahi  sa  patrie  et  livré 
Suèaborg ,  Tune  des  plus  fortes  citadelles  de 
l'Europe.  Tous  les  hommes  sages  prévirent  la 
chute  de  la  monarchie  suédoise  :  le  partage 
était  déjà  convenu  à  Erfurt.  Pour  empêcher 
celle  honte ,  les  troupes  qui  défendaient  les 
fronlières  de  Norvège  se  révoltèrent  et  mar- 
chèrent sous  les  ordres  de  G.  Adlersparre  con- 
tre la  capitale;  mais  le  roi,  qui  n'avait  pas 
voulu  convoquer  les  états ,  avait  été  déjà  ar- 
rêté, le  13  mars,  par  le  général  Adiercreutz, 
un  des  chefs  les  plus  célrbres  de  l'armée  fin- 
landaise. La  déchéance  de  la  famille  royale  et 
son  exil  à  perpétuité  furent  décrétés  le  10  mai. 
Telle  fut  l'issue  d'un  des  règnes  les  plus 
désastreux  qui  aient  pesé  sur  la  Suède.  La 
Poméranie  et  la  Finlande,  le  boulevard  du 
royaume,  étaient  perdues^  cent  mille  guerriers 
avaient  succombé,  dans  une  courte  campagne, 
sous  le  fer  de  l'ennemi  ou  sous  le  fléau  des  ma- 
ladies. Gustave-Adolphe,  privé  de  courage  et 
d'étendue  dans  les  vues ,  fut  un  des  princes  les 
plus  despotes  :  aucun  conseiller  courageux  ne 
se  trouva  là  pour  combattre  cette  malheureuse 
disposition.  Dans  un  temps  de  tempête,  le  règne 
d'un  tel  prince  ne  pouvait  manquer  de  finir  par 
une  catastrophe. 
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TEMPS  MYTHOLOGIQUE* 


Odek. 
Njord, 
Fret. 
Frbya. 


FAMILLE  DTNGLINGA. 


FlOLNBR,  ait  dTNGRB  FRBY, 

SVEGDBR. 

TÂlfLANI>« 

YiSBUR. 

DOMALD. 

DOMAR. 

Dtggrb. 

Dag. 

Agiib. 

Albrekt  et  Erik. 

Tngvb  et  Alf. 

Huglbik. 

JoRUND  et  Erik. 

Anb-le-Yibux. 

Égil  Tunnadolgi. 

Ottar  Tbndilkraka. 

Adils. 

OSTBN. 

Yngvar. 
Braut  Abund. 
IngialdIllrAda*« 

«  «  tet  roit  iTUpitla  Hafont  Uê  ûtÊh  tnprêmef  d« 
Sufthfod  à  répoque  où  pnsqae  tou  letdlstrieU  a?  aient 
leurs  roif.  •  (Voyei  la  Saga  â^YngUnga,  ebap.  40.)— 
«  La  tradition  rapporte  qae  le  rot  Ingiald  Immola 
doue  roif  et  tons  par  rose;  c'est  pour  cela  qa'il  fat 
appelé  Ingiald  Ulrlda  :  il  était  roi  d'une  grande  partie 
dn  Saithiod.  »  (Ch.  43.)  —  «  Après  Ingiald  Ulrlda,  la 
domination  d'Upsaia  sortit  de  la  famille  d'YnglInga.  • 
{Ch.  46.) 


n. 


FAMILLES  D'IYAR  ET  SIGURD. 

IVAR  YlDFAMNB. 
I 

AuD-LA-RiGHB  y  mariée  avec 

1)  R5RBK,  et  2)  RYeo  Radbart.  * 

Harald  Hildbtand.  ( 

Randvbr. 

I 

SiGURD  RlBG, 


SiGURD  Ring. 

Ragnar  Lodbrok. 

BJÔRlf  Jernsida. 

Erik  Bjôrnsson  et  Rbfil. 

Erik  Rbfilsson  K 

Emond  et  Bjôrii  à  Haga*J 

An  829. 

Erik  Emondssob  \ 

Mort  en   885. 

BjORlf  ËRIKSSON. 

035. 

Erik  Segersall  \ 

993* 

Olof  SkOlkonung  *• 

1024. 

Anund  Jacques. 

1052. 

Emond-lb-Yibux  \ 

*  Il  existe  différentes  généalogies  des  rois  qai  dési- 
gnent le  royaume  comme  gouremé  constamment  par 
plusieurs  rois  contemporains.  U  y  est  Calt  mention  de 
rois  dêê  men  qui  avaient  sons  leurs  ordres  des  handet 
nombreuses,  mais  qui  n'ataient  pas  de  royaame. 
(Voyex  la  Saga  dfTnglênga,  cb.  S4.) 

*  Anscbair,  premier  apétre  dn  Nord. 

*  Le  roi  Olof  régnait  à  Blrka  lorsque  Ansebatr  Tislta 
la  Suède  pour  la  seconde  fois,  en  85S. 

^  n  régna  conjointement  arec  son  frère  Olof  Jusqu'à 
sa  mort.  Adam  de  Brème  place  an  nombre  des  rois 
de  la  même  époque  Biug  et  son  fils  Edmond. 

*  Premier  roi  chrétien.  Dans  les  Saga»  de»  roU,  Il  est 
désigné  le  dixième  3e  sa  famille  qui  ait  régné  à  Upsala. 
{SagadPOIoHê-Saint,  ch.  71.)  Il  quitta  le  titre  de  roi 
d'Upsala  pour  prendre  celui  de  vol  de  Suède  {Suim- 
Kanung). 

*  Son  règne  fut  court.  L'année  de  sa  mort  est  ineer- 
talne. 
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m- 


FAMILLE  DE  STENKIL. 


Mort  en  1066.» 


Stenkil  '. 

Hàkan-le-Rouge  *.  ^ 
INGB  l'atné  ^l  Halstan  \ 
Philippe,  mort  en  1118  |  et 
Ynge  le  cadet  *^, 


«Filf  da  Jarl  de  Vestrogothie,  Bagwaid  Ulfsson. 
Guerre  civile  après  la  mort  de  Stepkil.  Deui  rois  du 
nom  d'Érili.  Deux  fils  de  Stenkil^  eierçaol  simullané- 
ment  le  ponvoiret  classés  ensemble.  Olof,  surnommé 
NaskonuDg  (roi  de  ristbme],  cité  dans  plusieurs  gé- 
néalogies des  rois. 

*  H  est  placé  par  quelques  auteurs  avant  Stenkil. 

*  Fils  de  Stenkil.  L'année  de  leur  mort  n'est  pas 
connue.  Contre- roi  païen  BlotSven;  puis  son  fils  Erik 
Àrsall,  qui  embrassa  plus  lard  le  christianisme. 

■0  Fils  d'Hairdan.  Après  la  mort  d'Inge  cadet,  Bag* 
vald  Knapbôfde,  fila  da  roi  Olof  Naskonung,  occupa 
le  trône  et  fut  tué  par  les  Visigothi.  Geui-^l  éliront  le 
prince  danois  Magnas  I<îUs0on,  neyea  d'Inge  Tatoé.  in- 
terrègne >prèi  #a  chute,  en  1 134. 


IV. 


FAMILLES  DE  SYERKER  ET  D  ERIK-LE* 

SAINT. 
SvERKER  *.  ^  Mort  en  1 155. 


Erik-le-Saint*. 
Charles  Sverkbrssoii  ^ 
Canut  Érikssom  4. 

SVERKER  CARLSSON* 

Erik  Knutsson. 
Jean  Sverkersson. 
Erik  Ériksson  *. 


1160. 
1168. 
1195. 
ISIÔ. 
1S16. 
Iî2i. 
1250. 


I  II  fut  d^bord  élu  pat  les  Oitrogothi.  l 

*  Il  est  aussi  appelé  Erik-le-Légi8lateur(to^^/bare]; 
roi  de  Suède  proprement  dite  en  1 150. 

>  il  fut  le  premier  qui  prit  le  titre  de  roi  d«i  Soédols 
et  des  Goths.  Il  vainquit  l'assassin  d'Érilt^le-SâintJe 
prince  danois  Magnus  Henriksson,  que  la  généalogie 
comprise  dans  la  Loi  de  Feâtrogothie  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  citent  comme  roi. 

«  Filsd'Érik-le-Saint.  Il  baltit  Charles  Svêrkersson 
et  deux  autres  contre-rois,  Kol  et  Burislef. 

"  Conlre-roip  Canut  Johansson  de  la  famille  de  Fol-* 
konga,  mc-1234.  ^^ 
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V, 


LES  FOLKUNGAR. 


Wàldbmàr,  dépoté*. 
Maonus  Ladulàs  '. 

BiRGER  MaGNUS801<|  *. 

Magnus  Ériksson  *• 


Mort  en  1302. 
1290. 
1321. 
1374. 


*  Son  père  était  Birger-Jarl,  qui  admlnfitra  comme 
régent  jusqa'i  1366,  époque  de  m  mort.  Il  constitua 
des  duchés  é  ses  autres  fils. 

"^  Il  se  révolta  contre  son  frère  Waldemar  en  1575. 
Roi  de  Suède  proprement  dite  en  1376 ,  il  le  devint  de 
tout  le  royaume  en  1279. 

'  Le  marsk  Torkel  Knutsson,  régent  en  1303.  Le  roi 
Birger,  prisonnier  de  ses  frères»  les  ducs  Erik,  Walde- 
mar, en  1306;  il  devait  partager  le  royaume  avec  eui 
en  1310  ,  mais  il  les  fit  mettre  en  prison  et  les  laissa 
mourir  de  faim  en  1318.  Il  fut  chassé. 

*  Fils  du  duc  Erik,  élu  roi  i  l'âge  de  trois  ans  en 
1319,  roi  de  Norvège  la  même  année.  Mats  Ketlil- 
mundsson,  régent  en  Suède  pendant  la  vacance  du 
trône,  figure  Jusqu'à  1333.  Contre-roi  Erik,  fils  aîné 
de  Magnus,  en  1350,  mort  en  1359.  Hakon»  son  frère, 
rot  de  Norvège,  élu  en  Suède  en  1363,  déposé  en  1363. 
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Albert  de  Mecjclenbourg  •, 

déposé.  Mort  en  141S. 

Marguerite  %  fonde  Tunion 

en  1397.  1412; 

Erik  de  Pomâranib  *,  desti- 

tué.  1459. 

Christophe  de  Bavière  *.  1448. 

Christian  I  d'Oldenbourg  ", 

déposé.  1481. 

Jean*,  déposé.  1512. 

Christian  II  %  déposé.  1559* 

*  Neveu  du  roi  Magnus  Ériksson,  roi  en  1363,  prl-^ 
sonnier  en  1389,  mis  en  liberté  en  1895. 

'  Élu  en  Suède  en  1388. 

>  Élu  en  Suède  en  1396,  co-régent  de  Marguerite  ; 
destitué  par  Eogelbrehl  en  1434  ;  reconnu  de  nouveau, 
et  enfin  destitué  dans  les  trois  royaumes  en  1339. 

*  Élu  roi  de  Suède  en  1440. 

*  Elu  roi  de  Suède  en  1467  et  destitué  en  1664. 

*  Roi  de  Suède  en  1483;  monté  sur  le  trône  en  1497, 
il  fut  destitué  en  1501. 

'  Reconnu  héritier  présomptif  de  la  couronne  de 
Suède  en  1499;  roi  de  Suède  en  1520  et  déposé  en 
1521.  Il  quitU  ses  ÉtaU  en  1523. 
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VIL 


RÉGENS  SUEDOIS  PENDANT  L'UNION. 

Engelbrekt  Engelbrekts^ 

SON  %  1434.  Mort  en  1436. 

Charles  Knutsson(Bonde), 
,  régent,  1436.  1441. 

Benoit  (Bengt)  Jônsson  eC 

NiLs  Jônsson  (Oxenstjer- 

NA),  régens.  1448. 

Charles  Knutsson  *,  roi.  1470. 

*  «Rusticorum.qaiTOCtntar  Dalekarla,  Dux  et  prin- 
eeps  —  qui  tribus  annis  regnavH  el  postea  interfectus 
est.  »  {Diarium  FadMtenenêe.  Seript,  rer.  Suée,,  C.  1, 
p.  151.) 

*Éla  roi  de  Suède  en  1448.  de  Norvège  en  1449$ 
Il  d^ose  la  couronne  de  Norvège  en  1460,  se  réfugie  A 


L'archevêque  JôNS  Bengtsson 
(OxENSTJERNA) ,  pfince  et 
régent  de  Suéde,  1457, 65-66. 

L'Evêque  Kettil  Garlsson 

(Wase),  régent. 

Érir-Akelsson  ToTTy  ré- 
gent, 1466-67. 

Sten  Sturb  Tatné,  régent, 
1471-97, 1601. 

Svantb-Nilsson  Sture,  ré- 
gent ,  1504. 

Sten-Svantbsson  Sturb,  ré- 
gent, 1512. 


1464. 


1503. 
1512. 
1520. 


Dantzig  en  1457;  rappelé  en  1464,  Il  est  déposé  rannée 
suivante,  el  remonte  pour  la  troisième  Cols  sur  le  Irdne 
en  1467. 
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VIII. 


FAMILLE  DE  WASA. 

GusTÀVB  I.  Mort  en  1560. 

Erik  XIV  (destitué),  empoi- 
sonné en  1577. 

Jean  III.  1592. 

SiGiSMOND,  roi  de  Pologne, 
déposé  en  1604.  1632. 

Charles  IX ,  régent  pendant 
Tabsence  de  Sigismond  -,  roi 
en  1604.  1611. 

Gustave  II  Adolphe-lb- 
Grand.  1632. 

Christine,  abdiqua  en  1654.  1689. 


IX, 


FAMILLE  DES  DEUX-PONTS. 


Charles  X  Gustave. 
Charles  XI. 
Charles  XII. 


Mort  en  1660. 
1697. 
1718. 


X. 


FAIMILLE  DE  HESSE-CASSEL. 
Frédéric  I,  roi  en  1720.         Mort  en  1751 . 
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XI, 
FAMILLE  DE  HOLSTEIN-GOTTORP. 


Adolphe-Frédéric. 
Gustave  III. 

Gustave  IV  Adolphe,  dé- 
posé en  1809. 
Charles  XIII  <. 


Mon  en  1771. 
1792. 

1837. 
1818. 


<  Charles  XIII  naquit  le  7  octobre  1748.  Il  fui  doid- 
mé  roi  de  Suède  et  couronné  le  29  jain  1809,  après 
avoir  accepté  la  nouvelle  constitution.  Les  commen- 
cemens  de  son  règne  ne  furent  pas  heureux.  L'expé- 
dition de  Vestrobolhnie  échoua  par  Tincapacité  de  ce- 
lui qui  la  dirigeait.  La  paix  de  Frederilishamn  (17 
septembre)  donna  à  la  Russie  toute  la  Finlande  jusqu'à 
Torne&  et  A  l'archipel  d'Aland.  La  paix  de  Paris  (6 
Juin  1810)  stipula  la  restitution  de  la  Poméranie  à  la 
Suède,  i  Charles-Auguste ,  prince  d'Augustenbourg , 
nommé  prince  royal ,  mourut  subitement  en  Scanie 
(mai  1810).  L'assassinat  du  comte  de  Fersen  eut  lieu 
le 20  juin.  Le  21  août,  le  maréchal,  prince  de  Ponte- 
Corvo  fut  nommé  prince  royal  de  Suède  par  les  états. 
Fils  adoptif  du  roi,  il  prit  le  nom  de  Charles- Jean.  La 
paix  d'ôrcbro  (1812)  mit  fin  à  la  guerre  avec  l'Angle- 
terre, guerre  déclarée  dans  Tinlérèl  du  système  conti- 
nental. La  diète  de  1812  décréta  la  radiation  de  la  diète 
nationale  et  restreignit  la  liberté  de  la  presse.  Les 
Français  ayant  occupé  la  Poméranic  sans  déclaration 


xn. 

FAMILLE  DE  PONTE-GORYO. 

Charles  XIY  Jean  (  Bernadotte  ),  roi 
actuel  ^ 


préalable,  la  guerre  éclata  en  1813  $  l'armée  suédoise , 
sous  les  ordres  du  prince  royal,  qui  était  l'âme  du  gou- 
vernement, combattit  i  Gross-Beerea,  à  Dennewitz  et 
A  Leipzig.  Le  prince  royal  gagna  It  Norvège  par  la  paix 
de  Kiel,  le  14  janvier  1814.  Ce  royaume,  par  suite  de 
la  convention  de  Moss ,  fut  réuni  à  la  Suède  comme 
État  indépendant.  Charles  XIII  mourut  le  5  février 
1818.  Il  avait  épousé  Hedwig-Éléonore- Charlotte, 
princesse  d'Oldenbourg ,  qui  mourut  la  même  année. 
<  Charles  XIY  Jean  est  né  le  26  Janvier  1764,  à  Pau, 
en  Béarn.  Il  a  immortalisé  son  nom  de  Bernadotte 
dans  les  armées  de  la  république  et  celui  de  Ponte- 
Corvo  dans  celles  de  l'empire.  Son  système  est  celui 
de  la  paix.  Depuis  qu'il  est  sur  le  trAne,  le  canal  de 
GOtha,  qui  traverse  le  pays  et  réunit  la  Baltique  à  la 
mér  du  Nord,  a  été  achevé;  les  traraux  de  la  citadelle 
de  Carlsborg  sont  presque  terminés;  l'agriculture  et 
l'industrie  ont  fait  de  grands  progrès;  les  finances  ont 
été  réglées.  Ce  prince  a  épousé  Eugenia-Bemardina- 
Desideria  (Clary).  Il  a  un  fils,  François-Oscar,  né  en 
1799,  qui  a  épousé  Joséphine,  princesse  de  Lenchten- 
berg,  en  1833.  Plusieurs  princes  et  nne  princesse  sont 
nés  de  cette  union. 
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Christophe,  comte  d^Oldenbourg ,  163. 
Chronique  rimée  (la  grande),  67. 
Concile  deSiienninge,  66. 
Concile  d'Upsala,  243. 
Coyel,  457. 

Cromwel  (Olivier),  460. 
Czarnecki,  444. 


E. 


Edda  (la  Nouvelle),  3. 

Edda  prosaïque,  3. 

Elfsborg,  citadelle,  307. 

Edmond-le-Yieux,  56. 

Ehrenswftrd,  512. 

EngelbrektEngelbrektsson,  86. 

Érik-le-Victorieux,  51. 

Érik-Ie-Saint,  61 . 

Erik  Knutsson  Ârsflll  (roi  des  bonnes  années) , 

64. 
Erik  Ériksson-le-Boiteux  (làspe),  64. 
Erik  de  Poméranie,  84. 
Érikus  Olaus,  126. 
Erik  XIV,  166, 182, 186, 188, 209. 


F. 


D. 


Dacke  (Nils).  (royex  le  règne  de  Gustave- 

Wasa.) 
Dalberg,  456,  479,  482. 
Dalécarliens  (voyez  Engelbrekt  et  Gustave- 

Wasa),  304. 
Dalin,  poëte,  513. 
De  La  Gardie  (Ponlus),  214. 
De  La  Gardie  (Jacques),  263,  272 ,  308 ,  315 , 

320, 388. 
De  La  Gardie  (Magnus),  423,  428,  433,  441, 

452, 465. 
Démélrius  (les  faux),  308. 
Didrich  SlaghOk,  135. 
Drottar  ou  diar,  43. 
Dûker,  général,  496, 498. 
Duncam ,  général  danois,  469. 
During,  497. 
DObeIn,  474. 


Falkenberg  (Didrich),  343. 

Farensbach  (Wolmarde),  313. 

Ferdinand  II,  326. 

Ferdinand  III,  413. 

Fersen  (Axel),  512. 

Feuquières,  381. 

Finnois  (les),  37. 

Fiolner,  101. 

Fleming  (Glas),  242,  262. 

Foikunga  (famille  de),  64, 66. 

François,  duc  d'Albrekt,  368, 398. 

Frédéric  I,  roi  de  Danemark,  142. 

Frédéric  V,  roi  de  Bohême,  354. 

Frédéric  III,  roi  de  Danemark,  403,  456. 

Frédéric-Guillaume,  grand  électeur,  442. 

Frédéric-Auguste,  roi  de  Pologne,  478. 

Frédéric  I,  roi  de  Prusse,  487. 

Frédéric-Guillaume,  roi  de  Prusse,  487. 

Frédéric  de  Hesse,  roi  de  Suéde,  503. 

Frédéric-le-Grand,  512. 

Frédéric  IV,  roi  de  Danemark,  479. 

Frey,  9,  28. 

Fyriswall  (bataille  de),  51. 


G. 


Gadd  (Hemming),  évéque,  103,  106,  129, 

132. 
Gadebusch  (bataille  de),  495. 
Galle  (Pierre),  154. 
Goths  (les),  12, 13. 

Gotlland  (tle  de),  92, 100, 119, 122, 124, 145. 
Grip  (Bo  JOnsson),  82. 
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Grothusen,  497. 

Gustave-Ériksson  Wasa,  105, 127. 

Gustave,  fils  d'Erik  XIY,  210. 

Gustave  II  Adolphe,  251,  274. 

Gustave  III,  513. 

Gustave  lY  Adolphe,  521 . 

Guébriant,  393,  400. 

Guillaume  dé  Saxo-Weimar,  352. 

Gyldeolôw,  469. 

Gyllenborg,  500. 

GyUeohj^m  (Charles-Carlsson) ,  263,  303, 

315,  310. 
GylleDkrok ,  488. 

Gyllenstjerna  (Christine),  106,  148'. 
GylIenstjerDa  (CaDut),  161. 
Gyllenstjerna  (Nils),  192, 206. 
Gyllenstjerna  (Jean),  469. 
Gôran  Pehrsson,  189,  194,  203,  206. 
GOrtz,  ministre,  496,  498,  502. 

H. 

Hans  ou  Jean,  roi,  99. 

Haquin-le-Rouge,  57. 

Harald  Hildétand,  15. 

Harald  H&rfager  (aux  beaux  cheveux). 

Hatzfeld,  maréchal,  513. 

Helmfeld,  467. 

Helsingborg  (bataille  de),  494. 

Hjârne  (Urbain),  474. 

Horn  (Clas-Christersson),  184, 193,196,  198. 

Horn  (Clas-Christersson),  239. 

Horn  (Évert),  272, 309. 

Horn  (Gustave),  315,  317,  321, 340, 356, 406, 

439. 
Horn  (Henri),  468. 
Horn  (Arvid) ,  502. 
Hârd  (Charles),  357,  366. 
Hâslsko  (Jacques),  199. 
Hàstsko,  colone),  517. 
HOya  (Jean),  comte,  157, 163. 
HOpken  (André-Jean  de),  511. 

J. 

Jankowitz  (la  bataille  de),  413. 
Jacques,  duc  de  Courlande,  463. 
Jean  IH ,  roi ,  181 ,  194,  211. 
Jean,  duc  d'Ostrogothie,  265,  277. 
Jean-Casimir,  comte  palatin  des  Deux-Ponts, 

337,  436. 
Jean-Casimir,  roi  de  Pologne,  440. 
lDgialdIllrâda,ll. 


Johannes  (Magnus),  archevêque,  160. 

Johannes  (Mallhi®  ),  426. 

Islandais ,  2. 

Juel,  amiral  danois ,  468. 

Ivan-Vasiljewitschll,  tsar  de  Russie,  183. 

Ivar  Widfamne ,  14. 

Ivar  Blâ,  seigneur  de  Groneborg ,  67. 

JOsse  Ériksson,  prévôt  danois,  87. 


K. 


Kagg  Laurent ,  384 ,  406. 

Kalmar  (Funion  de)  en  1397, 84. 

Kettil  Carlsson  (Wase),  95. 

liettler  (Golhard),  193. 

Kloster  Lasse.  (Foyez  Laurentius  Norvegus.) 

Kniphausen ,  358 ,  361 ,  379 ,  383. 

Knipperdolling,  147. 

Koniecpolski,322. 

Krakow(Mârten),304. 

KrOpclin  (  le  chevalier  Jean  ) ,  86. 

Kurk  (Axel),  258. 

KOnigsmark ,  399 ,  408,  413,  419,  438. 

Kônîgsmark  flis,  468. 


L. 


Lagerbrlng ,  historien ,  474 ,  513. 

Lapons ,  40. 

Laurent  Andriae,  146. 

Laurentius  Pétri ,  107,  145,  164,  208. 

Laurentius  Norvegus ,  217. 

Leipzig  (bataille  de),  374. 

Lewenhaupt  (Adam  ) ,  485 ,  492. 

Lewenhaupt  (Charles-Emile),  507. 

Leyonhurvud(Marguerite),reinedeSuéde,166. 

Leyonhufvud  (  Axel  ) ,  255. 

Lilje  (Axel),  413. 

Liljehôk  (Mâns-Bryntesson),  159. 

Lind8kôld,476. 

Linné,  botaniste ,  510. 

Liturgie ,  227. 

Lois,  113,  269. 

Lombards ,  6. 

Louis  XIV,  466,  477. 

Louis  XV ,  506. 

Louis  XVI,  513. 

Lubeck  (ville  de),  146, 159, 169^ 

Lund  (ville  de) ,  22 ,  32, 470. 

Lund  (université  de),  474. 

Lund  (bataille  de),  469. 

Lundblad  (Jean),  474. 
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Lutzen  (bataille  de),  360. 
Lôdôsc,  24,  304. 
Lôdôse  (  la  Nouyelle) ,  177. 

M- 


Magdebourg  (  ville  do  ),  343« 

Magnus  Henfiksson,  prince,  62. 

Magnus  Ladulfts,  roi,  70,  113. 

MagDus  Sinek(leGdresseur),79. 

MagDU8 ,  prince ,  185,  189,  194. 

Mansfeld  (comte  de) ,  315. 

Mansfeld  (Ernest  de),  328. 

Mardefeld ,  467. 

Marguerite Fredkulla ,  reine,  59. 

Marguerite ,  reine ,  83. 

Mariage  (le)  des  Scandinaves,  43. 

Marie-Éléonore ,  367. 

Mats  Kettilmundsson ,  78. 

Mazeppa,  489. 

Melander,  384,  4l9. 

Melen  (  Henri  de) ,  133,  136,  145,  163. 

Mcssenius,  302,  432. 

Meyer  (Marcus  ),  163. 

Meyerreld,5l8. 

Mines  (les)  de  Suède,  271. 

Monnaie  (Tusagedela),  123. 

Montecuculi ,  3ô8 ,  392. 

Mornay  (Charles  de),  183 ,  198 ,  208. 

MOrner  (Olgon  de),  275. 

M0rner,482. 


N. 


Narva  (bataille  de),  481  « 

Nérigon,  1. 

Nieroth ,  comte ,  493. 

Nimègue( les  négociations  de),  470. 

Niord ,  9. 

Nordberg  (Mathias),  474. 

Norman  (Georges),  164. 

Norrby  (Severin),  130, 140, 144,  148,  149, 

160. 
Normands  (les),  6 ,  20,  51. 
Nyslad  (poix  de),  504. 
Nôrdlingen  (la  bataille),  385. 


O. 


Odalbônder  (francs  tenanciers),  45,  118. 
Odin,7,  8,  12,  14,48,253. 
Ogilvi ,  maréchal ,  486. 
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Olaus  Pétri,  107, 145, 150,  164,  164. 

Olatis  Magnus ,  126. 

Olof  Tràiaija ,  11. 

Oiof  Skôtkonung  (  roi  au  berceau),  52. 

Olof  Tryggwasson ,  52. 

Olof,  archevêque  de  Trondhelm,  149, 161. 

Opdam,  amiral,  417,  459. 

Oslrogothie,  province,  25. 

Otiar ,  36. 

Otler ,  colonel ,  517. 

Oxensljerna  (JOns-Bengtsson),  archevèqu^  9f . 

Oxensljerna  (Axel),  276, 333,  354,  371,  381, 

394,  408,  430,  435. 
Oxcnstjerna  (Benotl),  flls  d'Axel,  424. 
Oxensljerna  (Benotl),  ministre  de  Charles  XI, 

474. 


P. 


Pappenheim ,  359 ,  364. 

Palkull  (Jean-Reinhold),  473,  478,  487. 

Peste  noire  (la  grande),  80. 

Piccolomini ,  393 ,  399. 

Pierre  I" ,  tsar  de  Russie ,  480 ,  493. 

Piper,  477,  487, 

Pline,  1. 

Poniatowski ,  comle ,  497. 

Posse  (Canut),  100. 

Plolémée,  1,  39. 

Puke(Érik),87,88. 

Pultava  (bataille  de),  490. 

Pyhy  (Conrad  de),  172. 

Pythéas  ,1,4. 


R. 


Radziwill,  général,  316. 

RagnarLodbrok,  16,  19. 

Ragwald-Jarl ,  50. 

Ragwald  Knaphôfde ,  60.         * 

Rakotzi ,  prince  de  Transylvanie,  4l3,  f48. 

Ranlzou  (Daniel) ,  199,  204. 

Réforme,  142. 

Renskôid,  maréchal,  481,  483,  487. 

Riga,  316. 

Richelieu,  381,  386,  399« 

Renk  (Melchior),  147. 

Rois  des  fylkis  (  des  mers) ,  46. 

Roos  (Thure*JODSSon),  130,  $42|  150, 153, 

157,  161. 
Rudbeck  (Jean) ,  302 ,  426. 
Rurik,  17. 
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S^. 


Sœmunds-Edda  ,3. 

Saga  du  Nord  ,4. 

Saga  d'YogliDga,  10^ 

Saxo  Grammaticus  ,2)15. 

ScandinaYie  (la) ,  1 . 

Scanie,  22. 

Schlippenbacb ,  434. 

Sigfrid ,  53. 

Sigismond, .211,  216,  257. 

Sigrid  Storrfida ,  52. 

SigurdRing,  16. 

Sinclair,  colonel,  306. 

Skytte  (Jean),  sénateur,  214,  311. 

Skoldungar,l4. 

Smâland,  23. 

Snorre  Slurleson ,  3 ,  34 ,  51 ,  54 ,  58. 

Some  (  Chr ister) ,  277. 

Sparre  (Erik),  215,  237,  257,  261. 

Sparre  (Jean),  258.  - 

Starkother,  15,  24. 

Sleinberg,  434. 

Slenbock  (Catherine),  reine  de  Suède,  184. 

Stenbock  (  Abraham-Gustafsson  ),  201. 

Stenbock  (Magnus  ),  494. 

Slenkil,  57. 

Stiem8kôld(Nil8),272. 

Stockholm  (  la  fondation  de  ) ,  68, 

Slolbova  (la  paix  de),  310. 

Stum8dorf(rarmi8ticede),  388. 

Stral8und  (  la  yille  de  ),  330,  498. 

Sture(Sten)ratné,96. 

Stare  (  Svante) ,  100,  103. 

Sture  (Sten)  le  cadet,  105. 

Slure(Nil8),  148. 

Slure(Nil8),  199,  201. 

Sture  (  Svante  ) ,  199 ,  202. 

Sty rbjôm-le-Fort ,  51. 

Slâlarm  (Arvid),  256 ,  258 ,  261. 

Sunnanwâder  (Peder) ,  148,  151. 

Svede(la)Svithiod,27. 

Svede  (  institution  fédérative  de  la  ) ,  108. 

S vensksund  (  bataille  de  ) ,  520. 


T. 


Tacite,  4,  39. 

Tegner,  474. 

TerloD ,  ministre  de  France,  458. 

Terserus,  427. 

Teuffel,  341. 


Thor,  48. 

Thord  Bonde»  93. 

Thorgny,  b4. 

Thulé,  1,  17. 

Thurn  (comte  de),  320. 

Tessin ,  510. 

Tilly,  342,  354. 

Toll ,  maréchal ,  515,'  522. 

Torslenson ,  397 ,  408, 413. 

Torkel  (Knutsson),  le  marsk,  74, 

Torquali  Conti ,  341. 

Toit  (Érik-Axelsson) ,  100. 

Toit  Ingeborg,"  126. 

Trolle  (Erik),  104,  126. 

Trolle  (Gustave) ,  archevêque,  136,  144, 153, 

160. 
Tromp ,  487. 
Trolle  Carlsson ,  seigneur  suédois,  97,  98. 

Tungel ,  430. 
Turenne,  415. 


U. 


Ulfeld  Carfltz ,  454,  457. 
Llfsson  (Jacques),  archevêque,  97,  132. 
Ulrique-Éléonore ,  reine  de  Suède  et  épouse 
' .  de  Charles  XI ,  468,  470. 
Ulrique-Éléonorc ,  reine,  501. 
Ungern  von  Slernberg,  508. 
Upsala-ôde,  10,  28,  120. 
Upsala  (temple  d'),  48. 
Upsala  (fondation  de  Tuniversité  d') ,  99, 178, 

302. 


V. 


Valhall,44. 
Varaigues,  17. 
Vermland ,  province,  27. 
Vestrogothie,  province,  24. 
Vladislas,  257,  322, 388. 

W. 

Wachtmeister  (Hans),  466,  471. 

Waldemar  (le  roi),  67. 

Wallensleîn  (Albrekt  de),  328,  354,  386. 

Walquist,519. 

Wasily  Schuisky,  tzar,  272. 

Welling  (Maurice),  505. 

WesterSs-Recess ,  154. 

WestphaUe  (la  paix  de),  420. 
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Witelocke,434,438. 

Win ,  447, 450. 

WiUeaberg  (maréchal  de),  397,  418, 439. 

Wittsiock  (la  balaiUe  de),  392. 

Wrangd  (Herman),  315,  325. 

Wrangel  (Ghariet-GustaTe) ,  397,  407,  418 , 

438,  450, 487. 
Wrangd  (Hdmath),  407. 
Wrede  (H«iiri),  272. 


Z. 


Zamoidd ,  216, 263. 

A. 

Alanda'areUpeld'),41. 

Angefmaiilaod  (Angennanie,  prorioee  d*),  35. 

0. 

Oland  (IVe  d*),  124. 
Ornjebn ,  474. 


FIN. 


